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AVERTISSEMENT. 
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Les  transformations  qu'ont  subies  depuis  quelques 
années  la  presse  périodique  et  la  librairie,  ont  rap- 
proché et  presque  confondu  le  journal  et  le  livre. 
Les  journaux  ont  multiplié  leurs  colonnes  ;  ils 
ont  en  même  temps  compris  dans  leur  cadre  agrandi, 
des  ouvrages  de  longue  haleine  qui  ne  s'achèvent 
souvent  qu'au  bout  d'un  ou  de  deux  ans.  On  ne 
s'est  plus  contenté  de  faire  collection  des  journaux  et 
de  les  relier  par  semestre  ou  par  année;  les  cabinets 
de  lecture  ont  découpé  des  volumes  dans  le  feuille- 
ton, premier  essai  d'une  bibliothèque  périodique. 

D'un  autre  côté,  les  livres  les  plus  graves  et  les 
plus  compacts  se  sont  fractionnés  en  livraisons  pour 
se  mettre  à  la  portée  des  hommes  de  ce  temps,  qui 
lisent  au  jour  le  jour,  et  dont  la  vie  est  emportée 
dans   un  tourbillon  de  spéculations   et  d'affaires. 


Ainsi,  notre  siècle  avide  et  agile  n'a  pas  tout-à-fait 
perdu  le  goût  des  lettres,  et  l'esprit  en  France  n'est 
pas  trop  déchu. 

Notre  Bibliothèque  choisie  rend  encore  plus 
complète,  pour  la  commodité  du  lecteur,  cette  sorte 
d'assimilation  du  livre  au  journal.  C'est  la  publi- 
cation, dans  le  cadre  d'une  feuille  périodique,  d'une 
série  indéOnie  d'ouvrages  variés,  bien  choisis,  iné- 
dits ou  réimprimés,  sous  la  forme  de  livraisons  suc- 
cessives, unies  par  la  pagination,  susceptibles  d'être 
détachées  du  journal  et  reliées  en  volumes.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  tout  abonné  du 
Constilutionnel  se  trouvera  en  possession  d'une  bi- 
bliothèque variée  ,  composée  d'ouvrages  curieux  et 
exceliens  ,  qu'il  aura  pu  lire  tout  entière  à  ses 
heures. 
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AVERTISSEMENT. 


Quelques  développemens  feront  mieux  compren- 
dre notre  pensée  et  le  caractère  de  celle  publication. 

Tous  les  livres  ne  sont  pas  de  nature  à  prendre 
place  dans  un  journal.  Cependant,  les  espèces  d'ou- 
vrages, dont  les  livraisons  successives  peuvent  figurer 
dans  les  feuilles  détachées  d'un  journal,  pour  repren- 
dre ensuite  la  forme  plus  durable  de  volumes,  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  variées  qu'on  ne 
pense.  Sans  compter  les  œuvres  inédites,  il  y  a  tant 
de  bons  écrits  qu'on  voudrait  relire,  ou  dont  on  ne 
sait  que  les  titres,  ou  dont  notre  siècle  affairé  ignore 
presque  absolument  l'existence,  et  qui  attendent 
une  réimpression  devant  laquelle  reculent  les  édi- 
teurs !  De  notre  temps  on  D'.nHiète  guère  de  livres, 
que  ceux  qui  sont  recommandés  par  leur  utilité  im- 
médiate et  pratique,  par  une  immense  renommée 
ou  par  la  mode. 

Les  lecteurs  de  la  Bibliotdeque  choisie  recevront 
des  ouvrages  d'imagination,  d'histoire,  d'érudition, 
de  science  même,  sous  une  forme  littéraire.  Dans 
ce  cadre ,  que  nous  ne  voulons  pas  restreindre 
par  l'indication  de  choix  trop  systématiques,  seront 
compris  tour-à-tour  les  traductions  d'ouvrages  re- 
marquables publiés  à  l'étranger,  la  réimpression  de 
livres  curieux  et  peu  connus,  le  petit  chef-d'œuvre 
perdu  au  milieu  d'œuvres  complètes,  les  romans 
d'autrefois  dont  chacun  parle  et  que  personne  n'a 
lus ,  ceux  de  notre  temps  dont  l'édition  est  épuisée 
et  que  tout  le  monde  voudrait  relire,  les  ouvrages 
d'imagination  de  trop  peu  d'clendue  pour  être  pu- 
bliés en  volume,  les  écrits  contemporains  et  célèbres 


qui  sont  comme  emprisonnés  dans  de  vieux  recueils, 
les  manuscrits  précieux  et  inconnus,  les  mémoires, 
les  correspondances  inédiles,  et  dans  le  nombre,  les 
documens  relatifs  à  l'histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  les  communications  que  veulent  bien 
nous  faire  M.  Thiers,  M.  de  Rémusat,  M.  Cousin, 
M.  Duvergier  de  Ilauranne,  et  qui  se  rattachent  aux 
objets  spéciaux  de  leurs  études;  enfin  les  travaux 
signés  par  d'autres  écrivains  illustres  professant  des 
opinions  politiques  diverses  et  qui  se  rencontreront 
dans  la  Bibliothèque  choisie  comme  les  œuvres 
d'adversaires  renommés,  se  rencontrent  et  sont  ran- 
gés pacifiquement  côte  à  côte  sur  les  rayons  des 
bibliothèques  ordinaires. 

Cette  enumeration,  incomplète,  nous  paraît  suffire 
pour  donner  une  idée  de  la  composition  de  la  Biblio- 
thèque choisie.  Nous  croyons  répondre  au  vœu  de 
nos  abonnés  et  remplir  un  des  devoirs  de  la  presse, 
en  mullipliaat  ainsi  nos  publications  littéraires.  De- 
puis quelques  années,  le  nombre  des  lecteurs  fle  jour- 
naux s'est  fort  accru  ;  l'abaissement  du  prixa  rendu 
l'abonnement  accessible  à  tous.  Mais  dans  notre  pays 
démocratique,  l'instruction  et  l'cducalion  libérales 
sont  compagnes  de  toutes  les  fortunes.  Pauvres  ou 
riches ,  le  collège  et  un  certain  penchant  naturel  de 
notre  nation  nous  disposent  assez  à  devenir  IcUrcs. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  que  la  presse  française 
ne  renonce  pas  à  ce  qui  la  distingue  et  à  ce  qui 
l'honore  le  plus  dans  le  monde,  à  regarder  comme 
ru«e  des  plus  importantes  affaires  l'élude  et  la  pro- 
pagation des  œuvres  de  l'esprit. 
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PREFACE. 


En  traduisant  le  Roman  des  Deux  Jeunes  Filles  lettrées, 
je  me  suis  proposé  un  double  but,  savoir  :  de  faire  connaî- 
tre, pour  la  première  fois  en  Europe,  un  ouvrage  qui  offre 
une  peinture  fidèle,  animée  et  souvent  piquante,  des 
mœurs  de  la  société  chinoise,  et  de  donner,  aux  étudians 
qui  voudront  lire  l'ouvrage  dans  la  langue  originale, 
l'intelligence  du  style  moderne,  le  plus  relevé,  le  plus 
brillant  et  aussi  le  plus  difficile,  et  qu'Userait  presque  im- 
possible de  pénétrer  h  l'aide  des  dictionnaires  et  des  ou- 
vrages philologiques  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Chinois,  on  le  sait,  ont  devancé  les  Européens  dans 
plusieurs  inventions  qui  ont  changé  la  face  du  inonde. 
Sans  parler  de  la  boussole  qu'ils  possèdent  et  emploient 
aux  mêmes  usages  que  nous  depuis  trente  siècles,  de  la 
poudre  de  guerre  que  les  Arabes  leur  ont  empruntée  et 
qu'ils  nous  ont  transmise,  je  dirai,  pour  la  première  fois, 
que  dès  l'an  593  de  notre  ère,  ils  ont  commencé  à  répan- 
dre par  la  gravure  sur  bois,  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture, du  dessin  et  des  belles-lettres  (invention  que  jus- 
qu'ici l'on  n'avait  reconnue  en  Chine  que  cinq  cents  ans 
plus  tard).  De  là  une  diffusion  rapide  et  immense  des 
connaissances  littéraires  dans  cet  empire  du  milieu ,  où 
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elles  sont  un  moyen  infaillible  d'arriver  à  la  fortune,  à  la 
renommée  et  aux  plus  hautes  charges  de  l'état. 

Là,  dans  les  classes  les  plus  modestes  comme  les  plus 
élevées,  tout  le  monde  n'a  d'autre  souci  que  d'étudier  la 
langue  savante  dans  les  écrivains  classiques,  d'autre  occu- 
pation que  les  exercices  littéraires,  d'autre  ambition  quo 
l'avancement  qui  suit  le  succès  dans  les  concours.  Ce  zèle 
infatigable  des  Chinois  pour  la  culture  du  goût  et  l'imila- 
lion  des  bons  auteurs,  est  le  trait  distinclit  de  leur  carac 
tère,  et  il  a  été  l'un  des  élémens  les  plus  puissans  de  leur 
civilisation.  Mais,  pour  le  bien  comprendre  et  l'apprécier,  il 
faut  le  voir  se  développer  sur  une  scène  vivante  et  animée, 
où  chaque  acteur,  je  veux  dire  chaque  lettré,  paraisse 
avec  ses  qualités  et  ses  travers,  son  savoir  ou  son  igno- 
rance, son  intelligence  éclairée  ou  ses  prétentions  pédan- 
tcsques.  Voilà  un  spectacle  fait  pour  piquer  vivement  no- 
tre curiosité,  et  cpie  nous  ne  saurions  trouver  ni  dans  les 
histoires  ni  dans  les  relations  de  voyages  qui  se  rappor- 
tent à  la  Chine.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  voir  agir  les  Chi- 
nois dans  le  cercle  de  leurs  relations  sociales,  nous  som- 
mes avides  de  connaître  leurs  productions,  de  nous  faire 
une  juste  idée  des  sujets  qu'ils  aiment  à  y  traiter,  du  genre 
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d'esprit  qui  les  anime  et  de  l'imagination  qui  y  brille. 
D'autres  traits  non  moins  remarquables  méritent  encore 
de  nous  intéresser.  Les  missionnaires,  sans  lesquels  la 
connaissance  de  la  langue  chinoise  aurait  été  retardée  en 
Europe,  de  plusd'un  siècle,  nous  ont  révélé  l'histoire  et 
la  géographie,  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  de  ce 
peuple  actil  et  intelligent,  dont  les  ports  s'ouvrent  depuis 
peu,  avec  moins  de  restrictions  et  d'entraves,  aux  entre- 
prises commerciales  des  étrangers.  Mais  ils  n'ont  jamais 
pénétré  dans  le  sein  d,e  la  société  chinoise,  ils  n'ont  pu 
nous  introduire  dans  l'intérieur  des  familles,  nous  faire 
assister  aux  occupations  gracieuses,  aux  entretiens  ten- 
dres ou  piquans  des  femmes  distinguées,  que  des  rites  in- 
flexibles enferment  dans  une  sorte  de  gynécée  inviola- 
ble, où  elles  sont  inaccessibles,  non  seulement  a,  notre  avi- 
dité indiscrète,  mais  encore  aux  regards  des  Chinois  eux- 
mêmes,  il  l'exception  de  leurs  proches  parens.  Où  trouver 
ces  détails  de  mœurs  si  précieux  pour  nous,  si  non  dans 
les  romans  où  les  Chinois  se  sont  peints  eux-mêmes,  sans 
songer  que  les  barbares  de  l'extrême  Occident,  si  sévère- 
ment exclus  de  leur  société,  liraient  un  jour  sans  faire  un 
pas  hors  de  leur  pays,  ces  scènes  intimes,  ces  révélations 
de  la  vie  de  famille,  cesexercices,  ces  confidences  littérai- 
res qu'ils  croyaient  n'avoir  écrits  que  pour  l'instruction 
ou  l'agrément  de  leurs  concitoyens? 

Les  Chinois  possèdent  un  nombre  infini  de  romans, 
dont  les  uns  ont  pour  objet  de  répandre  et  de  populariser 
l'histoire  nationale;  les  autres  de  peindre  les  mœurs 
publiques  et  privées,  d'exalter  les  vertus  des  héros  et  de 
flétrir  les  vices  des  mcchans,  ou  de  faire  la  satire  designo- 
ransou  des  sots. 

Parmi  ces  romans,  ils  en  ont  remarqué  dix  dont  ils  ont 
qualifié  les  auteurs  du  litre  ^'écrivains  de  génie  [  Thsaï- 
tseu),  de  sorte  que,  pour  désigner  tel  ou  tel  ouvrage  de 
cette  série  d'élite,  ils  disent  communément  le  livre  du  pre- 
mier, du  deuxième,  du  troisième  Thsaï-tscu  (écrivain  de 
génie).  Cette  distinction  ne  pouvait  échapper  aux  Euro- 
péens. Aussi  les  a-t-cUe  guidés  dans  le  choix  des  romans 
chinois  dont  ils  ont  voulu  donner  la  traduction.  Sur  dix, 
il  n'en  reste  plus  que  deux  à  faire  passer  dans  notre  lan- 
gue. 

Le  1"ou  le  Sân-koué-tcJii  {l'Histoire  des  trois  royau- 
mes), traduit  par  M.  Théodore  Pavie,  est  maintenant  sous 
presse. 

Le  2°  ou  le  Hao-hhicou-tchouen  a  été  traduit  par 
M.  Francis  Davis  (aujourd'hui  gouverneurde  Hong-Kong), 
sous  le  titre  de  the  Forttmate  Union.  M.  Guillard  d'Arcy 
l'a  donné  en  français  sous  le  litre  plus  exact  de  la  Femme 
accomplie. 

Le  3%  le  Yu-kiao-li,  ou  les  Deux  cousinis ,  est  bien 
connu  en  France  par  la  traduction  de  M.  Abel  Rémusat. 


Le  5'  est  le  Chouï-hou-tchouen  ou  l'Histoire  des  Pira- 
tes. M.  Bazin,  professeur  de  chinois  moderne  près  la 
Bibliothèque  royale,  en  a  déjà  traduit  quatre  livres. 

Le  6'  est  le  Si-siang-ki  ou  l'Histoire  du  Pavillon  d'Oc- 
cident, comédie  célèbre  en  verset  en  prose.  J'en  ai  traduit 
sept  actes. 

Le  7%  le  Pi-pa-ki,  ou  l'Histoire  du  Luth,  autre  comé- 
die remarquable  en  vers  et  prose,  a  été  traduit  et  publié 
par  M.  Bazin  aîné. 

Le  8%  le  Hoa-tsiên-ki  ou  l'Histoire  de  la  feuille  de  pa- 
pier ornée  de  fleurs,  a  été  donné  en  chinois  et  en  anglais 
par  M.  PerrinThom. 

Le  4°  est  le  Ping-chân-ling-yên  ou  les  Deux  jeunes 
filles  lettrées,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd  hui 
au  public,  et  dont  le  litre  désigne,  par  autant  de  monosyl- 
labes, les  noms  abrégés  des  quatre  principaux  personna- 
ges, savoir  :  Chan-taï  et  Ling-kiang-sioué,  deux  jeunes 
filles  poètes,  ainsi  que  Ping-jou-heng  etYên-pé-hân,  jeu- 
nes lettrés  qui  leur  inspirent  une  de  ces  passions  qu'on  ne 
voit  qu'à  la  Chine,  un  amour  fondé  sur  l'admiration  de 
leurs  talens  littéraires,  plutôt  que  sur  leurs  agrémens  ex- 
térieurs. 

Ce  roman  est,  en  Chine,  dans  les  mains  de  toutes  les  per- 
sonnes instruites,  et  cependant  nul  n'en  saurait  dire  l'au- 
teur; il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  ouvragos 
du  même  genre.  C'est  qu'à  la  Chine  les  écrivains  qui  pu- 
blient de  telles  compositions,  même  les  plus  irréprochables 
et  les  plus  propres  à  donner  de  la  réputation,  se  cachent 
sous  le  voile  de  l'anonyme  aussi  naturellement  que  chez 
nous  on  recherche  le  grand  jour  et  la  publicité.  Ajoutons 
qu'en  Chine,  où  l'on  écrit  sur  tout,  où  l'on  possède  des  bi- 
bliographies fidèles  et  détaillées  de  tous  les  bons  ouvrages, 
il  serait  impossible  d'y  trouver  une  ligne  sur  les  romans  qui 
sont  la  lecture  favorite  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Le  même  silence,  ou  plutôt  le  même  oubli  calculé  pèse  sur 
les  compositions  théâtrales,  comédies,  drames,  opéras, 
dont  il  existe  d'immenses  collections,  et  auxquels  on  as- 
siste avec  une  avidité  égale  à  la  nôtre.  Nous  avons  à  Paris, 
en  120  vol.  in-8,  le  catalogue  descriptif  et  raisonné  de  la 
bibliothèque  de  l'empereur  Khien-long,  qui  régna  de  1736 
à  1796.  Toutes  les  branches  de  la  littérature  et  des  scien- 
ces y  sont  représentées  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  remar- 
quable, les  livres  classiques  et  canoniques,  l'histoire,  la 
biographie,  la  chronologie,  la  géographie,  l'administra- 
tion, la  politique,  etc.,  etc.;  mais  on  y  chercherait  envain 
un  seul  volume  de  romans,  de  contes,  de  nouvelles,  de 
pièces  de  théâtre,  ou  de  notices  sur  les  auteurs  qui  les  ont 
composés.  Cette  lacune  n'est  point  l'effet  du  hsgard;  elle 
tient,  sans  aucun  doute,  aux  rites  chinois  dont  les  textes 
révérés  ne  semblent  pas  admettre  qu'un  homme  puisse  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  l'élude  des  chefs-d'œuvre  lillé- 
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raires,  légués  par  l'antiquité,  des  fonctions  officielles  qu'il 
remplit  ou  veut  obtenir,  et  de  la  pratique  des  vertus  so- 
ciales. 

En  traduisant  les  romans  intitulés  :  Y  Histoire  des  trois 
royaumes,  la  Femme  accomplie,  les  Deux  Cousines,  etc. , 
les  sinologues  que  je  viens  de  citer  et  dont  deux  sont 
mes  élèves  (M.  Bazin  et  M.  Théod.  Pavie),  ont  eu 
pour  but  de  faire  connaître  l'histoire  «t  les  mœurs 
des  Chinois.  Tout  en  m'associant  à  leurs  intentions, 
j'ai  cru  que  l'enseignement  dont  j'ai  l'honneur  d'être  char- 
gé depuis  treize  ans,  ne  devait  pas  se  renfermer  dans  l'en- 
ceinte du  Collège  de  France,  et  que  je  devais  faire  tous 
mes  efforts  pour  étendre  bien  au-delà,  si  cela  est  possible, 
les  résultats  de  mes  études,  et  rendre  plus  accessible  aux 
Français  comme  aux  étrangers,  une  langue  vaste  et  com- 
pliquée qu'un  travail  opiniâtre  m'a  rendue  familière,  et 
dont  les  étudians  s'effrayent  plutôt  par  l'effet  des  préjugés 
reçus  qji'à  cause  de  ses  difficultés  réelles.  Aussi  ai-je 
choisi  de  préférence,  parmi  les  deux  mille  volumes  de  ro- 
mans que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  celui 
qui  m'a  paru  réunir,  au  plus  haut  degré,  l'intérêt  qui  naît 
de  la  peinture  naïve  et  fidèle  des  mœurs,  et  celui  que  peut 
nous  offrir  la  culture  assidue  des  lettres  chinoises  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  délicat,  de  plus  recherché  et  de  plus 
difficile  pour  les  étudians  européens. 

Les  Chinois  ont,  comme  on  le  sait,  deux  langues,  l'une 
qu'on  pourrait  appeler  la  langue  des  livres  sérieux ,  l'au- 
tre celle  de  la  conversation  et  des  productions  légères. 
Sans  parler  de  la  traduction  latine  que  j'ai  donnée  en 
1826  du  philosophe  Meng-lseu  (2  vol.  in-S"  en  chinois  et 
en  latin,  avec  un  commentaire  perpétuel),  on  possède  au- 
jourd'hui des  secours  suflisans  pour  entendre  les  ouvrages 
d'histoire,  de  haute  littérature,  de  science  ou  d'érudition, 
écrits  dans  le  style  appelé  Kou-tcén  ou  style  antique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  langue  commune  ou  Kouân- 
hoa,  dont  les  Européens  vont  avoir  besoin  plus  que  jamais 
en  Chine,  non  seulement  pour  entretenir  des  relations 
orales  ou  écrites,  mais  encore  pour  lire  les  compositions 
modernes ,  si  utiles  à  qui  veut  apprendre  à  connaître  les 
mœurs  et  le  caractère  du  peuple  avec  lequel  on  devra  dé- 
sormais vivre  et  commercer,  compositions  qu'ils  sentiront 
la  nécessité  de  se  rendre  familières. 

Les  personnes  qui  ont  étudié  les  langues  étrangères,  sa- 
vent qu'il  suffit  en  général  de  comprendre  un  texte  de 
quelques  centaines  de  pages,  pour  lire  ensuite  couram- 
ment toutes  les  productions  du  même  genre  et  du  même 
style.  Cette  observation  peut  parfaitement  s'appliquer  au 
chinois  moderne,  et  quiconque  possède,  par  exemple,  l'in- 
telligence du  deuxième  roman  cité  plus  haut,  la  Femme 
accomplie,  comprendra,  sans  efforts,  tous  les  romans  qui  ne 
renferment  que  des  récits  simples  et  naturels,  et  où  ne  fi- 


gurent ni  des  lettrés,  ni  des  poètes.  Mais  qu'il  n'aille  pas 
aborder  les  romans  où  des  personnes  instruites  font  assaut 
d'esprit  et  de  savoir,  et  composent  à  l'envi  en  prose  ou  en 
vers.  Alors  le  style  vulgaire  s'élève  à  la  hauteur  du  style 
antique  ;  des  métaphores  hardies  ,  des  expressions  poéti- 
ques, des  anecdotes  indiquées  par  un  seul  mot,  des  ex- 
pressions susceptibles  d'une  double  acception ,  viennent 
l'arrêter  au  milieu  d'une  lecture  qui  le  charme ,  et  s'il 
n'est  pas  aidé  par  un  docteur  indigène,  ou  s'il  n'est  pas 
pourvu  d'une  érudition  h  toute  épreuve,  les  plus  élégan- 
tes compositions,  telles  que  celles  qui  font  l'ornement  des 
Deux  Cousines,  et  surtout  des  Deux  Jeunes  Filles  lettrées, 
seront  pour  lui  lettre  close,  ou  lui  sembleront  pleines  d'é- 
nigmes. 

S'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'une  bonne 
traduction  d'un  ouvrage  chinois  peut  donner  la  clé  des 
compositions  du  même  genre,  et  que,  d'un  autre  côté,  le 
roman  des  Deux  Cousines  présente,  dans  les  ariettes ,  les 
romances,  les  chansons  et  les  discussions  littéraires  qu'il 
renferme,  les  principales  difficultés  du  style  et  de  la  poé- 
sie, les  personnes  qui  cultivent  la  langue  chinoise  pense- 
ront naturellement  qu'il  suffirait  d'en  étudier  le  texte  ori- 
ginal, à  l'aide  de  la  traduction  française  qui  existe ,  pour 
aborder  ensuite,  sans  peine ,  les  autres  productions  ana- 
logues, qui  se  distinguent  de  même  par  la  multiplicité  des 
faits  anecdotiques ,  la  recherche  'ambitieuse  des  expres- 
sions, l'éclat  des  métaphores,  la  hardiesse  des  figures  et 
la  finesse  des  allusions.  Malheureusement,  le  traducteur 
ne  leur  a  point  laissé  cette  précieuse  ressource.  M.  Abcl 
Rémusat,  plus  porté  par  son  goût  particulier  et  par  la 
tournure  de  son  esprit,  à  composer  des  Mémoires  qu'à  ap- 
profondir les  difficultés  de  la  langue,  dont  la  connaissance 
intime  est  la  base  nécessaire  des  études  chinoises ,  avoue 
franchement  qu'il  n'a  point  compris  les  compositions  dé- 
tachées qui  font  le  charme  des  Deux  Cousines.  J'ajouterai 
que  les  parties  du  récit  ou  du  dialogue  en  prose  dans  les- 
quelles l'auteur  emploie  à  dessein  un  style  où  brillent  l'es- 
prit et  l'érudition,  ont  eu,  sous  la  plume  du  traducteur, 
le  même  sort  que  les  poésies  proprement  dites. 

«  La  langue  poétique  des  Chinois,  dit  M.  Rémusat  dans 
»  sa  préface  (page  63  et  suiv.)  est  véritablement  l'nfra- 
»  duisibk;  on  pourrait  peut-être  ajouter  qu'elle  est  sou- 
»  \enl  inintelligible.  Les  métaphores  les  plus  incohéren- 
»  tes,  les  figures  les  plus  hardies  y  sont  prodiguées  avec 
»  une  incroyable  profusion.  Et  comme  nous  sommes  pri- 
»  vés  en  Europe  des  secours  qui  seraient  nécessaires  pour 
»  déchiffrer  ces  compositions  énigmatiques ,  nous  nous 
»  trouvons réduitsà  umopératioiiconjecturale dontlesuc- 
»  ces  n'est  jamais  bien  démontré. — Qu'on  ajoute  aux  diffi- 
»  cultes  qui  résultent  de  la  bizarrerie  des  métonymies  , 
»  celles  qui  naissent  des  allusions  à  des  anecdotes  que 
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»  nous  ne  connaissons  pas,  ou  à  des  personjiages  qui  ne 
»  sont  pas  nommés;  qu'on  songe  aux  sens  détournés  aux- 
»  quels  les  mots  les  plus  simples  se  trouvent  plies  ,  aux 
»  rapports  presque  toujours  inattendus ,  et  quelquefois 
»  inintelligibles,  qu'une  imagination  vagabonde  sait  éta- 
»  lilir  entre  les  objets  les  plus  disparates,  on  conviendra 
»  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  voir  dans  cet  ingénieux 
»  gnlimathias  toute  autre  chose  que  ce  que  le  poèteapré- 
»  tendu  y  mettre.  — 11  a  fallu  se  borner  à  remplacer  ces 
!>  vers  par  des  lignes  de  prose  où  l'on  trouvera  souvent 
»  que  le  vide  de  la  pensée  n'est  nullement  racheté  par  le 
»  mérite  de  l'expression.  Je  suis  même  bien  loin  daffir- 
»  mer  que  le  sens  y  soit  toujours  rendu. 

»  Nous  avons  conservé,  dit-il  ailleurs  (tome  2,  page 
»  136),  l'ordre  des  couplets,  leurs  titres  cnigmatiques  et 
»  la  coupe  des  vers  ;  mais  nous  ne  nous  flattons  mdkment 
»  d'en  avoir  rendu  le  sens;  et,  à  l'exception  de  quelques 
»  phrases  qui  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  deux  in- 
»  terprctations,  tVsepourraû  bien  que  la  chanson  qu'on  va 
»  lii'e  n'eût  presque  rien  de  commun  avec  l'original.  — 
«  Pour  le  moment  (tome  1 ,  préface,  page  67),  il  me  suffit 
»  d'avoir  averti  les  lecteurs  qui  voudraient  s'aider  de  no- 
»  tre  traduction  pour  apprendre  la  langue  chinoise.  » 

Il  résulte  des  déclarations  qui  précèdent,  et  qui  font 
honneur  à  la  franchise  de  M.  Abel  Rémusat,  que  le  roman 
des  Deux  Cousines,  qui  a  cliarmé  des  milliers  de  lecteurs, 
malgré  la  liberté  d'interprétation  qui  s'y  montre  à  chaque 
page,  aurait  besoin  d'être  retraduit  et  publié  en  entier 
d'une  manière  exacte. 

Dans  le  roman  chinois  dont  nous  publions  ici  la 
traduction,  on  remarquera  sans  doute  des  expressions 
hardies  ou  singulièrement  poétiques,  et  des  allusions 
qu'on  ne  saurait  saisir  sans  les  courtes  notes  que  j'ai 
ajoutées  de  temps  en  temps.  Mais  on  n'y  trouvera  pas,  j'es- 
père, CCS  énigmes  et  ce  galimatkias  que  M.  Rémusat  a 
cru  voir  dans  les  passages  des  Deux  Cousines,  dont  le 
sens  lui  échappait.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'un 
Chinois  ou  un  Indien,  étranger  à  nos  études  classiques, 
n'aurait  pas  plus  de  droit  de  faire  les  mêmes  reproches  à 
nos  auteurs,  si,  sur  le  seuil  de  la  langue  française,  ils  y 
rencontraient,  pour  la  première  fois,  des  noms  et  des  faits 
empruntés  h.  la  fable  et  k  la  mythologie,  ou  des  citations, 
par  exemple,  d'Horace,  tels  que  Non  missura  cutem.  — 
Ecce  ilerum  Crispinus.  —  Desinit  in  pisccm,  tic,  que 
nous  appliquons,  sûrs  d'être  compris  de  tous  les  gens  ins- 
truits, à  un  poète  insipide  qui  nous  assomme  de  ses  vers, 
sans  nous  faire  grâce  d'un  seul,  —  à  l'apparition  nou- 
velle d'un  personnage  ridicule,  —  îi  une  œuvre  de  la  pein- 
ture ou  de  la  poésie  dont  les  beautés  sont  défigurées  par 
de  gi-aves  défauts. 

3'ajouterai,  toutefois,  pour  la  justification  des  personnes 


qui  ont  pu  se  tromper  dans  l'interprétation  de  passages  i 
analogues  à  ceux  qu'a  signalés  M.  Abel  Rémusat,  que  les 
difficultés  qui  l'ont  arrêté  étaient  d'autant  plus  réelles 
qu'il  n'existe  jusqu'à  ce  jour  aucun  dictionnaire  propre  à 
en  donner  la  solution.  Cela  est  si  vrai,  que  les  sinologues 
européens  qui  résident  en  Chine,  ceux  qui  parlent  le  chi- 
nois comme  leur  propre  langue,  sont  obligés,  dans  le  mê- 
me cas,  de  consulter  un  ou  plusieurs  docteurs  indigènes, 
qui  leur  expliquent  ces  difficultés  dans  une  paraphrase 
vulgaire.  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  l'ha- 
bile sinologue,  M.  Robert  Thora,  précédemment  inter- 
prète du  gouvernement  anglais,  à  Canton,  et  aujour- 
d'hui consul-général  à  Ning-po.  «  Sans  l'assistance  de 
»  mon  Sicn-sing  (mon  maître  de  chinois),  ces  pages, 
»  dit-il  (Préface  de  la  Nouvelle  intitulée  Wang-hiao- 
»  louûn,  qu'il  a  traduite  en  anglais)  n'auraient  jamais 
»  été  écrites.  »  Le  P.  Premarc  lui-même,  auteur  de  la 
meilleure  grammaire  chinoise,  qui  traduisit  à»Peking, 
après  un  séjour  de  30  ans,  la  prose  du  drame  célèbre  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  s'excuse  ainsi  dans  sa  préface 
d'avoir  passé  toute  la  partie  lyrique  de  la  pièce  :  »  Ces 
»  vers,  dit-il,  sont  remplis  d'allusions  à  des  faits  qui 
»  nous  sont  inconnus,  et  de  figures  de  langage  dont  nous 
»  avons  de  la  peine  à  nous  apercevoir.  » 

Cependant,  ce  même  drame  chinois  fut  traduit  m  entier 
et  publié  à  Paris,  en  1835,  par  la  personne  qui  écrit  ces 
lignes,  et  qui,  sans  avoir  jamais  mis  le  pied  en  Chine 
où  elle  aurait  pu  profiter  de  l'assistance  des  maîtres 
indigènes,  n'a  dû  qu'à  une  lecture  assidue  des  auteurs 
et  à  une  infatigable  persévérance,  l'intelligence  de  difH- 
cultés  réputées  jusque-là  insurmontables  pour  des  Euro- 
péens. Son  exemple  n'a  pas  été  sans  fruits,  car,  peu  de 
temps  après,  M.  Bazin,  l'un  de  ses  élèves,  aujourd'hui 
professeur  de  chinois  vulgaire,  a  pu  traduire,  sans  passer 
un  seul  vers,  le  premier  volume  du  théâtre  chinois  et  la 
comédie  intitulée  :  l'Histoire  du  Luth.  Je  m'estimerais 
heureux  si  ma  nouvelle  traduction  avait  encore  de  sem- 
blables résultats. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  genre  de  publica- 
tion que  j'ai  adopté.  Suivant  le  cours  ordinaire  des  choses, 
ce  roman  aurait  été  tiré  à  500  exemplaires,  et  si  ce  nom- 
bre eût  suffi  grandement  aux  étudians  et  aux  sinologues, 
il  eût  été  presque  inutile  pour  donner  à  la  majeure  partie 
du  public,  sur  les  ma-urs  cl  le  goût  littéraire  des  Chinois, 
des  idées  plus  justes  que  celles  qui  sont  généralement  re- 
çues. J'ai  cru  en  conscijuence  que  le  seul  moyen  d'attein- 
dre ce  but,  était  de  recourir  à  la  publicité  que  peut  procu- 
rer journal  estimé  cl  très  répandu. 

Paris,  le  24  mai  1845. 
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Sous  une  dynastie  illustre  et  florissante  des  temps  pas- 
sés, le  (ils  du  ciel  suivait  la  droite  voie,  l'enipire  jouissait 
d'une  paix  profonde,  les  oflicicrs  civils  cl  militaires  se 
distinguaient  par  leur  droiture  et  leur  vertu  et  les  peu- 
ples vivaient  heureux. 

A  celte  époiiue,  l'empereur  avait  fixe  sa  cour  à  Yèn- 
king;  il  tenait  sous  sa  puissance  les  neuf  provinces,  et 
gouvernait  d'un  bras  ferme  toutes  les  parties  de  ses  étals, 
tiràce  il  riiarnionie  des  saisons,  chaque  année  était  féconde 
cl  produisait  toute  sorte  de  fruits  en  ahondance. 

Dans  la  ville  de  Tchanii'an,  on  co\nplail  neuf  portos  et 
cent  carrefours,  six  grandes  rues,  trois  marchés,  Irenle- 
six  maisons  de  plaisir  cl  soixante-douze  pavillons  où  ré- 
sonnaient sans  cesse  la  (lùle  et  la  guitare.  On  voyait  cir- 
culer en  foule  des  n)agi,stats  en  costume  de  cérémonie;  l'air 
retentissait  au  loin  du  bruit  des  coursiers  et  des  chars,  les 
hommes  du  peuple  chantaient,  en  se  livrant  à  des  jeux 
bruyans;  partout  on  se  réjouissait  au  son  des  inslrumens 
de  musique.  Chacun  éprouvait  réellement  l'heureuse  in- 
fluence de  la  paix  et  de  la  prospérité  publique,  et  l'on  se 
sentait  ranimé  par  ce  souflie  heureux  qui  vivilie  cl  régé- 
nère les  peuples. 

Un  jour,  le  (ils  du  ciel  s'étant  rendu  de  bonne  heure  au 
palais,  les  ofliciers  civils  cl  militaires  vinrent  en  foule  lui 
présenter  leurs  hommages  et  leurs  félicitations.  La  cloche 
du  malin  résonnait  dans  la  salle  d'or  et  la  garde  divine 
était  rangée  sur  les  dégrés  de  jade;  c'était  un  spectacle 
aussi  magnilique  qu'imposant.  Après  que  tous  les  magis- 
trats eurent  fini  de  se  prosterner  devant  l'empereur  et  de 
lui  souhaiter  de  vivre  dix  mille  années,  chacun  d'eux  ren- 
tra dans  son  rang  et  y  resta  droit  et  immobile. 


Tout-à-coup  un  officier  au  palais  s'écria  b,  voix  haute  : 
S'il  y  a  quelque  affaire  importante,  qu'on  se  hâte  de  l'an- 
noncer h  Sa  Majesté. 

■  11  n'avait  pas  achevé  de  parler,  qu'on  vit  sortir  des 
rangs  un  magistrat;  il  portail  un  bonnet  de  crêpe  noir  cl 
tenait,  dans  sa  main,  une  tablette  d'ivoire.  Il  se  jetle  à 
genoux  sur  les  ('ailes  roup;cs  et  s'écrie  :  «  Thang-kîn,  pré- 
sident (lu  tribunal  impérial  d'astronomie,  a  un  cvèncmcnl 
important  ix  annoncer.  » 

L'empereur  lui  ayant  fait  demander  quel  était  cet  cvè- 
nciïicnt  :  «  Cette  nuit,  répondit-il,  comnio  j'observais  l'as- 
pect du  ciel,  j'ai  vu  des  nuages  et  des  vapeurs  d'heureux 
au;j:ure,  envelopper  le  cercle  circompolaire  ;  j'ai  vu  des 
étoiles  dont  l'éclat  annonce  la  joie  et  le  bonheur,  briller 
près  de  la  route  jaune  (l'écliplique).  Aces  signes  on  re- 
connaît que  le  lils  du  ciel  est  saint  et  éclairé,  que  le  gou- 
vernement suit  la  droite  voie  et  que  l'empire  goiile  les 
douceurs  de  la  paix.  Votre  sujet  en  a  été  comblé  de  joie  et 
a  voulu  en  informer  respectucusenent  Votre  Majesté,  .l'ose 
la  supplier  d'ordonner  au  tribunul  des  rites  de  publier, 
dans  tout  l'empire,  un  décret  de  felicitations,  et  d'exaller 
la  paix  ,  l'harmonie  et  les  changemens  salutaires  que  la 
génération  présente  doit  à  notre  auguste  souverain,  .l'ai 
observe  en  outre  que  les  six  étoiles  de  Wén-tchang,  bril- 
laient d'un  double  éclat.  Cela  annonce  que  des  lettrés 
éminens  du  jardin  de  la  littérature,  répandront  un  grand 
lustre  sur  votre  administration  sage  et  éclairée.  Que  les 
nombreux  fonctionnaires  qui  se  trouvent  dans  le  palais  ou 
en  dehors  de  la  cour,  soient  capables  de  remplir  cette  mis- 
sion, il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner;  mais  ce  qui  est  di- 
gne d'exciter  l'adrairation ,  c'est  que  la  constellation 
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Koiieï-pi  répandait  des  (lots  de  clarté  qui  inondaient  l'u- 
nivers. C'est  signe  que ,  dans  l'empire,  il  doit  naître  des 
hommes  d'un  génie  extraordinaire,  qu'on  n'aura  vus  dans 
aucun  siècle.  Semblables  au  Ki-lin  et  au  phénix,  lisse 
tiendront  cachés  dans  des  asiles  profonds  et  reculés;  il  est 
à  craindre  qu'on  ne  puisse  les  trouver  tous  par  une  voie 
régulière  et  les  envelopper  dans  le  filet  (des  concours).  Je 
supplie  Votre  Majesté  de  convoquer  le  tribunal  des  rites, 
afin  qu'après  aVoir  mûrement  délibéré  ,  il  envoie  dans  les 
différentes  parties  de  l'empire  des  commissaires  pour  re- 
chercher et  découvriries  liomraes  capables  de  vous  secon- 
der dans  vos  augustes  desseins.  » 

Le  lils  du  ciel  ayant  entendu  ce  rapport,  une  vive  allé- 
gresse éclata  sur  sa  face  majestueuse.  «  Puisque  les  as- 
tres, dit-il ,  offrent  d'heureux  présages,  c'est  un  gage  de 
bonheur  pour  les  dix  mille  peuples  de  l'empire.  Si,  mal- 
gré ma  petitesse  et  mou  indignité,  j'ai  obtenu  de  vivre  en 
paix  au-dessus  des  hommes,  c'est  vraiment  par  l'effet 
d'un  heureux  hasard.  Comment  pourrais-je  souffrir  qu'on 
me  loue  de  faire  fleurir  la  paix  et  de  pratiquer  la  droite 
voie?  Je  n'approuve  pas  qu'on  me  décrète  des  félicita- 
tions; mais  puisque  1  empire  voit  naître  de  toutes  parts 
des  hommes  d'un  talent  extraordinaire,  ce  n'est  pas  se 
tromper  que  de  les  croire  annoncés  par  des  signes  céles- 
tes. Or,  les  hommes  de  talent  sont  le  trésor  du  royaume; 
je  ne  puis  permettre  qu'ils  restent  cachés  dans  l'obscurité. 
J'ordonne  au  tribunal  des  rites  de  délibérer  surce  point,  et 
d'envoyer  des  commissaires  pour  les  rechercher  et  les  dé- 
couvrir. » 

A  peine  cet  ordre  impérial  était-il  rendu,  que  le  prési- 
dent du  (ribunal  des  rites  sortit  des  rangs.  «  Sire,  tlit-il , 
»  puisque  la  sainteté  et  les  lumières  de  Votre  Majesté  ont 
»  été  annoncées  par  des  signes  célestes,  il  était  conve- 
»  nable  de  décréter  des  félicitations.  En  s'y  refusant  par 
»  excès  d  humilité,  le  souverain  qui  mérite  de  vivre  dix 
»  mille  ans.  n'a  fait  que  montrer  davantage  la  grandeur 
«  de  sa  saillie  vertu.  Cependant,  le  progrès  des  mœurs 
»  |)u!.'liques  a  une  liaison  intime  avec  les  révolutions  de 
»  ■  !  aque  époque;  comment  pourrait-on  le  tenir  caché  et 
»  îie  pas  le  révéler  au  grand  jour?  Quand  même,  pour  dé- 
»  lérer  aux  sentimens  de  Votre  Majesté,  nous  ne  publie- 
»  rions  pas  dans  l'empire  un  décret  de  félicitations,  tous 
»  les  magistrats,  grands  et  petits,  qui  se  trouvent  dans  la 
»  capitale,  doivent  vous  présenter  des  lettres  de  congra- 
»  lulation,  pour  mettre  eu  lumière  et  pour  glorifier  l'heu- 
»  reuse  inlluence  de  Votre  Sainteté  qui  s'offre,  comme  un 
»  modèle  sublime,  aux  générations  futures.  Puisque  l'em- 
»  jiirc  voit  naître,  de  toutes  parts,  des  hommes  d'un  mé- 
»  rite  extraordinaire,  qui  restent  cachés  dans  une  obscure 
»  condition,  il  est  conforme  aux  rites  d'envoyer  des  com- 
»  missaires  chargés  de  les  rechercher  et  de  lés  découvrir, 
»  alin  de  faire  éclater  l'immense  intérêt  que  Votre  Majesté 
»  porte  au  vrai  talent.  Mais  d'après  les  lois  établies  par 
»  les  ancêtres  de  Votre  Majesté,  il  est  d'un  usage  constant 
»  de  choisir  les  lettrés,  au  moyen  d'un  concours;  si  on  les 
»  appelle  maintenant  en  vertu  d'une  ordonnance,  il  s'en 
»  suit  qu'on  leur  donnera  arbitrairement  des  emplois. 
»  Par  là,  les  examens  publics  seront  réduits  à  néant.  Ce 
»  serait,  je  le  crains,  s'écarter  des  vues,  qui  ont  guidé  vos 
»  ancêtres  lorsqu'ils  ont  fonde  les  concours.  Voici  mon 


»  humble  opinion  :  Le  parti  le  plus  utile  est  de  rccom- 
»  mander  aux  directeurs  des  collèges  de  chacjue  province, 
»  de  donner  des  ordres  sévères^aux  magistrals  des  villes 
»  de  premier  et  de  troisième  ordre,  pour  ([u'à  l'époque  des 
»  examens  annuels  ou  du  concours  général,  ils  s'appli- 
»  quent  ardemment  à  rechercher  en  dehors  du  ionibre 
»  régulier  des  concurrens  inscrits,  les  hommes  d'un  vrai 
»  talent  et  à  les  porter  d'oflice  sur  la  liste  du  concours. 
»  Qu'on  décide  en  outre  que  les  magistrats  des  villes 
»  de  premier  et  de  troisième  ordre,  obtiendront  de  l'avan- 
»  cement  ou  se  verront  abaissés  suivant  qu'ils  auront  dé- 
»  couvert  ou  négligé  de  signaler  des  hommes  de  talent. 
»  De  cette  manière,  on  pourra  chercher  les  hommes  de 
»  mérite  au  moyen  des  concours,  et  l'on  n'en  perdra  au- 
»  cun.  De  plus,  on  ne  violera  pas  les  lois  établies;  ce  sera 
»  un  double  avantage.  Je  supplie  notre  auguste  souverain 
»  d'examiner  cette  question  et  de  la  décider.  » 

Le  (ils  du  Ciel  fut  enchanté  de  ce  rapport.  «  Les  avis  de 
»  Votre  Excellence,  dit-il,  sont  d'une  parfaite  justesse' 
»  J'ordonne  qu'on  se  conforme  à  votre  proposition  et 
»  qu'on  l'exécute  sur-le-champ.  » 

Les  membres  du  tribunal  des  rites  ayant  reçu  ce  décret, 
s'avancèrent  à  la  tête  de  tous  les  autres  magistrats  et  sa- 
luèrent l'empereur  en  lui  souhaitant  de  vivre  dix  mille 
années. 

Après  avoir  reçu  leurs  hommages,  le  (ils  du  ciel  rentra 
dans  son  palais,  et  tous  les  magistrats  se  retirèrent. 

Ce  jour-là,  dès  que  le  tribunal  des  rites  eut  publié  l'or- 
dre impérial,  tous  les  mandarins,  grands  et  petits,  oui  se 
trouvaient  dans  la  capitale,  écrivirent  chacun  une  lettre 
de  félicitations  et  vinrent,  l'un  après  l'autre,  la  présenter 
à  l'empereur.  Ces  lettres,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
louer  les  mérites  du  souverain  et  d'exalter  ses  vertus,  n'é- 
taient pas  d'une  grande  conséquence;  mais  chacun  d'eux, 
lier  de  montrer  son  talent,  avait  déployé  toutes  les  res- 
sources de  l'art  et  toutes  les  richesses  du  style.  Le  fils  du 
ciel  se  rendit  en  personne  dans  la  salle  latérale  et  les 
examina  lui-même  avez  le  plus  grand  soin,  il  remarqua 
dans  toutes  ces  pièces,  des  expressions  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  des  passages  faits  pour  exciter  l'admiration; 
son  ame  sainte  en  fut  transportée  de  joie.  «  Puisque  tout 
»  l'empire  possède,  dit-il,  un  si  grand  nombre  de  sujets 
»  doués  de  talents,  je  reconnais  que  le  président  du  tri- 
»  bunal  de  l'astronomie  ne  m'a  point  tronqie,  en  annon- 
»  çant  la  splendeur  éclatante  de  la  constellation  Wén- 
»  Ichang.  Je  suis  touché  des  félicitations  que  m'ont  pré- 
»  scntées  tous  les  magistrats;  il  con\icnt  que  j'y  réponde 
»  en  les  invitant  k  un  ban(|uet  solennel.  Par  là  je  montre- 
1)  rai,  comme  un  magniliiiue  spectacle,  le  prince  et  tous 
»  les  sujets  d'une  même  époque  qui  partagent  la  même 
»  joie.  )i 

Aussilùt,  il  ordonna  à  tous  les  magistrats  de  se  réunir 
le  douzième  jour  de  la  troisième  lune,  auprès  de  la  porte 
appelée  Touân-mèn  ,,  pour  prendre  part  au  banquet  im- 
périal. 

Dès  que  ce  décret  fut  rendu,  tous  les  magistrats  firent 
éclater,  en  battant  des  mains  et  en  dansant,  leurs  trans- 
ports de  joie  et  de  reconnaissance. 

Le  jour  du  festin  étant  arrivé,  on  put  juger  que  le  gou- 
vernement était  vertueux  et  que  le  ciel  lui  était  favora- 
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ble.  En  oflct,  ce  joiir-Ui,  le  ciel  ('tait  pur  et  l'atmosphère 
transparente;  le  soleil  ropaniiait  une  douce  clialeur,  le 
venl  était  calme,  et  une  nuiltitutle  de  lleurs  étaient  épa- 
nouies. Le  liis  du  ciel  se  rendit  en  personne  à  la  porte  ap- 
pelée Touàn-nièn.  Au  bas  des  degrés  qui  y  conduisaient, 
on  voyait  étalés  avec  ordre  les  mets  du  festin  iropérial. 
Lorsiiue  tous  les  magistrats  eurent  Uni  de  présenter  leurs 
hommages  à  l'empereur,  il  ne  resta  que  quelques  mem- 
bres du  conseil  privé  (cjuelqucsniinistres)  qui  prirent  place 
à  la  table  impériale,  lous  les  autres  fonctionnaires,  sui- 
vant 1  importance  du  bureau  dont  ils  faisaient  nartie, 
étaient  rangés  et  assis,  par  ordre  de  grade,  au  bas  aes  de- 
grés. Sur  clia(|uc  table,  le  lils  du  ciel  ordonna  de  placer 
un  pot  de  (leurs  renommées  du  jardin  impérial,  alin  (juc 
les  convives  goûtassent  les  charmes  du  printemps.  En  en- 
tendant cet  ordre,  tous  les  magistrats  frappèrent  la  terre 
de  leur  front  pour  le  remercier  de  ce  nouveau  bienfait; 
puis  chacun  alla  s'asseoir  à  sa  place.  Au  bout  de  quelques 
instans,  on  entendit  résonner  la  musique  du  Dragon  et  du 
Phénix,  et  l'on  vit  servir  dans  des  vases  de  jade  les  mets 
les  plus  recherchés  que  produisent  les  montagnes  et  les 
mers.  On  peut  dire  avec  vérité  que  tout  le  luxe  des  hom- 
mes ordinaires  ne  saurait  se  comparer  à  la  richesse  et  à  la 
magni licence  de  l'empereur.  Nous  tâcherons  d'en  donner 
une  idée. 

«  La  fortune  de  l'empire  brillait  d'un  éclat  éternel  ;  on 
»  conlc'.uplait  celui  nui  se  dit  un  simple  mortel  (l'empe- 
»  rcur),  comme  le  soleil  et  la  lune  qui  régnent  au  milieu 
»  du  ciel;  ses  augustes  bienfaits  s'étendaient  comme  une 
»  mer  sans  bornes;  mille  magistrats  étaient  réunis  dans 
B  la  salle  de  la  Heur  Fou-yong  [hibiscus  rom  sinensis)  ;  les 
»  beautés  du  printemps  inondaient  le  palais  de  Kièn- 
i>  tchang,  l'oredle  était  charmée  des  modulations  du  lo- 
»  riot  dont  l'aile  effleurait  la  terre;  tout  le  palais,  rcsplen- 
»  dissant  de  bannières  rouges,  vous  enivrait  de  couleurs 
I)  éblouissantes.  Les  mets  provenaient  des  parcs  de  l'em- 
»  pereur.  On  y  remarquait  des  foies  de  clragons,  de  la 
»  moelle  de  phénix,  des  petits  de  léopards,  des  hnres  de 
»  Sing-sing,  des  bosses  ae  chameau,  des  paumes  dours, 
»  des  grillades  de  lliao  et  des  queues  de  carpes.  Les  pro- 
»  duits  les  plus  recherches  des  montagnes  et  des  mers, 
»  étaient  étalés  avec  profusion;  on  ne  linirait  pas  de  dé- 
»  crire  les  saveurs  exquises  des  huit  trésors  de  la  table. 
i>  La  musique  qui  résonnait  était  celle  du  palais.  On 
»  ne  se  lassait  pas  d'entendre  les  paroles  et  les  sons 
»  harmonieux  de  ces  airs  neuf  fois  répétés.  Du  milieu  des 
»  rangs,  les  riches  costumes  étincelaient  aux  rayons  du 
»  soleil.  On  vovait  des  vètemens  ornés  de  cigognes",  de  lai- 
»  sans  dorés,  de  paons,  d'oies,  de  faisans  blancs,  de  cor- 
»  morans,  de  huppes,  de  cailles,  de  pies,  de  loriots.  Ceux 
»  qui  portaient  ces  vètemens,  étaient  placés,  les  uns  en 
»  avant,  les  autres  en  arrière,  et  formaient  une  multitude 
»  aussi  nombreuse  qu'imposante.  Au  bas  des  degrés, 
»  les  bonnets  et  les  diadèmes  brillaient  comme  des 
»  étoiles.  On  distinguait  le  bonnet  de  ceux  (pii  présen- 
»  lent  les  sages  (le  bonnet  des  lettrés),  le  bonnet  de 
»  lynx  (celui  du  bourreau),  le  bonnet  de  faisan  doré  (celui 
»  des  surintendans  de  chaque  ministère),  le  bonnet  à  ai- 
»  les  de  cigale  (celui  du  guerrier),  le  bonnet  k  (|ueue  de 
ï  pic  (celui  d'un  chef  de  canton),  le  bonnet  à  colonne  de 


)>  fer  (celui  du  juge  criminel),  le  bonnet  à  surface  dorée 
»  (celui  des  astronomes),  le  bonnet  de  ceux  qui  repoussent 
»  les  médians  (celui  des  gardiens  du  palais),  le  bonnetde 
»  l'amitié  et  de  la  déférence  (celui  du  magistrat  ([ui  en- 
»  seigne  les  rites  à  observer  envers  les  hôtes).  Tous  ces 
»  ofliciers  étaient  remplis  d'une  crainte  respectueuse.  Les 
n  uns  se  retiraient,  les  autres  accouraient  pour  recevoir, 
1)  de  près,  les  ordres  bienveillans  du  souverain;  ils  con- 
»  templaient  lous  la  joie  (pii  animait  le  visage  céleste 
»  (c'est-à-dire  del'emiiereur);  tous  sentaient  avec  émotion 
i>  la  douce  rosée  (de  ses  bienfaits)  qui  se  répandait  dune 
1)  manière  égale;  tous  savaient  que  sa  bonté  ne  connaît 
1)  pas  la  partialité.  Us  transmettaient  ses  ordres  féconds 
i>  en  bienfaits,  et,  en  distribuant  des  arcs  rouges,  ils  (ai- 
»  saient  éclater  la  droiture  de  son  cœur.  Se  courbant  avec 
I)  humilité  pour  accomplir  leurs  devoirs,  ils  célébraient  la 
)'  protection  du  ciel  (de  l'empereur)  qui  les  enivrait  et  les 
»  rassasiait  de  ses  grâces;  ils  juraient  de  déployer  tout 
»  leur  zèle  et  de  lui  obéir  avec  amour. 

»  Lorsque  le  prince  disait  oui.  souvent  les  ministres  di- 
1)  saient  non;  ils  auraient  rougi  de  se  prêter  à  des  llatte- 
»  ries  complaisantes.  Us  désiraient  ne  pas  se  retirer  sans 
»  être  ivres;  mais,  comme  il  y  avait  à  gauche  un  inspec- 
»  tcur  et  il  droite  un  historien,  quel  est  celui  qui  aurait 
»  osé  man(iuer  aux  convenances?  Le  prince,  voulant  met- 
»  tre  le  comble  à  la  joie  de  ses  ofliciers,  leur  (jiisait  distri- 
»  buer,  par  respect  pour  les  anciens  usages  de  sa  dynas- 
»  tie,  la  chanson  où  l'on  célèbre  les  ministres  enivres  par 
»  ordre  impérial.  Les  sujets  émus  des  bienfiits  de  l'empe- 
»  reur,  choisissaient  quelques-unes  des  meilleures  exhor- 
»  tations  des  siècles  passés,  et  lui  présentaient,  avec  une 
»  noblo  fermeté,  la  petition  pour  l'éloignement  d'Y-ti  (qui 
»  inventa  l'art  de  faire  du  vin).  Jamais  on  ne  rencontra 
»  des  circonstances  plus  brillantes  ni  plus  heureuses.  Au 
»  bruit  des  tambours  et  des  cloches,  des  llùtes  et  des  gui- 
»  tares,  aux  sons  de  la  inusicjue,  durent,  des  nuages,  du 
»  dragon  et  du  tiçjre,  on  vidait  des  coupes  joyeuses.  Le 
»  ciel  et  la  terre  étaient  unis  dans  une  douce  allégresse; 
»  on  souhaitait  à  l'empereur  une  longévité  de  dix  mille 
i>  ans,  une  existence  sans  bornes,  comme  celle  du  soleil 
»  et  de  la  lune,  des  montagnes  et  des  collines.  » 

Après  que  le  prince  et  les  sujets  eurent  bu  assez  long- 
temps, les  membres  du  conseil  prjvé  (les  ministres)  voyant 
que  la  musique  avait  été  exécutée  à  trois  reprises,  et  que 
le  vin  avait  circulé  neuf  lois,  craignirent  que  la  multitude 
des  ofliciers  ne  se  laissât  troubler  par  le  vin  et  ne  s'écartât 
des  convenances.  Ils  (luitlèrent,  en  consécjuence.  leurs 
sièges,  et,  se  mettant  à  la  tète  des  convives,  ils  allèrent  se 
prosterner  devant  l'empereur  :  «  Sire,  dit  l'un  d'eux,  grâce 
»  à  votre  bonté  sainte,  nous  avons  pris  part  à  un  spiendidc 
»  festin ;àpeine  pouvions-nousespérercebeau  jouroii  vous 
»  nous  avez  enivrés  et  rassasiés  de  vos  augustes  bienfaits, 
»  mais  nous  craignons  (jue  (juelques  [lersonncs  ne  boi- 
»  vent  avec  excès  et  ne  s'oublient  dans  l'ivresse,  au  point 
r>  de  nian(|uer  aux  convenances  et  de  blesser  les  lois  du 
»  royaume;  en  consecpience,  nous  venons,  à  la  tête  des 
u  magistrats,  vous  odrir  nos  actions  de  grâces.  » 

L'empereur  leur  ordonna  d'abord  de  se  relever,  puis, 
leur  adressant  la  parole  : 

«  Avant-hier,  le  président  du  bureau  impérial  d'astre- 
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»  nomie  m'a  annoncé  que  les  astres  offraient  d'heureux 
»  présages  et  m'en  a  rapporté  le  mérite.  Un  juste  senli- 
»  ment  de  crainte  m'a  empêché  d'accepter  cet  éloge;  mais 
»  les  ministres  n'ont  point  admis  mes  excuses,  et  m'ont  en 
»  outre  présenté  des  lettres  remplies  de  louantes  pom- 
»  peuses.  Je  ne  possède  nulle  vertu  qui  m'autorise  i  ac- 
»  cepter  ces  éloges.  C'est  pour  moi  un  nouveau  motif  de 
»  rentrer  en  moi-même  et  de  m'cxamincr  avec  crainte. 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  en  conclure  que  le  prince  et 
»  les  sujets  se  ressemblent  par  leurs  vérins  et  par  leurs 
»  sentiiuens;  c'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  jour  de  prin- 
»  temps  pour  m'énivrcr  gaiement  avec  mes  grands  ofti- 
»  clers,  et  montrer  au  monde  les  idées  charmantes  qui 
»  animent,  en  ce  moment,  tant  de  personnages  renommés 
»  par  leurs  lumières  et  par  leurs  vertus.  Alin  de  mieux 
»  satisfaire  le  vœu  de  notre  cœur ,  nous  nous  affran- 
»  chirons  un  peu  des  cérémonies  et  de  l'étiquette.  Nous 
»  ne  saurions,  il  est  vrai,  imiter  les  désordres  et  les  excès 
»  des  anciens  qui  passaient  les  nuits  à  boire;  mais, 
»  comme  les  jours  clu  printemps  sont  déjà  longs,  nous 
»  aurons  grandement  le  loisir  de  nous  délecter  ensemble. 
»  Songee  uniquement  à  épuiser  toutes  les  douceurs  de  la 
»  joie.  Quand  il  vous  échapperait  de  légères  fautes,  je  n'y 
»  ferais  pas  attention.  » 

«  Sire,  dit  un  des  membres  du  conseil  d'état,  puisque 
telle  est  l'immensité  de  vos  bienfaits,  on  croirait  voir  ici, 
non  seulement  un  prince  avec  ses  sujets,  mais  encore  un 
père  avec  ses  enfans.  Quand  nous  sacrifierions  tous  notre 
vie  pour  vous  servir,  comment  pourrions-nous  vous  té- 
moigner dignement  notre  reconnaissance?  Nous  obéirons 
respeclueusehient  à  vos  ordres.  » 

«  Je  vois,  ajouta  le  prince,  que  le  sublime  et  auguste 
empereur  qui  a  fondé  notre  dynastie,  toutes  les  fois  qu'il 
traitait  ses  officiers,  tenait  absolument  à  ce  qu'on  lui  fît 
entendre  des  vers  ou  des  chansons  d'un  mérite  distingué. 
Avant-hier,  le  président  du  bureau  impérial  de  l'astro- 
nomie, m'a  annoncé  que  la  constellation  Wén-tchang  avait 
brillé  d'un  éclat  extraordioairc.  C'est  signe,  suivant  lui, 
qu'il  existe,  dans  le  jardin  de  la  littérature,  des  lettrés 
cminens  qui  prêteront  le  secours  de  leurs  lumières  à  une 
administration  sage  et  éclairée.  J'ai  examiné  hier  les  let- 
tres de  felicitation  que  m'ont  adressées  tous  les  magis- 
trats ;  elles  sont  d'un  style  châtié  et  d'une  écriture  élé- 
gante. Beaucoup  d'entre  eux  ont  fait  preuve  d'un  talent 
extraordinaire.  On  peut  dire  que  cette  époque  est  la  plus 
brillante  de  notre  siècle.  Dans  ce  jour  de  printemps,  qui 
voit  les  génies  cl  les  dragons  (c'est-à-dire  les  hommes  de 
mérile)  réunis  ensemble,  il  est  juste  qu'on  compose  quel- 
ques chansons  ou  quelques  pièces  de  vers  libres  que  nous 
puissions  Iransmcllre  à  la  postérité,  afin  nue  la  solennité 
pompeuse  de  ce  jour  ne  s'éteigne  pas  dans  l'oubli.  » 

«  Sire,  dit  l'un  des  membres  du  conseil  d'état,  Thang  et 
Yu  (Yao  et  Cliùn)  ciiunlaient  (c'est-à-dire,  exprimaient, 
en  cnantant,  des  jnaxiines  vertueuses),  les  minisires  Yu 
cl  1-tsi  les  saluaient  et  exaltaient  leurs  paroles.  Depuis  la 
haute  antiquité,  ils  ont  eu  pour  émules  beaucoup  de  saints 
cmporcurs  et  de  sages  ministres.  Les  edits  émanés  de  no- 
tre iihislre  souverain,  sont  le  principal  ressort  de  son  ad- 
ministration sage  et  éclairée;  il  convient  d'en  adresser  un 
aux  nombreux  offxiers  de  Votre  Majcslé,  pour  qu'ils  com- 


posent, soit  des  éloges  ou  des  remontrances,  soit  des  piè- 
ces de  vers  réguliers  ou  libres,  et  ajoutent  ainsi  à  l'éclat 
de  votre  règne  sublime.  » 

L'empereur  fut  enchanté  de  ces  paroles.  Comme  on  était 
encore  occupé  à  causer  et  à  discourir,  tout-à-coup  deux 
hirondelles  blanches  descendirent  du  milieu  des  airs,  et 
vinrent  voltiger  devant  l'empereur.  Tantôt  elles  se  balan- 
çaient à  droite  ou  à  gauche,  tantôt  elles  s'élevaient  ou  s'a- 
baissaient. La  légèreté  et  la  grâce  de  leur  vol  capricieux 
rappelaient  les  mouvemens  d'une  danseuse  qui  décrit  de 
larges  ccrc^cs  ou  pirouette  sur  elle-même.  C'était  quel- 
que chose  de  charmant  à  voirl  Le  fils  du  Ciel  les  avant 
regardées  avec  attention,  son  ame  sainte  en  fut  com"blée 
de  joie.  «  Si  l'on  estime,  dit-il,  la  couleur  blanche  dans 
les  oiseaux,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  les  croit  d'une 
espèce  différente;  qu'en  dites-vous?  » 

«  Sire,  répondit  l'un  des  ministres,  nos  connaissances 
sont  trop  faibles  pour  que  nous  puissions  en  approfondir 
la  cause  et  l'expliquer  nettement.  S'il  m'était  permis  de 
former,  avec  mon  esprit  obtus  et  vulgaire,  quelques  con- 
jectures, j'y  verrais  peut-être  cette  idée  de  Confucius  : 

«  La  peinture  d'un  taJileau  vient  après  la  blancheur  du 
fond.  » 

L'empereur  hocha  la  tète  en  signe  d'approbation;  puis, 
l'interrogeant  encore.  «  Savez-vous,  dit-il,  si  la  tradition 
»  nous  a  conservé  quelques  jolies  pièces  de  vers  des  an- 
»  ciens  sur  les  hirondelles  blanches?  » 

«  Sire,  répondit  l'un  des  ministres,  comme  nous  rem- 
plissons ,  à  notre  honte,  la  charge  de  membres  du  conseil 
d'élal.^nous  soiiuncs  accablés  par  les  affaires  administrati- 
ves, et  il  y  a  long-temps  que  nous  avons  cessé  de  cultiver 
la  poésie  et  le  Wén-tchang  (style  élégant).  En  vérité,  nous 
en  avons  perdu  tout  souvenir.  Nous  vous  prions  d'adres- 
ser un  décret  aux  membres  de  l'Académie  des  llàn-lin; 
vous  eu  trouverez  qui  seront  en  état  de  vous  satisfaire.  » 

L'empereur  n'avait  pas  encore  ouvert  la  bouche,  lors- 
qu'un académicien  nommé  Sié-kién  qui  avait  la  charge 
de  lecteur  impérial,  sortit  des  rangs  et  se  prosterna  à 
terre.  «  Sire,  oit-il,  ce  n'est  pas  que  les  hirondelles  blan- 
ehes  n'aient  été  célébrées  en  vers  sous  les  dynasties  des 
llàn  et  des  Thang;  seulement,  la  tradition  ne  nous  a 
conservé  aucune  de  ces  pièces  qui  ail  un  mérite  réel; 
c'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  en  voir  une  seule.  Au 
commencement  de  celte  dynastie,  Chi-ta-pcn  a  composé  à 
ce  sujet  une  pièce  en  vers  de  sept  syllabes;  elle  est  écrite 
avec  art  et  efface  toutes  celles  de  la  même  époque.  Le  ta- 
lent qui  y  brille,  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  morceaux 
célèbres.  Youèn-kai',  qui  vintquelijuc  temps  après,  était 
charmé  de  cette  pièce;  mais  il  y  trouvait  un  défaut,  c'é*- 
tail  d'offrir  des  iuées  trop  transparenles  et  trop  palpables. 
11  composa  aussi,  sur  les  mêmes  rimes,  une  pièce  en  vers 
de  sept  syllabes;  mais  son  esjirit  ami  du  vague,  n'a  ef- 
fleuré nue  la  partie  la  plus  delicate  el  la  plus  subtile  du 
sujet.  11  a  obtenu  également  les  éloges  des  conlempeiains, 
et  ses  vers  sonl  regardes  comme  iulinimenl  supérieurs  à 
ceux  de  son  temps.  « 

Quoique  le  goût  du  public  juge  différemment  ces  deux 
morceaux,  cependant,  ils  peuvent  aller  de  pair.  Ces  deux 
pièces  de  vers  sur  les  Jlirvvilclles  lilwches ,  ont  atteint  le 
sublime  du  genre;  c'est  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a 
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pas  entendu  parler  de  poète  qui  ait  osé  traiter  de  nouveau 
le  même  sujet 

—  «  Votre  Excellence  se  les  rappellc-t-elle?  demanda  le 
(ils  du  Ciel. 

»  Je  me  les  rappelle  parfaitement,  répondit  Sié-kiên. 

»  Puisque  Votre  Excellence  se  les  rappelle,  je  vous  prie 
de  les  transcrire  et  de  me  les  faire  voir.  » 

A  ces  mots,  il  ordonna  aux  ofliciers  qui  étaient  à  ses 
<-,ôtés  de  lui  donner  un  pinceau  et  du  papier. 

Sié-kièu  obéit  et,  étant  retourné  à  sa  place,  il  écrivit 
soigneusement  ces  deux  pièces  de  vers  et  les  présenta  à 
l'empereur. 

Un  oflicier  qui  était  près  de  lui  les  reçut  et  les  déposa 
sur  la  table  du  dragon.  Le  lils  du  ciel  déploya  la  feuille, 
et  y  ayant  jeté  les  yeux ,  lut  la  pièce  suivante  de  Chi- 
ta-pèa. 

riÈCE  DE  Cm-TA-PÈIV. 

«  Chaque  année,  au  printemps,  elles  reviennent  chargées 
do  neige  (1); 

»  Dans  la  cour  de  la  falle  qu'embellissent  les  fleurs  du  Haï- 
lang  [Pyrus  japonica),  elles  rivalisent  de  blancheur  avec  la 
lune; 

»  Douze  jalousies  ornées  de  perles  les  enveloppent  en  se  re- 
levant; 

»  Une  paire  de  ciseaux  de  jade  (un  couple  d'hirondelles) 
vole  en  haut  et  en  bas; 

i>  Les  princes  et  les  comtes  de  l'empire  vantent  la  gorge  vio- 
lelle  (sorte  d'hirondelle]. 

»  Dans  le  royaume ,  tous  les  hommes  estiment  les  vCtemens 
noirs  (2)  ; 

»  Sur  les  fleuves  et  les  lacs ,  combien  de  cormorans  et  de 
mouettes  doivent  faire  serment  de  s'unir  en  counles  et  de  pê- 
cher ensemble  au  milieu  des  brisansl  » 

PIÈCE  DE  KAI-YOl'ÊIÏ. 

«  Les  événemens  des  anciens  royaumes  ont  disparu  comme 
les  nuages  qu'emporte  le  vent; 

»  Il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  connaissent  Wang-sié  (3)  dont 
la  fortune  a  brillé  dans  les  siècles  passés; 

•  Lorsque  la  lune  s'élève,  son  disque  brillant  ne  paraît  pas 
d  abord  à  la  surface  de  la  rivière  Hàn  ; 

»  La  neige  remplit  les  jardins  de  Liang,  et  elles  ne  revien- 
nent pas  encore; 

»  L'odeur  des  fleurs  do  saules  qui  bordent  les  lacs  et  les 
clangs,  me  suit  jusque  dans  mes  songes; 

_  »  Dans  la  salle  où  fleurit  le  poirier  (nain),  le  froid  pénètre  mes 
vêteniens  ; 

»  Dans  la  maison  de  Tchao,  combien  de  sœurs  sont  animées 
d'une  jalousie  mutuelle! 

»  Ne  les  envoyez  pas  voler  (4)  dans  le  palais  de  Tchaoyang.  » 


(1)  Allusion  au  plumago  des  hirondelles  blanches. 

(2)  Cette  expression  a  une  double  entente  :  elle  désigne  à  la 
fois  lc<s  vi(cmcns  noirs  que  l'on  porto  et  la  noir-veiue  ,  c'est-à- 
dire  I  hirondelle  noire. 

(3)  Pour  sentir  la  finesse  de  celle  allusion  historique,  il  faut 
connaître  ce  passage  d'un  poète  célèbre  ;  .  Les  hirondelles  des- 
cendent du  haut  des  riches  palais  de  Wang-sié  pour  se  reposer 
sur  la  cabane  du  pauvre. 

(V)  C'est-à-dire,  de  peur  que  la  vue  de  ces  sœurs  jalouses 
n  altère  1  amitié  qui  les  fait  voler  en  couples. 


'  Le  fils  du  ciel  examina,  avec  un  vif  plaisir,  les  deux 
pièces  de  vers  et  ne  put  s'cmpêflicr  d'en  faire  un  éloge 
pompeux.  «En  vérité,  s'écria-t-il ,  leur  répulalion  n'est 
»  point  usurpée.  La  composition  de  Ciù-ta-pcn  est  gra- 
)i  cieuse  quoiqu'un  pen  transparente  ;  celle  de  Youèn- 
»  ka'ï  est  d'une  subtilité  délicalc-quoiqu'uu  peu  vague.  En 
1)  vérité,  ces  deux  pièces  de  vers  sont  d'un  mérite  égal; 
»  mais,  d'où  vient  que  les  sujets  des  règnes  précédons  ont 
»  eu  des  talens  aussi  distingués?  » 

Il  examina  encore  long  temps  ces  compositions,  et,  pre- 
nant de  nouveau  la  parole  :  «  S'il  se  trouve,  dit-il,  parmi 
»  les  magistrats  du  palais,  qui  tous  excellent  dans  la  litlé- 
»  rature,  quelqu'un  qui  puisse  composer,  sur  tes  hiron- 
»  délies  blanches,  une  nouvelle  pièce  de  vers  digne  d'être 
»  mise  au  premier  rang,  à  côté  de  celles  de  Chi-ta-pêa  et 
»  de¥ouèn-kaï,  je  lui  accorderai  une  récompense  sans 
»  pareille.  » 

En  entendant  cet  ordre  suprême,  tous  les  officiers  se  re- 
gardèrent l'un  l'autre,  sans  qu'aucun  osât  répoudre  à  cet 
appel. 

Le  fils  du  ciel,  les  voyant  tous  muets  et  silencieux ,  en 
éprouva  un  vif  chagrin  et,  les  interrogeant  encore:  «  Si 
»  parmi  tant  de  magistrats,  dit-il,  si,  dans  cette  multitude 
»  de  lettrés  qui  m'entourent,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
»  qui  ose  obéir  à  mes  ordres ,  c'est  peut-être  que  vous 
»  avez  peu  d'estime  pour  moi  et  ne  méjugez  pas  digne  de 
»  parler  poésie  ;  peut  -  être  aussi  que  les  Ulens  des 
»  modernes  sont  loin  d'égaler  ceux  des  anciens.  -> 

Les  membres  de  l'Académie  du  Ilàn-lîn  ne  pouvant  plus 
garder  le  silence ,  l'un  d'eux  s'avança  et ,  prenant  la  pa- 
role :  «  Notre  devoir,  h  tous,  dit-il, 'est  de  servir  le  sou- 
»  verain  avec  noire  pinceau;  comment  ne  pourrions-nous 
»  composer  une  pièce  devers  sur  les  hirondelles  blanchcsl 
»  De  plus,  nous  avons  reçu  un  décret  de  Sa  Majesté; 
»  comment  oserions-nous  né  pas  composer?  Mais  Chi-ta- 
»  pên  et  Youèn-ka'i  ont  composé,  avant  nous,  deux  piè- 
»  ces  oil  ils  ont  peint,  avec  un  art  infini,  la  merveille  que 
»  présentent  deux  hirondelles  blanches.  Quand  nous  ué- 
»  ploierions  tous  nos  efforts  pour  les  décrire  lidèlcment , 
»  nous  craindrions  de  ne  pouvoir  nous  élever  au-dessus 
»  d'eux.  Voilà  pourquoi  tous  vos  officiers  reculent  devant 
»  cette  tâche  et  n'osent  pas  répondre  à  votre  appel.  Jadis, 
»  sous  la  dynastie  des  Thang,  Sou'i-hao  ayant  inscrit  des 
«  vers  sur  le  pavillon  de  la  grue  jaune,  ti-taï-pé  les  vit 
»  et  s'avoua  vaincu  ;  depuis  cette  époque  il  cessa  de  com- 
»  poser  des  vers.  Nous  avons  tons  éprouvé  le  mêmesenti- 
»  ment.  Nous  supplions  Votre  M;ijeslé  de  nous  excuser  et 
»  de  nous  faire  grâce  ;  mais  si  l'on  pouvait  aous  accuser 
»  de  vous  montrer  du  mépris  ou  du  dédain,  nous  mérite- 
»  rions  de  subir  dix  mille  morts.  » 

«  "V^os  raisons  sont  justes,  reprit  l'empereur,  et  je  ne 
»  puis  m'empècbcr  de  les  accepter  ;  mais  aujourd'hui  nous 
»  sommes  tous  réunis  dans  les  plus  heureuses  ciicons- 
»  tances:  les  génies  et  les  dragons  (les  hommes  de  mérite) 
»  sont  rangés  devant  mes  yeux  ;  les  corvphées  de  la  litté- 
»  rature  remplissent  le  palais;  on  peut  "dire  que  c'est  une 
»  rencontre  merveilleuse  dont  on  ne  trouverait  pas 
»  d'exemple  dans  un  espace  de  dix  raille  ans.  Mais  si 
»  vous  vous  regardez  les  uns  les  autres  sans  pouvoir  com- 
»  poser,  à  ma  demande,  une  pièce  de  vers  sur  les  hiron- 
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»  délies  blanches,  vous  ferez  un  toit  grave  aux  lumières 
»  et  au  savoir  de  l'administration.  Je  ne  veux  pas  solli- 
»  citer  Vos  Excellences  avec  Iron  d'insistance.  » 

Les  membres  de  l'Académie  des  llàn-lin  étaient  sur  le 
point  de  prendre  la  parole,  lorsqu'on  vit  sortir  des  rangs 
du  conseil-d'état,  un  personnage  eminent  :  il  s'avança  en 
tenant  une  tahle  d'ivoire  devant  sa  poitrine  et,  se  proster- 
nant jtisciu'à  terre  :  «  Votre  liuinbie  sujet,  dit-il,  possède 
»  une  pièce  de  vers  sur  les  hiionddles  blanches;  si  Votre 
»  Majesté  daigne  me  pardonner  ma  témérité,  j'oserai  les 
»  lui  transcrire  et  les  mettre  sous  ses  yeux.  » 

L'empereur  l'ayant  regardé  avec  attention,  reconnut  en 
lui  le  ministre  Chàn-liièn-jin  ;  alors,  adoucissant  son  vi- 
sage :  u  Sage  maître,  lui  dit-il,  si  vous  avez  une  pièce  de 
»  vers  sur  les  hirondelles  blanches,  elle  doit  être  d'une 
»  beauté  remaixjuable;  je  lui  voue  d'avance  toute  mon 
»  estime  et  mes  respects  et  je  désire  vivement  la  voir. 
»  Comment  m'auriez-vous  oiïensé?  Comment  auriez-vous 
»  besoin  de  me  demander  pardon  d'avance?  >> 

«Sire,  répondit  Chàn-hièn-jîn ,  celte  pièce  de  vers 
»  n'est  pas  de  rfia  composition  ;  elle  appartient  à  la  petitc- 
»  lille  de  votre  bumble  sujet,  à  Cliàn-taï  qui  l'a  composée 
»  dans  l'appartement  intérieur,  sur  les  rimes  des  deux 
»  pièces  précédentes.  A^ù  le  style  vulgaire  de  ma  pelite- 
i>  iille,  je  ne  devrais  pas  en  importuner  Votre  Majesté; 
»  mais  \oyanl  qu'elle  était  impatiente  de  voir  de  la  poésie, 
»  et  que  vos  ofliciers  éprouvaient  quel(|uc  embarras  à 
»  composer  des  vers  de  sept  syllabes,  j'ai  osé  ouvrir  la 
>>  boiicbe  au  risque  de  la  vie,  alin  de  consoler  un  peu  vo- 
»  trc  auguste  cœur.  » 

L'empereur  fut  ravi  d'entendre  ce  langage  :  «  Excellence, 
»  dit-il,  si  voire  petite-lille  est  habile  en  poésie,  c'est  une 
»  chose  encore  plus  extraordinaire;  hàtez-vous  de  trans- 
»  crire  sa  composition  et  de  me  la  présenter.  » 

Chàn-hién-jîn,  pour  obéir  à  cet  ordre,  demanda  aussitôt 
aux  ofliciers  ([ui  étaient  à  ses  côtés  un  pinceau  et  un  en- 
crier ;  puis,  ayant  transcrit  les  vers,  il  les  prcsenla  à  l'em- 
pereur. 

Le  lils  du  ciel  les  prit  lui-même,  cl,  après  avoir  déplié 
la  feuille  de  papier,  il  lulcn  tète  : 

Vers  sur  les  Hirondelles  blanches,  composés  sur  les  rimes 
des  deux  pièces  originales  de  Chi-ln-pênel  de  ioucn-/iuï. 

VEnS  DE  Cn.l\-TAI. 

«  Lnrsfuio  le  soleil  couchant  est  suspendu  h  l'iiori/on,  les 
cœurs  ciinil'des  (l)sonl  bien  rares. 

"  Je  nift  rplirc  et  me  cache  loin  des  débats  du  monde,  au 
milifii  (les  Ikuirs  des  poiriers; 

•  .lo  m'cii  vais  pale  et  je  rougirais  d'emprunter  la  couleur 
du  corbeau  ; 

•  iti  icviens  maigro  et  jo  ne  permcls  qu'à  la  neige  d'aug- 
mcnirr  mon  cmboniioinl; 

-  Si  je  reviens  en  volant,  je  laisse  cncoro  voir  moi»  ombre  (2) 
au  DiiliL'u  des  ténèbres  do  la  nuit; 


(1)  Il  y  a  en  chinois  :  les  cœurs  blancs. 

(2)  Elle  vejl  dire  qu'au  milieu  de  la  nuit  on  aperçoit  son 
blanc  plumage. 


f  Quoique  j'enlève  avec  mon  bec  toute  la  pourpre  du  prin- 
temps, je  n'ai  pas  besoin  rie  lnvcr  mes  hubils; 

o  Combien  dames  charmantes  s'égarenl  au  milieu  des  co- 
lonnes peintes! 

»  Lorsqu'on  relève  les  jalousies,  moi  seule  je  reviens  avec 
ma  robe  suns  tache.  • 

Le  (ils  du  ciel,  ayant  fini  de  lire  ces  vers,  ne  put  conte- 
nir son  admiration.  «  La  forme  est  savante,  s'écria-l-il,  et 
»  le  style  est  d'une  rare  noblesse.  Plus  j'examine  ces  vers 
»  cl  plus  je  les  crois  dignes  de  passer  avant  ceux  de  Chi- 
»  Ua-pèn  et  de  Youén-kaï.  Je  ne  puis  croire  qu'il  existe, 
»  dans  l'appartement  intérieur,  un  talent  aussi  distin- 
»  gué.  »  l'uis,  regardant  Ciiàn-^ièn-jîn  :  «  Esl-il-hicn 
»  vrai,  lui  demanda-t-il^quc  la  Iille  de  Votre  Excellence 
»  en  soit  l'auteur? 

«  Ils  sont  en  effet  de  sa  composition,  répondit  Chàn- 
»  bièn-jîn;  comment  oscrais-jc  tromper  Votre  Majesté?  » 

L'emiiereur  n'en  fut  que  jifus  enciianté.  «  Combien  de 
»  dizaines  d'années  compte  aujourd'hui  voire  fille?  lui 
»  demanda-t-il. 

«  Sire,  répondit  Cliân-hièn-jîn,  la  fille  de  votre  sujet 
»  vient  d'entrer  dans  sa  dixième  année. 

»  Voilii  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  s'écria  l'em- 
»  pereur,  clont  l'étonnement  et  la  joie  s'accroissaient  par 
»  degrés.  Comment  est-il  possible  qu'une  Iille  de  dix  ans 
»  soit  capable  d'écrire  avec  un  style  si  rare  et  si  admiia- 
»  blequi  efface  les  écrivains  des  siècles  passés?  l'eut-élre 
»  que  la  Iille  de  Votre  Excellence  a  ébauché  celte  compo- 
»  sition,  et  que  vous  y  avez  mis  la  main  pour  lui  donner 
»  du  poli  et  de  l'éclat. 

«  Chacpie  expression ,  dit  Chàn-hièn-jîn ,  a  clé  tracée 
n  par  ma  petite  Mlle  elle-même  dans  l'appartement  inté- 
»  rieur.  Votre  sujet  n'y  a  vrainicnl  changé  aucun  mot. 

«  S  il  en  est  réellement  ainsi,  reprit  l'empereur,  on 
»  peut  dire  que,  parmi  les  femmes  de  talent,  c'est  un  en- 
»  tant  doué  d  un  génie  divin.  » 

Il  prit  (le  nouveau  les  vers,  et  après  les  avoir  récités 
lentement  et  avec  délices,  il  éclata  d'une  joie  soudaine  et, 
lrap|)anl  la  table  de  sa  main:  <  ['lus  je  les  examine,  dit- 
«  il,  et  plus  j'y  trouve  de  grâce,  d'élégance  et  de  parfum; 
»  toutes  les  expressions  en  sont  charmantes  et  semblent 
»  exhaler  les  plus  suaves  odeurs!  Sage  maître,  ajouta 
n  l'empereur  en  regardant  Chàn-hién-jîn,  pour  que 
»  vous  ayez  donné  le  jour  ii  une  telle  (ille,  il  faut  qu'elle 
»  ait  été  formée  des  vapeurs  les  plus  subtiles  des  nionta- 
»  gnes  et  des  rivières.  Les  lilies  vulgaires  du  siècle  ne 
»  sauraient  lui  être  comi)arées. 

«  Lorsque  la  Iille  de  votre  sujet  clait  sur  le  point  de 
»  naîlre,  leprit  Chàn-hièn-jîn,  j  ai  vu,  en  songe,  l'étnilè 
»  Yao-kouang  (de  la  grande  Ourse),  qui  tombait  dans  le 
»  salon,  et  la  femme  de  votre  sujet,  Mme  Lo.  qui  courait 
»  au  devant  et  l'avalait.  Dans  celle  même  nuit,  la  l"enime 
i>  de  votre  sujet  rêva  qu'elle  avalait  de  même  une  étoile, 
n  exactement  comme  je  l'avais  vu  en  songe;  c'est  pour- 
»  quoi  je  trouvai  (juelque  chose  d'extraordinaire  dans 
«  cette  circonstance.  Apres  (pie  la  Iille  de  votit  sujet  fut 
»  née,  il  trois  ans  elle  ne  savait  pas  encore  parler;  mais 
»  dès  qu'elle  le  sut,  elle  ne  parlait  pas  beaucoup  et  ne 
»  laissait  échapper  (pie  des  mois  d'une  linessc  et  d'une 
»  intelligence  sans  égales.    Après  que  ma  (ille  cul  ap- 
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»  pris  à  lire,  il  suffisait  qu'un  texte  eût  passé  une  seule 
»  lois  sous  ses  yeux,  pour  qu'il  lût  gravé  dans  sa  mé- 
»  moire.  A  sept  ans,  elle  savait  dcjii  composer  du  Wén- 
»  tchan?;  (prose  élégante),  et  aujourdliui  qu'elle  a  dix 
»  ans,  chaque  jour  sa  bouche  ne  cesse  de  réciter  des  vers 
»  et  sa  main  d'en  tracer  de  nouveaux.  J'ose  croire  que  les 
»  facultés  qu'elle  a  reçues  en  naissant,  sont  réellement 
»  aussi  extraordinaires' (pie  le  dit  Votre  Majesté;  seule- 
»  ment,  aujourd'hui  que  je  me  sens  affaibli  par  la  vicil- 
»  lesse,  je  regrette  d'avoir  donné  le  jour  à  une  lille  au  lieu 
»  d'un  lils. 

«  Excellence,  dit  l'empereur  en  riant,  quoique  vous 
»  vous  aliligiez  de  n'avoir  pas  eu  de  lils,  ]e  dirai  que, 
»  quand  vous  auriez  donné  le  jour  à  un  lils,  il  serait  bien 
»  loin  de  valoir  une  lille  aussi  extraordinaire  que  la 
»  vôtre.  » 

A  ces  mois,  le  prince  et  le  ministre  se  regardèrent  en 
souriant.  Le  fils  du  ciel  ordonna  à  un  des  officiers  qui 
étaient  à  ses  côtés,  de  montrer  ces  vers  à  tous  les  magis- 
trats et  de  les  faire  circuler  de  main  en  main.  «  Excellen- 
»  ces,  aioula-t-il,  vous  jugerez  si  j'ai  eu  raison  de  les  lire 
»  avec  délices.  » 

Les  magistrats  obéirent  et  se  les  passèrent  successivement 
de  ntain  en  main  ;  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  (|ui  ne  mon- 
trât son  approbation  par  l'expression  de  sa  ligure  et  par  le 
mouvement  de  sa  tète  et  de  ses  lèvres.  Puis,  s'avançant  à 
l'cnvi  versl'empereur  et  se  prosternant  devant  lui.  «  Sire, 
»  dirent-ils,  nous  avons  pour  devoir  de  tenir  le  pinceau  du 
»  malin  au  soir.  Aujourd'hui,  nous  avions  reçu  l'ordre 
»  de  composer  des  vers  sur  les  hirondelles  lilanches;  mais 
»  comme  Chi-ta-pèn  et  Youèn-kai'  avaient  traité  le  même 
»  sujet,  nous  n'avons  pas  osé  entreprendre  légèrement 
»  celle  tâche.  Nous  élions  loin  de  prévoir  que  la  lille 
»  distinguée  d'un  Ko-lao  (d'un  minislrej  aurait  écrit  ces 
»  vers,  comme  |)our  répondre  à  l'appel  impérial,  avec 
»  autant  de  facilité  que  si  elle  les  eût  sus  d'avance.  Leur 
»  fraîcheur,  leur  nouveauté  et  leur  noble  élégance  sul'li- 
»  sent  pour  diminuer  de  beaucoup  la  valeur  des  pièces  de 
»  Chi-la-pén  et  de  Youcn-Ua'i.  Nous  sommes  tous  confus 
»  de  noire  infériorité,  mais  quoi(|ue  celle  jeune  lille  soit 
»  comme  un  joyau  précieux  dans  la  main  du  président 
»  du  conseil,  on  peut  cependant  dire,  en  vérité,  (|ue  sa 

•  naissance  est  due  aux  heureuses  inlluences  cpie  I  ailmi- 
»  nislralion  sage  et  éclairée  de  Votre  Majesté  répand  dans 
»  les  (]uatre  parties  de  l'empire.  Si  aujourd'hui,  deux  lii 
»  rondcUen  blanches  ont  voltigé  gracieusement  de\anl 
»  l'empereur,  si  noire  auguste  souverain  vient  d'ordoii- 
»  ner  d'une  manière  pressante  de  les  célébrer  en  vers, 
»  c'est  que  le  ciel  voulait  mellre  en  relief  les  lalens  ex- 
»  Iraoïdiiiaires de  la  lille  du  président  du  conseil;  nous 

•  Cl)  sommes  tous  comblés  de  joie!  » 

Le  lils  du  ciel  fut  enchanté  de  ces  paroles.  «  Avanl- 
»  hier,  dit-il,  le  président  du  bureau  d  astronomie  m'a 
»  annoncé  que  la  constellation  Koue'i-pi  avait  ré|)andii 
»  au  loin  son  éclat,  et  qu'en  dehors  de  la  voie  régulière 
»  (des  concours),  il  devait  surgir  des  hommes  d'un  talent 
»  cxlraonlinairc  dont  les  siècles  passés  n'olTrenl  aucun 
»  exemple,  et  qui.  semblables  au  Ki-lin  et  au  phénix,  se 
»  trouveront  cachés  dans  des  retraites  sombres  et  prnlbn- 
■  des.  Or,  la  fille  de  Son  Excellence  Chân  esl  née  après 


»  que  sa  mère  eut  rêvé  qu'elle  avait  avalé  l'étoile  Yao- 
»  kouang:  et  justement,  elle  est  douée  de  lalens  exliaordi- 
»  naires;  n'est-ce  pas  une  preuve  éclatante  de  la  predic- 
»  tion?  De  plus  elle  a  composé  d'avance  des  vers  sur  les 
»  hirondelles  blanches,  comme  pour  embellir  le  festin  el  la 
I)  musique  de  cet  heureux  jour.  Je  ne  puis  ni'empècher  de 
»  reconnaître  que  la  splendeur  de  mon  règne  a  élé  an- 
«  noncée  par  aes  signes  célestes.  Je  veux  m'énivrer  avec 
»  Vos  Excellences,  pour  répondre  à  l  affection  que  me 
»  montre  le  ciel.  » 

Les  magistrats  obéissent  et  vont  tout  joyeux  reprendre 
leur  place  au  banquet.  Devant  la  table  impériale,  on  se 
provoque  mutuellement  à  vider  de  larges  verres,  et  la  voix 
des  chanteurs  se  marie  à  une  musique  harmonieuse. 

Le  prince  et  ses  sujets  burent  jus(iu'à  l'heure  oii  le  dis- 
que rouge  du  soleil  s'abaisse  à  l'occident.  Les  chefs  du 
conseil-d'état  s'avançant  â  la  tèle  de  tous  les  magistrats, 
frappèrent  la  terre  de  leur  front  et  remercièrent  I  empe- 
reur de  les  avoir  conviés  à  ce  festin. 

L'empereur  ordonna  alors  aux  eunuques  de  lui  appor- 
ter un  encrier  de  Touàn-ki,  dix  pinceaux  de  poil  de  lièvre 
à  hampe  rouge,  cent  feuilles  de  papier  enrichies  de  dra- 
gons, dix  bâtons  d'encre  ornés  d'un  phénix,  un  lingot  d'or, 
un  lingot  d'argent,  dix  pièces  de  soie  de  dilTérenles  couleurs 
elune  paire  de  Heurs  d'or  (1),  et  les  donna  lui-même  à  Chàn- 
hiên-jîn.  «  J'ai  élé  enchanté,  lui  dil-il,  des  vers  de  votre 
»  lille  sur  le<  hirondelles  blamhis.  Je  vous  offre  ces  baga- 
»  telles  pour  arroser  son  pinrenu  ("21.  Après-demain,  le 
I)  quinzième  jour  du  mois,  tandis  que  les  autres  magistrats 
i>  seront  réunis  pour  I  audience  du  malin,  dans  la  salle 
»  extérieure,  amenez-moi  votre  lille  vers  midi,  afin  qu'elle 
»  se  présente  devant  moi,  dans  la  salle  intérieure.  Je  veux 
»  faire  moi-même  l'épreuve  de  ses  lalens  et  lui  donner 
»  ensuite  une  grande  récompense.   » 

Chân-hiên-pn  ayant  reçu  ccl  ordre,  remercia  l'empe- 
reur de  ses  bienfaits.  Le  lils  du  ciel  chargea  de  nouveau  le 
tribunal  des  rites  de  donner  des  instructions  aux  direc- 
teurs des  collèges,  afin  que,  conformément  au  décret,  ils 
apportassent  une  attention  particulière  pour  chercher  cl 
découvrir  les  hommes  dun  rare  mérite  qui  pourraient  se 
trouver  dans  lobscurité.  Les  inagislrals  se  retirèrent  cha- 
.ciin  de  son  côté,  cl  bientôt  cette  nouvelle  se  ré|)andil  au 
loin.  Tout  le  monde  se  racontait  la  merveille  (|ue  pré- 
sentait la  jeune  fille  du  président  du  conseil  qui ,  à 
dix  ans,  avait  eu  le  talent  de  composer  des  vers  char- 
muns  sur  lis  huondellrs  hliiiichcs.  Il  ne  fallut  pas  plus  de 
trois  il  cin(|  jours,  pour  que  dans  la  ville  de  Thang-àn, 
toutes  les  families  eussent  copié  .ses  vers  sur  les  hirondcller 
blanches.  Ce  n'est  |)as  tout  :  dès  (pion  eut  a|)i)ris  (pie  l'en, 
nereur  avait  ordonné  (pi'clle  vîiil  jXHir  lui  présenter  ses 
liommages,  tout  le  mondesc  deinaiulait  comment  pouvait 
être  celte  jeune  fille  (pii,  à  i  âge  de  dix  ans,  possédait  déjà 
un  talent  si  extraordinaire.  Tous  se  faisaicul  une  fête  de 


(1)  Cost  un  ornement  do  tâle  à  lusago  des  dames  d'un  rang 

(2)  Cette  locuiion  ctiinni-;e  rappelle  notriî  expression  fami- 
l.cro  :  •  Uuniier  un  pou>-bi>src.  » 
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la  voir  de  leurs  propres  yeux  lorscfu'ellc  irait  k  la  cour,  le 
(luinzième  jour  du  mois. 

A  l'occasion  de  cette  audience  impériale,  j'aurai  à  vous 
apprendre  divers  événcmens. 

A  la  cour,  ou  se  disputait  d'avance  le  plaisir  de  con- 


naître la  charmante  (igurc  de  cette  jeune  lille  distinguée; 
tant  l'empire  retentissait  du  bruit  de  son  nom. 

Si  vous  désirez  savoir  comment  se  passa  l'audience  im- 
périale, écoutez  un  peu,  je  vais  vous  le  raconter  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  n. 


Chân-hièc-jîn  ayant  reçu  de  l'empereur  une  multitude 
de  présens,  ei  un  décret  qui  lui  ordonnait  de  se  présenter 
à  la  cour,  le  13  du  mois,  s'en  revint  lier  et  joyeux  à  son 
liùlel.  Il  se  retira  dans  l'appartement  le  plus  reculé,  et  in- 
vita sa  noble  épouse,  Madame  Lo,  à  venir  conférer  avec 
lui.  Celle-ci,  voyantquelcsdoniestiquesquiaccompagnaienl 
son  mari,  avaient  apporté  une  multitude  de  présens,  de 
l'or  et  des  objets  précieux,  n'en  pouvait  découvrir  la 
cause.  «  Aujourd'hui,  lui  demanda-t-elle,  l'empereur  vous 
a  l'ait  l'honneur  de  vous  admettre  à  sa  table;  il  n'y  a  pas, 
au  monde,  de  plus  haute  faveur.  Comment  se  fait-il 
(ju'en  outre,  il  aous  ait  accordé  une  quantité  de  riches 
piésens  ? 

«  Ces  dons,  répondit-il,  ne  me  sont  point  destinés  ;  c'est 
une  récompense  que  Sa  ^L'ljesté,  par  une  faveur  spéciale, 
a  daigné  conférer  à  notre  lille  Chàn-taï.  » 

A  ces  mots,  Madame  Lo  fut  remplie  à  la  fois  d'ctonne- 
ment  et  de  joie.  «  Chàn-taï,  dit-elle,  est  une  enfant  de  dix 
ans  ;  comment  Sa  Majesté  lui  accorderait-elle  de  riches 
présens?  » 

—  Madame,  reprit  Chân-hièn-jîn,  il  y  a  une  chose  que 
vous  ne  savez  pas.  Un  jour  l'empereur,  ayant  vu  deux  lii- 
rondelles  blanches  voltiger  et  se  balancer  dans  les  airs, 
rendit  un  décret  par  lequel  il  ordonnait  aux  ofliciers  du 
palais  de  composer  des  vers  à  ce  sujet.  Je  lui  présentai 
une  pièce  de  ma  hlle  sur  les  hirondelles  blanches.  L'empe- 
reur, l'ayant  lue  avec  un  vif  plaisir,  me  fil  remettre  tous 
ces  préseus  pour  elle,  et  ordonna  qu'ellelui  fût  présentée. 

Ce  récit  combla  de  joie  Madame  Lo.  «  J'avoue,  dit-elle, 
que  c'est  un  heureux  événement;  mais  notre  lille  est  bien 
jeune  ;  quoiqu'elle  ait ,  à  la  maison ,  une  démarche  grave 
et  des  manières  réservées,  quoiqu'elle  réponde  avec  jus- 
tesse, je  crains  qu'à  la  vue  de  l'empereur,  elle  ne  se  sente 
émue  et  troublée  par  l'éclat  de  sa  présence,  et  par  l'appa- 
reil imposant  qui  l'environne.  Si  elle  venait  h,  oublier  les 
rites  et  les  convenances,  elle  ne  pourrait  échapper  à  un 
châtiment  sévère.  Si  Sa  Majesté  lui  ordonnait  de  composer 
une  pièce  de  vers  ou  de  prose  élégante,  et  qu'elle  ne  put 
en  venir  à  bout  immédiatement,  ne  pensez-vous  pas  que 
ses  vers  d'aujourd'hui  &nT  les  hii-ondclles  blanches,  seraient 
taxés  de  faux?  » 

—  Votre  idée  est  juste,  reprit  Chân-hièn-jîn  ;  cependant 
je  trouve  que,  malgré  son  extrême  jeunesse,  notre  (ille  a 
beaucoup  d'assurance  et  de  caractère,  et  (ju'elle  est  douée 
d'un  noble  talentet  d'une  ame  élevée.  A  mon  avis,  il  u'esi 
pas  possible  que  la  timidité  ou  la  honte  l'empêchent  de 
composer. 

— Quoi  que  vous  en  disiez,  repartit  Madame  Lo,  je  sens 


que,  jusqu'à  la  lin,  mon  cœur  ne  pourra  jamais  se  tran- 
quilliser là-dessus. 

—  Bah  !  lui  dit  Chàn-hiên-jîn,  il  ne  faut  pas  avoir  de 
ces  inquiétudes  exagérées.  Appelons  notre  hlle,  et  com- 
muniquons lui  l'ordre  de  Sa  Majesté.  Quand  nous  aurons 
vu  de  quel  air  elle  le  recevra,  nous  aviserons  ensuite  à  ce 
qu'il  convient  de  faire. 

Madame  Lo  ordonna  alors  à  ses  servantes  de  monter  à 
l'entresol,  et  d'aller  appeler  Mademoiselle. 

Or,  Chàn-hièn-jin  descendait  de  Chan-kiu-youan  de 
la  dynastie  des  Tsîn,  et  il  comptait  une  suite  d'ancêtres 
qui  avaient  illustré  sa  famille.  Ajoutez  à  cela  qu'il  avait 
obtenu  fort  jeune  le  grade  de  Tsin-ssé  (docteur),  et  que, 
depuis  peu ,  lorsqu'il  approchait  de  cinquante  ans ,  il  ve- 
nait d'être  élevé  à  la  dignité  de  ministre  d'état.  C'était  un 
homme  rempli  de  talent  et  de  capacité,  et  qui  s'acquittait 
de  ses  devoirs  avec  une  ardeur  infatigable.  Comme  le 
fils  du  ciel  l'honorait  de  sa  contianceet  de  son  estime,  ses 
collègues  se  sentaient  constamment  pénétrés,  à  sa  vue,  de 
crainte  et  de  respect.  Chàn-hiên-jin,  se  voyant  au  comble 
des  honneurs  et  de  la  prospérité,  n'avait  pu  s'empêcher  de 
prendre  un  air  fier  et  arrogant,  et  des  manières  dures  et 
méprisantes.  Mais  la  jeune  Chàn-taï  était  bien  loin  de 
ressembler  à  son  père.  Elle  était  naturellement  belle  com- 
me les  perles  elle  jade,  brillante  comme  la  fleur  Tchi-làn, 
blanche  comme  la  glace  et  la  neige,  pure  comme  les  nua- 
ges et  l'air  !  Tels  étaient  les  charmes  qu'à  la  première  vue, 
on  reconnaissait  sur  sa  figure.  Son  caractère  était  grave  et 
son  esprit  réservé  ;  elle  ne  parlait  ni  ne  riait  à  la  légère. 
Quoiqu'elle  fût  née  dans  la  maison  d'un  ministre  d'état, 
les  étoffes  de  soie  brodées,  les  perles,  les  plumes  azurées 
n'étaient  point  de  son  goût.  Chaque  jour,  après  avoir  fait 
une  modeste  toilette,  et  s'être  revêtue  dune  robe  unie, 
elle  s'asseyait  tranquillement  dans  un  pavillon  élevé,  et 
mettait  toiit  son  plaisir  à  lire  ou  à  composer,  en  brûlant 
des  parfums  et  en  buvant  du  thé  exquis.  A  voir  son  atti- 
tude grave  et  réfléchie,  on  l'eût  prise  pour  un  vieux  lettré. 
Elle  avait  banni  de  sa  chambre,  le  fard,  la  céruse  et  tout 
l'attirail  du  luxe  et  de  la  coquetterie.  Bien  qu'elle  ne  fît 
qu'entrer  dans  sa  dixième  année,  elle  avait  déjà  le  ton  et 
les  manières  d'une  femme  mùrc.  Ce  jour-là,  elle  se  trou- 
vait justement  à  l'entresol,  occupée  à  lire.  L'histoire  qu'el- 
le avait  sous  les  yeux  ,  racontait  qu'IIiouen-lsong  de  la 
dynastie  des  Thang,  étant  un  jour  avec  Yang-koueï,  son 
eiMiuse  favorite,  à  admirer  les  fleur.s  du  (Magnolia)  Méou- 
ihùn  dans  le  pavillon  des  riches  parfums,  il  eut  le  désir  de 
faire  composer  des  vers  dans  le  goût  moderne  et  d'en  en- 
tendre la  musique.  11  fit  appeler  sur-le-champ  Li-ta'ï-pé. 
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Mais  ce  poète  était  alors  plonge  dans  l'ivresse.  L'empereur 
ordonna àsa  favorite  de  lui  tenir  l'encrier,  et  k  des  eunuques 
de  lui  ôter  ses  bottes.  Li-taï-pé  (s'étant  éveillé),  prit  un 
pinceau,  l'imbibad'encre,  et  écrivit  les  trois  stances  intitu- 
lées :  Accords  à  la  louange  de  la  paix,  et  les  mit  en  musi- 
que. 

Chàn-taï  (arrivée  à  cet  endroit  du  récit)  se  mit  h  exal- 
ter le  talent  et  la  verve  du  poète.  Si,  dans  les  temps  an- 
ciens, s'écria-elle,  les  lettrés  déployaient,  en  présence  de 
l'empereur,  un  tel  talent  et  une  telle  verve,  on  peut,  sans 
injure,  les  appeler  Tbsaï-tscu  (écrivains  doués  de  talent). 
Depuis  la  dynastie  des  Tbang  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est 
écoulé  plus  "de  mille  ans,  et  cependant  on  n'en  a  pas  revu 
un  seul  ;  tant  il  est  difficile  d'acquérir  un  véritable  talent! 
Quel  malbeur  pour  moi  d'être  une  jeune  fille  ensevelie 
dans  l'obscurité  de  l'appartement  des  femmes!  Si  j'étais  un 
jeune  homme,  et  que  je  rencontrasse,  un  jour,  un  souve- 
rain passionne  pour  les  lettres,  qui  sait  si,  avec  mon  fai- 
ble pinceau,  je  ne  pourrais  pas,  à  mon  tour,  épancher  la 
même  verve  que  les  hommes  de  génie? 

Elle  n'avait  pas  fini  de  donner  un  libre  cours  à  ses  pen- 
sées silencieuses,  lorsque,  soudain,  les  suivantes  de  sa 
mère  vinrent  l'appeler  et  lui  dirent  :  A.  son  retour  de  l'au- 
dience impériale,  Son  Excelfence,  votre  père,  s'est  retirée 
avec  Madame,  dans  la  salle  du  fond,  et  vous  prie  de  venir 
de  suite  conférer  avec  eux. 

Chàn-taï,  ayant  reçu  cet  ordre,  n'osa  tarder  un  seul 
instant.  Elle  descendit,  sur-le-champ,  avec  les  servantes, 
et  vint  se  présenter  à  son  père  et  à  sa  mère. 

—  Chère  enfant,  lui  dit  Chàn-hién-jîn,  dès  qu'il  l'eut 
vue,  j'ai  aujourd'hui  un  heureux  évéuement  à  vous  ap- 
prendre :  le  savcz-vous? 

—  Je  l'ignore,  répondit  Chàn-taï;  je  prie  mon  père  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

—  Aujourd'hui,  dit  Chàn-hièn-jîn ,  comme  l'empereur 
donnait  il  dîner  il  ses  grands  officiers,  il  vit  tout-à-coup  deux 
hirondelles  blanches  qui  voltigeaient  etsc  balançaient  dans 
les  airs;  il  leur  ordonna  alors  de  composer  des  vers  à  ce  su- 
jet. Ceux-ci,  songeant  aux  deux  pièces  célèbres,  composées 
long-temps  auparavant  par  Chi-ta-pèn  et  Youèn-kaï,  senti- 
rent bien  qu'ils  ne  pourraient  trouver  des  expressions  assez 
admirables  pour  les  effacer.  Aussi  restèrent-ils  muets  et 
immobiles;  de  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  répondit  à  l'ordre 
de  l'empereur  qui  eu  éprouva  un  vif  déplaisir.  Votre  père 
se  sentit  tout-à-coup  animé  par  la  circonstance,  et,  ne 
pouvant  retenir  les  pensées  qui  l'agitaient,  il  transcrivit 
[de  mémoire),  les  vers  que  vous  avez  composés  sur  les  hi- 
rondelles blanches,  et  les  présenta  à  l'empereur.  Le  fils  du 
ciel  y  ayant  jeté  les  yeux,  fut  transporte  de  joie,  et  m'a- 
dressa une  multitude  de  questions.  11  fut  encore  plus 
charmé  en  apprenant  que  vous  étiez  douée  d'un  tel  talent 
dans  un  âge  si  tendre.  Alors,  il  me  remit  pour  vous,  un 
grand  nombre  de  cadeaux,  et  m'ordonna  de  vous  présenter 
à  la  cour,  le  1 5  de  ce  mois,  afin  qu'il  vous  vît  de  ses  pro- 
pres yeux,  et  s'assurât,  par  lui  -même,  de  la  vérité  de  mes 
paroles.  Là-dessus,  il  promit  de  vous  donner  encore  de 
riches  présens.  Dites-moi,  ma  fille,  si  ce  n'est  pas  là  uu 
heureux  événement. 

— Tuisqiie  Sa  Majesté,  reprit  Chàn-taï,  daigne  me  mon- 
trer sa  haute  alVeclion  par  de  si  magnifiques  présens,  vo- 


tre fille,  doit,  suivant  les  rites,  lui  témoigner  sa  reconna!&- 
sance  en  se  prosternant  du  côté  du  palais. 

—  Lorsque  j'étais  en  présence  de  l'empereur,  lui  dit 
Chân-hièn-jîn,  je  l'ai  déjà  remercié  moi-même.  Comme 
vous  vivez  dans  l'obscurité  de  l'appartement  des  femmes, 
qui  saura  si  vous  l'avez  remercié  ou  non? 

.  —  Mon  père,  reprit  Chàn-taï,  j'ai  entendu  dire  que  le 
sage  ne  néglige  point  les  rites,  même  au  milieu  des  ténè- 
bres. Quoique  je  ne  sois  qu'une  faible  enfant,  je  sais  que 
les  rites  mutuels  des  sujets  et  du  souverain  sont  un  devoir 
sacré.  Comment  pourrais-je  soulTrir  que  Kiu-pé-yu  soit 
seul  cité  avec  honneur  jusqu'aux  générations  les  plus  re- 
culées? 

—  Je  vous  admire,  lui  dit  Chûn-hiên-jîn,  de  pouvoir 
pousser  aussi  loin  l'observation  des  rites;  pour  moi,  je  ne 
saurais  y  atteindre. 

Il  ordonna  alors  aux  servantes  de  préparer  une  table 
pour  offrir  des  parfums.  Chàn-taï  changea  de  costume  et 
revêtit  des  habits  de  couleur;  puis,  prenant  une  attitude 
grave  et  respectueuse,  elle  se  tourna  vers  le  palais  et  fit 
neuf  révérences  profondes.  Aussitôt  après,  elle  demanda  à 
son  père  et  à  sa  mère,  la  permission  de  les  saluer  et  de 
leur  témoigner  sa  reconnaissance. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire,  lui  dirent  ensemble  Chàn- 
hièn-jîn  et  Madame  Lo. 

—  Si  mon  père  et  ma  mère  ne  m'avaient  point  mise  au 
monde,  répondit-elle,  s'ils  ne  m'avaient  point  instruite  et 
élevée,  aurais-je  pu  goûter  le  bonheur  d'aujourd'hui? 
Comment  oserais-je  ne  point  vous  offrir  mes  respects? 

Cliàn-hiên-jîn  fut  rempli  de  joie,  et  se  tournant  vers 
madame  Lo  :  «  Notre  fille,  lui  dit-il  eu  riant,  n'a  pas  seule- 
ment des  talens  littéraires  et  le  sentiment  des  rites,  on  peut 
dire  qu'elle  ressemble  à  un  docteur  profondément  versé 
dans  la  droite  voie.  » 

Madame  Lo  partit  tout-à-coup  d'un  éclat  de  rire,  mais 
Chàn-taï,  sans  changer  de  ligure,  leur  fit,  d'un  air  grave 
et  respectueux,  quatre  prolouds  saluts;  ensuite,  elle  alla 
quitter  ses  vèteinens  de  cérémonie  et  vint  s'asseoir  auprès 
d'eux. 

«  Ma  fille,  lui  dit  Chàn-hiên-jîn,  dans  un  âge  aussi 
tendre  que  le  vôtre,  c'est,  sans  doute,  un  insigne  nonheur 
d'être  connue  de  l'empereur;  mais  votre  mère  éprouve 
une  inquiétude  sérieuse.  Elle  songe  qu'élevée  délicate- 
ment dans  l'appartement  des  femmes,  vous  n'avez  jamais 
eu  l'occasion  de  vous  trouver  avec  des  hommes  ((lu  de- 
hors), et  de  leur  parler.  Ce  n'est  pas  tout  :  Le  souverain 
est  au  faîte  des  honneurs,  et  sa  présence  est  à  la  lois  im- 
posante et  teiTible.  Quand  vous  serez  dans  l'intérieur  du 
palais,  dans  ces  salles  profondes  et  mystérieuses,  qu'une 
garde  redoutable  entoure  comme  une  ceinture  de  forêts, 
si  par  hasard  votre  cœur  se  trouble  un  seul  instant,  et  que 
vous  vous  accpiitliez  impailailementdes  cérémonies  pres- 
crites, si  l'empereur  vous  interroge  et  ipic  vous  ne  trou- 
viez pas  de  réponse,  vous  no  sauriez  échapper  à  un 
châtiment  sévère.  11  est  convenable  que  vous  vous  prépa- 
riez d'avance.  » 

—  Je  connais,  dit  Chàn-taï,  la  maxime  des  anciens  : 
(i  Servez  votre  prince  de  la  même  manière  que  vous  ser- 
vez votre  père.  »  En  servant  chaiiuc  jour  mon  père  et  ma 
mère,  jamais  je  n'ai  reçu  la  plus  légère  réprimande.  Quoi- 
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(|iic  le  fils  du  ricl  soil  au  faîlc  dos  honnoiirs,  par  sa  lionlé, 
|)ar  son  alTeciion  (pour  ses  sujcls),  il  doit  i'csscnd)Ier  à  un 
poic  l'I  à  une  more.  Bien  que  vctre  (iile  soil  dans  un  âge 
teiulio,  fonimcnl  se  scnlirait-ollc  lroul)loe  au  poinl  d'ou- 
lilier  les  rites  el  de  ne  pouvoir  répondre?  Vous  direz  pcul- 
i-lro  inio  la  iiarde  du  palais  imporial  présente  un  aspecl 
tcrrililo,  et  (pic  votre  lillc  n'a  jamais  vu  cel  appareil  im- 
posant. Quoi  (pfil  en  soil,  il  y  a  déjà  long-temps  cpic  je 
(u'inslruis  à  l'ocole  de  Menp-tseu.  Mon  père  el  ma  mère, 
soyo/  parlailemenl  tranquilles  ;  il  est  impossible  que  vos 
criiintossc  réaliscnl.. 

Ces  paroles  cond)lèrcnl  de  joie  Cliàn-liicn-jîn. 

Chàn-laïse  relira  dans  l'intérieur  de  son  cahinct.  «  Jus- 
lemonl,  se  dil-elle  avec  une  joie  secrète,  je  craignais  de 
ne  jamais  voir,  face  à  face,  noire  sainl  empereur,  cl  de 
ne  pouvoir  déployer  devant  lui  les  lalcus  et  le  savoir  que 
je  possè<le  au  dedans  de  moi.  Je  ne  m'attendais  poinl  à 
rencoiilrer  cette  heureuse  occasion.  Demain,  quand  j'au- 
rai été  reçue  à  la  cour,  il  me  faudra  prendre  un  air  grave 
el  un  maintien  sévère.  Je  dois  me  garder,  avant  tout, 
d'employer,  comme  Li-taï-pc,  de  ces  expressions  brillan- 
les  el  iiàrfumécs  dont  s'enveloppe  la  flatterie;  je  ne  veux 
point  ucslionoror  mon  pinceau  !  Won  parti  en  est  pris.  » 

Mais  le  temps  s'écoule  rapidement,  et  liienlôt  arriva  le 
quinzième  jour  du  mois.  Chan-hièn-jin  se  rendit  de  bonne 
heure  à  la  cour  où  l'empereur  lui  donna  lui-même  ses  ordres 
pour  l'audience  de  midi.  Dcrelourà  sonhùlel,  il  pressa  sa 
femme  de  coilïer  et  de  farder  Chàn-taï,  cl  de  la  parer  avec 
loule  l'élégance  convenable.  A  l'heure  de  midi,  il  lit  as- 
seoir sa  lillc  dans  une  chaise  fermée,  el  monta  lui-même 
dans  une  chaise  découverte. Ils  étaient  accompagnés  d'une 
multitude  de  suivantes  el  de  doraesli(|ucs,  et  un  grand 
nombre  d'employés  et  de  satellites,  rangés  sur  deux  liles, 
leur  ouvraient  la  route.  Ils  se  rendirent  ainsi  à  l'audience 
de  l'empereur. 

A  celte  époque,  tout  le  monde  savait  dans  la  ville  de 
Tchang-àn,  que  la  fille  du  Ko-lao  (mimstre)  Chàn,  âgée 
seulement  de  dix  ans,  avait  composé  une  jolie  pièce  de 
vers  sur  tes  hirondelles  blanches  cl  que  l'empereur  en  avait 
été  lelleinent  charme  qu'il  lui  avait  ordonné  de  se  présen- 
ter aujourd'hui  à  la  cour,  à  l'heure  de  midi.  Tous  les  ha- 
bilaiisse  pressaient  des  deux  côlés  de  la  porte  appelée  Si- 
hoa-mên  [c'csl-à-dire  la  porte  fleurie  de  l'ouest),  else  dis- 
lulaienl  le  plaisir  de  la  voir.  Ici  la  foule  agglomérée  s'é- 
evait  comme  une  montagne,  là  elle  se  déroulait  comme 
une  mer  mouvante;  ce  n'était  partout  que  tumulte  et  con- 
fusion. l]ient(H  arrivèrent  les  chaises  do  Chàn-hièn-jin  cl 
de  sa  lille.  Chàn-hièn-jîn  étant  descendu  le  premier,  lit 
porter  la  chaise  fermée  de  sa  lille  à  l'entrée  de  la  porte 
appelée  Si-hoa-mèn,  el  invita  alors  Chàn-la'i  à  mettre  pied 
à  terre.  Elle  s'.ivança  ensuite,  entourée  d'un  nombreux 
essaim  de  servantes;  Chàn-hièn-jîn  seul  formait  la  mar- 
che. La  foule  qui  le  contemplait  de  chaque  côté  de  la 
roule,  formait  une  masse  compacte. 

Les  uns  avaient  le  bonheur  de  lavoir,  tandis  que  d'au- 
tres n'v  pouvaient  réussir.  Les  premiers  lui  prouiguaienl 
mille  éloges.  «  Celte  jeune  lille,  disaient-ils,  est  vraiment 
charinante;  à  notre  avis,  Si-tseu  cl  Mao-tsiang,  tant  van- 
tées dans  raQliijuité,  devaient  cire  tout  au  plus  comme 
elle.  » 


Mais  laissons  la  multitude  l'exallcr  à  l'envi,  et  revenons 
à  Chàn-hiên-jîn  qui  conduit  sa  lille  dans  le  palais.  A 
peine  fut-il  arrivé  au  pavillon  des  i-in(|  l'hénix,  qu'un 
eunuque  du  harem  vint  lui  annoncer  (jue  Sa  Jlajesic  était 
assise  depuis  long-temps  avec  |)lusieurs  de  ses  ministres 
dans  la  salle  appelée  Wcn-hoa-liên  (la  salle  ou  brille  la 
littérature). 

Chàn-hiên-jîn,  sans  perdre  de  temps,  prit  sa  fille  parla 
main,  passa  devant  le  pavillon  dos  trois  Phénix,  el  ar- 
riva lout  droit  à  la  salle  appelée  Wèn-hoa-tièn. 

L'eunuque  qui  veillait  à  la  porte  l'ayant  reconnu,  s'é- 
lança au-devant  de  lui.  «  Seigneur  Cliàn,  dil-il.  votre  ho- 
norable lille  est  donc  arrivée?  Atlcudez  que  j'aille  l'an- 
noncer cl  l'empereur. 

—  Elle  est  en  effet  arrivée,  répondit  Chàn-hièn-jîn: 
veuillez  prendre  la  peine  de  la  conduire  et  de  la  pré- 
senter. 

—  L'eunuque  entra  de  suite  et  revint  au  bout  de  quel- 
ques instans.  «  Par  ordre  de  l'empereur,  s'écriu-l-il,  en- 
trez sur  le  champ.  >> 

Chân-hièn-jîn  ordonna  aux  servantes  de  rester  en  de- 
hors de  la  salle,  el  seul,  conduisant  sa  fille  par  la  main, 
il  pénétra  dans  l'inlérieur.  A  peine  fut-il  arrivé  aux  de- 
grés rouges  que,  levant  la  tête,  il  vil  (pie  Sa  Majesté  était 
déjà  assise  sur  son  lr(Jne.  Alors  il  ordonna  à  sa  lille  de  se 
tenir  de  côté,  à  mi-distance;  puis  il  allase  prosterner  devant 
l'empereur,  ellui  dit  :  «  Votre  sujet  Chàn-hiên-jîn,  obéis- 
sant à  vos  ordres  suprêmes,  amène  sa  lille  Chân-ta'i,  pour 
la  présenter  à  Votre  Majesté. 

—  J'ordonne  à  Votre  Excellence,  dit  l'empereur,  de  se 
lever  el  d'entrer  dans  le  rang  des  ministres;  j'ordonne  à 
la  fille  de  Votre  Excellence  de  paraître  devant  moi. 

Chàn-hièn-jîn  le  remercia  de  celte  faveur,  se  releva, 
else  luUa  d'entrer  dans  le  rang  des  ministres  d'état.  Puis 
il  ordonna  à  Chàn-la'i  d'aller  présenter  ses  hommages  à 
l'empereur. 

Chàn-la'i  obéit  à  l'ordre  suprême,  .\rrivcc  d'un  pas  ra- 
pide au  milieu  dos  degrés  rouges,  elle  voulut  faire  une 
|)rofoiKle  révérence;  mais  toul-à-coup,  elle  entendit  ce  dé- 
cret: «  Il  est  ordonne  à  Chàn-ta'i  d  onircr  de  suite  dans 
»  la  sailed  de  présenter  SOS  hommages  à  l'empereur.  » 

Après  avoir  reçu  cet  ordre,  ("hàn-la'î,  sans  se  troubler 
ni  se  presser,  s'inclida  huniblonient,  et  monta  pas  à  pas 
par  le  côté  gauche  de  l'escallicr  impérial.  A  la  jwrle  de  la 
salle,  elle  releva  le  bord  de  ses  vêtemens  cl  entra.  Dès 
(lu'clle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  exécuta  la  cérémonie 
(les  cin(|  révérences  et  des  trois  batlemons  de  tête,  avec  la 
légèreté  d'une  danseuse  qui  fait  voler  la  poussière  sous 
ses  pas. 

L  empereur  abaissa  les  veux  du  haut  de  son  tr(ine  el  les 
fixa  sur  celte  jeune  lille.  Tels  étaient  les  charmes  ((u'il  re- 
manpia  en  elle  «  Ses  sourcils  étaient  ar(jués  comme  la 
»  nouvelle  lune;  ses  joues  avaient  l'éclat  d'une  fleur  qui 
»  va  s'épanouir; 

»  Ses  sourcils,  ar(iucs  comme  la  nouvelle  lune,  étaient 
»  purs  el  modestes;  leur  intervalle  brillait  comme  s'il  eût 
»  été  peint; 

»  Ses  joues  étaient  comme  un  bouton  de  fleur  dont  la 
»  beauté  reste  cachée  tant  (ju'elle  n'a  pas  épanoui  son  ca 
»  lice  vermeil  ; 
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»  Ses  cheveux  réunis  ressemblaient  à  des  nuages  noirs; 
»  l'ombre  de  ses  tresses  mobiles  flottait  sur  ses  épaules  et 
»  voilait  son  front; 

»  Son  teint  avait  l'éclat  de  la  neige;  une  blancheur 
»  éblouissante  s'échappait  de  ses  joues  et  rayonnait  sur 
»  son  menton; 

»  Elle  n'avait  encore  que  dix  ans  accomplis,  et,  si  on 
»  lui  eût  demandé  son  âge,  (elle  eût  nu  répondre  que)  son 
»  épaule  touchait  presque  celle  de  Tao-yùn. 

»  A  voir  l'ensemble  de  ses  traits,  on  y  trouvait  la  no- 
»  blesse,  l'esprit,  et  jusqu'au  regard  de  "Wàn-ell  ; 

»  Ses  membres  étaient  souples  et  gracieux;  on  eiàt  dit 
»  un  saule  de  trois  pieds,  dont  les  rameaux  flexibles  vont 
»  se  plier  (au  gré  du  vent). 

»  Sa  taille  était  fine  et  élégante  comme  une  branche  de 
»  fleurs  à  moitié  écloses. 

»  Lorsqu'elle  entra  dans  la  salle  d'audience  en  incli- 
»  nant  son  corps,  beau  comme  le  jade,  et  qu'elle  s'avança 
»  d'un  pas  timide  et  respectueux,  sa  figure  séduisante 
»  n'avait  rien  de  ces  airs  qui  annoncent  une  petite  fille. 

»  Lorsqu'elle  monta  les  degrés,  elle  glissa  avec  ses  pe- 
»  tits  pieds,  semblables  à  des  nénuphars  d'or,  aussi  légè- 
»  rement  que  si  elle  eût  eu  des  aîles, 

»  A  la  grâce  charmante  d'une  femme,  elle  joignait  la 
»  dignité  imposante  d  un  lettré  ou  d'un  magistrat. 

»  Lorsqu'elle  fit  cent  révérences  en  élevant  ses  yeux 
»  vers  le  ciel,  elle  captiva  les  regards  de  toute  la  cour. 

»  A  l'âge  de  dix  ans,  Kan-lo  célébra  la  gloire  de  l'em- 
»  pereur,  et  lui  souhaita  un  bonheur  éternel;  à  douze 
»  ans,  il  fut  élevé  au  rang  de  ministre,  et  reçut  le  titre 
»  d'homme  d'état  accompli. 

»  A  trente  ans,  l'épouse  royale  Tchang  perdit  la  faveur 
»  du  prince,  et  ses  cnarmes  flétris  devinrent  un  sujet  de 
»  railleries. 

»  Quoiqu'il  soit  rare  de  voir  un  jeune  garçon  d'un  mé- 
»  rite  surnaturel ,  cependant  l'histoire  en  ofl're  des  cxem- 
»  pies;  mais  on  n'avait  pas  encore  entendu  parler  d'une 
»  seule  jeune  lille  nui  possédât  des  qualités  divines.  » 

L'empereur  fut  cnarmé  dès  qu'il  eut  vu  du  haut  de  son 
trône  la  grâce,  la  jeunesse  et  la  beauté  de  Chàn-taï,  ainsi 
que  la  légèreté,  l'aisance  et  l'harmonie  de  ses  mouveraens, 
en  s'acquittant  des  cérémonies  prescrites. 

Après  avoir  (ini  ses  révérences,  Chan-taï  resta  le  visage 
contre  terre  et  s'écria:  «  La  jeune  (ille  de  Chân-hièn-jîn, 
votre  sujet,  président  du  tribunal  des  rites  et  de  la  cham- 
bre du  conseil,  Chàn-taï,  votre  sujette,  présente  ses  hom- 
mages à  Votre  Majesté.  Son  unique  vœu  est  que  notre 
auguste  empereur  vive  dix  mille  années,  dix  mille  et 
dix  mille  années!  » 

Le  lils  du  ciel  ne  put  contenir  les  transports  de  sa  joie, 
lorsqu'il  eut  entendu  ces  paroles,  prononcées  d'une  voix 
claire  et  brillante  comme  celle  d'un  jeune  verdier  ou  d'un 

Fetit  phénix.  D'abord,  il  lui  ordonna  de  se  relever,  puis  il 
invita  à  s'approcher  de  la  table  du  Dragon  (de  la  table 
impériale). 

«  Les  vers  sur  les  hirondelles  blanches,  que  j'ai  lus  ces 
jours  derniers,  sont-ils  réellement  de  vous?  lui  demanda- 
t-il. 

—  Les  vers  sur  les  hirondelles  blanches,  répondit-elle, 
ont  été  réellement  composés  par  votre  sujette,  dans  l'ap- 


partement intérieur.  Seulement  cette  faible  enfant  ne  pré- 
voyait pas  que  sa  futile  poésie  aurait  l'honneur  de  tomber 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  Elle  mérite  la  mort  !  elle 
mérite  la  mort! 

—  Quoique  les  vers  sur  les  hirondelles  blanches  soient 
un  peu  recherchés,  les  pensées  qu'ils  renferment  sont  par- 
faitement justes,  et  la  forme  en  est  irréprochable.  Peu  im- 
porte la  jeunesse  de  l'auteur. 

—  Le  magistrat  qui  recueille  les  chants  populaires,  re- 
prit Chàn-taï,  ne  dédaigne  point  les  paroles  des  bûcherons 
et  des  bergers  1  La  rectitude  de  votre  esprit  auguste  vous 
permet  de  saisir  toutes  les  délicatesses  de  la  poésie.  Mais 
quoique  l'empereur  soit  au  faîte  des  honneurs  (c'est-à- 
dire  de  la  puissance),  et  que  les  neuf  enceintes  du  palais 
ajoutent  à  sa  majesté  imposante ,  il  n'ostrait  déplacer  les 
chansons  populaires  des  royaumes  qui  sont  en  tète  du 
Livre  des  Vers,  pour  les  faire  entrer  dans  les  sections  ap- 
pelées Ya  (où  l'on  célèbre  les  actions  vertueuses)  et  Song 
(oil  l'on  chante  les  louanges  des  ancêtres)  ;  c'est  que  cha- 
que genre  a  sa  place  particulière 

En  entendant  ces  paroles,  l'empereur  approuva  plu- 
sieurs fois  de  la  tète.  «  Comment,  lui  dit-il,  pouvez-vous, 
»  à  l'âge  de  dix  ans,  posséder  au  fond  de  votre  ame  des 
»  idées  aussi  élevées?  En  vérité,  de  tels  talens  sont  un 
»  don  du  ciel.  Lorsque  vous  étudiiez  dans  l'appartement 
»  intérieur,  aviez-vous  un  maître  ?  » 

—  Sire ,  répondit  Chàn-taï ,  dans  l'appartement  inté- 
rieur, la  jeune  fille  était  fidèle  à  ses  devoirs;  comment 
aurait-elle  osé  transgresser  les  rites,  et  ternir  sa  réputa- 
tion en  appelant  un  maître  auprès  d'elle?  A  l'exception 
de  mon  père  que  je  consultais  sur  le  sens  des  caractères, 
je  n'ai  eu,  en  vérité,  aucun  m.aîlrc  spécial  qui  m'ait  donné 
des  leçons  et  expliqué  les  livres  canoniques.  Cependant, 
assise  ou  couchée,  j'avais  près  de  moi  les  six  livres  sacrés 
et  je  les  interrogeais  sans  cesse  ;  de  cette  manière ,  votre 
sujette  Chàn-tafn'a  jamais  été  privée  de  maîtres. 

L'empereur  la  combla  de  nouvelles  louanges;  puis  se 
tournant  vers  Chàn-hièn-jîn  :  «  La  fille  de  Votre  Excel- 
lence, lui  dit-il,  n'est  encore  qu'un  enfant  de  l'âge  le  plus 
tendre  ;  et  cependant  elle  répond  avec  une  justesse  et  une 
netteté  admirables;  elle  mérite  les  plus  grands  éloges. 
C'est  le  fruit  des  leçons  solides  et  de  l'excellente  éduca- 
cation  que  lui  avez  données. 

—  Sire,  reprit  Chàn-hièn-jîn,  par  les  expressions  com- 
munes qu'elle  a  apprises  dans  la  maison  paternelle,  ma 
jeune  enfant  a  dû  blesser  l'ouïe  sainte  de  Votre  Majesté  ; 
et  cependant  vous  ne  l'avez  ni  blâmée  ni  punie  :  c'est  pour 
elle  un  immense  bonheur.  De  plus,  votre  bouche  céleste 
l'a  comblée  d'encouragemens  et  d'éloges;  par  là,  vous 
avez  pénétré  le  père  et  la  tille,  vos  deux  sujets,  d'une  re- 
connaissance sans  bornes. 

L'empereur  fut  enchanté  de  ces  paroles,  et  ordonna  aux 
ofliciers  qui  étaient  à  ses  côtés,  de  faire  préparer  un  ban- 
quet en  sa  faveur. 

On  dirait  que  l'empereur  est  doué  d'une  force  capable 
de  renverser  une  montagne.  En  effet,  à  jjcine  le  fils  du 
ciel  eut-il  prononcé  un  mot  pour  donner  ses  ordres,  qu'en 
un  clin  d'oeil  la  table  impériale  fut  dressée  et  servie  avec 
la  splendeur  et  la  régularité  prescrites.  Les  membres  du 
conseil  vinrent  tous  s'asseoir,  suivant  l'étiquette,  à  l'an- 
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gic  sud-est  de  la  salle.  Il  fit  placer  une  table  particulière 
à  l'angle  sud-ouest,  et  invita  gracieusement  Chân-taï  ^  s'y 
asseoie-;  mais  Châu-hièn-jîn  et  Chân-taï  déclinèrent  plu- 
sieurs fois  cet  honneur. 

Le  Ills  <\a  oiel  n'y  ayant  point  consenti ,  ils  se  proster- 
nèrent jusqu'à  terre  et  s'assirent. 

Or,  toutes  les  fois  que  le  fils  du  ciel  sortait  du  palais  ou 
y  entrait,  il  était  constamment  suivi  de  la  musique  impé- 
riale. A  peine  eut-on  lini  de  lui  offrir  le  vin,  que  tous 
les  instrumens  se  firent  entendre  ensemble,  et  que  les  co- 
médiens exécutèrent  des  danses  en  tenant  à  la  main  des 
étendards  et  des  boucliers".  En  ce  moment  la  salle  était 
ébranlée  par  le  bruit  du  concert. 

Le  fils  du-  ciel,  assis  sur  son  trône,  abaissa  furtivement 
les  yeux  sur  Chân-taï.  «  Celte  jeune  fille,  se  disait-il  en 
»  lui-même,  sera  sans  doute  ravie  des  chants  et  des  dan- 
»  ses  du  palais  impérial,  et  promènera  partout  ses  regards 
»  émerveillés.  » 

Mais ,  contre  son  attente ,  elle  restait  droite  sur  son 
siège,  dans  une  attitude  grave  et  respectueuse.  Lorsqu'on 
lui  présentait  une  tasse  de  vin,  elle  l'eflleurait  du  bout 
des  lèvres  ;  si  c'était  un  mets,  elle  prenait  ses  bâtonnets  (1  ), 
et  se  bornait  à,  le  goûter  légèrement. 

Quant  aux  musiciens  qui  dansaient  en  chantant,  elle 
baissait  les  yeux  d'un  air  modeste  sans  les  regarder. 

L'empereur  l'ayant  observée  pendant  quelque  temps, 
ne  put  retenir  l'expression  de  son  élonnement.  «  Cette 
»  jeune  fille  est  vraiment  charmante,  se  dit-il,  avec  ses 
»  manières  si  graves  et  si  convenables  !  » 

Il  était  encore  préoccupé  de  ces  pensées  lorsque,  lout- 
à-coup,  la  musique  et  la  danse  s'arrêtèrent.  Au  même  ins- 
tant plusieurs  membres  du  conseil  se  levèrent  de  leur 
siège.  «  Saint  empereur,  dit  l'un  d'eux,  votre  félicité  su- 
prême s'éiève  jusqu'au  firmament.  Si  le  ciel  a  produit  cette 
jeune  liiie,  douée  de  talens  si  rares,  c'est  pour  qu'elle  vous 
seconde  dans  vos  augustes  desseins. 

»  Aujourd'hui  elle  a  eu  l'honneur  de  vous  ofl'rir  ses  hom- 
mages, et  votre  bonté  divine  a  daigné  encore  la  faire  as- 
seoir à  la  table  impériale  ;  c'est  une  rencontre  merveilleu- 
se dont  le  souvenir  vivra  pendant  mille  générations.  Vos 
ministres  en  sont  transportés  de  joie;  ils  demandent  hum- 
blement à  Votre  Majesté,  la  faveur  de  lui  présenter  des 
vers  sur  sa  longévité  fjui  mérite  de  durer  dix  mille  ans.  Il 
convient  que  Cliùn-hien-jîn  ordonne  à  sa  fille  Chân-taï  de 
composer,  en  voire  honneur,  une  pièce  de  trois  strophes 
dans  le  goût  moderne  ;  peut-être  n'exprimera-t-elle  pas 
d'une  manière  indigne,  lessenlimens  que  lui  inspire  l'au- 
dience solennelle  de  ce  jour.  Nous  supplions  Votre  Majesté 
de  prononcer  sur  ce  point.  » 

A  ces  mots,  l'empereur  fut  rempli  de  joie.  En  ce  mo- 
ment, dil-il,  j'avais  justement  la  même  idée;  j'étais  loin 
de  peuser  que  les  sentimens  de  Vos  Excellences  seraient 
si  d'accord  avec  les  miens.  »  Puis  se  tournant  vers  Chân- 
taï  :  «  Mes  ministres,  lui  dit-il,  désirent  tous  que  vous 


(1)  Les  Chinois  ne  font  point  iisa-ge  de  fourclipltes  ;  ils  saisis- 
sent les  mets,  qu'on  leur  sert  tout  découpes,  à  l'aide  de  deux 
petits  bâtonnets,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  qu'ils 
imanient  avec  une  grande  dextérité. 


composiez  une  pièce  de  vers  dans  le  goût  moderne,  et  que 
vous  me  la  présentiez.  Pouvez-vous  l'écrire  sous  mes 
yeux?  )) 

Chân-taï  se  hâta  de  quitter  la  table,  et  se  mettant  k  ge- 
noux :  «  Sire,  dit-elle,  puisque  Votre  Majesté  daigne  me 
donner  ses  ordres  à  la  recommandation  de  tous  les  minis- 
tres, comment  votre  sujette  oserait-elle  vous  désobéir? 
Seulement  elle  craint  que  ses  expressions  basses  ei  vul- 
gaires ne  puissent  exalter  dignement,  une  fois  sur  mille, 
vos  vertus  divines.  Elle  ose  supplier  votre  bonté  auguste 
de  lui  montrer  une  généreuse  indulgence.  » 

Le  (Ils  du  ciel  sentit  redoubler  sa  joie  en  voyant  que 
Chân-taï  ne  refusait  point.  Il  ordonna  alors  aux  eunuques 
du  palais  de  placer,  à  part,  une  petite  table  basse  à  cùté 
de  la  table  du  dragon  {\a.  tal)le  impériale),  et  d'y  apporter 
les  quatre  objets  précieux  dont  il  se  servait  pour  écrire 
(savoir  :  le  papier,  le  pinceau,  l'encre  et  la  pierre  à  broyer). 
Puis  parlant  à  Chân-taï  :  «  Venez  ici,  lui  dit-il,  combinez 
vos  pensées,  et  maniez  le  pinceau;  je  désire  vous  voir  de 
mes  propres  yeux.  » 

Chân-taï  se  prosterna  devant  le  souverain  pour  le  re- 
mercier de  cette  faveur.  Ensuite  elle  se  leva,  et,  sans  trou- 
ble ni  précipitation,  elle  s'approcha  de  la  table  qui  lui 
était  destinée. 

En  ce  moment.Hes  eunuques  avaient  déjà  broyé  et  dé- 
layé de  l'encre  impériale,  et  étendu,  sur  la  table,  une 
feuille  de  papier  orné  de  dragons  et  parsemé  de  paillettes 
d'or.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'en  fait  de  talent,  on  ne 
fait  attention  ni  âla  vieillesse,  ni  à  l'enfance;  c'est  le  plus 
habile  qu'on  entoure  d'hommages.  Quoique  Chân-taï  ne 
fill  qu'une  jeune  tille  de  dix  ans,  le  ciel  l'avait  douée 
d'une  pénétration  et  d'une  intelligence  supérieure,  et  elle 
avait  reçu  de  la  nature,  de  rares  talens  et  un  esprit  distin- 
gué. Elle  saisit  le  pinceau  impérial,  et,  sans  relléchir  ni 
faire  de  brouillon,  elletriiça,  tout  d'un  trait,  sur  le  papier 
orné  de  dragons,  plusieurs  lignes  nettes  et  élégantes, 
comme  si  elles  eussent  été  gravées  d'avance  dans  sa  mé- 
moire. 

L'empereur  l'ayant  vue  écrire,  un  rayon  de  joie  brilla 
sur  sa  face  divine.  Chân-taï  n'eut  besoin  que  de  peu  d'ins- 
tans  pour  achever  sa  composition.  Elle  la  prit  des  doux 
mains,  et,  s'approchant  de  l'empereur,  la  lui  présenta  elle- 
même.  «  Je  souhaite,  dit-elle,,  que  notre  augusic  souve- 
rain vive  dix  mille  années,  dix  mille  fois  dix  mille  an- 
nées! » 

L'empereur  reçut  la  feuille  de  sa  propre  main,  et  reten- 
dit sur  la  table  ornée  de  dragons.  D'abord,  il  lui  ordonna 
de  se  relever,  puis  il  appela,  près  du  trône,  quatre  mem- 
bres du  conseil  privé  (quatre  ministres)  :  «  Lisez-moi  ces 
vers,  leur  dit-il;  je  veux  les  entendre.  » 

Les  quatre  ministres  obéirent,  et  accoururent  ensemble 
devant  l'empereur.  Le  chef  du  cabinet,  qui  était  eu  même 
temps  président  de  l'Académie,  lut  à  haute  voix  ce  qui 
suit  : 

I. 

€  Lorsque  lo  fils  du  ciel  marche  dans  la  droite  voie,  les  corps 
»  célesti'S  suivent  leur  cours  hniineux;  les  peuples  qu'entou- 
»  rent  les  quatre  mers  (c'est-à-dice  de  tout  l'empire),  pensent 
•  avec  amour  à  celui  qui  les  couvre,  les  soutient  et  les  nourrit. 
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»  Si  les  peuples  qu'entourent  les  quatre  mers,  pensent  avec 
»  amour  h  celui  qui  les  couvre,  les  soutient  et  les  nourrit,  il 
»  pourra  transmettre  à  la  postérité,  la  renommée  de  ses  talens 
»  civils  et  militaires,  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus  divines. 

II. 

»  Si  les  corps  célestes  suivent  leur  cours  lumineux ,  si  le 
»  fils  du  ciel  marche  dans  la  droite  voie,  les  peuples  qu'entou- 
B  rent  les  quatre  mers  oublient  que  leur  bonheur  est  dû  aux 
»  mérites  de  l'empereur. 

0  Si  les  peuples  qu'entourent  les  quatre  mers  onblient  que 
»  leur  bonheur  est  dû  aux  mérites  de  l'empereur,  il  s'élèvera 
»  au  titre  sublime  de  Prince  sans  nom  (4). 

m. 

»  La  longévité  du  saint  (de  l'empereur)  s'étendant  jusqu'il  du 
o  mille  années  ;  le  nom  du  saint  se  transmettant  pendant  dix 
•  mille  générations,  les  grands  officiers  s'ofTriront  à  l'envi  des 
»  coupes  pleines  de  vin,  et  exalteront  celte  merveille. 

»  Si  les  grands  officiers  doivent  s'offrir  à  l'envi  des  coupes 
»  pleines  de  vin  et  exalter  cette  merveille,  moi,  qui  ne  suis 
»  qu'une  petite  fille,  j'aime  à  prendre  le  pinceau  et  à  ex- 
»  primer  les  pensées  qui  m'animent  pour  offrir  mes  homma- 
>  ges  à  celui  qui  se  dit  un  simple  mortel.  » 

Sur  Vempercur  qui  suit  la  droite  voie  : 

Pièce  en  trois  strophes,  de  cinq  membres  chacune. 

La  sujette  Chdn-taï, 

En  se  prosternant  jusqu'à  terre  et  en  la  frappant 
de  son  front. 

Offre  ses  hommages  à  l'empereur. 

Le  président  de  l'Académie  ayant  fini  de  lire,  l'empe- 
reur s  écria,  transporté  de  joie  :  «  La  facture  est  excellen- 
te et  la  rime  a  quelque  chose  d'antique;  toutes  les  ex- 
pressions respirent  les  traditions  du  Livre  des  vers,  et  ap- 
prochent de  celles  des  liégkinens  et  des  Instructions  (2) 
Kn  voyant  sa  facilité  aconrposer,  on  reconnaît  que  c'est  vé- 
ritablement une  fille  de  talent. Les  trois  autres  ministres  la 
louèrent  vivement  d'une  voix  unanime.  «  Parmi  les  fem- 
mes, dirent-ils,  on  en  rencontrerait  peut-être  qui  savent 
lire  et  connaissent  les  caractères;  mais  si  l'on  en  cherche 
une  seule  qui,  quoique  dans  un  âge  tendre,  possède,  com- 
me Chàn-ta'i,  une  érudition  consommée,  on  ne  la  trouvera 
ni  dans  l'antiquité,  ni  daiK  les  temps  modernes.  Si  on  lui 


(1J  Lao-tseu,  livre  I",  chap,  xvn  :  «  Dans  la  haute  antiqui- 
té (I  àf^e  d'or  de  la  Chine),  le  peuple  savait  seulement  qu'il  avait 
des  rois  (il  ignorait  leurs  noms).  »  Commeniaire  :  «  Les  prin- 
ees  vertiieus  de  la  fiaute  antiquité  ne  laissaient  voir  aucune 
trace  de  leur  administration.  C'est  pourquoi  le  peuple  connais- 
sait seulement  leur  existence.  11  était  naturellement  heureux 
sans  songer  qu'il  leur  était  redevable  de  son  bonheur;  aussi 
n'a-t-il  pas  conservé  leurs  noms.  »  Cet  oubli  de  leurs  noms,  qui 
serait  ailleurs  une  injure ,  est  la  preuve  la  plus  éloquente  de 
leurs  vertus  sublimes. 

(2)  Ces  expressions  «  R(<glemcns  [tien]  et  instructionx  [Mou)  », 
flésigncnt  plusieurs  des  plus  beaux  chapitres  du  Cliou-hng 
(livre  des  Annales  impériales),  l'un  des  livres  sacrés  des  Chi- 
nois. 


décernait  aujourd'hui  le  titre  de  Fille  de  talent  {  Thsaï' 
nm),  elle  saurait  le  porter  avec  honneur.  » 

Chân-hièn-jin,  placé  ii  une  petite  distance,  ne  laissait 
rien  échapper.  Voyant  que  sa  fille  avait  des  manières  cal- 
mes et  réservées,  et  que  sa  poésie  égalait  celle  des  Chants 
funèbres  et  celles  des  Odes  consacrées  à  la  vertu  {{).  il  se 
sentit  transporté  dune  joie  qui  tenait  du  délire.  Ayant 
remarqué,  eu  outre,  que  le  lils  du  ciel  l'avait  comblée  d  é- 
loges,  elcjue  les  ministres  l'avaient  louée  d  une  voix  una- 
nime, il  fit  ed'ortsur  lui-même  pour  prendre  union  hum- 
ble :  «  Sire,  dit-il,  les  expressions  vulgaires  de  ma  petite 
fille,  ont  dû  blesser  Votre  Majesté  ;  je  supplie  votre  bonté 
auguste  de  daigner  lui  faire  grâce.  » 

«  La  fille  de  Votre  Excellence,  reprit  l'empereur,  a  des 
talens  et  des  vertus  qui  n'ont  rien  de  vulgaire.  Vous  de- 
vez mettre  tous  vos  soitis  k  lui  choisir  un  gendre  accom- 
pli ,  de  peur  qu'elle  ne  se  compromette  en  épousant  un 
lionime  indigne  d'elle,  et  qu'elle  ne  fasse  tort  k  1  heureuse 
influence  de  mes  instructions.  » 

A  ces  mots,  il  appela  les  officiers  qui  étaient  à  ses  côtés, 
et  les  chargea  de  lui  faire  remettre  cent  onces  d'or,  cent 
onces  d'argent  et  dix  perles  des  jilus  brillantes.  Ensuite, 
regardant  Chàn-liiên-jin  et  Cliàn-taï  :  «  Jadis,  dit-il,  sous 
la  dynastie  des  Tliang ,  Wan-ell  (2)  vit  en  songe  un  dieu 
qui  lui  donna  une  balance  pour  peser  les  talens  de  tout 
l'empire.  Aujourd'hui,  je  vous  doone  un  pied  de  jade, 
afin  que  vous  mesuriez,  en  mon  nom,  les  talens  de  tout 
l'empire.  Je  vous  donne  en  outre  un  joti^i  d'or  (sorte  de 
sceptre),  qui  est  à  la  fois  le  symbole  de  la  littérature  et 
des  armes.  A  l'aide  de  la  littérature,  on  peut  enseigner 
l'art  d'écrire  et  de  compo.ser;  à  l'aide  des  armes,  on  peut 
réprimer  la  violence  cl  la  cruauté.  Lorsque  vous  serez  de- 
venue grande,  et  qu'il  sera  temps  de  vous  choisir  un  mari, 
si  quelque  méchant  hnnime  ^eut  vous  épouser  malgré 
vous,  vous  pouvez  lui  briser  la  tète  avec  cet  instrument; 
je  vous  alisous  d'avance.  »  L'empereur  ordonna  ;i  ses  ser- 
viteurs de  broyer  de  l'encre,  et  d'élaler  devant  lui  une 
feuille  de  papier  ornée  de  dragons.  Puis,  imbibant  lui- 
même  le  pinceau  impérial,  il  écrivit,  en  gros  caractères, 
les  quatre  mots  :  Hontj-ieèn-thsaï-nm  (femme  de  talent, 
éminenle  en  littérature),  et  les  lui  donna. 

Cliàn-hiên-jîn  se  prosterna,  avec  sa  fille,  et  remercia 
plusieurs  fois  l'empereur  de  cet  insigne  bienfait.  Il  n'a- 
vait pas  encore  fini  de  parler,  lorsqu'un  eunu<jue  arriva 
d'un  pas  rapide,  else  jetantà  genoux  :  «  Sire,  dil-il,  l'au- 
guste impératrice  mère  a  appris  nue  Votre  Majesté  a  ap- 
pelé prés  d'elle  une  jeune  liilc  ue  talent;  elle  en  a  été 
aussi  ravie  qu'émerveillée,  et  m'a  chargé,  moi,  votre  es- 
clave, de  venir  vous  en  instruire.  Elle  a  ordonné,  en  ou- 
tre, que,  lorsque  Votre  Majesté  aurait  fini  de  lui  donner 
audience,  je  l'amènerais  dans  le  kartm,  afin  qu'elle  lui 
donne  audience  à  son  tour.   » 

L'empereur  fut  charmé  d'entendre  ces  paroles.  «  Juste- 
ment, dit-il,  je  désirais  qu'elle  allât  présenter  ses  homma- 
ges k  l'impéralricc-mère;  je  ne  prévoyais  pas  que  l'im- 


(1)  Ce  sont  des  sections  [Song  et  Ya)  du  Livre  des  vers,  l'un 
des  cinq  livres  sacrés. 

(2)  Nom  de  femme. 
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Sératrice-mère  me  préviendrait  et  l'appellerait  auprès 
'elle.  » 

Aussitôt  il  rendit  un  décret  par  lequel  il  ordonnait  à 
Chân-taï  d'aller  présenter  ses  hommages  à  l'impératrice- 
nière. 

Chân-taï,  ayant  reçu  cet  ordre,  se  disposait  à  partir, 
lorsque  l'empereur  la  retint.  «  La  fille  de  Votre  Excel- 
lence, dit-il  à  Chàn-hiên-jîn,  n'a  pas  encore  pénétré  dans 
les  profondeurs  du  harem  ni  dans  les  cours  intérieures, 
pour  aller  olTrir  ses  hommages.  Jeune  conmie  elle  est,  j'ai 
peur  qu'elle  ne  soit  glacée  de  crainte.  Je  veux  l'y  conduire 
moi-même  et  la  présenter  à  l'impératrice-mère.  Excellen- 
ces (clit-il  aux  ministres),  retirez-vous  un  instant.  Que 
Son  Excellence  Chàn-hiên-jîn  se  retire  aussi  et  attende 
mes  ordres  en  dehors  de  la  porte  appelée  Ou-mên. 

A  ces  mots,  l'empereur  se  leva,  prit  par  la  main 
Chàn-taï,  et  se  dirigea  avec  elle  dans  le  harem.  Tous  les 
membres  du  conseil  se  retirèrent  chacun  de  son  côté. 
Chân-hiên-jîn ,  qui  était  resté  seul ,  emmena  les  suivan- 
tes de  sa  hlïe,  et  attendit  dans  le  vestibule  de  la  salle  d'au- 
dience. 

Le  disque  du  soleil  avait  déjà  disparu  à  l'occident, 
lorsqu'il  vit  quatre  petits  eunuques  qui  apportaient  une 
multitude  de  presens  ;  après  eux  venait  un  grand  eunuque 
nommé  Lieou-kong,  qui  reconduisait  Chàn-taï.  Chàn-hien- 
j'n  alla  à  sa  rencontre,  puisse  tournant  du  côté  du  palais, 
il  frappa  la  terre  de  son  front  et  remercia  l'empereur  de 
ses  bienfaits.  Ensuite,  marchant  à  la  tète  des  suivantes 
qui  entouraient  ensemble  sa  tille  comme  un  essaim  nom- 
l)reux,  il  sortit  en  dehors  de  la  porte  appelée  Si-hoa-mên 
(la  Dorte  fleurie  de  l'occident).  Alors  il  ht  monter  Chân- 
taï  clans  une  chaise  fermée.  Chân-hiên-jîn  voulut  en  vain 
prendre  congé  de  Lieou-kong  et  l'engager  à  s'en  re- 
tourner. 

— 'L'impératrice-mère,  dit  celui-ci,  m'a  ordonné  de  re- 
conduire votre  noble  fille  jusqu'à  votre  hôtel;  comment 
oserais-je  m'en  retourner  à  moitié  chemin? 

Chân-hiên-jîn ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  débarrasser 
de  l'eunuque,  s'assit  avec  lui  dans  une  chaise  découverte. 
Ils  fermèrent  tous  deux  la  marche  et  revinrent  à  l'hôtel, 
précédés  d'un  nombreux  cortège. 

En  ce  moment,  les  rues  étaient  peuplées  de  curieux  qui 
se  pressaient  les  uns  contre  les  autres,  et  formèrent ,  en 
un  instant,  une  foule  immense.  Bientôt,  ils  arrivèrent  à 
l'hôtel  du  ministre.  Chân-taï  fît  porter  tout  droit  sa  chaise 
dans  le  vestibule  de  la  salle  intérieure,  mit  pied  à  terre  et 
entra.  Chân-hiên-jîn ,  étant  arrivé  avec  Lieou-kong  h  la 
porte  appelée  I-nien,  ils  descendirent  de  la  chaise  décou- 
verte. Chàn-hiên-jîn  lui  (it  un  profond  salut,  et  étant  en- 
tré le  premier  dans  lastalle,  il  y  fit  suspendre  les  présens 
de  l'empereur.  Puis,  l'hôt»  et  le  maître  de  la  maison  s'as- 
sirent séparément  à  la  place  prescrite. 

Le  thé  étant  pris,  Lieou-kong  s'écria,  eh  riant  aux 
éclats  :  «  Vous  avez  une  lille  charmante  ;  d'où  vient  que, 
dans  un  âge  si  tendre,  elle  est  douée  de  tant  d'esprit  et  de 
pénétration?  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ses  talens 
élevés  et  son  instruction  profonde,  lui  ont  concilié  l'affec- 
tion de  l'empereur.  Mais  lorscjue,  lout-â-l'heure,  elle  a 
offert  ses  hommages  à  l'auguste  imiiéralrice-mère  ainsi 
qu'à  l'impératrice,  elle  s'est  acquittée  des  révérences  pres- 


crites avec  autant  de  grâce  que  d'aisance:  on  eût  dit  qu  elle 
possédait  à  fond  l'étiquette  de  la  cour.  Les  femmes  même 
de  l'empereur  ne  pourraient  l'égaler.  Dans  ses  réponses, 
chaque  phrase  était  si  claire  et  si  brillante  (juaucun  des 
ministres  même  de  Sa  Majesté  ne  pourrait  s'exprimer  avec 
autant  de  netteté  et  d'éclat.  Les  impératrices  des  deux  ha- 
rems ne  se  possédaient  pas  de  joie  après  l'avoir  vue;  cha- 
cune d'elles  voulait  la  retenir  pour  la  nuit  dans  son  palais 
et  lui  procurer  toute  sorte  d'amusemens.  Mais  Sa  Majesté, 
voyant  son  extrême  jeunesse,  craignit  que  le  premier  mi- 
nistre et  sa  noble  épouse  n'en  conçussent  quelque  inquié- 
tude. C'est  pourquoi  l'ayant  retenue  jusqu'à  ce  momeut 
pour  prendre  le  thé,  il  la  combla  de  préseus  et  m'ordonna 
de  la  reconduire  auprès  de  vous. 

—  En  vérité,  s'écria  Chân-hiên-jîn ,  les  bienfaits  au- 
gustes de  notre  saint  prince  et  de  l'impératrice-mère,  sont 
élevés  comme  le  ciel  et  profonds  comme  la  terre.  J'en  suis 
pénétré  d'une  reconnaissance  infinie.  Ce  n'est  pas  tout  : 
Sa  Majesté  a  donné  à  Votre  Seigneurie  la  peine  de  recon- 
duire ma  fille  à  une  grande  distance  ;  j'en  étais  tout-à-fait 
indigne.  Dans  le  trouble  où  je  suis,  je  craindrais  de  vous 
traiter  avec  trop  peu  d'égards.  Permettez-moi  de  prépa- 
rer, un  autre  jour,  un  repas  convenable,  et  de  vous  in- 
viter. Je  vous  offrirai  ensuite  de  modestes  présens  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

— Moi  et  Votre  Excellence,  dit  Lieou-kong  en  riant,  nous 
sommes  de  la  même  maison  et  nous  nous  fréquentons  tous 
les  jours;  à  quoi  bon  tant  de  cérémonies?  Je  n'oserais  con- 
voiter votre  splendide  repas,  ni  recevoir  vos  riches  présens. 
Je  vais  vous  parler  franchement  :  Si  Votre  Excellence  a  de 
l'amitié  pour  moi,  je  demande  uniquement  que  votre  no- 
ble fille  écrive  elle-même  des  vers  sur  un  écran  et  m'en 
fasse  cadeau  ;  ce  serait  pour  moi  un  trésor  extraordinaire; 
tout  autre  objet  n'aurait  nulle  valeur  à  mes  yeux. 

—  Seigneur,  répondit  Chân-hiên-jîn,  comment  oscrais- 
jc  résister  à  vos  ordres  honorables?  Demain,  je  prierai  ma 
lille  d'écrire  (des  vers)  et  de  vous  les  off'rir. 

—  Pour  obtenir  toute  autre  chose,  dit  Lieou-kong  en 
riant,  il  ne  serait  pas  convenable  de  tourmenter  ainsi  les 
gens;  mais  des  vers  ou  de  la  prose  élégante,  rien  n'em- 
pêche qu'on  n'en  demande  jusqu'à  l'importunité.  Si  Votre 
Excellence  a  de  l'amitié  pour  moi,  ainsi  que  sa  noble  fille, 
pourquoi  ne  pas  mettre  le  comble  à  nia  joie  en  m'accor- 
dant  cette  faveur  à  l'instant  même?  De  cette  manière,  je 
ne  serai  pas  tenu,  par  votre  promesse,  dans  une  cruelle 
inquiétude. 

A  ces  mots,  Chân-hiên-jîn  laissa  échanner  un  sourire. 
«  Seigneur,  dit-il  à  l'eunuque,  vos  honorâmes  paroles  sont 
admirablement  judicieuses.  »  Aussitôt  il  chargea  les  sui- 
vantes d'aller,  de  sa  part,  inviter  Chân-taï  à  écrire  de  suite 
une  pièce  de  vers  sur  un  éventail,  et  de  venir  l'offrir  au 
seigneur  Lieou. 

Mais  Lieou-kong  les  arrêtant  :  «  Un  instant,  dit-il, 
qu'elles  ne  partent  pas  encore.  Votre  Excellence  va  juger 


(le  la  franchise  des  eunu([ues.  Je  n'ai  plus  que  quelques 
mots  à  ajouter;  je  vous  les  dirai  naturellement  ei  sans  dé- 
tours. Que. des  vers  ou  du  Wên-tchang  (prose  relevée) 
soient  bons  ou  mauvais,  je  vous  avoue  que  nous  autres 
eunuques,  nous  n'y  Vovons  goutte.  'Mais  comme  Sa  Ma- 
jesté a  témoigné  une  si  haute  estime  (jiour  les  composi- 
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lions  de  votre  fille),  j'imagine  qu'elles  doivent  avoir  quel- 
que chose  de  merveilleux.  Voilà  pourquoi  je  son^e  à  lui 


demander  un  éventail  orné  de  ses  vers.  Je  le  considérerai 
comme  un  trésor  qui  sera  la  sauve-garde  de  ma  maison. 
Que  la  composition  soit  d'elle  ou  non,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  découvrir  Mais  si  je  rapportais  des  vers  qui  lui 
fussent  faussement  attribués,  ne  serait-il  pas  à  craindre 
que  je  ne  devinsse  la  fable  et  la  risée  du  public?  Vu  les 
fonctions  que  je  remplis  auprès  de  Sa  Majesté,  je  tiens 
absolument  à  ce  que  votre  noble  fille  écrive,  sous  mes 

Jeux,  quelques  caractères;  je  croirai  alors  à  la  légitimité 
e  leur  origine.  Mais  si  l'on  me  donne  des  vers  écrits  dans 
l'appartement  intérieur,  je  conserverai  jusqu'à  la  fin  des 


doutes  et  des  soupçons.  Vénérable  miuistre,  dites-moi,  je 
vous  prie,  si  vous  y  consentez. 

—  Seigneur,  reprit  Chân-hién-jîn  eu  riant,  puisque 
vous  avez  tant  de  défiance,  venez  avec  moi  dans  l'appar- 
tement intérieur. 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et  se  dirigea  de  ce  côté, 
après  lui  avoir  fait  un  salut. 

—  A  ce  procédé,  s'écria  Lieou-kong,  tout  joveux,  je  re- 
connais bien  les  nobles  sentimens  de  Votre  "Excellence. 
Entrons,  entrons. 

Aussitôt,  il  se  leva,  et  se  rendit  avec  le  ministre  dans 
l'appartement  intérieur,  pour  prier  Mademoiselle  Châu  de 
lui  écrire  des  vers  sur  un  éventail. 


CHAPITRE  m. 


Ghân-hièn-jîn  n'ayant  pu  réussir  à  se  débarrasser  de 
l'eunuque  Liéou,  qui  voulait  prier  sa  fille  d'écrire  devant 
lui,  des  vers  sur  un  éventail,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
l'invitée  à  entrer  et  à  s' asseoirdans  le  salon  de  derrière.  D'un 
côté,  il  chargea  les  servantes  d'aller  en  instruire  sa  noble 
fille  et  de  l'inviter  à  venir.  D'un  autre  côté,  il  fit  appor- 
ter, en  l'attendant,  un  éventail  doré  et  les  quatre  trésors 
d'un  lettré  (le  papier,  l'encre,  le  pinceau  et  la  pierre  à 
broyer).  Or,  Mademoiselle  Chân  s'était  retirée  dans  le  pa- 
villon de  derrière,  et,  dans  ce  moment  même,  elle  était 
occupée  à  raconter  à  Madame  Lo,  sa  mère,  les  details  de 
l'audience  qu'elle  avait  obtenue  dans  le  palais  impérial  ; 
elle  n'avait  pas  encore  changé  de  vêtemens.  Tout-à-coup 
desservantes  vinrent  lui  annoncer  que  le  seigneur  Licou 
la  priait  de  lui  écrire  des  vers  sur  un  éventail.  Eh  quoi! 
s'écria  Chàn-laï,  en  riant  aux  éclats,  un  cuhuciue,  un 
homme  d'une  profonde  ignorance,  voudrait  que  je  lui  écri- 
visse des  vers  sur  un  éventail  1 

— K  Ma  (illc,  reprit  Madame  Lo,  quoique  l'eununueLieou 
»  n'entende  rien  à  la  poésie ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
1)  c'est  lui  qui  est  venu  vous  reconduire  ici  par  ordre  de 
»  l'empereur;  se  moquer  de  lui,  c'est  se  moquer  du  sou- 
»  veram. 

—  »  Ma  mère,  dit  Chàn-ta'i,  votre  observation  est  parfai- 
»  tement  juste.  » 

A  ces  mots,  elle  se  leva,  et  précédée  des  servantes,  elle 
se  rendit  dans  le  salon  de  derrière.  Mais,  comme  elle  avait 
déjà  vu  Lieou,  elle  ne  lui  lit  point  les  révérences  accoutu- 
tumées.  En  ce  moment,  on  avait  déjà  placé  sur  la  table  le 
pinceau,  l'encre  et  l'éventail. 

—  «  Voici  uniaucment  le  motif  qui  m'a  engagé  à  vous 
»  faire  venir  ici,  lui  dit  Chân-bièn-jîn  ;  le  seigneur  Lieou 
»  désire  vivement  que  vous  écriviez  des  vers  sur  un  éven- 
»  tail. 

—  »Ce  n'est  pas  qu'il  soit  difficile  d'écrire  des  vers,  ré- 
»  partit  Chàn-ta'i;  je  crains  seulement  d'en  écrire  de  mau- 
»  vais  et  d'exciter  vos  railleries. 

—  «Puisque  Sa  Majesté,  dit  Lieou,  n'a  pu  lire  vos  vers 
»  sans  en  être  aussi  ravie  qu'émerveillée ,  comment  pour- 
»  rais-je  me  permettre  la  plus  légère  critique?  C'est  par 


»  pure  modestie,  Mademoiselle,  que  vous  parlez  ainsi.  » 
Chàn-ta'i  ouvrit  en  riant  l'éventail,  saisit  son  pinceau  et 
acheva  sa  tâche  tout  d'un  trait.  Elle  remit  l'éventail  à  son 
père  et  rentra  aussitôt  dans  l'intérieur.  Celui-ci,  y  ayant 
jeté  un  coup-d'œil,  ne  put  retenir  un  léger  sourire.  11  le 
présenta  tout  de  suite  à  Liéou-kong  qui ,  voyant  que  les 
traces  de  l'encre  étaient  encore  humides,  se  sentit  trans- 
porté d'une  joie  secrète.  «  Excellence,  dit-il  d'un  air  épa- 
»  noui,  comment  .votre  noble  fille  peut-elle  composer  si 
»  vite? 

—  »  Toute  écriture,  dit  Chàn-hiên-jîn,  comprend  quatre 
»  genres  :  les  caractères  réguliers,  les  caractères  Thsao 
»  (abrégés),  les  caractères  Li  (de  bureau)  et  les  caractères 
»  Tchouân  (antiques).  Dans  les  trois  premiers  genres,  on 
»  estime  une  écriture  droite  et  régulière,  pure  et  élégante. 
»  Quant  aux  caractères  Thsao  (abrégés),  il  faut  absohi- 
»  ment  que  le  pinceau  les  jette  avec  la  rapidité  de  la  pluie 
»  chassée  par  le  vent  ;  c'est  alors  qu'ils  rappellent  les 
»  mouvemens  légers  et  capricieux  des  dragons  et  des  scr- 
»  pens.  Sur  cet  éventail,  ma  petite  fille  a  fait  usage  de 
»  caractères  Thsao  (cursifs)  ;  voilà  pourquoi  elle  a  écrit 
»  ces  vers  avec  une  vitesse  prodigieuse. 

—  »  Vénérable  Taï-chi  (premier  ministre),  il  faut  que 
»  vous  me  lisiez  ces  vers  d'un  bout  à  l'autre.  Je  serai  heu- 
»  reux  de  les  entendre.  » 

Chân-hièn-jîn  les  lut  en  lui  montrant  du  doigt  chacun 
des  caractères  tracés  sur  l'éventail  r 

«  Dans  le  palais  du  Ki-lîn  (1),  dans  la  salle  du  Phénix  et  sur 
»  le  parvis  du  Dragon , 

»  Je  sors  l'empereur  et  reçois  ses  bienfaits  sans  m'éloigner 
»  de  lui  un  instant. 

»  Ne  dite»  pas  que  le  sourire  de  l'empereur  puisse  entière- 
»  ment  m  échapper; 

»  S]  la  joie  brille  sur  sa  figure  céleste,  c'est  moi  qui  l'aper- 
»  çois  le  premier.  » 

Il  lut  au  revers  de  la  feuille  : 


(1)  Quadrupède  fabuleux,  emblème  du  bonheur. 
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«  Quatrain  composé  par  Chân-taï,  que  Sa  Majesté  a  dc- 
»  Corée  du  titre  de  fU'c  de  talent,  cl  donné  par  elle  au 
»  seigneur  Liéou,  l'inspecteur  du  vestiaire  impérial.  » 

—  «  Vénérable  Taï-ciii  (premier  niiaislre),  reprit  Liéou, 
»  dans  ce  que  vous  venez  de  lire,  les  mots  satle  du  Phé- 
»  nix,  parvis  du  Dragon,  semblent  désigner  les  mystères 
»  du  harem  impérial  ;  seulement,  je  ne  suis  pas  en  état 
«  de  saisir  ce  qui  fait  le  charme  de  ces  vers.  J'ose  prier 
»  Notre  Excellence  de  me  les  expliquer  ;  votre  noble  lille 
»  n'aura  pas  perdu  sa  peine  en  les  écrivant.  » 

Chàn-hiên-jîn  se  mit  alors  à  lui  en  donner  l'explication. 

«  Ce  quatrain  de  ma  petite  lille,  dit-il,  a  pour  but  de  louer 
»  Votre  Seigneurie  de  ce  qu'elle  peut  aller  et  venir  dans 
»  le  palais  impérial  et  entretenir  des  rapports  intimes 
»  avec  Sa  Majesté.  Dans  la  première  phrase,  les  mots 
»  palais  du  Ki-lîn,  salle  du  Phénix,  farvis  dm  Dragon, 
»  se  rapportent  à  la  magnificence  du  palais  impérial.  Vo- 
»  trc  Seigneurie  a  seule  le  droit  d'en  sortir  et  d'y  entrer  à 
»  toute  heure,  dirige  le  service  et  ne  s'écarte  pas  un  ins- 
»  tant  de  Sa  Majesté.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  la  se- 
»  conde  phrase  ;  Je  sers  l'etnpereur  e(  reçois  ses  bienfaits. 
«  Depuis  l'antiquité,  Ici  empereurs  sages  et  éclairés  ne 
»  laissaient  pas  voir  aux  autres  hommes  un  seul  mouve- 
»  ment  de  leur  ligure  ni  même  le  plus  léger  sourire.  No- 
»  trc  saint  et  sage  empereur  ne  leur  ressemble-t-il  pas? 
»  Seulement,  comme  Votre  Seigneurie  ne  s'écarte  point 
»  de  Sa  Majesté,  si  un  rayon  de  joie  brille  sur  sa  face  cé- 
»  leste,  les  hommes  du  dehors  n'en  savent  rien;  Votre 
»  Seigneurie  seule  l'aperçoit  aussitôt.  Ainsi  donc  ,  le 
»  but  général  de  ces  vers  est  de  louer  Votre  Seigneurie 
»  de  ce  qu'elle  approche  de  notre  saint  prince  et  jouit  de 
»  sa  faveur.  » 

Après  avoir  entendu  ces  mots,  Liéou  fit  éclater  sa  joie 
en  battant  des  mains.  «  Seigneur,  dit-il,  en  riant,  esî-il 
»  jîossible  que  ces  vers  renferment  de  si  belles  choses? 
»  Seulement,  je  n'ose  m'encroiredigne.  En  vérité,  votrelille 
»  est  douée  d'un  rate  talent;  il  ne  faut  plus  s'étonner  si 
»  l'empereur  lui  a  témoigné  «ne  si  haute  estime.  Mille 
»  remerdmens.  Si,  une  autre  fois,  elle  a  quelque  occa- 
»  sion  d'entrer  dans  le  palais,  moi  et  mes  collègues  nous 
»  non»  emploierons  de  tout  cœur  pour  la  servir.  » 

—  «  Un  simple  éventail,  dit  Chàn-hièn-jin,  ne  peut  pas 
»  compter  pour  une  marque  de  respect.  Plus  tard,  je  veux 
»  vous  offrir  des  présens  pour  vous  témoigner  ma  recon- 
»  naissance.  » 

—  «  Je  me  trouve  suffisamment  récompensé  par  cette  piè- 
»  ce  de  v^rs,  repartit  Liéou;  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne 
»  voulais  pas  de  présens;  j'ajouterai  que,  quand  même 
»  vous  m'en  enverriez,  je  n'oserais  en  accepter  aucun.  » 

Il  se  leva  à  ces  mots;  mais  Chàn-hiên-jîn  voulut  le  re- 
tenir pour  prcndi-e  une  collation. 

«  Le  soleil  est  près  de  se  couclier,  dit  Liéou,  en  refu- 
»  sant,  il  faut  que  j'aille  rendre  compte  de  lîîa  conimis- 
»  sion  à  Sa  Miijesté  et  aux  deux  impératrices.  » 

Alors,  il  lui  oflVit  ses  remcrcîmens  et  s'éloigna. 

Liéou  kong  partit.  Enchanté  de  posséder"  un  éventail 
orné  de  vers,  il  alla,  de  tout  eôtés,  l'étaler  avec  orgueil. 

Mais  laissons  l'eunuque,  et  revenons  à  Chàn-Iiièu-jîn. 
Après  s'être  retiré  dans  la  salle  de  derrière,  il  se  mita 
ranger,  avec  Lo,  sa  noble  femme,  et  avec  sa  lille,  les  jiré- 


sens  de  l'empereur,  et.  discourant  à  ce  sujet,  c  de  l'or,  de 
«  largent,  des  étoiles  de  soie,  dit-il,  ce  sont  des  présens 
»  ordinaires;  mais  les  quatre  caractères  écrits  par  l'em- 
1)  percur  :  Jlong-tvénrthsuï-niu  (lille  de  talent  éinincnte 
»  en  littérature),  le  pied  en  jade  et  hjou^i  d'or  (sorte  de 
»  sceptre) ,  ces  trois  objets  précieux  ont  été  donnés  par 
»  faveur  spéciale,  où  les  placerons-nous?  » 

— «  Puisqu'ils  ont  été  donnés  à  notre  fille,  répondit  Ma- 
il dame  Lo,  nous  la  chargerons  de  les  serrer  dans  sa  cham- 
»  bre  it  coucher.  » 

— »  Eh  ([uoi  !  dit  Chàn-hîen-jîa,  vousvoudriez  placer  des 
»  objets  qui  viennent  de  l'erajjereur,  dans  une  chambre  à 
»  coucher!  Ne  serait-ce  pas  une  indigne  profanation?  Si, 
Il  un  de  ces  jours,  notre  auguste  souverain  venait  à  en 
»  être  instruit,  vous  n'auriez  pas  à  vous  en  féliciter.  » 

—  c  En  ce  cas,  reprit  Madame  Lo,  nous  ne  saurons  ja- 
»  mais  où  les  placer.  » 

—  «Je  veux,  dit  Chàn-hiên-jîn,  faire  démolir  quclques- 
»  unes  des  petites  maisons  qui  sont  à  côté  du  salon  orien- 
»  tal,  et  construire  à  leur  place,  un  pavillon  isolé  où  je 
»  suspendrai  ces  trois  précieux  objets.  Je  l'appellerai  Yu- 
»  tchi-léou,  le  Pavillon  du  pied  de  jade;  de  cette  maniè- 
»  re,  nous  ferons  éclater  notre  reconnaissance  pour  les 
»  bienfaits  de  l'empereur,  et  notre  fille  pourra  s'y  retirer 
»  pour  lire  ou  composer  du  Wén-tchang  (prose  élégante)  ; 
»  que  dites-vous.  Madame,  de  mon  projet?  » 

—  «  Vous  avez  une  idée  admirable  » ,  répoûdil  Madame 
Lo. 

Cette  résolution  étant  arrêtée,  Chân-hiên-jîa  appela  le 
lendemain  l'intendant  de  sa  maison,  et  lui  ordonna  de 
prendre  des  ouvriers  et  de  les  mettre  à  l'œuvre.  On  peut 
dire  que  les  ministi-es  d'état  exécutent  leurs  projets  avec 
une  facilité  prodigieuse.  En  moins  d'un  mois,  le  pavilloa 
fut  construit  et  terminé  dans  tous  ses  détails.  Chàn-hiên- 
jîn  fit  incruster  dans  une  tablette  les  quatre  grands  carac- 
tères tracés  par  l'empereur,  et  la  suspendit  au  fronton  du 
bâtiment;  ensuite,  il  écrivit  lui-même  les  mots  :  Yu-tchi- 
léou  (Pavillon  du  pied  de  jade),  sur  une  autre  tablette,  et 
la  fixa  au  liant  d'une  des  colonnes  de  la  façade.  Il  fit  cons- 
truire un  piédestal  peint  en  rouge,  orné  de  dragons,  et  y 
plaça  le  pied  de  jade  tilejou-i  d'or  (sorte  de  sceptre). 
Tout  autour,  on  voyait  des  casiers  remplis  de  livres  et 
des  tablettes  chargées  de  volumes.  Aux  parois  des  murs, 
on  voyait  suspendus  des  rouleaux  de  soie,  brillains  de  vives 
couleurs  et  ornés,  soit  de  peintures  exquises,  soit  de  poé- 
sies élégantes  d'artistes  ou  d'écrivains  célèbres  de  l'anti- 
quité, dont  les  noms  se  lisaient  sur  des  fiches  d'ivoire. 
Chaque  jour,  après  avoir  lait  sa  toilette  et  avoir  de- 
mandé (^a  son  père  et  à,  sa  mère)  des  nouvelles  de  leur 
santé,  Cliàn-ta'i  allait  s'asseoir  dans  son  cabinet  d'étude,  et 
se  délectait  à  1  aide  du  pinceau  et  de  l'encre.  A  cette  épo- 
que, la  renommée  de  Chàn-taï  remplissait  la  ville  de 
'Ichang-àn.  Parmi  les  membres  illustres  du  coftsetl  des 
ministres,  les  princes,  les  comtes,  les  parens  de  l'empe- 
reur et  les  hommes  les  plus  distingués  parleur  fortune  et 
leurs  dignités,  ou  amis  des  choses  merveilleuses,  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  ne  vînt  lui  demander  des  vers  ou 
quekjucs  lignes  de  son  écriture.  Chàn-hièn-jin  considérant 
que  sa  lille,  qui  n'avait  encore  cpie  dix  ans,  se  trouvail  à 
l'abri  de  tout  soupçon,  et  que,  d'ailleurs,  l'empereur  lui 
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avait  confère  un  titre  honorable,  ne  redoutait  nullement 
les  propos  du  public.  C'est  pourquoi,  tous  ceux  qui  ve- 
naient la  solliciter  n'éprouvaient  jamais  le  plus  léser  refus 
A  cette  époque  l'empire  jouissait  d'une  paix  profonde,  et 
es  ministres  delat  étaient  peu  occupes  d'aflaires  adnii- 
nistratives.  Les  personnes  qui  se  présentaient  à  la  porte  de 
1  hôtel  pour  demander  des  vers  ou  de  la  prose  élésW  se 
succédaient  sans  interruption.  °       ' 

nriïî'ni'''""'!'"/^  ""  j*'""*'  r'^'^'  ^''s  fl'"»  ancien  ministre, 
3p  é/.?,  y' '^Pm""'"  ''^'^'^ng-^i.  -'ont  le  nom  de  h- 
dP  ïl.M  '"'  ""^  'f  "°"'  cl  enlanceWèn-weu.  Comme  il 
ralinn  î  n"'  ""'  'a^'^""  f'^''  ^^™"'"  '^éc^^^'  «°  '^«nsidé- 
nn  r  c  I  •  '""'"'^  '''^  '^''^  P^""*^'  '1  «^'ait  venu  à  la  capitale 
pour  subir  son  examen.  Ayant  été  élevé  ensuite,  après  les 
epeuves  prescrites  au  grade  de  Tchi-lou  (préfet  d'^n  dé- 
ci  fn.'f;;.'''  n'"'"'^.'i''  •'"  "^^  '"•  "'  ^'»'"=»î"-«  '«^  lieu  de  sa 
des  nation.  Des  qu  il  eut  appris  que  Cliàn-taï  avait  reçu 

del  empereur  le  litre  de  Tsaï-niu  (lille  de  talent),  il  eS 

ni  l""'/'''  fent'l  pénétré  d'estime  pour  elle.  ïl  pré- 

n  lonTni  1  '"'''f  '"■''''"''  ^'^'""^^  "ne  pièce  de  satin  et 

SllTl'iitL?.'  """''"'  '  '"^^"''  "  ^'"^^  ^''''"^  '^ 

r£!:J°"^^^  i''^  ''°'^  ^l"'""  ^^n^i'  Pi'ier  Mademoiselle 
Chaud  écrire  des  vers  sur  des  éventails,  c'était  un  vieux 
serviteur  nommé  Youân-lao-kouàn,  (c'est-à-dire  le  éné- 
Ce  ouni^T  ^°"^^"'  '^"'  ^''  '■*^™^-^''  ''  ^n  prenait  soin. 
Yen  w.  n  Jn  'T''  'f '"^™'  •'î'^'^*  '"''Ç»  de  la  main  de 
ïi.n-wen-vveu   les  cadeaux  ainsi  que  la  pièce  de  satin  et 

éventail,  les  inscrivit  sur  un  registre  étales  serra   après 

lancc,  puis,  il  lui  hxa  le  jour  où  il  pourrait  venir  cher- 
che avec  les  autres  solliciteurs,  les  v'ers  qu'il  désirait 
nnH,V'"^  Yen-wcn-weu  fut  parti,  le  vieux  domestique 
porta  les  cadeaux  dans  le  pavi'llon  du  pied  de  jade.  I  n'à- 
va.  pu  prévoir  que  Mademoiselle  Clu/n,  sachant  sa  née 
indisposée,  était  entrée  dans  lintériçur  et  ne  se  trou  ait 
pas  alors  dans  son  cabinet.  Le  vieux'  domestm  e  ^r 
alors  les  cadeaux,  la  pièce  de  satin  et  l'évcnlail  c  Tes'Je- 
S  e"  MSlof  •'?  '1  ^■"^■F«»' d'en  inlorinerMldemo.- 
sciie.  Mais  celles-ci  les  déposèrent  dans  un  tiroir  et  auand 
Jlademoiselle  revint,  elles  se  trouvèrent  tellement  préoccu 

Aujourlixe,  chaque  personne  vint  chercher  les  vpr« 
d"  ît'Tlïff  ''''?'  avaitdemand":  to".t  le  mo? 
lapi"  ce  "lé  saUn  '^>7f.P''°»  d.»  "oble  Ycn-wén-vveu,  dont 
s'enmnr..  .1.  ■  ^  ' ''^'^"^ad  manquèrent  à  l'appel.  Il 
s  emporta  alors  vivement.  «  Pourquoi,  dit-il  suis-le  lô 
»  seul  cm  on  al.  niihi;,i9  ,^  '     '     ^  "'  ^"'^  je  'e 


«  seul  qu'on  ait  oublié?  » 

ce  il  se''vii'r!l^r"'T  '•''  '""'  ^^'^^'^  de  cette  circonstan- 
SJ  X^l  n  ^"^  '^f  "".""ï  de  nouveau  au  pavillon  du 
Tp  Ho.  '  f  P''"'  ''"^'''■'"'''  'es  objets  réclamés,  et  pren- 
dre de    inlormations  à  ce  sujet;  mais,  au  prêmier^mS- 

■E"  è  ons?àVr  '™"^''''-  ^'  'l^'  "ne  seconde  fois  S- 
"  Sn  é  ait  fori  IrT""'"-  ".Seigneur,  dit-il,  comme 
l  Z  i,      "^o'l  presse  le  jour  où  vous  êtes  venu,  ji^^nore 

^trl"  enT  !rV.I  '"'  ^'''  ?''',  ^^'''  de'iat^n  et 
•>  possible  ^IpI„  l^'"  '"'■'  recherches,  il  m'a  élé  im- 
»  Src     sf.llnl''''''''"^'"^"  "°  *"^^'«"^  Veuillez  vous 


A  ces  mots,  le  noble  Yen  entra  dans  une  violente  colè- 
re. «  IS  allez  pas  vous  moquer  de  moi,  dit-il,  iiarce  ciiic 
»  vous  appartenez  à  la  maison  d'un  Ko-lao  (mii'islrcj-  ma 
»  ami  le  elle-même  compte  aussi  dans  son  .sein  un  minis- 
»  ire  cl  état.  Comment  se  fait-il  que  tous  les  autres  aient 
"  ""fÇnu  leurs  vers,  et  que  les  miens  seuls  soient  introu- 
»  vables?  Retournez  auprès  de  votre  maîtresse,  et  dilLS- 
»  lui,  de  ma  part:  si  elle  daigne  écrire,  qu'elle  se  l.àlc 
»  (1  écrire;  si  elle  ne  daigne  pas  écrire,  qu'elle  me  rcnce 
»  les  objets  que  j  ai  apportés.  » 

Le  vieux  domestic|ue  voyant  le  ton  courroucé  du  noble 
ïen,  craignit  que  Son  Excellence  (Chân-hièn-jîn)  ne  n  int  à 
entendre  cette  discussion  et  ne  le  grondât  :«  Sei^^icur 
»  dit-il  a  Yen,  il  est  inutile  que  vous  vous  fâchiez ;lmen-^ 
»  dez  que  je  retourne  faire  de  nouvelles  recherches   » 

A  peine  le  vieux  serviteur  était-il  parti,  que  le  noble 
ïen  le  suivit  et  entra  dans  la  maison.  Ouand  il  fut  arri\é 
sur  ses  pas,  au  bas  du  pavillon  du  pied  de  jade,  il  vit  afh-^ 
chee  a  cote  de  la  porte  d'entrée,  une  ordonnance  ainsi 
conçue  :  «  Au  haut  de  ce  pavillon,  sont  suspendus  des  carac- 
"  teres  écrits  de  la  main  de  l'empereur;  c'est  le  cabinet 
»  d  etude  de  la  fille  de  talent.  Il  est  défendu  aux  hommes 
«  oisils  de  venir  jeter  ici  des  regards  indiscrets.  Si  quel- 
»  çju  un  viole  cette  délénse,  il  en  sera  fait  un  rapport  à 
»  I  empereur  qui  le  châtiera  sévèrement   » 

Lorsque  le  noble  Yen  entrait  à  la  suite  du  vieux  servi- 
teur, Il  était  sur  le  point  de  laisser  échapper  encore  ciucl- 
ques  plaintes  violentes;  mais  dès  qu'il  eut  vu  l'ordon- 
nance. Il  éprouva  un  vif  battement  de  cœur  et  n'osa 
sou  I  er  un  mot;  il  se  dressa  sur  la  pointe  du  pied,  et,  prc- 
tan  I  oreille,  sans  faire  le  plus  léger  bruit,  il  entendit 
parler  ainsi  le  vieux  serviteur  au  haut  du  pavillon  • 
«  La  piece  c^e  satin  et  l'éventail  du  seigneur  Yen,  de  la 
»  province  de  kiang-si,  les  avez-vous  retrouvés?  »  Les 
servantes  ayant  fait  une  réponse  affirmative,   le  vieux 
serviteur  leur  répondit  :  «  Puisque  vous  les  awz  retroii- 
»  ves,  priez  Mademoiselle  d'y  écrire  queliiuc  chose  Le 
»  seigneur  Yen  attend  en  personne  au  lîas  du  pavillon    .> 
Apres  un  intervalle  assez  long,  il  entendit  qu'on  haut 
tlu  pavillon,  on  adres.sait  cette  recommandation  au  do- 
mestique :  «  Priez  le  seigneur  Yen  datleudre  encore  un 
»  peu  ;  Mademoiselle  va  écrire  à  l'instant.  » 

Le  noble  Yen  ayant  entendu  lui-même  ces  paroles  fut 
transporte  de  joie  et  n'osa  proférer  un  seul  mol.  11  resta 
IJ^'je  a™  de  1  escalier  du  pavillon,  et  attendit  en  allant 

Mais  revenons  à  Mademoiselle  Chàn 

Ayant  retrouvé  dans  le  pavillon,  la  pièce  de  satin  et 
I  éventail,  elle  se  mit  à  lire  sur  l'enveloppe  l'inscription 
suivante:  «  Le  fils  aine  Je  feu  Yen,  le  Ko-lao  (ministre) 
»  de  la  province  de  Kiang-si,  Yen-yao-min-  (c'est-à-dirci 
»  \ en, lalumicreduinalin), suruominé Wên-weu (ou leper- 
»  sonnage  lettre),  iimnellemcuil  élevé  à  la  dignité  de  pré- 
»  let,  célèbre  dans  le  monde  par  ses  Lilents  administratifs 
')  et  son  mente  littéraire,  vous  prie  d'employer  votre  ha- 
»  bile  pinceau  à  célébrer  ses  louanges  » 

A  peine  Cliân-taï  eul-elle  fini  de  lire,  qu'elle  se  dit  en 
souriant  :  «  Quel  est  cet  individu  qui  vante  lui-même 
»  ses  talents  adminisdalifs  et  son  mérite  littéraire"  .. 
Ayant  entendu  dire  qu'il  attendait  au  bas  du  pavillon, 


/ 
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nruoTiitouE  choisie. 


elle  se  glissa  fout  douccmont  près  du  bord  de  la  fenêtre,  et 
laissant  tomber  un  rejiard  lurlir,  elle  vil  que  cet  honime 


portail  un  bonnet  carre  cl  un  large  vôtement,  et  qu'il  al- 
lait et  venait  eu  lançant  des  coups 


;e  vêtement,  et  qu  il  ai- 
s  d'œil  à  la  dérobée,  du 
bas  du  pavillon.  L'ayant  observé  une  seconde  fois  avec 
plus  d'attention,  elle  remarqua  cju'il  était  privé  d'un  œil 
et  boiteux  d'un  pied.  «  11  sied  nien  à  un  pareil  homme, 
»  dit-elle  en  riant  sous  cape,  de  se  donner  de  grands  airs!  » 
Puis,  se  retournant,  elle  prit  la  pièce  de  satin  et  l'éventail 
doré,  et  y  écrivit  quelques  lignes.  Elle  chargea  alors  une 
servante  de  remettre  ces  objets  au  vieux  domestique  pour 
(ju'il  les  rendît  au  noble  Yen.  Celui-ci  les  déploya  et  y  jeta 
les  yeux.  Quoiqu'il  ne  pût  deviner  le  sens  des  vers,  les 
formes  légères  et  gracieuses  des  caractères  lui  causaient 
une  joie  indicible.  11  se  relira  après  avoir  remercié  à 
plusieurs  reprises. 
On  peut  dire  avec  raison  : 

«  Dopnis  rantiquité,  la  poésie  a  (souvent]  enfanté  la  haine  ; 

»  Mais  la  colore  et  las  injures  ne  sont  rien  auprès  des  rail- 
»  lerics  personnelles. 

»  C'est  pourquoi  Teng-tou,  malgré  le  grand  nombre  de  dé- 
»  fauts  physiques  (reprochés  à  sa  femme) , 

»  Est  resté  insensible  aux  critiques  malignes  de  Song-iu?  » 

Dès  que  le  noble  Yen  fut  en  possession  de  la  pièce  de 
soie  et  de  Tévenfail  ornés  de  vers,  il  retourna  joyeux  à  son 
hôtellerie,  les  déploya  de  nouveau  et  les  examina  avec  la 
plus  grande  attention.  Mais  comme  les  vers  étaient  écrits 
en  caractères  Thsao  (abrégés),  il  n'en  pouvait  deviner  le 
sens.  11  songea,  avec  bonheur,  que  deux  des  hôtes  savaient 
déchiffrer  les  caractères  Thsao.  Les  ayant  pries  de  lui  lire 
mol  à  mol,  tous  les  signes  tracés  sur  l'éventail,  il  y  re- 
connut les  vers  suivans  : 
» 

«  Quand  les  trois  Taï  (les  trois  étoiles  x ,  p.  et  Ç ,  de  la  grande 
»  Ourse),  sont  montées  au  haut  du  ciel,  le  disque  du  sotcit 
n  brille  tout  seul  ; 

»  Lorsqu'on  possède  cinq  chevaux  à  son  char,  à  quoi  bon 
o  s'affliger  de  l'inégalité  de  la  route? 

»  Ne  vous  enorgueillissez  pas  de  la  ceinture  qui  vous  a  été 
»  nouvellement  donnée  dans  la  salle  Jaune. 

»  (Le  fils)  du  magistral  de  la  salle  de  l'Est  (ministre),  de  la 
»  province  du  Kiang-si,  fait  parler  de  lui  depuis  bien  long- 
»  temps.  » 

Sur  la  pièce  de  soie,  on  lisait  les  deux  lignes  suivantes, 
en  caractères  grands  comme  une  tasse  : 

•  (N:u-wa)  brisa  (les  pieds  de  la  tortue  gigantesque  appelée) 
»  Ao,  pour  y  asseoir  les  quatre  extrémités  (du  globe),  et  le  ciel 
»  et  la  terre  se  trouvèrent  dans  un  parfait  équilibre; 

»  Ayant  dissipé  les  nuages,  elle  laissa  voir  le  ciel,  et  donna 
»  l'ouïe  et  la  vue  aux  sourds  et  aux  aveugles  de  tous  les 
»  siècles.  » 

Les  deux  hôtes  ayant  fini  de  lire,  le  noble  Yen  se  sentit 
transporté  de  joie.  «  Les  mots  San-laï  (les  trois  étoiles  Taï 
»  de  la  grande  Ourse)  cl  Tong-ko  (salle  de  l'Est  ou  du  con- 
»  seil  privé),  s'écria-l-il,  renferment  un  éloge  pour  moi 
»  qui  suis  issu  d'un  ministre  d'état.  Les  mots  Ou-ma  (cinq 
»  clievaux)  et  lloang-tang  (salle  Jaune),  indiquent,  d'une 
»  manière  flatteuse,  que  je  viens  d'être  élevé,  après  les 


»  épreuves  prescrites,  au  rang  de  préfet  ;  les  mots  TouAn- 
»  ao  (couper  les  pieds  de  la  tortue  Ao),  Po-yùn,  dissiper 
»  les  nuages),  etc.  que  je  vois  sur  la  pièce  de  satin,  ont 
»  pour  but  d'exalter  mes  rares  talens  cl  l'eclal  d»  mon  mé- 
»  rite.  Elle  a  mis  en  lumière  tous  les  litres  dont  je  me 
»  glorifie  au  fond  du  cœur.  En  vérité,  c'est  une  file  de  ta- 
»  lent]  »  Les  hôtes  en  voyant  la  joie  folle  du  noble  Yen 
se  mirent  à  le  louer  et  à  faire  chorus  avec  lui.  Leurs  élo- 
ges pompeux  ne  firent  qu'exalter  sa  folle  allégresse.  11 
appela  aussitôt  un  artiste  el  le  chargea  de  coller  la  pièce  de 
soie  sur  du  papier  épais,  et  de  la  disposer  en  rouleau.  Il  le 
serra  précieusement  comme  si  c'eiil  été  un  trésor.  Toutes 
les  fois  qu'il  rencontrait  quelqu'un,  il  ne  manquait  pas  de 
se  décerner  les  plus  fastueux  éloges. 

Un  mois  après,  l'empereur  ayant  rendu  le  décret  qui  le 
nommait  préiel  du  déparlement  de  Song-kiang,  tous  ses 

Çarens  el  amis  vinrent  lui  présenter  leurs  félicitations, 
ên-wén-weu  fit  préparer  un  repas  el  les  traita  d'une  ma- 
nière splendide.  Lorsque  tous  les  convives  furent  un  jieu 
échauffés  par  le  vin,  Yén-wén-weu,  ne  pouvant  maîtriser 
sa  vanité,  tira  la  pièce  de  satin  et  l'éventail  du  lieu  oii  il 
les  tenait  cachés,  et  les  fit  contempler  aux  convives. 
Après  les  avoir  examinés,  les  uns  vantèrent  la  beauté  des 
vers,  les  autres  l'élégance  de  la  prose;  ceux-ci  louaient  la 
hardiesse  de  l'écriture,  ceux-là  les  lalens  supérieurs  de 
Yén-wén-weu.  Toute  l'assemblée  faisait  assaut  de  louan- 
ges; c'étaient  des  coniplimens  à  n'en  plus  finir.  Mais, 
parmi  eux,  se  trouvait  un  hôte  quelque  peu  versé  dans  la 
litléralurc  Son  nom  de  famille  était  Song,  son  petit  nom 
Sin  et  son  nom  honorifique  Tseu-tching;  il  était  tout  au 
plus  capable  de  faire  une  ou  deux  pièces  de  vers  d'un  style 
vulgaire.  Sa  principale  occupation  était  d'aller  et  venir 
dans  la  maison  des  magistrats.  Ce  jour-là,  il  se  trouvait, 
par  hasard,  au  nombre  des  convives  qui  étaient  venus  fé 
iiciter  Yèn-wén-weu.  Les  voyant  tous  épuiser,  sans  fin, 
toutes  les  formes  de  l'éloge,  il  se  contenta  de  sourire 
froidement  Yén-wén-weu  soupçonna  qu'il  ne  riait  pas 
sans  motif.  «  Monsieur  Tseu-tching,  lui  demanda-t-il, 
»  pourquoi  riez-vous  de  la  sorte?  Y  aurail-t-il  quelque 
»  défaut  dans  les  vers  ou  la  prose? 

—  «  Quel  défaut  pourrait-il  y  avoir?  reprit  Song-sin. 

—  »  S'il  n'y  a  nul  défaut,  pourquoi  riez-vous  ainsi, Mon- 
»  sieur?  J'imagine  que  vous  avez  cru  y  découvrir  quelque 
«  tache. 

—  c(  Il  n'y  a,  en  vérité,  nulle  tache,  reprit  Song-sîn; 
»  seulement.  Votre  Seigneurie  ne  devrait  pas  tant  admirer 
»  ces  deux  inscriptions. 

—  «  Lorsquej'y  vois  de  si  pompeux  élogcsen  ma  faveur, 
»  répondit  Y èn-vvén-weu,  comment  pourrais-je  ne  pas  les 
»  trouver  admirables? 

—  «  Seigneur,  réponditSong-sîn,  comment  pouvet-vous 
»  y  voir  de  pompeux  éloges  en  votre  faveur? 

—  «  Eh  bien  !  soit,  ditSong-sîn,  eu  riant;  mais  je  prierai 
»  Votre  Seigneurie  de  m'expliquer  les  allusions  renfer- 
»  niées  dans  les  mots  :  le  soleil  brille  tout  seul,  et  ceux-ci  : 

»  l'inégalité  de  la  route,  que  je  lis  sur  l'éventail.  Quelles  . 
»  sont,  je  vous  prie,  celles  de  vos  qualités  que  ces  exprès-  j 
»  sioii.s  ont*iiour  but  de  louer? 

»  Sur  la  |)iècc  de  soie  peinte,  je  vois  encore  les  mots  :  ; 
»  couper  les  pieds  delà  tortue  Ào  ;  dissiper  les  nuages  ;  | 
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»  prendre  son  équilibre;  les  sourds  et  aveugles.  Dites-moi 
»  un  peu,  Seigneur,  quel  genre  de  mérite  ces  expressions 
»  louent  en  vous.  Je  vous  engage  à  les  méditer  avec  at- 
»  tention.  » 

A  ces  mots ,  Yên-wén-weu  devint  muet  de  stupeur  et 
n  eut  pas  la  force  de  proférer  un  seul  mot.  Puis,  après 
quelques  inslans  de  réHexion,  «  Je  vous  avoue,  dit-il,  que 
»  je  l'rgnore  complètement.  J'ose  vous  prier,  Monsieur 
»  Tseu-tching,  de  daigner  m'en  instruire. 

—  »  Seigneur,  dit  Song-sîn,  en  riant  de  nouveau,  quelle 
»  espèce  d'intelligence  avez-vous  donc?  Comment  se  fait- 
»  d  que  vous  n'ayez  pas  découvert  de  suite  ces  vétilles? 
"  bile  dit  que  le  soleil  brille  tout  seul;  c'est  pour  vous 


»  plaisanter  sur  votre  œil  unique;  les  mots  :  L'inéga- 
»  lite  de  la  route,  rappellent,  en  termes  piquans,  la  jambe 
»  dillorme  de  Votre  Seigneurie  ;  les  mots  :  Couper  les 
»  pieds  de  la  tortue  Âo,  dissiper  les  nuages,  tournent  éga- 
»  lement  en  ridicule  votre  double  infirmité.  » 

Ycn-wcn-veu  fut  tellement  honteux  de  cette  découverte 
que  tout  son  visage  devint  pourpre.  Puis,  s'abaudonnant 
aune  violente  colère.  «  Ainsi  donc,  dit-il,  j'ai  été  bafoué 
»  par  celte  petite  scélérate!  » 

A  ces  mots,  il  nrit  la  pièce  de  soie  peinte  ainsi  que  l'é- 
ventail et  les  déchira  en  mille  pièces.  Les  convives  s'eiïor- 
cèrent  de  l'apaiser.  «  Il  nous  est  impossible  de  croire  lui 
»  dirent-ils,  que  cette  petite  lille  ait  eu  de  pareilles  inten- 
)'  tions.  » 

Song-sîn  lui-même  cherchait  aussi  à  le  calmer.  «  Sei- 
»  gneur,  dit-il,  si  vous  vous  êtes  emporté  si  fort,  c'est  moi 
"  Qu'cn  suis  cause;  j'ai  eu  la  langue  trop  longue. 

»  Monsieur,  lui  dit  Yèn-wên-weu,  si  vous  n'eussiez  pas 
3  éveille  et  ouvert  mon  esprit,  j'aurais  suspendu  la  pièce 
»  de  soie  peinte  au  milieu  de  mon  salon,  et  je  me  serais 
»  servi  tous  les  jours  de  l'éventail  doré.  N'aurais-je  pas 
»  été  en  butte  à  toutes  les  railleries  du  public? 

—  »  Si  encore  c'était  un  homme,  lui  dit  Song-sîn,  vous 
»  n'auriez  pas  de  peine  à  vous  expliquer  avec  lui  ;'  mais 
»  c  est  une  petite  lille  qui  a  obtenu  par  hasard  l'amitié  et 
»  la  laveur  du  souverain.  Quel  véritable  talent  peut-elle 
»  avoir?  A  quoi  bon  vous  occuper  d'elle? 

--  »  Quelque  petite  qu'elle  soit,  repartit  Yên-wén-weu 
»  elle  a  lait  preuve  d'un  caractère  odieux!  Elle  se  prévaut 
»  de  la  puissance  de  son  père,  le  ministre  d'état;  voilà 
»  sans  doute,  pourquoi  elle  s'émancipe  avec  tant  d'inso- 
»  Icnce  !  Ne  suis-je  pas  moi-même  le  fils  d'un  ministre 
!>  detat?  Lroit-elle  que  je  sois  d'humeur  à  endurer  ses 
»  sarcasmes  et  ses  railleries?  Je  veux  absolument  lui  faire 
»  donner  une  rude  leçon;  ma  juste  haine  ne  s'apaisera 
»  qu  à  ce  prix.  » 

Chacun  des  convives  le  pria  vingt  fois  de  se  calmer 
mais  il  ne  voulut  écouter  personne.  Bientôt  ils  prirent 
congé  et  se  retirèrent.  Cette  affaire  lit  passer  à  Yên-wén- 
weu,  la  nuit  la  plus  agitée.  Il  aurait  bien  voulu  renfer- 
mer sa  colère;  mais  son  cœur  était  trop  ulcéré;  il  aurait 
voulu  se  venger  d'elle;  mais  il  ne  savait  quel  moyen  em- 
ployer. Il  avait  un  proche  parent  dont  le  nom  de  famille 
eiait  icou  etle  nom  d'enfance  Koué-i.  Il  s'était' élevé  du 
grade  de  Isin-ssé  (docteur),  à  la  .charge  de  préfet  d'un 
district.  Depuis  peu,  il  venait  d'obtenir,  après  avoir  subi 
ses  examens,  le  grade  de  Ki-ssé-lchong  (porteur  de  mes- 


sages près  du  ministère  des  ouvrages  publics).  Ils  étaient 
tous  deux  beaux-Irères  et  se  voyaient  joaniellement  «  Si 
1  allais  conférer  avec  lui,  se  dit  secretcineul  Yen  wén-weu 
peut-être  me  suggérerait-il  quelque  stratagème  excellent  .' 
Le  lendemain,  il  se  leva  de  bonne  heure,  et  étant  venu 
trouver  Teou-koué-i,  il  lui  raconta  son  affaire  dans  tous 
ses  details,  et  le  pria  de  lui  fournir  quelque  movea  pour 
la  corriger  d'imporlance. 

—  «  Précisément,  lui  dit  Téou-koué-i,  j'avais  bien  en- 
»  tendu  citer  le  nom  d'une  petite  fille  de  talent;  mais 
«  comment  croire  qu'une  enfant  de  dix  ans  soit  en  état  de 
»  composer  ainsi  des  vers  ou  du  Wén-tchang  (prose  élé- 
»  gante)?  C'est  tout  bonnement  le  vieux  Chân-hién-iîn 
»  qui,  pour  vanter  et  exaller  sa  IHIe,  a  tenu  le  pinceau  en 
»  son  nom  et  a  imaginé  cette  multitude  de  pièges  dont  on 
»  est  dupe.  L'empereur  s'y  est  laissé  prendre  un  instant 
»  lautc  d  attention,  et  l'a  honorée  d'une  faveur  exa"érce 

»  Aussitôt  le  vieux  Châu-hièn-jîn  a  fait  passer  le"  faux 
->  pour  le  vrai,  et  s'est  abandonné  à  toute  l'insolence  de  la 
»  vanité. 

—  «  Je  vous  avoue,  répondit  Yèn-wén-weu,  que  si  la  pe- 
»  tite  fille  était  réellement  l'auteur  de  ces  vers,  on  pour- 
»  rait  encore  avoir  de  l'indulgence  pour  elle;  mai.s  si  le 
»  vieux  Chàn-hiên-jîn  avait  abusé  de  sa  dignité  actuelle 
»  de  ministre,  pour  insulter  en  moi  le  lils  d'un  ministre 
»  qui  n'est  plus,  ce  serait  quelque  chose  de  plus  odieux 
»  encore.  Par  malheur,  je  ne  suis  que  préfet;  comment 
»  reussirai-je  à  donner  une  rude  leçon  à  un  ministre?  Il 
»  laut,  cher  beau-frère,  prendre  fait'et  cause  pour  moi  et 
»  vous  en  charger  vous-même. 

—  »  Ce  n'est  pas  bien  difficile,  reprit  Téou-koué-i;  atten- 
»  dez  un  peu,  demain  matin  je  présenterai  une  'plainte 
»  contre  lui;  je  vous  réponds  que  je  saurai  bien  le  cou- 
»  vrir  de  confusion. 

—  «  Si  vous  pouvez  me  rendre  ce  service,  lui  dit  Yên- 
>>  wén-weu,  non-seulement  je  vous  en  aurai  toute  ma  vie 
»  une  reconnaissance  infinie;  mais  je  veux  encore  vous 
»  offrir  mille  onces  d'argent. 

—  «  Comment  un  proche  parent  pourrait-il  parler  de  ca- 
»  deaux?  »  reprit  Téou-koué-i  en  souriant. 

Deux  jours  après,  Téou-koué-i  adressa,  en  effet  un 
rapport  k  1  empereur.  A  celte  époque,  le  fils  du  ciel  qui 
était  doué  de  profondes  lumières,  s'occupait  avec  le'plus 
grand  zèle  des  affaires  de  l'adminislralion.  Toutes  les  fois 
qu'on  présentait  un  rapport,  il  ne  manquait  pas  de  le  lire 
lui-même.  Ce  jour-là,  ses  yeux  tombèreut  tout-à-coup  sur 
une  pièce  qui  portait  ce  titre  : 

Rapport  de  Téou-koué-i,  meisager  impérial  près  dumi- 
nislère  des  ouvrages  puldics,  au  sujet  d'un  grand  officier 
qui,  sous  le  masque  du  talent,  a  bassement  flatté  le  sou- 
verain et  a  porté  un  grave  préjudice  à  l'honneur  du  gou- 
vernement. 

L'empereur,  ayant  lu  ce  rapport,  ne  put  s'empêcher  de 
sourire.  «  Téou-koué-i,  se  dit-il,  accuse  Chân-taï  de  s'être 
fait  une  réputation  usurpée,  et  de  m'avoir  ainsi  jeté  dans 
1  erreur;  croit-il  donc  que  je  sois  si  facile  à  abuser?  C'est  un 
stupide  lettré  qui  n'a  qu'une  vue  bornée,  comme  un  homme 
qui  regarderait  le  ciel  du  fond  d'un  puits  !  » 


u 
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A  ces  mots,  il  écrivit  de  son  pinceau  impérial  la  décision 
suivante  : 

«  Téou-koué-i,  puisque  vous  soupçonnez  Chân-taï  d'a- 
»  voir  mis  le  faux  à  la  place  du  vrai,  je  vous  ordonne  de 
»  vous  rendre  en  personne  au  pavillon  du  Pied  de  Jade, 
»  et  de  composer  avec  elle  en  vers  et  en  Wén-tchang  (prose 
»  élégante).  Je  charge  le  tribunal  des  rites  d'examiner  vos 
»  compositions.  Si  vous  l'emportez  sur  Chân-taï,  je  regar- 
»  derai  comme  un  devoir  de  lui  retirer  les  quatre  carac- 
»  teres  Hong-wén-thsat-niu{  fille  de  talent,  éminente  en 
»  littérature),  que  j'ui  écrits  avec  mon  pinceau  impérial, 
»  et  je  la  châtierai  sévèrement;  Mais,  si  Chân4aï  l'emporte 
»  sur  vous,  votre  accusation  mensongère  ne  restera  pas 
»  impunie.  Que  le  bureau  compétent  veille  à  l'exécution 
»  de  mes  volontés.  » 

Dès  que  ce  décret  eut  été  rendu,  Téou-koué-i  y  ayant 
jeté  les  yeux,  fut  saisi  d'une  crainte  soudaine.  «  Les  affai- 
»  res  des  autres,  s'écria-t-il,  me  tombent  sur  le  corps  I 
»  Quoiqu'on  me  donne  le  titre  de  Tsîn-ssé  (docteur), 
»  tout  mon  savoir  se  borne  à  pouvoir  écrire  quelques 
»  morceaux  de  prose  dans  le  goût  moderne;  quant  k  la 
»  poésie  et  au  Wên-tchang  (prose  élégante),  en  vérité,  ie 
»  n'en  ai  jamais  fait  mon  étude.  Si  je  compose  avec  elle 
»  et  que  j'aie  l'avantage,  ce  n'est,  au  bout  du  compte, 
»  qu'une  petite  fille;  quel  avancement,  quelles  récom- 
»  penses  pourra  me  procurer  cette  facile  victoire?  Mais 
»  si,  dans  le  moment,  je  ne  puis  venir  à  bout  de  ma  com- 
»  position  et  que  je  sois  vaincu  par  elle,  quel  que  soit  le 
»  châtiment  d'un  moniteur  impérial  pour  des  paroles  té- 
»  méraires,  n'est-il  pas  à  craindre  que  je  sois  immolé  par 
»  les  railleries  du  public?  » 

11  invita  en  conséquence  Yèn-wén-weu  et  un  certain 
nombre  d'habitans  du  même  hôtel  k  délibérer  mûrement 
avec  lui.  Ce  jour-là,  Song-sîn  se  trouvait  aussi  parmi 
eux. 

«  Lorsqu'une  fille  de  dix  ans,  leur  dit-il ,  passe  pour 
»  habile  en  poésie  ou  en  AVén-tchang  (prose  élégante), 
»  soyez  sûrs  que  quelqu'un  a  tenu  le  pinceau  pour  elle  et 
»  lui  a  fait  sa  réputation.  Si,  par  ordre  impérial,  vous 
»  composez  tête  à  tête  avec  elle,  et  qu'on  charge  quelques 
»  servantes  de  se  tenir  à  ses  côtés  et  de  l'épier  sévèrement, 
»  sa  honteuse  supercherie  sera  démasquée  sur-le-champ. 
»  Quand  même  elle  réussirait  à  barbouiller  quelques  li- 
»  gnes,  serait-il  possible  que  Téou,  ce  respectable  maître 
»  qui  a  conquis,  par  son  talent,  le  grade  de  Tsîn-ssé  (doc- 
»  teur),  pût  avoir  le  dessous  avec  une  petite  fille?  Si  Téou, 
»  notre  respectable  maître,  ne  se  soucie  pas  d'y  aller  lui- 
»  même,  de  peur  de  compromettre  sa  dignité,  pourquoi 
»  ne  présenterait-il  pas,  pour  composera  sa  place,  quel- 
»  ques  lettrés  renommés  par  leur  talent  et  leur  savoir?  De 
»  cette  façon  le  succès  est  assuré. 

«  Approuvé!  approuvé I  s'écria  Téou-koué-i,  transporté 
y>-  de  joie  ».  Sans  perdre  de  temps,  il  présenta  le  lende- 
main un  nouveau  rapport  dont  le  titre  était  ainsi  conçu  : 

«  Rapport  de  Téou-Jeoué-i, messager  impérial  près  le 
»  mimstère  des  travaux  publics,  pour  présenter  des  hom- 
»  mes  de  talent  dignes  de  concourir ,  afin  de  découvrir  jus- 
»  qu'aux  dernières  traces  du  vrai  ou  du  faux,  et  de  sau- 
»  ver  l'honneur  du  gouvernement.  >> 


L'empereur  ayant  fini  de  lire  ce  rapport,  dit  en  sou- 
riant "  11  n'ose  y  aller  lui-même  et  présente,  à  sa  place, 
»  d'autres  lettrés.  Si  je  n'approuve  pas  sa  demande,  il  no 
»  manquera  pas  de  dire  encore  que  j'ai  été  leurré  parelle». 
»  En  conséquence,  il  y  écrivit  la  décision  suivante  : 

«  Approuvé.  J'ordonne  à  Tchéou-kong-meng,  à  Hia- 
»  tchi-tchong,  h  Pou-khi-thong,  à  Song-sîn,  à  Mou-li  et 
»  à  -Yên-koueï,  de  se  rendre  au  pavillon  duFied  de  Jade, 
»  et  de  composer,  avec  Chân-taï,  en  poésie  et  en  Wén- 
»  tchaug.  Que  le  bureau  compétent  veille  à  l'exécution 
»  de  mes  volontés.  » 

A  peine  le  décret  fut-il  rendu,  que  plusieurs  personnes 
en  apportèrent  la  nouvelle  dans  l'hôtel  (du  premier  mi- 
nistre). Chân-hiên-jîn  en  fut  vivement  ému,  «  D'oii  vient, 
»  s'écria-t-il,  que  Téou-koué-i  m'a  censuré  auprès  de 
»  l'empereur  ?  »  Aussitôt  il  envoya  deux  personnes  de  sa 
maison  pour  prendre  des  informations  à  ce  sujet.  11  apprit 
alors  que  cette  accusation  n'avait  d'autre  origine  que  les 
railleries  lancées  contre  Yen- wén-weu,  dans  deux  inscrip- 
tions en  vers  et  en  Wén-tchang  (prose  élégante).  Tout  de 
suite,  il  alla  trouver  sa  fille  Chân-taï  et  lui  apprit  cette 
fâcheuse  affaire.  «  En  général ,  lui  dit-il,  ceux  qui  vien- 
»  nent  vous  demander  des  vers  ou  du  Wén-tchang  (prose 
»  élégante),  le  font  par  estime  pour  votre  talent;  il  con- 
»  vient  que  vous  répondiez  gracieusement  à  leur  désir  ; 
»  comment  se  fait-il  que  vous  vous  soyez  livrée  à  des  in- 
»  sinuations  malignes  et  à  des  railleries  mordantes  qui 
»  sont  devenues  pour  moi  une  source  de  malheurs? 

—  «  Ces  jours  derniers,  réponditChân-taï,  au  moment  oîi 
»  ce  préfet  Yênanportaunepièccdesoieet  un  éventail,  pen- 
»  dant  j'étais  allée  visiter  ma  mère  dans  l'appartement 
i>  intérieur ,  une  servante  serra  ces  objets  dans  un  tiroir 
»  et  oublia  de  mêles  remettre  (à  mon  retour),  et  il  ne  me 
»  fut  pas  possible  d'y  rien  écrire.  N'ayant  pu  les  obtenir 
»  au  moment  oîi  il  vint  les  chercher,  il  s'emporta  avec  vi- 
»  vacité  et  fit  une  scène  violente  devant  notre  hôtel.  Ce 
»  n'est  pas  tout,  il  poussa  l'audace  jusqu'à  suivre  un  de 
»  mes  scvy'iicms ']US(\u  AU  pavillon  du  Pied  de  Jade,  c\k 
»  se  promener  au  bas  des  degrés.  L'ayant  observé,  à  la 
»  dérobée,  je  vis  qu'il  était  privé  d'un  œil  et  boiteux  d'un 
»  pied.  Aussitôt,  me  sentant  en  verve,  j'écrivis  quelques 
»  phrases  piquantes,  sans  prévoir  qu'il  en  découvrirait  le 
»  sens.  Cette  fâcheuse  affaire  arrive,  vraiment,  par  ma 
»  faute. 

— &  Si  ce  n'est  que  cela,  dit  Chân-hiên-jîn,  n'en  parlons 
»  plus.  Seulement,  il  y  a  un  décret  qui  ordonne  à  six  let- 
»  très,  à  Tchéou-kong-meng  et  autres,  d'aller  composer 
»  avec  vous  en  vers  et  en  jnosc  élégante.  Ce  sont  tons 
»  des  hommes  émincns  et  renommes;  si  vous  ne  rcussis- 
»  scz  pas  à  les  vaincre  dans  ce  concoui's,  non-seulement 
»  la  réputation  que  vous  venez  d'accjuerir,  sera  perdue, 
»  mais  il  est  à  craindre  que  notre  saint  empereur  ne 
»  soupçonne  un  plagiat  dans  vos  vers  sur  les  Hirondelles 
D  blanches,  et  ne  vous  punisse  avec  rigueur.  N'y  a-t-il 
»  pas  de  quoi  s'inquiéter  virement? 

—  «  Mon  père,  s'écria  Chân-taï  en  riant,  veuillez  vous 
»  tranquilliser.  Ce  n'est  point  que  je  veuille  me  vanter; 
»  mais  bien  qu'ils  passent,  dans  l'empire,  pour  des  hom- 
»  mes  d'un  véritable  talent,  votre  petite  fille  nest  pas  fort 
»  disposée  à  leur  céder  le  pas.  Non-seulement  ces  hom- 
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»  mes  de  lettres,  avec  leur  esprit  rouillé  et  leur  érudition 
»  pédantesque,  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  prononce 
»  leur  nom  du  bout  des  lèvres;  mais,  soyez  sûr  qu'aussi- 
»  tôt  arrivés,  je  les  roystilierai  comme  il  laut.  » 


«  Ma  fille,  reprit  Cliàn-hiên-jîn,  si  vous  pouvez  réellc- 
»  ment  les  battre  tous,'  je  veux  donner  une  rude  leçon li 
i>  ce  coquin  de  Téou-koué-i  pour  contenter  ma  juste  co- 
»  1ère.  » 


CHAPITRE   IV   (1). 


Tchéou-kong-meng  et  ses  collègues  ayant  été  battus 
dans  le  concours,  songeaient  à  se  rendre  au  palais  pour 
faire  l'aveu  de  leur  faute.  Mais  Téou-koué-i  les  arrêta. 
«  Le  talent  et  l'esprit,  leur  dit-il,  sont  un  don  du  ciel, 
tandis  que  le  savoir  et  l'instruction  sont  le  fruit  de  l'étude 
et  de  la  lecture.  Une  petite  lille  de  dix  ans,  qui  a  com- 
mencé k  lire  dès  sa  troisième  année,  n'a  pu  étudier  que 
sept  ans.  Comment  pourrail-elle  improviser  des  vers  li- 
bres ou  réguliers,  et,  dans  un  concours  sur  l'antiquité,  ré- 
pondre sur-le-champ,  à  toutes  les  questions,  sans  se  trom- 
per de  l'épaisseur  d'un  cheveu?  Il  est  évident  que  le  fils 
du  ciel  a  eu  pour  elle  une  bienveillance  exagérée,  que  son 
père  a  eu  le  talent  de  se  ménager  des  intelligences  secrètes 
dans  le  palais,  et  lui  a  communiqué  d'avance  les  thèmes. 
Elle  a  pu  ainsi  composer,  de  longue  main,  des  morceaux 
de  prose  relevée,  et  ne  pas  commettre  une  seule  faute.  On 
aura  beau  dire  qu'elle  en  est  réellement  l'auteur,  et  i[u'elle 
les  a  écrits  à  l'instant  même;  quand  on  devrait  me  couper 
la  tête  et  me  tirer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
je  ne  le  croirais  jamais.  » 

Ces  paroles  donnèrent  à  réfléchir  à  Hia-tchi-tchong  et  à 
ses  collègues.  «  Ce  raisonnement,  dirent-ils,  est  nariaite- 
mont  juste.  Dans  tout  l'empire,  le  Wén-tchang  (la  prose 
relevée),  vient  des  licenciés  et  des  docteurs,  et  les  plus 
habiles  d'entre  eux  entrent  dans  l'Académie  des  Ilàn-lîn. 
Est-il  possible  qu'une  petite  fille  soit  en  état  de  répondre, 
de  point  en  point,  d'une  manière  si  nette  et  si  précise,  à 
des  questions  qui  ont  mis  en  défaut  les  académiciens  eux- 
mêmes?  Vraiment,  il  y  a  là  quelque  chose  de  louche  ;  je 
prierai  les  honorables  inspecteurs  de  la  soumettre  à  de 
nouvelles  épreuves,  et  d'en  rendre  compte  à  Sa  Majesté.  » 


(I)  Nous  venons  de  voir,  dans  le  chapitre  précédent,  que, 
sur  la  demande  de  Téou-koué-i,  l'empereur  a  ordonne  à  Chan- 
tai do,  composer  avec  les  six  lettrés  qu'il  lui  a  présentés,  dans 
l'espoir  de  la  mettre  en  défaut  et  de  prouver  qu'elle  n'a  qu'un 
talent  emprunté.  L'auteur  raconte  minutieusement  toutes  les 
circonstances  do  ce  concours  dont  les  tlicmes,  proposés  par  le 
Iribiinal  des  rites  el  approuvés  par  l'empereur,  ont  pour  objet, 
I"  les  différens  genres  do  calligraphie  ;  2"  une  chanson  ;  3*  une 
pièce  do  poésie;  4°  un  morceau  de  prose  élégante;  et  S»  dix 
questions  d'histoire  ancienne.  On  rapporte  toutes  ces  pièces  do 
composition,  mais  comme  elles  ne  pourraient  être  comprises  el 
goûtées  du  lecteur  sans  un  long  commentaire  qui  ne  saurait 
trouver  place  ici,  nous  nous  voyons  obligés  de  supprimer  cet 
épisode.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Chân-ta'f  s'acquitte  do  sa 
lâche  avec  une  facilité  surprenante,  et  qu'elle  bat  et  mystifie 
SOS  concurrens  qui  n'ont  plus  d'antre  ressource  que  d'aller  s'a- 
vouer vaincus,  et  demander  grâce  à  l'empereur  de  leur  hon- 
teuse défaite. 


Chân-hiên-jîn  combattit  sa  proposition.  «  Supposez,  dit- 
il,  que  le  fdsdu  ciel  me  montre  une  grande  bienveillance, 
peut-on  soutenir  que  je  sois  seul  l'objet  de  cette  haute  fa- 
veur? Quand  j'aurais  des  intelligences  b,  la  cour,  pourrais- 
je  en  avoir  avec  le  lils  du  ciel?  » 

Avant  qu'il  n'eiJt  fini  de  discuter,  Chân-taï  prit  la  parole. 
«  Illustre  père,  dit-elle,  il  est  inutile  d'insister  là-dessus. 
Puisque  le  noble  Téou  soupçonne  un  excès  de  faveur  de 
la  part  du  lils  du  ciel,  et  s'imagine  que  vous  avez  su  vous 
ménager  des  intelligences  secrètes,  ce  sont  deux  points 
difficiles  à  éclaircir.  En  ce  cas,  je  prie  le  noble  Téou  de 
me  fournir  lui-même  un  thème;  son  humble  servante  tâ- 
chera de  le  remplir,  et  alors  le  vrai  ou  le  faux  éclateront 
sur-le-champ. 

—  Cette  idée  est  fort  juste ,  reprit  Tchao-kong  (1).  Al- 
lons, docte  Téou,  donnez-lui  un  thème;  nous  verrons  si 
elle  peut  ou  ne  peut  pas  s'en  acquitter.  De  cette  façon, 
tous  ces  Messieurs  n'auront  plus  rien  à  dire. 

—  Comme  nous  sommes  venus  composer  par  ordre  de 
l'empereur,  dit  Téou-koué-i,  pourrais-je  me  permettre  de 
donner  moi-même  un  thème? 

—Eh  bien!  reprit Song-sîn,  puisque  Mademoiselle  Chàn 
ne  demande  pas  mieux  que  de  subir  un  nouvel  examen, 
rien  n'empêche  que  vous  ne  lui  donniez  un  thème.  Autre- 
ment, les  doutes  de  toute  l'assemblée  ne  pourront  jamais 
se  dissiper. 

—  C'est  une  excellente  chose,  ajouta  Tchao-kong,  que 
de  lui  donner  un  sujet;  on  distinguera  sur-le-champ  le 
vrai  du  faux,  et  l'on  n'aura  plus  lieu  de  se  livrer  à  des  ac- 
cusations téméraires. 

—Quel  sujet  faut-il  que  je  lui  propose?  dit  Téou-koué-i, 
en  regardant  Song-sîn. 

Song-sîn  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  chercher  l>ien  loin  un 
sujet  ;  que  ne  priez-vous  Mademoiselle  Chân  de  trouver 
la  phrase  parallèle  que  vous  avez  cherchée  en  vain  avant 
hier? 

Téou-koué-i  se  trouva  fort  lieareux  d'être  «tis  suir  la 
voie  par  Song-sîn.  «  Puisque  Mademoiselle  Chàn,  dit-il, 
désire  que  je  lui  fournisse  un  sujet,  si  j'allais  lui  proposer 
un  long  chapitre  ou  une  grande  dissertation,  elle  ne  man- 
querait pas  de  dire  que  je  cherche  à  l'embarrasser,  i  ai 
sous  la  main  une  p/i»ï/.se«/)«ra//f/e  dans  le  genre  de  celles 
qu'on  propose  aux  jjelils  écoliers;  elle  est  toul^à-fait  à  la 


(1)  Tchao  kong  avait  été  chargé  de  présider  le  concours  au- 
quel l'empereur  venait  de  soumettre  Chantai  el  les  six  lellrés 
proposés  par  Téou-koué-i. 
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portée  de  Mademoiselle  Chân.  Si  elle  réussit  à  trouver  une 
phrase  qui  y  corresponde  avec  justesse,  je  croirai  alors 
qu'elle  est  douée  d'un  véritable  ialcut.  » 

—  En  ce  cas,  dit  Tchao-kong,  hâlez-vous  de  l'écrire. 

Téou-koué-i  prit  al-ors  un  pinceau  et  du  papier,  et  écri- 
vit une  piirase  qu'il  montra  à  tous  les  magistrats.  Il  avait 
lié  ensemble  les  titres  des  sept  chapitres  de  il/en^-isew,  el 
en  avait  fait  une /«Arase  à  parallèle,  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  Liang-hoëi-icang  (c'est-à-dire  Uoeï,  roi  de  Liang), 
chargea  Hong-sûn-tcheou ,  d'inviter  Tcng-wen  [Iceng], 
avant  ii'-WoM,  et  leur  montra  toute  son  ailection  (Tsm- 
sin).  Kao-tscu  lut  dix  mille  chapitres  {Wûn-tchang)  (1).  » 

Les  magistrats  ayant  vu  ce  passage,  s'écrièrent  tous 
ensemble  :  C'est  une  phrase  interrompue.  Chân-hiên-jîn 
ne  put  maîtriser  sa  colère.  Monsieur  ïéou,  le  Tchang-ko 
(messager  impérial  près  du  bureau  des  ouvrages  publics), 
vous  êtes  d'une  sévérité  cruelle!  Primitivement,  il  s'agis- 
sait de  composer  en  vers  el  en  Wên-tchang  (prose  élé- 
gante); comment  pouvez-vous  maintenant  proposer  une 
phrase  interrompue?  Si  Monsieur  Téou  pouvait  trouver 
la  phrase  parallèle,  il  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
ma  fille  est  vaincue. 

—  Vénérable  Thaï-ssé  (premier  ministre),  vous  avez 
tort  de  vous  fâcher  ainsi,  répondit  Téou-koué-i.  Puisque 
votre  noble  fille  est  douée  d'un  talent  extraordinaire,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  qu'elle  réussisse  à  trouver  une 
phrase  parallèle  qui  serait  introuvable  pour  tout  autre. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle  peut  justifier  ses  prétentions; 
mais  si  elle  ne  vient  pas  à  bout  de  trouver  un  parallèle 
qui  serait  introuvable  pour  d'autres  personnes,  elle  ces- 
sera de  paraître  douée  d'un  talent  extraordinaire. 

—  Messieurs  ,  dit  Tchao-kong ,  il  ne  convient  pas  de 
vous  disputer  ainsi.  Qu'on  fasse  voir  le  sujet  à  Mademoi- 
selle Chan  ;  si  elle  trouve  le  parallèle  ou  ne  le  trouve  pas, 
nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir. 

Les  serviteurs  prirent  alors  le  papier  où  était  écrite  la 
■phrase  à  parallèle  et  le  portèrent  sur  la  table  de  Mademoi- 
selle Chân. 

A  peine  y  eut-elle  jeté  les  yeux,  qu'elle  laissa  échapper 
un  léger  sourire  :  «  J'imaginais,  dit-elle,  qu'il  s'agissait 
des  vapeurs  qui  enveloppent  les  saules  d'un  étang  ou  d'un 
vivier,  ou  de  quelque  phrase  interrompue  empruntée  à  un 
saint  homme  (à  un  empereur)  ;  mais  comment  pourrait-on 
être  embarrassé  par  des  lettrés  pédans  qui  ont  rais  en 
commun  les  chétives  ressources  de  leur  esprit? 

—  Chère  enfant,  lui  dit  Chân-hiên-jîn,  croyez-vous 
qu'il  vous  sera  encore  possible  de  trouver  une  phrase  pa- 
rallèle? 


(I)  Les  mots  en  italique  sont  le  commencement  des  sept  cha- 
pitres de  Meng-tseu  :  1  ,  Liang-hoï-wang;  2  Kong-sûn-lchéou; 
3,  Teng-wén,  pour  Teng-ivén-kong;  4,  Li-léou.  Mais  les  mots  Tsin- 
sin  (ch.  6),  dont  le  sens  local  a  été  un  peu  détourné,  ont  été 
transposés  avant  Kao-tscu  (ch.  5),  et  les  mots  ]Vdn-tchang 
(ch.  7),  qui  sont  purement  phonétiques  dans  Meng-tseu  el  for- 
ment un  nom  d'homme^  ont  reçu  ici  une  valeur  différente  qui 
résulte  de  leurs  élémens,  pris  dans  le  sens  ordinaire  (  IFdn,  dix 
mille  -ichang,  chapitres).  Dans  l'ouvrage  original,  les  mots 
Tsin-sin  (épuiser  son  cœur),  s'appliquent  à  une  personne  qui 
emploie  toutes  les  forces  de  son  ame  pour  atteindre  un  but. 


—  Attendez  un  peu,  rénonditChân-taï;  je  vais  en  écrire 
une  el  la  montrer  à  ces  illustres  magistrats. 

Puis,  d'un  air  épanoui,  elle  prit  .son  pinceau,  traça  la 
phrase  parallèle  qui  lui  était  demandée  et  la  présenta  aux 
assistans.  Ils  se  rapprochèrent  à  l'envi  pour  l'examiner  et 
lurent  ce  qui  suit  : 

«  Ling-kong,  roi  de  Weï,  envoya  Kong-i-tchang  pour 
»  sacrifier  à  Thaï-pé  dans  le  pays  de  Hiang-tang.  Les 
»  sages  de  l'antiquité  [Thsiên-thsin) ,  dans  un  village  où 
')  florissail  l'humanité  [Li-jîn] ,  faisaient  exécuter  des 
»  danses  par  huit  troupes  de  (8)  musiciens  [Pa-i]  (1). 

A  la  vue  de  cette  piirase,  tous  les  magistrats  furent 
remplis  d'étonnemenl  el  éprouvèrent  une  joie  qui  tenait 
du  délire.  Tchao-kong  trépignait  de  plaisir;  Téou-koué-i, 
lui-môme,  resta  ébahi  d'admiration  el  de  stupeur.  Puis, 
se  tournant  versSong-sîn  :  «  En  vérité,  en  vérité,  s'écria- 
t-il,  c'est  une  fille  de  talent.  Pour  le  coup  il  n'y  a  plus  rien 
à  dire.  » 

—  Vénérable  Téou ,  lui  dit  Song-sîn  ,  ne  vous  extasiez 
pas  si  fort.  J'ai  encore  une  phrase  à  parallèle;  je  vais 
prier  de  nouveau  Mademoiselle  Chân  d'en  trouver  une  qui 
lui  corresponde.  » 

—  Vous  avez  vu,  répondit  Téou-koué-i,  avec  quelle 
aisance,  avec  quelle  facilité,  elle  vient  de  trouver  tout-à- 
l'heure  la  correspondance  de  votre  phrase  interrompue. 
Quelle  phrase  parallèle  pourrait  maintenant  l'embarras- 
ser? Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'avouer  franche- 
ment notre  faute,  à  quoi  bon  l'aggraver  davantage?  » 

Song-sîn  resta  bouche  close. 

—  Eh  bien!  dit  Tchao-kong,  puisque  M.  Song  a  encore 
une  phrase  dont  il  demande  la  correspondance,  il  na  qu'à 
l'écrire  pour  se  contenter,  et  à  la  montrer  à  Mademoiselle 
Chân.  Il  faut  que  nous  voyions  clairement  si  elle  peut  ou 
ne  peut  pas  trouver  une  phrase  parallèle.  Gardons-nous 
de  nous  exprimer  encore  avec  une  complaisance  exagérée, 
et  de  nous  laisser  éblouir  et  fasciner  au  point  de  ne  pou- 
voir faire  un  fidèle  rapport  lorsque  nous  serons  en  pré- 
sence de  l'empereur. 

—  Cet  avis  est  plein  de  raison,  s'écrièrent  tous  les  ma- 
gistrats. 

A  ces  mots,  Song-sîn  retourna  h  sa  place.  II  écrivit  une 
phrase  à  parallèle  et  la  montra  à  ses  collègues;  elle  était 
ainsi  conçue  : 

«  L'hirondelle  vient  el  l'oie  (sauvage)  s'en  va.  Elles  sont 
»  heureuses  de  se  rencontrer  au  milieu  du  chemin,  et  de 
»  parler  du  printemps  et  de  Vautotnne.  » 


(1)  Les  mots  en  italique  commencent  sept  des  chapitres  du 
Lûn-xju  (le  3'  des  livres  classiques).  Chân-Taï  a  lié  ensemble  ces 
différens  titres  pour  en  former  un  sens  suivi,  ce  qui  l'a  obligée 
de  les  transposer  et,  dans  quelques  cas,  de  détourner  légèrement 
le  sens  qu'ils  ont  dans  le  texte  original.  Voici  la  place  qu'ils  y 
occupent  :  Weï-ling-kong ,  commence  le  chap.  XV;  Kong-i- 
tchang,  le  chap.  V;  Tai-pé,  le  chap.  VIII;  Hiang-tang,  le 
chap.  X;  ThSién-lhsin  ,  le  chap.  Xl;Li-sin,  Ibi  chap.  IV  ; 
Pa-i,  le  chap.  III. 

Les  mots  Hiang-lang  signiDent  village  dans  le  Ltin-yu  :  ici  ils 
sont  pris  pour  un  nom  de  lieu.  Les  mots  Thsidn-thsin  signifient 
ceux  qui  ont  fait  anciennement  des  progrès  dans  (les  rites  et  la 
musique)  ;  ici  ils  forment  un  sens  complet. 
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ROMAN  CHINOIS. 


Tousles  magistrats  l'ayant  lue,  se  dirent  à-la-fois  :  Les 
deux  mots  printemps  et  automne  sont  à  double  entente. 
11  est  encore  plus  ditficile  de  trouver  un  passage  qui  y  cor- 
responde, 

—  Messieurs,  dit  Chân-hiên-jîn ,  c'est  déjà  trop  d'une 
de  CCS  phrases  coupées;  est-il  bien  convenable  de  revenir 
à  la  charge  ?  Monsieur  Song,  pourquoi  donc  être  si  tour- 
mentant? 

—  Voyant  que  votre  noble  lille  est  "douée  d'un  talent  si 
élevé,  j'ai  le  désir  d'entendre  ce  que  je  n'ai  jamais  enten- 
du ;  voilà  pourquoi  je  lui  ai  adressé  cette  nouvelle  de- 
mande. Si  le  vénérable  Tai-ssé  (premier  ministre)  m'en 
fait  un  crime,  comment  oserais-je  la  solliciter  une  seconde 
fois? 

Il  voulut  alors  reprendre  le  papier,  mais  Tchao-kong  le 
retenant  :  «  Cela  est  impossible,  lui  dit-il ,  puisque  vous 
avez  écrit  votre  phrase  et  nous  l'avez  montrée,  cette  af- 
faire intéresse  maintenant  les  oreilles  et  les  yeux  de  l'em- 
pereur. Il  faut  absolument  que  vous  la  montriez  à  Made- 
moiselle Chân  pour  voir  comment  elle  s'en  tirera.  Pour- 
rait-il être  permis  de  l'offrir  et  de  la  retirer  par  caprice, 
et  de  regarder  cela  comme  un  jeu  d'enfant? 

Alors,  appelant  un  serviteur,  il  lui  ordonna  de  porter 
la  phrase  à  Mademoiselle  Chân. 

—  Quoique  cette p/jrase  à  parallèle  n'ait  point  été  pro- 
posée par  Sa  Majesté,  lui  dit-il,  c'est  une  auaire  qui  tou- 
che aux  vers  et  au  style  élégant  ;  voyez  un  peu.  Mademoi- 
selle, s'il  est  encore  possible  ou  non  de  trouver  une  phrase 
correspondante 

Chân-taï  prit  le  papier  et  y  ayant  jeté  un  coup  d'oeil , 
elle  laissa  échapper  un  sourire  :  «  Ce  Touï  (phrase  qui  doit 
avoir  un  pendant),  dit-elle,  est  tourné  avec  adresse;  mais 
serait-il  possible  que  je  ne  réussisse  point  à  y  répondre? 
Attendez  un  peu  :  je  vais  écrire  encore  une  phrase  paral- 
lèle; je  la  soumettrai  à  vos  lumières.  » 

Tout  en  parlant,  elle  écrivit  sa  phrase  qui  était  ainsi 
conçue  : 

«  Le  lièvre  court  et  l'oiseau  vole.  Au-delà  des  mers  ils 
»  sont  ravis  de  se  rencontrer,  et  de  distribuer  l'éloge  ou  le 
»  blâme  (1)  le  premier  jour  de  la  lune.  » 

Chân-taï  ayant  lini  d'écrire  sa  phrase,  la  présenta  à 
Tchao-kong  qui  la  fit  voir  à  toute  l'assemblée.  Us  batti- 
rent des  mains,  trépignèrent  des  pieds  et  se  répandirent 
en  éloges  intarissables.  «  Quelle  belle  pensée  !  dirent-ils  ; 
en  vérité,  nul  homme  ordinaire  n'aurait  pu  la  concevoir.  » 

Song-sîn  était  muet  de  stupeur  et  n'avait  pas  la  force 
de  proférer  un  mot;  mais  Chan-hiôn-jîn  ne  pouvait  maî- 
triser sa  joie  et  ne  cessait  de  rire  à  gorge  déployée. 

Téou-koué-i  reconnaissant,  à  n'en  plus  douter,  que 
Chân-taï  était  véritablement  douée  d'un  rare  talent , 
sentit  bien  qu'après  avoir  fait  son  rapport,  il  ne  manque- 

(4)  Les  mots  printemps  et  automne  de  la  phrase  ci  tée  plus  haut, 
ont  une  double  entente.  D'un  côté  ils  signifient  la  première  et 
la  troisième  saison,  de  l'autre  ils  désignent  l'ouvrage  historique 
intitulé  :  Le  Printemps  et  l'Automne,  dans  lequel  Confucius  loue 
ou  blâme  les  princes  de  son  temps.  Les  derniers  mois  Ping-ynueï- 
tan  (le  matin  de  la  première  lune,  distribuer  l'éloge  et  le  blâme) 
désignent  les  jugemens  rendus  publiquement  dans  un  village 
sur  le  mérite  ou  le  démérite  des  hommes. 


rail  pas  d'être  puni.  C'est  pourquoi  il  confessa  plusieurs 
fois  sa  faute  à  Chân-hiên-jm.  «  Je  regrette,  dit-ii,  la  dé- 
marche que  j'ai  faite;  mais,  dans  le  principe,  ce  n'est  pas 
moi  qui  aurais  osé  présenter ,  de  mon  propre  mouvement, 
un  rapport  insensé.  La  vérité  est  que  le  préfet  Yen,  mon 
parent,  qui  avait  demandé  des  versa  votre  noble  fille,  s'é- 
tant  vu  persiflé  par  elle,  vint  me  raconter  en  pleurant  sa 
mésaventure.  Dans  le  moment,  j'ai  eu  la  sottise  de  faire 
cette  démarche;  aujourd'hui,  je  reconnais  ma  faute.  Lors- 
que je  serai  en  présence  de  l'empereur,  si  Sa  Majesté  en- 
tre en  colère  et  que  je  sois  menacé  de  quelque  niallieur  im- 
prévu, j'ose  supplier  le  vénérable  Tai-ssé  (premier  minis- 
tre) et  sa  noble  lille,  de  me  pardonner  et  de  me  prendre 
sous  leur  protection.  » 

—  Cela  dépend  de  l'empereur,  dit  Chân-hiên-jîn  en 
riant  ;  pour  moi,  si  j'échappe  à  l'accusation  d'avoir  mis  le 
faux  à  la  place  du  vrai ,  d  avoir  compromis  l'honneur  de 
l'administration,  et  d'avoir  eu  des  intelligences  secrètes 
avec  l'empereur,  je  m'estimerai  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Quant  aux  autres  choses,  elles  ne  sont  point  de  ma 
compétence. 

—  Laissons-là  les  propos  oiseux,  dit  alors  Tchao-kong. 
Allons  vite  présenter  notre  rapport  à  l'empereur;  nous 
verrons  ensuite  ce  qu'il  convient  de  faire. 

A  ces  mots],  ils  se  levèrent  tous  ensemble  et  sorti- 
rent. 

Dans  ce  moment,  l'empereur  se  trouvait  justement  dans 
la  salle  appelée  Wén-hoa-tién  (la  salle  où  fleurit  la  litté- 
rature), et  il  était  occupé,  avec  plusieurs  académiciens,  à 
examiner  et  à  louer  les  vers  de  Chân-taï.  Soudain,  Tchao- 
kong  vint  à  la  tête  des  magistrats  lui  rendre  compte  de  sa 
commission,  et  lui  présenta  les  cinq  pièces  du  concours. 
L'empereur,  y  ayant  jeté  les  yeux,  vit  que  Chân-taï  avait 
suivi  les  thèmes  de  point  en  point,  et  ne  s'était  pas  trom- 
pée sur  une  seule  personne  ni  sur  une  seule  chose.  Il  en 
lut  transporté  de  joie.  Alors,  interrogeant  Tcheou-kong- 
meng  et  ses  autres  collègues  ;  «  Messieurs,  dit-il,  vous 
avez  composé  tous  six  avec  Chan-taï,  en  vers  et  en  prose 
élégante;  comment  cela  s'cst-il  passé? 

—  Sire,  répondirent-ils  tous  ensemble,  vos  humbles 
sujets  ont,  en  effet,  reçu  l'ordre  de  composer  avec  Chân- 
taï  en  vers  et  en  prose;  mais,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une 
petite  fille  de  dix  ans,  elle  possède  un  savoir  que  le  ciel 
lui-même  a  perfectionné  ;  elle  est  douée  d'un  talent  qui 
émane  d'en  haut.  En  la  voyant  manier  le  pinceau,  on  ai- 
rai  t  que  sa  main  est  conduite  et  soutenue  par  les  génies. 
Avec  nos  moyens  vulgaires  et  surannés,  nous  ne  saurions 
nous  élever  jusque-là.  Nous  attendons  avec  respect  et  de 
bon  cœur,  le  châtiment  que  nous  avons  mérité.  Mais  nous 
vous  supplions  d'examiner  notre  cause  avec  vos  lumières 
divines  et  de  nous  traiter  avec  indulgence. 

—  Puisque  vous  reconnaissez  franchement  vos  torts, 
dit  l'empereur  d'un  air  épanoui,  il  sen  suit  que  Chan-taï 
n'a  pas  un  talent  d'emprunt,  et  qu'en  lui  donnant  une 
inscription  et  un  pied  de  jade,  je  ne  me  suis  point  trompé. 

A  cette  époque,  on  entrait  justement  dans  l'automne,  et 
l'empereur  était  occupé  à  manger  des  melons  qu'il  trou- 
vait délicieux.  Il  ordonna  aux  serviteurs  qui  étaient  à  ses 
côtés,  d'en  prendre  un  plat  de  sa  table  et  de  le  porter, 
bride  abattue,  à  Chân-taï. 
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BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE. 


Los  serviteurs  obéircut  à  cet  ordre  et  partirent  au  même 
instant. 

L'empereur  interrogea  alors  Téou-koué-i.  «  Quelle  idée 
avcz-vous  eue,  lui  dit-il,  de  me  présenter  un  rapport  men- 
songer? 

—  Sire,  réponditTéou-koué-i,  comme  je  remplis,  à  ma 
honle,  le  ministère  de  la  parole  (1  ),  voyant  que  les  propos 
du  public  présentaient  quelque  cnose  de  louclie,  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  adresser  un  rapport.  Mais,  maintenant  que 
je  l'ai  vu  écrire  et  composer  comme  une  divinité,  je  com- 
mence à  croire  que  le  ciel  lui  a  donné  le  jour  pour  qu'elle 
seconde  votre  administration  sage  et  éclairée.  Mes  paroles 
téméraires  méritent  un  sévère  chcàtiment;  mais  je  supplie 
Votre  Majesté  de  daigner  me  faire  grâce.  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  l'empereur  était  sur 
le  point  de  lui  pardonner,  lorsque  Cbân-hièn-jîn  lui  parla 
en  ces  termes  :  «  Téou-koué-i,  dit-il,  a  avancé  que  ma 
lille  a  voulu  faire  passer  le  fau\  pour  le  vrai  ;  c'est  une 
affaire  sans  importance.  Mais  il  a  ajouté  que  j'ai  flatté  Vo- 
tre Majesté  à  1  aide  d'un  talent  emprunté,  et  que  j'ai  eu 
des  intelligences  secrètes  avec  le  fils  du  ciel.  Ce  double 
crime  compromettrait  la  conduite  que  j'ai  tenue  pendant 
toute  ma  vie.  11  est  impossible  de  ne  pas  l'examiner  avec 
la  plus  sévère  attention.  » 

L'empereur  pâlit  de  colère.  «  Qu'entend-il  par  des  in- 
telligences secrètes  avec  le  iils  du  ciel? 

—  Je  n'oserais  le  dire,  répondit  Chân-hiên-jîn  ;  interro- 
gez seulement  le  membre  du  tribunal  des  rites  qui  a  pré- 
sidé le  concours,  vous  le  saurez  sur-le-champ.  » 

L'empereur  tourna  les  yeux  vers  Tchao-kong  qui,  se 
jetant  à  genoux,  lui  rendit  compte  de  sa  commission  et 
rapporta  les  accusations  portées  contre  Chân-taï  et  son 
père. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  fils  du  ciel  fut  rem- 
pli d'indignation.  «  Téou-koué-i,  s'écria-t-il ,  a  dit  que 
Ghàn-hièn-jtn  s'était  ménagé  des  intelligences  secrètes. 
C'est  calomnier  indignement  un  des  plus  grands  magis- 
trals de  l'empire!  Comment  a-t-il  pu  avancer  que,  par 
excès  de  faveur  et  de  complaisance,  j'ai  communiqué  les 
sujets  avant  le  concours?  Serait-il  possible  que  le  fils  du 
ciel,  tju'entoure  une  majesté  imposante,  se  rendit  coupa- 
ble d'une  si  basse  supercherie?  Pour  avoir  prodigué  l'in- 
sulte et  l'outrage  à  son  souverain,  quel  châtiment  ne  mé- 
rite-t-il  pas?  J'ordonne  aux  Kîn-i-we'i  (soldats  de  la  garde 
impériale)  de  le  livrer  au  tribunal  des  peines  pour  qu'il 
le  juge  et  le  punisse  sévèrement.  Tchéou-kong-meng , 
Hia-tchi-tchong  ,  P  S-khi-thong  ,  Mouli  et  Yên-koué'i , 
ayant  été  présentés  contre  leur  gré ,  pour  composer 
avec  Chàn-ta'i  et  ayant  d'ailleurs  avoué  leur  faute ,  je 
leur  fais  grâce  à  tous  et  les  exempte  du  jugement. 
Quant  à  Song-sîn  ,  cet  intrigant  parasite ,  qui ,  sans 
être  revêtu  d'aucun  emploi  et  incapable  de  composer  un 
seul  vers,  ose  fréquenter  d'illustres  magistrats  et  compo- 
ser avec  eux  de  manière  à  compromettre  l'honneur  du 
gouyernemetit,  c'est  évidemment  le  confident  de  Téou- 
koué-i,  c'est  lui  qui  l'a  poussé  à  provoquer  ce  combat  opi- 
niâtre. J'ordonne  aux  Kîn-i-we'i  (soldats  de  la  garde  im- 


(1)  Il  était  Yu-ssé,  ou  moniteur  impérial. 


périalc)  de  le  conduire  hors  de  la  porte  appelée  Ou-mén, 
de  lui  appliquer  quarante  coups  de  bâton,  et  de  le  rame- 
ner ensuite  dans  son  village.  Je  donne  à  Chân-taï  des 
(leurs  d'or  (ornement  de  tète),  et  une  pièce  de  soie  pour 
signaler  et  honorer  son  talent  littéraire.  « 

A  peine  cet  ordre  eut-il  été  rendu,  que  des  soldats  de 
la  garde  impériale  se  saisirent  de  Téou-Koué-i  et  de  Song- 
sîn  avec  la  vitesse  du  vautour  qui  s'élance  sur  un  passe- 
reau, et  les  entraînèrent  dehors.  Tchéou-kong-meng  et 
ses  collègues  se  prosternèrent  silencieusement  au  bas  des 
degrés  rouges,  et  demandèrent  grâce  en  frappant  la  terre 
de  leur  front. 

Ils  n'avaient  pas  encore  achevé  de  parler,  lorsqu'on  vit 
arriver  les  serviteurs  chargés  d'oflrir  le  plat  de  melon, 
qui  venaient  rendre  compte  de  leur  commission  et  rap- 
portaient une  lettre  de  remerciemens  de  la  part  de  Chân- 
taï. 

L'empereur  y  jeta  les  yeux  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Lettre  de  remerciemens  de  Chân-taï,  fille  de  Chân- 
hiên-jîn,  président  du  conseil  privé  et  du  tribunal  des 
rites  : 

«  Votre  Majesté  a  daigné  m'accorder  un  plat  de  melon 
de  sa  table  ;  pénétrée  de  reconnaissance,  je  me  tourne  avec 
respect  du  côté  du  palais  et  je  vous  offre  mes  humbles  ac- 
tions de  grâces.  J'ai  appris  qu'outre  ce  bienfait,  vous  avez 
livré  à  la  justice  Téou-koué-i  qui  a  prodigué  l'insulte  et 
l'outrage  à  son  auguste  souverain,  et  que  vous  avez  con- 
damné à  quarante  coups  de  bâton  Song-sîn,  l'instiOTteur 
de  ce  combat  acharné.  Il  était  juste,  sans  doute,  de  cnàtier 
ainsi  ces  deux  hommes;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
songer  que  j'ai  été  la  cause  première  de  cette  fâcheuse  af- 
faire. 

»  Quoique  Votre  Majesté  m'ait  comblé  des  plus  insignes 
bienfaits,  et  que  vous  m'ayez  accordé,  par  erreur,  le  titre 
de  fille  de  talent,  je  ne  suis,  après  tout,  qu'un  enfant  de 
dix  ans.  Quelle  importance  peuvent  avoir  mon  succès  ou 
ma  défaite?  Quoique  Téou-koué-i  se  soit  rendu  coupable 
de  calomnie,  c'est  uû  des  moniteurs  de  Votre  Majesté; 
quoique  Song-sîn,  qui  est  dépourvu  d'emploi,  ait  été  l'ins- 
tigateur de  ce  combat  opiniâtre,  cependant  c'est  un  lettré. 
Les  récompenses  et  les  châtimens  ont  une  liaison  intime 
avec  les  lois  et  les  rites.  Si,  pour  une  petite  fille  comme 
votre  sujette,  on  pouvait  charger  de  chaînes  des  officiers  du 
gouvernement  et  infliger  la  peine  du  bâton  à  des  lettrés 
d'un  ordre  inférieur,  dès-lors,  en  considération  de  la  fai- 
ble estime  que  méritent  des  vers  ou  du  'Wén-tchang  (prose 
élégante),  on  porterait  une  grave  atteinte  à  l'honneur  et  à 
la  dignité  de  l'état.  11  ne  convient  pas  que  de  tels  faits 
aient  lieu  sous  le  règne  de  notre  saint  et  sage  empereur. 
C'est  pourquoi,  dans  la  simplicité  de  mon  esprit,  j'ose,  au 
risque  de  mes  jours,  vous  adresser  des  représentations. 
J'espère  que  notre  auguste  souverain  daignera  déployer 
envers  eux,  sa  magnanimité  qui  est  vaste  comme  le  ciel, 
et  leur  accorder  un  généreux  pardon.  Ce  sera  un  grand 
bonheur  pour  la  considération  de  l'étal,  ce  sera  aussi  un 
grand  bonheur  pour  votre  humble  sujette.  Ayant  bravé 
tout  d'un  coup  votre  colère,  j'attends  vos  ordres  en  trem- 
blant. )> 

Après  que  le  fils  du  ciel  eut  lu  ce  placet,  un  rayon  de 
joie  itrilla  sur  sa  figure  majestueuse  :  «  Nou-seulement,  s'é- 
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cria-t-il,  Chàn-taï  est  douée  de  talent,  mais  elle  possède 
encore  un  naturel  vertueux  et  une  grandeur  d'ame  qui  la 
mettent  au-dessus  de  tous  les  hommes.  »  Alors,  il  présen- 
ta le  placet  à Chân-hièn-jin  :  «  Excellence,  lui  dit-il,  que 
vous  en  semble?  » 

Chân-hièn-jîa,  voyant  que  Téou-koué-i  et  Song-sîn 
étaient  entre  les  mains  delà  justice,  en  fut  transporté  de 
joie.  11  se  proposait  môme  de  recommander  aux  juges  de 
les  châtier  sévèrement.  Mais,  comme  sa  lille  avait,  au  con- 
traire, présenté  un  placet  pour  obtenir  leur  délivrance,  il 
se  trouva,  dans  le  moment,  fort  embarrassé.  Il  se  vit  donc 
obligé  de  dire  :  «  Les  bienfaits  ou  les  chàtimens  dépendent 
de  la  décision  de  Votre  Majesté;  comment  oserais-je  y  in- 
tervenir ? 

—  «  Si  j'examinais  cette  affaire  suivant  la  loi,  dit  le  fils 
du  ciel,  en  souriant,  naturellement  je  ne  devrais  accorder 
aucun  pardon  ;  mais,  comme  je  veux  que  la  vertu  de  votre 
noble  fille  paraisse  dans  tout  son  éclat,  j'éluderai  la  loi.  » 

Après  avoir  rendu  un  décret,  l'cnipereur  monta  sur  son 
char,  et  retourna  dans  son  palais.  Tous  les  magistrats  se 
retirèrent  chacun  de  son  côte.  Les  officiers  de  la  cour  qui 
étaient  liés  avec  Téou-koué-i  s'empressèrent  de  publier  les 
dispositions  de  cette  ordonnance.  Song-sîn,  qui  avait  déjà 
reçu  dix  coups  de  bâton,  fut  alors  mis  en  liberté,  et  l'on 
ramena  Téou-koué-i  qui  était  sur  le  point  de  paraître  de- 
vant la  justice.  Ces  deux  hommes,  s'élant  informés  de  la 
cause  de  la  grâce  qu'ils  avaient  obtenue,  apprirent  qu'ils 
en  étaient  redevables  à  la  requête  que  Mademoiselle  Chàn 
avait  présentée  en  leur  faveur. 

Nous  laisserons,  pour  le  moment,  Téou-koué-i  qui, 
ciTiellement  mortifié,  va  cacher  sa  honte  danssamaisonetse 
cèle  chez  lui  en  attendant  sa  sentence.  Or,  Song-sîn,  quoi- 

3ue  gracié  du  reste  de  sa  peine,  avait  déjà  reçu  dix  coups 
e  baton.  Déchiré,  meurtri,  il  éprouvait  des  douleurs  in- 
supportables. Ayant  appris  qu'en  outre,  il  devait, être  re- 
conduit par  des  gendarmes  dans  son  pays  natal,  il  pria 
plusieurs  personnes  de  parler  en  sa  faveur,  afin  qu'on  ne 
te  remmenât  que  lorsque  ses  blessures  seraient  cicatrisées. 
Il  se  livrait  intérieurement  à  de  tristes  réflexions.  «  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  homme  comme  moi,  qui  ai  toujours 
brillé  dans  le  monde  par  mon  esprit  et  ma  prudence ,  soit 
arrivé  à  ce  degré  de  stupidité?  D'un  autre  côté,  cette  fille 
d'un  ministre  d'état  a  véritablement  fait  preuve  du  ta- 
lent le  plus  extraordinaire,  et  a  mérité  l'estime  de  l'empe- 
reur. Si,  au  lieu  d'aller  lui  faire  ma  soumission,  je  m'ap- 
puyais du  crédit  d'un  moniteur  impérial  pour  me  liguer 
contre  elle,  ne  serait-ce  pas  la  plus  fâcheuse  imprudence? 
Si,  aujourd'hui.  Mademoiselle  Chân  n'eût jias  demandé  ma 
grâce,  on  m'aurait  encore  appliqué  trente  coups  de  bâton, 
et  je  serais  mort  à  la  peine.  Pourquoi  ne  pas  changer  de- 
main l'air  de  mon  visage,  et  ne  pas  chercher  le  moyen  de 
pénétrer  dans  sa  maison  sous  prétexte  de  lui  oflrir  mes  ac- 
tions de  grâce?  Si  je  suis  assez  heureux  pour  qu'on  m'y 
retienne,  cela  vauara  mieux  que  de  demeurer  avec  le  pré- 
,fet  Yen,  ou  avec  Téou,  le  moniteur  impérial  ».  SoHg-sîn 
continua  à  se  livrer  ainsi  à  ses  calculs. 

Chàn-hiên-jîn  étant  rentré  dans  son  hôtel,  se  mit  à  gron- 
der sa  fille.  «  Ce  coquin  de  Téou-koué-i,  dit-il,  est  digne 
de  toute  ma  haine.  Si  vous  n'aviez  pas  lait  preuve  aujour- 
jd'hui  d'un  véritable  talent,  et  qu'il  vous  eut  été  impossi- 


ble de  les  terrasser  tous,  on  ne  sait  pas  quelle  méchanceté 
il  aurait  encore  imaginée  contre  vous.  Lorsqu'cnsuitc  il  a 
été  saisi  en  vertu  d'un  décret,  et  livré  à  la  justice,  le  vœu 
de  mon  cœur  était  satisfait.  Pourquoi  avcz-vous,  au  con- 
traire, présenté  une  requête  pour  obtenir  sa  délivrance? 

— Mon  père,  dit  Chân-taï  en  souriant,  dans  l'antiquité, 
on  estimait  ceux  qui  jouissaient  de  la  faveur  du  souverain 
sans  en  éprouver  de  l'orgueil,  et  savaient  s'abaisser  au 
sein  des  honneurs.  Croyez-vous  que  l'empereur,  avec  sa 
sainteté  et  ses  lumières,  ne  partage  pas  les  mêmes  senti- 
raens?  Dans  l'aflàire  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  c'était 
justement  le  cas  de  point  s'enorgueillir  de  la  faveur  du 
prince,  et  de  s'abaisser  au  sein  des  honneurs.  D'un  côté, 
le  puis  ainsi  me  concilier  l'amitié  de  l'empereur,  et  de 
l'autre,  échapper  aux  malheurs  qu'amène  l'excès  de  la 
prospérité.  J  ai  assuré  par-là  mon  propre  repos.  Peut-on 
dire  que  c'était  pour  sauver  les  autres?  »  ^ 

Chan-hiên-jîn  hocha  plusieurs  fois  la  tête. 

—  D'ailleur»,  ajouta  Chân-taï,  c'est  moi-même  qui  ai 
suscité  tous  ces  débats  en  me  moquant,  ces  jours  derniers, 
du  préfet  Yen.  Mais  voilà  qu'aujourd'hui  toutes  les  conse- 
quences retombent  sur  Song-sîn  ;  c'est  ce  que  mon  cœur  ne 
saurait  souffrir. 

—  Ehbien!  dit  Chân-hiên-jîn,  n'en  parlons  plus.  Mais 
comment  s'est-il  fait  avant-hier  que  la  pièce  de  soie  et  l'é- 
ventail de  Yên-wén-weu,  aient  pu  s'égarer? 

—  Cela  vient,  répondit  Chân-taï,  de  ce  que  pas  une  de 
mes  servantes  ne  sait  lire.  Elles  les  ont  mêlés  et  confondus 
avec  d'autres  objets,  et  ont  oublié  de  me  les  remettre.  Ce 
n'est  pas  tout  :  avant-hier  le  diplôme  impérial  de  Tchang, 
le  député  en  second,  et  un  manuscrit  de  Tsiên,  le  moni- 
teur impérial,  ont  été  pareillement  confondus  et  égarés 
par  elles  Si  je  ne  me  fusse  point  livrée  aux  recherches  les 
plus  actives,  j'aurais  encore  manqué  d'écrire  ce  qu'on  me 
demandait. 

—  J'imagine,  dit  Chân-hiên-jîn,  que  parmi  les  illustres 
comtes  de  l'cmpiie  qui  présentent  des  rapports  ou  compo- 
sent des  vers,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  un  secrétaire, 
soit  pour  tenir  le  pinceau  à  sa  place,  soit  pour  faire  les  re- 
cherches dont  il  a  besoin.  Comment  pouvcz-vous,  toute 
seule,  répondre  à  tant  de  demandes? 

—  Si  j  étais  un  homme,  répondit  Chân-taï,  je  pourrais 
bien  avoir  aussi  un  secrétaire  qui  tiendrait  le  pinceau  à 
ma  place;  mais,  étant  une  fille,  je  n'y  vois  nul  moyen. 

—  Cela  n'est  pas  difficile,  reprit  Chân-hiên-jîn.  L'em- 
pire est  bien  grand  ;  serait-il  possible  qu'on  n'y  trouvât 
pas  de  jeunes  filles  qui  connussent  les  caractères?  Demain 
j'enverrai  des  messagers  pour  faire  des  recherches  de  tous 
côtés,  et,  dussé-je  dépenser  mille  onces  d'argent,  j'en  fe- 
rai acheter  dix  ou  douze  entre  lesquelles  vous  partagerez 
toutes  vos  occupations.  Lori;qu'clles  s'acquitteront  du  soin 
de  vous  servir,, vous  n'aurez  plus  besoin  de  vous  donner 
aucune  peine. 

—  Cela  serait  charmant,  répondit  Chân-taï  ;  je  crains 
seulement  qu'on  ne  puisse  les  trouver  en  un  moment. 

—  Si  vous  en  demandiez,  reprit  Chàn-hiên-jîn,  qui  sus- 
sent composer  des  vers  réguliers  ou  des  vers  libres,  je 
vous  avoue  qu'elles  seraient  bien  rares  ;  mais  si  vous  en 
cherchez  seulement  qui  connaissent  quelques  caractères, 
j'imagine  que  ce  sera  extrêmement  aisé. 
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Quelques  jours  après  avoir  conféré  là-dessus  avec  sa 
fille,  Chàn-hièu-jîn  envoya  en  effet  des  messagers  inlelli- 
gens  pour  chercher  de  tous  côtés  ce  cju'il  désirait.  Comme 
il  était  disposé  à  donner  des  prix  considérables,  il  n'y  «vait 
pas  de  jour  qu'on  ne  lui  présentât  des  jeunes  filles.  Ce 
jour  là,  comme  il  était  justement  dans  le  salon,  à  exami- 
ner et  à  choisir  des  jeunes  filles,  on  vint  lui  annoncer  tout- 
à-coup,  que  Song-sîn,  portant  un  vêtement  noir  et  un 
petit  bonnet,  venait  lui  demander  pardon.  Chàn-hiên-^în, 
voyant  que  sa  lyie  avait  été  généreuse  et  magnanime  en- 
vers lui,  eut  envie  de  lui  montrer  aussi  de  l'indulgence  et 
de  la  magnanimité.  11  ordonna  alors  à  ses  domestiques 
d'invil-er  le  seigneur  Song-sîn  à  se  présenter  devant  lui, 
après  avoir  changé  d'habit  et  de  bonnet. 

Song-sîn  obéit,  et  s'étant  empressé  d'entrer,  il  le  salua 
humblement,  et,  la  face  contre  terre,  il  s'écria  à  plusieurs 
reprises  :  «  Le  coupable  Song-sîn  a  mérité  la  mort ,  a  mé- 
rité la  mort!  «         ' 

Chân-hièn-jin  ordonna  à  ses  gens  de  le  prendre  sous  les 
bras  et  de  le  faire  lever.  Mais  il  s'y  refusa  absolument,  et 
frappant  la  terre  de  son  front  :  <>  Ce  stupidc  Song-sîn,  dit- 
il,  faute  de  connaître  la  hauteur  du  ciel  et  la  profondeur 
de  la  terre  {c'est-a-dire  l'immense  mérite  de  Cnân-taï),  a 
commis  un  crime  odieux.  Sa  Majesté  a  daigné  me  punir  ; 
mais  je  pense  que  quand  elle  m'aurait  fait  subir  la  mort  en 
expiation  de  mon  crime,  ce  châtiment  eût  encore  été  trop 
doux.  Ce  n'est  pas  tout  :  Votre  noble  fille  a  présenté  une 
requête  pour  obtenir  mon  salut  et  apaiser  la  terrible 
colère  de  l'empereur.  Par  là,  elle  a  revêtu  d'une  chair 
nouvelle  des  os  desséchés  (c'est-à-dire  elle  m'a  rendu  la 
vie.) 

—  Monsieur,  lui  dit  Chân-hiên-jîn,  puisque  vous  pou- 
vez vous  repentir  de  votre  faute,  vous  montrez  par  là  l'é- 
lévation de  vos  seutimens.  Qu'est-il  besoin  de  vous  humi 
lier  de  la  sorte?  Je  vous  en  conjure,  relevez-vous  vîte. 

Song-sîn  fit  encore  des  façons  pendant  quelque  temps  ; 
puis,  à  la  fin,  il  se  leva  en  s'aidant  de  ses  mains. 

Chân-hiên-jîn  lui  offrit  poliment  un  siège  et  lui  fit  ser- 
vir le  thé.  «  Monsieur,  lui  denianda-t-il  ensuite,  quel  jour 
vous  mettez-vous  en  route? 

—  Sa  Majesté  a  fixé  mon  départ  dans  un  mois;  je  n'o- 
serais temporiser.  Demain  même,  je  me  mets  en  chemin. 
Après  avoir  été  comblé  des  bienfaits  de  Votre  Excellence 
et  de  ceux  de  votre  noble  fille,  j'ignore  si  je  pourrai  un 
jourm'incliner  respectueusement  au  bas  du  niontTaï-Chân 
ou  du  Boisseau  du  Nord  (constellation  de  la  Grande 
Ourse,  c'est-à-dire  avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
vous  servir). 

—  Cela  n'est  pas  difficile,  répondit  Chân-hiên-jîn;  tout 
se  réduit  à  un  accès  de  colère  momentanée  qu'a  éprouvé 
l'empereur.  Quelques  jours  après  votre  retour,  vous  atten- 
drez un  peu  que  je  trouve  une  occasion  favorable  pour 
que  je  tâche  de  ramener  Sa  Majesté.  11  faudra  alors  que 
vous  veniez  me  revoir. 

—  Excellence,  dit  Song-sîn,  si  vous  me  permettez  de 
mettre  encore  les  pieds  dans  votre  hôtel,  vous  serez  pour 
moi  comme  un  père  et  une  mère  qui  m'auraient  de  nou- 
veau donné  la  vie.  » 

Comme  il  jjarlait  encore,  il  leva  la  tête  et  vit  une  mul- 
titude de  jeunes  filles  vêtues  de  bleu  qui  étaient  rangées 


des  deux  côtés  de  la  porte.  11  demanda  pourquoi  toutes  ces 
jeunes  filles  se  tenaient  là. 

«  Ma  petite  fille,  répondit  Chân-hiên-jîn,  n'ayant  près 
de  sa  personne  aucune  servante  qui  connaisse  1  écriture, 
cela  a  été  cause  cm'avant-hier,  on  a  égaré  une  pièce  de 
soie  et  un  éventail  qu'avait  apportés  Yên-wén-weu,  et  cette 
négligence  nous  a  attiré  une  foule  de  désagrémens.  Au- 
jourd'hui, je  voulais  acheter  quelques  jeunes  filles  sa- 
chant lire,  pour  les  attacher  à  son  service.  Qui  aurait 
pensé  que  dans  cette  grande  capitale,  je  ne  pourrais,  mal- 
gré toutes  mes  recherches,  en  trouver  d'autres  que  celles- 
ci,  dont  pas  une  seule  n'a  la  plus  légère  teinture  des  bel- 
les-lettres et  ne  mérite,  par  conséquent,  de  servir  une 
personne  distinguée? 

—  Eh  bien!  dit  Song-sîn,  s'il  n'y  en  a  pas  dans  la  ca- 
pitale ,  on  en  trouvera  nécessairement  dans  le  reste  de 
l'empire. 

—  Vous  avez  raison,  répartit  Chân-hiên-jîn,  partout  où 
vous  irez,  veuillez  vous  en  occuper;  si  vous  m'en  procurez 
qui  aient  les  qualités  requises,  je  me  ferai  un  devoir  de 
vous  récompenser  dignement.  » 

11  causa  encore  de  différentes  choses,  après  quoi  Song- 
sîn  prit  congé  de  lui  et  partit. 

Cnàn-hiên-jîn  le  reconduisit  juqu'à  l'entrée  de  la  porte 
du  salon  sans  aller  plus  loin.  Song-sîn  s'arrêta  pour  lui 
parler  encore.  «  J'ai,  dit-il,  une  autre  demande  à  solli- 
citer de  Votre  Excellence. 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  Votre  noble  fille  m'ayant  rendu  la  vie  par  sa  bonté, 
je  n'ose  demander  la  faveur  de  la  voir  ;  mais  je  serais  heu- 
reux de  pouvoir  aller  jusqu'au  bas  du  pavillon  du  Pied  de 
Jade,  et  de  la  saluer  une  seule  fois  en  le  regardant,  pour  la 
remercier  de  ses  bienfaits  et  lui  témoigner  le  désir  ardent 
que  j'ai  de  la  servir  (dans  une  autre  existence),  sous  la 
forme  d'un  chien  ou  d'un  cheval  (1). 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire,  .lui  dit  Chân-hiên-jîn  » 
Mais  Song-sîn  persistait  toujours  dans  son  intention  de  la 
saluer.  Chân-hiên-jîn  se  vit  donc  obligé  de  charger  un 
vieux  serviteur  de  le  conduire  au  bas  du  pavillon.  Song- 
sîn  se  tourna  en  cfict  en  face  du  pavillon,  et,  dans  une  at- 
titude grave  et  respectueuse,  il  ut  quatre  profonds  saints, 
après  quoi  il  partit. 

Chân-hiên-jîn  congédia  une  multitude  de  jeunes  filles 
qui  ne  répondaient  point  à  ses  vues,  et  rentra  dans  l'ap- 
partement intérieur,  où  il  fit  part  à  Chân-taï  des  saluts  et 
des  remerciemcus  de  Song-sîn. 

Laissons  maintenant  le  père  et  la  fille  rire  et  s'amuser 
de  cet  incident,  et  revenons  à  Song-sîn.  Après  qu'il  eût 
fait  ses  adieux  et  qu'il  fut  sorti,  les  gendarmes  chargés  de 
le  ramener  dans  son  village,  le  pressaient  vivement  de 
l)artir.  Il  voulut  rendre  visite  àTéou-koué-i  etlui  demander 
quelques  provisions  de  voyage;  mais,  ce  magistrat  se 
trouvait  justement  en  conférence  et  s'était  fait  celer.  Il  lui 
l'ut  seulement  possible  de  se  présenter  deyant_Yên-wén- 
weu,  a  qui  il  raconta  le  malheur  qu'il  avait  d'être  recon- 
duit par  la  gendarmerie.  Celui-ci,  sentant  bien  qu'il  était 
la  cause  première  de  cette  affaire,  ne  put  se  dispenser  de 


(1)  On  sait  que  les  Chinois.çroient  à  la  métempsycose. 
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lui  donner  vingt  onces  d'argent  (1 50  francs)  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  route.  «  Monsieur,  lui  dit-il,  puisque 
vous  ne  restez  point  dans  la  capitale,  je  n'attends  plus  que 
mon  diplôme  pour  partir.  Le  pays  de  Yûn-iiien  offre  des 
sites  charmans  et  renommés.  Si  vous  ne  dédaignez  pas  de 
me  revoir,  venez  y  faire  une  excursion.  Votre  serviteur 
sera  heureux  de  vous  recevoir.  » 

Song-sîn  lui  fit  ses  remerciemens.  Après  qu'il  eut  en- 
core temporisé  un  ou  deux  jours,  les  gendarmes  le  pressè- 
rent de  nouveau  de  partir.  11  loua  alors  un  âne  étique,  prit 
un  vieux  domestique  et  s'en  retourna  piteusement  dans  la 
province  de  Chân-tong. 

«  Un  homme  pauvre  s'est  donné  les  airs  d'un  lettré  re- 
»  tjré.  Il  se  mettait  à  la  suite  des  poètes  pour  capter  l'ami- 
»  tie  des  personnages  éminens.  Il  a  joué  le  rôle  d'un  ca- 
»  lomniateur  et  a  blessé  des  personnes  intègres  ;  il  a  pro- 
»  voqué  la  colère  de  l'empereur  et  a  été  puni  comme  un 
»  criminel;  il  revient  dans  son  pays,  conduit  par  des 
»  gendarmes.  Au  fond ,  c'est  un  misérable.  » 

Quoique  Song-sîn  fût  originaire  de  Chân-tong,  il  n'y 
avait  ni  feu  m  lieu.  C'est  pourquoi  il  errait  à  l'aventure 
dans  la  capitale,  et  passait  oisivement  son  temps  dans  les 
hôte  s  des  magistrats.  Revenu  aujourd'hui  dans  son  pays 
natal,  sous  l'escorte  des  gendarmes,  il  ne  trouva  aucune 
maison  où  il  pût  obtenir  un  gîte.  Il  se  vit  donc  réduit  à 
descendre  dans  une  hôtellerie.  Les  gendarmes,  le  voyant 
dans  cette  triste  position,  et  n'ayant  rien  à  attendre  de  lui 
demandèrent  aux  autorités  locales  leur  feuille  de  route  et 
sen  revinrent. 

Song-sîn  n'avait,  il  est  vrai,  ni  parens,  ni  alliés,  mais, 
par  bonheur,  il  portait  encore  sur  lui  quelques  onces  d'ar- 
gent; aussi  nourrissait-il  encore  l'idée  de  se  promener  et 
de  voyager.  Voyant  les  gendarmes  partis,  il  reprit  ses  ha- 
bitudes d'oisiveté,  et  se  mit  à  fréquenter  les  hôtels  des 
magistrats.  Le  malheur  voulut  que  son  renvoi;  sous  l'es- 
corte des  gendarmes,  étant  arrivé  à  l'oreille  des  préfets  et 
des  chefs  de  districts,  il  se  vit  exposé,  de  tous  côtés,  au 
mépris  du  public.  H  en  fut  vivement  mortifié.  Quelque 
temps  s  était  écoulé,  lorsque,  se  trouvant  un  jour  chez  un 
magistrat  retiré,  il  eut  occasion  de  parcourir  la  liste  des 
nouveaux  magistrats,  et  remarqua  le  nom  de  Téou-koué-i 
qui  avait  été  abaissé  au  rang  de  préfet  de  Yang-tchéou  II  en 
lut  transporté  de  joie.  «  Justement,  dit-il,  au  moment  où  je 
sens  qu  il  m  est  impossible  de  vivre  en  paix  ici,  je  rencontre 
cette  heureuse  occasion.  Attendons  ici  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née, j  irai  ensuite  faire  une  excursion  à  Yang-tchéou  » 

Comme  il  n'avait  rien  qui  le  gênât,  quand  il  vit  l'année 
écoulée,  il  se  mit  en  route,  traversa  la  rivière  Hoaï  et 
en  moins  de  quinze  jours,  il  arriva  à  Yang-tchéou.  Une 
fois  entre  dans  la  ville,  il  s'informa  du  nouveau  préfet,  et 
il  apprit  qu'il  ne  s'était  pas  encore  rendu  à  son  poste  II 
se  vit  alors  réduit  h  chercher  un  gîte  dans  un  couvent 
lout  le  long  du  jour,  il  se  promenait  aux  barrières  ou  sur 
a  jetée,  et  voyait  des  lettrés  et  des  Ta-fou  (magistrats)  de 
tous  les  pays,  qui  arrivaient  en  foule  à  Yang-tchéou,  les 
uns  pour  prendre  des  concubines,  les  autres  pour  acheter 
aes  servantes.  Une  foule  d'entremetteuses  (1  )  allaient  et 


venaient  de  tous  côtés  sans  interruption.  «  Son  excellence 
than,  dit  Song-sîn  en  lui-même,  voulait  acheter  des  ser- 
vantes qui  sussent  lire.  Moi  qui  suis  ici  sans  rien  faire 
que  ne  profité-je  de  l'occasion  pour  lui  en  chercher?  Si  iê 
Un  en  procure  une  seule,  peut-être  que  ce  sera  un  moyen 
d  obtenir  un  jour  de  l'avancement.  Quand  même  je  ne  de- 
vrais pas  y  réussir,  ce  sera  toujours  une  chose  agréable 
que  de  les  examiner.  Sa  résolution  une  fois  prise,  il  fit  sa- 
voir aux  entremetteuses  qu'il  cherchait  une  jeune  fille 
connaissant  les  caractères  et  versée  dans  les  belles-lettres 
11  ajouta  qu'il  ne  regarderait  pas  au  prix.  Celles-ci    le 
voyant  disposé  à  débourser  une  forte  somme  d'argent  le 
conduisaient,  tout  le  long  du  jour,  tantôt  dans  une  maison 
tantôt  dans  une  autre,  pour  jeter  son  coup-d'œil;  mais  il 
avait  beau  promener  les  yeux  de  tous  côtés,  il  n'y  en  avait 
pas  une  seule  qui  répondît  à  ses  vues.  Un  jour,  une  entre- 
metteuse, nommée  madame  Sun,  vint  lui  faire  une  pro- 
position. «  .le  connais,  dit-elle,  une  jeune  fille  d'une  fi- 
gure charmante  qui  demeure  dans  la  rue  des  Saules.  Elle 
a  une  superbe  écriture.  Si  le  seigneur  Song  consent  à  en 
donner  trois  cents  onces  d'argent  (2,250  fr.),  elle  écrira 
sous  ses  yeux,  et  lui  montrera  son  savoir-faire. 

—  Trois  cents  onces  d'argent,  dit  Song-sîn,  ce  n'est  pas 
un  prix  exorbitant;  mais  pour  que  je  sois  satisfait,  il  faut 
seulement  qu'elle  écrive  devant  moi. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  vieille  entremetteuse,  si  elle  n'é- 
crivait pas  bien,  croyez-vous  que  j'oserais  en  demander 
trois  cents  onces  d'argent? 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  Song-sîn,  demain  matin,  j'i- 
rai I  examiner  avec  vous  un  instant.  » 

Cette  convention  étant  arrêtée,  le  lendemain  il  se  rendit 
en  ellet  avec  elle  dans  la  maison  indiquée,  où  on  lui  pré- 
senta une  jeune  fille  qui  pouvait  avoir  de  quinze  à  seize 
ans,  et  dont  la  figure  n'avait  rien  que  de  fort  ordinaire 
Apres  les  révérences  d'usage,  elle  vint  s'asseoir  près  de 
song-sin,  devant  une  table  garnie  de  papier,  d'encre,  de 
pinceaux  et  d'un  encrier.  La  vieille  enliemclteusese  mit  à 
broyer  de  l'encre  pour  aider  la  jeune  fille,  et  lui  présen- 
tant un  pinceau  :  «  Allons,  dit-elle,  écrivez  une  pièce  de 
vers,  et  montrez-la  au  seigneur  Song.  » 

La  jeune  fille  reçut  le  "pinceau,  mais  elle  se  tournait 
tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite,  et  mécontente  de  ce  qui 
lui  venait  à  l'esprit,  elle  n'osait  écrire  un  seul  mot.  Lai 
vieille  entremetteuse  la  pressait  vivement.  «  Le  seigneur  1 


(1)  Le  mot  entremetteuses  ne  doit  pas  se  prendre  ici  en  mau- 


vaise part.  II  désigne  une  classe  de  femmes  dont  la  profession 
«st  avouée  par  la  morale  et  reconnue  par  la  loi.  En  Chine,  où 
il  n'y  a  point  de  relations  de  société,  elles  servent  dintermé- 
diatres  entre  les  familles  pour  négocier  les  mariages.  Leur  po- 
sition est  tellement  régulière  qu'on  en  voit  qui  .-iont  revêtues 
d'un  caractère  officiel.  Ainsi  dans  un  drame  louchant  intitulé 
le  Pi-pa-ki  oa  l'Hisloircdu  Luth  (pag  99,  traduction  do  M.  Ba- 
zin), un  ministre  d'état  charge  une  entrcmctletise  du  gnuverne- 
m.>u  d'aller  proposer  sa  fille  en  mariage  à  un  jeune  homme  de 
mérite  qui  vient  d'obtenir  la  première  place  au  concours  des 
docteurs. 

Comme  les  entremetteuses  ont  un  accès  faci'c  dans  toutes  les 
maisons,  il  était  naturel  que  Song-sîn  s'adressiU  à  quelques- 
unes  d  entre  elles  pour  procurer  an  ministre  Chân-hiên-jîn  les 
jeunes  filles  qu'il  cherchait. 
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Song,  disait-elle,  n'est  pas  un  étranger.  Allons,  ne  rou- 
gissez pas  comme  cela  et  écrivez  sans  crainte.  » 

La  jeune  fille,  cédant  à  ses  instances  se  vit  obligé  d'ap- 
puyer le  pinceau  et  d'écrire.  Au  bout  de  quelciue  temps, 
elle  traça  les  quatre  mots  Xûn-tûn-fong-king  (les  nuages 
sont  pâles,  le  vent  est  léger),  et  voulut  alors  déposer  son 
pinceau. 

La  vieille  dame  la  pressa  de  nouveau.  «  S'il  vous  vient 
quelque  idée,  écrivez  encore  plusieurs  caractères  et  sou- 
mettez-les au  seigneur  Song;  c'est  alors  qu'il  vous  croira 
douée  d'un  véritable  talent.  » 

La  jeune  fille  fit  un  effort  sur  elle-même  et  traça  encore 
les  trois  mots  J(in-ou-thiên  (on  approche  de  midi)  ;  après 
quoi  elle  ne  voulut  plus  rien  écrire  du  tout. 

Song-sîn,  voyant  son  obstination,  laissa  échapper  un  lé- 
ger sourire. 

—  Seigneur  Song,  lui  dit  l'entremetteuse,  n'allez  pas 
faire  fi  de  cette  jeune  fille.  Dans  notre  ville  de  Yang- 
tchéou,  il  y  en  a  bien  peu  de  la  force  de  celle  qui  vient 
d'écrire  sous  vos  yeux. 

—  C'est  bien  vrai,  c'est  bien  vrai!  lui  dit  Song-sîn,  et  à 
ces  mots,  il  lui  donna  une  gratification  pour  lui  en  avoir 
procuré  la  vue,  et  partit. 

—  Si  celle-ci  ne  vous  plaît  pas,  lui  dit  la  vieille  Sun, 
on  aura  de  la  peine  à  vous  en  trouver  d'autres.  » 

Un  autre  jour,  il  vit  arriver  une  entremetteuse  appelée 
Madame  Wang  (Madame  Le  Roi).  «  Je  connais,  lui  dit-elle, 
une  jeune  fille  qui  sait  faire  des  vers  ;  je  vous  assure  qu'elle 
est  en  état  d'improviser  du  Wén-tchang  (prose  élégante). 
On  en  demande  cinq  cents  onces  d'argent  (3,750  fr.) 

Song-sîn  s'étant  laissé  leurrer  un  instant,  alla  voir  la 
jeune  fille  tant  vantée;  mais  elle  savait  seulement  par 
cœur  quelques  pièces  poétiques  de  l'époque  des  Thang,  et, 
pour  cela,  elle  se  flattait  de  savoir  composer  des  vers. 

Song-sîn  eut  beau  chercher  de  tous  côtés,  il  n'en  put 
trouver  une  seule  qui  eilt  la  plus  légère  teinture  des  bel- 
les-lettres. Alors,  perdant  tout  espoir,  il  renonça  k  son 
projet  et  n'en  dit  plus  un  mot  h  personne. 

Quelques  mois  après,  Téou-koué-i  arriva  soudaVa  et 
prit  rossession  de  sa  charge.  Song-sîn  vint  lui  rendre  vi- 
site Téou-koué-i  alla  au-devant  de  lui  et  le  reçut  avec 
beaucuop  d'égards,  d'abord  parce  que  c'était  son  ami,  et 
*>nsuite  en  considération  de  la  cruelle  bastonnade  que  lui- 
même  lui  avait  attirée.  Aussi,  le  traita-t-il  de  la  manière 
la  plus  affectueuse.  Ce  n'est  pas  tout,  il  le  conduisit  dans 
le  couvent  de  Khiong-hoa,  pour  qu'il  y  put  demeurer 
quelque  temps,  et  lui  offrit  une  quantité  de  provisions.  Il 
venait  en  personne  lui  rendre  visite  et  l'invitait  à  dîner  à 
sa  table.  Presque  tous  les  jours,  il  le  priait  de  venir  dans 
son  hôtel  pour  causer  ensemble.  Toutes  les  fois  qu'il  ren- 
contrait quelqu'un,  il  ne  manquait  pas  de  lui  vanter  le 


talent  poétique  de  Song-sîn.  Bientôt,  grâce  aux  éloges 
pompeux  du  préfet  Téou,  sa  réputation  se  répandit  rapi- 
dement, et  il  se  fit  passer  sans  peine  pour  un  écrivain  d'un 
pand  talent.  Parmi  les  fonctionnaires  émérites,  les  Ta-fou 
(magistrats),  les  lettrés  retirés  et  les  compositeurs  de  ro- 
mances, il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  recherchât  avi- 
dement son  amitié. 

Song-sîn  ayant  réussi  pour  un  instant,  se  laissa  enfler 
par  des  sentiniens  d'orgueil  et  se  figura  bientôt  qu'il  était 
un  Ssé-ma-siang-jou  ressuscité.  Il  parcourait  chaque  dis- 
trict, recueillant  d'excellentes  aubaines  et  parlant  cons- 
tamment à  son  avantage.  Il  fit  si  bien,  que,  peu  à  peu,  il 
devint  fort  à  son  aise.  Chaque  jour  il  fréquentait  avec  ses 
amis  le  quartier  des  Fleurs  et  des  Saules  (les  maisons  de 
plaisir),  et  songeait  encore  k  trouver  des  jeunes  filles.  Dans 
l'origine,  lorsqu'il  en  cherchait,  c'était  dans  le  but  d'ache- 
ter quelques  servantes  pour  Chân-hièn-jîn  ;  mais  aujour- 
d'hui, c'était  uniquement  pour  sa  jouissance.  Les  entre- 
metteuses, voyant  que  ce  n'était  plus  le  même  homme 
qu'autrefois  et  qu'il  avait  à  la  fois  de  la  fortune  et  du  cré- 
dit, ne  manquaient  pas  de  venir  lui  faire  les  offres  les  plus 
flatteuses.  Cnaque  jour,  elles  lui  amenaient  des  jeunes 
filles  dont  elles  vantaient  l'instcuction  et  les  agrémens  su- 
périeurs, et  les  soumettaient  à  son  choix.  Mais  Song-sîn 
ayant  vu  les  charmes  ravissans  et  le  talent  merveilleux  de 
Cnân-taï,  dédaignait  de  regarder  ces  jeunes  filles,  dont  le 
fard  et  la  céruse  faisaient  toute  la  beauté,  et  dont  l'unique 
talent  était  de  barbouiller  quelques  caractères.  Un  jour, 
on  lui  en  fit  voir  une  qui  n  était  nullement  de  son 
goût.  Des  entremetteuses  l'ayant  emmené,  par  surprise, 
dans  un  lieu  fort  éloigné,  il  se  sentit  pressé  par  la  faim;  il 
descendit  de  sa  chaise  et  s'assit  sous  un  pavillon  public.  Il 
se  mit  alors  à  accabler  d'injures  les  entremetteuses ,  et  se 
disposait  même  à  leur  distribuer  des  coups  de  poinç.  Heu- 
reusement pour  elles,  qu'un  veillard  à  barbe  blanche  était 
assis  à  côté.  Voyant  l'emportement  de  Song-sîn,  il  lui 
adressa  à  plusieurs  reprises,'  d'énergiques  représentations. 
Celui-ci  monta  dans  sa  chaise  et  partit. 

—  Mesdames,  demanda  le  vieillard  aux  entremetteuses, 
qui  est-il  pour  se  livrer  à  de  telles  violences,  et  vous 
maltraiter  ainsi  ? 

—  Il  jouit  d'un  immense  crédit,  répondirent-elles;  peu 
importe  qu'il  nous  frappe  ou  nous  dise  des  injures.  Si  nous 
nous  avisions  de  le  traduire  en  justice,  c'est  encore  nous 
qui  en  porterions  la  peine. 

—  Quel  genre  d'homme  est-ce  donc?  demanda  le  vieil- 
lard, rempli  d'étonnement.  Rien  n'empêche  que  vous  ne 
m'en  instruisiez  fidèlement. 

—  Vénérable  vieillard,  lui  répondirent-elles,  écoutez 
un  peu,  nous  allons  vous  satisfaire.  » 


FIN  DE  LA  PRESII£B£  PARTIE. 
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LETTRE  INEDITE 

DU  PBIINCE  DE  TALLEYRAND 

AU  BARON  DE   GA6ERN. 

(«O  AVRIL  1835.) 


La  date  de  cette  lettre  la  rend  curieuse.  La  vie  politi- 
que de  M.  de  Talleyrand  venait  de  finir.  Le  baron  de  Ga- 
gcrn ,  à  qui  elle  est  adressée ,  après  avoir  été  l'un  des 
principaux  lieutenans  du  célèbre  M.  de  Stcin  dans  l'or- 
ganisation du  mouvement  libéral  de  la  Prusse  de  1807  à 
1813,  assistait  au  Congrès  de  Vienne  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire du  roi  des  Pays-Bas.  11  représentait  en  1818 
le  même  souverain  auprès  de  la  diète  de  Francfort ,  et  il 
s'y  distingua  par  un  libéralisme  très-rare  à  cette  époque 
parmi  les  diplomates  et  les  gouvernemens  de  l'Allemagne, 
qui  avaient  bien  vite  oublié,  dans  la  prospérité  du  triom- 
phe, les  promesses  faites  dans  les  jours  de  l'adversité  aux 
peuples  germaniques.  Depuis  1820  il  s'est  retiré  dans  ses 
terres,  et  il  a  rempli  les  loisirs  d'une  vieillesse  avancée 
(il  est  né  en  1766)  par  des  publications  qui  se  rattachent 
aux  grands  événemens  auxquels  il  a  pris  part. 

M.  de  Gagern  s'est  trouvé,  dès  les  premiers  pas  de  sa 
carrière  diplomatique ,  dans  des  relations  d'affaires  et 
d'amitié  avec  le  prince  de  Talleyrand. 

AU  BARO\  DE  GAGERN. 

Rochecolte,  20  avril  1835. 

Mon  cher  baron, votre  ancienne  amitié  vous  fait  dé- 

"rer  de  savoir  quelque  chose  de  ma  santé;  je  vous  dirai 

'elle  est  aussi  bonne  que  le  comporte  le  nombre  de  mes 

nées,  que  je  vis  dans  une  retraite  charmante,  que  j'y 

avec  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  et  que  mon 

ique  occupation  est  d'y  goûter  dans  toute  sa  plénitude 

douceurs  du  far  nienk. 

Lorsque  de  tout  on  a  taté, 

Tout  fait  ou  du  moins  tout  tenté, 

Il  est  bien  doux  de  ne  rien  faire.,  etc. 

Vous  ne  connaissez  pas  Rochecotte,  sans  quoi  vous  ne 
diriez  pas,  pourquoi  Rochecotte?  Figurez-vous  cru'en  ce 
moment  j'ai  sous  les  yeux  un  véritable  jardin  de  deux 
lieues  de  large  et  de  quatre  de  long,  arrosé  par  une  grande 
rivière  et  entouré  de  coteaux  boisés,  où  grâce  aux  abris 
du  Nord,  le  printemps  se  montre  trois  semaines  plus  tôt 
qu'à,  Paris,  et  où  maintenant  tout  est  verdure  et  fleurs. 
n  y  a  d'ailleurs  une  chose  qui  me  fait  préférer  Rochecotte 
à  tout  autre  lieu,  c'est  que  j'y  suis  non  pas  seulement  avec 
Madame  de  Dino,  mais  chez  elle,  ce  qui  est  pour  moi  une 
douceur  de  plus. 

Ne  croyez  pas  que  si  j'ai  quitté  les  affaires,  ce  soit  par 
caprice.  Je  n'ai  quitté  les  affaires  que  lorsqu'il  n'y  en  avail 
plus.  J'avais  voulu  prévenir  la  guerre;  je  croyais  que  la 


France,  liée  à  l'Angleterre,  la  rendait  impossible;  j'avais 
voulu  de  plus  obtenir  pour  la  révolution  française  du  mois 
de  juillet  1 830  le  droit  de  bourgeoisie  en  Europe,  et  tran- 
quilliser le  monde  sur  l'esprit  de  propagandisme  que  l'on 
supposait  à  notre  gouvernement.  Tout  cela  était  accompli; 
que  me  restait-il  à  faire?  sinon  de  ne  point  attendre 

3u'avec  le  solve  senescentem  d'Horace,  quelqu'un  vînt  me 
ire  que  j'avais  trop  tardé  :  la  difficulté  est  d'en  sortir 
heureusement  et  à  propos.  Vous  devez  donc  me  féliciter 
d'y  avoir  réussi  et  non  pas  m'en  faire  une  sorte  de  repro- 
che, quelque  obligeance  qu'il  y  ait  dans  les  reproches  que 
vous  savez  faire. 

J'ai  souvent  remercié  la  fortune  de  m'avoir  donné  un 
contemporain  tel  que  vous,  qui  m'avez  mieux  compris  que 
personne  et  qui  avez  bien  voulu  en  aider  d'autres  à  me 
mieux  comprendre.  Mais  je  la  remercierais  davantage  en- 
core, si  elle  eût  rendu  nos  habitations  plus  voisines;  vous 
verriez  qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  que  vous  rappe- 
lez, tout  serait  de  ma  part  abandon  et  confiance. — Pau- 
vre Dalberg  !  combien  je  l'aimais  etcombienje  l'ai  regretté! 
Nous  parlerions  de  lui  et  de  tant  de  personnes  que  nous 
avons  connues,  et  de  tant  d'événemens  auxauels  nous 
avons  été  mêlés.  L'âge  où  je  suis  arrivé  est  celui  où  l'on 
vit  principalement  dans  ses  souvenirs.  Nous  parlerions 
aussi  des  jugemens  auxquels  je  dois  m'attendre  de  la 
part  des  générations  qui  suivront  la  nôtre.  J'avoue  que  je 
ne  redoute  pas  ceux  de  vos  compatriotes,  pourvu  qu'ils 
n'oublient  point,  qu'il  n'existe  en  Allemagne  aucun  in- 
dividu à  qui  j'aie  volontairement  nui,  et  qu'il  s'y  trou- 
ve plus  d'une  tête  couronnée  à  qui  je  n'ai  pas  laissé 
d'être  utile,  du  moins  autant  que  je  l'ai  pu.  Enfin  nos 
conversations  rouleraient  sur  vous,  sur  votre  famille,  le 
nombre  de  vos  enfans,  leur  établissement,  toutes  cho- 
ses auxquelles  je  prends  un  intérêt  sincère,  et  dont  je 
suisréduit  à,  ne  vous  parler  que  de  très-loin,  puisque  vous 
habitez  sur  les  bords  du  Mein  et  moi  les  bords  de  la  Loi- 
re, et  que  de  plus  je  suis  né  en  1754. 

Madame  de  Dino,  qui,  pendant  les  quatre  ans  qu'elle  a 
passés  en  Angleterre,  a  complété  la  croissance  dont  son  es- 
prit supérieur  était  susceptible,  et  qui  la  place  au  pre- 
mier rang  des  personnes  les  plus  distinguées,  n'oublie 
que  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'^en  souvienne  : 
elle  est  flattée  que  son  souvenir  corresponde  à  celui  qu'elle 
a  toujours  gardé  de  vous,  et  elle  me  charge  de  vous  le 
dire. 

Pour  moi,  mon  cher  baron,  j'ai  pour  vous  les  mêmes 
sonlimeiis  que  vous  m'avez  toujours  connus,  et  je  suis 
pour  la  vie  tout  à  vous. 

P.  DE  TALLEYRAIVD. 
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LETTRE  INEDITE 


DU  PEINTRE  DAVID 


A  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR  DES  FRANÇAIS,  ROI  D'ITALIE. 


(tl  MESSIDOR  AN  Xni.) 


Le  célèbre  David  ne  fut  pas  seulement  artiste  au  milieu 
des  évènemens  de  1789;  son  nom  s'est  attaché  aux  grands 
actes  politiques  de  l'époque  ;  il  ne  s'agit  pas  de  réveiller 
le  souvenir  de  ces  actes  ;  mais  il  est  curieux  de  faire  re- 
vivre un  récit  propre  h  faire  connaître  cet  artiste,  qui , 
dédaignant  la  puissance  de  l'art ,  propage  ses  idées ,  dé- 
fend et  impose  son  école,  à  l'aide  d'auxiliaires  politiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  persuasion  du  talent,  par 
l'éloquence  des  leçons,  par  la  sympathie,  que  David  vou- 
lut régner;  il  voulut  s'aider  souvent  de  toute  l'énergie  des 
pouvoirs  populaires  pour  faire  respecter  ses  tableaux  et 
assurer  le  triomphe  de  son  Ecole.  S'il  faut  en  croire  ce 
qu'on  raconte,  il  proposa  de  faire  brûler  comme  trop 
monarchique  toute  la  galerie  de  Rubens;  Rubens ,  le  dé- 
sespoir des  talens  secs,  l'idole  des  coloristes. 

David  avait  des  convictions  et  se  sentait  des  faiblesses  : 
trop  impatient  de  la  critique,  trop  absolu  pour  supporter 
des  rivaux,  il  voulait  les  supprimer. 

Ami  intime  des  révolutionnaires  les  plus  célèbres, 
David  ne  jeta  pas  sa  palette  pour  aller  commander  des 
armées  ou  négocier  des  traités  ;  il  se  servit  de  toutes  ses 
amitiés,  il  profita  de  la  modestie  et  de  la  peur  des  pein- 
tres ses  contemporains,  pour  organiser  une  sorte  de  ter- 
reur de  l'art.  * 

Était-il  question  d'une  de  ces  fêtes  que  la  République 
empruntait  aux  cérémonies  du  paganisme ,  c'était  David 
qui  en  réglait  l'ordre;  tous  ces  cortèges  de  jeunes  filles, 
de  vieillards,  de  mères  de  famille,  chantant  des  hymnes 
en  l'honneur  de  la  patrie,  étaient  composés  et  mis  en 
scène  par  David. 

Un  jour,  David  troilvant  tous  les  vêtemens  français 
en  désaccord  avec  les  idées  du  temps,  se  mit  à  dessiner 
une  kyrielle  très  ridicule  de  costumes,  parmi  lesquels  se 
distingue  par  sa  prétention  Spartiate  celui  de  l'Ecole  de 
Mars. 

Dans  celte  collection  emportée  par  le  temps  et  dont 


heureusement  nos  usages  n'ont  rien  gardé,  on  voit  le  sol- 
dat français  habillé  en  brigand  du  boulevard;  le  plus 
plaisant  est  le  citoyen  français  dans  son  intérieur;  c'esl 
un  grand  monsieur  drapé  dans  un  manteau  soutache, 
portant  un  pantalon  collant  à  pieds,  chaussé  de  sandales 
gauloises  et  posant  la  main  sur  un  bonnet  à  poil,  de  for- 
me basse  ;  ce  bonnet  à  poil  se  retrouve  dans  tous  les 
projets  de  costume  de  David,  comme  insigne  de  la  rudesse 
républicaine. 

Tant  que  la  Convention  voulut  être  sa  complice  en  cette 
matière ,  David  ne  permit  à  personne  d'oser  en  peinture 
et  de  toucher  aux  arts. 

Les  arts,  c'était  son  comité,  comme  les  autres  avaient  le 
comité  de  la  guerre,  des  finances  ou  du  salut  public. 

Dès  que  Napoléon  fut  premier  consul ,  David  se  rap- 
procha de  lui.  Quand  Napoléon  fut  empereur,  David  le 
flatta.  David  n'aimait  ni  la  controverse,  ni  la  lutte,  ni  la 
rivalité ,  toutes  choses  qui  exaltent  et  tuent  les  artistes  ; 
ce  que  voulait  David ,  c'était  l'art  par  le  pouvoir  ;  or, 
quels  plus  vigoureux  pouvoirs  que  la  Convention  et 
l'Empire  I 

La  pièce  autographe  que  nous  publions  ici  caractérise 
admirablement  David;  il  ne  faut  pas  l'accuser  de  pali- 
nodie, parce  que,  de  républicain,  il  se  hit  sujet  fîdcle , 
parce  que,  de  brûleur  de  la  galerie  monarchique  de  Ru- 
bens, il  se  fait  l'apologiste  du  grand  siècle  de  Louis  XIV: 
David  obéit  toujours  à  la  même  ambition  1  ce  qui  est  cu- 
rieux à  retrouver,  c'est  ce  pinceau  voulant  être  sceptre, 
cette  toile  voulant  être  charte  ;  c'est  cette  tyrannie  persé- 
vérante], qui  prend  rudement  l'art  par  les  oreilles  pour 
le  traîner  de  force  à  l'Ecole  du  sec,  de  l'ennuyeux,  du  li- 
vide, dite  Ecole  du  nu. 

L'empereur,  comme  on  va  le  voir,  l'a  échappé  belle ,  et 
quelque  favorable  qu'il  ait  été  à  David,  il  a  gardé  pour  lui- 
même  son  initiative,  en  ne  donnant  pas  les  mains  aux 
plans  de  David,  plans  égoïstes  et  accapareurs. 
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il  Monsieur  de  Fleurieu,  intendant-général  de  S.  M. 
Empereur  et  Roi,  Conseiller-d'état  et  grand  Officier 
de  la  Légion-d' Honneur ,  etc. 

David,  premier  peintre  de  S.  M.    . 

Monsieur, 

En  lisant  le  projet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
mettre  sous  les  yeux  de  S.  M.,  je  me  plais  à  croire  que 
vous  ne  trouverez  pas  d'exagération  dans  mes  demandes  : 
les  fonctions  qui  y  sont  énoncées  sont  les  mêmes  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  été  attachées  k  la  place  de  premier 
peintre.  Depuis  Louis  XIV,  la  direction  générale  des  arts 
et  manufactures  a  toujours  été  confiée  au  surintendant  gé- 
néral des  bàtimens;  Colbert  travaillait  avecle  Roi.  Le  Brun 
travaillait  avec  Colbert.  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'était 
Colbert  sous  le  rapport  des  arts;  je  serais,  si  S.  M.  daigne 
accueillir  ma  demande ,  ce  qu'était  Le  Brun.  Vcus  serez 
l'intermédiaire  entre  les  artistes  et  le  trône ,  je  serai  leur 
interprète  auprès  de  vous.  Voilà,  Monsieur   l'intendant- 

{jénéral ,  la  hiérarchie  qui  m'était  tracée  et  que  j'ai  scrupu- 
eusement  observée. 

Votre  assentiment  à  un  projet  qui  a  pour  but  de  fixer 
mon  état  dans  l'ordre  actuel,  me  sera  un  présage  heureux 
de  l'accueil  que  S.  M.  voudra  bien  lui  accorder. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

David. 
Ce  H  Messidor  an  XIII. 

À  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie. 

Sire, 

Toutes  les  grandes  choses  qui  ont  illustré  votre  avène- 
ment au  trône,  cette  réunion  étonnante  de  toutes  les  ver- 
tus que  vous  possédez,  dont  une  seule  eût  suffi  pour  for- 
mer un  héros,  tout  se  perdrait  dans  l'obscurité  des  temps, 
si  les  arts  ne  s'empressaient  de  payer,  h  leur  tour,  le  tri- 
but de  reconnaissance  qu'ils  vous  aoivent;  vous  leur  avez 
légué  toutes  vos  pensées,  toutes  vos  paroles  et  toutes  vos 
actions.  C'est  à  l'histoire,  à  la  poésie,  à  la  peinture,  à  la 
sculpture  et  k  l'architecture  ,  qu'appartient  la  mission 
honorable  de  les  transmettre  i  la  postérité.  J'ose  espérer 
que  S.  M.  daignera  jeter  un  coup-d  œil  sur  un  objet  aussi 
important  sous  lerapportde  l'industrie  et  du  commerce, 
et  (lui  se  lie  essentiellement  h  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  de  l'Empire.  Il  est  réservé  au 
siècle  de  Napoléon  d'éclipser  ces  siècles  fameux,  tant  van- 
tés juscju'à  nos  jours.  Les  circonstances  que  votre  génie  a 
§  réparées,  sont  favorables;  vous  ferez,  Sire,  pourlagloire 
es  arts,  ce  que  vous  avez  fait  aux  yeux  del  univers  pour 
la  gloire  des  armes. 
Sire,  honoré  par  Votre  Majesté  d'une  des  plus  éminentes 


places  dans  les  arts,  votre  premier  peintre  la  supplie  de 
vouloir  bien  en  fixer  les  attributions,  afin  qu'il  achève 
glorieusement,  sous  votre  auguste  protection,  la  révolution 
salutaire  qu'il  a  opérée  dans  les  arts. 

Pénétré  de  confiance  en  la  bonté  dont  S.  M.  a  daigné 
me  donner  d'éclatans  témoignages,  j'ai  l'honneur  de  lui 
soumettre  le  projet  qui  suit  : 

Art.  1 .  Le  premier  peintre  fera  exécuter  et  dirigera, 
sous  la  surveillance  de  M.  l'intendant-général  de  la  mai- 
son de  S.  M.  I.  et  R.,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art  du  des- 
sin, peinture,  sculpture  et  gravure,  dans  les  établisse- 
mens  de  S.  M.,  tels  que  le  Musée-Napoléon  et  celui  de 
Versailles,  les  manufactures  des  Gobelins,  de  Sèvres,  de 
la  Savonnerie  et  de  Béarnais. 

Art.  2.  Le  premier  peintre  examinera  les  objets  d'art, 
dont  on  demandera  l'exposition  au  Louvre  ou  dans  tel  lieu 
que  S.  M.  ordonnera. 

Art.  3.  Lorsque  S.  M.  voudra  faire  exécuter  des  ta- 
bleaux, des  statues,  des  gravures  ou  des  tapisseries,  M. 
l'intendant-général  transmettra  ses  ordres  au  premier 
peintre,  qui,  de  concert  avec  M.  l'intendant,  désignera 
les  artistes  dignes  de  remplir  les  vues  de  S.  M. 

Art.  4.  Quand  les  artistes,  d'après  les  ordres  qu'ils 
auront  reçus  de  M.  l'intendant  par  l'organe  du  premier 
peintre,  auront  des  travaux  dont  l'exécution  exigera  des 
avances  de  fonds,  le  premier  peintre  en  rendra  compte  à 
M.  l'intendant,  qui  accordera  les  sommes  qu'il  jugera 
convenables,  sur  la  demande  qui  lui  en  sera  faite  par  le 
premier  peintre. 

Art.  5.  Le  premier  peintre  sera  chargé  de  présenter  à 
M.  l'intendant-général  les  tableaux,  les  statues,  les  des- 
sins, et  en  général  tous  les  objets  d'art  dont  il  croira  de- 
voir proposer  l'acquisition  pour  augmenter,  compléter, 
les  collections  impériales  ou  pour  la  décoration  des  palais 
de  S.  M. 

Art.  6.  Le  premier  peintre,  expert  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  et  dans  la  profession  des  arts  dépondant 
du  dessin,  se  concertera  avec  M.  l'intendant-général 
pour  présenter  à  S.  M.  des  plans  sur  les  moyens  lespius 
propres  à  l'encouragement  des  beaux-arts  et  à  l'amélio- 
ration des  manufactures  que  S.  M.  a  daigné  prendre 
sous  sa  protection  immédiate. 

Art.  1.  Lorsque  S.  M.  visitera  les  expositions  de  pein- 
ture et  les  établissemens  dépendant  des  beaux-arts,  le 
premier  peintre  l'accompagnera ,  ainsi  que  dans  ses 
voyages,  quand  S.  M.  voudra  faire  représenter  les  faits 
mémorables  qui  la  concernent. 

Art.  8.  Il  sera  accordé  un  logement  au  premier  peintre, 
comme  faisant  partie  de  la  maison  impériale  et  royale. 
Son  traitement  est  de  ( en  blanc). 

Je  suis,  etc., 

De  Votre  Majesté, 

Le  très  soumis  et  fidèle  sujet, 

DAVID. 
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MARIE  , 


on 


LE  MOUCHOIR  BLEU. 


A  la  fin  du  mois  d'octobre  de  l'année  dernière,  je  re- 
tournais, à  pied,  d'Orléans  au  château  de  Bardy.  Devant 
moi,  et  sur  la  même  route,  marchait  un  régiment  de  la 
garde  étrangère.  J'avais  hâté  le  pas  pour  entendre  cette 
musique  militaire  que  j'aime  tant;  mais  la  musique  se 
taisait  :  seulement  quelques  mesures  de  tambour  venaient, 
de  loin  en  loin,  marquer  le  pas  uniforme  des  soldats. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  je  vis  le  régiment 
entrer  dans  une  petite  plaine  entourée  d'un  bois  de  sa- 
pins. Je  demandai  à,  un  capitaine  que  je  connaissais,  si  on 
allait  faire  l'exercice.  Non,  me  dit-il,  on  va  juger,  et  pro- 
bablement fusiller  un  soldat  de  ma  compagnie,  pour  avoir 
volé  le  bourgeois  qui  le  logeait.  Comment,  lui  dis-je,  on 
va  le  juger,  le  condamner,  l'exécuter  dans  le  même  mo- 
ment! Oui,  reprit-il,  ce  sont  nos  capitulations.  Ce  mot 
pour  lui  était  sans  réplique,  comme  si  tout  avait  été  pré- 
vu dans  ces  capitulations,  la  faute  et  le  châtiment,  la 
justice  et  l'humanité  même. 

—  Au  reste,  si  vous  êtes  curieux,  ajouta  le  capitaine, 
je  vais  vous  faire  placer.  Cela  ne  sera  pas  long.  —  J'ai 
toujours  été  avide  de  ces  tristes  spectacles  :  je  m'imagine 
que  je  vais  apprendre  ce  qu'est  la  mort  sur  la  figure  d'un 
mourant.  Je  suivis  le  capitaine. 

Le  régiment  s'était  formé  en  carré  ;  derrière  la  seconde 
ligne,  et  sur  le  bord  du  bois,  quelques  soldats  creusaient 
une  fosse.  Ils  étaient  commandés  par  un  sous-lieutenant; 
car  tout  au  régiment  se  fait  avec  ordre,  et  il  y  a'une  cer- 
taine discipline  pour  creuser  la  fosse  d'un  homme. 

Au  centre  du  carré,  huit  officiers  étaient  assis  sur  des 
tambours;  le  neuvième,  à  droite  et  plus  en  avant,  écri- 
vait quelques  mots  sur  ses  genoux,  mais  avec  négligence, 
et  simplement  pour  qu'un  homme  ne  fût  pas  tué  sans 
quelques  formes. 

On  appela  l'accusé.  C'était  un  jeune  homme  d'une 
taille  élevée,  d'une  ligure  noble  et  douce.  Avec  lui  s'a- 
vança une  femme,  seul  témoin  qui  déposât  dans  cette 
affaire. 

Mais  lorsque  le  colonel  voulut  interroger  cette  femme  . 
C'est  inutile,  dit  le  soldat,  je  vais  tout  avouer;  j'ai  volé 
un  mouchoir  chez  cette  dame. 

LE  COLONEL.  —  Vous,  Piler  1  vous  passiez  pour  un  bon 
sujet  ! 

piTER.  —  Il  est  vrai,  mon  colonel;  j'ai  toujours  tâché 
de  contenter  mes  chefs  :  aussi  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
j'ai  volé.  C'est  pour  Marie. 

LE  COLONEL.  —  Qucllc  cst  ccttc  Marie? 

PITER.  —  C'est  Marie  qui  demeure  là  bas...  au  pays... 
près  d'Areneberg...  où  est  ce  grand  pommier...  Je  ne  la 
versai  donc  plus  ! 


LE  COLONEL.  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  Piler.  Ex- 
pliquez-vous. 

PITER.  —  Eh  bien!  mon  colonel,  lisez  cette  lettre...  et 
il  lui  remit  la  lettre  suivante  dont  tousles  mots  sont  pré- 
sens à  mon  souvenir  : 

«  MON  BON  AMI  PUER, 

»  Je  profite  du  recrue  Arnold  qui  est  engagé  dans  ton 

»  régiment,  pour  l'envoyer  cette  lettre  et  une  bourse  en 

»  soie  que  j'ai  faite  à  ton  intention.  Je  me  suis  bien  ca- 

»  chée  de  mon  père  pour  la  faire,  car  il  me  gronde  tou- 

»  jours  de  t'aimer  tant,  et  dit  que  tu  ne  reviendras  pas. 

»  N'est-ce  pas  que  tu  reviendras?  Au  reste,  quand  tu  ne 

»  reviendrais  jamais,  je  t'aimerais  malgré  cela.  Je  me  suis 

»  promise  à  toi  le  jour  où  tu  ramassas  mon  mouchoir 

»  bleu  à  la  danse  d'Areneberg,  pour  me  le  rapporter. 

»  Quand  t-e  reverrai-je  donc?  Ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est 

»  que  l'on  me  dit  que  tu  es  estimé  de  tes  supérieurs,  et 

»  aimé  des  autres.  Mais  tu  as  encore  deux  ans  à  faire. 

»  Fais  les  vite,  parce  qu'alors  nous  nous  marierons. 

»  Adieu,  mon  bon  ami  Piler. 

»  Ta  chère  marie.  » 

«  P.  S.  Tâche  de  m'envoyer  aussi  quelque  chose  de 
»  France,  non  pas  de  peur  que  je  t'oublie,  mais  pour  que 
»  je  le  porte  avec  moi.  Tu  baiseras  ce  que  tu  m'enverras, 
»  je  suis  bien  assurée  que  je  retrouverai  tout  de  suite  la 
»  place  de  ton  baiser.  » 

Quand  la  lecture  fut  achevée,  Piter  reprit  la  parole. 
(i  Arnold,  dit-il,  me  remit  cette  lettre  hier  soir,  quand 
»  on  me  donna  mon  billet  de  logement.  Toute  la  nuit,  je 
»  ne  pus  dormir;  je  pensais  au  pays  et  à  Marie.  Elle  me 
»  demandait  quelque  chose  de  France.  Je  n'avais  point 
»  d'argent;  j'ai  engagé  mon  prêt  pendant  trois  mois, 
»  pour  mon  frère  et  mon  cousin,  qui  sont  retournés  au 
»  pays  il  y  a  quelques  jours.  Ce  matin,  quand  je  me  suis 
»  levé  pour  partir,  j'ai  ouvert  ma  fenêtre.  Un  mouchoir 
»  bleu  était  suspendu  à  une  corde;  il  ressemblait  à  celui 
»  de  Marie  :  c'étaient  la  même  couleur,  les  mêmes  raies 
»  blanches.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  le  prendre,  et  de  le 
»  mettre  dans  mon  sac.  Je  suis  descendu  dans  la  rue  :  je 
»  me  repentais;  j'allais  revenir  à,  la  maison,  quand  cette 
»  dame  a  couru  après  moi.  On  a  trouvé  le  mouchoir  : 
»  voilà  la  vérité.  La  capitulation  veut  qu'on  me  fusille. 
»  Faites-moi  fusiller;  mais  ne  me  méprisez  pas.  » 

Les  juges  ne  pouvaient  cacher  leur  émotion;  cependant, 
lorsqu  on  alla  aux  voix,  il  fut  condainué  à  mort  à  l'una- 
nimité. Il  entendit  l'arrêt  avec  sang-froid;  puis,  s' appro- 
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chant  de  son  capitaine,  il  le  pria  de  lui  prêter  quatre 
francs.  Le  capitaine  les  lui  donna. 

Je  le  vis  ensuite  qui  s'avançait  vers  la  femme,  à  qui 
l'on  avait  rendu  le  mouchoir  bleu,  et  j'entendis  ces  mots  : 
Madame,  voilà  quatre  francs  ;  je  ne  sais  si  votre  mouchoir 
vaut  plus;  mais  quand  cela  serait,  je  le  paie  assez  cher 
pour  que  vous  me  fassiez  grâce  du  reste. 

Reprenant  alors  le  mouchoir,  il  le  baisa  et  le  donna  au 
capitaine  :  Mon  officier,  lui  dit-il,  dans  deux  ans,  vous 
retournerez  à  nos  montagnes;  si  vous  allez  du  côté  d'Âre- 
neberg,  demandez  Marie,  remettez-lui  ce  mouchoir  bleu, 
Tis  cnnimcnt  je  l'ai  acheté.  Ensuite  il  s'a- 


mais  ne  lui  dites , 


genouilla,  pria  Dieu,  et  marcha  d'un  pas  ferme  au  supplice. 

Je  m'éloignai  alors  et  j'entrai  dans  le  bois,  pour  ne  pas 
voir  la  fa  de  cette  cruelle  tragédie.  Quelques  coups  de 
fusil  m'apprirent  bientôt  qu'elle  était  terminée. 

Je  revins  une  heure  après,  le  régiment  s'était  éloigné, 
tout  était  calme;  mais  en  suivant  le  bord  du  bois  pour  re- 
gagner la  route,  j'aperçus  à  quelques  pas  devant  moi  des 
traces  de  sang  et  une  butte  de  terre  fraîchement  remuée. 
Je  pris  une  branche  de  sapin,  j'en  fis  une  espèce  de  croix, 
et  je  la  plaçai  sur  la  tombe  du  pauvre  Piter,  oublié  mainte- 
nant de  tou  l  le  monde,  excepté  de  moi  et  peu  t-èlre  de  Marie. 

I.TIi.iX.M,  imWhT, 


CONVERSATION 

DU  MARÉCHAL  D'HOQUIIVCOURT 

AVEC  LE  P.  CANAYE. 


Comme  je  dînois  un  jour  chez  M.  le  maréchal  d'Hoquincourt; 
le  père  Canaye,  qui  y  dînoit  aussi,  fil  tomber  le  discours  in- 
sensiblement sur  la  soumission  d'espril  que  la  religion  exige 
de  nous  ;   et  après  nous  avoir  conté  plusieurs  miracles  nou- 
veaux et  quelques  révélations  modernes,  il  conclut  qu'il  fallait 
éviter  plus  que  la  peste  ces  esprits  forts  qui  veulent  examiner 
toutes  choses  par  la  raison. 
«  A  qui  parlez-vous  des  esprits  forts,  dit  le  maréchal,  et 
qui  les  a  connus  mieux  que  moi?  Bardouville  et  Saint-Ibal 
ont  été  les  meilleurs  de  mes  amis.  Ce  furent  eus  qui  m'en- 
gagèrent dans  le  parti  de  M.  le  comte  contre  le  cardinal  do 
Uichelieu.  Si  j'ai  connu  les  esprits  forts  ?  je  ferais  un  livre 
do  tout  ce  qu'ils  ont  dit.  Bardouville  mort,  etSaint-lbal  re- 
tiré en  Hollande,  je  fis  amitié  avec  Lafretteet  Sauvebœuf.  Ce 
n'étoient  pas  des  esprits,  mais  de  braves  gens.  Lafretle  était 
un  brave  nomme,  et  fort  mon  ami.  .le  pense  avoir  assez  té- 
moigné que  j'étais  le  sien  dans  la  maladie  dont  il  mourut.  Je 
le  voyais  mourir  dune  petite  fièvre,  comme  auroil  pu  faire 
une  femme  ;  et  j'enrageois  de  voir  Lafrette,  ce  Lafrette  qui 
s'étoit  battu  contre  Boutteville,  s'éteindre  ni  plus  ni  moins 
qu'une  chandelle.  Nous  étions  en  peine,  Sauvebœuf  et  moi, 
de  sauver  l'honneur  à  notre  ami  ;   ce  qui  me  fît  prendre  la 
résolution  de  le  tuer  d'un  coup  de  pistolet  pour  le  faire  pé- 
rir en  homme  de  cœur.  Je  lui  appuyois  le  pistolet  à  la  tête, 

quand   un  b de  jésuite,  qui  étoit  dans  la  chambre,  me 

poussa  le  bras  et  détourna  le  coup.  Cela  me  mit  en  si  grande 
colère  contre  lui,  que  je  me  fis  janséniste.  » 
«  Remarquez-vous,  Monseigneur,  dit  le  père  Canaye,  remar- 
»  quez-vûus  comme  Satan  est  toujours  aux  aguets   :  circuit 

•  quœrens  quem  devoret.   Vous  concevez  un  petit  dépit  contre 

•  nos  Pères  :  il  se  sert  de  l'occasion  pour  vous  surprendre, 

•  pour  vous  dévorer  ;  pis  que  dévorer,  pour  vous  faire  jansé- 
>  niste.  Vigilate,  vigitate  :  on  ne  saurait  trop  être  sur  ses  gar- 

•  des  contre  l'ennemi  du  genre  humain.  » 

•  Le  père  a  raison,  dit  le  maréchal;  j'ai  ouï  dire  que  le  dia- 

•  ble  ne  dort  jamais   II  faut  faire  de  même;  bonne  garde,  bon 

•  pied,  bon  œil  ;  mais  quittons  le  diable  et  parlons  de  mes 

•  amitiés.  J'ai  aimé  la  guerre  devant  toutes  choses  ;  Madame 


•  de  Montbazon  après  la  guerre  ;  et,  tel  que  vous  mô  voyez, 
»  la  philosophie  après  Madame  do  Montbazon.  • 

«  Vous  avez  raison,  reprit  le  père,  d'aimer  la  guerre,  Mon- 
0  seigneur;  la  guerre  vous  aime  bien  aussi  :  elle  vous  a  com- 
»  blé  d'honneurs. 

»  Savez-vous  que  je  suis  homme  de  guerre  aussi,  moi  ?  Le 
»  Roi  m'adonne  la  direction  de  l'hôpital  de  son  armée  en  Flan- 
»  dres  ;  n'est-ce  pas  être  homme  de  guerre  ?  Qui  eût  jamais 
»  cru  que  le  père  Canaye  eût  dû  devenir  soldat  ?  Je  le  suis  , 
»  Monseigneur,  et  ne  rends  pas  moins  de  services  à  Dieu,  que 
0  je  lui  en  rendois  au  collège  de  Clermont.  Vous  pouvez  donc 
»  aimer  la  guerre  innocemment;  aller  à  la  guerre  et  servir  son 
»  prince,  est  servir  Dieu.  Mais  pour  ce  qui  regarde  Madame 
»  de  Montbazon,  si  vous  l'avez  convoitée,  vous  me  permettrez 
»  de  vous  dire  que  vos  désirs  étoient  criminels.  'V'ous  ne  la 
»  convoitiez  pas,  Monseigneur,  vous  l'aimiez  d'une  amitié  in- 
»  nocente  !  » 

«  Quoi  I  mon  père,  vous  voudriez  quo  j'aimasse  comme  un 
0  sot?  Le  maréchal  d'Hoquincourt  n'a  pas  appris  dans  les 
»  ruelles  à  ne  faire  que  soupirer  1   Je  voulois,   mon  père,  je 

•  voulois...  » 

«  Quels  je  voulois  I  en  vérité,  Monseigneur,  vous  raillez  de 
«  bonne  grâce.  Nos  Pères  de  Saint-Louis  seroient  bien  étonnés 
»  de  ces  je  voulais.  Quand  on  a  été  long-temps  dans  les  ar- 
0  mées,  on  a  appris  à  tout  écouier.  Passons,  passons  :  vous 

•  dites  cela.  Monseigneur,  pour  vous  divertir.  » 

«  Il  n'y  a  point  là  de  divertissement,  mon  père  ;  savez-vous 
»  à  quel  point  je  l'aimais?  » 

•  Usque  ad  aras,  Monseigneur?  » 

«  Point  d'aras,  mon  père.  Voyez-vous,  dit  le  maréchal  en 
»  prenant  un  couteau  dont  il  serroit  le  manche,  voyez-vous  ? 
»  si  elle  m'avait  commandé  de  vous  tuer,  je  vous  aurois  en- 
»  foncé  le  couteau  dans  le  cœur  I  » 

Le  père,  surpris  du  discours,  et  plus  effrayé  du  transport, 
eut  recours  à  foraison  mentale,  et  pria  Dieu  secrettement 
qu'il  le  délivrât  du  danger  où  il  se  trouvoit  :  mais  ne  se  fiant  pas 
tout-à-fdil  à  la  prière,  ils'éloignoit  insensiblement  du  maréchal 
par  un  mouvement  de  baache  imperceptible.   Le  maréchal  le 
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suivoit  par  un  autre  tout  semblable  ;  et  à  lui  voir  le  couteau 
toujours  levé,  on  eût  dit  qu'il  allait  mettre  son  ordre  en  exé- 
cution. La  malignité  de  la  nature  me  fit  prendre  plaisir  quel- 
que temps  aux  frayeurs  de  la  Révérence  ;  mais  craignant  à  la 
lin  que  le  maréchal,  dans  son  transport,  ne  rendit  funeste  ce 
qui  n'avoitété  que  plaisant,  je  le  fis  souvenir  que  Madame  de 
Montbazon  était  morte,  et  lui  dis  qu'heureusement  le  père  Ca- 
naye  n'avoit  rien  à  craindre  d'une  personne  qui  n'étoil  plus. 

«  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  reprit  le  maréchal  ;  la  plus 
»  belle  du  monde  commençoit  à  me  lanterner,  lorsqu'elle  mou- 
»  rut.  Il  y  avoit  toujours  auprès  d'elle  un  certain  abbé  de 
»  Rancé,  un  petit  janséniste  qui  lui  parloit  do  la  grâce  devant 
»  le  monde,  et  l'enlrelenoit  de  toute  autre  chose  en  particu- 
»  lier.  Cfla  me  fil  quitter  le  parti  des  jansénistes  ;  auparavant 
»  je  no  pordois  pas  un  sermon  du  père  Desmaroz,  et  je  uP  ju- 
»  rois  que  par  Messieurs  de  Port-Royal.  J'ai  toujours  été  à 
»  confe.sseaux  jésuites  depuis  ce  temps-là  ;  et  si  mon  fils  a  ja- 
»  mais  des  cnfans,  je  veux  qu'ils  étudient  au  collège  de  Cler- 

•  mont,  sur  peine  d'être  déshérités.  » 

«  Ah  I  que  les  voies  de  Dieu  sont  admirables  I  s'écria  le  père 
»  Canaye  ;  que  le  secret  de  sa  justice  est  profond  !  Un  petit  co- 
»  quet  de  janséniste  poursuit  une  dame,  à  qui  Monseigneur 
»  vouloit  du  bien.  Le  Seigneur  miséricordieux  se  sert  de  la 
»  jalousie  pour  mettre  la  conscience  de  Monseigneur  entre  nos 
»  mains.  Mirabilia  jiidicki  tua.  Domine  !» 

Après  que  le  bon  père  eut  fini  ses  pieuses  réflexions,  je  crus 
qu'il  m'étoit  permis  d'entrer  en  discours,  et  je  demandai  à  M. 
le  maréchal  si  l'amour  do  la  philosophie  n'avoit  pas  succédé  à 
la  passion  qu'il  avoit  eue  pour  Madame  de  Montbazon. 

«  Je  ne  l'ai  que  trop  aimée,  la  philosophie,  dit  le  maréchal, 
»  je  ne  l'ai  que  trop  aimée  ;  mais  j'en  suis  revenu,  et  je  n'y  re- 
»  tourne  pas. Un  diable  de  philosophe  m'avoit  tellement  brouillé 
»  la  cervelle  de  premiers  parens,  de  pomme,  de  serpent,  depa- 

•  radis  terrestre  et  de  Cliérubins,  que  j'élois  sur  le  point  de  ne 
»  rien  croire.  Le  diable  m'emporte  si  je  croyois  rien  Depuis 
»  ce  temps-là,  je  me  ferois  crucifier  pour  la  religion  Ce  n'est 
»  pas  que  j'y  voie  plus  de  raison  ;  au  contraire,  moins  que  ja- 
»  mais  :  mais  je  ne  saurois  que  vous  dire,  je  me  ferois  cruci- 
»  fier  sans  savoir  pourquoi.  » 

«  Tant  mieux.  Monseigneur,  reprit  le  père  d'un  ton  de  nez 
»  fort  dévot  ;  tant  mieux  :  ce  ne  sont  point  mouvemens  hu- 
»  mains  ;  cela  vient  de  Dieu.  Point  de  raison  !  c'est  la  vraie  re- 
»  ligion,  cela.  Point  de  raison  !  que  Dieu  vous  a  fait,  Monsei- 
»  gneur,  une  belle  grâce  !  Estote  sicut  infantes  :  soyez  comme 
11  des  enfans.  Les  enfans  ont  encore  leur  innocence,  et  pour- 
»  quoi  ?  parce  qu'ils  n'ont  point  de  raison.  Bcati  pauperes  spi- 
«  rilu  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit;  ils  no  pèchent  point. 
«  La  raison  ?  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  raison.  Point  de  rai- 
»  son....  je  ne  saurois  quo  vous  dire....  je  ne  sais  pourquoi.... 
»  Les  beaux  mots  !  ils  dcvroient  être  écrits  en  lettres  d'or.  Ce 
»  n'est  pas  que  j'y  voie  plus  de  raison  ;  au  contraire,  moins 
1  qtie  jamais.  En  vérité,  cela  est  divin  pour  ceux  qui  ont  le 
o  goût  des  choses  du  ciel.  Point  de  raison  !  que  Dieu  vous  a 
»  fait.  Monseigneur,  une  belle  grâce  I  » 

Le  père  eût  poussé  plus  loin  la  sainte  haine  qu'il  avoit  con- 
tre la  raison,  mais  on  apporta  des  lettres  de  la  cour  à  M.  le 
maréchal,  ce  qui  rompit  un  si  pieux  entretieiv  Le  maréchal 
les  lut  tout  bas  ;  et,  après  les  avoir  lues,  il  voulut  bien  dire  à 
la  compagnie  ce  qu'elles  contenoient. 

«  Si  je  voulois  faire  le  politique,  comme  les  autres,  je  me  re- 
»  tirerois  dans  mon  cabinet  pour  lire  les  dépêches  do  la  cour; 
»  mais  j'agis  et  je  parle  toujours  à  cœur  ouvert.  M.  le  cardi- 
»  nal  me  mande  que  Sienai  est  pris,  que  la  cour  sera  ici  dans 
»  huit  jours,  et  qu'on  me  donne  le  commandement  do  l'armée 
»  qui  a  fait  le  siège,  pour  aller  secourir  Arras  avec  Turenne 
»  et  Laferté.  Je  mo  souviens  biwi  que  Turenne  me  laissa  bat- 
»  tre  par  M.  le  prince,  lorsque  la  cour  étoit  à  Gien  ;  peut-être 


»  que  je  trouverai  l'occasion  de  lui  rendre  la  pareille.  Si  Ar- 
»  ras  étoit  sauvé,  et  Turenne  bittu,  je  serois  content;  j'y  fe- 

•  rai  ce  que  je  pourrai  ;  je  n'en  dis  pas  davantage.  » 

Il  nous  eût  conté  toutes  les  particularités  de  son  combat,  et 
le  sujet  de  plainte  qu'il  pensoit  avoir  contre  M.  de  Turenne; 
mais  on  nous  avertit  que  le  convoi  éloit  déjà  assez  loin  de  la 
ville,  ce  qui  nous  fit  prendre  congé  plutôt  que  nous  n'aurions 
fait. 

Le  père  Canaye,  qui  se  trouvoit  sans  monture,  en  demanda 
une  qui  pût  le  porter  au  camp. 

a  Et  quel  cheval  voulez-vous,  mon  père  ?  dit  le  maréchal.  • 

«  Je  vous  répondrai,  Monseigneur,  ce  que  répondit  le  bon 
»  père  Suarez  au  duc  de  Medina- Sidonia  dans  une  pareille 
»  rencontre  :  Qualem  me  decet  esse,  mansuetum;  tel  qu  il  faut 
">  que  je  sois,  doux,  paisible.  » 

Cl  Qualem  me  decet  esse,  mansuetum  ;  j'entends  un  peu  de  la- 
»  tin,  dit  le  maréchal  ;  mansuetum  seroit  meilleur  pour  des 
»  brebis  que  pour  des  chevaux.  Qu'on  donne  mon  cheval  au 
»  père,  j  aime  son  ordre,  je  suis  son  ami  :  qu'on  lui  donne 
0  mon  bon  cheval.  » 

J'allai  dépêcher  mes  affaires,  et  ne  demeurai  pas  long-temps 
sans  rejoindre  le  convoi.  Nous  passâmes  heureusement  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  fatigue  pour  le  pauvre  père  Canaye.  Je  le 
rencontrai  dans  la  marche  sur  le  bon  cheval  de  M.  d  Hoquin- 
courl  :  c'était  un  cheval  entier,  ardent,  inquiet,  toujours  en 
action  ;  il  mâchoit  éternellement  son  mords,  alloil  toujours  de 
côté,  hennissoit  de  moment  en  moment  ;  et,  ce  qui  choquoit 
fort  la  modestie  du  père,  il  prenoit  indécemment  tous  les  che- 
vaux qui  approchoient  de  lui  pour  des  cavales. 

0  Et  que  vois-je?  mon  père,  lui  dis-je  en  l'abordant;  quel 
»  cheval  vous  a-t-on  donné  là  ?  Où  est  la  monture  du  bon  père 
i>  Suarez,  que  vous  avez  tant  demandée  ?» 

«  Ah  I  Monsieur,  je  n'en  puis  plus...  je  suis  roué  ..  » 

Il  alloit  continuer  ses  plaintes,  lorsqu'il  part  un  lièvre  :  cent 
cavaliers  se  débandent  pour  courir  après,  et  on  entend  plus  de 
coups  de  pistolets  qu'à  une  escarmouche.  Le  cheval  du  père, 
accoutumé  au  feu  sous  le  maréchal,  emporte  son  homme,  et 
lui  fait  passer  en  moins  de  rien  tous  ces  débandés.  C  étoit  une 
chose  plaisante  de  voir  le  jésuite  à  la  tête  de  tous,  malgré  lui. 
Heureusement  le  lièvre  fut  tué,  et  je  trouvai  le  père  au  milieu 
de  trente  cavaliers  qui  lui  donnoient  1  honneur  d'une  chasse 
qu'on  eût  pu  nommer  une  occasion.  Le  pèrerccevoit  la  louange 
avec  une  modestie  apparente:  mais,  en  son  ame,  il  méprisoit 
fort  le  mansuetum  du  bon  père  Suarez,  et  se  savoit  le  meilleur 
gré  du  monde  des  merveilles  qu'il  pensoit  avoir  faites  sur  le 
Barbe  de  M.  le  maréchal.  Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  sou- 
venir du  beau  dit  de  Salomon  :  Vanitas  vanitatum,  et  omnia 
vanitas.  A  mesure  qu'il  se  réfroidissoit,  il  sentit  un  mal  que 
la  chaleur  lui  avoit  rendu  insensible  ;  et  la  fausse  gloire  cédant 
à  de  véritables  douleurs,  il  regrettoit  le  repos  de  la  Société  et 
la  douceur  de  la  vie  paisible  qu'il  avait  quittée;  mais  toutes 
ses  réfiexions  ne  servoient  de  rien.  11  falloit  aller  au  camp  ;  et 
il  étoit  si  fatigué  du  cheval,  que  je  le  vis  tout  prêt  d'aban- 
donner Bucéphale ,  pour  marcher  à  pied  à  la  tête  des  fantassins. 

Je  le  consolai  de  sa  première  peine,  et  l'exemptai  delà  se- 
conde, en  lui  donnant  la  monture  la  plus  douce  qu'il  auroit  pu 
souhaiter.  Il  me  remercia  mille  foi.-,  et  fut  ti  sensible  à  ma 
courtoisie,  qu'oubliant  tous  les  égards  de  sa  profession,  il  me 
pjrla  moins  on  jésuite  réservé,  qu'en  homme  libre  et  sincère. 
Je  lui  demandai  quel  sentiment  il  avoit  de  M.  d'Hoquincourt. 
«  C'est  un  bon  seigneur,  me  dit-il,  c'est  une  bi^nne  ame  ;  il  a 

•  quitté  les  jansénistes  :  nos  pères  lui  sont  fort  obligés  ;  mais, 
»  pour  mon  particulier,  je  ne  mo  trouverai  jamais  à  table  au- 
»  près  de  lui,  et  ne  lui  emprunterai  jamais  de  cheval.  » 

Content  de  cette  première  franchise,  je  voulois  m'en  attirer 
encore  une  autre.  «  D'où  vii'nt,  ronlinuoi-je,  la  grande  ani- 
»  mosité  qu'on  voit  entre  les  jansénistes  et  vos  Pères?  Vient- 
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»  elle  de  ladiversité  dessentimens  sur  la  doctrine  de  la  grace?» 
»  Quelie  folio  !  quelle  folio  (  me  dit-il,  do  croire  que  nous  haïs 
»  sons  pour  ne  penser  pas  la  môme  chose  sur  la  grace  I  Ce 
»  n'est  ni  la  grace,   ni  les  cinq  propositions  qui  nous  ont  mis 

•  mal  ensemble  :  la  jalousie  de  gouverner  les  consciences  a 
»  tout  fait.  Les  jansénistes  nous  ont  trouvés  en  possession  du 
»  gouvernement,  et  ils  ont  voulu  nous  en  tirer.  Pour  parve- 
»  nir  à  leurs  uns,  ils  se  sont  servis  de  moyens  tout  contraires 

•  aux  nôtres.  Nous  employons  la  douceur  et  l'indulgeni  e,  ils 
»  affectent  l'austérité  et  la   rigueur;  nous  consolons  les  âmes 

•  par  des  exemples  de  la  miséricorde  de  Dieu,  ils  effrayent  par 
»  ceux  de  sa  justice.  Ils  porleri  la  crainte  où  nous  portons 
«  l'espérance,  et  veulent  s'assujettir  ceux  que  nous  voulons 
«  nous  attirer.  Ce  n'est  pas  que  les  uns  et  les  antres  n'ayent 


»  dessein  de  sauver  les  hommes,  mais  chacun  veut  se  donner 
»  du  crédit  en  les  sauvant  ;  et,  à  vous  parler  franchement, 
»  l'intérêt  du  directeur  va  presque  toujours  devant  le  salut  de 
•  celui  qui  est  sous  la  direction.  Je  vous  parle  tout  autrement 
»  que  je  neparlois  à  M.  le  maréchal  ;  j'éloi^  purement  jésuite 
»  avec  lui,  et  j'ai  la  franchise  d'un  homme  de  guerre  avec 
»  vous.  »  Je  le  louai  fon  du  nouvel  espritquesa  dernière  pro- 
fession lui  avait  fait  prendre;  et  il  me  serebloit  que  la  louange 
lui  plaisoit  assez;  je  ^eu^se  continuée  plus  long-temps  ;  mais 
comme  la  nuit  approchoit,  il  fallut  nous  séparer  l'a^  de  1  au- 
tre, le  père  aussi  content  de  mon  procédé,  que  je  l'étois  de  sa 
conGdence. 

SAINT-EVBESIOIVT. 


DETAILS   VERIDIQUES  ET  HISTORIQUES 

SUR  UNE  ÉPIIVGLE 

DEPUIS  1650  JISOB'A  NOS  JOURS 

(1790) 


Nous  ne  dirons  rien  des  premiers  détails  de  l'existence  de 
l'épingle  célèbre  dont  nous  écrivons  l'histoire;  il  suffira  au  pu- 
blic de  savoir  qu'elle  se  trouva  un  jour  sur  la  toilette  de  Ninon 
de  Lenclo^.  C'est  depuis  cette  époque  seule  qu'elle  a  commencé 
à  être,  ou  l'accessoire,  ou  souvent  même  la  cause  de  grands 
événemens  qui  semblent  l'associer  à  l'histoire  de  son  pays. 

Un  matin,  Mme  de  Maintenon  vint  chez  Ninon.  On  sait  que 
cette  auguste  prude,  conduite  pnr  un  attrait  irrésistible  et  par 
l'empire  des  circonstaaces,  passait  tour-à-tour  do  chez  son 
confesseur  et  du  pied  des  autels,  dans  le  sanctuaire  des  plaisirs 
et  de  la  volupté,  chez  cette  courtisane  enchanteresse,  dont  le 
nom  seul  ajoutait  à  la  célébrité  de  son  siècle.  Il  semblait  que 
le  sort  avait  voulu  que  Mme  de  Maintenon,  par  ses  inconsé- 
quences sociales,  peignît  la  versatilité  de  son  ame,  toujours 
tourmentée  entre  l'amour  du  créateur  et  de  la  créature  (1). 

Mme  de  Maintenon  était  donc  chez  Ninon  ;  elle  quittait  l'abbé 
Gobelin,  son  confesseur,  qui,  dans  ce  temps,  avait  l'habitude 
de  faire  des  préseus  innocens  aux  dévotes  dont  il  dirigeait  les 
consciences.  Mme  de  Maintenon  venait  de  recevoir  de  ce  saint 
directeur  une  pelote  charmante,  que  ses  mains  avaient  bénie. 
Notre  belle  dévote  tire  son  mouchoir  trop  précipitamment,  et 
la  pelote  roule  aux  pieds  de  Ninon,  qui  la  ramasse.  Mme  de 
Maintenon  rougit,  veut  ravoir  ce  dépôt  précieux.  Ninon  ne 
consent  à  la  rendre  qu  à  la  condition  de  savoir  d'où  lui  vieni 
cette  pelote,  qui  ressemble  à  un  présont...  Mme  de  Maintenon, 
qui  tremble  en  secret  d'avoir  fait  un  sacrilège  involontaire,  en 


(1)  Correspondance  secrète  entre  Mme  de  Maintenon,  Mlle  de 
Lenclos  cl  le  marquis  de  Villarceaus. 


laissant  ce  trésor  dans  de  belles  mains  profanes,  s'embarrasse, 
ne  répond  rien.  Prenez  garde,  dit.  alors  Ninon  ;  si  vous  gardez 
le  silence,  j'aurai  le  droitdo  tout  croire  :  il  n'y  a  rien  que  mon 
imagination  n'invente  sur  cette  jolie  pelote.  Je  croirai  que 
vous  la  tenez  de  quelque  adorateur  ,  que  sais-je?  de  Villar- 
ceaux,  de  Chevreuse, . . .  peut-être  du  roi  même...  A  ce  nom 
sacré,  l'embarras  de  Mme  de  Maintenon  augmente;  elle  balbu- 
tie, ne  sait  quel  parti  prendre,  et,  aimant  mieux  sacrifier  son 
amour-propre,  en  se  livrant  aux  plaisanteries  de  Ninon,  que 
d'exposer  sa  gloire,  elle  avoue  que  son  confesseur  lui  a  fait  ce 
présent,  auquel  elle  met  un  grand  prix.  Ahl  pour  cela,  dit 
Ninon  en  riant,  je  n'aurais  jamais  cru  que  l'abbé  Gobelin  pût 
m'inspirer  tant  de  curiosilé.  Mais,  avant  do  vous  rendre  cette 
pelote,  je  veux  que  la  première  épingle  y  soit  placée  par  moi. 
En  voilii  une  qui  n'est  à  mon  ruban  que  pour  me  rappeler  que 
La  Châtre  vient  ce  soir.  Je  la  choisis,  et  je  trouve  cette  réu- 
nion piquante.  Comme  vous  savez  que  je  vous  crois  dévote 
plus  par  principe  et  par  force  que  par  penchant,  ce  mélange 
(le  profane  et  de  sacré  vou.?  perlera  bonheur...  En  achevant 
ces  mots,  ses  doigts  charmans  prirent  notre  épingle,  et  la 
posèrent  sur  la  pelote  de  Mme  de  Maintenon,  qui,  trop  heu- 
reuse d'en  être  quitte  pour  cela,  le  permit,  et  sortit  un  instant 
après,  aimant  autant  ne  pas  continuer  la  conversation. 

L'après-midi,  l'abbé  Gobelin  revint  chez  sa  belle  dévote.  Il 
pnria  de  la  pelote;  on  la  lui  montra  avec  reconnaissance;  mais 
cette  seule  épingle  qui  se  trouvait  au  milieu,  et  que  l'on  avait 
oublié  d'ôter,  lui  parut  extraordinaire.  Il  allait  en  parler.  Mme 
de  Maintenon  le  comprit  et  rougit  encore  (ce  qu'une  femme 
vertueuse  est  exposée  de  fois  à  rougir  dans  la  journée,  ne  peut 
se  comevoir  l)  Il  y  eut  un  mome.t  de  décousu  dans  la  conver- 
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sation;  la  poiiilente  n'avoua  point  l'histoire  de  l'épingle  ;  cet 
avcii  était  réservé  pour  des  téte-à-tôte  plus  graves  et  dun 
autre  genre.  Mais  nous  allons  voir  notre  épingle  prédestinée 
à  jouer  un  rôle  plus  important. 

A  celte  époque,  Mmcde  Montespanavaillhabitude  de  se  pro- 
mener avec  le  roi  dans  L>s  bosquets  de  Versailles;  il  attirait  le 
plus  qu'il  pouvaitMmede Maintenon dans  ces momens.  Celadon- 
nail  beaucoup  d'humeur  à  Mme  do  Montcspan,  qui  commen- 
çait, à  juste  titre,  h  se  repentir  d'avoir  amené  ello-mOme  Cbtte 
dangereuse  rivale  dans  son  intérieur...  Un  jour  d'été,  dans  une 
de  ses  promenades,  le  soleil,  étant  plus  brûlant  qu'à  l'ordinai- 
re, incommodait  beaucoup  Mme  de  Montcspan  ,  qui  cherchait 
en  vain  a  fixer  sur  ses  yeux  une  gaze  que  le  vent  soulevait  tou- 
jours. Elle  n'avait  pas  besoin  de  cette  petite  contrariété  pour 
avoir  de  l'humeur.  Tout-ii-coup  elle  demanda  avec  brusquerie 
une  épingle  à  Mme  de  Maintenon,  qui,  après  avoir  cherché  en 
vain  sur  sa  pelote,  dit  avec  douceur  qu'elle  n'en  avait  pas,  (car 
elle  ne  comptait  pas  l'épingle  de  Ninon,  qui,  dans  ce  moment, 
fermait  son  lichu.  (Sa  pudeur  pouvait-elle  jamais  se  décidera  la 
proposer?)  Pardonnez-moi,  Madame,  lui  dit  alors  Mme  de  Mon- 
tcspan aven  lolère,  vous  en  avez  une;  mais  vous  êtes  d'une 
maussaderie  aujourd'hui!...  Et,  en  disant  cela,  très  imprudem- 
ment elle  arracha  plutôt  qu'elle  ne  prit  l'épingle  qui  servait  à 
voiler  tant  de  trésors...  Qu'on  se  peigne  la  rage  de  Mme  de 
Montcspan,  lorsque  occupée  un  instant  à  attacher  sa  gaze,  elle 
no  tourna  les  yeux  sur  le  roi  que  pour  voir  les  siens  se  fixer 
avec  ardeur  sur  les  beautés  qu'elle-même  venait  de  découvrir  .. 
La  pudeur,  l'embarras  de  l'une,  le  désespoir  de  l'autre,  l'en- 
chantemeut  expressif  du  monarque,...  l'Albane,  le  Corrége 
peindraient  seuls  celte  situation  ;  elle  était  tiop  forle  pour  du- 
rer long-leni]'s.  Mme  de  Monlespan,  saisissant  sa  gaze  avec  fu- 
reur, oublia  l'épingle,  et  se  piqua  jusqu'au  sang,  et  dit  à  sa 
rivale  en  la  lui  jclant  :  Tenez,  Madame!  voyez  le  mal  que  je 
mo  suis  fait  avec  votre  maudite  épingle  !  11  semble  que  tout  de 
vous  doi\e  me  blesser  aujourd'hui.  Mme  de  Mainleuon  baissa 
les  yeux;  cl  le  roi,  pour  paraîlre  ne  pas  entendre  une  chose 
aussi  marquante,  voulut  tourner  la  chose  en  galanterie,  ra- 
massa l'épingle,...  et  dit  :  Elle  ne  sera  a  personne  qu  à  moi, 
puis(iuelle  est  teinte  de  votre  sang.  Mme  de  Montespan  ne  ré- 
pondit rien  ;  la  promenade  linil,  et  celte  amante  infortunée  eut 
encore  linquiéiudoquo  l'épingle  que  leroicmporlaitne  lui  rap- 
pelai moins  sa  blessure  que  le  fichu  do  sa  rivale.  Si  tout  le 
inonde  ne  savait  pas  ([u'à  celte  époque  Louis  XIV  s'attacha  de 
plus  en  plus  à  Mme  de  Maintenon,  ce  que  je  viens  de  cilcr  le 
prouverait.  Déjà,  à  l'iniu  de  Mme  do  Montespan,  elle  cl  lo  roi 
se  voyaient  fréquemment.  On  pense  aisément  qu'à  la  première 
entrevue,  l'hisluire  do  la  promenade  fut  le  sujet  de  la  conver- 
sation. Le  roi  parlaavee  enthousiasme  de  1  épingle,  quil  avait 
allachéo  précieuienient  à  sa  chemise,  et  qui  ne  le  quittait  plus; 
mais  Mme  de  Mainlonon  écoutait  avec. plus  de  trisiesse  que  de 
«Jharme  ce  que  sen  auguste  amant  lui  disait  avec  transport. 
Bientôt  il  aperijul  que  la  jalousie  en  était  la  cause;  que  celle 
lemiiio  sensible  croyàitquo  le  monarque  gardidlplutôtl  épingle 
à  cause  de  la  blessurcdeMmedeMuntespan, que  parle  souvenir 
de  son  fichu  :  elle  eut  même  la  bonne  foi  de  le  lui  avouer.  Le  roi, 
pour  lui  prouver  son  injustice,  consentit  à  la  lui  rendre,  mais 


sous  la  condition  qu'elle  ne  servirait  jamais  à  fermer  ce  fichu 
n,ui  faisait  son  supplice.  Mme  de  Maintenon  y  aurait-elle  con- 
spnti,  s'il  n'y  avait  eu  que  celle  épinglo-là  au  m(indc?  Je  n'en 
.-ais  rien. . .  l'eut-êlre  aurait-elle  été  assez  sensible  ponr  cela.  Le 
combat   entre  la  pudeur  et  la  tendresse  eût  été  bien  digne 

d'elle .le  laisse  aux  amcs  ex.ltcesà  décider  la  question,  et 

je  me  bornerai  à  dire  que  la  condition  fut  acceptée,  que  l'éjiin- 
gle  fut  rendue,  mais  que  malheureusemeut  un  jour,  cent  fois 
i'ius  célèbre,  oii  Louis  XIV  entra  chez  Mme  de  Maintenon,  au 
moment  où  elle  l'attendait  le  moins  :  de  distraction,  de  précipi- 
tation, elle  n'eut  que  le  temps  de  fermer  son  fichu  avec  cette 
fameuse  épingle;  mais  qu'à  la  fin  du  téle-à-léte  elle  se  déta- 
cha pour  jamais,...  et  passa  dans  les  mains  du  roi,  qui  la  garda 
avec  bonheur  et  fierté,  comme  signe  de  son  triomphe,  dont 
elle  devint,  dit-on,  le  chemin  et  la  cause.  Si  l'on  croit  que  cette 
l'ameuse  liaison  a  pu  amener  des  événemens  importans  dans  le 
royaume,  on  conviendra  que  notre  épingle  joue  un  grand  rôle... 
Mais  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  son  histoire.  Suivons-la 
avec  patience  dans  son  inconcevable  destinée.  Elle  fut  non  ou- 
bliée, mais  serrée  avec  soin,  dans  unccrin  de  Louis  XIV,  et  ne 
servit  à  rien  de  remarquable  jusqu'au  moment  où  Jacqncs  II, 
roi  d'Angleterre,  trahi  par  ses  sujets,  fut  chassé  de  son  trône 
par  le  prince  d'Orange,  et  vint  se  réfugier  à  Saint-Germain 
avec  la  reine  et  le  prince  de  Galles.  On  sait  avec  quclîe  magni- 
licence  le  roi  le  reçut,  et  lui  céda  son  appartement;  et,  comme 
il  allait  au  devant  do  lui,  Mme  de  Maintenon,  frappée  de  ce 
moment,  qui,  selon  elle,  était  le  plus  beau  de  la  vie  du  roi, 
voulut  joindre  à  une  agrafe  de  diamans,  qui  relevait  sen  cha- 
peau, un  panache  de  plumes  blanches,  unies  par  un  ruban  où 
elle  avait  brodé  ces  mots  :  si  Jacques  eit  rkssfmclé  a 
I  0€is,  TOLT  LUI  SERAIT  FIDÈLE.  Cette  légende,  qui  flattait  à 
la  fois  et  le  sentiment  et  la  vanité  du  roi,  lui  fit  un  plaisir  ex- 
I ,  éme:  mais,  en  la  portant,  il  fallaitqu'ellefùt  secrète,  et  le  rub&n, 
'ésistant  à  l'adresse  des  doigt^de  Mme  de  Maintenon,  ."^'é. hap- 
pait toujours  avec  une  indiscrétion  inquiétante;  et,  quoique  le 
dernier  mot  do  la  légende  ne  dût  dé,  laire  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre, en  résistant  obstinément  à  leurs  efforts  réunis,  comme 
Iheure  pressait,  ils  étaient  au  moment  de  s'impatienter,  quand 
I  eut-à-coup  le  roi  sonna  Bontemps,  son  valet  de  chambre,  se  fit 
apporter  son  écrin,  et  prenant  avec  une  grûcc  qui  ii'a|'parle- 
nailqu'à  lui,  l'épingle  qui  lui  é.ait  si  chère  :  Tenez,  Madame, 
dit- il,  voilà  la  seule  manière  de  fixer  et  de  cacher  ce  mot  au- 
quel le  mystère  seul  peut  ajouter  quthiue  charme.  Mme  de 
Maintenon  baissa  les  yeux,  plaça  l'épingle  sur  le  ruban,  elle 
roi,  enivré  d'orgueil  o.  d amour,  alla  consoler  sur  son  trône 
l'infortuné  Jacques,  qui  descendait  du  sien. 

Laissons  à  présent  Louis  XIV  finir  son  règne,  lanlfit  au  faîte 
de  la  puissance  et  de  la  gloire,  tantôt  à  deux  duigis  de  sa  per- 
te ;  passons  aussi  l'époque  de  la  régence.  No'rc  éj>inglc,  tran- 
quille au  fond  de  l'écrin  du  roi,  soit  par  oubli,  soit  par  res- 
pect, ne  fut  employée  en  rien  pendant  ce  temps.  Il  faut  donc 
nous  porter  avec  rapidité  vers  la  lin  du  règne  do  Louis  XV. 

On  sait  à  quel  point  de  fat  ililé  et  d'aisance  Mme  Dubarry 
s'était  portée  auprès  de  Louis  XV.  Rien  pour  elle  n'était  sa- 
cré, soit  dans  ses  folies,  soit  dans  son  désœuvrement.  Un  jour, 
après  diner,  ne  sachant  comment  continuer  une  conversation 
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languissante  et  d'un  décousu  impossible  à  soutenir,  elle  ima- 
gina de  se  faire  ouvrir  un  cabinet  où  le  roi  conservait  les  cho- 
ses les  plus  précieuses  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  :  manus- 
crils  importans,  choses  rares  de  différons  genres,  tout  en  un 
instant  fut  mis  sens  dessus  dessous,  malgré  les  représentations 
du  roi,  qui,  plus  amant  que  monarque,  avait  depuis  long- 
temps abandonné  sa  dignité  par  une  complaisance  sans  bornes. 
Au  travers  de  la  dévastation  du  cabinet,  l'écrin  de  Louis  XIV 
tomba  sous  la  main  de  celle  à  qui  il  ng  l'aurait  peut-être  pas 
confié.  11  était  rempli  de  plusieurs  diamans  fort  beaux,  d'un 
anneau  émaillé  qu'avait  porté  Mme  de  Maintenon,  sur  lequel 
on  voyait  gravés  à  l'extérieur  les  attributs  les  plus  saints,  et 
sur  la  partie  intérieure  tout  ce  que  l'amour  et  l'esprit  peuvent 
inventer  de  plus  tendre  en  devises  et  en  emblèmes  amoureux. 
Il  y  avait  déplus  une  petite  croix  de  bois  do  violette,  faite 
en  mémoire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sur  laquelle 
étaient  les  noms  de  le  Tellier,  du  père  la  Chaise  et  de  Mme  de 
Maintenon,  avec  la  funesie  date  du  10  octobre  1685  ;  dans  un 
des  coins  de  l'écrin  était  un  petit  étui  d'ambre  fait  avec  beau- 
coup d'art,  qui  renfermait  cette  fameuse  légende  donnée  au 
roi  par  Mme  de  Maintenon  le  jour  de  l'arrivée  de  Jacques  II  à 
Saint-Germain,  et.  notre  épingle  fameuse  attachait  les  deux 
bouts  du  ruban  avec  un  papier  où  était  écrit  \i  précis  de  l'a- 
necdote qui  la  rendait  d'un  si  grand  prix.  Lire  la  légende,  le 
papier,  prendre  l'épingle,  casser  l'étui,  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment pour  Mme  Dubarry,  qui,  abandonnée  à  tout  le  despotisme 
de  ses  volontés,  n'entendait  pas  que  rien  lui  résistât. ..  Je  veux 
garder  cette  épingle,  dit-elle;  elle  attachera  aujourd'hui  mon 
bouquet.  En  vain  le  roi  voulut-il  s'y  opposer  ;  la  résistance 
dans  certaines  positions  est  toujours  l'annonce  d'une  nouvelle 
faiblesse.  Le  roi  disait  encore  qu'il  no  voulait  pas  s'exposer  à 
perdre  cette  épingle  si  précieuse  5  conserver,  que  sa  maîtres- 
se, aussi  étourdie  que  rebelle,  était  déjà  chez  elle  occupée  à 
joindre  aux  (leurs,  qu'un  ruban  nouait  avec  grâce,  cette  épin- 
gle qui  avait  été  autrefois  si  utile  à  la  gloire  et  à  l'amour.  Cette 
aventure  se  passait  précisément  au  moment  où  M.  d'Aiguillon 
était  presque  sûr  de  voir  terminer  heureusement  l'intrigue 
qu'il  avait  faite  avec  Mme  Dubarry  pour  faire  renvoyer  M. 
de  G... 


Mais  laissons,  un  instant,  l'épingle  retourner  dans  l'écrin 
du  roi,  et  voyons  par  quel  évènemeirt  elle  en  est  sortie  pour 
n'y  jamais  rentrer. 

Mlle  C  ,  actrice  charmante  do  la  Comédie-Française,  aval 
tourné  la  této  à  M.  le  comte  d'Artois.  Aprèa  lui  avoir  résisté 
longtemps,  quoiqu'elle  eût  bea'icoup  d'attraits  pour  lui,  on 
n'imaginera  jamais  le  prix  qu'elle  mit  à  ses  favours...  Ayant 
entendu  parler  de  cette  épingle  célèbre,  il  lui  vint  dans  la  lôlo 
do  la  posséder;  et  ses  conditions  furent  que  non  seulement  M. 
le  comte  d'Artois  l'obtiendrait  du  roi,  mais,  comme  on  devait 
jouer  incessamment  le  Muringo  de  Figaro  pour  la  première 
fois,  elle  voulut  do  plus  que  son  amant,  pour  èlre  heureux,  lui 
apportât  cette  épingle  le  jour  de  la  prittllère  représentation. 
Elle  trouvait  piquant  do  la  faire  passer  du  fichu  do  Mme  de 
Maintenon  cl  do  la  tôte  de  Louis  XIV  à  la  lettre  do  Suzanne,  à 


qui  elle  devait  servir  de  cachet.  Si  l'épingle  n'arrivait  pas  au 
jour  fixe,  le  marché  devait  être  nul.  Qu'on  se  peigne  l'embar- 
ras du  prince  ;  il  ne  savait  quel  moyen  employer  pour  avoir 
cette  é[iingle;  pour  surcroît  de  peine,  la  première  représenta- 
tion devait  être  quatre  jours  après...  Il  se  désolait  de  la  bizar- 
re fantaisie  de  sa  maîtresse;  enfin,  le  hasard  lui  fournit  un 
moyen  dont  il  profita.  Dans  ce  tftnps,  on  dansait  des  quadril- 
les. Apres  s'être  informé  adroitement  par  M.  de  Laborde  de  ce 
que  contenait  l'écrin,  il  feignit  d'avoir  besoin  de  quelques  dia- 
mans qu'il  renfermait  pour  orner  ses  habits  le  jour  du  bal  au 
salon  d'Hercule,  le  roi  consentit  qu'on  les  lui  prêtât...  Je  vais 
les  chercher  moi-niême,  dit  M.  le  comte  d'.\rtois;...  cela  me 
fera  voir  cette  épingle  dont  j'ai  tant  entendu  paricr...  Avant 
que  le  roi  eût  eu  le  temps  de  répondre,  il  avait  déjà  été  dap.s 
le  cabinet  liiire  ouvrir  l'écrin,  et,  pendant  qu'on  arrangeait  les 
diamans,  substitué,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une  épingle  à  peu 
près  semblable  à  celle  qu'il  désirait  tant,  et  qu'en  une  heure 
de  temps  il  porta  auxpiod.'s  de  Mlle  C...  Il  était  temps,  la  piè- 
ce allait  commencer.  L'épinglo  cacheta  la  lettre  de  Suzanne, 
au  milieu  dos  applaudisscmcns ,  des  transports ,  du  pu- 
blic, piqua  le  comte  Almaviva,  et  fut  payée  par  le  bon- 
heur du  prince;.,  mais,  perdue  sur  le  théâtre  dans  les  diffé- 
rentes mains  par  lesquelles  elle  passa.  M!loC...  fut  un  moment 
fâchée;  mais  est-on  jamais  coupable  aux  yeux  de  ce  quo  l'on 
aimel  Elle  s'excusa  à  peine  auprès  do  M.  le  comte  d'Artois... 
Quant  à  lui,  il  fut  plus  embarrassé, car  legardede  l'écrin  avait 
bientôt  reconnu  qu'il  n'avait  plus  la  véritable  épingle.  Une 
pension  le  fit  taire,  et  la  fausse  épingle  est  dans  l'écrin,  où  on 
la  garde  avec  vénération.  Quant  à  l'autre,  elle  resta  deux  iours 
dans  la  poussière,  jusqu'au  moment  où  une  danseuse,  plus  jo- 
lie (|ue  célèbre,  la  ramassa  de  distraction  à  une  répétition  des 
Amours  de  Dayard,  où  le  spectacle  nécessaire  à  cettepicco  exi- 
geait des  ballets.  Cette  danseuse,  dont  lo  nom  ne  fait  rien  a 
l'histoire,  se  trouvait  par  hasard  maîtresse  do  M.  d'Ilarland, 
qui  fut  le  premier  morttl  assez  hardi  pour  se  frayer  une  nor- 
velle  route  dans  les  airs  dans  le  ballon  de  M.  Pilàtre  du  Rosier, 
depuis  victime  malheureuse  de  ses  talens  et  do  son  courage 
Celle  danseuse,  qui  n'était  légère  qu'en  dansant,  adorait  sen 
amant.  On  peutjugerde  l'état  horrible  où  elle  lut,  en  songeait 
aux  dangers  que  M.  d'Ilarland  allaitcourir  Elle  eut  le  courage 
de  le  conduire  à  la  Muette,  d'où  son  nouvel  Icare  deva  I 
abandonner  la  terre.  «  Au  moins,  lui  dit-elle  au  moment  de 
»  partir,  que  votre  prudence  évite,  dans  ce  fatal  voyage,  tous 
•  les  dangers  qui  sont  inutiles  à  courir.  Celte  tresse  do  mes 
»  cheveux  vous  en  rappellera  le  souvenir.  »  En  finissant  ces 
mots,  elle  attuclia  sur  son  cœur  cette  tresse  chérie  avec  notre 
épingle  prédestinée,  qui,  par  hasard,  se  trouva  sous  ses  doigts; 
ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes,  sa  tête  d'un  voile  épai,<,  et 
son  amant  se  perdit  dans  les  airs  Laissons-le  suivre  le  projet 
le  plus  hardi  que  l'on  ait  jamais  formé,  no  nous  occupons  que 
de  notre  épingle  Un  coup  do  vent  ayant  déehiréun  polit  dra- 
peau que  nos  vo\ageurs  porlaienl  en  signe  de  triomphe,  sur 
lequel  ils  avaient  ■?crit  lépoque,  l'heure  de  leur  ascension,  M 
d  llarlaud  craignit  qu'il  ne  fût  absolument  perdu,  et,  s'effor- 
çanten  vain  de  r,'Oiiidro  les  deux  r-orceaux  do  l'étoffe,  l'épin- 
gle devint  nccess  .iro  pour  les  réunir.  Elle  fut  sacrifiée  à  cet 
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emploi  ;  la  tresse  étaitce  qu'il  y  avait  de  plus  important  à  gar- 
der pour  M.  d'Harland;  enfin,  après  plusieurs  heures  de  navi- 
gation aérienne,  le  ballon  descendit  au  milieu  des  applaudisse- 
mens  universels.  Les  physiciens,  les  naturalistes,  les  géomè- 
tres, les  astronomes,  vinrent  en  foule  rendre  hommage  à  nos 
voyageurs.  Parmi  les  astronomes,  on  citait  M.  Bailly  au  rang 
des  plus  célèbres.  Pilâtrelui  fil  l'hommage  du  drapeau,  comme 
«ne  marque  d'estime  pour  ses  talens.  M.  Bailly  l'accepta,  et, 
par  un  concours  de  circonstances  inouïes,  voilà  la  fameuse 
épingle  fixée  au  drapeau  aérien,  et  enfermée  dans  le  cabinet 
d'un  astronome...  Quç  n'y  est-elle  restée  ?  elle  n'aurait  pas 
servi  dans  une  occasion  qui  ne  ressemble  en  rien  au  rôle  qu'el- 
le avait  joué  jusqu'alors.  Mais  qui  peut  répondre  de  sa  desti- 
née?... Le  jour  à  jamais  mémorable  où  le  roi,  contraint  de 
quitter  Versailles,  fut  conduit  en  triomphe  par  son  peuple  à 
l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  M.  Bailly,  nommé  maire  de  cette 
ville  par  l'enthousiasme  populaire,  était  chez  lui  à  attendre 
l'instant  d'aller  à  l'Hôtel-de-Villo  pour  recevoir  le  monarque. 
Le  roi  étant  arrivé  plustôtqu'onnel'avait  cru,  un  cavalier  vint 
à  toute  bride  prévenir  M.  Bailly,  qui,  sortant  précipitamment, 
oublia  le  ruban  patriotique  qu'il  portait  depuis  deux  jours  à  sa 
boutonnière.  Il  remonta  dans  son  cabinet  pour  le  chercher,  et 
ne  sachant  comment  l'attacher,  ses  yeux  se  portèrent  sur  l'é- 
pingle qui  était  encore  au  drapeau  aérien.  11  la  prit  avec  préci- 
pitation, fixa  son  ruban  par  elle,  et  courut  àl'Hôtel-de-Ville... 
Que  l'on  m'épargne  ici  des  détails  qui  ne  plairaient  peut-être 
pas  à  tous  les  partis  ;  il  suffira  de  savoir  que  le  sort  attaché  à 
faire  passer  notre  épingle  par  les  positions  les  plus  extraordi- 
naires et  lesplusopposées,  voulutque,  au  momentoùM.  le  maire 
présenta  une  cocarde  nationale  au  roi,  il  n'eùtpasd'autremoyen 
de  l'attachera  son  chapeau,  que  de  se  servir  de  l'épingle  pré- 
destinée, qui,  trop  faible  apparemment  pour  l'emploi  qu'on  lui 
destinait,  se  replia  vingt  fois  sur  elle-même,  mais'à  la  fin  fixa 


à  la  fois,  aux  yeux  du  peuple  entier,  la  cocarde  de  Louis  XVI 
et  le  sort  du  plus  beau  royaume  de  l'univers.  Récapitulons  en 
peu  de  mots  les  différentes  positions  où  s'est  trouvée  notre 
épingle. 

D'abord,  sur  la  toilette  de  Ninon  ;  à  son  ruban,  comme  sou- 
venir d'un  rendez-vous  ;  au  fichu  de  Mme  de  Maintenon  ,  à  la 
gaze  de  Mme  de  Montespan;  à  la  chemise  du  roi;  dans  son 
écrin,  par  la  faiblesse  de  Mme  de  Maintenon  ;  à  la  plume  de 
son  chapeau,  pour  recevoir  Jacques  II  ;  au  bouquet  de  Mme 
Dubarry  ;  dans  l'écrin  de  Louis  XV;  enlevée  par  M.  le 
comte  d'Artois;  possédée  par  Mlle  C..,;  employée  comme 
cachet  à  la  lettre  de  Suzanne,  dans  le  Mariage  de  Figaro;  deux 
jours  perdue;  de-là  dans  les  mains  d'une  danseuse  ;  attachée  à 
l'habit  de  M.  d'Harland,  pour  y  fixer  une  tresse  de  cheveux  ; 
à  l'étendard  aérien  ;  dans  le  cabinet  de  M.  Bailly;  à  sa  bouton- 
nière, et  enfin  à  la  cocarde  nationale  de  Louis  XVI...  Que  croit- 
on  maintenant  qu'elle  est  devenue?  Elle  fut  perdue  pour  la  se- 
conde fois  pendant  long-temps,  et  retrouvée  dans  le  Louvre 
par  une  garde-malade,  qui,  appelée  auprès  de  M.  de  Mirabeau, 
et  chargée  de  l'ensevelir,  attacha  par  elle  un  des  coins  de  son 
linceul.  Il  semble  que  le  destin  ait  voulu  finir  son  sort  si  re- 
marquable avec  celui  de  l'homme  le  plus  extraordinaire  de  son 
temps.  Sûrement  elle  ne  reverra  jamais  le  jour,  à  moins  que, 
dans  la  suite  des  temps,  l'inconstance  populaire  n'aille  insul- 
ter à  la  cendre  d'un  homme  que  l'enthousiasme  national  a  cou- 
ronné à  sa  mort.  Ce  qui  rappellerait  ses  propres  paroles  :  j7  y 
a  bien  près  du  Capitale  à  la  roche  Tarpéïenne  (1). 

LE  COMTE  DE  SÉGUB. 


(1)  L'auteur  écrirait  à  l'instant  où  Mirabeau  Tenait  d'être  placé 
au  Panthéon. 
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EON  (LA  CHEVALIERE  D) 

1792. 
PÉTITION  ET  MÉMOIRE 

DE  LA  CHEVALIÈRE  DEON 
A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  DE  FRANCE. 


Le  document  historique  que  nous  publions  en  entier  est  demeuré  inconnu  ;  il  fait  partie  de  la  collec- 
tion d'autographes  de  M.  Pellissier. 

L'original  de  ce  Mémoire  porte  comme  suscription  : 

M.  COUSTARD. 

Au  dessous ,  de  la  main  de  Carnot  : 

«  La  chevalière  d'Eon  demande  à  prendre  les  habits  d'homme  pour  aller  combattre  les  ennemis.  » 

Et  plus  bas  : 

«  Renvoyé  au  comité  militaire  pour  en  faire  prompteraent  son  rapport. 
»  Le  11  juin  1792. 

.  ROUGIOT  L.  » 


EXTRAIT  DU  MONITEUR 

DU  IS  JUIN  t99«. 

COMPTE  RENDU  DE  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBBÉE  NATIONALE  DU  H    JUIN  AU  SOIR 

PnÉSIDÉE   PAR   M.    FRANÇAIS. 

«  M.  CAUNOT  l'aîné  :  Voici  un  extrait  d'une  pétition  de  Mlle  d'Eon ,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  chevalier  d'Eon  ; 
l'assemblée  y  reconnaîtra  les  senlimens  généreux  de  la  guerrière  : 

«  Quoique  depuis  qwinze  ans  je  porte  l'habit  do  femme ,  je  songe  toujours  avec  respect  à  mon  ancienne  condition ,  et  mon 

•  humeur  guerrière  se  révolte  contre  ma  cornette  et  mes  jupes.  Mon  cœur  redemande  à  grands  cris  mon  casque,  mon  sabre, 
»  mon  cheval,  pour  aller  reprendre  à  l'armée  le  rang  et  le  grade  que  mes  services  m'ont  valus,  etc.  Jamais  je  n'ai  donné  ma 

•  démission.  Le  décret  du  24  septembre  dit  :  que  les  officiers  qui  ont  été  arbitrairement  démis  ou  suspendus  de  leurs  fonc- 

•  lions  seront  replacés  au  rang  et  au  grade  que  l'ancienneté  de  leurs  services  leur  aurait  mérité.  Me  trouvant  dans  ce  cas,  je 
»  sup|ilio  l'Assemblée  nationale  de  me  permettre  de  reprendre  mon  habit  uniforme,  ainsi  que  le  rang  que  mes  services  et  mes 

•  blessures  m'ont  mérité,  et  de  lever  une  légion  volontaire,  à  la  romaine,  nombreuse  et  bien  disciplinée;  car  le  bon 

•  Dieu  protège  les  gros  bataillons.  Jouet  de  la  nature,  do  la  fortune,  de  la  guerre,  des  hommes,  des  femmes,  des  maris,  etc., 

•  aujourd'hui  une  plus  brillante  carrière  s'ouvre  devant  moi,  et  bientôt,  les  armes  à  la  main,  j'irai  combattre  pour  la  nation, 

•  la  loi  et  le  roi,  etc.  j</.i. 
•  Celte  pétition  est  renvoyée  au  comité  militaire.  »                                                                                . .    ,/• 

(MOIXITEUB,  t.  I,  p.  685,  col.  1.)     " 
Le  comité  ne  donna  aucune  suite  à  ce  renvoi. 
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PETITION  ET  MÉMOIRE 

DE  LA  CHEVALIÈRE  D'EOI^ 

A 

L'ASSEMBLÉE  KATIOKALE  DE  FRANCE. 


Londres,  le  40  mai  1792. 
Monsieur  le  président , 

Dans  la  séance  du  lundi  5  septembre  1791 ,  présidence 
de  M.  Vernier,  sur  les  rapports  de  M.  Wimpsen,  les  dé- 
crets suivans  ont  été  rendus  : 

«  Les  officiers  qui,  sans  démission  volontaire  ou  sans 
»  jugement  auront  été  arbitrairement  privés  de  leur  état 
»  ou  suspendus  de  leurs  fonctions ,  seront  censés  les  avoir 
»  toujours  exercés;  en  conséquence,  ils  seront  remplacés 
»  au  rang  et  au  grade  qui  leur  appartiendraient  s'ils 
»  n'avaient  point  éprouvé  d'injustice.  » 

AUTRE  DÉCRET. 

«  L'assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  son  co- 
»  mité  militaire,  décrète  que  lesofficiers  pourvus  de  com- 
»  mission  de  colonel  ou  de  lieutenans-colonels,  antérieu- 
»  rement  au  1"  janvier  1789,  avec  des  lettres  d'attache 
»  aux  troupes  à  cheval  ou  d'infanterie,  obtiendront  le 
»  grade  de  maréchal-de-camp  pour  retraite,  conformé- 
»  ment  aux  décrets  du  15  février  et  du  5  mars  1791 .  » 

Monsieur  le  président,  j'ai  l'honneur  de  vous  représen- 
ter qu'en  vertu  de  mes  brevets  et  commissions  du  roi ,  j'ai 
été  lieutenant  de  dragons  le  2  août  1757,  capitaine  de  dra- 
gons le  22  juillet  1758.  Blessée  plusieurs  fois  pendant  la 
dernière  guerre  en  Allemagne  ,  suivant  les  certificats  de 
mes  généraux  et  les  coup's  de  sabre  qui  me  restenL^ur  la 
tête,  reçus  au  combat  d'Ùltrop  ,  près  de  Souest,  en  juillet 
1761,  et  j'ai  obtenu  en  1763  la  croix  de  Saint-Louis  pour 
les  services  contenus  dans  les  lettres  de  mes  généraux,  du 
duc  de  Choiseul  et  du  Roi,  mentionnées  dans  maréception, 
dont  copie  est  ci-jointe. 

Après  avoir  travaillé  nuit  et  joiir  au  grand  ouvrage  de 
la  paix  de  1763,  y  avoir  servi  ma  cour  au-delà,  de  ses  espé- 
rances, j'étais  encore  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
Londres  en  octobre  1763,  lorsque  le  l'eu  comte  de  Guer- 
chy  y  fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire.  Cette 
Excellence  ,  qui  ne  m'aimait  point ,  parce  que  j'avais 
été  témoin  ,  à  la  bataille  de  Philinkausen  ,  de  sa  ma- 
nœuvre secrète  pour  faire  perdre  le  commandement  de 
r.umée  au  maréchal  de  Broglie  ,  et ,  par  là  ,  se  ren- 
dre agréable  à  Mme  de  Ponqiadour  ,  au  duc  de  Choi- 
seul ,  îi  une  duchesse  encore  vivante  et  à  un  prin- 
ce défunt  Ma  présence  à  Londres  ,  dans  son  cabinet 
politique  étant  un  peu  trop  clairvoyante,  il  chercha  à  s'en 
déhariasser  bien  vite.  Pour  cela  il  Imaginade  dire  que  j'a- 
vais fait  trop  de  dépense  de  table,  pendant  l'intérim  de 


l'ambassade  du  duc  deNivernois  à  la  sienne,  et  en  consé- 
quence qu'il  empochait  mes  appointemens  de  ministre  plé- 
nipotentiaire pour  boucher  le  trou  de  mes  dîners,  suivant 
la  noblesse  de  ses  expressions  à  moi  écrites  et  répétées  de 
vive  voix.  Mon  humeur  dragone  s'en  offensa 


...  je  lui  témoignai  naturellement  ce  que  je  pensais. 
Ce  grand  général,  qui  en  sa  vie  n'a  jamais  pris  que  ma 
place  à  Londres,  croyant  qu'il  y  avait  quelques  dangers 
pour  lui  de  me  laisser  ministre  plénipotentiaire  à  cettccour, 
tira  bien  vite  de  sa  poche  mes  lettres  de  rappel,  dont  son 
ami  de  trente  ans,  le  duc  de  Praslin,  l'avait  muni  d'avance, 
sans  en  avoir  dit  un  seul  mot  au  roi  Louis  XV,  ni  m'avoir 
prévenue  par  aucune  lettre.  Ils  croyaient,  sans  doute,  par 
là  me  bien  intimider;  mais  j'avais  pris  moi-même  les  avan- 
ces d'instruire  de  ma  position  critique  Louis  XV,  qui  de- 
puis 1756  jusqu'à  sa  mort  m'avait  ordonné  de  lui  écrire 
secrètement  deux  fois  par  semaine. 

Ce  bon  Roi  m'avait  aussi  donné  l'ordre  secret  tout  écrit 
et  signé  de  sa  main,  de  me  servir  de  tout  mon  esprit  et 
de  tout  mon  courage  pour  rester  à  Londres  malgré  ses 
ministres,  pour  le  succès  d'une  affaire  qui  lui  tenaU  alors 
grandement  à  cœur,  et  dont  il  m'avait  chargée  per.son- 
nellement  par  la  confiance  entière  dont  il  daignait  m'ho- 
norer,  et  m  avait  aussi  ordonné  sous  peine  d'encourir  son 
indignation,  de  ne  parler  à  aucun  de  ses  ministres  et 
ambassadeurs,  ni  à  aine  qui  vive  de  ce  qu'il  y  avait  de 
secret  entre  lui  et  moi,  et  je  lui  ai  tenu  et  lui  tiendrai 
toujours  ma  parole  d'honneur.  Ainsi,  tandis  que  le  duc 
de  Praslin  et  le  comte  de  Guerchy  m'ordonnaient  publi- 
quement de  partir  de  Londres,  le  Roi  m'ayant  ordonné 
secrètement  d'y  rester,  j'ai  mieux  aimé,  au  péril  de  ma 
vie  et  de  ma  fortune,  obéir  à  mon  maître  qu  à  ses  valets 
orgueilleux  de  leur  titre  et  de  leur  pouvoir  absolu. 

En  conséquence,  malgré  tous  les  tonnerres  des  Pompa- 
dour, des  Choiseul,  des  Praslin,  des  Guerchy,  et  des 
autres  ministraiUons  et  mirmidons  de  ce  temps  là,  qui 
de  leur  autorité  privée  m'avaient  déclarée  folle,  ou  re- 
belle au  roi;  car  ils  croyaient  eux-mêmes  être  des  majes- 
tés, je  suis  restée  à  Londres  juscjucn  août  1777.  Voilà  le 
seul  crime  d'Etat  commis  par  moi,  contre  les  divinités 
ministérieltes  de  1763. 

Louis  XV,  qui  connaissait  mieux  que  moi  l'innocence 
et  la  bonté  du  cœur  de  ses  grands  ministres,  étant  dans 
la  plus  vive  inquiétude  qu'on  ne  prit  ses  papiers  secrets 
et  ma  personne,  ne  se  contenta  pas  de  me  prévenir  des 
ordres  et  des  espions  que  le  duc  de  Praslin  avait  envoyés 
à  Londres  pour  me  jouer  quelques  mauvais  tours,  me.fit 
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envoyer  secrètement  par  le  feu  comte  de  Broglie,  mon 
cousin  d'Eon  deMauloize,  capitaine  au  régiment  de  Conti 
cavalerie,  mon  parent,  M.  de  la  Rosière,  aujourd  liui  maré- 
chal de  camp,  les  colonels  Nardin  et  Nord,  tous  anciens 
ofliciers  de  dislmction  de  létal-major  de  l'armée  de 
Broglie,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  cassette  de  mes 
papiers  secrets,  et  pour  que  ma  personne  ne  soit  ni  enle- 
vée ni  assassinée  par  surprise.  J  avais  prévu  tous  ces  cas 
excepté  celui  du  poison  dont  i'ai  été  la  victime  pendant 
plus  de  sept  mois,  le  soupçon  d'une  pareille  lâcheté  n'é- 
tant jamais  entré  dans  mon  imagination.  J'ai  été  forcée 
alors  de  poursuivre  au  tribunal  criminel  du  roi  d'Angle- 
terre les  auteurs  de  ce  crime,  qui  ne  s'en  sont  purgés,  le 
premier,  qu'en  fuyant  bien  vite  en  Italie,  et  le  second 
dans  1  autre  monde. 

Depuis  cet  attentat,  le  bon  et  pacifique  Louis  XV  a 
trouve  le  moyen,  sans  se  compromettre,  d'envoyer  M.  Du- 
rand et  M.  le  baron  de  Breteuil  à  Londres  pour  retirer 
de  moi  certains  papiers  secrets,  calmer  ses  inquiétudes 
et  les  miennes,  et  pour  me  faire  des  promesses  royales 
inutiles  ICI  à  rapporter,  puisque  Louis  XV  est  mort. 

fcnhn,  maigre  tous  les  obstacles  humains,  trop  Vongs  à 
déduire,  semés  sur  ma  route  politique  en  Angleterre  j'y 
suis  venue  à  bout  de  terminer  les  affaires  de  mon  maître 
suivant  ses  désirs  secrets.  Ce  fut  pour  m'en  témoigner  sa 
reconnaissance  particulière  que,  sans  aucune  sollicitation 
de  ma  part,  de  son  libre  et  propre  mouvement,  il  jugea 
à,  nropos  de  me  faire  remettre  secrètement,  dès  l'année 
17C6,  la  promesse  suivante  toute  écrite  et  signée  de  sa 
mam.  " 


«  En  consequence  des  services  que  le  sieur  d'Eon  m'a 
»  rendus,  tant  en  Russie  nue  dans  mes  armées,  et  d'au- 
»  très  commissions  que  je  lui  ai  données,  je  veux  bien  lui 
»  assurer  un  traitement  de  douze  mille  livres,  que  je  lui 
»  lerai  payer  exactement  tous  les  six  mois  dans  quelque 
»  pays  qu  il  soit,  hormis  en  temps  de  guerre  chez  me'; 
»  ennemis,  et  ce,  jusqu'il  ce  que  je  juge  à  propos  de  lui 
»  donner  quelque  poste  dont  les  appointemcus  seraient 
»  plus  considerables  que  le  présent  traitement. 

»  A  Versailles,  le  1"avril1 766. 

Signé  :  LOUIS. 

Tant  que  Louis  XV  a  vécu,  et  même  après  sa  mort  je 
suis  restée  dans  le  plus  grand  silence  sur  le  secret  exis- 
tant entre  sa  majesté  et  moi;  mais,  peu  de  temps  après  sa 
mod  Louis  XVI,  les  comtes  de  Maurcpas  et  de  Vergcn- 
nes,  le  duc  de  la  Vrillièrc  et  le  chancelier  Meaunou  ayant 
levé  les  scelles  sur  les  cassettes  et  secrétaires  particuliers 
du  leu  roi  à  A^ersailles,  ils  trouvèrent,  à  leur  grande  sur- 
prise, toute  sa  correspondance  secrète  avec  moi  et  les  té- 
moignages écrits  de  sa  main  sur  ma  fidélité,  mon  inno- 
cence et  mon  état  présent. 

Aussitôt  ils  se  servirent  de  la  médiation  du  comte  de 
«roghe  pour  dépêcher  auprès  de  moi  à  Londres,  le  mar- 
!ÎJ1'^  1  n'""*^^^''^"^'  premier  capitaine  alors  du  régi- 
ZT  o  ^"'l'S^Sic,  cavalerie,  qui  avait  été  mon  ami  îi  l'ar- 
Z  ivf,n  ^".'^"^''nnc,  et  qui  était  un  des  protégés  du  duc 
gç  iNivanois  ,  pour  m'eugagcr  h  retourner  avec  lui  à 


Versailles  et  remetirc  au  roi  les  papiers  secrets,  avec  l'as- 
surance d'être  bien  reçue  et  suivant  les  désirs  particuliers 
du  feu  Roi.  Son  successeur,  Louis  XVI  étant  alors  jeune 
et  entièrement  gouverné  par  le  comte  de  Mauiepas.  je 
dis  en  moi-même,  Timco  Danaos  et  dona  fercntcs;  je'ue 
jugeai  pas  à  propos  d'aller  me  confesser  à  ce  vieux  reitard, 
ami  et  parent  de  la  jilupart  de  mes  anciens  ennemis! 
D'ailleurs  j'étais  instruite  par  un  grand  seigneur  de  la 
cour,  que  l'intention  de  ce  ministre  absolu,  était  de  me 
bien  traiter;  mais  ({u'ayaul  découvert,  parles  papiers  du 
roi,  le  secret  de  mon  sexe,  de  prendre  garde  au  voile  et 
à  la  grille  des  religieuses.  Pour  faire  une  contre  batterie, 
j'insistai  sur  la  justice  de  me  donner  mon  rang  dans  l'ar- 
mée, et  sur  la  convenance,  avant  de  quitter  Londres,  de 
me  renommer  ministre  plénipotentiaire,  soit  à  cette  cour, 
soit  à  une  autre;  j  insistai  sur  la  nécessité,  au  préalable! 
de  payer  les  dettes  que  j'avais  été  obligée  de  contracter  en 
Angleterre,  pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses  que  les 
ordres  secrets  de  Louis  XV,  mes  maladies,  courses,  sé- 
jours, dcménagcmens,  malheurs,  procès  et  autres  acci- 
dens  imprévus  que  j'avais  éinouvés  pendant  le  cours  de 
)a  longue  guerre  injuste  et  tyrannitjuc  qui  m'avait  été  sus- 
ciléeen  Angleterre,  à  la  sollicitation  du-ministère  français 
Dans  ce  temps,  lecomtc  de  Vergenncs  était  tenté  dé  me 
renommer  ministre  plénipotentiaire,  tant  par  justice  que 
par  les  vives  sollicitations  du  maréchal  etdu  comte  de  Bro- 
glie, que  par  l'espérance  de  retirer,  au  profit  de  la  cour,  de 
nouveaux  services  de  ma  longue  expérience  dans  la  car- 
rière politique.  M.  de  Maurepas,  bon  homme  de  sa  nature, 
disait  qu'il  convenait  de  me  payer;  mais  quatorzième  mi- 
nistre du  nom  de  Pontchartrain,  despote  par  naissance, 
patriarche  des  radoteurs  pnr  làge,  il  insistait  sur  l'impor- 
tance de  retirer  de  mes  mains  h  longue  correspondance 
du  feu  roi,  et  la  nécessité  absolue  de  me  forcer  à  repren- 
dre mes  habits  de  femme  ;  pour  cet  effet,  ainsi  que  le  car- 
dinal incrédule  de  Richelieu  se  servait  du  capucin  sans 
foi  Dutrcmblay,  de  même  le  vieux  Maurepas  se  servit  de 
son  protégé  et  trop  fameux  intrigant  Picrre-Augustin-Ca- 
ron  de  Beaumarchais,  qui,  orgueilleux  de  l'imporlaucc  de 
sa  mission  et  la  tête  toute  remplie  du  secret  de  mon  sexe, 
voulut  en  faire  une  mine  d'or  particulière  pour  lui  et  pour 
moi.  A  son  grand  étonncmenl.  il  me  trouva  récalcitrante 
sur  cet  article  de  ccmmerce.  11  vil  encore  et  je  puis  prou- 
ver, malgré  lui,  que  je  n'ai  jamais  voulu  rien  entendre  à 
aucune  proposition  de  fortune  cl  de  mariage,  ni  ;\  aucune 
autre  personne  quoiqu'on  m'ait  fait  cent  sollicitations  à  ce 
sujet. 

J'ai  pris  seulement  l'argent  du  roi  qu'il  m'a  apporté 
parce  qu'il  m'en  est  légitimement  dû  ipiatre  fois  autant, 
parce  que  j'en  avais  le  plus  giaml  besoin  pour  payer  à 
Londres  mes  dettes  les  jilus  uigciiles;  mais  vovan't  ipie 
-M.  de  Beaumarchais  ne  me  remettait  pas  tout  le"  bioniait 
du  roi  régnant,  ni  même  les  dilTéienles  sommes  qu'il  m'a- 
vait promises  par  sa  transaction  du  15  se()lem!iie  1775, 
nar  lui  l'aile,  à  Londres,  au  nom  du  roi  et  qu'il  cliorchaiî 
a  me  Iromper  comiue  ses  autres  femmes,  je  ne  lui  ai  remis 
qu'une  jiartiedema  corresiiondance  .secrèle  avecLouisXV, 
il  .s'en  est  retourné  Irion.plianl  à  Ver.sailles,  crovanlm'a- 
yoir  bien  dupée  à  Londres.  Six  semaines  après' il  revint 
à  Londres  avec  la  commission  ostensible  de  nie  reconduire 
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honorablement  à  Versailles;  mais  ayant  été  encore  ins- 
truite par  le  même  grand  seigneur  de  cette  cour,  ci-dessus 
mentionné,  ciue  l'intention  secrète  de  Beaumarchais  était 
de  recueillir  le  Iruit  des  polices  sur  mon  sexe ,  qnie  lui , 
ses  associés  et  autres  avait  faites  malgré  moi  tant 
à  Paris  qu'à  Londres ,  et  que  l'intention  du  roi  et  de 
SCS  ministres  étaitde  me  forcer,  h  mon  arrivée  à  Versailles, 
à  reprendre  les  habits  de  femme  ou  de  me  mettre  à  l'ab- 
baye royale  des  Dames  de  Saint-Antoine  ,  aussitôt,  sans 
attendre  le  retour  de  Beaumarchais,  je  fus  chez  le  lord- 
maire  de  Londres  et  le  chevalier  Fielaing,  lieutenant-gé- 
néral de  police,  faire  un  aflidavit,  c'est-à-dire  une  décla- 
ration sous  serment  de  tout  le  complot  de  tous  ces  nobles 
négociateurs  sur  mon  sexe  ;  j'ai  fait  imprimer  cette  de- 
claration dans  toutes  les  gazettes  anglaises  et  françaises, 
avec  prière  au  public  de  ne  plus  faire  de  pari  aussi  in- 
décent ,  et  de  ne  payer  aucune  police  pareille  faite  mal- 
gré moi. 

Celte  déclaration  imprimée  fit  le  meilleur  effet  pour 
l'intérêt  public  et  pour  ma  réputation  personnelle  et  in- 
tacte; mais  comme  elle  déconcertait  les  projets  intéressés  de 
Beaumarchais,  elle  m'attira  son  ire  impitoyable;  dès  son 
retour  à  Londres'il  ne  put  se  contenir,  il  débuta  par  vou- 
loir prendre  son  ton  d'autorité  sur  moi  dans  son  appar- 
tement, et  me  regarder  déjà  comme  sa  femme  ;  alors, 
indignée  à  mon  tour,  je  mis  mon  chapeau  sur  ma  tête,  et 
pris  non  pasl'épée  qui  était  à  mon  côté,  mais  ma  canne 
major  à  la  main;  je  lui  déclarai  parlant  à  sa  personne  en 
présence  d'un  de  ses  intimés  amis,  vivant  actuellement  à 
Paris,  que,  sans  le  respect  que  j'avais  pour  sa  mission 
qu'il  tenait  du  roi  et  des  comtes  de  Maurepas  et  de  Ver- 
gennes,  je  tambourinerais  sur  son  dos.  Comme  il  sait  que 
Mlle  d'Eon  ne  jure  pas  en  vain,  que  son  serment  n  est 
pas  de  parole,  que  c'est  une  action,  et  que  cette  action  est 
l'assurance  de  la  victoire,  il  resta  muet  et  interdit  ;  je  le 
quittai  en  cet  état,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  ni  rencontré  de- 
puis, pas  même  avec  mon  éventail,  qu'il  craint  sûrement 
autant  que  ma  canne,  malgré  ses  richesses  américaines 
conquises  par  lui  dans  le  sein  de  la  paix  à  Paris,  et  qu'il 
a  sans  doute  partagées  avec  ses  nobles  suppôts  à  la  cour, 
depuis  la  garde-robe  jusqu'au  grenier. 

Mon  intention  ayant  toujours  été  de  ne  jamais  quitter 
mon  uniforme  ni  1  armée,  pour  aller  mener  la  vie  tran- 
quille dune  chanoincsse  royale  en  France,  je  m'estimai 
alors  heureuse  dem'être  débarrassée  d'une  façon  dragonne 
des  importunités  de  ce  Beaumarchais.  Je  restai  donc  en- 
core tranquillement  à  Londres  dans  mes  habits  d'homme 
pendant  deux  ans. 

Enfin  les  comtes  de  Maurepas  cl  de  Vergcnnes,  impa- 
tientés de  mon  obstination  à  ne  pas  retourner  en  France, 
cl  à  vouloir  toujours  porter  l'habit  d'homme,  employèrent 
tous  les  ressorts  de  leur  politique  intrigante  pour  exciter 
leurs  associés  de  Londres  dans  les  polices  sur  mon  sexe  à 
intenter  le  procès  extraordinaire  sur  mon  sexe,  qui  fut 
terminé  le  2  juillet  1777  par  un  spécial  mry,  cl  un  juge- 
ment de  la  cour  du  banc  du  roi  d'Angleterre  qui  me  dé- 
clara femme  malgré  moi. 

Ce  jugement  lit  tant  de  bruit  que  je  ne  pouvais  plus  ni 
sortir,  ni  me  promener  dans  Londres,  sans  être  entourée  du 
public  qui  m'obsédait  de  son  estime  et  de  son  ctonneraent. 


Dans  cet  état  de  crise  le  comte  de  Vergennes  m'écrivit 
une  lettre  si  amicale  et  si  pressante  au  nom  de  S.  M. 
pour  retourner  à  Versailles,  avec  le  sauf-conduit  honora- 
ble que  le  Roi  m'avait  envoyé,  que  je  me  laissai  persuader. 
Je  quittai  Londres  le  13"  août  1777.  Je  fus  très  bien 
reçue  et  accueillie  à  Versailles;  mais  bientôt,  en  vertu 
d'un  ordre  du  roi,  on  me  mil  entre  les  mains  d'une  troupe 
d'honnêtes  matronnes  et  de  femmes  de  chambre,  qui,  plus 
poliment,  mais  aussi  lestement  que  des  housards,  m'enle- 
vèrent en  un  instant  mes  habits  d'homme,  s'empressèrent 
à  me  baigner,  à  me  savonner,  à  me  couper  les  cneveux,  à 
me  percer  les  oreilles  et  à  me  revêtir  d  un  corps  de  jupe, 
à  me  parer  de  tous  les  bienfaits  du  roi,  enfin  à  iaire  de 
moi  la  plus  belle  fille  qu'ils  purent,  pour  être  en  état  d'ê- 
tre présentée  à  la  cour.  Depuis  ce  temps  et  ce  grand  éclat, 
ic  suis  restée  femme  malgré  moi,  malgré  mes  services  mi- 
litaires et  mon  courage  naturel.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
quelle  fut  ma  douleur  et  la  rage  de  mon  i;upalience  de  me 
voir  réduite  à  la  triste  condition  de  femme. 

Malgré  l'attention  particulière  qu'a  eue  M.  le  comte  de 
Maurepas  de  me  faire  faire  un  noviciat  femelle  à  Paris,  à 
Versailles,  au  Petit-Montreuil,  à  Dijon,  à  Tonnerre,  avec 
ma  mère  et  ma  sœur,  et  au  couvent  pour  apprivoiser  mon 
caractère,  malgré  ses  promesses  de  me  marier  avantageu- 
sement si  je  voulais  me  réconcilier  avec  la  douceur  et  l'o- 
béissance naturelle  de  mon  sexe  ;  et  quoique,  depuis  plus 
de  quinze  ans,  je  porte  constamment  l'habit  de  femme,  et 
ne  vis  et  ne  suis  servie  que  par  des  personnes  de  mon  sexe, 
je  songe  toujours  à  ce  que  j'ai  été  autrefois  à  l'armée.  C'est 
avec  bien  du  chagrin  que  j'ai  été  forcée  à  m'accoutumer  aux 
mœurs,  aux  habitudes,  aux  occupations,  à  la  vie  molle  et 
insipide  d'une  femme. 

Ce  fut  autant  pour  me  débarrasser  de  ce  tourment, 
que  pour  contenter  mon  humeur  guerrière,  qu'aussitôt 
que  la  guerre  de  l'Amérique  fut  déclarée  en  France,  j'é- 
crivis à  M.  le  comte  d'Orvilliers  pour  lui  demander  la 
permission  d'aller  combattre  sur  sa  flotte;  il  eut  la  poli- 
tesse de  me  taire  la  réponse  suivante  : 

«Brest,  le  3  mars  4 '779 

»  Il  n'est  permis.  Mademoiselle  la  chevalière,  à  aucun 

»  habitant  dji  l'Europe  qui  ail  reçu  quelque  éducation 

»  dans  cette  partie  du  monde,  d'ignorer  le  rôle  distingué 

»  cl  très  extraordinaire  que  vous  y  avez  joué  :  l'admira- 

»  lion  et  l'estime  ont  dû  être  la  suite  de  cette  connais- 

»  sance;  personne  au  monde  ne  vous  paie  ce  juste  tribut 

»  avec  plus  d'étendue  que  moi,  et  je  serais  enchanté  si. 

»  par  un  effet  de  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  M.  le 

»  comte  de  Maurepas,  les  circonstances  me  mettaient  à 

»  même  de  combattre  à  vos  côtés,  de  justifier  l'estime  que 

»  vous  m'accordez,  et  de  vous  donner  des  preuves  du 

»  respect  avec  Ifcquel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Mademoiselle  la  chevalière, 

Votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  dÛRViLUERS. 

A  pcme  M.  le  comte  de  Maurepas  fut-il  instruit,  par  ses 
espions,  dont  j'étais  entourée  ,  sans  le  savoir  ,  du  projet 
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que  j'avais  de  m'cvadcr  de  Versailles,  pour  courir  me  ré- 
fugier sur  le  vaisseau  amiral  du  comle  d'Orviiliers,  sui- 
vant sa  permission,  que  ce  premier  ministre  donna  l'or- 
dre de  m'cnlever  la  nuit ,  quoique  je  lusse  alors  bien 
malade  à  Versailles,  rue  deNoailles,  pavillon  Marjou,  et 
quoique  je  fusse  conliée  aux  soins  gratuits  ,  généreux  et 
éclairés  de  M.  Léautaud,  premier  médecin  du  roi,  de  M. 
la  Sonne,  premier  médecin  de  la  reine, cl  quoique  j'eusse 
été  saignée  deux  fojs  par  M. Gauthier,  chirurgieudii  roi  et 
de  tousles  ministres  à  Versailles,  la  nuit  de  ce  jour  même 
fut  choisie  pour  me  livrer  un  assaut  aussi  perlidc  que 
eruel.  En  effet,  M.  de  Warville,  major  de  la  prévôté  de 
l'hôtel  du  roi,  vivement  pressé,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis, 
par  le  comte  de  Maurepas,  pour  se  saisir  de  ma  personne 
et  de  tous  mes  papiers,  se  glissa  furtivement,  à  dix  heu- 
res du  soir,  en  mars  1779,  avec  cinq  ou  six  de  sesgardes, 
dans  l'escalier  de  ma  maison;  ils  entrèrent  furtivement  le 
pistolet  à  la  main  dans  l'appartement  où  j'étais  couchée, 
et,  comme  des  féroces  oiseaux  de  proie,  ils  se  précipitè- 
rent tous  ensemble  sur  mon  lit  et  sur  moi,  en  criant  tous 
k  la  fois,  comme  des  corbeaux  :  Cest  de  la  part  du  roi 
qtie  nous  vous  arrêtons. 

Quoicjuejc  fusse  assurée  du  contraire,  quoique  ce  ma- 
jor eût  été  la  veille  exprès  à  Paris  porter  au  maréchal  de 
Broglie  une  lettre  du  premier  ministre  Maurepas  pour 
l'engager  ii  ne  poiut  venir  le  lendemain  malin  à  Versail- 
les parler  au  roi  en  ma  faveur,  ainsi  qu'il  se  proposait  de 
le  faire;  quoique  ce  major  Warville  eût  été  présent  lors- 
que les  médecins  et  chirurgiens  du  roi  et  de  la  reine 
m'ont  visitée,  saignée  et  purgée,  quoiqu'il  no  vît  en  moi 
qu'une  lille  malade  et  innocente  qui  n'avait  d'autre  tort 
que  d'impatienter  M.  de  Maurepas  pour  obtenir  du  roi 
la  permission  de  retourner  à  la  guerre,  le  dit  major  cl 
ses  gardes,  irrités  sans  doute  de  voir  qu'àleur  entrée  su- 
bite dans  ma  chambre,  je  m'étais  promplement  jetée  sur 
le  chevet  de  mou  lit  pour  y  prendre  une  de  mes  petites 
carabines  chargée  à  mitraille  que,  malheureusement,  sai- 
gnée des  deux  bras,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  décharger 
sur  eux  pour  apprendre  au  premier  ministre  à  faire  ar- 
rêter de  la  sorte  une  (ille  militaire  munie  d'un  sauf-con- 
duit du  roi,  ces  brigands  échappés  plutôt  de  la  forêt 
Noire  que  du  bois  de  Satory ,  m'ont  garotlé  les  bras  contre 
le  corps  avec  une  corde  serrée  si  étroitement  derrière  le 
dos,  que  je  crus  d'abord  qu'on  voulait  m'étoufler  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Comme  je  n'avais  sur  moi  qu'un 
seul  manteau  de  lit  et  un  lichu,  mon  sein  par  la  corde  a 
éfc  nicurtri.  Ainsi  garotlée ,  ces  gardes  d'honneur  ont 
fouillé  et  culbuté  mon  lit,  m'ont  lâté  cl  relaté  ma  personne. 

En  même  tenqis  qu'on  m'arrêtait,  une  autre  Iroupc;  des 
gardes  de  l'hôtel  garotlail  mon  domestique  Pelle,  dit  la 
Grenade  (I),  ([iii  veillait  dans  la  chambre  de  son  épouse, 
ma  femme  de  chambre,  accouchée  seulement  depuis  deux 
jours.  Ils  le  conduisirent  sur  le  champ  à  leur  corps  de 


(1)  Le  sieur  Pille,  dit  la  Grenade,  demeure  à  Versailles  avec 
sa  lemme  depuis  1781  ;  après  la  révolution,  il  a  élé  élu  un  dos 
juges  de  paix  audit  Versailles;  il  est  honnête,  intelligent  cl 
s'acquiUo  très  bien  de  sa  commission  ;  il  peut  cerlifier  que  je 
pourrais  rapporter  ici  des  faits  encore  plus  graves. 


garde,  ils  laissèrent  l'épouse  dans  le  lit  avec  son  enfant,  à 
moitié  morte  de  peur.  On  s'esl  emparé  de  tous  mes  pa- 
piers, qu'on  ne  m'a  jamais  rendus.  On  ne  m'a  laissé  que 
mon  innocence,  quoique  ce  fût  le  seul  article  de  contre- 
bande dans  le  lieu  oii  l'on  m'a  si  mal  traitée  contre  la  foi 
publiciuc  du  sauf-conduit  royal  (pie  le  comte  de  Vergennes 
m'a\ait  fait  remettre  à  Londres.  Victime  de  ma  conliance, 
jouet  de  la  perlidie,  j'ai  frémi  d'indignation;  mes  yeux  se 
remplissent  de  larmes  ihtique  jour  (pie  je  me  retrace  l'af- 
front qui  m'a  élé  fait  à  Versailles  par  les  ordres  du  comte 
de  Maurepas,  qui  ne  m'a  sans  doute  forcée  à  reprendre  mes 
habits  de  femme,  que  (lour  insulter  mon  sexe.  Ce  traitement 
est  cent  fois  plus  honleiix  pour  l'^ciennc  administra- 
tion française,  que  pour  Mlle  d  Eon.  Ainsi  garottée  et 
humiliée  dans  mon  sexe  et  mon  honneur,  aux  yeux  des 
hommes,  j'ai  élevé  mes  plaintes  k  Dieu,  et  j'ai  sommé  le 
major  de  me  remettre  l'ordre  de  sa  majesté,  ou  de  me 
conduire  en  cet  étal  au  château  chez  le  roi  ou  chez  le 
comte  de  Maurepas.  Ce  major,  ne  pouvant  pas  seulement 
me  montrer  l'ordre  du  roi,  a  bien  vite  couru  chez  le 
comte  de  Vergennes,  pour  faire  son  rappoi  t.  Ce  ministre 
a  répondu  :  Ce  n'est  point  moi  qui  fais  arrêter  Mlle  d'Eon, 
je  ne  le  voulais  pas;  M.  dnMaurepas  l'a  voulu  absolument, 
je  m'en  lave  les  mains.  Cette  réponse  naïve  de  Pilate  que 
le  major  "Warville  m'a  dite,  répétée  et  attestée  à  mon  re- 
tour à  Versailles,  prouve  à  (picl  point  ce  premier  minis- 
tre, avec  toute  sa  bonhomie,  abusait  comme  un  autre  de 
l'autorité  du  roi  dont  il  s'était  investi  lui-même  pen- 
dant la  minorité  de  sa  majesté.  Pendant  la  course  du 
major  cliez  M.  de  Vergennes,  les  gardes  de  la  prévôté 
de  l'hôtel  me  gardaient  dims  ma  chambre ,  bayonnette 
au  bout  du  fusil;  je  les  priai  de  desserrer  les  cordes  qui 
(|ui  me  comprimaient  trop  fort  les  bras  et  le  sein  ,  de  me 
laisser  respirer  et  aller  dans  un  cabinet  ;  ils  eurent  celle 
com|)laisance  ,  mais  mesui\irent,  armés,  médisant  qu'ils 
savaient  que  j'avais  à  Versailles  une  mine  de  poudre  sous 
mon  plancher,  et  qu'ils  craignaient  que  j'y  misse  le  feu 
pour  les  faire  tous  sauter  en  l'air;  je  leur  répondis  : 
N'ayez  pas  ])eur,  je  n'ai  que  deux  ou  trois  livres  de  bon- 
nes poudres  d'Angleterre  dans  mon  cabinet  |)our  ni'amu- 
ser  à  chasser  les  bêtes  à  iiualrc  pattes  et  même  à  deux. 
Un  instant  après,  le  major  arriva,  (pii  médit  ;  La  voiture 
esta  la  porte;  je  vais  vous  conduire  chez  M.  le  comte  de 
Maurepas,  ainsi  que  vous  l'avez  désiré  ;  je  m'empressai  à 
y  monter;  mais,  au  lieu  d'y  aller,  il  me  mena,  malgré  moi 
et  mes  plaintes,  à  son  logement,  hôtel  de  la  Prévôté,  où  il 
y  avait  une  autre  voiture  prête  pour  me  conduire  à  une 
destination  qu'il  ne  voulut  pas  me  dire.  Je  dis  au  major 
([u'avant  de  [)artir  je  desirais  avoir  mon  déshabille  ,  mon 
cor|)s,  marobe,  moii  bonnet,  mon  mantelet  cl  mon  manchon , 
pui.scjueje  n'avais  sur  moi  que  mon  manteau  de  lit  et  les 
deuxjuponsque  lesgardes  m'avaient  mêmeatlacliési)ardes- 
susquandj'clais  sorliedemonli'. ,  elquej  avaisgrand  froid. 
Quand  les  bardes  nécessaires  pour  m  babiller  furent  appor- 
tées, je  dis  au  major  que  jen'avaispas  mangé  de  la  journée, 
((uej  étaisau  moment  de  tomberenlaiblesse  par  le  sang  que 
i  avais  perdu,  par  le  besoin  de  boire,  de  manger  et  de  dor- 
mir, (i^ue  je  le  priais  instamment  de  me  laisser  reposer  la 
nuit;  il  y  consentit;  alors  lui,  son  épouse  et  sa  femme  de 
chambre  s'empressèrent  de  me  donner  tout  ce  que  j'avais 
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besoin  ;  à  me  faire  chauffer  un  lit  et  K  me  déshabiller. 
Trois  gardes  seulement  me  gardèrent  dans  la  chambre 
jusqu'à  mon  départ,  de  peur  sans  doute  qu'une  fille  mou- 
rante n'enlevât  à  elle  seule  le  château  de  Versailles.  Je 
leur  dis  pendant  la  nuit  :  Que  si  les  médecins  et  chirur- 
giens du  roi  ne  s'étaient  pas  entendus  avec  leur  major, 
pour,  sous  prétexte  de  mon  grand  mal  de  gorge,  me  faire 
saigner  des  deux  bras  la  veille  et  le  jour  qu'on  avait  mé- 
dité mon  enlèvement,  je  leur  aurais  lavé  le  visage  avec 
du  plomb,  pour  leur  laisser  un  souvenir  éternel  du  sexe 
delà  chevalière  d'Eon.  Us  répondirent  qu'ils  étaient  au 
désespoir  de  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  cjue  leur  ordre,  la 
crainte  de  ma  résistance,  avaient  pousse  les  choses  à  ce 
point. 

Entre  cinq  ou  six  heures  du  matin,  le  major  me  fit 
monter  dans  un  carrossede  remise  Si  sis  chevaux  de  poste, 
se  plaça  à  côté  de  moi,  deux  gardes  devant  nous  et  deux 
aulres'sur  le  siège.  Le  soir  du  même  jour,  nous  arrivâmes 
à  laposte  de  Joigny.  où  je  soupai  et  couchai,  toujours 
gardée  dans  ma" chambre  par  deux  de  mes  sentinelles. 
Quand  le  matin  je  vis  notre  carrosse  passer  le  pont  de 
Joigny,  je  dis  au  major  :  ce  n'est  pas  là  le  bon  chemin 
pour  aller  chez  moi  à  Tonnerre.  Il  répondit  :  11  faut  que 
je  nasse  d'abord  par  Auxerre,  j'ai  une  commission  pour 
l'aobesse  des  dames  Bcrnardmes  de  cette  ville.  Sans  doute 
que  cette  commission  me  concerne?  Je  ne  puis  rien  vous 
aire.  Arrivés  à  la  poste  d'.\uxerre,  on  me  lit  déjeuner  et 
garder  à  vue.  Le  major  se  transporta  chez  l'abbesse  où  il 
resla  près  de  deux  heures.  En  revenant  à  la  poste,  j'en- 
tendis par  la  fenêtre  qu'il  disait  h  demi-voix  au  sergent 
de  ses  gardes  :  Faites  mettre  six  chevauxàla  voiture  l'ab- 
besse a  été  épouvantée  au  seul  nom  de  notre  prisonnière,  il 
faut  que  nous  allions  plus  loin.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
une  heure  après  minuit  au  château  de  Dijon  ,  où  il  nous 
fallut  attendre  plus  d'une  heure  à  la  porte  avant  que  tous 
les  ponts-levis  fussent  baissés.  On  m'y  donna  l'ancien  ap- 
nl  qu'avaient  occupé  ci-devant  la  duchesse  du 
ne,  le  marquis  de  Nesle  et  le  comte  de  Lauraguais.  Je 
n'y  suis  restée  que  dix-neuf  jours,  parce  que  M.  le  comte  de 
Cliangey,  gouverneur  commandant  du  château,  fit  savoir 
à  M.  le  comte  de  Maurepasque  loule  la  noblesse  et  le  mi- 
litaire de  Dijon  et  de  vingt  lieues  à  la  ronde  venaient, 
hommes  et  femmes,  lui  demander  à  dîner  pour  avoir  le 
plaisir  de  manger  avec  moi,  et  qu'il  serait  ruiné  si  cela 
contimwit  long-temps;  que  de  plus  il  s'assemblait  tous 
les  jours  et  surtout  les  dimanchesct  fêtes,  des  2,000  per- 
sonnes dans  la  cour  du  château  pour  me  voir;  que  tous 
les  olliriers  et  soldats  de  sa  garnison  étaient  plus  disposés 
àm'obi'ir,  qu'à  lui-même.  L'épouse  (Je  ce  commandant 
venait  presque  tous  lesjoursdéjcîiner  avec  moi.  Ellemedit 
en  déjcùnaul(|Mesi  je  voulais  écrire  une  petite  lettre  de  sou- 
rni.ssion  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  et  à  M.  Anielot, 
minisirc  de  la  maison  du  roi,  qu'elle  était  sûre  que  je  se- 
rais bient(')t  mise  en  liberté.  Je  lui  répondis  :  Madame,  je 
me  trouve  fort  bien  dans  votre  château  où  je  suis  comblée 
de  vos  pol  i  tesses  et  de  vos  attentions;  que  ceux  qui  m'ont  m  ise 
dedans  me  lassent  sortir  quand  ils  voudront.  La  semaine 
d'aprèsarrival'ordTeduroi  pour  me  mçttreenliberté,  à  con- 
dition (|ue  je  renouvellerais  par  écrit  ma  soumission  aux 
ordrcsdu  roi  de  portcrtoute  ma  vie  mes  habits  de  femme. 


pan 
Mai 


et  de  me  retirer  chez  moi  auprès  de  ma  mère,  jusqu'à  ce 
que  j'obtienne  du  roi  la  permission  de  me  présenter  dans 
les  habits  de  mon  sexeàM.  Anielot  les  jours  de  son  au- 
dience. J'ai  exécuté  tout  cela,  cl  M.  et  Mme  Amelot  avaient 
la  politesse  de  me  faire  rester  à  dîner  avec  eux.  En  1785, 
j'ai  obtenu  la  permission  du  roi  de  revenir  à  Londres  pour 
y  suivre  la  restitution  d'argent,  bienfait  de  Louis  X\  1  en 
ma  faveur,  qui  y  a  été  déposé  par  M.  de  Beaumarchais 
entre  les  mains  du  feu  amiral  AVashington  Ecrrers,  pair 
d'Angleterre,  pour  payer  mes  dettes  à  Londres;  mais  cet 
amiral  était  mort  le  1"  octobre  1778  sans  avoir  pavé  ses 
dettes  ni  les  miennes;  son  héritier  rcfase  aujourd  hui  ce 
dépôt  d'argent  sous  prétexte  que  tous  les  biens  de  l'ami- 
ral comte  Ferrers  sont  substitués.  Cela  m'a  forcée  à  l'aire 
depuis  plusieurs  années  un  procès  contre  son  héritier; 
sans  cela  il  y  a  long-temps  que  je  serais  retournée  à  Pa- 
ris. 

Depuis  1785  que  je  suis  revenue  avec  la  permission  du 
roi  à  Londres,  depuis  même  la  révolution,  j'ai  toujours 
porté  mes  habits  de  femme  pour  prouver  à  S.  M.  ma 
soumission  à  ses  ordres  en  pays  étrangers  comme  en 
France;  mais  à  présent.  Monsieur  le  président,  <iue  je 
vois  la  nation,  la  loi  et  le  roi  en  grands  dangers,  je  sens 
mon  amour  pour  la  patrie  se  réveiller  et  mon  humeur 
guerrière  se  révolter  contre  ma  cornette  et  mes  jupes, 
mon  cœur  redemande  à  grands  cris  mon  casque,  mon 
sabre,  mon  cheval  et  surtout  mon  rang  dans  l'armée  pour 
aller  combattre  les  ennemis  de  la  France.  Ce  rang  dans 
l'armée  m'est  dû  avec  justice  par  l'ancienneté  de  mes 
commissions  et  brevets,  par  mes  services  et  mes  blessu- 
res. 

En  effet,  pendant  la  campagne  de  1762,  j'étais  à  mon 
régiment,  campée  devant  lennemi,  lorsque  le  duc  de 
Choiseul  m'a  fait  revenir  à  Versailles  pour  être  le  secré- 
taire de  l'ambassade  du  duc  de  Nivernois  à  Londres,  et  y 
négocier  la  fameuse  paix  de  1763,  qui  a  duré  assez  long- 
temps pour  rétablir  les  finances  de  la  France,  s'il  y  avait 
eu  des  ministres  économes.  Depuis  cette  époque,  j'ai  tou- 
jours été  employée  par  le  feu  roi  en  Angleierre. 

Jamais  je  n'ai  donné  ma  démission,  ni  du  service  mili- 
taire, ni  du  service  politique,  et  toujours  j'ai  demandé  à 
servir.  L'offre  de  servir,  de  la  part  d'un  officier,  suivant  la 
décision  de  Louis  XIV  et  du  bon  sens ,  est  équivalente  à 
un  service  actuel. 

En  conséquence;  je  vous  supplie,  Monsieur  le  président, 
et  tous  les  lionorables  membres  de  l'auguste  assemblée 
que  vous  présidez  et  qui  représentent  la  majesté  de  la  na- 
tion française  et  du  premier  peuple  du  monde,  quand  elle 
aura  achevé  le  grand  ouvrage  d'une  sage  constitu- 
tion, de  demanaer  pour  moi  au  roi  la  permission  de 
quitter  mes  habits  de  femme  |)Our  aller  combattre  contre 
ses  ennemis  et  ceux  de  la  France.  J'ai  besoin  de  son  con- 
sentement, ne  voulant  pas  qu'il  puisse  me  soupçonner  de 
désobéissance  et  d'ingratitude  après  tout  ce  que  son  bi- 
saïeul et  lui-même  ont  bien  voulu  Caire  pour  moi.  Je  dots, 
dans  sa  position  présente  et  la  mienne,  lui  obéir  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  a  moins  de  pouvoirs,  je  dois  avoir 
cette  délicatesse  de  sentiment,  et  à  65  ans  ne  pas  courir 
comme  une  folle  après  la  gloire  aux  dépens  de  mon  cœur. 

Si  S.  M.  m'accorde  cette  permission,  ainsi  que  je  puis 
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l'espérer,  je  pense  que  pour  me  mettre  dans  le  cas  de  faire 
de  la  bonne  nesogne  à  l'armée,  ce  serait  de  m'accorder  la 
permission  de  lever  une  légion  appelée  la  légion  des  vo- 
lontaires de  d'Eon-Tonnerre.  Pour  que  cette  légion  soit 
en  tous  temps  bien  utile  et  agissante  h  l'armée,  il  fau- 
drait qu'elle  fût  de  4,000  hommes  d'infaïUcrie  et  de 
2,000  chevaux  et  de  quatre  pièces  de  canon  par  ba- 
taillon. Je  tâcherais  de  la  composer  au  moins  de 
moitié  de  soldats  vétérans ,  et  l'autre  moitié  d'une 
jeunesse  robuste  et  de  bonne  volonté  ,  qui  serabien- 
tôt  aguerrie  dans  une  guerre  active.  Je  demande  une 
légion  à  la  romaine,  nombreuse  et  bien  disciplinée,  parce 
que  le  dieu  de  la  guerre  se  déclare  presque  toujours  pour 
les  gros  bataillons  bien  exercés.  Pour  tailler  de  bonnes 
croupières  à  l'ennemi,  il  me  faut  une  forte  légion,  et  ne 
pas  trop  craindre  la  perte  des  hommes,  parce  que  les  vo- 
lontaires sont  la  monnaie  courante  d'une  armée  de  ligne; 
d'ailleurs  il  m'est  impossible  de  faire  une  bonne  omelette 
sans  casser  d'œufs. 

Si  on  veut  que  je  me  batte  bien  réellement,  appelez- 
moi,  donnez-moi  au  moins  un  rang  dans  l'armée,  autre- 
ment, h  mon  âge,  je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  quitter 
mes  jupes  pour  montera  cheval,  et  aller  faire  une  vaine 
parade  de  vanité  et  de  faux  courage  à  l'armée.  Eloignée 
par  caractère  de  tout  parti,  de  toute  ambition,  je  suis  en- 
core moins  curieuse  d'aller  faire  briller  mon  sabre  à  la 
procession  dans  les  rues  de  Paris,  et  soutenir  une  guerre 
de  pots  de  chambre  et  de  poissardes.  Je  n'aime  que  la 
bonne  guerre,  noblement  fa:  te  et  couragcuscmcntexécutée. 

Elevée  dès  ma  jeunesse  dans  les  champs  de  la  gloire  et 
de  l'obéissance,  mon  cœur  a  toujours  palpité  pour  la  li- 
berté. Il  soupire  après  le  moment  favorable  de  quitter  les 
habits  de  Minerve,  pour  reprendre  avec  délice  ceux  de 
Mars,  mon  premier  maître  d'armes,  et  linir  ma  vie  comme 
je  l'ai  commencée.  Ceux  qui  ne  sont  pas  pour  nous  sont 
contre  nous,  dit  l'Ecriture  :  ainsi  la  guerre  présente  nous 
fera  connaître  nos  amis  et  nos  ennemis;  nous  ne  compte- 
rons ces  derniers  que  sur  le  champ  de  bataille  après  leur 
mort.  I 


Pères  de  la  patrie,  aussi  sages  dans  le  conseil  que  bra- 
ves sur  le  champ  de  bataille,  ce  fut  en  cherchant  des  ânes- 
ses  que  Saiil  trouva  autrefois  un  royaume;  mais  aujour- 
d'hui tous  nos  Saiils  modernes,  qui  se  confédèrent  contre 
nous,  au  lieu  de  trouver  le  royaume  qu'ils  cherchent,  ne 
trouveront  que  des  ânes.  Ces  nouveaux  Saiils  luiront  eux- 
mêmes  à  l'aspect  de  la  liberté  que  nous  avons  conquise,  et 
elle  nous  restera  tout  entière  par  notre  courage. 

Auguste  assemblée  nationale,  recevez  mes  hommages, 
parce  que  votre  rosée  sera  pour  nous  une  rosée  de  lu- 
mière que  vous  ferez  tomber  sur  la  terre  pour  renverser 
le  règne  des  géans.  Songez  qu'il  n'y  a  présentement  en 
Euroj)equc  trois  Rois  qui  régnent  cunslitutiounellement; 
savoir  :  le  Roi  des  Français,  des  Anglais  et  des  Poloitais. 
Vous  distribuez  le  nain  aux  pauvres,  vous  renvoyez  les 
riches  les  mains  vides  et  sans  titres.  Vous  élevez  ceux 
qui  étaient  dans  l'humiliation,  vous  abaissez  ceux  qui 
étaient  dans  l'élévation.  C'est  pour  cela  que  mon  ame 
vous  a  désiré  pendant  la  nuit,  et  que  je  m'éveillerai  dès 
le  point  du  jour  pour  vous  chercher. 

N'ayant  point  d'argent  pour  vous  faire  mon  don  pa- 
trioti(|ue,  je  vous  odre  ma  personne  comme  une  victime 
•prête  à  se  dévouer  au  salut  de  la  patrie.  Déjà  je  vous  ai 
envoyé  quatre  de  mes  neveux,  tous  militaires,  combattre 
pour  elle;  que  ne  nuis-jc  vous  en  envoyer  qua-tre  cent 
mille!  Il  me  larde  de  jouir  du  spectacle  imposant  de  ma 
nation  devenue  libre.  Dans  ma  vive  impatience,  je  viens  de 
faire  une  vente  publique  àLondrcsde  ce  qui  était  le  plus 
cherà  mon  cœur,  de  ma  bihiiollièque  et  de  mes  manuscrits. 
J'ai  vendu  mes  hardes,  mes  bijoux,  mes  diamans;  je  n'ai 
conservé  que  la  robe  et  l'éventail  que  je  porte,  l'uniforme 
et  le  sai)re  que  j'ai  déjà  portés  dans  la  dernière  guerre  en 
Allemagne,  et  que  je  désire  encore  y  porter  dans  la  pré- 
sente guerre.  Je  suis  à  la  lettre  le  texte  de  l'Evangile,  qui 
dit  :  «  Maintenant  vendez  votre  robe  et  achetez  un  sabre. 
Nunc  (jui  non  hahct  gladium,  vendat  tunicam  suain , 
et  emat  gladium.  LUC  22,  36.  » 

CnARLOTTE-GENEVlÈVE-LoDlSE  »'EON  DE  BeAUMONT. 


COPIE  DTNE  LETTRE  AUTOGRAPHE  DE  LOUIS  XYI 
A  M»*:  LA  DUCHESSE  DE  GUICISE. 


«189. 


Paris,  le  29  octobre  4789. 


H  y  a  bien  long-temps.  Madame  la  duchesse ,  que  je  vous 
ai  écrit,  je  ne  savais  pas  où  vous  adresser  ma  lettre.  J'an- 

i)rends  mie  vous  étiez  à  Dunin  lorsque  les  nouvelles  de 
''rance  du  5  au  6  y  sont  arrivées,  j'ai  bien  peur  pour  vo- 
tre santé  de  l'inquiétude  qu'elles  vous  ont  causées.  J'espè- 
re que  vous  avez  été  rassurée  depuis  sur  la  santé  de  la 
reine  ;  elle  a  montré  la  force  et  le  courage  que  vous  lui 
connaissez,  et  je  vois  avec  plaisir  qu'on  l'a  senti  et  qu'on 
revient  ici  sur  son  compte.  Mais  les  méchants  sont  bien 
actifs  et  dans  ce  siècl",-ci  on  les  croit  plus  quelesbons;  vous 


en  êtes  bien  une  preuve.  J'espère  Lion  que  le  duc  de  Gui- 
che  vous  aura  rejointe,  il  s'est  bien  conduit  et  aussi  l'a-t-on 
pris  eu  grippe;  il  laul  espérer  que  le  jour  i.h  reconnaître 
la  vérité  arrivera,  il  n'y  a  que  cola  qui  soutienne  un  peu, 
dans  quel(|iie  éloignemenl  qu'il  neul  être;  le  duc  de  (îui- 
che  vous  diia  que  pour  l'habit  de  maréchal  de-camp  cela 
ne  se  pool  pas,  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'exemple.  Vous  sa- 
vez bien  le  plaisir  (lue  j'ai  à  vous  obliger  et- j'espère  que 
vous  ne  douterez  pas  do  touic  mon  amitié  à  Paris  comme 
à  Versailles, 


Lorrs. 


( 
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COPIE  DINE  LETTRE  AUTOGRAPHE  DE  MARIEAKTOINETTE 
A  MME  DE  POLIGNAC  (l). 


1989. 


9  avril  1787. 


Merci  mon  cher  cœur,  de  votre  lettre  qui  ma  fait  du 
bien.  J'ettois  bien  inquiette  pour  vous ,  il  est  donc  vrai 
que  vous  n'avez  pas  trop  souffert  du  voyage;  ménagez- 
vous,  je  le  veux  et  vous  le  demande,  et  trouvez-vous  bien 
de  vos  eaux  sinon  je  me  fâcherez  de  la  privation  que  je 
serai  imposée  sans  proftit  pour  votre  santé.  Je  sens  de 
près  combien  je  vous  aime,  je  le  sens  bien  plus  de  loins. 
Je  suis  fort  occuppé  de  vous  et  des  vôtres  ;  et  vous  seriez 
bien  ingratte  si  vous  ne  m'aimiez  pas,  car  je  ne  peu  chan- 
ger pour  vous. 

Ou  vous  êtes,  vous  pouvez  jouir  du  moins  de  la  dou- 
ceur de  ne  point  entendre  parler  d'affaires.  Qu'oique  dans 
le  pays  des  chambres  haute  et  basse,  des  oppositions  et 
des  motions,  vous  pouvez  vous  fermer  les  oreilles  et  lais- 
sez dire,  mais  icy  ,  c'est  un  bruit  assourdissant  malgré 
que  j'en  ay.  Ces  mots  d'opposition  et  de  motion  sont  éta- 
blis comme  au  parlement  d'Angleterre  avec  cette  diffé- 
rence que  l'orsqu'on  passe  a  Londres  dans  le  parti  de 
l'oppositions,  on  commence  par  se  dépouiller  des  graces 


(Il  Nous  reproduisons  cette  lettre  autographe  sans  changer 
l'ortncgraphe  des  mots. 


du  roy,  au  lieu  qu'icy  beaucoup  s'opposent  a  toutes  les 
vues  sages  et  bienfaisantes  du  plus  vertueux  des  maîtres, 
et  gardent  ses  bienfaits.  Cela  est  peut  être  plus  habile, 
mais  cela  n'est  pas  si  noble.  Le  temps  des  illusions  est 
passé,  et  nous  faisons  des  experiences  bien  cruels,  nous 
payonscheraujourd'hui  notre  engouement  etnotre  enthou- 
siasme pour  la  guerre  d'Amérique.  La  voix  des  honnêtes 
gens  est  étouffée  par  le  nombre  et  la  cabale.  On  abandonne 
le  fond  des  choses  pour  s'attacher ,k  des  mots  et  multiplier 
la  guerre  aux  personnes.  Les  séditieux  entraîneront 
l'état  dans  sa  perte  plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  in- 
trigues. Mais  en  voilà  trop  sur  tout  cela  dont  je  ne 
voulois  point  vous  parler  pour  ne  vous  pas  donner 
lieu  de  pleurer.  Ah!  mon  cher  cœur,  oublions  les  sujets 
qui  nous  ont  coûté  des  larmes,  revenez  bien  vite,  ne 
vous  séparez  plus  de  moi,  vous  s'avez  si  l'éclat  du  rang 
fait  le  bonheur;  quant  tout  change  autour  de  moi,  vous 
seule  restez  la  même  avec  votre  cœur*  et  vos  douces  ver- 
tus toute  aimables  ;  revenez,  je  suis  bien  triste,  et  votre 
tendre  amitié  peu  seuUe  m'aider  k  supporter  mes  tris- 
tesses. ÂdieU;  je  vous  embrasse  de  toute  mon  ame. 

MARIE- ANTOINETTE. 

Je  n'ai  écrit  que  pour  vous  seuUe. 


LETTRE  AUTOGRAPHE  DE  MARIEAKTOINETTE  (*). 


198». 


Ce  31  août. 

Mme  de  Piennc  a  été  si  souvent  au  moment  de  partir, 
que  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est  tout  de  bon  mais  il 
m'est  impossible,  mon  cher  cœur,  de  manquer  une  occa- 
sion de  vous  parler  de  toute  mon  amitié  pour  vous  ;  ma 
santé  est  bonne,  celle  de  mes  enfans  aussi.  Je  vois  toutes 
vos  lettres  à  Mme  de  M...,  cela  me  fait  plaisir.  J'y  vois  au 
moins  de  votre  cciiture,  et  que  vous  m'aimez  toujours  ; 
j'en  ai  grand  besoin,  car  je  suis  bien  triste  et  affligée  de- 
puis quelques  jours;  les  affaires  paraissent  prendre  une 
meilleure  tournure,  mais  on  ne  peut  se  ilatter  de  rien.  Les 
inéchaiis  ont  un  si  grand  intérêt  et  tous  les  moyens  de  re- 
tourner et  empêcher  les  choses  les  plus  justes;  mais  ce 
nombre  des  mauvais  esprits  est  diminué  ou  au  moins  tous 
les  bons  se  réunissent  ensemble  de  toutes  les  classes  et  de 
tous  les  ordres,  c'est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux. 

J'ai  écrit  à  votre  cousine  pour  lui  dire  adieu,  ainsi  qu'à 
sa  mère.  J'ai  pleuré  de  sa  réponse.  Je  ne  vous  dis  point 
d'autre  nouvelle,  parce  qu'en  vérité,  quand  on  est  au  point 
oil  nous  en  sommes,  et  surloutaussi  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, le  moindre  mot  peut  ou  trop  inquiéter  ou  trop  rassu- 


(1  )  Colle  lettre,  é;rite  deux  ans  plus  tard,  ne  contient  qu'une 
seule  faute  d'orthographe. 


rcr.  Mais,  comptez  toujours  que  les  adversités  n  ont  pas 
diminué  ma  force  et  mon  courage.  Je  ne  perdrais  rien, 
mais  seulement  elle  me  donneraitplus  de  prudence;  c'est 
bien  dans  des  momens  comme  ceux-ci  que  l'on  apprend  à 
connaître  les  hommes,  et  à  voir  ceux  qui  sont  véritable- 
ment attachés  ou  non;  je  fais  tous  les  jours  des  expé- 
riences sur  cela,  quelquefois  cruelles,  mais  bien  douces, 
car  je  retrouve  tout  plain  de  personnes  vraiment  et  sincè- 
raent  attachées,  auxquelles  je  ne  pensois  seulement  pas. 

Madame,  j'ai  été  bien  fâchée  de  savoir  que  vous  étiez 
partie,  mais  soyez  bien  sure  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais (2), 

C'est  la  simple  nature  qui  lui  a  dicté  ces  trois  lignes. 
Celte  pauvre  petite  entrait  pendant  que  j'écrivais;  je  lui 
ai  proposé  d'écrire,  et  je  l'ai  laissée  toute  seule;  aussi  ce 
n'est  pas  arrangé.  C'est  son  idée,  et  j'ai  mieux  aimé  vous 
l'envoyer  ainsi.  Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime  et  qiw  jamais  je  ne  peux  changer. 

Mille  choses  pour  moi  à  votre  mari,  votre  tille  et  Ar- 
mand. Je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 

MARIE-ANTOINETTE. 


(2]  Ces  trois  lignes  ont  été  écrites  par  sa  011e,  Marie-Thérèse, 
plus  tard  duchesse  d'Angouléme. 
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COPIE  D''l]N  MANUSCRIT 

DE  FRÉDÉRIC-LE-GRAI\D 

TROUVÉ  DANS  LA  BIBLIOTHÉOUE  DC  PALAIS  DE  SAKSSOICI,  A  POTSDAM, 

DANS  l'année  1806. 
MATINÉES   ROYALES 

00 

INSTRUCTIONS  SUR  L'ART  DE  RÉGNER. 


Lors  de  la  campagne  de  1806,  un  régiment  de  dragons  fut  logé  à  Potsdam,  la  veille  de  l'entrée  de  l'Em- 
pereur à  Berlin.  Deux  officiers  de  ce  régiment  parcoururent  tous  les  jardins  qui  avoisinent  et  entourent  le 
Palais  de  Marbre;  ils  visitèrent  les  apparlemens  du  Palais  de  Sans-Souci,  et  examinèrent  dans  la  bibliothè- 
que plusieurs  livres  curieux  et  tous  les  manuscrits.  Un  de  ces  manuscrits  fut  gardé  par  l'un  des  deux  offl- 
ciers;  c'était  celui  des  Matinées  Royales,  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Dans  la  campagne  de  1807,  en  Pologne,  à  Neidembourg,  dans  la  Prusse  orientale,  ces  deux  officiers  de 
dragons  apprirent  qu'un  ancien  général  français  s'y  était  retiré,  après  avoir  fait  toutes  les  campagnes  du 
Grand  Frédéric,  et  qu'il  possédait  plusieurs  lettres  autographes  de  ce  souverain.  L'écriture  de  ces  lettres  et 
celle  du  manuscrit  des  Maline'es  Koyaks  furent  confrontées,  et  il  fut  constaté  que  ce  manuscrit  était  de  la 
main  du  roi.  C'est  à  l'un  de  ces  deux  officiers  de  dragons  que  nous  devons  communication  de  ce  curieux 
document. 

En  lisant  ces  conseils  du  Grand  Frédéric  à  son  neveu,  on  y  reconnaîtra  l'exagération  de  l'esprit  sceptique 
et  railleur  du  XVIII"  siècle  et  la  triste  expérience  d'un  vieux  roi;  mais  on  tiendra  compte  aussi  de  ce  que 
cet  écrit  avait  de  confidentiel  et  d'intime.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  faisons  eii  rien  solidaires  des 
doctrines  que  Frédéric-le-Grand  trouvait  bon  de  prêcher  à  son  neveu  en  matière  de  politique  et  de  religion. 


PREMIÈRE  MATINEE. 


ORIGINE  DE  NOTRE  MAISON. 

Dans  le  temps  des  désordres  et  de  la  confusion,  on  vil 
s'élever,  au  milieu  des  nations  barbares,  un  commen- 
cement de  souveraineté  nouvelle. 

Les  gouvcrnemcns  des  dilïércns  pays  secouèrent  le  joti?;, 
et  bicnlôl  devenus  assez  puissans  pour  se  faire  craindie 
de  leurs  maîtres,  ils  obtinrent  des  privileges  dont  ils  abu- 
sèrent, ou,  pour  mieux  dire,  par  la  forme  d'un  genou  à 
terre,  ils  emportèrent  le  fond. 

Dans  le  nombre  de  ces  audacieux,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  jeté  les  fondemens  des  plus  grandes  monarchies 
et  peut-être  même,  à  bien  compter,  tous  les  empereurs, 
rois  et  princes  souverains,  leur  doivent  leurs  états;  pour 
nous,  nous  sommes  h.  coup  sûr  dans  ce  cas. 


Vous  rougissez,  fille  !  Je  vous  entends;  mais  ne  vous 
avisez  plus  de  faire  l'enfant,  et  sachez  pour  toujours  qu'on 
fait  de  royaume,  on  prend  quand  on  peut,  et  Von  n'a  ja- 
mais tort,  que  quand  on  est  obligé  do  rendre. 

Le  premier  de  nos  ancêtres  qui  arquit  quelques  droits 
de  souveraineté  dans  les  pays  qu'il  gouvernait,  fut  Tasse- 
Ion,  comte  de  Ilohenzolîern;  le  Irci/.icmc  de  ses  descen- 
dans  fut  Bourg-grave,  de  Nuremberg;  le  vingt-cinquième, 
électeur  de  Brandebourg;  et  le  trente-septième,  roi  de 
Prusse  ;  notre  maison,  comme  toutes  les  autres,  a  eu  ses 
Achilles,  ses  (^iccrons,  ses  Ncstors,  ses  imbéciles  et  ses 
lainéans;  ses  femmes  savantes,  ses  marâtres,  et,  ii  coup 
sûr,  ses  femmes  galantes  ;  elle  s'est  enfin  agrandie  par  ces 
droits  qu'on  ne  connaît  que  chez  les  princes  heureux  qui 
sont  les  plus  forts  ;  car  on  voit  dans  l'ordre  de  nos  succes- 
sions ceux  de  convenance,  d'expectative  et  de  protection. 
noi)uis  Tassolon  jusqu'au  graud-élocleur,  nous  n'avons 
fait  que  végéter.  Nous  avions  dans  l'empire  cinquante 
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princes  qui  ne  nous  cédaient  en  rien,  et,  à  proprement 
parler ,  nous  n'étions  qu'une  branche  du  grand  lustre 
d'Allemagne. 

Guillaume-le-Grand,  par  ses  actions  éclatantes,  nous 
tira  du  néant;  enlin,  en  1700  (cela  n'est  pas  bien  vieux), 
la  vanité  mit  sur  la  tête  de  mon  grand-père  une  couronne, 
et  c'est  à  cette  époque  que  nous  pouvons  rapporter  notre 
véritable  existence,  puisqu'elle  nous  a  mis  dans  le  cas  de 
disposer  en  roi,  de  traiter  en  égal  avec  toutes  les  puis- 
sances du  monde. 

Si  nous  comptions  les  vertus  de  nos  ancêtres,  nous 
verrions  aisément  que  ce  n'est  pas  à  ces  avantages  que 
notre  maison  doit  son  agrandissement;  nous  avons  eu  la 
plus  grande  partie  des  princes  qui  se  sont  mal  conduits; 
mais  c'est  le  hasard  et  les  circonstances  qui  nous  ont 
servis.  Je  vous  ferai  encore  observer  que  notre  premier 
diadème  s'est  posé  sur  une  tête  des  plus  vaines  et  des 
plus  légères,  et  sur  un  corps  tortu  et  bossu. 

Je  VOIS  bien,  mon  cher  neveu,  que  je  vous  laisse  dans 
l'embarras  sur  notre  origine  :  on  prétend  que  ce  comte 
de  Hohenzollern.  était  d'une  grande  maison,  mais,  dans  le 
fond,  personne  ne  s'est  poussé  avec  moins  de  titres.  Au 
reste,  il  y  a  long-temps  que  nous  sommes  nés  bons  gentils- 
hommes, ainsi  tenons-nous  en  là. 

DE  LA   rOSITION  DE  MON  ROYAUME. 

Je  ne  suis  pas  des  plus  heureux  de  ce  côté  Ik;  pour 
vous  en  convaincre,  jcttez  les  yeux  sur  la  carte  et  vous 
verrez  que  la  plus  grande  partie  de  mes  états  est  divisée 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  se  donner  des  secours  mu- 
tuels ;  je  n'ai  pas  de  grandes  rivières  qui  traversent  mes 
provinces;  quelques-unes  les  cotoyent,  mais  peu  les  en 
tre-coupent. 

DU  SOL  DE  MES  ÉTATS. 

Un  grand  tiers  de  mes  états  est  en  friche,  un  autre 
tiers  est  en  bois,  rivières  ou  marais.  Le  tiers  qui  est  cul- 
tivé, ne  rapporte  ni  vin,  ni  oliviers,  ni  mûriers.  Tousles 
fruits  et  les  légumes  n'y  viennent  qu'à  force  de  soins  ; 
mais  fort  peu  au  véritable  point  do- perfection.  J'ai  seule- 
ment des  cantons  où  le  seigle  et  le  froment  ont  quelque 
réputation. 

DES  MOEURS  DES  HABTTAIVS. 

Je  ne  saurais  rien  fixer  sur  ce  point,  parce  que  mes 
états  sQut  de  pièces  rapportées;  tout  ce  que  je  puis  dire 
d'assez  certain,  c'est  qu'en  général  tous  mes  sujets  sont 
braves  et  durs,  peu  friands  mais  ivrognes  ;  tyrans  dans 
leurs  terres  et  esclaves  à  mon  service  ;  amans"  insipides 
et  maris  bourrus;  d'un  grand  sang  froid  que  je  tiens  au 
lond  pour  de  la  bêtise  ;  savans  dans  le  droit,  peu  philoso- 
phes, moins  poètes,  et  encore  moins  orateurs;  afiectantune 
grandesimplicitédanslaparure.maissctcnanlpour  bien  mis 
avec  une  netite  bourse  aux  cheveux  et  un  grand  chapeau, 
des  manchettes  d'une  aulne,  des  bottes  jusqu'à  la  ceintu- 
re, nue  petite  canne,  un  habit  très  court  et  une  veste 
très  longue.  Pour  les  temmes,  elles  sont  toujours  grosses 
ou  nourrices;  elles  sont  d'une  grande  douceur,  aimant 
leurs  ménages  et  assez  fidèles  à  leurs  maris.  Quant  aux 


filles,  elles  jouissent  du  privilège  à  la  mode;  j'en  suis  s' 
peu  fâché ,  que  j'ai  cherché  à  excuser  leurs  faiblesses 
dans  mes  Mémoires.  Il  faut  bien  mettre  ces  pauvres  créa- 
turcs  à  leur  aise,  pour  éviter  qu'elles  n'apprennent  cette 
pratique  infâme  qui  causerait  un  grand  préjudice  à  l'étal; 
et  même,  pour  les  encourager,  j'ai  soin  de  donner  dans 
mes  regimens  la  préférence  aux  fruits  de  leurs  amours, 
et  s'ils  doivent  le  jour  à  des  officiers,  je  les  fais  porte-en- 
seignes ou  officiers  avant  leur  tour. 


SECONDE  MATINEE. 

DE  LA  RELI GION. 

La  religion  est  absolument  nécessaire  dans  un  état; 
c'est  une  maxime  qu'il  serait  fou  de  vouloir  disputer.  Un 
roi  est  très  maladroit  quand  il  permet  que  ses  sujets  en 
abusent;  mais  aussi  un  roi  n'est  pas  sage  d'en  avoir. 
Ecoutez-bien  ceci,  mon  cher  neveu,  il  n'y  a  rien  qui  ty- 
rannise tant  l'esprit  et  le  cœur  que  la  religion,  parce 
au'elle  ne  s'accorde  ni  avec  nos  passions,  ni  avec  les  gran- 
es  vues  politiques  qu'on  doit  avoir;  la  vraie  religion  d'un 
prince,  c'est  son  propre  intérêt  et  sa  gloire;  il  doit  être 
dispensé  par  état  d'en  connaître  d'autre.  Il  peut  cepen- 
dant conserver  un  extérieur  passager  pour  amuser  ceux 
qui  l'observent  et  l'entourent. 

S'il  craint  Dieu,  ou,  pour  parler  comme  les  femmes  et 
les  prêtres,  s'il  craint  l'enfer  comme  Louis  XIV  dans  sa 
vieillesse,  il  devient  timide  et  puéril,  il  est  digne  d'être 
capucin.  Est-il  question  de  profiter  d'un  moment  favora- 
ble pour  s'emparer  d'une  province  ?  une  armée  de  diables 
se  présente  à  nos  yeux  pour  la  défendre;  nous  sommes 
assez  faibles  pour  croire  que  c'est  une  injustice,  et  nous 
proportionnons  nous-mêmes  le  châtiment  à  notre  crime. 
Voulons-nous  faire  un  traité  avec  d'autres  puissances  ?  si 
nous  nous  souvenons  que  nous  sommes  chrétiens,  tout 
est  perdu,  nous  serons  toujours  dupes.  Pour  la  guerre, 
c'est  un  métier  oii  le  plus  petit  scrupule  gâterait  tout.  En 
effet,  quel  est  l'honnête  homme  qui  voudrait  la  faire,  si 
l'on  n'avait  pas  le  droit  de  faire  des  règles  qui  permettent 
le  pillage,  le  feu  et  le  carnage? 

Je  ne  dis  pas  pourtant  qu'il  faille  afficher  l'impiété  et 
l'athéisme,  mais  il  faut  penser  selon  le  rang  que  l'on  oc- 
cupe. Tous  les  papes  qui  ont  eu  le  sens  commun,  ont  eu 
des  principes  propres  à  leur  agrandissement.  Ce  serait  le 
comole  de  la  folie,  si  un  prince  s'attachait  à  de  petites 
misères  qui  ne  sont  faites  que  pour  le  peuple.  D'ailleurs 
le  meilleur  moyen  d'écarter  le  fanatisme  de  ses  états, 
c'est  d'être  de  la  plus  froide  iudilTérence  sur  la  religion. 
Croyez-moi,  mon  cher  neveu,  la  Saiulc-Mèrc  a  ses  capri- 
ces comme  une  femme,  clic  est  toujours  inconstante. 
Attachez-vous  à  la  vraie  philosophie:  elle  est  consolante, 
lumineuse,  forte  et  inépuisable  comme  la  nature,  et  bien- 
tôt vous  verrez  qu  il  n  y  aura  dans  votre  royaume,  aucu- 
ne dispute  de  conseiiiic'nce  sur  la  religion,  car  les  partis 
ne  se  torment  que  sur  la  faiblesse  des  princes  ou  de  leurs 
ministres.  Une  reflexion  bien  importante  que  j'ai  à  vous 
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faire,  c'est  que  vos  ancêtres  ont  opéré  de  la  façon  la  plus 
sensée  dans  cette  partie,  ils  ont  fait  une  rclorme  qui  leur 
a  donne  un  air  d'apôtres  en  remplissant  leur  bourse. 
C'est  sans  contredit  le  changement  le  plus  raisonnable 
qui  soit  jamais  arrivé  dans  celte  espèce;  mais  puisqu'il 
n'y  a  plus  rien  à  gagner  et  qu'il  serait  dangereux  dans 
ce  moment-ci  de  marcher  sur  leurs  traces,  il  faut  s'en  te- 
nir à  la  tolérance.  Retenez-bien  ceci,  mon  cher  neveu  et 
dites  toujourscomme  moi  :  «  Que  l'on  prie  Dieu  dans  mon 
royaumecommel'on veut,  etquc  l'on  y  fasse  l'amour  com- 
me I  on  peut.  »  Car,  pour  peu  que  vous  négligiez  celte 
maxime,  tout  est  perdu  dans  vos  états,  et  voici  pourquoi  • 
mon  royaume  est  composé  de  plusieurs  sectes;  dans  cer- 
taines provinces  les  reformés  sont  en  possession  de  tou- 
tes les  charges;  dans  d'aulres,  les  luthériens  ont  les  mê- 
mes avantages.  Il  y  en  a  où  les  catholiques  dominent  au 
point  que  le  roi  n'y  peut  envoyer  qu'un  ou  deux 
députés  protestans.  Voyez  Rome'l  avec  quelle  inso- 
lente rapidité,  elle  s'arroge  le  droit  de  commander 
aux  monarques.  Quant  aux  juifs ,  ce  sont  de  pau- 
vres peins  Inpons  errans;  mais  qui,  dans  le  tond 
n  ont  point  aulaiit  de  torts  qu'on  leur  en  impute.  Rebu- 
tés, hais,  persécutés,  presque  partout,  ils  payent  assez 
exactement  ceux  qui  les  souffrent  et  se  vengent  en  dupant 
les  sols  qui  se  rencontrent  sur  leur  route. 

Comme  nos  aïeux  se  tirent  chrétiens  dans  le  IX'  siècle 
pour  plaire  aux  emnereurs;  luthériens  dans  le  XV'  pour 
prendre  le  bien  de  1  église,  et  réformés  dans  le  XVh  pour 
plaire  aux  hollandais  à,  cause  de  la  succession  de  Clèves 
nous  poumons  bien  nous  rendre  indifférens  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  nos  états. 

Mon  père  avait  un  excellent  projet,  mais  qui  ne  lui 
réussit  pas;  il  avait  engagé  le  président  Lacn  à  lui  faire  un 
pclil  traité  de  religion  pour  réunir  les  trois  sectes  et  n'en 
faire  qu'une.  Le  président  parlait  mal  du  pape,  trailail 
saint  Joseph  de  bonhomme,  prenait  le  chien  de  saint  Roch 
par  la  queue  et  tirait  le  cochon  de  saint  Antoine  par  les 
oreilles;  il  ne  croyait  pas  à  la  chaste  Suzanne,  il  regardait 
saint  Bernard  et  saint  Dominique  comme  des  courtisans 
aussi  fourbes  que  déliés.  Les  onze  mille  vierges  n'avaient 
pas  plus  de  crédit  sur  son  esprit  que  tous  les  saiints  et  les 
martyrs  de  la  famille  de  Loyola.  A  l'égard  des  luthériens  il 
en  iaisaitson  pointd'appui,  et  voulailque  les  catholiques 
devinssent  un  peu  inlidèles  à  la  cour  de  Rome;  mais  il  pré- 
tendait que  les  luthériens  cessassent  d'èlj-e  si  subtils  clans 
la  dispute. 

Il  prétendait  que,  quelques distinctionsôtéses,  il  clait  sûr 
qu'on  les  trouverait  très  près  les  uns  des  autres-  il  croyait 
qu  il  y  aurait  |)!us  de  peine  à  rapprocher  les  calvinistes 
parce  (|u  ils  avaient  plus  de  titres  que  les  luthériens' 
Si  cette  brochure  avait  été  goûtée,  on  aurait  fait  tous  ses 
efforts  pour  exécuter  le  projet  qu'on  avait  lormé.  Pour 
moi,  je  ne  l'ai  point  abandonné,  mon  ciier  neveu,  et  je 
me  Halle  de  vous  en  faciliter  l'exécution.  Il  faut  être  utile 
atout  le  genre  humain,  en  les  rendant  tous  frères  et  en 
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plus  qu'une  seule  famille,  et  le  siècle  d'or,  si  vanté,  n'ap- 
prochera pas  d'une  lélicité  telle  nue  je  la  souhaite  ardem- 
ment, et  dont  on  jouira  sans  altération.  Voici  ce  que  je 
lais  nour  Parvenir  à  ce  grand  dessein:  je  lâche  défaire  ré- 
pandre, dans  tout  ce  que  l'on  écrit  dans  mon  royaume, 
un  mépris  pour  tout  ce  qui  est  réiormateur,  et  je  ne  perds 
pas  la  plus  petite  occasion  de  développer  les  vues  ambi- 
tieuses de  la  cour  de  Rome,  des  prêtres  et  des  ministres; 
peu  k  peu  j'accoutumerai  mes  sujets  à  penser  comme  moi, 
et  je  les  détacherai  de  tous  les  préjugés. 


leur  faisant  une  loi  douce  et  facile ,  de  vivre  ensemble 
comme  amis  et  comme  parens,  en  leur  inculquant  la  né- 
cessité absolue  de  vivre  et  de  mourir  en  paix,  et  de  faire 
leur  unique  bonheur  des  vertus  sociales.  Ces  maximes 
une  tois  germées  dans  lecœur  des  enfans,  l'univers  ne  fera 


TROISIÈME  MATINÉE. 

DE  LA  JUSTICE. 

Nous  devons  à  nos  snjels  la  justice,  comme  ils  nous 
doivent  le  respect;  j'entends  par-là,  mon  cher  neveu, 
qu'il  Idut  rendre  la  justice  aux  hommes  et  surtout  à  nos 
sujets,  lorsqu'elle  ne  renverse  pas  nos  droits  ou  qu'elle 
ne  blesse  pas  notre  autorité;  car  il  ne  doit  y  avoir  au- 
cune égalité  entre  le  droit  du  monarque  et  le  droit  du  su- 
jet ou  de  l'esclave;  mais  il  faut  être  juste  et  ferme,  lors- 
qu'il est  question  de  juger  ou  d'établir  le  droit  entre  un 
sujet  quelconque  et  un  autre  sujet.  C'est  un  acte  qui, 
seul,  peut  nous  faire  adorer;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  nous  laisser  subjuguer  par  elle.  Repré.sentez- 
vous  Charles  I"  conduit  sur  l'echafaud  par  cette  justice 
que  le  peuple  implore  et  réclame  à  grands  cris.  Je  suis 
né  trop  ambitieux  pour  vouloir  qu'il  v  ait  quelqu'ordre 
dans  mes  états  qui  me  gène,  et,  très  certainement  c'est  ce 
(|iii  m'a  obligé  à  faire  un  nouveau  code.  Je  sais  bien  que 
j  ai  mis  la  bonne  dame  en  pet-en-l'air,  mais  je  craignais 
ses  yeux,  parce  que  je  connais  le  poids  qu'elle  a  parmi 
le  peuple,  et  je  savais  que  les  princes  adroits,  en  satisfai- 
sant leur  ambition,  peuvent  souvent  se  faire  adorer. 

La  plus  grande  partie  de  ra(«  sujets  a  cm  que  j'étais 
touché  des  maux  qu'entraîne  après  soi  la  chicane.  Ilelas! 
je  vous  avoue  et  j'en  rougis  quelquefois,  que,  bien  loin  de 
l'avoir  eu  en  vue,  je  re-relle  les  petits  avantages  qu'elle 
me  procurait  ;  car  les  droits  établis  sur  la  procédure  et 
sur  le  papier  timbré  ont  diminue  nos  revenus  de  plus  de 
SJOO.OOO  livres.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir,  mon  cher 
neveu,  par  ce  mot  de  justice;  c'est  un  mot  qui  a  dil- 
lerens  rapports  et  qui  peut  être  exi)liqué  de  différentes 
manières.  Voici  le  sens  que  je  lui  donne  :  la  justice  est 
l'image  de  Dieu.  Qui  peut  donc  atteindre  aune  si  haute 
perfection?  N'cst-on  pas  même  raisonnable  quand  on  se 
désiste  du  projet  insensé  de  la  posséder  entièrement  •' 
Voyez  tous  les  pays  du  monde  et  examinez  bien  si  on  la 
rend  dans  deux  royaumes  de  la  même  laçon.  Consultez 
après  cela,  les  principes  nui  conduisent  les  bommes  ci 
voyez  s'ils  s'accordent.  Qu  v  a-t-il  donc  d'extraoïdinaiie 
qu  un  homme  veurile  être  juste  à  sa  manière?  Quand  j'ai 
voulu   jeter  les  yeux  sur  les  tribunaux  de  mon  rovaume 
I  ai  trouve  une  armée  immense  de  légistes  ,  tous  "censés 
honnêtes  gens  ,  mais  tous  soupçonnés  de  l'être  fori  peu.  i 
Chaque  tribunal  avait  son  supérieur,  moi-même  j'avais  le 
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mien,  car  on  formait  opposition  aux  jugemens  donnés  par 
mes  ordres;  je  ne  m'en  fâchai  pas  parce  que  c'était  l'J- 
saçe. 

En  examinant  les  progrès  que  la  justice  faisait  dans 
mes  étals,  ou,  pour  mieux  dire,  en  voyant  chaque  jour  la 
chicane  s'accroître  et  s'eni|iarer  du  hien  de  tous  mes  su- 
jets, je  fus  effrayé  de  ces  lorlueux  et  immenses  labyrinthes 
oil  se  perdaient  et  s'engloutissaient  tout  vivans  des  mil- 
liers de  mes  sujets;  mais  ce  qui  me  donnait  plus  d'in- 
quiétude, c'était  cette  marche  sûre  et  constante  qu'ont  les 
gens  de  loi  ;  cetespritde  liberté  inséparable  de  leurs  princi- 
pes, cette  façon  adroite  de  trouver  leurs  avantages  et  d'écra- 
ser leurs  ennemis  sous  l'apparente  de  l'équité  la  plus  sévè- 
re..le  me  repassaisdans  ma  mémoire tousces  actes pleinsde 
vigueur,  mais  souvent  bien  bizarres;  du  parlement  d'An- 
gleterre et  de  celui  de  Paris,  et  j'admirais  quelquefois 
qu'ils  étaient  bien  honteux  pour  la  majesté  du  trône.  C'est 
au  milieu  de  toutes  ces  réllexions  que  je  me  déterminai 
à  saper  le  fondement  de  cette  grande  puissance;  ce  n'est 
qu'en  lasimpliliant  le  plus  que  j'ai  pu,  que  je  l'ai  réduite 
au  point  où  je  la  désirais,  'vous  serez  peut-être  surpris, 
mon  cher  neveu,  que  des  gens  qui  ne  parlent  jamais  qu'a- 
vec respect  de  la  personne  sacrée  d'un  roi  soient  les  seuls 
en  état  de  lui  faire  la  loi.  C'est  précisément  par  les  mêmes 
raisons  qu'il  ne  leur  est  pas  dîflicile  d'arrêter  notre  puis- 
sance. On  ne  saurait  les  soupçonner  de  violence  puisqu'ils 
n'ont  point  d'armes,  ni  de  manque  de  respect  puisqu'ils 
nous  parlent  toujours  avec  la  plus  grande  décence,  et  nos 
sujets  sont  bien  vite  entraînés  par  cette  éloquence  ferme 
qui  semble  ne  se  produire  que  pour  leur  bonheur  et  pour 
notre  gloire.  J'ai  souvent  réfléchi  sur  les  avantages  que 
procure  à  un  royaume  un  corps  qui  représente  la  nation 
et  qui  est  dépositaire  des  lois.  Je  crois  même  qu'un  roi  est 
plus  sûr  de  sa  couronne,  lorsqu'il  la  lui  donne  ou  la  lui 
conserve  ;  mais  il  faut  être  homme  de  bien  et  rempli  de  nos 
principes,  pour  permettre  qu'on  pèse  tous  les  jours  nos 
actions;  quand  on  a  de  l'ambition,  il  faut  y  renoncer.  Je 
n'aurais  jamais  rien  fait  si  j'avais  été  gêné;  peut-être  pas- 
serais-ie  pour  un  roi  juste,  mais  on  me  refuserait  le  litre 
de  héros. 

Le  monarque  est  plus  souvent  exposé  aux  vicissitu- 
des de  la  fortune  que  le  desposte;  mais  il  faut  aussi  que  le 
despote  soit  actif,  éclairé  et  ferme  ;  il  faut  plus  de  vertus 
pour  briller  dans  l'état  de  despote  que  dans  l'état  monar- 
chique. Le  courtisan  adule  le  monarque,  caresse  ses  vices 
et  le  trompe.  L'esclave  se  prosterne  devant  le  despote, 
s'avilit  et  l'éclairé  ;  H  est  donc  plus  utile  à  un  grand 
honmie  de  régner  en  despote,  mais  plus  affligeant  à  un 
peuple  de  vivre  sous  ce  gouvernement 


QUATRIEME   MITINEE. 

DE  LA  POLITIQUE. 

Comme  on  est  convenu  parmi  les  hommes  que  duper 
son  semblable  était  une  action  lâche  et  criminelle,  on  a 
été  chercher  un  terme  qui  adoucît  la  chose,  et  c'est  le  mol 


politique  qu'on  a  choisi.  Infailliblement  ce  mot  n'a  été 
employé  qu'en  faveur  des  souverains,  parce  que  décem- 
ment on  ne  peut  nous  traiter  de  coquins  et  de  fripons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  je  pense  de  la  politique  : 
J'entends,  mon  ciicr  neveu,  parlemot  politique,  qu'il  faut 
chercher  à  duper  les  autres;  c'est  le  moyen  d  avoir  de 
l'avantage  ou  au  moins  d'être  au  pair  avcclous  les  hom- 
mes ;  car  soyez  bien  persuadé  que  tous  les  états  du  mon- 
de courent  la  même  carrière,  et  (jue  c'est  le  but  caché  oîi 
lout  le  monde  vise,  grandson  petits.  Or,  ce  principe  posé, 
ne  rougissez  plus  de  faire  des  alliances  dans  la  vue  d'en 
tirer  vous  seul  tout  l'avantage.  Ne  faites  pas  la  faute  gros- 
sière de  ne  pas  les  abandonner,  quand  vous  croirez  qu'il 
y  va  de  votre  intérêt,  et  surtout  soutenez  vivement  cette 
maxime  que,  dépouiller  ses  voisins,  c'est  leur  ôter  les 
moyens  de  nous  nuire.  A  proprement  parler,  la  politique 
construit  et  conserve  les  royaumes;  ainsi,  mon  cher  ne- 
veu, il  faut  bien  l'entendre  et  la  concevoir  dans  le  plus 
grand  jour.  Pour  cet  effet,  nous  la  divisons  en  politique 
d'état  et  en  politique  particulière.  La  première  ne  regarde 
que  les  grands  intérêts  du  royaume,  la  seconde  les  inté- 
rêts particuliers  des  princes.  " 

DE  LA  POLITIQUE  PAnTICULIÈRE. 

Un  prince  ne  doit  se  montrer  que  des  bons  côtés,  et 
c'est  à  quoi  il  faut  vous  appliquer  très  sérieusement. 
Quand  j'étais  prince  royal,  j'étais  fort  peu  militaire;  j'ai- 
mais mes  commodités,  la  bonne  chère,  le  vin,  et  j'étais 
souvent  à  deux  mains  pour  l'amour.  Quand  je  fus  roi,  je 
parus  soldat,  philosophe  et  poète  ;  je  couchai  sur  la  paille, 
je  mangeai  du  pain  de  munition  h  la  tète  de  mon  camp,  je 
parus  mépriser  les  femmes.  Voici  comme  je  me  conduis  dans 
mes  actions.  Dans  mes  voyages,  je  marche  toujours  sans 
gardes,  et  je  vais  nuit  et  jour  ;  ma  suite  est  très  peu  nom- 
breuse et  bien  choisie  ;  ma  voiture  est  toute  unie,  mais 
elle  est  bien  suspendue,  et  j'y  dors  aussi  bien  que  dans 
un  lit.  Je  parais  faire  peu  d'attention  à  la  fiiçon  de  vi- 
vre :  un  laquais,  un  cuisinier,  un  pâtissier,  sont  tout 
l'équipage  ue  ma  bouche  ;  j'ordonne  moi-même  mon  dî- 
ner, et  ce  n'est  pas  ce  que  je  fais  de  plus  mal,  parce  que 
je  connais  le  pays,  et  que  je  demande,  soit  en  gibier, 
poisson  et  viande  de  boucherie,  ce  qu'il  produit  de  meil- 
leur. Quand  j'arrive  dans  un  endroit,  j'ai  toujours  l'air 
fatigué,  et  je  me  monlie  au  public  avec  un  fort  mauvais 
surtout  et  une  perruque  mal  peignée.  Ce  sont  des  riens 
qui  font  souvent  une  impression  singulière.  Je  donne 
audience  à  tout  le  monde,  excepté  aux  prêtres,  ministres 
et  moines  ;  comme  ces  Messieurs  sont  accoutumés  à  par- 
ler de  loin,  je  les  écoute  de  ma  fenêtre  ;  un  page  les  re- 
çoit, et  leur  fait  mon  compliment  à  la  porto.  Dans  tout  ce 
que  je  fais,  j'ai  toujours  l'air  de  ne  penser  ([u'au  bonheur 
de  mes  sujets;  je  tais  des  questions  aux  nobles,  aux 
bourgeois  el  aux  artisans  ;  j'entre  avec  eux  dans  les  plus 
grands  détails. 

Vous  avez  entendu  aussi  bien  que  moi,  mon  cher  ne- 
veu, les  propos  ilatteurs  de  ces  bonnes  gens.  Rappelez- 
vous  celui  (\ui  disait  qu'il  fallait  que  je  fusse  bien  bon 
pour  me  donner  autant  de  peine,  après  avoir  fait  une 
guerre  aussi  longue  ;  el  souvenez-vous  de  celui  qui  me 
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plaignait  de  tout  son  cœur  en  voyant  mon  mauvais  sur- 1 
tout  et  les  petits  plats  qu'on  servait  sur  ma  table.  Le 
pauvre  homme  ne  savait  pas  que  j'avais  un  bon  habit 
dessous,  el  croyait  qu'on  ne  pouvait  pas  vivre,  si  on  n'a- 
vait un  jambon  ou  un  quartier  de  veau  à  son  dîner. 

A  LA  nCVUE  DE  MES  TUOLPES. 

Avant  de  passer  un  régiment  en  revue,  j'ai  l'attention 
de  lire  les  noms  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  ser- 
gens,  el  j'en  retiens  trois  ou  quatre,  avec  les  noms  des 
compagnies  où  ils  se  trouvent.  Je  me  fais  informer  de 
tous  les  petits  abus  qui  se  commettent  par  mes  capitai- 
nes, et  je  permets  i  tous  les  soldais  Je  se  plaindre. 
L'heure  de  la  revue  arrivée,  je  pars  de  chez  moi ,  bien- 
tôt la  populace  m'entoure  ;  je  ne  permets  pas  qu'on  l'c- 
carte,  et  je  cause  avec  celui  qui  est  près  de  moi;  et  qui 
me  répond  le  mieux. 

Arrivé  au  régiment,  je  le  fais  manœuvrer,  je  passe  len- 
tement dans  tous  les  rangs  et  je  parle  à  tous  les  capitai- 
nes. Lorsque  je  suis  vis-à-vis  de  ceux  dont  j'ai  retenu  les 
noms,  je  les  nomme  ainsi  que  les  lieu  tenans  elles  sergens; 
cela  me  donne  un  air  singulier  de  mémoireetderéflexion; 
vous  avez  vu,  mon  cher  neveu  ,  la  façon  dont  j'humiliai 
ce  major,  qui  donnait  des  chemises  trop  courlcs  à  sa  com- 
pagnie; je  lis  tant  qu'un  soldat  cul  la  nardiesse  d'ôlcr  sa 
chemise  de  sa  culo'te.  Si  un  régiment  manœuvre  mal,  j'ai 
une  façon  de  l'en  punir;  j'ordonne  qu'on  fasse  l'exercice 
(luinzejoars  de  plus,  et  je  ne  fais  manger  aucun  oflicicr  à 
ma  table  ;  s'il  manœuvre  bien ,  je  fais  manger  avec  moi 
tous  les  capitaines  et  même  quelques  lieulenans. 

En  passant  ainsi  la  revue  de  mes  troupes,  je  les  connais 
à  fond,  et  quand  je  trouve  quelq^ues  ofhciers  qui  me  ré- 
poiidenl  avec  fermeté  et  netteté,  le  les  mets  dans  mon  ca- 
talogue, alin  de  m'en  servir  dans  l'occasion. 

Jusqu'à,  présent,  tout  le  monde  a  cru  que  l'amour  seul 
que  j'ai  pour  mes  sujets  ,  m'engage  à  visiter  mes  étals 
aussi  souvent  qu'il  m'est  possible;  je  laisse  tout  le  monue 
dans  celle  idée  ;  mais  le  vrai  de  ce  motif  entre  pour  peu  ; 
le  fait  est  que  je  suis  obligé  de  le  faire,  et  voici  pourquoi  : 
Mon  royaume  estdespoti(iuc,  par  conséquent  celui  qui  le 
possède  en  a  seul  la  charge;  si  je  ne  parcourais  pas  mes 
étals,  mes  gouverneurs  se  mcllraient  à  ma  place,  et  peu 
à  peu  se  dé[)ouilleraicnt  des  principes  de  l'obéissance  pour 
n'adopter  que  des  principes  d'indéi)endance. 

D'ailleurs,  comme  mes  ordres  ne  peuvent  être  que  iicrs 
el  absolus,  ceux  qui  me  représentent  prendraient  le  même 
ton  de  la  tyrannie;  au  lieu  qu'en  visitant  .mon  royaume, 
je  suis  à  portée  de  connaître  tous  les  abus  qu'on  fait  des 
pouvoirs  que  j'ai  ronliés,  et  de  faire  rester  dans  le  devoir 
ceux  qui  pourraient  s'en  écarter.  Ajoutez  à  ces  raisons 
celle  de  faire  croire  à  mes  sujets  que  je  viens  dans  leurs 
foyers  pour  recevoir  leurs  plaintes  el  calmer  leurs  maux. 

DES  BELLES-LETTRES. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  jiu  pour  m'établir  une  réputa- 
tion dans  les  bclies-letties,  el  j'ai  été  plus  heureux  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  car.  Dieu  merci  I  je  passe  pour  au- 
teur; mais,  entre  nous,  c'est  une  maudite  race  mie  celle 
des  beaux  esprits;   c'est  un  peuple  insunporlaiuc  par  sa 


vanité,  orgueilleux,  méprisant  les  grands,  mais  avide  de 
grandeurs;  tyrans  dans  leurs  opinions,  ennemis  impiaca- 
nles,  amis  inconstans,  durs  dans'Ieur  commerce,  scuvenl 
adulateurs  et  satyric^ues  en  un  même  jour. 

Il  y  a  tel  poète  qui  refuserait  mon  royaume  ,  s'il  était 
obligé  de  me  sacrifier  deux  de  ses  beaux  v"ers.  Ce  sont  pour- 
tant des  hommes  nécessaires  à  un  prince  qui  veut  régner 
despotiquementet  qui  aime  la  gloire  ;  ils  distribuent  les 
honneurs  ;  sans  eux  on  n'acquiert  aucune  solide  réputa- 
tion. Il  faut  donc  les  caresser  i)ar  besoin  el  les  récompen- 
ser par  politique.  Comme  c'est  un  métier  qui  nous  éloi- 
gne des  occupations  dignes  du  trône,  je  ne  compose  que 
quand  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire;  el,  pour  me  donner 
un  peu  plus  d'aisance,  j'ai  à  ma  cour  quelques  beaux  es- 
prits qui  prennent  soin  de  rédiger  mes  idées.  Vous  avez 
vu  avec  quelle  distinction  j'ai  traité d'Alemberl  dans  sou 
dernier  voyage;  je  l'ai  toujours  fait  manger  avec  moi  el 
je  n'ai  feit  que  le  louer.  Vous  avez  paru  surpris  des  gran- 
des attentions  que  j'avais  pour  cet  auteur;  vous  ne  savez 
donc  pas  que  ce  philosophe  est  écouté  k  Paris  comme  un 
oracle,  qu'A  ne  parle  jamais  que  de  mes  lalens  et  de  mes 
vertus,  et  qu'il  soutient  partout  que  j'ai  tout  le  caractère 
d'un  roi  héros  el  d'un  grand  roi'?  D  ailleurs,  c'esl  une  dou- 
ceur pour  moi  de  m'entendre  louer  avec  esprit  el  délica- 
tesse, et,  à  vous  dire  vrai,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois 
insensible  aux  louanges;  je  sens  bienqi!,'^  toutes  mes  ac- 
tions ne  doivent  point  m'en  rapporter;  mais  d'Alemberl 
est  si  doux!  Quand  il  est  assis  près  de  moi,  il  n'ouvre  ja- 
mais la  bouche  f|ue  pour  me  dire  des  choses  obligeantes. 

Voltaire  n'était  point  de  ce  caractère  là;  aussi  l'ai-je 
chassé.  Je  m'en  suis  fait  un  mérite  auprès  de  Mauper- 
tuis  ,  mais  ,  dans  le  tond  ,  je  le  craignais  ,  parce  (jue  je 
n'étais  pas  sûr  de  lui  faire  tous  les  jours  le  même  bien  ,  et 
je  savais  parfaitement  qu'un  écu  de  moins  m'aurait  attiré 
deux  mille  coups  de  patte.  D'ailleurs  ,  tout  bien  consi- 
déré ,  cl  après  avoir  pris  l'avis  de  mon  académie  ,  il  fut 
décidé  que  deux  beaux  esprits  ne  pouvaient  jamais  respi- 
rer le  même  air.  J'oubliais  de  vous  dire  (pùiu  milieu  de 
mes  plus  grands  malheurs,  j'ai  eu  soin  de  taire  payer  aux 
beaux  esprits  leurs  pensions.  Ces  pJiilosophes  fout  de  la 
guerre  la  folie  la  plus  affreuse  ,  lorscju  elle  louche  à  leur 
bourse. 

DANS  LES  PETITS  DÉTAII  S. 

Voulez-vous  apprendre  à  contenter  tout  le  monde  à  peu 
de  frais  '?  Voici  le  secret  :  Qu'il  soit  permis  à  tous  \os  su- 

(le  vous  parler.  Lors- 
Mais  \oici  le  .stvlrdonl 
10  (|iie  vous  nie  mar- 
justice  ;  mais  comptez 
la  calomnie  et  le  nien- 


iets  de  vous  écrire  directeuH'nt  el 


mi'on  le  fera,  répondez  ou  écoutez 
il  faut  que  vous  lassiez  usage  :  «  Si 
»  quez  est  vrai ,  je  vous  rendrai 
»  aussi  sur  le  zèle  que  j'ai  à  punir 
»  soDKe.  » 


Je  su  is  voire  roi, 
FRÉDÉRIC. 


Si  l'on  vient  pour  se  plaindre,  écoulez  avec  attention  , 

ou  d'un  air  qui  en  suppose:  (|ue  votre  icponse  soil  ferme 

el  laconique.  Deux  lettres  dans  ce  goût,  el  deux  réponses 

î  laites  ainsi ,  vous  éviteront  l'ennui  des  plaintes  ,  cl  vous 
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donneront ,  dans  vos  élals  cl  encore  «lus  dans  les  cours 
élranftcres,  un  air  de  simplicité  et  de  détail,  qui  fait  la  ré- 
putation des  rois. 

Je  sais,  mon  cher  neveu,  que  pour  deux  pareilles  lettres 
qni  existent  dans  tous  les  pays,  que  les  Français  ont  pris 
en  1757,  j'ai  passé  pour  le  roi  le  plus  populaire  et  le  plus 
équitable. 

DAIVS  L'nABILLEMElVT. 

Si  mon  grand-père  avait  vécu  vingt  ans  de  plus,  nous 
étions  perdus,  parce  que  le  jour  de  sa  naissance  aurait 
ruiné  le  royaume  ;  je  ne  porte  jamais  que  mon  habit 
uniforme;  le  militaire  croit  que  c'est  par  le  cas  que  je 
fais  de  son  état,  je  le  laisse  dans  cette  idée  ;  mais  ,  dans 
le  fait,  c'est  pour  prêclicr  d'exemple.  Mon  père  a  très 
bien  fait  d'adopter  1  habit  bleu  pour  les  galas.  Quand  on 
n'est  pas  riche  et  qu'on  veut  bien  se  mettre  ,  il  faut  évi- 
ter les  demi-galons.  11  faut  laisser  la  broderie  et  les  pla- 
cards aux  princes  oisifs  et  mous  qui  vivent  dans  les  plai- 
sirs, les  bals  et  la  débauche.  C'est  une  nécessité  pour  des 
hommes  frivoles  de  s'étudier  à  se  parer  tous  les  jours 
d'un  goût  nouveau  et  recherché  pour  plaire  aux  femmes, 
dont  ils  font  leur  unique  occupation. 

DANS  LES  PLAISIRS. 

L'amour  est  un  dieu  qui  ne  pardonne  àpersonne.  Quand 
on  résiste  aux  traits  qu'iilancedc  bonne  guerre,  il  se  retour- 
ne; ainsi,  croyez-moi,  n'ayez  pas  la  vanité  de  vouloir  lui  fai- 
re tête,  il  vous  attraperait  toujours.  Quoique  je  n'aie  pas  à 
me  plaindre  du  tour  qu'il  m'a  joué,  je  vous  conseille  de  ne 
pas  suivre  mon  exemple,  cela  pourrait,  par  la  suite,  avoir 
de  grandes  conséquences,  car,  peu  à  peu,  vos  gouver- 
neurs et  vos  otliciers  recruteraient  plus  pour  leurs  plai- 
sirs que  pour  voire  gloire,  et  linalenient  votre  armée  se- 
rait comme  le  régiment  de  votre  oncle  Henrv. 

J'aurais  aimé  la  chasse,  mais  le  compte  clu  grand  ve- 
neur de  votre  bisaïeul  m'en  a  corrigé.  Mon  père  m'a  dit 
cent  fois  qu'il  n'y  avait  que  deux  rois  eu  Europe  qui  fus- 
sent assez  riches  pour  forcer  des  cerfs,  parce  qu'il  est  in- 
décent de  chasser  en  gentilhomme,  quand  on  a  une  cou- 
ronne sur  la  tète. 

La  nature  m'a  donné  des  penchans  assez  doux;  j'aime 
la  bonne  chère,  le' vin,  le  café  et  les  liqueurs;  cepen- 
dant mes  sujets  cioienl  que  je  suis  le  roi  du  Nord  le  plus 
sobre.  Quand  je  mange  en  public,  mon  cuisinier  alle- 
mand fait  mon  dîner  ;  je  bois  de  la  bière  et  deux  ou 
trois  verres  de  vin;  quand  je  suis  dans  mes  pclils  ap- 
partemens,  mon  cuisinier  français  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  me  contenter,  et  j'avoue  que  je  suis  un  peu  difficile. 
Jesuis  près  de  mon  lit,  cl  c'est  ce  qui  me  rassure,  surtout 
si  je  bois.  Les  philosophes  ont  beau  dire,  les  sens  méri- 
tent bien  qu'on  leur  donne  deux  heures  par  jour  ;  car, 
dans  le  fait ,  que  serait  notre  existence  sans  eux? 

Je  joue  avec  plaisir,  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'accoulu- 
mer  à  perdre  D'ailleurs  le  jeu  est  le  miroir  de  l'ame,  ce 
qui  ne  fait  pas  tout  à  fail  mon  compte,  parce  que  je  ne 
suis  pas  curieux  qu'on  lise  dans  la  mienne.  Ainsi,  mon 
cher  neveu,  examinez-vous  bien,  et  si  vous  n'avez  pas  un 
penchant  bien  décidé  [îour  le  gain  ,  vous  pouvez  jouer. 


J'aime  beaucoup  le  spectacle  et  surtout  la  musique  ;  mais 
je  trouve  qu'un  opéra  est  bien  cher,  et  le  plaisir  que  je 
goûte  k  entendre  un  violon  ou  une  belle  voix  serait  bien 
plus  vif,  s'il  ne  coûtait  tant  d'argent.  Comme  personne  ne 
se  fait  illusion  sur  celte  dépense,  j'ai  fait  tout  mon  possi- 
ble pour  prouver  qu'elle  était  utile  et  nécessaire  ;  mais  les 
vieux  génénaux  n'ont  jamais  voulu  convenir  qu'une  chan- 
teuse ou  un  virtuose  devait  avoir  ks  mêmes  appointc- 
mens  qu'eux 

Je  vous  fais  connaître  ici,  mon  cher  neveu,  l'horaine  à 
mes  dépens.  Croyez  qu'il  est  toujours  livré  à  ses  passions, 
que  l'amour-propre  lait  toute  sa  gloire,  et  que  toutes  ses 
vertus  ne  sont  appuyées  que  sur  son  ialcrct  et  sur  son 
ambition. 

Voulez-vous  passer  pour  héros?  approchez  hardiment 
du  crime.  Voulez-vous  passer  pour  sage?  contrefaites- vous 
avec  art. 


CINQUIÈ^JE  MATIKEE. 

DE  LA  POLITIQUE  D'ÉTAT- 

La  politique  d'état  se  réduit  à  trois  principes  :  le  pre- 
mier à  se  conserver,  et,  suivant  les  circonstances,  à  s'ag- 
grandir;  le  second  à  ne  s'allier  que  pour  son  avantage, 
et  le  troisième  à  se  faire  craindre  et  respecter  même  dans 
les  temps  les  plus  fâcheux. 

PREMIER  PRINCIPE. 

En  montant  sur  le  trône  je  \1sitai  les  coffres  de  mon 
père  ;  sa  grande  économie  me  mit  dans  le  cas  de  conce- 
voir de  grands  projets.  Quelque  temps  après  je  fis  la  re- 
vue de  mes  troupes,  je  les  trouvai  superbes.  Après  celle 
revue  je  retournai  à  mes  coffres  et  je  trouvai  de  quoi  dou- 
bler mon  militaire.  Comme  je  venais  de  doubler  ma  puis- 
sance, il  était  naturel  que  je  ne  me  bornasse  pas  à  consf^r- 
ver  ce  que  j'avais;  ainsi  je  fus  bientôt  décidé  ii  profiter  de 
la  première  occasion  qui  se  présenterait.  Eu  attendant, 
j'exerçai  bien  mes  troupes  et  je  lis  tous  mes  efforts  pour 
que  toute  l'Europe  eût  les  yeux  attachés  à  mes  manœu- 
vres. Je  les  renouvelai  chaque  année  afin  de  paraître  plus 
savant,  et  finalement  je  parvins  à  mon  but.  Je  tournai  la 
tcle  k  toutes  les  puissances;  tout  le  monde  se  crut  perdu 
si  l'on  ne  savait  pas  remuer  les  bras,  les  pieds  et  la  tète  à 
la  prussienne  ;  tous  mes  soldats  se  crurent  valoir  deux 
fois  plus,  quand  ils  virent  qu'on  les  imitait  partout. 

Lorsque  mes  troupes  eurent  ainsi  acquis  un  avantage 
sur  toutes  les  autres,  je  ne  fus  plus  occupé  qu'à  examiner 
les  prétentions  que  je  pourrais  former  sur  différentes  pro- 
vinces. Quatre  points  principaux  s'offrirent  à  mes  yeux, 
la  Silésie,  la  Prusse  polonaise,  la  Gueldre  hollandaise  et 
la  Poméranie  suédoise. 

Je  me  fixai  h  la  Silésie,  parce  que  cet  objet  méritait 
plus  que  tous  les  autres  mon  attention,  et  que  les  circons- 
tances m'étaient  plus  favorables.  Je  laissai  au- temps  le 
soin  d'exécuter  mes  projets  sur  les  autres  points.  Je  ne 
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vous  démontrerai  pas  la  validité  de  mes  prétentions  sur 
cette  province;  je  les  ai  lait  établir  par  mes  orateurs; 
l'iiiijiératricc  me  les  a  fait  comhatlre  par  les  siens,  et  nous 
avons  lini  le  procès  ii  coups  de  canon,  de  sabre  et  de  lusil. 

Mais  pour  revenir  aux  circonslances,  voici  commeellts 
se  présentèrent  :  la  France  voulait  ôter  l'empire  ii  la  Mai- 
son d'Autriche,  je  ne  demandais  pas  mieux.  La  Frai. ce 
voulait  laire  en  Italie  un  étal  à  l'infante,  j'en  étais  charmé 
parce  qu'on  ne  pouvait  le  faire  qu'aux  dé])ens  de  la  reine. 

La  iranceenlin  conçut  le  noble  projet  d'aller  aux  portes 
de 'Vienne;  c'est  oîi  je  l'attendais  pour  m'cmparer  de  la  Si- 
lésie.  Ayez  donc,  mou  cher  neveu,  de  l'argent,  donnez  un 
air  de  supériorité  à  vos  troupes,  attendez  les  circonstan- 
ces, et  vous  serez  assuré,  non  pas  de  conserver  vos  étals, 
mais  de  les  agrandir.  Il  y  a  de  mauvais  polili(iues  qui 
prétriident  qu'un  état  qui  est  arrivé  à  un  certain  point 
ne  doit  plus  penser  à  s'agrandir,  parce  que  le  système  (ie 
l'éipiilibrea  presque  fixé  à  chaque  puissance  sou  coin,  .ie 
conviens  que  l'ambition  de  Louis  XlV  faillit  coûter  cher  ;i 
la  France,  et  je  sais  toute  rin([uiétudeque  la  mienne  m'a 
donnée.  Mais  je  sais  aussi  que  la  France,  dans  ses  plus 
grands  malheurs,  donna  une  couronne  et  conserva  les 
provinces  qu'elle  avait  con(iuises,  et  vous  venez  de  voir 
qu'au  milieu  de  la  lcnq)ète  furieuse  (pii  me  menaçait,  je 
n'ai  rien  perdu.  Ainsi  tout  dépend  de  la  circonstance  et 
du  courage  de  celui  qui  entrej)reiid. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  neveu,  combien  il  est 
important  -  un  roi  et  ii  un  état  de  s'écarter  des  routes  or- 
dinaires et  ce  n'est  que  par  le  merveilleux  (ju'on  en  impose 
et  qu'on  se  l'ait  un  iiom.  L'é(iuilibreesl  un  mot  qui  a  sub- 
jugué le  monde  entier,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  assurait 
une  possession  constante,  mais  dans  le  vrai  ce  n'est  qu'un 
mol,  car  rEurojie  est  une  famille  où  il  y  a  de  trop  mau- 
vais frères.  Je  dis  plus,  mon  ch.er  neveu,  c'est  en  mépri- 
sant ce  système  que  l'on  va  au  grand.  Vjjycz  les  Anglais, 
ils  ont  enchaîné  la  mer.  Ce  fier  élément  n'ose  plus  porter 
de  vaisseaux  sans  leur  permission. 

Il  résulte  delii  qu'il  faut  toujours  tenter  et  être  bien 
persuadé  que  tout  nous  convient,  mais  il  faut  seulement 
prendre  garde  de  ne  pas  afficher  avec  trop  de  vanité  ses 
prétentions,  et  surtout  nourrissez  deux  ou  trois  hommes 
éloquens  à  votre  cour  et  laissez  leur  le  soin  de  vous  jus- 
tifier. 

8EC0MD  PRÎiNCÎPE. 

S'allier  pour  son  avantage  est  une  maxime  d'étal  cl  il 
n'y  a  point  de  puissances  qui  soient  autorisées  à  la  négli- 
giu'.  De  lii  suit  cette  conséquence  qu'il  faut  rompre  son 
alliance  lors(iu'elle  est  préjudiciable.  Dans  ma  jiremière 
guérie  avec  la  reine,  j'anandonnai  les  Français  h  Prague, 
parce  que  je  gagnais  la  Silesie  au  marché.  Quand  je  les 
aurais  c(induitsàVienne,il.inem"en  auraient  jamaisuouué 
autant.  Quehiues  années  après,  je  renouai  avec  la  France, 
parce  que  j'avais  envie  de  tenter  la  conquête  de  la  Bohème 
et  (pie  je  voulais  ménager  cette  puissance  pour  le  besoin  J'ai 
depuis  négligé  cette  nation,  pour  m'approcherdc  celle  qui 
m'offrait  le  plus.  Quand  la  Prusse,  mon  cher  neveu,  aura 
fait  sa  fortune,  clic  pourra  se  donner  un  air  de  bonne  foi 
et  de  constance,  qui  ne  convient  tout  au  plus  qu'aux  grands 


états  et  aux  petits  souverains.  Je  vous  ai  dit,  mon  cher 
neveu,  que  qui  dit  politique,  dit  presque  coquinerie,  cl 
cela  est  vrai.  Cependant,  vous  trouverez  sur  cela  des  r^ns 
de  bonne  foi  qui  se  sont  fait  des  systèmes  de  probité.  Ainsi 
vous  pouvez  tout  hasarder  avec  vos  ambassadeurs,  .l'en 
ai  trouvé  qui  m'ont  servi  sur  les  deux  toits  et  ([ui  pour  dé- 
couvrir un  mystère  auraient  fouillé  dans  les  pocnesd'un 
roi.  Attachez-voussurtoul  ii  ceux  (jui  ont  le  talent  de  s'ex- 
primer en  phrases  vagues,  louches  ou  renversées.  Vous  ne 
ferez  pas  mal  d'avoir  des  médecins  et  des  serruriers  poli- 
li(|ue.s;  ils  pourront  vous  être  d'une  grande  utilité.  Je  con- 
nais par  expérience  tous  les  avantages  qu'on  peut  en  tirer. 

TROISIÈME  PiaXCIPE. 

Se  faire  respecter  et  se  faire  craindre  de  ses  vsisins, 
c'est  le  comble  de  la  grande  politique;  l'on  peut  parvenir 
à  son  but  par  deux  moyens  :  le  premier  est  d'avoir  une 
force  réelle,  des  ressources  véritables  :  le  second  est  de  sa- 
voir bien  employer  ce  (lue  l'on  a;  nous  ne  sommes  pas 
dans  le  premier  cas,  voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  négligé 
pour  être  dans  le  second. 

Il  y  a  des  puissances  qui  s'imaginent  qu'une  ambas- 
sade doit  toujours  se  faire  avec  éclat;  M.  de  Richelieu  à 
Vienne  ne  servait  cependant  (lu'ii  donner  des  travers  aux 
Français,  parce  (|ue  les  Autrichiens  crurent  toute  la  na- 
tion aussi  musquée  ((ue  celui  ipii  la  représentait. 

Pour  moi,  je  soutiens  que  c'est  plus  dans  la  façon  no- 
ble dont  l'amnassadeur  lait  parler  son  maître,  (pie  dans 
l'étalage  de  (pielques  équipages,  qu'on  trouve  la  vérita- 
ble considération;  c'est  pour  cela  que  je  ne  \eux  plus 
avoir  d'ambassadeurs  mais  bien  des  envoyés.  D'ailleurs, 
le  premier  poste  est  trop  difficile  à  remplir  parce  qu'il 
faut  un  homme  de  très  grande  considération,  très  riche, 
el  qui  entende  parfaitement  la  polili(iue;  au  lieu  que, 
jwur  celui  d'envoyé,  le  dernier  avantagé  suffit;  en  adop- 
tant ce  système,  vous  épargnerez  chaque  année  des  som- 
mes considérables  et  vous  n'en  ferez  pas  moins  vos  affai- 
res. 

Il  y  a  cependant  des  occasions,  mon  cher  neveu,  où  il 
faut  représenter  avec  magnificence,  comme  lorsqu'il  est 
question  de  faire  une  alliance  ou  de  s'unir  jum'  le  sang. 
Mais  ces  ambassades  doivent  toujours  être  regardées  com- 
me extraordinaires  pour  en  imposer  à  vos  voisins  Jetez 
dans  vos  actions  le  plus  d'éclat  que  vous  pourrez,  el  sur- 
tout ([ue  personne  n'arrive  dans  votre  royaume  que  pour 
louer  ce  tiue  vous  ferez.  Ne  demandez  jamais  faiblement, 
paraissez  plutôt  exiger.  Si  l'on  vous  nian([ue,  réservez 
votre  vengeance  jus(iu'au  moment  oii  vous  pourrez  avoir 
une  satisfaction  des  plus  conijilètes,  el  surtout  ne  crai- 
gnez pas  les  représailles;  votre  gloire  n'en  souflrira  pas; 
tant  [lis  pour  vos  sujets,  sur  qui  cela  tombera.  Mais  voici 
le  vrai  point  :  il  faut  (|ue  tous  nos  voisins  soient  persua- 
dés (juc  vous  ne  doutez  de  rien  et  (luc  rien  ne  peut  vous 
étonner.  Tâchez  surtout  de  passer  iians  leur  esprit  pour 
une  lêtc  dangereuse  qui  ne  connaît  d'autres  princijies 
que  ceux  qui  conduisent  ii  la  gloire.  Faites  en  sorte 
qu'ils  soient  convaincus  que  vous  aimeriez  mieux 
perdre  deux  roy;rumcs  que  de  ne  pas  jouer  un  rôle 
dans  la  postérité.  Comme  ces  senlimens  demandent  des 
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âmes  peu  communes,  ils  frappent,  ils  étourdissent  la  plu- 
part des  hommes,  et  c'est  ce  (lui  constitue  dans  le  monde 
te  plus  grand  monarque. 

Quand  un  étranger  viendra  à  votre  cour,  comblez-le 
d'honnèlclés,  et  surtout  tâchez  de  l'avoir  toujours  auprès 
de  vous  ;  c'est  le  moyen  siir  de  lui  cacher  les  vices  de 


votre  gouvernement;  si  c'est  un  militaire,  Taites  manœu- 
vrer devant  lui  le  répiment  des  gardes,  et  que  ce  soil  vous 
qui  le  commandiez.  Si  c'est  un  bel  esprit  qui  ait  composé 
un  ouvrage,  qu'il  l'aperçoive  sur  votre  table,  cl  parlez 
lui  de  ses  talens;  si  c'est 'un  commerçant,  écoutcz-lc  avec 
bonté,  caressez  le  et  tâchez  de  le  llxer  chez  vous. 


COPIE  D'UNE  LETTRE  AITOGRÂPHE 
DE  IIAIIÎVAVE  (ai\toii\e-pierre-joseph-marie) 

^É  \  GREXOBLE  EN  1961 ,  MORT  A  PARIS  EV  1993. 

A   M.   BOISSY-D'ANGLAS. 


Bourgoin,  4  novembre  1793. 

Je  ne  sçais.  Citoyen,  si  vous  avés  appris  que  je  vais  à 
Paris.  Comme  je  voyage  par  étape,  je  n'y  serai  que  dans 
environ  trois  semâmes  ,  dans  les  derniers  jours  de  ce 
mois.  Ma  mère  ira  plus  vite,  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  en- 
core partie,  elle  arrivera  dix  ou  douze  jours  avant  moi. 

Homme  vertueux  qui ,  n'ayant  été  qu'une  simple  con- 
naissance et  ne  m'ayant  point  recherché  quand  j'étois 
dans  l'éclat  et  dans  la  prospérité,  êtes  devenu  mon  ami 
quand  j'ai  été  malheureux ,  je  conserverai  jusqu'au  der- 
nier moment  le  souvenir  des  sentiments  que  vous  m'avés 
témoigné.  Ma  conscience  est  pure,  je  défie  qu'on  prouve 
contre  moi  un  seul  fait  dont  j'aie  à  rougir.  Mes  papiers, 
saisis  chez  moi  lors  de  mon  arrestation ,  me  soffl  favoiii- 
bles,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  crime  d'avoir  été  allaché 
k  l'ordre  de  choses  qui  étoit  alors  la  loi  de  l'état.  Mais 
j'ai  contre  moi  mon  nom  et  les  préventions  qui  y  sont  at- 
tachées. Si  elles  sont  plus  fortes  que  la  vérité  ,  ma  con- 
duite vous  prouvera  du  moins  que  vous  n'aviés  pas  mal 
placé  votre  estime,  et  si  je  vous  laisse  des  regrets  je  ne 
vous  laisserai  point  de  repentir. 

J'ai  recommandé  à  ma  mère  de  vous  voir,  si  elle  le 


peut,  sans  vous  compromellre;  devenés  son  ami  dans 
un  temps  plus  calme;  elle  en  est  digne  en  tout  point,  et 
si  les  choses  tournoient  contre  ses  vœux,  elle  auroit  un 
besoin  extrême  de  consolations. 

J'espère  que  je  n'envelopperai  personne  dans  mon  mal- 
heur; il  y  a  quelques  brouillards  ou  progels  de  lettres  de 
moi  à  deux  de  mes  amis,  elles  prouvent  les  vœux  sincè- 
res que  je  formols  pour  le  bonheur  de  mon  pays.  Mais  ce 
qui  étoit  alors  patriotisme  est  presque  crime  aujourd'hui. 
Il  ne  s'est  rien  trouvé  d'eux.  Je  ne  me  dissimule  point  la 
force  des  préventions  que  je  vais  avoir  à  combattre.  Je 
regarde  mon  sort  comme  à  peu  près  fixé  d'avance;  mais 
je  crois  devoir  ii  moi-même  de  ne  rien  omettre  pour  le 
surmonter ,  et  ne  fut-ce  que  pour  laisser  après  moi  une 
mémoire  honorable ,  je  donnerai  tous  mes  soins  à  ma  ju.s- 
lification.  Si  vous  écrives  à  mon  ami ,  inslruisés-le  de 
mon  voyage.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  plus  rien  à  faire 
pour  attirer  mon  affaire  à  la  Convention,  mais  enfin  il 
jugera  s'il  y  a  encor  possibilité.  Je  desirerois  donc  qu'il 
sçut  ce  que  je  vous  écris  le  plutôt  possible. 

Adieu  m.  ch.  e. 

BARNAVE. 
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INSTRUCTIONS 

LAISSÉES  PAR  L'EMPEREIR  DES  FRA'iÇAIS  ET  ROI  D'ITALIE 

AU  PRINCE  EUGÈNE,  VICE-ROI  (^). 

(juiK  1805.) 


II  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  des  conseils  adressés  par  Frédéric-le-Grand  à  son  neveu  sur 
l'art  de  régner,  les  instructions  que  Napoléon  donnait  au  prince  Eugène,  sur  le  même  sujet,  au  moment 
où  il  venait  de  lui  confier  la  vice-royauté  de  l'Italie.  Nul  ne  peut  méconnaître  les  grandes  qualités  de  Fré- 
déric-le-Grand, qui  éclatent  au  milieu  des  traits  d'ironie,  nous  dirions  presque  de  cynisme,  dont  il  a  cliargé 
SCS  inslruclions  rédigées  à  loisir.  Mais  la  note  dictée  par  Napoléon  révèle,  à  notre  avis,  une  nature  supé- 
rieure. Il  ne  s'y  montre  point  comme  un  Machiavel  hel  esprit,  mais  comme  un  Souverain  qui  songe  à  com- 
mander et  ne  s'occupe  pas  d'écrire,  qui  est  toujours  fier  pour  son  pays  conmie  pour  lui-même,  et  qui  obéit 
à  des  scnlimens  généreux,  alors  même  qu'il  proclame  la  nécessité  de  la  dissimulation,  et  qu'il  sonde  avec 
le  plus  de  profondeur  le  cœur  des  houjmes. 


Mon  cousin,  en  vous  conliant  le  gouvernement  de  notre 
royaume  d'Italie,  nous  vous  avons  donné  une  preuve  de 
l'estime  que  votre  conduite  nous  a  inspirée  pour  vous. 
Mais  encore  dans  un  Age  oii  l'on  ne  conuail  pas  la  pcr\  er^ 
site  du  cceur  humain,  nous  ne  saunons  vous  recommander 
trop  de  circonspection  el  de  prudence.  Nos  sujets  d  Italie 
sont  nalurclleinenl  plus  dissiniulésque  ne  le  sont  les  ci- 
toyens de  la  France.  Vous  n'avez  ([u'un  moyen  de  conser- 
ver leur  estime  el  d'être  utile  îi  leur  honheur,  c'est  de 
n'accorder  votre  conliancc  entière  à  jicrsonne,  de  ne  dire 
à  personne  ce  que  vous  pensez  des  minislres  et  des  grands 
officiers  qui  vous  environnent.  La  dissimulation,  naturelle 
à  un  certain  âge,  n'est  pour  vous  qu'une  all'aire  de  prin- 
cipes et  de  commandement.  Quand  vous  aurez  parlé  d'a- 
près votre  cœur  et  sans  nécessité,  diles-\ous  en  vous-mê- 
me que  vous  avez  fait  une  faute,  pour  n'y  plus  retomber. 


'Votre  administration  J.yant  pourbutle  honheur  de  mes 
peuples  d'Italie,  le  sacrifice  de  votre  aversion  pour  leurs 
coutumes,  est  le  premier  (]ue  vous  leur  devez.  Dans  toute 
autre  position  que  celle  de  vice-roi  d'Italie,  faites-vous 
gloire  d'être  Français  ;  mais  vous  devez  ici  le  lAire  ou- 
blier, et  vous  n'aurez  réussi  (ju'en  persuadant  que  vous 
aimez  les  Italiens.  Montrez-leur  de  l'estime.  Ils  savent 
qu'on  n'aime  que  ce  (pion  estime.  Cultivez  leur  langue; 

3u'ils  fassent  votre    principale  sociélé.   Distinguez- les 
ans  les  fêtes  d'une  manière  particulière;  approuvez  ce 
qu'ils  approuvent,  et  aimez  ce  qu'ils  aiment. 

(I)  Co  document  est  entièrement  inédit. 


Parlez  le  moins  possible.  Vous  n'êtes  pas  assez  instruit, 
et  votre  éducation  n'a  pas  été  assez  soignée  pour  cpie  vous 
puissiez  vous  livrer  à  des  discussions  d'abandon.  Sachez 
émuler,  et  soyez  sûr  que  le  silence  produit  souvent  le 
même  effet  que  la  science.  Ne  rougissez  pas  d'interroger. 
Quoiiiue  vice-roi,  vous  n'avez  ques  ingt-trois  ans,  el.  quel- 
que chose  que  dise  la  llatlerie,  tout  le  monde  connaît  se- 
crètement ce  que  vous  savez,  et  vous  accorde  plus  d  esti- 
me par  l'espérance  de  ce  que  vous  serez  que  par  l'opinion 
de  ce  que  vous  êtes. 

N'imitez  jjas  en  tout  ma  conduite;  vous  avez  besoin  de 
plus  de  retenue. 

Présidez  peu  le  conseil-d'état  ;  vous  n'avez  pas  assez  de 
connaissances  pour  le  présider  avec  succès.  Je  ne  verrais 
pas  d'inconvénient  à  ce  que  vous  y  assistiez  sous  la  prési- 
dence d'un  conseiller  qui  présiderait  de  sa  place.  Lacon- 
nai.ssance  qui  vous  manque  de  lalangue  italienne  et  même 
de  la  législation,  est  un  très  bon  prétexte  de  vous  abste- 
nir. Ne  prenez  jamais  la  jjarole  au  conseil  ;  on  vous  écou- 
terait sans  vous  répondre,  mais  on  verrait  aussitôt  que 
vous  n'êtes  pas  en  force  pour  discuter  une  matière.  On 
ne  mesure  i)as  la  force  d'un  prince  qui  se  tait  :  cpiand  il 
parle,  il  faut  quil  ait  la  conscience  d'une  grande  supé- 
riorité. 

N'ajoutez  aucune  foi  aux  espions.  Il  y  a  plus  d'incon- 
véniens  que  d'avantages  ;\  en  avoir:  il  n'y  a  jamais  d'in- 
quiétude à  concevoir  à  Milan,  et  peut-être  même  dans 
aucun  pays.  Votre  police  militaire,  qui  vous  assure  de 
vos  troupes,  est  tout  ce  qu'il  faut. 

L'armée  est  le  grand  objet  dont  vous  pouvez  vous  oc- 
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ciincr  directement ,  et  par  vos  propres  connaissances. 

Travaillez  deux  fois  par  semaine  avec  vos  minis- 
tres, une  fois  seul  avec  chacun  d'eux,  une  autre  fois  au 
conseil.  Une  partie  du  Lien  que  vous  pouvez  tai- 
re sera  faite,  lorsque  vos  ministres  et  vos  conseillers 
seront  persuadés  que  vous  discutez  pour  ne  vous  rcndr»; 
qu'il  la  raison,  et  sans  vous  laisser  prévenir.  Dans  les  cé- 
rémonies publiques  et  dans  les  fêtes,  quand  vous  aurez 
des  étrangers  et  des  Français,  sachez  bien  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  et  ce  que  vous  devez  faire.  Il  convient 
que  vous  ne  fassiez  janmis  une  école  dans  cette  partie,  et 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soTn  de  vous  exposer  à 
des  affronts.  Si  cela-  arrivait,  ne  le  souffrez  pas.  Princes, 
ambassadeurs,  ministres,  généraux,  faites  arrêter  dans 
votre  palais  quiconque  vous  aurait  offensé,  fùl-ce  un  am- 
bassadeur d'Autriche  ou  de  Russie  ;  mais,  encore  une  fois, 
ccsévènemens  sont  toujours  fâcheux.  Ce  qui  est  indiffé- 
rent pour  moi  est  pour  vous  une  affaire  épineuse  et  de 
conséquence. 

A'otre  grand  intérêt  est  de  bien  traiter  les  nationaux, 
de  les  connaître  tous,  de  savoir  quel  est  leur  nom,  quelle 
est  leur  famille.  Ne  montrez  pas  trop  d'empressement  aux 
étrangers,  il  n'y  a  jamais  rien  à  gagner  avec  eux.  Un  am- 
bassadeur ne  dira  pas  du  bien  de  vous,  parce  que  son 
métier  est  de  dire  du  mal.  Les  ministres  étrangers  sont, 
dans  la  force  du  terme,  des  espions  titrés.  Il  ne  peut  y 
avoir  d'inconvénient  à  les  éloigner  de  vous;  ils  sont  tou- 
jours plus  disposés  il  estimer  ce  qu'ils  voient  peu,  que  ce 
qui  leur  témoigne  amitié  et  bienveillance. 

Il  n'y  a  ici  qu'un  homme  essentiel,  le  ministre  des  fi- 
nances. C'est  un  travailleur  quj  connaît  bien  sa  partie. 

Quoiqu'on  sache  que  je  suis  derrière  vous,  je  ne  doute 
pas  que  l'on  cherche  à.  étudier  votre  caractère.  Faites  exé- 
cuter vos  ordres,  surtout  de  la  part  des  militaires.  Ne 
souffrez  jamais  qu'ils  y  manquent. 

Le  décret  public  que  j'ai  signé  désigne  la  portion  d'au- 
torité que  je  vous  confie.  Je  m'en  réserve  une  plus  grande, 
c'est  de  vous  diriger  dans  vos  opérations.  Ecrivez-moi 
chaque  jour  ce  qui  vous  sera  arrivé;  ce  n'est  que  succes- 
sivement que  vous  apprendrez  commentj'envisage  chaque 
question  et  chaque  objet. 

Ne  montrez  mes  lettres  à  qui  que  ce  soit  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être.  On  ne  doit  savoir  ni  que 
je  vous  écris,  ni  ce  que  je  vous  écris.  Ayez  une  chambre 


où  personne  n'entre,  pas  même  votre  secrétaire  intime  et 
votre  secrétaire  des  commandemens. 

M*'*  vous  sera  utile  s'il  ne  cherche  pas  à  gagner  de 
l'argent,  cl  il  ne  cherchera  pas  ii  gagner  de  l'argent  s'il 
hait  que  vous  regardez  ses  actions,  et  qu'une  seule  faute 
le  perdrait  dans  mon  esprit  comme  dans  le  vôtre.  Il  doit 
être  bien  payé,  et  avoir  l'espoir  de  toute  espèce  d'avan- 
cement; mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  sur  pied  nuit 
et  jour.  S'il  prend  l'habitude  de  ne  travailler  qu'à  des 
heures  fixes  et  de  s'amuser  le  reste  du  jour,  il  ne  vous 
servira  de  rien.  Vous  aurez  ii  réprimer  en  lui  comme 
dans  les  autres  Français,  la  disposition  qui  les  porte  à 
dépriscr  le  pays  où  ils  sont,  d'autant  plus  que  la  mélanco- 
lie s'y  joindra,  car  le  Français  n'est  bien  nulle  part  qu'en 
France. 

Tenez  en  règle  ma  maison,  mes  écuries,  et,  au  moins 
tous  les  huit  jours,  arrêtez  tous  mes  comptes.  Cela  est 
d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  Italie  l'on  ne  sait  pas  ad- 
ministrer. 

Ayez  à  Milan  une  parade  tous  les  mois. 

Environnez-vous  de  préférence  des  jeunes  gens  du  pays. 
Les  vieux  ne  sont  bons  ii  rien. 

Je  distribuerai  tous  les  deux  mois  les  fonds  pour  le  cre- 
dit des  ministres.  En  conséquence,  vous  m'enverrez  l'état  ; 
des  demandes  de  chaque  ministre,  et,  avec  cet  état,  ceux  ' 
de  situation  du  trésor  public,  et  des  ordonnances  déli- 
vrées pour  les  deux  mois  précédens.  Vous  m'adresserez 
la  feuille  de  travail  des  ministres,  le  procès-verbal  du 
conseil  d'état,  l'état  de  situation  des  troupes,  et  les  rap- 
ports de  police. 

Vos  fonctions  sont  importantes  et  votre  besogne  très 
considérable.  Etudiez-vous  à  connaître  l'histoire  de  cha- 
cune des  villes  oui  composent  mon  royaume  d'Italie.  Vi- 
sitez les  places  fortes  et  toutes  les  positions  célèbres  par 
des  combats.  Il  est  probable  qu'avant  que  vous  ayez  tren- 
te ans,  vous  ferez  la  guerre;  et  c'est  un  grand  acquis  que 
la  connaissance  du  territoire. 

Enfin,  soyez  inflexible  pour  les  fripons.  C'est  une  vic- 
toire gagnée  pour  l'administration  que  la  découverte  d'un 
comptable  infidèle.  Ne  souffrez  pas  que  l'armée  française 
fasse  la  contrebande. 


[V.\POLi:ON. 


J 


LETTRES  DE  LOUIS  XIV. 


LOUIS  XIV  A  COLBERT. 

Metz,  le  51  août  1673. 

Il  faut  rendre  les  lettres  que  je  vous  envoie,  et  particu- là  la  personne  que  je  vous  ai  recommandée  en  parlant, 
èrement  celles  où  il  n'y  a  rien  dessus,  et  qui  s'auresscnl      Vous  m'entendez  bien. 
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Nancy,  le  26  septembbe  1675. 


Vous  ne  m'avez  rien  mandé  dans  toutes  les  lettres  ([uc 
vous  m'avez  écrites  toucliant  le  travail  qu'on  fait  àSaint- 
(iermain,  sur  les  terrasses  de  l'appartement  de  Madame  de 
Monlespan.  Il  faut  achever  celles  qui  sont  commencées  et 
raccommoder  les  autres;  l'une  en  volière  pour  y  mettre 
des  oiseaux,  et  pour  cela  il  ne  faut  que  peindre  la  voûte 
et  les  côtés,  et  mettre  un  (il  de  fer  à  petites  mailles,  qui 


ferme  du  côté  de  la  cour,  avec  une  fontaine  en  bas,  pour 
que  les  oiseaux  puissent  boire;  k  l'autre,  il  faudra  la 
peindre  et  ne  mettre  qu'une  fontaine  en  bas.  Madame  de 
Montespan  la  destinant  pour  y  mettre  de  la  terre  et  en 
faire  un  petit  jardin.  Mandez-moi  ce  que  vous  avez  fait  là 
dessus  jusqu'à  celte  heure. 


SaINTE-MeNEIIOULD  ,    3    OCTOBRE    JK>75. 

On  m'a  mandé  qu'il  y  avait  quelques  maisons  à  Saint- 1  qu'on  fasse  sortir  tous  ceux  qui  sont  frappés  du  mal ,  et 
Germain  où  il  y  avait  de  la  petite-vérole  ;  donnez  ordre  |  qu'on  aère  les  maisons  où  elle  aura  été. 

Au    CAMP    DE    CbEMBLOUX,    LE    28    MAI    1675. 


Ce  que  vous  me  dites  des  archevêques  d'Auch  et  de 
Vienne  me  fait  de  la  peine,  en  cas  (jue  M.  l'archevê- 
que de  Paris  fût  malade  ;  j'espère  que  cela  n'arrivera  pas; 
mais  en  ce  cas,  vous  ferez  et  direz  ce  ([uc  vous  jugerez  à 
propos  de  ma  part.  Madame  de  Montespan  m'a  mandé  que 


vous  aviez  donné  ordre  qu'on  achète  des  orangers,  et  que 
vous  lui  demandez  toujours  ce  qu'elle  désire;  continuez  à 
faire  ce  que  je  vous  ai  ordonné  là-dessus,  comme  vous 
avez  fait  jusqu'à  cette  heure. 


Au  CA5IP  DE  Latines  ,  le  5  juin  1675. 


Je  n'ai  qu'à  approuver  tout  ce  que  vous  !faites  sur  tout, 
et  à  me  réjouir  de  l'arçenl  nue  vous  trouvez  et  que  vous 
faites  payer  ainsi  que  je  le  désire.  Je  vois  par  ce  (juc  'vous 
me  mandez  et  par  ce  que  m'écrit  M.  l'archevêque  de  l'a- 


ris,  que  l'assemblée  du  clergé  commence  très  bien,  et  se- 
rait fort  bien  intentionnée.  Faites  ce  qui  dépendra  de 
vous  pour  qu'elle  finisse  bientôt;  continuez  à  faire  ce  que 
Madame  de  Montespan  voudra. 


Au   CAMP  DE  Latines,  le  8  juin  1675. 


La  dépense  est  excessive,  et  je  vois,  par-là  que  ,  pour 
me  plaire,  rien  ne  vous  est  inipossil)le.  Madame  de  Mon- 
tespan m'a  mandé  que  vous  vous  acquillicz  lort  bien  de 
ce  que  je  vous  ai  ordonné,  et  que  vous  lui  demandez  tou- 
jours si  elle  veut  quelque  chose  :  continue/,  à  le  faire  tou- 
jours. Elle  me  mande  aussi  qu'elle  a  été  à  Sceaux,  où  elle 
a  passé  agréablcnieutlasoirec.  Je  luiai  conseiliédallerun 


jour  à  Dampierre,  et  je  l'ai  assurée  queMme  de  Chevreu?.' 
elMmeCoibert  ly  recevraient  de  bon  cœur.  Je  suis  assuré 
que  vous  en  ferez  de  même.  Je  serai  très  aise  qu'elle  s'a- 
musiî  à  quelciue  chose,  et  celles-là  sont  très  propres  à  la 
divertir.  Conlirmez  ce  que  je  désire.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  le  faire  savoir,  alin  que  vous  apportiez  les  facilités, 
en  ce  qui  dépendra  de  vous,  à  ce  qui  la  pourra  amuser. 


Saint-Germain-en-Laye  ,  LE  15  juin  1678. 


H  me  revient  que  Montespan  se  permet  des  propos  in- 
discrets. C'estun  fouquovous  me  ferez  plaisir  défaire  sui- 
vre de  près;  et  pour  (pie  le  prélexledc  rester  à  Paris  ne 
dure  pas,  voyez  Novion,  pour  qu'on  termine  ses  affaires, 
alin  qu'il  parie  plutôt.  Je  sais  que  Montespan  a  menacé 


de  voir  sa  femme  :  comme  il  en  est  capable  et  que  les  sui- 
tes seraient  à  craindre,  je  me  repose  encore  sur  vous  alin 
qu'il  ne  paraisse  pas.  N'oubliez  pas  les  détails  de  celte  af- 
faire, et  surtout  qu'il  arrive  au  plutôt. 


LOUIS  XIV  A  MADAME  DE  MAIIVTEINON. 

Avril  1691. 


Je  profite  de  l'occasion  du  départ  de  Montchcvrcuil  pour 
vous  assurer  d'une  vérité  (pii  me  plaît  trop  pour  me  las- 
ser de  vous  la  dire;  c'est  ([ue  je  vous  (-héris  toujours  et 
que  je  vous  considère  à  un  point  que  je  ne  puis  expri- 


mer; et  qu'enfin  quelque  amitié  que  vous  ayez  pour  moi, 
j'en  ai  encore  plus  pour  vous,  étant  de  tout  mon  cœur 
tout  à  fait  à  vous. 
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LETTRE  A  LOUIS  XIV, 


AVERTISSESIENT 


SBR  LA  LETTRE  SUIVANTE. 


Cette  leltre  a  dû  être  écrite  au  plus  tôt  en  1691,  après  la 
mort  du  marquis  de  Louvois,  et  au  plus  tard  eh  1696,  avant  la 
mort  de  M.  deHarlai,  archevêque  de  P»ris.  Selon  toutes  les 
apparences,  elle  est  de  la  fin  de  1694  ou  du  commencement  do 
1695,  car  l'auteur  y  fait  mention  de  plusieurs  événemens  qui 
paraissent  se  rapporter  aux  années  1693  et  169i. 

On  a  long-temps  douté  de  l'authenlicitéde  cette  pièce,   qui 


fut  publiée  pour  la  première  fois,  en  1787,  par  d'AIembert, 
dans  son  fli'iloire  des  membres  de  l'Académie  française,  tome 
m,  pag.  351  et  suiv.  Mais  tous  les  doutes  à  cet  égard  ont 
été  dissipés  par  la  découverte  d'un  manuscrit  original,  dont  M. 
Rennuard,  libraire,  a  fait  l'acquisition,  à  la  vente  de  livres  de 
feu  M.  Gentil,  et  dont  il  a  publié  aussitôt  uneédition  très  soi- 
gnée avec  un /'ac  stnu/e  de  la  première  page  da  manuscrit. 


FENELON  A  LOUIS  XIV 

REMONTRANCES  A  CE  PRINCE  SIR  DIVERS  POINTS  DE  SON  ADMINISTRATION. 


La  personne,  Sire,  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire 
celte  leltre,  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Elle  ne  l'écrit 
ni  par  chagrin,  ni  par  ambition,  ni  par  envie  de  se  mêler 
des  grandes  affaires.  Elle  vous  aime  sans  être  connue  de 
vous;  elle  regarde  Dieu  en  votre  personne.  Avec  toute 
votre  puissance,  vous  ne  pouvez  lui  donner  aucun  bien 
quelle  désire,  et  il  n'y  a  aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de 
bon  cœur  pour  vous  taire  connoître  les  vérités  nécessaires 
à  votre  salut.  Si  elle  vous  parle  fortement,  n'en  soyez  pas 
étonné,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte.  Vous  n'êtes 
guère  accoutumé  à  l'entendre.  Les  gens  accoutumés  à  être 
flattés  prennent  aisément  pour  chagrin ,  pour  âpreté  et 
pour  excès,  ce  qui  n'est  que  la  vérité  toute  pure.  C'est  la 
trahir  que  de  ne  vous  la  montrer  pas  dans  toute  son  éten- 
due. Dieu  est  témoin  que  la  personne  qui  vous  parle,  le 
fait  avec  un  cœur  plein  de  zèle,  de  respect ,  de  fidélité  et 
d'allendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  véritable 
intérêt. 

Vous  êtes  né,  Sire,  avec  un  cœur  droit  et  équitable  ; 
mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ne  vous  ont  donné  pour 
science  de  gouverner  que  la  défiance,  la  jalousie ,  I  élol- 
gnemenl  delà  vertu,  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le 
goût  des  hommes  souples  cl  rampans,  la  hauteur  et  l'at- 
tention h.  votre  seul  intérêt. 

Depuis  environ  trente  ans,  vos  principaux  ministres  ont 
ébranlé  et  renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  l'état, 
pour  faire  monter  jusqu'au  comble  votre  aulorilé,  qui  est 
devenue  la  leur  parce  qu'elle  étoit  dans  leurs  mains.  Ou 
n'a  plus  parlé  de  l'état  ni  des  règles;  on  n'a  parlé  que  du 
roi  et  de  son  bon  plaisir.  On  a  poussé  vos  revenus  et  vos 
dépenses  à  l'inlini  On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel,  pour 
avoir  effacé,  disoit-on,  la  grandeur  de  tous  vos  prédéces- 
seurs ensemble,  c'est-à-dire  pour  avoir  appauvri  la  Fran- 
ce entière,  afin  d'introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux 
et  incurable.  Ils  ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de 
ouïes  les  conditions  de  l'état  ,  comme  si  vous  pouviez 
être  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets  sur  qui  votre  gran- 


deur est  fondée.  11  est  vrai  que  vous  avez  été  jaloux  de 
l'autorité,  peut-être  même  trop  dans  les  choses  extérieu- 
res; mais,  pour  le  fond,  chaque  ministre  a  été  le  maître 
dans  retendue  deson  administration.  Vous  avez  cru  gou- 
verner, parce  que  vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux 
quigouvernoient.  Ils  ont  bien  montré  au  public  leur  puis- 
sance, et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont  été  durs,  hau- 
tains, injustes",  violens,  de  mauvaise  foi.  Ils  nont  connu 
d'autre  règle,  ni  pour  l'administration  du  dedans  de  l'état, 
ni  pour  les  négociations  étrangères,  que  de  menacer,  que 
d'écraser,  que  d'anéantir  tout  ce  qui  leur  résistoit.  Il  ne 
vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de  vous  tout  mérite  qui 
pouvoit  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à  re- 
cevoir sans  cesse  des  louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à 
l'idoicàtrie,  et  que  vous  auriez  dû,  pour  votre  honneur, 
rejeter  avec  indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et 
toute  la  nation  fiançoise  insupportable  à  tous  nos  voisins. 
On  n'a  conservé  aucun  ancien  allié,  parce  qu'on  n'a  vou- 
lu que  des  esclaves.  On  a  causé  depuis  plus  de  vingt  ans 
des  guerres  sanglantes.  Par  exemple,  Sire ,  on  fil  entre- 
prendre à  Votre  Majesté,  en  1672,  la  guerre  de  la  Hol- 
lande pour  votre  gloire,  et  pour  punir  les  Hollandois,  qui 
avoient  fait  quelque  raillerie,  dans  le  chagrin  oîi  on  les 
avoit  mis  en  troublant  les  règles  de  commerce  établies  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  cite  en  particulier  cette 
guerre,  parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes  les  autres. 
ÎEIle  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de 
vengeance,  ce  (\u\  ne  peut  jamais  rendrcune  guerre  juste; 
d'où  il  s'en  suit  que  toutes  les  frontières  que  vous  avez 
étendues  par  celte  guerre,  sont  injustement  acquises  dans 
l'origine.  11  est  vrai.  Sire,  que  les  traités  de  paix  subsé- 
quens  semblent  couvrir  et  réparer  celte  injustice,  puis- 
qu'ils vous  ont  donné  les  places  conquises  :  mais  une 
guerre  injuste  n'en  est  pas  moins  injuste,  pour  être  heu- 
reuse. Les  traités  de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont 
point  signés  librement.  On  signe  le  couteau  sur  la  gorge  : 
on  signemalgré  soi  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes: 
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on  signe  comme  on  donne  sa  bourse,  quand  il  la  faut  don- 
ner ou  mourir.  11  faut  donc,  Sire,  remonter  jusqu'à  cette 
origine  de  la  guerre  de  la  Hollande,  pour  examiner  devant 
Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

11  est  inutile  de  dire  qu'elles  étoicnt  nécessaires  à  votre 
état  :  le  bien  d'autrui  ne  nous  est  jamais  nécessaire.  Ce 
qui  nous  est  vérita!)lement  nécessaire, c'est  d'observcrune 
exacte  justice.  11  ne  faut  pas  même  prétendre  que  vous 
soyez  en  droit  de  retenir  toujours  certaines  places,  parce 
qu'elles  servent  à  la  sûreté  de  vos  frontières.  C'est  à  vous 
à  chercher  celte  sûreté  par  de  bonnes  alliances,  par  votre 
modération,  ou  par  des  places  que  vous  pouvez  forlilier 
derrière:  mais  enlin,  le  besoin  de  veiller  à  notre  sûre- 
té ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de 
notre  voisin.  Consultez  là-dessus  des  gens  instruits  et 
droits  ;  ils  vous  diront  que  ce  que  j'avance  est  clair  comme 
le  jour. 

En  voilà  assez,  Sire,  pour  reconnoitre  que  vous  avez 
passé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de 
ta  justice,  et  par  conséquent  hors  de  celui  de  l'Evangile. 
Tant  de  troubles  affreux  qui  ont  désolé  toute  l'Europe  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  tant  de  sang  répandu,  tant  de 
scandales  commis,  tant  de  provinces  saccagées,  tant  de 
villes  et  de  villages  mis  en  cendres,  sont  les  funestes  suites 
de  cette  guerre  de  1672,  entreprise  pour  votre  gloire  et 
pour  la  confusion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de  médailles 
de  Hollande.  Examinez,  sans  vous  flatter  ,  avec  des  gens 
de  bien,  si  vous  pouvez  garder  tout  ce  que  vous  possédez 
en  conséquence  des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  Vos 
ennemis  par  une  guerre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que  la 
France  souffre.  Depuis  cette  guerre,  vous  avez  toujours 
voulu  donner  la  paix  en  maître,  et  imposer  des  conditions, 
au  lieu  de  les  régler  avec  équité  et  modération.  Voilà  ce 
qui  fait  que  la  paix  n'a  pu  durer.  Vos  ennemis,  honteu- 
sement accablés,  n'ont  songé  qu'à  se  relever,  et  qu'à  se 
réunir  contre  vous.  Faut-il  s'en  étonner?  vous  n'avez  pas 
même  demeuré  dans  les  termes  de  cette  paix  que  vous 
aviez  donnée  avec  tant  de  hauteur.  En  plcme  paix,  vous 
avez  fait  la  guerre  et  des  conquêtes  prodigieuses.  Vous 
avez  établi  une  chambre  des  réunions,  pour  être  tout  en- 
semble juge  cl  partie  :  c'était  ajouter  l'insulte  et  la  déri- 
sion à  l'usurpation  et  à  la  violence.  Vous  avez  cherché, 
dans  le  traité  de  Westphalie,  des  termes  équivoques  pour 
surprendre  Strasbourg.  Jamais  aucunde  vos  ministres  n'a- 
voil  osé,  depuis  tant  d'années,  alléguer  ces  termes  dans 
aucune  négociation,  pour  montrer  que  vous  eussiez  la 
moindre  prétention  sur  cette  ville.  Une  telle  conduite  a 
réuni  et  animé  toute  l'Europe  contre  vous.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement  souhaitent  du 
nioinsavec  impatience  votre  affoiblissenient  et  votre  humi- 
liation, comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et  pour 
le  repos  de  toutes  les  nations  chréliennes.  Vous  qui  pou- 
viez, Sire,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et  paisible  à  être 
le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de  vos  voisins,  on  vous  a 
rendu  l'ennemi  commum  de  vos  voisins,  et  on  vous  ex- 
pose à  passer  pour  un  maître  dur  dans  votre  royaume. 

Le  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  conseils  est  la  du- 
rée de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les  alliés  aiment  mieux 
faire  la  guerre  avec  perte,  que  de  conclure  la  paix  avec 


vous ,  parce  qu'ils  sont  persuadés,  sur  leur  propre  expé- 
rience, que  celle  paix  ne  scroit  point  une  paix  véritable  , 
que  vous  ne  la  tiendriez  non  plus  que  les  autres  ,  et  que 
vous  vous  en  serviriez  pour  accabler  séparément  sans 
peine  chacun  de  vos  voisins,  dés  ((u'ils  se  scroient  désunis. 
Ainsi,  plus  vous  êtes  victorieux,  plus  ils  vous  craignent 
et  se  réunissent  pour  éviter  l'esclavage  dont  ils  se  croient 
menacés.  Nepouvant  vous  vaincre,  ils  prétendent  du  moins 
vous  épuiser  à  la  longue.  Enlin  ils  n'espèrent  plus  de  sû- 
reté avec  vous  qu'en  vous  mettant  dans  l'impuissance  de 
leur  nuire.  Mettez-vous,  Sire,  un  moment  en  leur  place, 
et  voyez  ce  que  c'est  que  d'avoir  préféré  son  avantage  à  la 
justice  et  à  la  bonne  toi. 

Cependant  vos  peuples,  que  vous  devriez  aimer  comme 
vos  enfans,  etqui  ont  étéjusqu'icisi  passionnés  pourvous, 
meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque  aban- 
donnée, les  villes  et  la  campagne  se  dépeuplent;  tous  les 
métiers  languissent,  cl  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers. 
Tout  commerce  est  anéanti.  Par  conséquent  vous  avez  dé- 
truit la  moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de  votre  état, 
pour  faire  cl  pour  défendre  de  vaines  conquêtes  au  dehors. 
Au  lieu  de  tirer  de  l'argent  de  ce  pauvre  peuple,  il  fau- 
droit  lui  faire  l'aumône  elle  nourrir.  La  France  entière 
n'est  plus  qu'un  grand  hôpital  désolé  et  sans  provision. 
Les  magistrats  sont  avilis  et  épuisés.  La  noblesse,  dont 
tout  le  bien  est  en  décret,  ne  vit  que  de  lettres  d'état.  Vous 
êles  importuné  de  la  foule  des  gens  qui  demandent  et  qui 
murmurent.  C'est  vous-même.  Sire,  qui  vous  êtes  attiré 
tous  ces  embarras;  car,  tout  le  royaume  ayant  été  ruiné, 
vous  avez  tout  entre  vos  mains,  et  personne  ne  peut  plus 
vivre  que  de  vos  dons.  Voilà  ce  grand  royaume  si  floris- 
sant sous  un  roi  qu'on  nous  dépeint  tous  les  jours  comme 
les  délices  du  peuple,  et  qui  le  scroll  en  effet  si  les  con- 
seils flatteurs  ne  l'avoicnt  point  empoisonné. 

Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire),  qui  vous  a  tant  ai- 
mé, qui  a  eu  tant  de  confiance  en  vous,  commence  à  per- 
dre l'amitié,  la  confiance,  et  même  le  respect.  Vos  victoi- 
res et  vos  conquêtes  ne  le  réjouissent  plus;  il  est  plein  d'ai- 
greur et  de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de 
toutes  parts.  Ils  croient  que  vous  n  avez  aucune  pitié  de 
leurs  maux,  ([ue  vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre 
gloire.  Si  le  roi,  dit-on,  avoil  un  cœur  de  père  pour  son 
peuple,  ne  metlroit-il  pas  plutôt  sa  gloire  à  leur  donner 
du  pain,  et  à  les  faire  respirer  après  tant  de  maux,  qu'à 
garaer  quelques  places  de  la  frontière ,  qui  causent  la 
guerre?  Quelle  réponse  à  cela.  Sire?  Les  émotions  popu- 
laires, qui  étoicnt  inconnues  depuis  si  long-temps,  de- 
viennent fréquentes.  Paris  même,  si  près  de  vous,  n'en  est 
jias  exempl.  Los  magistrats  sont  contraints  de  tolérer  l'in- 
solence dos  mutins,  et  de  faire  couler  sous  main  quelque 
monnnie  pour  les  apaiser  ;  ainsi  on  paie  ceux  qu  il  fau- 
droit  punir.  Vous  êles  réduit  à  la  honteuse  et  déplorable 
extrémité,  ou  de  laisser  la  sédition  impunie,  et  de  l'accroî- 
tre par  colle  impunité,  ou  de  faire  massacrer  avec  inhu- 
manité dos  peuples  que  vous  mettez  au  desespoir,  en  leur 
arrachant,  par  vos  impôts  pour  cotte  guerre,  le  painquils 
tâchent  de  gagner  à  la  sueur  de  lours  visages 

Mais  pendant  qu'ils  manquent  de  pain,  vous  manquez 
vous-même  d'argent,  et  vous  ne  voulez  pas  voirrextrémilé 
où  vous  êtes  réduit.  Parce  que  vous  avez  toujours  été  heu- 
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reux,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cessiez  ja- 
mais de  l'être.  Vous  craignez  d'ouviir  les  yanx;  vous 
craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre;  vous  craignez  d'être 
réduit  à  rabattre  quelque  chose  de  votre  gloire.  Celle 

fjloire,  qui  endurcit  votre  cœur,  vous  est  plus  chère  que 
a  justice,  que  votre  propre  repos,  que  la  couservation  de 
vos  peuples  qui  périssent  tous  les  jours  des  maladies  cau- 
sées par  la  famine  ;  enfin  que  votre  salut  éternel,  incom- 
patible avec  celte  idole  de  gloire. 

Voilà,  Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme  ayant 
un  bandeau  fatal  sur  les  yeux;  vous  vous  Datiez  sur  les 
succès  journaliers,  qui  ne  décident  rien,  et  vous  n'envi- 
sagez point  d'une  vue  générale  le  gros  des  affaires,  qui 
tombe  insensiblement  sans  ressource.  Pendant  que  vous 
prenez,  dans  un  rude  combat,  le  champ  de  bataille  et  le 
canon  de  l'ennemi,  pendant  que  vous  forcez  les  places, 
vous  ne  songez  pas  que  vous  combattez  sur  un  terrain  qui 
s'enfonce  sous  vos  pieds,  et  que  vous  allez  tomber  malgré 
vos  victoires. 

Tout  le  monde  le  voit,  et  personne  n'ose  vous  le  faire 
voir.  Vous  le  verrez  peut  être  trop  tard.  Le  vrai  courage 
consiste  à  ne  se  point  flatter,  et  à  prendre  un  parti  feriuc 
sur  la  nécessité.  Vous  ne  prêtez  volontiers  l'oreille.  Sire, 
qu'à  ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  espérances.  Los 
gens  que  vous  estimez  les  plus  solides  sont  ceux  que  vous 
craignez  cl  que  vous  évitez  le  plus.  11  faudroit  aller  au- 
devant  de  la  vérité,  puisque  vous  êtes  roi,  presser  les 
gens  de  vous  la  dire  sans  adoucissement  et  encourager 
ceux  qui  sont  trop  timides.  Tout  au  contraire,  vous  ne 
cherchez  qu'à  ne  point  approfondir  ;  mais  Dieu  sasira  bien 
enfin  lever  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux,  et  vous 
montrer  ce  que  vous  évitez  de  voir.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
lient  son  bras  levé  sur  vous;  mais  il  est  lent  à  vous  frap- 
per, parce  qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été  toute  sa  vie 
obsédé  de  flatteurs,  cl  parce  que,  d'ailleurs,  vos  ennemis 
sont  aussi  les  siens.  Mais  il  saura  bien  séparer  sa  cause 
juste  d'avec  la  vôtre  qui  ne  l'est  pas,  et  vous  humilier  pour 
vous  convertir  ;  car  vous  ne  serez  chrétien  que  dans  l'hu- 
iniliation.  Vous  n'aimez  point  Dieu;  vous  ne  le  craignez 
même  que  d'une  crainte  d'esclave  ;  c'est  l'enfer,  cl  non  pas 
Dieu  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste  qu  en 
superstitions,  en  petites  pratiques  superficielles.  Vous  êtes 
comme  les  Juifs  dont  Dieu  dit  :  Pendant  qu'ils  m'hono- 
rent des  lèvres,  leur  cœur  est  loin  de  moi.  \  ous  êtes  scru- 
puleux sur  des  bagatelles,  et  endurci  sur  des  maux  ter- 
ribles. Vous  n'aimez  que  votre  gloire  et  votre  commodité. 
Vous  rapportez  tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu 
de  la  terre,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  que  pour 
vous  être  sacrifié.  C'est,  au  contraire,  vous  que  Dieu  n'a 
mis  au  monde  que  pour  votre  peuple.  Mais,  hélas  I  vous 
ne  comprenez  point  ces  vérités  :  Comment  les  goùteriez- 
vous?  Vous  ne  connoissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aimez 
point,  vous  ne  le  priez  point  du  cœur,  et  vous  ne  faites 
rien  pour  le  connoître. 

Vous  avez  un  archevêque,  corrompu,  scandaleux,  in- 
corrigible, faux,  malin,  artificieux,  ennemi  de  toute  vertu, 
et  qui  fait  gémir  Ions  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  ac- 
commodez, parcequ'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses 
flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  prostituant  son 
honneur,  il  jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  livrez  les 


gens  de  bien  ,  vous  lui  laissez  tyranniser  l'église,  et  nul 
prélat  vertueux  n'est  traité  aussi  bien  que  lui. 

Pour  voire  confesseur,  il  n'est  pas  vicieux;  mais  il 
craint  la  solide  vertu,  et  il  n'aime  que  les  gens  profanes  et 
relâchés  :  il  est  jaloux  de  son  autorité,  que  vous  avez  pous- 
sée au-delà  de  toutes  les  bornes.  Jamais  confesseurs  des 
rois  n'avoienl  fait  seuls  les  évèques,  et  décidé  de  toutes 
les  aOaires  de  conscience.  Vous  êtes  seul  en  France,  Sire, 
à  ignorer  qu'il  ne  sait  rien,  que  son  esprit  est  court  et 
grossier,  et  qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec 
celte  grossièreté  d'esprit.  Les  jésuites  mêmes  le  méprisent, 
et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition  ridicule 
de  sa, famille.  Vous  avez  fait  d'un  religieux  un  ministre 
d'état.  11  ne  se  connoît  point  en  hommes,  non  plus  qu'en 
autre  chose.  Il  est  la  dupe  de  tous  ceux  qui  le  flattent  et 
lui  font  de  petits  présents.  11  ne  doute  ni  n^hésitesur  au- 
cune question  difficile.  Un  autre  très  droit  et  très  éclairé 
n'oserait  décider  seul.  Pour  lui,  il  ne  craint  que  d'avoir  à 
délibérer  avec  des  gens  qui  sachent  les  règles.  11  va  tou- 
jours hardiment  sans  craindre  de  vous  égarer;  il  penchera 
toujours  au  relâchement  et  à  vous  entretenir  dans  l'igno- 
rance. Du  moins  il  ne  penchera  aux  partis  conformes  aux 
règles  que  quand  il  craindra  de  vous  scandaliser.  Ainsi, 
c'est  un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre,  et,  comme  dit 
Jésus-Christ,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse. 

Votre  archevêque  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté  dans 
les  difficultés  de  iaflaire  de  la  régale,  dans  les  mauvaises 
affaires  de  Rome;  ils  vous  ont  laissé  engager  par  M.  de 
Louvois  dans  celle  de  Saint-Lazare,  et  vous  auraient  laissé 
mourir  dans  cette  injustice,  si  M.  de  Louvois  eût  vécu  plus 
que  vous. 

On  avoit  espéré,  Sire,  que  votre  conseil  voustireroit  de 
ce  chemin  si  égaré;  mais  votre  conseil  n'a  ni  force  ni  vi- 
gueur pour  le  bien.  Du  moins  Mme  de  M.  et  M.  le  D.  de 
6.  devoient-ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux  pour 
vous  détromper  ;  mais  leur  foiblesse  et  leur  timidité  les 
déshonorent,  et  scandalisent  tout  le  monde.  La  France  est 
aux  abois  ;  qu'attendent-ils  pour  vous  parler  franchement  ? 
que  tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de  vous  déplaire  ?  ils  ne 
vous  aiment  donc  pas;  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceux 
qu'on  aime,  plutèt  que  de  les  flatter  ou  de  les  trahii-  par 
sou  silence.  A  quoi  sont-ils  bons,  s'ils  ne  vous  montrent 
pas  que  vous  devez  restituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à 
vous,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  à  une  fausse  gloire, 
réparer  les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'église,  et  songer  à 
devenir  un  vrai  chrétien  avant  que  la  mort  vous  surpren- 
ne? Je  sais  bien  que,  quand  on  parle  avec  cette  liberté 
chrétienne,  on  court  risque  de  perdre  la  faveur  des  rois  ; 
mais  votre  faveur  leur  est-elle  plus  chère  que  votre  salut? 
Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit  vous  plaindre,  vous  consoler, 
vous  soulager,  vous  parler  avec  zèle,  douceur  et  respect  ; 
mais  enfiu  il  faut  dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à  eux 
s'ils  ne  la^^disenl  pas,  et  inalheurà  vous  si  vous  n'êtes  |)as 
digue  de  l'entendre  !  Il  esl  honteux  qu'ils  aient  votre  con- 
fiance sans  fruit  depuis  tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se 
retirer  si  vous  êtes  trop  ombrageux,  et  si  vous  ne  voulez 
que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous  demanderez  peut- 
être.  Sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent  vous  dire;  le  voici  :  ils 
doivent  vous  rcpvéseuter  qu'il  faut  vous  humilier  sous  la 
puissante  main  de  Dieu,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  hu- 
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milic;  qu'il  faut  dcmanderla  paix,  et  expier  par  cotte  honte 
toute  la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre  idole;  qu'il  laut  re- 
jeter les  conseils  injustes  des  politiques  llatteurs;  qu'enfin 
il  faut  rendre  au  plus  tôt  à  vos  ennemis,  pour  sauver  l'état, 
des  conquêtes  que  vous  ne  pouvez  d'ailleurs  rctonit  sans 
injustice.  N'êtes-vous  pas  tropheureux,  dans  vos  mulheurs, 
que  Dieu  fasse  finir  les  prospérités  qui  vons  ont  aveuglé, 


et  qu'il  vous  contraigne  de  faire  des  restitutions  essentiel- 
les a  votre  salut,  que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résou- 
dre k  faire  dans  un  état  paisible  et  triomphant?  La  per- 
sonne qui  vous  dit  ces  vérités.  Sire,  bien  loin  d'être  con- 
traire à  vos  intérêts,  donnernil  sa  vie  pour  vous  voir 
tel  que  Dieu  vous  veut,  et  elle  nt  cesse  de  prier  pour 
vous. 


REGIT 

DE  LA  CONVERSION  DE  M'^^  GAUTIER, 
cohikdieivîve;, 

COPIÉ  SIR  LE  MANUSCRIT  ORIGINAL  DE  SA  MAIN. 
t  J.-M 


MadcmoiseUe  Gautier,  comédienne  reçue  au  Théâtre-Français  en  1716,  y  joua  la  comédie  pendant  dix 
ans.  Elle  était  grande.  Lien  faite  et  d'un  caractère  •violent.  Elle  faisait  des  vers  et  peignait  très-liien  en 
miniature.  Elle  était  d'une  force  prodigieuse  pour  une  femme,  et  peu  d'hommes  auraient  lutté  contre  elle. 
Le  maréchal  de  Saxe,  à  qui  elle  avait  fait  un  défi,  et  qui,  à  la  vérité,  l'emporta  sur  elle  à  la  lutte  au 
poignet,  disait  que  de  tous  ceux  qui  avaient  voulu  s'engager  contre  lui,  il  n'y  en  avait  guère  qui  lui  eus- 
sent résisté  aussi  long-temps  qu'elle.  Elle  roulait  une  assiette  d'argent  comme  une  oublie. 

Elle  avait  beaucoup  aimé.  Pour  se  venger  d'une  rivale,  clic  se  rend  incognito  à  Wurtemberg,  et  sûre 
que  cette  rivale  était  à  la  promenade  en  calèche,  elle  en  prit  une  qu'elle-même  mena  avec  deux  che- 
vaux très-vifs,  et  passant  avec  rapidité  derrière  celle  de  son  ennemie,  elle  enleva  la  roue,  renversa  la  ca- 
lèche et  se  rendit  du  même  train  à  son  auberge,  où  sa  chaise  l'attendait  avec  des  chevaux  de  poste. 


Le  25  avril  1722,  temps  où,  plongée  dans  une  mer  de 
délices  (selon  les  pernicieuses  façons  de  parler  du  monde), 
et  goûtant  une  lunesle  sécurité  dans  les  ténèbres  de  la 
mort,  où  j'étois  volontairement ,  je  m'éveille  à  huit  ou 
neuf  heures  du  matin,  contre  ma  coutume  ordinaire.  Je 
me  souviens  que  c'est  le  jour  de  ma  naissance;  je  sonne 
mes  gens  :  ma  femme  de  chambre  arrive,  pensant  que  je 
me  trouve  mal.  Je  lui  dis  dem'habillcr,  parce  (jue  je  veux 
aller  à  la  messe;  elle  me  répond  qu'il  n'est  pas  fete,  sa- 
chant qu'il  pciue  les  jours  d'obligation  m'y  faisoienl  aller. 
J'insiste;  elle  m'habille.  Je  vais  aux  Cordeliers  suivie  de 
mon  laquais,  menant  avec  moi  un  petit  or|)helin  de  ma 
mère,  que  j'avois  adopté.  J'entends  une  partie  de  la  mes- 
se, sans  nulle  attention.  Vers  la  l*réface,  une  voix  inté- 
rieure me  demande  :  Qui  m'amène  aux  pieds  îles  autels? 
si  c'est  pour  remercier  Dieu  de  m'avoir  donné  de  quoi 
plaire  aumonde.  et  (ransgressermortellement  chaque  jour 
sa  loi  ? 

Cette  réflexion,  de  la  plus  monstrueuse  ingratitude  en- 
vers le  Seigneur,  me  terrassa  au  point  que  je  ne  saurois 


l'exprimer!...  De  la  chaise  sur  laquelle  j'étois  noncha- 
lamment appuyée,  je  me  prosternai  sur  le  pavé. 

La  messe  finie,  je  renvoie  chez,  moi  et  mon  laquais  et 
l'orphelin,  et  demeure  abîmée  dans  une  perplexité  incon- 
cevable. Je  me  relève  tout-îi-coup,  et  vais  à  la  sacristie 
demander  une  messe  du  Saint-Esprit,  auquel  un  germe 
de  foi  qui  n'avait  jamais  été  étouffe  par  mes  désordres,  me 
faisait  avoir  recours  dans  les  dangers  les  plus  évidens. 
Le  premier  mot  que  je  prononce  en  allcndant  le  prêtre, 
c'est  celui-ci  :  «  Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien  nie  sauver... 
»  Mais  comment  faire?  je  liens  à  des  chaînes  d'autant 
»  plus  indissolubles  qu'elles  me  sont  chères!...  Aidez- 
»  moi  donc  vous-même,  (t  mon  Dieu?...  Pour  ètreéclai- 
»  rée  de  vos  lumières,  je  viendrai  tous  les  jours  à  la 
«  messe...  » 

Bref,  après  trois  heures  d'agitation,  si  je  ne  m'en  re- 
tournai pas  chez  moi  justiliéc,  j  étais  du  moins  déterminée 
à  entrer  dans  le  chemin  qui  mène  à  la  justilicalion. 

Six  mois  se  passèrent  avec  ma  messe  fidèlement  enten- 
due le  matin,  et  le  soir  mes  allures  accoutumées. 
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On  m'avoil  raillée  sur  mes  messes  :  je  me  déguise  en 
femmelette,  pour  u'ctrc  pas  connue.  On  s'en  aperçoit;  la 
raillerie  redouble  :  pour  lors  je  me  rappelle  celte  parole 
de  l'Evangile  :  «  Qu  on  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  Sur 
quoi  je  prends  mon  parti,  vers  la  Toussainls,  d'abandon- 
ner le  plas  dangereux,  quoique  le  plus  agréable. 

Je  commençai  par  me  passer  oe  femme  de  chambre 
pour  m'habillêr.  Afin  de  la'aceoutumer  à  la  retraite  que 
je  médilois,  je  me  retirai  doucement  des  parties  de  plai- 
sir, sous  prétexte  d'indisposition.  Mais  plus  le  temps  Pas- 
chal approchait,  où  j'avais  fixé  ma  retraite,  plus  mes  com- 
bats intérieurs  devenoient  si  violens,  que  la  force  de  mon 
tempérament  y  succomba.  Un  vomissement,  presque 
continuel,  ne  m'empêcha  pourtant  pas  d'écrire  ma  con- 
fession générale. 

La  nécessité  de  trouver  un  confesseur  me  détermina  à 
me  confier  à  une  vertueuse  parente,  qui  m'avoit  souvent 
et  vainement  moralisée.  Elle  s'adressa  au  grand  péniten- 
cier qui  lui  indiqua  un  zélé  vicaire  de  Saint-Sulpicc.  ma 
paroisse.  Il  me  rebuta  d'abord,  et  refusa  de  m'cntendre, 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  divorce  avec  le  monde.  Enfin, 
touché  de  me  voir  à  ses  pieds,  où  mes  larmes  et  mes  san- 
glots lui  peignoient  la  sincérité  denies  sentimens;  après 
m  avoir  consolée,  dans  Vespérance  des  miséricordes  du 
Seigneur,  il  me  quitta  en  me  renvoyant  à  un  jour  plus 
tranquille. 

Quel  jour,  bon  Dieu!...  c'était  le  jour  même  où,  pour 
la  dernière  fois  de  ma  vie,  les  personnes  qui  m'étoient  les 
plus  chères,  dévoient  dîner  chez  moi...  Mais,  quelque 
chères  qu'elles  me  fussent,  elles  m'étoient  alors  moins 
chères  que  mon  salut. 

Ce  que  je  souffris  h  table  pour  ne  rien  laisser  aperce 
voir  de  ma  situation  intérieure,  ne  peut  s'imaginer!  La 
grace  et  la  nature  se  faisoienl  sentir  dans  tous  les  replis 
de  mon  cœur,  surtout  lorsque  quelqu'un  me  dit  :  «  Vous 
»  nous  faites  trop  grande  chère  pour  un  mercredi  de  la 
»  Passion  ;  «  et  qu'on  répondit  tout  de  suite  :  «  C'est 
»  qu'elle  nous  foit  ses  adieux.  » 

Me  sentant  prête  a.  m'évanouir,  je  me  lève  de  table, 
sous  prétexte  d'un  paiement  à  faire,  et  pour  lequel  j'a- 
vois  donné  ma  parole.  Chacun  se  lève  aussi  ;  on  me  con- 
duit jusqu'à  ma'portc  ;  je  monte  en  carrosse,  et  la  com- 
pagnie se  remet  à  table  :  mais  le  premier  coup  de  fouet 
du  cocher  me  fait  pousser  un  cri  si  perçant,  qu'entendu 
par  la  compagnie,  on  se  disposoit  à  venir  à  moi.  A  ce 
mouvement  je  rentre  dans  une  salle  basse;  ma  femme  de 
chambre  leur  donne  le  change,  en  leur  persuadant  cjue  je 
suis  partie,  et  que  c'est  l'enfant  qu'on  a  entendu  crier.  Je 
remonte  alors  en  voiture,  et  me  sauve  à  Saint-Sulpice, 
où  mon  confesseur  m'attendoit. 

Là,  quelque  agitée  que  je  fusse,  je  commence  ma  con- 
fession ;  et  après  une  séance  de  trois  heures,  où  Dieu  seul 
put  me  soutenir,  le  confesseur,  vraiment  touché  de  mon 
état,  me  remit  à  un  autre  jour. 

Je  rentrai  chez  moi,  où  je  n'avais  plus  que  quatre  jours 
à  demeurer.  La  désolation  s'empara  de  mon  esprit  et  de 
mon  cœur;  j'étais  éperdue  et  tremblante,  et  me  dcman- 
dois,  comme  saint  Augustin  :  «  Pourras-tu  te  passer  de 
»  tant  d'aisances  et  de  biens,  de  tant  de  sortes  de  dou- 
»  ceurs  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  comblé  tes  souhaits? 


»  Abandonneras-tu  ce  petit  palais,  pour  aller  vivre  seule 
»  dans  une  triste  cellule,  et  ne  voir  que  des  religieuses , 
»  pour  embrasser  enlin,  (et  pour  toute  la  ^iel  )un  état 
»  aussi  monotone  qu'obscur,  et  que  tu  délestas  tou- 
»  jours?...  »  Mais  je  triomphai  de  ce  cruel  moment. 

Enfin,  le  jour  de  ma  sortie  arrive.  M.  Languet,  mon 
curé,  m'avoit  souvent  évitée:  j'avois  toujours  ri  et  badiné 
de  ses  pieuses  exhortations.  Sa  joie  fut  complète,  lorsque 
je  lui  lis  part  des  miséricordes  de  Dieu  sur  moi. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  écrire  aux  personnes 
avec  lesquelles  j'étois  engagée  de  profession,  et  au  père 
de  mon  adoptif,  à  qui  je  renvoyois  1  enfant  avec  vingt  pis- 
toles. Je  laissai  les  lettres,  avec  ordre  de  ne  les  envoyer 
à  leur  adresse  qu'à  midi,  et  de  dire  à  quiconque  me  "de- 
manderoit,  que  j'étois  absente  pour  long-temps.  Après 
quoi  je  partis,  vers  cinq  heures  du  matin,  de  chez  moi, 
pour  n'y  rentrer  jamais. 

Mais  au  lieu  des  combats  précédens,  j'en  sortis  avec  la 
même  tranquillité  que  je  sors  actuellement  de  ma  cellule 
pour  aller  au  chœur,  on?e  mois  précisément  après  cette 
heureuse  messe  ! 

J'arrive,  tout  aussi  tranquille,  à  Versailles,  au  lever  de 
feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri,  et  de  M.  le  duc  de  Gesvres, 
mes  constans  protecteurs,  desquels  j'allois  prendre  congé. 
Je  passe  de  leur  appartement  à  la  chapelle  du  Boi,  pour 
y  entendre  la  messe,  pendant  laquelle  je  me  souviens 
qu'il  y  a  dans  le  château  une  dame  que  j'avois  violem- 
ment ôflensée  ;  cl  sortant  de  la  chapelle,  je  me  hâte  d'al- 
ler chez  elle,  et  la  fais  prier  de  descendre  dans  un  entre- 
sol, pour  éviter  l'éclat  ae  ses  premiers  mouvemens. 

A  peine  y  est-elle  entrée,  que  je  ferme  la  porte,  et  me 
précipite  à  ses  pieds  :  ce  qui  la  rend  interdite  et  sans 
voix.  Je  lui  demande,  dans  la  posture  de  suppliante  où 
j'étais,  un  généreux  pardon;  parce  que  abandonnant  le 
inonde,  pour  faire  pénitence,  j'avois  cru  devoir  commen- 
cer par  ce  que  l'Evangile  prescrit  de  plus  difficile. 

Cette  dame,  un  peu  revenue  de  ce  qu'elle  avoit  d'a- 
bord cru  n'être  qu'une  illusion,  me  dit  tout  ce  que  la  co- 
lère d'une  femme  piquée  le  plus  sensiblement  put  lui  sug- 
gérer de  plus  dur.  Après  l'avoir  écoutée,  sans  lui  répon- 
dre, je  lui  dis,  toujours  prosternée  à  ses  pieds,  que  je 
n'étois  pas  venue  pour  me  justifier,  mais  pour  lui  deman- 
der pardon  ;  que  si  elle  daignoit  me  l'accocder,  je  parli- 
rois  contente;  que  si  elle  me  refusoit,  Dieu  ne  le  seroit 
pas  de  son  refus.  A  ces  mots,  elle  me  tend  la  main,  me 
fait  asseoir,  et  nous  voilà  réconciliées. 

Je  repartis  de  Versailles,  sans  y  prendre  de  nourritu- 
re, l'action  que  je  venois  de  faire  m'ayant  suffisamment 
rassasiée.  Je  me  rendis  à  Paris,  dans  la  communauté  de 
Sainle-Perpélite,  où  j'avois  fait  meubler  une  petite  cham- 
bre, pour  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  l'inventaire  de  mes 
meubles  et  autres  arrangemens  fussent  finis. 

En  entrant  dans  celle  première  retraite,  j'éprouvai  in- 
visiblement  ce  que  saint  Paul  éprouva  visiblement  ;  puis- 
qu'au  lieu  des  écailles  qui  lui  tombèrent  des  yeux,  je  me 
sentis  transformée  en  une  créature  toute  nouvelle.  Montée 
à  cette  petite  chambre,  je  me  crus  montée  au  ciel  \f..  Là, 
tout  le  passé  s'évanouit  :  maison,  biens,  amis,  plaisirs, 
tout  disparut  de  mon  souvenir  ;  le  calme  et  la  paix  inté- 
rieure où  je  me  trouvai,  me  faisoient  presque  douter  si 
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ma  vie,  jusqu'alors,  n'avait  pas  clé  un  songe.  Ma  cousine, 
qui  londoit  en  larmes,  et  qui  ne  pouvoit  se  séparer  de 
moi,  dans  la  crainte  de  me  laisser  seule,  et  qu'elle  ne  me 
trouvât  morte  le  lendemain,  ne  pouvoit  comprendre  mon 
empressement  à  la  renvoyer,  pour  goîitcr  à  loisir  le  nou- 
veau plaisir  de  la  solitude. 

Je  disà  la  supérieure  que  j'avois  faitcoUation  le  malin, 
et  que  ic  la  priois  de  me  donner  à  souper  du  reste  du  dî- 
ner de  la  communauté.  Il  ne  se  trouva  qu'un  peu  de  carpe 
à  l'éluvée,  que  je  mangeai  avec  appétit.  Chose  admira- 
ble I  depuis  trois  mois  je  ne  pouvois  garder  de  nourriture, 
même  les  consommés  ;  j'avois  même  vomi  un  peu  de  riz  au 
jus  que  j'avois  pris  la  veille,  à  souper.  Celte  carpe  ré- 
chauffée, et  qnehiucs  noix  pour  dessert,  non  seulement 
restèrent  dans  mon  estomac  sans  peine,  mais  je  dormis 
toute  la  nuit  d'un  sommeil  aussi  paisible  que  celui  d'un 
enfant  de  huit  ans  :  ce  qui  a  toujours  continué  depuis. 

Dès  qu'on  sut  ma  retraite,  chacun  lui  donna  la  cause 
qui  lui  plùl  :  personne  ne  put  croire  que  dans  la  force  de 
1  âge  (j'avais  alors  trente-un  ans),  cl  de  la  violence  des 
passions,  j'eusse  pris,  sans  m'y  croire  forcée,  un  parti  si 
opposé  à  celui  que  je  quittois...  Mon  inventaire  est  affi- 
cné;  il  dure  quinze  jours,  pendant  lesquels  tout  Paris 
vient  se  convamcrc  de  la  réalité  de  ma  fuite;  cl  chacun 
s'en  retourne  louché  et  attendri  des  miséricordes  de  Dieu 
sur  moi.  On  questionne  ma  parente,  chargée  de  mes  af- 
faires temporelles,  sur  le  lieu  de  ma  retraite;  et,  la  trou- 
vant impénétrable,  on  la  prie  de  me  faire  tenir  une  lettre 
qu'on  lui  remet,  en  la  suppliant  de  n'y  pas  manquer. 

Cette  lettre  était  d'un  ami,  qui  m'exhortoit  à.  ne  point 
persister  dans  une  démarche  telle  que  celle  oii  je  m'en- 
gageois,  sans  doute  trop  légèrement,  surtout  dans  la  si- 
tuation gracieuse  où  je  me  trouvais,  et  dans  un  âge  où 
les  retours  sont  presque  toujours  inévitables  et  les  repen- 
tirs souvent  trop  tardifs.  Sur  quoi  l'on  me  citoit  nombre 
d'exemples  fails  pourm'épouvanler,  si  Dieu  ne  m'eût  sou- 
tenue et  forliliée  par  sa  grâce.  En  partant  des  vrais  sen- 
îimens  qui  m'animaient,  on  peut  juger  quelle  fui  ma  ré- 
ponse. 

Mes  affaires  enfin  arrangées,  je  pars  pour  le  Maçonnais, 
la  veille  de  l'Ascension,  six  semaines  après  ma  sortie  d'E- 
gjple,  cl  où  m'altendoit  Madame  la  marquise  de  Valadons 
(l  Ârcy,  mon  amie,  à  qui  j'avois  fait  part  de  ma  détermi- 
nation, en  la  priant  de  m'arrêlcr  une  place  dans  le  cou- 
vent des  Ursulincs  de  Pondeveaux,  pour  y  vivre  pension- 
naire cl  inconnue  ;  car  la  vocation  étoil  encore  bien  loin 
de  ma  pensée,  attendu  l'aversion  que  j'avois  toujours 
eue  pour  ce  genre  de  vie,  cl  surtout  pour  les  communau- 
tés (le  filles. 

En  montant  dans  la  diligence,  je  trouvai,  pour  compa- 
gnon de  voyage,  M.  le  commandeur  itl'Àubcpin,  qui, 
trompé  par  mon  extérieur,  me  combla  desoins  et  d'atten- 
tions respectueuses,  jusqu'à  Saulicu ,  où  la  marquise 
m'altendoit.  Ce  qui  l'ayant  confirmé  dans  la  haute  opi- 
nion qu'il  avoit  prise  de  moi,  il  me  supplia  de  lui  dire  â 
qui  il  avoit  eu  l'honneur  de  rendre  ses  devoirs?  Je  lui  ré- 
pondis franchement  que  je  m'en  garderois  bien,  moins  ce- 
pendant par  vanité  pour  moi,  que  pour  lui  épargner  la 
«onfusion  d'avoir  prodigué  ses  politesses  à  qui  en  étoit 
très  peu  digne. 


Il  prit  mon  refus  pour  un  compliment,  et  redoubla  ses  res- 
pectueuses ilistanccs.  Je  lui  dis:  «Monsieur le  commandeur, 
»  je  vous  donne  ma  parole,  qu'en  arrivant  k  Lyon,  vous 
»  saurez  qui  je  suis;  el  si  je  perds  l'estime  que  Vous  avez 
»  conçue  pour  moi,  du  moins  saurez-vous  que  je  n'a;  pas 
»  voulu  vous  tromper,  et  que  ma  bonne  foi  exige  le  par- 
»  don  de  mon  silence.  En  effet,  je  lui  écrivis  sur  le  champ 
»  qui  j'étois,  mon  dessein  de  retourner  à  Dieu,  et  que  je 
»  le  priois  de  ne  me  pas  savoir  mauvais  gré  de  ma  résis- 
»  tance  a  me  faire  connoîlre  à  lui.  Il  fut  si  content  de  ma 
»  candeur,  que,  jusqu'à  la  mort,  je  n'eus  point  de  plus 
i>  solide  et  de  meilleur  ami.  » 

A  peine  fus-je  installée  dans  le  couvent  de  Pondeveaux, 
où  les  religieuses  m'avoient  reçue  avec  toute  la  bienveil- 
lance possible,  que  le  démon  me  lendit  un  piège.  Une 
personne,  dont  le  nom  vous  est  très  connu ,  m'écrivit  : 
Que  dans  la  résolution  où  j'étois  de  mener  une  vie  retirée, 
il  me  conjuroil  d'accepter  une  de  ges  terres  qu'il  me  nora- 
nioit,  pour  y  finir  mes  jours  comme  il  me  plàiroil;el  qu'en 
ce  cas,  il  me  la  donneroit  en  bonne  forme. 

Je  le  remerciai  cordialement  de  son  offre,  en  lui  disant  : 
Qu'ayant  quitté  ma  maison,  il  ne  seroit  pas  édifiant  que 
j'acceptasse  la  sienne;  et  nue,  quelque  pures  que  pussent 
être  ses  intentions,  le  public  pouvoit  les  mal  interpréter. 

Les  religieuses  m'avoient  donné  une  grande  chambre, 
dans  laquelle  j'en  fis  construire  trois  ,  comptant  y  finir 
mes  jours.  J'assistois  à  tous  leurs  exercices.  On  avoit  pour 
moi  des  égards  qui  m'aftligeoient ,  parce  que,  trompées, 
ainsi  que  le  commandeur,  sur  un  certain  air  du  monde  et 
un  embonpoint  que  je  n'avois  pas  encore  perdu,  on  me 
croyoit  de  haut  parage.  Je  les  tirai  d'erreur  comme  j'avois 
désabusé  le  commandeur,  et  elles  m'en  témoignèrent  en- 
core plus  d'amitié.  Jepassois  les  jours  à  lire,  à  prier  Dieu, 
menant  la  vie  la  plus  douce  qu'on  puisse  imaginer. 

Je  fus  pourtant  afUigée  à  Pondeveaux,  pendant  les  pre- 
miers six  mois,  par  des  songes  qui,  chaque  nuit,  me  dé- 
soloient  beaucoup.  Un  jour,  nie  trouvant  seule  devant  le 
Saint-Sacrement,  dans  la  peine  où  j'étois  de  ces  songes 
iinpertiucns,  je  m'adressai  à  la  mère  de  Dieu,  comip.e  si 
elle  eût  été  présente  :  «Oh!  ça,  sainte  Vierge!  (lui  dis- 
»  je,  avec  la  même  ingénuité  que  j'avois  parlé  à  Dieu, 
»  aux  Cordeliers,  dix-huit  mois  auparavant),  on  dit  que 
»  vous  êtes  toute-puissante  dans  le  ciel  ;  que  vous  obte- 
»  nez  pour  les  péclieurs  ce  qu'ils  osent  vous  demander?.. 
»  Si,  par  votre  intercession,  je  suis  délivrée  des  vexations 
»  nocturnes  que  je  souffre  depuis  si  long-temps,  et  qui 
»  me  font  horreur,  je  vous  promets  de  jeûner,  au  pain  et 
»  à  l'eau,  la  veille  de  toutes  vos  fêtes,  et  de  communier  à 
»»votre  intention  ;  de  norterjusqu'à  la  mort,  sur  ma  chair, 
»  un  cordon  de  laine  olanche  avec  des  nœuds;  el  de  dire 
»  chaque  jour,  bien  dévotement,  votre  chapelet.  » 

Depuis  cet  instant  je  fus  si  tranquille  sur  ce  point,  et 
j'ai  conservé  une  si  vive  reconnaissance  envers  celte  mère 
de  miséricorde,  que  je  répandrois  jusqu'à  la  dernière 
Koulle  de  mon  sang  pour  soutenir  son  pouvoir  el  sa 
bonté. 

11  arriva  dans  ce  même  temps  un  événement  assez  sin- 
gulier, cl  où  la  main  de  Dieu  parut  visiblement  proti^.irer 
celle  communauté.  La  nuit  du  jour  sainte  Anne,  il  (it'un 
si  prodigieux  orage,  qu'il  sembloit  que  tout  alloit  être  rcn- 
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versé.  Le  tonnerre  qui  rouloit  sur  le  toit  de  la  maison,  le 
cribla  entièrement,  inonda  les  greniers  remplis  de  farine; 
et  l'eau,  passant  ;i  travers  les  planchers,  toniboit  à  tor- 
rens  dans  l'inlirraeric,  surtout  dans  la  chambre  oii  gissait 
une  ancienne  religieuse,  absolument  paralytiçiue.  Les  au- 
tres, qui  ne  savoient  de  quel  côté  tourner,  vinrent  à,  ma 
chambre  pour  me  prier  de  les  aider.  Je  sors  en  chemise, 
et  cours  au  lit  de  cette  pauvre  vieille,  que  personne  no- 
soit  toucher.  Je  l'enlève  aisément,  elj'allois  la  mellredans 
mon  lit,  qui  n'avoil  point  eu  de  part  à  1  inondation,  lor<;- 
quc  la  porte  s'éLint  fermée  la  clé  en  dedans,  il  fallut  la 
porter  ailleurs.  I^  déluge  que  j'avois  essuyé  m'avoit  niL-^c 
dans  un  état  aussi  pileux,  que  risible;  ei  les  religieuses 
me  prêtèrent  une  de  leurs  chemises,  qui  fut  le  premier  ci- 
lice  que  je  portai.  Nous  allâmes  toutes  au  grenier,  pour 
sauver  ce  que  nous  pourrions  de  la  farine  qui  lomboilsur 
nous,  il  moitié  pélnc,  sans  nous  apercevoir  du  danger 
que  nous  courions  .  car,  des  que  le  jour  parut,  nous  vî- 
mes toutes  les  tuiles  pendiller  sur  nos  tètes,  sans  presque 
tenir  à  rien;  ce  qui  tut  regardé  comme  un  vrai  miracle, 
et  attribué  à  un  Salut  que  j'avois  fondé  ii  perpétuité,  en 
action  de  grâce  des  miséricordes  de  Dieu  sur  moi,  et  dont 
le  premier  Salut  avoit  été  célébré  le  soir  même. 

Après  dix  mois  de  séjour  àPondevcaux,  je  vins  à  Lyon, 
rendre  mes  devoirs  à  feu  M.  le  maréchal  deYilleroi. 

La  maison  de  l Anticaille  me  plut  beaucoup;  et,  quoi- 
qu'on n'y  reçût  point  de  pensionnaires,  M.  l'archevêque 
leur  demanda  pour  moi  cette  grâce.  J'avais  eu  quelques 
inquiétudes  à  Pondeveaux,  pour  avoir  refusé  la  visite  du 
vieux  comte  de  Feuillans,  qui  en  étoit  gouverneur.  D'un 
autre  côté,  mon  amie,  la  marquise  d'Arcy,  n'approuvoit 
pas  que  je  fusse  aussi  séquestrée  que  je  préteudois  l'être, 
et  que  je  regardasse  comme  une  distraction  l'ollie  qu'elle 
me  faisoit  continuellement  de  passer  une  partie  de  la  belle 
saison  dans  ses  terres,  avec  elle  et  sa  famille. 

Je  fis  donc  revenir  mes  meubles  de  Pondeveaux,  sans 
me  soucier  des  accommodemcns  que  j'y  avois  fait  faire, 
et  qui  m'avoient  coûté  plus  de  2.00  pistoles.  Je  fis  à  peu 
près  les  mêmes  frais  à  l'Àyiticaille ,  la  regardant  enfin 
comme  la  dernière  de  mes  stations.  J'y  suivis,  de  même 
qu'à  Pondeveaux ,  les  exercices  réguliers  de  l'ordre  de 
Sainte-Marie.  J'avois  pour  directeur,  le  père  De\ eaux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  dont  les  ordres  me  paraissoienl 
être  ceux  de  Dieu  même. 

11  commença  par  me  conseiller  de  me  lever  à  onze  heu- 
res du  soirj  et  de  faire  l'Oraison  jusqu'à  minuit.  Je  kc 
tenois  bien. éveillée  pour  obéir;  mais  à  peine  étais-je  à  ge- 
noux, que  je  m'endorraois  comme  une  marmolle  jusqu'à 
je  ne  sais  quelle  heure. 

Voyant  que  cette  pratique  n'était  pas  de  mon  ressort, 
il  m'en  prescrivit  une  autre,  dans  une  lettre  que  je  reçus 
de  lui. 

Il  me  marquoit  que,  puisque  j'avais  tant  d'attrait  pour 
l'expiation  de  mes  péchés,  il  meconseilloil  de  faire  usage 
de  la  discipline  tous  les  vendredis,  pendant  l'espace  d'un 
Miserere,  ou  sur  les  épaules,  ou  à  la  facondes  religieu- 
ses; qu'on  me  ^rêteroit  h  V Anticaille  l'instrument  néces- 
saire, sinon  qu  il  m'en  fourniroil  un  lui-même.  Qui  fut 
camuse  à  la  lecture  de  cette  lettre?  Ce  fui  moi.  Je  croycis 
avoir  la  berlue!...  Je  lisois  et  relisois  celte  l!elle  v[4m. 


croyant  toujours  m'êlre  trompée;  mais  j'y  trouvois  tou- 
jours la  même  proposition  I 

«  Quoi  donc?  me  disois-je,  avec  une  espèce  de  dépit, 
»  ladiscipline!  A  moi?  Juste  ciel ,  quelle  impertinence!.. 
»  Les  béguines  sont  bien  maîtresses  de  se  soumettre  à 
»  de  telles  sottises.  Quanta  moi,  je  n'en  ferai  rien...  Que 
»  faire  cependant?  C'est  Dieu  qui  me  parle  par  sa  bou- 
»  clie...  Et  si  je  lui  désobéis?...  Mais  ce  Miserere  qu'il 
»  me  prescrit,  je  ne  le  sus  jamais?..  Eh  bien!  ilfautl'ap- 
I)  prendre;  il  faut  se  soumettre  au  ministre  de  mon  Dieu, 
»  et  se  résigner  à  tout,  puisque  mou  salut  en  dépend.  » 

Pour  ne  point  rougir  en  empruntant  une  discipline, 
j'allai  couper  six  ou  sept  brins  de  corde  neuve;  je  les 
nouai,  par  intervalle  ;  et  pendant  que  la  communauté  se 
trouvoit  en  oraison,  je  m'enferme,  me  découvre  les  épau- 
les, et  m'y  applique  une  grêle  de  coups,  mais  dont  la  dou- 
leur fut  telle,  que  je  tombai  tout-à-pral  sur  le  nez,  pres- 
que sans  sentiment. 

Je  pleurai  de  dépit,  non  de  dévotion,  bien  résolue  de 
chanter  une  gamme  très  vive  à  mon  directeur  flagellant. 

La  nuit  se  passa  comme  il  plut  à  Dieu,  sans  pouvoir  ni 
former  l'œil ,  ni  me  tenir  sur  aucun  côté.  Le  matin ,  je 
trouvai  mes  épaules  tricolores  de  meurtrissures,  et  sortis 
outrée  do  colère,  pour  aller  à  S.  Joseph,  rendre  compte 
au  zélé  directeur  de  ce  que  m'avoit  vafu  trop  de  soumis- 
sion à  ses  conseils. 

Uélas!  dès  qu'il  parut  avec  soa extérieur  imposant,  je 
me  trouvai  si  foible ,  que  je  ne  pus  répondre  aux  ques- 
tions qu'il  me  fit  sur  la  cause  de  ma  visite.  Le  seul  mou- 
vement de  mes  épaules  le  lui  disant  assez,  il  me  le  fit  ai- 
sément avouer,  en  lui  disant  enfin,  très  franchement,  que 
j'avois  pourtant  accepté  sa  proposition,  quoiqu'elle  m'eût 
scandalisée,  mais  que  je  le  priois  de  vouloir  bien  ne  plus 
exigerqucjereiterasseunpareilexcrcice.il  me  le  pro- 
mit sur-le-champ ,  en  m'assurant  cependant  qu'avant  très 
pcude  jours,  je  le  lui  rederaanderois  à  genoux  :  mais  qu'il 
n'y  conscntiroit  pas. 

«  Oh!  quant  à  ce,  (lui  répondis-je,  avec  quelque  dépit) 
»  vous  aurez  la  barbe  bien  longue  avant  que  votre  oracle 
»  s'accomplisse  1  » 

H  avoit  pourtant  raison ,  le  bon  père  ;  car  je  ne  fus  pas 
plutôt  rentrée  chez  moi,  que  la  honte  de  ma  démarche  et 
de  ma  lâcheté,  me  fit  bientôt  changer  de  sentiment  et  de 
langage. 

Ces  vierges  pures  avec  lesquelles  je  vivois,  et  qui  joi- 
gnoient  la  pénitence  à  la  plus  innocente  vie,  faisoient  ma 
condaranaticn;  et  mes  épaules  n'étoient  pas  guéries,  que 
je  demandai,  très  humblement,  ce  que  j'avois  rejeté  avec 
indignation.  Le  bon  Père,  mais  pour  la  forme  seulement, 
se  fit  un  peu  prier;  car  il  eût  été  bien  fâché  de  ne  pas 
contribuer  à  la  mortilicalion  de  cette  chair  si  potelée  et  si 
douilleltée,  età  laquelle  je  croyois  encore  devoir  de  si  ten- 
dres égards.  Aussi  me  fournît-il  abondamment  tout  ce 
qu'il  nie  fallait  pour  travailler  à  réparer  les  torts  de  ma 
première  poltronnerie. 

Je  ne  finirois  pas,  si  j'entrois  une  fois  dans  le  détail  des 
autres  aventures  de  ce  genre,  auxquelles  j'eus  d'abord 
peine  à  me  faire,  et  qui  me  conduisirent  par  degrés  à  la 
v;ocalif)n  religieuse,  pour  laquelle  j'fivois  toujours  nourri 
une  si  forlo  autinatliie. 
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Les  dames,  qui  avoient  des  bontés  pour  moi,  que  je 
n'oublierai  jamais,  s'élonnoient  que,  m'assujetlissant  à 
toutes  leurs  observances,  je  ne  pensasse  point  à  ofl'rir  à 
Dieu  l'entier  sacrifice  de  ma  liberté.  Sur  quoi  je  les  priai 
de  vouloir  ne  me  point  parler  parler  d'un  tel  engagement, 
sans  quoi  je  pourrois  ne  plus  vivre  long-temps  avec  elles, 

On  ne  m'en  parla  plus  :  mais  on  me  lit  lire  la  vie  de 
Mme  de  Montmorenci ,  qui ,  après  la  funeste  mort  de  son 
époux,  prit  le  voile  à  Sainte-Marie.  Ce  grand  exemple  me 
loucha  ;  j'y  rciléchis  profondément,  et  lis  part  au  P.  De- 
veaux  de  mes  réflexions,  qui  m'assura  que  le  plus  grand 
sacrifice  qui  me  restait  à  faire  à  Dieu ,  etoit  celui  de  ma 
lil)ertc.  C'éloit  ne  rien  m'apprendredc  nouveau;  je  le  sen- 
lois  très  bien.  Mais  ce  oui  me  surprit  beaucoup,  ce  fut  de 
m'y  trouver  à  peu  près  disposée. 

C'est  dans  le  mois  de  juillet  1724,  que  ceci  se  passoit  ; 
et  lorsque  j'en  lis  part  à  la  supérieure  et  ii  quelques  reli- 
gieuses, leur  amitié  pour  moi  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment. 

J'écîl-ivis  quelques  jours  après  k  Paris,  d'où  je  fis  venir 
ma  parente  pour  disposer  de  mon  temporel ,  attendu  que 
je  complois  prendre  l'habit  de  religion  très  peu  de  temps 
après. 

Pendant  cette  intervalle,  on  me  fit  tomber  dans  les  mains 
l'histoire  du  fameux  Rancé,  fondateur,  ou  plutôt,  réfor- 
mateur de  la  Trappe. Mais,  grand  Dieu,  quelle  attrape!.. 
A  peine  eus-je  reconnu  dans  cet  illustre  i)énitcnt  une  con- 
formité si  grande  entre  les  égaremens  de  sa  jeunesse  et 
ceux  de  la  mienne,  que  toute  règle  douce  me  déplut  ;  et 
ijue  je  promis  à  Dieu,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur, 
n'imiter,  autant  qu'il  pourrait  être  en  moi,  ce  pénitent 
dans  ses  austérités,  amsi  que  j'avais  fait  dans  les  désor- 
dres de  sa  vie.  J'aurais  même  volé,  sur-le-champ,  aux 
Clairettes,  (filles  k  l'instar  de  la  Trappe],  si  le  P.  Deveaux 
ne  m'eût  fortement  assuré  que  je  trouverois  chez  les  Car- 
mélites tout  ce  que  j'aurois  pu  désirer  à  la  Trappe. 

Je  confiai  mon  dessein  à  feu  M.  V,archevèqueaeVilIeroi, 
nui  m'honoroit  d'une  bienveillance  particulière.  11  voulut 
d'abord  m'en  détourner;  mais  lui  ayant  ouvert  mon  cœur, 
et  l'ayant  assuré  que  je  me  senlois  étrangement  pressée 
de  satisfiiirc  à  la  justice  divine,  il  fut  si  pénétré  de  mon 
état,  qu'il  s'écria  tout-à-coup:  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là! 
)>  j'irai  demander  aux  Carmélites  une  place  pour  vous.  » 

Mais,  Monseigneur,  (lui  dis-je),  n'omettez  pas  de  leur 
dire  ce  que  j'ai  été  dans  le  monde ,  car  je  ne  veux  trom- 
per personne. 

11  le  lit,  et  leur  dit  la  profession  que  j'avais  exercée  chez 
le  Roi  et  à  Paris  ;  ce  qui  les  effraya  beaucoup.  Mais  le 
prélat  leur  ayant  dit  qu'il  scchargooit  de  tous  leurs  scru- 
pules, la  mère  supérieure,  qui  favorisoil  mon  dessein, 
m'écrivit,  que  je  n'avois  qu'à  prendre  jour  pour  me  pré- 
senter à  la  communauté,  et  pour  de  suite  entrer  dans  la 
maison. 

Je  ne  voulois  pas  que  les  dames  de  VAnticaillc  eussent 
le  moindre  vent  de  tout  ceci  ;  parce  que,  m'ayant  beau- 
coup aimée,  et  moi,  les  aimant  de  même,  je  croyois  devoir 
éviter  de  t«ndres  reproches,  qui  n'auroient  sans  doute 
servi  qu'à  rendre  noire  séparation  d'autant  plus  doulou- 
reuse. 

Je  me  rendis  donc  aux  Carmélites  de  Lyon,  le  14  octo- 


bre 1724,  et  d'où  j'écrivis  à  la  supérieure  et  aux  religieu- 
ses de  l'Ànticaille,  pour  leur  demander  pardon  du  mys- 
tère que  je  leur  avois  fait,  par  pure  défiance  de  moi-mê- 
me, etc. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur,  par  sa  miséricorde  infinie, 
m'a  fait  entrer  dans  laterre  des  sainis,  dix-huit  mois  après 
m'avoir  fait  sortir  de  celle  de  perdition,  oii  la  seule  indi- 
gence m'avait  conduite  ;  puisque  nul  de  mes  parens  n'é- 
toit  sorti  de  la  simplicité  et  de  l'honnètclé  chréliennc.  Le 
seul  dérangement  d'un  père  m'avoit  réduite,  à  l'âge  dix- 
sept  ans,  grande,  et  de  ligure,  (disait-on),  assez  préve- 
nante, à  ne  savoir  quel  parti  prendre. 

J'avois  horreur  du  vice,  et  n'en  eus  pasnioins  de  la  pro- 
position qu'on  me  fit  d'embrasser  l'état  de  comédienne... 
A  quoi  l'on  me  réponditque  ce  préjugé  ne  régnoil  plus  que 
chez  le  peuple  et  les  cagots  ;  tandis  que  la  cour  et  la  ville 
pensoient  différemment,  et  regardoient  d'un  tout  autre 
œil  ceux  qui  exerçoient  des  talens  devenus  aussi  utiles 
qu'agréables. 

On  persuade  aisément  la  jeunesse!...  Mais  l'expérience 
m'apprit  combien  la  perversion  devient  inévitable  à  cet 
état,  pour  (jui  n'est  pas  en  garde  contre  tous  les  écucils 
nui  l'environnent  ;  puisque,  sans  autre  travail  que  celui 
de  la  mémoire,  on  vit  dans  l'opulence  et  dans  cle  conti- 
nuels amusemens  de  toute  espèce  :  au  point  (jue  les  trois 
dernières  années  (jueje  restai  au  théâtre  me  rapportèrent, 
tous  frais  faits,  quarante-quatre  mille  francs. 

Quelle  amorce  pour  un  cœur  qui  n'envisage  que  le  pré- 
sent! Et  quelle  miséricorde  que  celle  qui  peut  l'arracher  à 
une  vie  aussi  voluptueuse,  surtout  dans  la  force  de  l'âge 
et  des  passions!... 

J'avouerai  néanmoins  y  avoir  connu  des  personnes  au.ssi 
estimables  par  les  mœurs  que  par  les  talens  :  mais  je  ne 
fus  pas  de  ce  nombre;  et  j'ose  le  dire,  à  ma  honte,  ainsi 

3u'à  la  gloire  du  Dieu  dont  la  grâce  éclate  d'autant  plus 
ans  ma  conversion,  que,  pour  signaler  son  pouvoir,  elle 
a  choisi,  en  me  touchant,  le  sujet  le  moins  digne  ! 

En  entrant  dans  la  sainte  maison  qui  verra  finir  ma  car- 
rière, je  sentis  que  le  Seigneur  avoit  rempli  tous  mes  dé- 
sirs. 

H  permit  cependant  que  quelques  méchans  hommes 
vinssent,  dès  la  première  nuit,  faire  et  dire  à  la  porte  du 
monastère,  tout  ce  qu'il  était  possible  d'imaginer  déplus 
propre  à  m'en  faire  ciiasser. 

La  prieure ,  après  de  vaincs  informations  pour  les  con- 
noître,  enlitpartàM.  l'archevêque,  et  qui,  probablement 
mieux  instruit,  trouva  moyeu  de  prévenir  de  si  cruels 
éclats. 

On  débita  depuis  que  je  n'étais  pas  née  en  légitime 
mariage,  ce  qui  mettait  un  obstacle  invincible  à  mou  ad- 
mission dans  ce  saint  ordre. 

Je  le  mandai  à  M.  le  curé  de  Snint-Sitlpice,  qui  dai- 
gna joindre  à  mon  extrait  baptistaire,  une  lettre  en  forme 
de  certificat,  qui  confondit  la  malice  du  démon. 

Ces  éi)reuves,  et  nombre  d'autres  que  je  crois  devoir 
taire,  loin  de  me  décourager,  ne  servoientau  contraire, 
(|u'à  me  faire  d'autant  plus  bénir  la  miséricorde  de  Dieu, 
au  point  que  je  crus  ne  yiouvoir  mieux  faire  que  de  la  choi- 
sir pour  mon  nom  de  religion. 

Je  suppliai  alors  la  prieure  de  permettre  que  je  vécusse 


—  72  — 


BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE. 


inconnue,  sans  aucune  correspondance  avec  mes  amis,  m 
même  avec  mes  parens:  ce  quelle  crut  devoir  me  refuser. 

Je  l'avais  priée,  dès  en  entrant,  de  ne  me  point  ména- 
ger, et  de  me  faire  pratiquer  d'abord,  tout  ce  que  je  pour- 
rois  avoir  à  pratiquer  dans  la  suite  :  attendu  qu'ayant 
perdu  tant  de  temps  dans  le  monde,  il  m'étoit  important 
de  n'en  pas  perdre  un  seul  moment  dans  le  sein  delà  re- 
ligion, tlle  daigna  se  prêter  à  mes  instances,  en  m'excep- 
lant  des  prudentes  attentions  qu'on  a  dans  les  commu- 
nautés pour  les  nouvellement  initiées. 

On  me  mit  le  balai  à  la  main,  le  jour  même  de  mon  en- 
trée. 

Laver  la  lessive,  tirer  de  l'eau  d'un  puits  très  profond, 
frotter  les  tables  du  réfectoire,  porter  les  cruches  de  cha- 
que sœur  à  leur  place,  laver  la  vaisselle  de  terre  à  notre 
usage,  écurer  les  marmites  et  le  poêle  de  la  cuisine,  fut 
un  plaisir  pour  moi,  beaucoup  plus  grand  que  ne  l'avoient 
été  mes  anciennes  mollesses. 

A  ces  occupations,  qui  durèrent  quatre  ans,  succéda 
celle  de  faire  les  Alpargates,  ou  souliers  de  corde,  pour 
toute  la  communauté;  d'avoir  soin  de  l'horloge,  pour  la- 
quelle il  falloit  chaque  jour  monter,  à  force  de  bras,  trois 
pierres  d'un  poids  énorme.  Je  lus  trois  ans  dans  cet  em- 
ploi, qui,  m'ayant  un  peu  dérangé  l'estomac,  fut  remis  à 
un  autre. 

Après  les  trois  premiers  mois  d'épreuves,  je  fus  admise 
au  saint  habit,  le  20  janvier  172.5.  M.  l'archevêque  eut 
assez  de  bonté  pour  présidera  la  cérémonie.  Malgré  toute 
la  rigueur  de  la  saison,  toute  la  ville  y  assista  :  tant  on 
avait  eu  peine  à  se  persuader  qu'il  se  ïùt  fait  en  moi  un 
changement  si  étrange,  et  que  moi-même  avois quelque- 
fois peine  à  croire  ! 

Le  souvenir  du  passé,  ainsi  que  la  vue  du  présent,  n'a- 
voient  besoin  d'aucun  secours  pour  m'entretenir  dans  mes 
résolutions.  Les  miséricordes  d'en  haut  me  rendoientmes 
anciennes  erreurs  d'autant  plus  odieuses  ;  mes  yeux  étoient 
deux  fontaines  de  larmes,  et  de  larmes  les  plus  sincères. 

Quelques  jours  avant  ma  profession.  Dieu  permit  à  Sa- 
tan de  m'exercer  plus  que  jamais,  en  me  peignant  l'ex- 
trême importance  de  l'engagement  que  j'allois  prendre, 
surtout  avec  des  religieuses,  dont  le  nom  seul  m'avoit 
toujours  déplu!...  Le  ciel  daigna  me  soutenir;  et  l'appro- 
che seule  des  Sacrcraens,  écarta  pour  jamais  de  mon  es- 
prit de  pareilles  idées. 

Je  prononçai  mes  derniers  vœux  avec  une  voix  ferme, 
et  une  joie  qui  surprit  tous  les  assistans;  et  celte  joie  ne 
se  démentit  jamais. 

Quelque  temps  après  ma  profession,  Dieu,  cependant, 
permit  que  le  démon  me  tourmentât  sur  nouveaux  frais, 
non,  comme  à  Pondeveaux,  par  des  songes  imperlinens  : 
mais  le  jour  et  la  nuit  je  me  trouvois  dans  des  états  qui 
mcfaisoient  horreur.  Je  n'eus  point  recours  aux  épines, 
ainsi  que  S.  Benoît;  encore  moins  au  feu,  comme Mar- 
tinien  :  ce  fut  k  l'équivalant  de  l'un  et  l'autre  ;  et  le  tenta- 
teur fut  confondu. 

Mon  directeur,  conformément  à  sa  promesse,  m'avoit 
laissé  la  bride  sur  le  cou.  Alors,  pour  ajouterai  l'austéri- 
té commune,  j'y  joignis  toutes  celles  que  mes  forces  et 
mon  courage  pouvoient  me  permettre  de  journellemenl 
pratiquer. 


Je  commençai  par  un  vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin, 
pas  même  en  danger  de  mort,  dùl-il  n'en  falloir  qu'une 
goutte  pourprolonger  ma  vie.  Pendanldouze  ans  de  suite, 
avec  la  permission  du  P.  Dcveaux  et  le  secours  d'en  haut, 
je  me  suis  exercée  chaque  jour  à  faire  servira  la  justice 
divine  les  membres  qui  avoicnt  servi  ii  l'iniquité;  et  une 
grande  maladie  ayant  enfin  afl'aibli  mes  forces ,  je  m'en 
suis  tenue  depuis  k  l'austérité  de  la  règle,  et  à  va  entier 
abandon  aux  décrets  de  la  Providence. 

J'ai  cette  grâce  particulière  à  rendre  au  Seigneur;  que 
depuis  l'instant  que  j'ai  quille  le  monde,  jusqu'à  ce  jour, 
10  août  17!j2,  je  ne  l'ai  jamais  regretté  une  seule  Jois, 
malgré  les  épreuves  qu'il  m'a  fallu  subir,  et  les  violences 
qu'il  a  fallu  me  faire  pour  vaincre  mon  extrême  sensibilité: 
violences  si  grandes ,  et  qui  ont  tellement  pris  sur  mon 
tempérament,  que  mes  cneveux  et  mes  sourcils,  de  très 
noirs  qu'ils  étoient,  sont  devenus  tout  blancs. 

Qu'on  juge  de  l'intempérance  et  de  l'effervescence  de 
mes  passions ,  par  les  écarts  et  les  périls  auxquels  elles 
mont  exposée  lorsqu'il  s'agissoit  de  les  satisfaire!...  A 
cjuels  dangers  ne  s'exposoitpas  une  lille  de  vingt  à  vingt- 
deux  ans,  en  allant  de  Pans  dans  le  Virtemberg,  et  du 
Virtcmbergà  Paris,  dans  une  voiture  de  poslc,  à  la  merci 
d'un  seul  laquais  et  d'un  postillon!  Ce  laquais,  plus  timi- 
de et  plus  las,  les  sentant  beaucoup  mieux  que  moi,  s"ap- 
prochoit  sovivent  de  ma  chaise,  et  surtout  dans  les  bois  de 
Nancy  et"  de  Sainte-Menehoud,  en  me  disant  d'une  voix 
entrecoupée  :  «  Mademoiselle,  savez-vous  que  nous  voici 
»  dans  de  vrais  coupes-gorges?...  A  quoi  je  répondis: 
^  Marche  toujours  et  ne  crains  rien;  tu  suis  César  et  sa 
»  fortune  !  -  Certaine  nuit,  dans  une  auberge,  on  entre 
dans  ma  chambre  ;  et,  croyant  qu'on  vient  m'averlir  que 
les  chevaux  sont  ii  ma  chaise,  j'appelle  mon  laquais,  et 
personne  ne  me  répond.  Tandis  que  l'on  s'approchoit  de 
mon  lit,  je  crie  aussitôt  au  voleur,  et  le  voleur  intimidé 
s'enfuit.  Je  m'élance  du  lit,,  il  m'échappe.  On  vient  au 
bruit.  Je  m'en  prends  à  l'hôte,  qui  s'excuse  sur  trois  voi- 
tures arrivées  la  nuit  :  «  C'en  est  assez,  lui  dis-je;  qu'on 
»  mette  les  chevaux  à  ma  voiture.  »  On  obéit,  et  je  pars 
sur-le-champ,  sans  penser  davantage  au  voleur. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  par  une  providence  marquée,  m'a 
toujours  préservée  des  accidens  et  des  périls  dans  lesquels 
je  me  précipilois  chaque  jour,  malgré  les  sages  remon- 
trances des  personnes  les  plus  respectables  par  leur  rang, 
par  leur  âge  et  par  leur  vertu. 

Lorsqu'elles  me  demandoient ,  si  j'approchois  quelque- 
fois des  sacrenicns  ,  non,  sans  doute,  leur  disois-je.  — 
Ehl  pourquoi  donc?  —  Je  ne  veux  pas  les  profaner,  ni 
renoncer  à  mes  plaisirs,  avant  quarante-cinq  ans. — Mais 
n'avez-vous  pas  de  remords?  —  Moi!...  non,...  à  quel 
propos?  Je  ne  fais  aucun  tort  à  mon  prochain.  Quant  au 
au  paradis  futur,  je  le  laisse  à  qui  voudra,  contente  de 
celui  dont  je  jouis  tout  de  mon  mieux. 

Délire  affreux  !  Aveuglement  funeste,  et  dont  je  frémi- 
rai toujours! 

C'est  pourtant  sur  celle  insensée  que  le  ciel  a  daigné 
jeter  un  coup  d'œil  de  compassion,  assez  puissant  pour 
me  rendre  à  moi-même!  Car  il  m'avoit  douée  d'une  bonne 
ame,  d'un  cœur  sincère  et  droit,  sensible,  bienfaisant,  et 
susceptible  des  scnlimens  les  plus  estimables,  ainsi  que 
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d'une  juste  horreur  pour  les  vices  déshonorans.  Mais  le 
peu  d'aisancede  ma  ramille,  ayant  failnégliger  mon  édu- 
cation, pouvois-je,  jeune  encore,  au  moment  où. je  me 
trouvai  libre  et  sans  fortune,  avec  un  tempérament  tout 
de  feu;  pouvois-je,  dis-je,  être  long-temps  ce  qu'on  ap- 
pelle vertueuse?...  Aussi  Dieu  sait  ce  qu  il  m'en  a  coûté 
pour  cesser  de  l'être!...  Il  sait  au'à  dix-neuf  ans,  me 
trouvant  en  Flandres,  aux  portes  ae  la  mort,  je  lui  pro- 
mis, et  très  sincèrement,  de  renoncer  au  dangereux  état 
qu'on  m'avoit  forcée  d'embrasser,  si  l'on  voulait  seule- 
ment m'assurcr  deux  cents  livres  de  pension.  On  lepou- 


voit,  on  le  devoitsans  doute....  Mais  que  le  ciel  pardonne 
à  ceux  qui  s'y  sont  refusés  I 

Vous  avez  exigé  de  moi  cet  abrégé  de  mes  égaremens, 
et  d'une  conversion  que  l'on  eut  tant  de  peine  à  croire. 
Cruels  ressouvenirs,  et  qui  m'ont  coûté  bien  des  larmes  !.. 
Souffrez  que  j'exige,  à  mon  tour,  que  vous  m'aidiez  à  ren- 
dre à  Dieu  d'élernclles  actions  de  grâce,  pour  qu'il  cou- 
ronne en  moi  ses  propres  bienfaits,  en  m  accordant  une 
persévérance  dans  le  bien,  capable  d'expier  à  l'heure  de 
ma  mort,  les  maux  dont  j'ai  déshonoré  ma  vie  I 


LETTRES  DE  LOUIS  XI\. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE   BlIEGl. 

A  Fontainebleau,  le  4  juin  1661. 


Quand  on  sait  demander  les  choses  d'aussi  bonne  grâce 
que  vous  faites,  et  même  des  choses  raisonnables,  on 
n'importune  jamais.  11  ne  tiendra  pas  k  moi  que  votre 
procès  ne  finisse;  je  m'en  expliquerai  dans  les  termes  que 


vous  pouvez  souhaiter  ;  mais  soùvcnez-vous,  une  fois 
pour  toutes,  que  votre  respect  m'oflènseroit,  si  dans  les 
occasions  vous  ne  recouriez  îi  moi  avec  la  confiance  que 
mérite  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 


A  LA  REINE  ANNE  D^AIJTRICHE,  MA  MERE. 

A  Nantes,  le  5  septebibre  1661. 


Madame  ma  mère,  je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin  l'exé- 
cution des  ordres  que  j'avais  donnés  pour  faire  arrêter  le 
surintendant  (Fouquet);  je  suis  bien  aise  de  vous  mander 
le  détail  de  cette  all'aire  :  vous  savez  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  l'avois  sur  le  cœur,  mais  il  a  été  impossible  de  le 
taire  i)lus  tôt,  parce  que  je  voulais  qu'il  fît  payer  aupa- 
ravant 150,000  ecus  pour  la  marine,  et  que  d'ailleurs  il 
fiilloit  ajuster  diverses  choses  qui  ne  se  pouvoient  faire 
en  un  jour  ;  et  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  la  peine  que 
j'ai  eu  seulement  a  trouver  moyen  de  parler  en  particulier  à 
Artagnan  ;  car  je  suis  accablé  tout  le  jour  par  une  infinité 
de  gens  fort  alertes,  et  qui,  à  la  moindre  apparence,  au- 
roicnt  pu  pénétrer  bien  avant  :  néanmoins  il  y  avait  deux 
jours  que  je  lui  avois  commandé  de  se  tenir  prêt,  et  de  se 
servir  de  du  Claveau  et  deMaupertuis,  à  défaut  des  maré- 
chaux des  logis  et  brigadiers  de  mesmousquetaires,dontla 
plupart  sont  malades;  j'avais  la  plus  grande  impatience  du 
monde  que  cela  fût  achevé,  n'y  ayant  ])lus  autre  chose  qui 
me  retint  en  ce  nays.  Enfin,  ce  matin,  le  surintendant 
étant  venu  travailler  avec  moi  à  l'accoutumée,  je  l'ai  en- 
tretenu tantôt  d'une  matière,  tantôt  d'une  autre,  et  fait 
semblant  de  chercher  des  papiers,  jusqu'à  ce  que  j'ai 
aperçu  par  la  fenêtre  de  mon  cabinet  Artagnan  dans  la 
cour  du  château,  et  alors  j'ai  laissé  aller  le  surinleudanl 
qui,  après  avoir  causé  un  peu  au  bas  du  degré  avec  la 


Feuillade,  a  disparu  dans  le  temps  qu'Artagnan  saluoit 
le  sieur  Lctellier  ;  de  sorte  que  le  paUvre  Artagnan 
croyoit  l'avoir  manqué,  et  m'a  envoyé  dire  par  Mauperluis 
qu'il  soupçonnoit  que  quelqu'un  lui  avoitdit  de  se  sauver, 
mais  il  l'a  rattrapé  dans  la  place  de  la  grande  église, 
et  l'a  arrêté  de  ma  part  environ  sur  le  midi.  Il  lui  a  de- 
mandé les  papiers  qu'il  avoit  sur  lui,  dans  lesquels  on 
m'a  dit  que  je  trouverois  l'élat  au  vrai  de  Bclle-lle;  mais 
j'ai  tant  d'autres  affaires  que  je  n'ai  pu  les  voir  encore  ; 
cependantj'ai  commandé  au  sieur  Boucherat  d'aller  sceller 
chez  le  surintendant,  et  au  sieur  Pellot  chez  Pellisson, 
que  j'ai  fait  arrêter  aussi.  J'avais  témoigné  que  je  voulois 
aller  ce  matin  à  la  chasse,  et,  sous  ce  prétexte,  fait  pré- 
parer mes  carrosses  et  fait  monter  à  cheval  mes  mous- 
([uetaires;  j'avois  aussi  commandé  les  compagnies  des 
gardes  qui  sont  ici,  pour  faire  l'exercice  dans  la  prairie, 
a(in  de  les  avoir  toutes  prêtes  à  marcher  à  Belle-Ile.  In- 
continent donc  que  l'affaire  a  été  faite,  l'on  a  mis  le  su- 
rintendant dans  un  de  mes  carrosses  ,  suivi  de  mes 
mousquetaires  ,  qui  le  mène  au  château  d'Angers, 
et  my  attendra  en  relais  ,  tandis  que  sa  femme  , 
n,ir  mon  ordre,  s'en  va  à  Limoges.  Tourille  a  marché  à 
i'inslant  avec  mes  compagnies  dos  gardes,  et  ordre  de  s'a 
vancer  à  la  rade  de  Belle-Ile,  d'où  il  détachera Chavigni, 
capitaine,  pour  commander  dans  la  place,  avec  cent  Fran- 
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çais  et  soixante  Suisses  qu'il  lui  donnera;  et  si,  par  ha- 
sard, celui  que  le  surintendant  y  a  mis  vouloit  faire  quel- 
ques résistances,  je  leur  ai  commandé  de  forcer.  J'avois  ré- 
solu, d'abord,  d'en  attendre  des  nouvelles,  mais  tous  les 
ordres  sont  si  bien  donnés  que,  selon  toutes  les  apparences, 
la  chose  ne  peut  manquer;  ainsi  je  m'en  retourne  sans  dif- 
férer davantage,  et  celle-ci  est  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écrirai  de  ce  voyage.  J'ai  discouru  ensuite  sur  cet 
accident,  avec  ces  Messieurs  qui  sont  ici  avec  moi;  je  leur 
ai  ditfranchement  ou'il  y  avoit  quatre  mois  qucj'avois  for- 
mé mon  projet,  qu'il  n'y  avoil  que  vous  seule  qui  en  eussiez 
connaissance,  et  (|ue je  ne  l'avais  communiqué  au  sieurLe- 
tellierquedepuisdeux  jours  pour  faire  expédier  les  ordres. 
Je  leurai  déclaré  aussi  que  je  ne  voulois  plus  de  surinten- 
dant, mais  travailler  moi-même  aux  iinances  avec  des  per- 
sonnes lidèles  qui  agiront  sous  moi, connaissant  que  c'étoit 
le  vrai  moyen  de  me  mettre  dans  l'abondance,  et  de  sou- 
lager mon  peuple.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  y  en  a  eu  de  bien  penauds  ;  mais  je  suis  bien  aise 
qu'ils  voient  que  je  ne  suis  pas  si  dupe  qu'ils  s'éloient 


imaginés,  et  que  le  meilleur  parti  est  de  s'attacher  à  moi. 
J'oubliois  à  vous  dire  que  j'ai  dépêché  de  mes  mousque- 
taires partout  sur  les  chemins  et  jusqu'à  Saumur,  aiin  d  ar- 
rêter tous  les  courriers  qu'ils  rencontreront  allant  à  Pa- 
ris, et  d'empêcher  qu'il  n'y  en  arrive  aucun  devant  celui 
que  je  vous  ai  envoyé.  Ils  me  servent  avec  tant  de  zèle 
et  de  ponctualité,  que  j'ai  tous  les  jours  plus  de  sujet 
de  m'en  louer.  Et  en  cette  dernière  occasion,  quoique 
j'eusse  donné  plusieurs  ordres,  ils  les  ont  si  bien  exé- 
cutés que  tout  s'est  fait  en  un  même  temps  sans  que 
personne  ait  pu  rien  pénétrer.  Au  reste  j'ai  déjà  com- 
mencé à  goûter  le  plaisir  qu'il  y  a  de  tra\  ailler  soi-même 
aux  finances,  ayant  dans  le  peu  d'application  que  j'y  ai 
donné  celte  après-dinée,  remarqué  des  choses  importantes 
dans  lesquelles  je  ne  voyais  goutte,  et  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  je  continue.  J  aurai  achevé  dans  demain  tout 
ce  qui  me  reste  à  faire  ici,  et  à  l'instant  je  partirai  avec 
une  joie  extrême  de  vous  aller  embrasser,  et  vous  assurer 
moi-même  de  la  continuation  de  mon  amitié. 


A  M.  COLBERT. 
Versailles,  le    15   avril    1671 


Monsieur  Colbert,  on  m'a  dit  que  votre  santé  n'est  pas 
trop  bonne  et  que  la  diligence  avec  laquelle  vous  préten- 
dez revenir,  vous  peut  être  ]/réjudiciable. 

Je  vous  écris  ce  billet  pour  vous  ordonner  de  ne  rien 
faire  qui  vous  mette  hors  d'état  de  pouvoir  me  servir  en 


arrivant  à  tous  les  emplois  importans  que  je  vous  confie. 
Enlin,  votre  santé  m'est  nécessaire,  je  veux  que  vous  la 
conserviez  et  que  vous  croyiez  que  c'est  la  confiance  et  l'a- 
mitié que  j'ai  en  vous  et  pour  vous  qui  me  font  parler 
comme  je  fais. 


AU  MARECHAL   DE  LA  MEILLERAYE. 
Fontainebleau,  le  25  octobre  1651. 


Mon  cousin,  quand  je  n'aurois  pas  l'affection  que  j'ai 
toujours  eue  pour  les  jésuites,  il  sufliroit  de  celle  que  j'ai 
pour  ma  ville  de  Nantes,  pour  me  faire  désirer  de  les  y 
voir  établis,  afin  qu'elle  ait  part  aux  avantages  que  leur 
vertu  et  leur  savoir  ont  accoutumé  d'apporter  i\  tous  les 
lieux  de  leur  résidence;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  celte 
lettre  qui  vous  conlirmera  que  vous  ne  sauriez  me  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  de  vous  employer  de  la  bon- 
ne sorte  pour  faire  réussir  au  plus  tôt  cet  établissement. 
Comme  ils  ne  prétende».*  ni  maison  professe,  ni  collège, 
ni  noviciat,  se  contentant  d'un  simple  hospice  dans  quel- 


qu'un des  faubourgs,  pour  loger  seulement  sept  ou  huit 
personnes,  sans  demander  aucun  revenu,  ni  autre  chose 
il  ladite  ville  qui  lui  puisse  être  à  charge,  je  ne  vois  pas 
quelle  raison  il  y  auroit  de  ne  les  vouloir  obliger,  d'ail- 
leurs à  des  conditions  différentes  de  tout  le  reste  de  la 
France,  et  contraires  à  l'édit  de  leur  établissement.  Et 
ainsi,  n'y  ayant  ])lus  d'autre  difliculté  que  celle-là,  je  me 
promets  de  votre  zèle  et  de  votre  dextérité  qu'elle  cessera 
bientôt.  Je  vous  recommande  derechef  d'y  travailler 
comme  à  une  affaire  que  j'ai  entièrement  à  cœur. 


LETTRE  DU  COMTE  D^ARTOIS 

AÎJ  TRÈS   HONORABLE  EDMOND  BURRË. 

HaMM,   25   OCTOBRF    1793. 

Monsieur,  tout  ce  qui  lient  au  sentiment  de  l'honneur,  i  tout  ce  qui  peut  déterminer  le  succès  d'une  cause ,  que 
et  celui  de  l'humanité ,  au  besoin  de  remplir  ses  devoirs ,  |  vous  avez  défendue  avec  tant  de  courage  et  de  supériorité, 
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est  fait  pour  être  bien  entendu  et  bien  senti  par  votre  amc. 
C'est  d'après  cette  assurance  que  je  vais  m'ouvrir  avec 
toute  confiance,  et  que  je  vous  demande  de  seconder  le 
plus  ardent,  le  plus  prononcé,  le  plus  juste,  de  tous  mes  dé- 
sirs. 

Je  ne  parlerai  point  h  M.  Burkc  des  événemcns  d'une 
révolution  que  personne  n'a  mieux  connue  et  mieux  ju- 
gée que  lui.  J'en  viens  tout  de  suite  k  l'objet  qui  réunit 
tous  les  sentimcns  dont  mon  ame  et  mon  cœur  sont  sus- 
ceptibles. Vous  connaissez,  sûrement,  Monsieur,  la  lettre 
honorable  que  j'ai  reçue  de  l'armée  calhj^lique  et  royale, 
néanmoins,  je  vous  en  envoie  une  copie  littérale.  Je  vous 
laisse  appécier  quel  est  le  désir  de  mon  cœur,  le  besoin  de 
mon  ame  et  le  vœu  de  ma  raison.  Si  je  n'avais  consulté 
que  le  sentiment  qui  m'entraîne,  je  n'aurais  connu  au- 
cun obstacle,  aucun  inconvénient,  et  je  serais  déjà  parla 
route  où  l'honneur  m'appelle.  Mais  j'ai  été  arrêté  par 
l'intérêt  de  ceux  que  je  veux  servir,  etccdevoir  impérieux 
a  contenu  mon  ardeur  naturelle.  C'est  d'après  ce  motif 
que  j'ai  écrit  à  M.  le  ducd'IIarcourt,  laleLlre  dont  je  joins 
ici  la  copie  en  lui  ordonnant  de  la  communiciuer  au  roi 
d'Angleterre  et  à  ses  ministres. 

J'attends  avec  impatience  la  réponse  du  cabinet  britan- 
nique; depuis  cette  époque  j'ai  appris  que  les  généreux 
Anglais  s'étaient  décidés  à  porter  un  secours  considéra- 
ble d'armes  et  de  munitions  à  l'armée  royale,  et  qu'il  se- 
rait permis  k  plusieurs  émigrés  des  provinces  lidèlcs  d'al- 
ler combattre  avec  leurs  vassaux.  Je  profite  de  cette  heu- 
reuse circonstance  pour  renouveler  mes  demandes,  et  le 
duc  d'Ilarcourt  insistera  pour  ol)tenir  une  réponse  favora- 
ble. Mais,  Monsieur,  sans  vouloir  pénétrer  les  motifs  du 
cabinet  de  Saint-James  à  notre  égard,  et  en  respectant 
ses  intentions  pour  le  bien  général,  il  m'est  permis  de 
craindre  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  ne  vcud- 
lent  pas  encore  répondre  oflicicUemenl  à  celui  qui  est 
chargé  de  la  confiance  du  régent,  et  que,  par  le  même 
motif,  malgré  le  vœu  du  parti  royaliste  qu'il  protège, 
ils  iu'>sitent  h  transporter  publiquement  sur  les  côtes  de 
France  le  lieutenant-général  du  royaume. 

Dans  cet  état  de  choses,  c'est  à"  un  franc  et  loyal  An- 
glais, considéré  dans  sa  patrie,  ami  et  respecté  de  tous 
les  gens  de  bien,  c'est  à  vous.  Monsieur,  que  je  m'adres- 
se, et  c'est  vous  que  je  prie,  avec  une  entière  confiance, 
de  traiter  avec  le  ministre  britannique  l'objet  qui  m'inté- 


resse si  vivement  par  l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  la 
cause  de  l'Europe  entière. 

Mes  prétentions  sont  nulles  ;  mon  unique  but  est 
d'être  réuni  aux  braves  Français  qui  m'appellent  ; 
fous  les  moyens,  pour  y  parvenir,  me  conviendront; 
je  ne  demande  pour  moi,  ni  une  escadre,  ni  une 
armée  ,  ni  de  l'argent,  je  ne  demande  point  à  pas- 
sser  en  France  comme  prince;  je  ne  veux,  ne  désire 
Y  passer  que  comme  un  gentilhomme  qui  va  com- 
battre pour  son  Dieu  et  son  roi.  Enfin,  je  ne  demande 
point  à  être  avoué  publiquement  par  l'Angleterre;  mais 
je  désire  qu'elle  connaisse  ma  démarche  ;  qu'elle  ne  s'y 
oppose  pas,  et  qu'elle  soit  bien  sùrc  que  l'intention  du 
régent  est,  ainsi  que  la  mienne,  de  m'accorder  en  tout 
avec  elle,  et  de  combiner  toutes  ses  démarches  avec  ses, 
nobles  desseins. 

En  un  mot,  ma  seule  demande  est  que  M.  Burke  puisse 
me  mander,  ou  me  faire  dire  verbalement,  que  le  ca- 
binet de  Saint-James  consent  à  passer  en  Poitou  un  cer- 
tain nombre  de  gentilshommes  français  munis  de  certifi- 
cats; qu'il  ne  s'informera  pas  si  M.  lé  comte  d'Artois  est , 
ou  n'est  pas  avec  eux;  etquc  l'embarquement  doit  se  faire 
dans  tel  port,  h  telle  époque. 

C'est  maintenant  ii  vous ,  Monsieur,  à  juger  si  vous 
trouvez  mes  prétentions  exagérées ,  si  vous  trouvez  ma 
demande  aussi  utile  îi  la  cause  générale  que  je  l'envisage 
moi-même,  et  si  vous  voulez  bien  vous  charger  de  traiter 
cette  afi'aire  importante.  Vous  ne  devez  craindre  aucune 
indiscrétion  ;  mon  frère  est  seul  dans  le  secret  de  cette 
démarche. 

J'attendrai  votre  réponse  avec  la  plus  vive  et  la  plus 
juste  impatience;  mais.  Monsieur,  quollequc  soit  votre  ré- 
solution et  quel  que  soit  le  parti  que  prendra  le  cabinet 
de  Saint-Ianu^s  Ji  cet  égard,  croyez  que  vous  avez  acquis 
des  droits  imiircscriptibles  h  ma  parfaite  estime,  à  ma 
baute  consideration  et  à  tous  mes  sentimens  d'alTeclion. 

CILVULES  PniLIPPE. 

P.-S.  Je  viens  d'apprendre  l'afTreuse  nouvelle  du  crime 
atroce  nue  les  scélérats  viennent  de  commettre  sur  la  reine 
ma  belle-sœur:  mon  cœur  en  est  déchiré;  mais,  Mon- 
sieur, si  vous  me  rendez  la  justice  que  je  mérite  ,  vous 
serez  certain  que  jamais  le  malheur  n'afTaiblira  mon  ame. 


A   S.   A.  R.  MONSEIGNEUR  CQMTE  D^VRTOIS, 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL   DU  ROYAUME. 

Chatilloiv-sur"Serue,  en  Poitou,  ce  18  août  1795, 

L'AN  1"  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVII. 


Monseigneur,  c'est  au  généreux  frère  d'un  roi  que  nous 
ne  cesserons  de  pleurer,  c'est  à  Votre  Altesse  royale  que 
nous  reconnaissons  pour  lieutenant-général  du  royaume 
de  cet  enfant  intéressant  et  malheureux,  pour  la  defense 
duquel  nous  avons  pris  les  armes  et  sommes  prêts  à  ver- 


ser jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang;  c'es'  au 
comte  de  Poitou,  cette  fidèle  province  qui,  dans  sa  plus 
grande  partie,  h  1  exemple  du  Bas-Anjou  et  d'une  portion 
de  la  Bretagne,  s'est  élevée  la  première  contre  les  assas- 
sins de  son  Roi  et  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  culte, 
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que  nous  exposons  avec  confiance  nos  besoins  et  nos  res- 
sources, et  1  ardent  désir  que  nous  et  nos  intrépides  sol- 
dats, aurions  de  voir  Votre  Altesse  royale  à  leur  tête,  les 
diriger  encore  dans  le  champ  de  l'honneur  et  de  la  vic- 
toire. 

Nous  proliions,  Monseigneur,  de  l'occasion  d'un  agent 
accrédité  du  gouvernement  britannique,  qui  a  percé  mille 
dangers  pour  venir  jusqu'à  nous,  pour  déposer  à  vos  pieds 
nos  pressantes  sollicitations,  et  un  état  détaillé  ^e  nos 
moyens  et  de  notre  position  actuelle. 

Nous  prions  M.  Henri  Dundas,  ministre  de  S.  M.  Britan- 
nique, sous  le  couvert  duquel  nous  nous  adressons  à  Votre 
Altesse  Royale,  de  vouloir  bien  se  concerter  avec  elle, 
soil  pour  le  débarquement,  soit  pour  l'arrivée  de  ce  qui 
nous  manque  pour  l'entier  succès  de  la  glorieuse  entre- 
prise que  nous  avons  commencée  avec  l'aide  seule  de  cette 
éternelle  et  divine  Providence,  qui,  la  première,  a  inspiré 
ces  simples,  mais  vertueux  habitans  de  nos  campagnes, 
et  nous  a  préservés  au  milieu  de  tant  de  travaux,  de  dan- 
gers et  de  combats. 

Venez,  Monseigneur,  venez!  un  petit-lils  de  saintLouis 
à  notre  tête  sera  pour  nous  et  nos  soldats  le  présage  de 
nouveaux  succès  et  de  nouvelles  victoires.  Et,  nous  osons 


vous  l'assurer,  nous  serons  invincibles,  ayant  parmi  nous 
un  prince  héritier  de  tant  de  rois  et  pour  lequel  noire 
amour  é^ale  notre  estime  et  notre  vénération. 

Mais,  Monseigneur,  si  des  circonstances  impérieuses, 'si 
des  impossibilités  réelles  empêchaient  Votre  Altesse 
Royale  de  se  rendre  à  nos  vœux,  daignez  au  moins  nous 
envoyer  un  officier-général,  ou  toute  autre  personne,  re- 
vêtue de  vos  pouvoirs  el  digne  de  votre  confiance,  à  la- 
quelle nous  nous  ferons  un  devoir  d'obéir  comme  à  vous- 
même. — Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  de 
Votre  Altesse  Royale,  Monseigneur,  les  très  humbles  et 
les  très  obéissans  serviteurs. 

Les  commandants  généraux  des  armées  catholiques 
el  royales ,  et  les  officiers  du  conseil  supérieur 
d'administration , 


DE  LAROCnEJALAIS  fils, 
D0\i\I5SA>f, 

LATREMOILLE,  REUS  DE  TAL- 
MOND  DE  LEURRE, 

Chev.  Desessarts, 

L'évêque  D'AGRA,  président  du   fresn.au, 
conseil  supérieur,  d'elbée. 


Michel  DESESSARTS,  D.  P., 
Le  chev.  Edouard  FLA VIGNY, 

CROIZETTE, 

Le  chev.  de  vieux, 

DE  LYROTTE, 


LETTRE  DU  COMTE  D'ARTOIS  A  M.  LE  DUC  D^HARCOURT. 

HAnra,   10  OCTOBRE  1793. 


J'ai  trop  de  confiance  en  vous,  mon  cher  duc,  et  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  est  trop  prépondérante  dans  tout 
ce  qui  concerne  nos  afi'aires,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire que  vous  soyez  instruit  ae  nos  projets,  de  nos  inten- 
tions el  de  nos  désirs. 

H  est  très  probable  quç  Monsieur  passera  incessamment 
en  Espagne  :  c'est  la  vraie  place  du  régent.  Son  maintien 
y  sera  décent,  convenable.  El  je  vois  avec  le  plus  grand 
plajsirqueles  puissances,  éclairées  sur  leurs  véritables  in- 
térêts, ne  larderont  pas  à  reconnaître  un  litre  acquis  par 
le  plus  grand  malheur,  mais  indispensable  pour  le  repos 
de  l'Europe. 

Monsieur  aura  une  activité  brillante  el  utile  à  l'armée 
espagnole;  el  sans  parler  ici  de  tous  les  motifs  de  senti- 
mens  qui  me  font  souhaiter  ardemment  de  voir  enfin  mon 
frère  dans  une  position  digne  de  lui ,  il  est  facile  d'imagi- 
ner quel  prix  j'attache  à  ce  que  le  représentant  de  mon  roi 
acquière  la  consistance  et  la  considération  qui  lui  sont 
dues  k  tant  de  litres. 

Ma  considération  personnelle  est  certainement  attachée 
à  celle  du  régent  ;  mais  vous  me  connaissez  assez  pour  sa- 
voir avec  (juelle  ardeur  je  veux  servir  ma  patrie,  el  le  be- 
soin que  j'ai  de  rendre  mon  existence  utile. 

Je  ne  chercherai  point  à  rappeler  ici  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis plus  de  quatre  ans,  ni  tous  les  moyens  que  j'ai  cher- 
ché à  employer  pour  reprendre  l'activité  dont  je  suis 
privé  depuis  la  dernière  campagne. 

Vous  savez  mieux  qu'un  autre,  et  je  désire  que  le 
ministère  britannique  connaisse  que,  depuis  mon  re- 
tour de  Russie  ,  je  n'ai  rien  négligé  pour  trouver 
une  occasion  de  pénétrer  en  Poitou  pour  me  réunir 


à  l'armée  catholique  et  royale.  Le  cabinet  de  Sainl- 
James  ne  pouvant,  ou  ne  voulant  point  appuyer  et  proté- 
ger mes  démarches,  j'ai  cherché  à  agir  à  son  insu;  mais 
vos  avis  et  vos  sages  réflexions  m' ayant  prouvé  que  mes 
efforts  étaient  inutiles,  j'ai  tourné  mes  vues  sur  le  Midi 
La  résistance  de  Lyon,  la  prise  de  Toulon,  et  la  recon- 
naissance publique  du  roi  par  les  amiraux  anglais  et  espa- 
gnols, me  donnant  l'espérance  de  pouvoir  enfin  être  utile, 
j'étais  déterminé  à  me  porter  k  Turin,  en  passant  par  la 
Suisse.  Je  m'étais  fait  précéder  par  des  officiers  de  con- 
fiance, et  je  n'attendais  que  la  certitude  du  succès  de  l'em- 
prunt que  nous  ouvrons  en  Hollande,  pour  sortir  de  ma 
longue  et  pénible  inaction. 

Tels  étaient  mes  projets  lorsque  le  chevalier  de  Tinti- 
gnac  m'a  apporté  la  lettre  de  l'armée  catholique  et  royale. 
Vous  sentirez  facilement  la  vive  el  profonde  impression 
que  cette  lettre  a  produite  sur  moi.Laconfiance  de  ces  bons 
Francaism'a  pénétré  jusqu'au  fond  derame;etjepuisdire 
.avec  vérité  que  c'est  laseulc  consolation  que  j'ai  éprouvée 
depuis  le  commencement  de  nos  malheurs.  C'est  la  voix 
du  véritable  honneur  qui  m'appelle  ;  et  je  serais  indigne 
de  l'estime  publique  si  mon  vœu  le  plus  ardent,  el  si  mon 
désir  le  plus  prononcé  n'étaient  pas  de  tout  braver  pour 
me  rendre  au  poste  qui  m'est  indiqué  par  tous  les  senti- 
inens  ,  tous  les  devoirs  et  tous  les  intérêts  réunis. 

Mais,  mon  cher  duc,  je  deviendrais  coupable,  si,  me 
livrant  uniquement  à  la  juste  ardeur  qui  m'anime,  el  ne 
voulant  que  réussir  dans  mes  nobles  desseins,  je  négli- 
geais les  avantages  et  les  intérêts  réels  de  ceux  que  je 
veux,  que  je  dois  servir.  Les  royalistes  du  Poitou  et  des 
provinces  voisines  ont  besoin  de  secours.  Le  ministère 
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anglais  a  eu  la  générosité  de  leur  en  offrir  ;  il  connaît 
maintenant  leurs  besoins;  il  sait  con)l)iea  les  diversions 
de  l'intérieur  sont  et  seront  nécessaires  pour  terminer 
une  guerre  odieuse  et  funeste  h  toute  l'Europe;  et  nous 
sentons  tous  que  cette  partie  intéressante  du  royaume  ne 
peut  être  secourue  et  protégée  que  par  l'Angleterre. 

Notre  premier  devoir  est  donc  de  vous  recommander 
spécialement  de  ne  négliger  aucune  occasion  ,  aucun 
moyen,  pour  déterminer  le  cabinet  de  Saint-James, —  1°  à 
établir  promptement  une  communication  sûre  avec  l'ar- 
mée royale;  — 2"  à  favoriser  le  passage  des  émigrés  qui 
pourront  être  utiles  dans  les  provinces  qui  ont  secoué  le 
]oug  del'anarchie  ;  —  3"  enfm  à  subvenir,  autant  qu'il  lui 
sera  possible,  aux  besoins  urgens  de  celte  armée,  si  inté- 
ressante par  elle-même  et  si  importante  pour  le  succès  gé- 
néral de  la  guerre  actuelle. 

Le  maréchal  de  Castries  suppléera  aux  détails  que  je 
supprime  ici;  mais,  moucher  duc,  vous  devez  regarder 
l'okention  de  ces  demandes  comme  l'objet  principal  et 
décisif  de  votre  mission;  et  vous  êtes  autorise  à  déclarer, 
au  nom  du  régent,  que  les  dépenses  que  l'Angleterre  fera 
pour  secourir  l'armée  royale,  seront  regardées  comme 
la  dette  de  l'état  la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescriptible. 

Instruit  par  le  devoir  à  ne  jamais  considérer  mes  avan- 
tages personnels  qu'après  l'intérêt  général  et  que  dans  la 


mesure  où  ils  peuvent  se  combiner  utilement,  je  voua 
charge  également,  au  nom  du  régent,  comme  au  mien,  en 
présentant  au  roi  d'Angleterre  et  ii  ses  ministres  mon  vœu 
bien  exprimé  de  me  rendre  promptement  aux  honorables 
invitations  des  Français  fidèles  du  Poitou,  de  n'insister 
vivement  sur  cette  demande  qu'autant  qu'elle  entrera 
dans  les  vues  du  cabinet  de  Saint-,Iames  ;  qu'autant  que 
l'Angleterre  sentira  combien  il  est  important  de  donner 
une  nouvelle  action  à  l'armée  royale  par  la  présenced'un 
prince  qu'elle  désire  vivement  de  voir  à  sa  tête;  et  sur- 
tout, qu'autant  que  cette  demande  de  ma  part  bc  retar- 
derait point  les  prompts  secours  que  les  généreux  Anglais 
se  détermineront  siirement  k  porter  sans  délai  aux  provin- 
ces qui  combattent  depuis  sejjt  mois  pour  Dieu  et  le  roi. 

Vous  jugerez  sans  peine,  mon  cher  duc,  quelle  impor- 
tance j'attache  à  votre  réponse.  Mon  devoir  exige  que  je 
porte  un  œil  attentif  sur  toutes  les  parties  de  la  France, 
où  ma  présence  pourra  être  nécessaire  ou  utile  ;  mais  je 
vous  repète  encore  que  mon  vrai  poste  est  à  la  tête  de  l'ar- 
mée catholique  et  royale  ;  et  quelque  part  que  je  puisse 
me  trouver,  je  m'y  porterai  rapidement  dès  l'instant  où 
vous  m'informerez  que  l'Angleterre  approuve  que  je  fasse 
cette  honorable  démarche. 

Ne  doutez  jamais,  mon  cher  duc,  de  tous  les  scnti- 
mens,  etc.,  etc. 


PROJET   DE  L^ÉLOQUENCE  ROYALE 


COMPOSÉ 


POUR  HENRI  III,  ROI  DE  FRANCE, 

PAR   JACQUES  AMYOT, 

ÉVÊQCE    D'ACXERRE,    GRAND-AUMONIER    DE    FRAMCB, 
D'APRÈS  LE  MANUSCRIT  AUTOGRAPHE  DE  L'AUTEUR. 


CHAPITRE  I 


Je  n'ay  pas  entrepris,  de  dire  ici  les  loilanges  de  l'élo- 
quence, et  parla  monslrer  comme  il  est  bien  séant d'em- 
nloier  quelque  esludea  l'acquérir,  elle  sert  elle  mesme  de 
louange  aus  autres  sciences,  et  spécialement  a  la  vertu, 
qu'on  did  n'avoir  autre  plus  grande  ni  plus  agréable  re- 
compense. Aussi  ni  a-t-il  rien  tel  que  de  scavoir  par  bien 
dire  manier  une  multitude  d'hommes,  chatouiller  les 
cueurs,  maislriscr  les  volontés  et  passions,  voire  les  pous- 
ser et  retenir  à  son  plaisir,  et,  par  manière  de  dire,  en 
porter  l'esperon  et  la  bride  pendus  au  bout  de  sa  langue. 

J'advoue  que  c'est  grand  chose  d'amener  les  hommes 
par  force  a  la  raison  que  l'on  veult  ;  mais  c'est  plus  de  les 
y  conduire  de  gré,  sans  coup  ferir,  sans  perte  ni  danger, 
et  a  leur  contentement.  Thucydides,  jadis  excellent  per- 
sonage en  sa  republique,  fut  quelquefois  enquis  par  le 
Roy  Archidamus,  qui  estoit  plus  adroit  a  la  lutte,  lui  ou 
Pericles:  cela  seroit,  diet  il,  difficile  a  juger,  car  aussi 


tost  que  je  l'ay  porté  par  terre  avecq'  l'adresse  et  force  de 
ma  personne,  il  faictacroire  par  son  bien  dire  a  ceus  qui 
l'on  veu  qu'il  n'est  pas  tombe,  et  le  gaingne  sur  moi  par 
le  plat  de  la  langue.  Or  puis  que  nous  avons,  comme  par 
prcciput,  sur  tous  animaus  le  bien  de  pouvoir  deviser  et 
et'discourir  entre  nous,  et  descouvrir  noz  pensées  les  uns 
aus  autres  par  l'usage  de  la  parole,  certes  nous  en  devons 
faire  beaucoup  d'estime,  et  nous  fault  mettre  peine  d'ac- 
quérir cncor'  cest  avantage,  que  la  mesme  chose  qui  avant 
toutes  autres  nous  faict  surmonter  les  bestcs,  soit  celle 
aussi  par  la  vigueur  de  laquelle  nous  surmontions  les  au- 
tres hommes.  Comme  a  vrai  dire  il  n'y  a  chose  plus  desi- 
rable que  parmi  une  infinité  de  personnes  paroistre  seul, 
ou  avec  peu  de  semblables,  scacnant  miens  faire  que  les 
autres  ce  que  Nature  neantmoings  a  otlroïé  a  tous.  Je 
sçai  bien  que  les  plus  eloquens  hommes  ont  esté  ez  repu- 
bliques anciennes  :  aussi  les  premiers  honneurs  et  plus 
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hautes  (lignites  se  donnnient  par  Ic  peuple,  lequel  on 
gaiognoit  par  l'eloquonce.  La  paix  et  la  guerre  se  cou- 
seilloient  ainsi  ,  et  comme  tout  restât  se  Irailtoil  par  de- 
liberations publiques  :  aussi  cstoient  elles  conduites  et 
gouvernées  par  les  vives  raisons  et  véhémentes  suasions 
des  grands  orateurs.  Ce  qui  ne  se  veoit  ez  monarchies,  ou 
les  honneurs  et  dignités  sont  en  la  main  dun  seul,  qui 
les  distribue  comme  il  luy  plaist  :  et  quand  bien  il  les 
donncroil  touts  aus  i)liis  capables  ou  a  ceul:<  qui  luy  font 
plus  de  service;  on  veoit  neantmoings  que  c'est  sans  avoir 
grand  csgard  a  l'éloquence.  Si  ne  veus  je  par  là  confes- 
ser que  Kart  et  science  de  bien  dire  se  doibvc  moins  clltr- 
cher  et  estimer  entre  nous,  et  liens  quelle  est  a  tous  hon- 
neste;  mais  aus  ministres  d'un  grand  Roy.  et  principale- 
ment au  Roy,  grandement  recommandable,  prolfitable, 
voire  nécessaire;  et  que  s'il  en  sçait  user  dextremcnt  et 
a  point,  il  en  establira,  maintiendra,  et  augmentera  son 
estât,  autant  ou  plus  que  par  nul  autre  moien  dont  les 
Ro'i'aumcs  et  grandes  seigneuries  s'entretiennent. 


COSIBIEN  L  ELOQUEXCE  EST   UTILE  ET   NECESSAIRE. 

CHAPITRE  II 

Pour  faire  voir  combien  ceste  science  poult  servir  aus 
Princes,  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples  :  comme  du 
Roy  Pyrrhus,  c|ui  confessoit  librement  avoir  acquis  plus 
de  villes  par  1  eloquence  de  son  ambassadeur  Cyneas 
qu'il  n'en  avoit  conquis  par  ses  armes.  Et  certainement 
s'il  eust  eu  ceste  vertu  de  bien,  il  en  oust  mieus  mérité 
le  surnom  de  prenerir-de-villes  que  Deinetrius  fils  d'Anti- 
gonus,  qui  se  feist  ainsi  appellor,  pour  le  nombre  et  gran- 
deur admirable  des  machines  dont  il  s'aidoit  a  batre  et 
forcer  les  villes,  car  il  ne  fault  pas,  selon  l'ancien  pro- 
verbe, prendre  le  loup  par  les  oreilles  :  plustost  y  fault 
il  prenare  les  peuples  et  les  cités  toutes  entières,  qui  se 
laissent  en  ceste  sorte  mener  a  un  Prince  eloquent.  Da- 
vantage comme  les  animaus  qui  nous  tiennent  plus  de 
compagnie  et  de  lidélilé  guérissent  toutes  plaies  qu'ils  ont 
receues  s'ils  peuvent  y  atlaindre  de  la  langue,  aussi  par 
une  douce  et  agréable  parole  un  Prince  peult  remédier  à 
des  inconveuiens  où  tous  autres  moyens  seroient  inutiles. 
Joint  qu'il  survient  des  saisons  ou  la  force  n'a  lieu  aucun, 
et  la  persuasion  a  tout  pouvoir.  L'armée  de  Jules  Ca^sar 
s'estoit  révoltée  contre  luy  au  milieu  de  ses  plus  grands 
faires.  Lors  il  n'eut  pas  recours  ii  son  espée,  qui  luy  eust 
peu  prolité  entre  tant  de  miliers  de  glaives,  ains  comba- 
tit  et  abatit  ceste  sedition  par  le  tranchant  de  sa  langue, 
rengeaut  ses  soldatz  a  telle  raison  qu'ils  se  soubmirent 
d'eus  mesmcs  a  la  peine  et  cliastiment  c[u'il  voudroit, 
moyennant  qu'il  les  rcceust  en  sa  grace.  Le  Roy  ÎVJithri- 
dates,  qui  sousteint  la  guerre  quarante-trois  ans  contre 
le  peuple  Romain,  veincueur  du  reste  du  monde,  fut  plus 
révéré  de  vingt  et  deux  nations  a  qui  il  comandoit  par  son 
bien  dire,  et  parlant  a  chacune  d'elles  sans  truchement, 
que  s'il  eust  eu  vingt  et  deux  armées  pour  les  contenir 
soubz  son  obéissance.  Mesmcment  les  Rois  de  Perse,  com- 
bien qu'ils  eussent  des  ministres  qu'on  nommait  leurs 


aureillcs  cl  leurs  yeux,  par  ce  qu'ils  alloient  par  tout  e=- 
coutans  et  regardans  pour  en  faire  rapport,  n'en  eurent 
jamais  toutesfois  qu'on  appellast  leurs  langues  :  ains  par- 
loient  toujours  eux  mesmcs  a  leurs  subjectz  et  aus  cstran- 
gers;  estimans,  et  non  sans  cause,  que  la  parole  d'un 
Roi  est  une  principale  partie  do  sa  puissance.  Je  ne  feray 
point  icy  mention  de  nostre  Hercule  Gaulois  tant  renom- 
mé, que  les  peuples  suivoient  attirés  par  le  fil  de  sa  lan- 
gue, et  me  suffira  de  dire  que  si  l'éloquence  estroyne  de 
toutes  choses,  ainsi  que  quelque  poète  l'a  laissé  par  es- 
cript,  il  n'y  a  Roy,  tant  soit  grand  et  puissant,  qui  ne 
doibvc  désirer  de  ravoir  pour  sa  compagne. 


QV  IL    Y    A    DEUX    SORTES    D  ELOQUENCE. 

CHAPITRE  III. 

Or  afin  qu'on  ne  pense  que  je  vueillc  envoyer  les  Rois 
en  quelque  eschole  de  rhétorique,  les  faisant  descendre 
de  leur  siege  royal  pour  monter  en  chaire  et  y  déclamer, 
il  est  temps  que'je  monstre  quelle  est  ceste  eloquence  que 
i'ay  entrepris  de  figurer  etdescrire  II  y  a  deux  manières 
d'éloquence  aisées  a  remarquerez  anciens  orateurs;  l'une 
pleine  de  babil  et  d'alTcterie  ainsi  qu'une  courtisane  : 
l'autre  ornée  d'un  parler  doucement  grave,  d'un  port, 
grace  et  beauté  nailve,  comme  une  femme  d'honneur.  De 
celle  la  usoient  les  harangueurs  qui  du  tout  s'estudioient 
a  llater  le  peuple  et  a  luy  complaire  :  de  ceste  cy  se  sont 
aidés  les  grandz  personnages  et  qui  se  sont  le  plus  entre- 
mis du  gouvernement  des  républiques  et  des  empires  :  et 
partant  elle  sera  plus  convenable  au  present  traité.  La 
premiere,  que  nous  appellerons  eloquence  vulgaire,  a 
bien  eu  tant  d'eflicace  que  de  tourner  et  virer  la  plus 
grande  cité  du  monde  a  son  plaisir;  comme  quand  le  peu- 
ple Roiuain  estant  assemblé  au  theatre  pour  regarder  les 
jeux,  y  arrivant  Lucius  Otho,  fort  haï  de  ia  commune  a 
cause  de  quelque  sienne  loy,  il  se  leva  un  tel  bruit,  sif- 
llcraeut,  et  cricriea  lencontredeluy,  quelaplace  semhloit 
plus  lost  une  mer  irritée  qu'un  theatre  a  jouer  des  jeux. 
Toutesfois  l'orateur  Ciceron  ayant  faict  une  harangue  et 
remonstrance  a  ceste  commune,  en  un  instant  changea 
tout  son  corrous  et  mauvaise  volonté  en  une  singulière 
bienveillance  :  de  façon  (ju'avec  batemens  de  mains  et  cris 
pleins  d'allégresse,  elle  s  esforcea  de  caresser  a  l'envi  ce- 
luy  qu'un  peu  auparavant  elle  avoit  si  mal  receu,  outra- 
gé et  injurié.  En  ceste  mesme  cité,  durant  les  guerres  ci- 
viles de  Marins  et  dcSylla,  quelques  soldatzfurent  en- 
voyés pour  tuer  M.  Antonius  l'orateur.  Ils  avoient  desja 
tiré  leurs  espées,  et  estoient  presis  de  les  tremper  en  son 
sang  :  mais  après  l'avoir  ouy  si  divinement  parler,  ils 
n'eurent  ny  la  force  ny  le  courage  de  le  toucher,  et  ren- 
gaisnans  leurs  es^-cs  s'en  retournèrent  tous  estonnés 
d'où  ils  venoient.  Par  ou  l'on  veoid  qu'il  n'y  a  rien  si  dur 
qui  ne  soit  destrempé  et  amolli  par  l'eloqnënce  :  laquelle 
si  elle  demandoit  juscpics  a  nostre  propre  vie  il  ne  seroit 
pas  en  nous  de  l'esconduire.  Tesmoings  les  auditeurs  du 
philosophe  Hegesias,  qui  desploianl  son  eloquence  a  rac- 
conler  et  mettre  devant  les  yeuz  toutes  les  misères  aus- 
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quelles  estsubjccte  nostre  vie,  allunioit  un  tel  désir  delà 
mort  en  leurs  cspritz  que  plusieurs  de  leur  gré  se  faisoient 
mourir  ;  et  fut  contraint  le  Roy  Plolomcus  de  luy  faire 
très  estroicte  delTense  qu'il  n'eusl  plus  a  discourir  dételle 
matière.  Si  Hegesias  eut  puissance  sur  la  vie  des  Egip- 
tiens  par  son  bien  dire,  moindre  ne  l'eut  aussi  Pisistratus 
sur  la  liberté  des  Athéniens.  Car  combien  que  Solon,  esti- 
mé le  premier  entre  les  douze  sages,  s'opposasl  vivement 
aus  desseings  d'iceluy,  remonstrast  a  ses  citoyens  qu'il 
ne  tendoit  qu'a  les  asservir  :  neantmoings  Pisistratus 
sceut  barenguer  de  telle  sorte  que  Solon,  avec  toute  sa 
sagesse,  son  autorité,  et  la  bonté  de  sa  cause,  le  perdit 
content.  Mais  c'est  trop  parlé  de  ceste  eloquence  vulgaire: 
et  fault  venir  a  celle  qui  est  propreaus  Princes  et  aus 
Rois,  a(in  de  nionstrcr  en  quoy  elle  consiste. 


EN  QUOY  CONSISTE    L'eLOQUENCE    ROIALE. 

CHAPITRE  IV. 

En  l'homme  il  y  a  deux  principales  parties;  l'entende- 
ment et  la  parole.  L'entendement  est  comme  le  maistre 
qui  comande,  et  la  parole  comme  le  serviteur  qui  obéit. 
Il  y  doibt  avoir  en  1  entendement,  ainsi  qu'au  trident  de 
Neptune,  troispoinlcs;  l'unepour  trouver  les  choses  dont 
il  fault  que  l'on  parle  :  l'autre  pour  asseoir  jugement  sur 
es  choses  trouvées,  et  de  plusieurs  choisir  celle  qui  sem- 
blera la  mieus  apropos;  la  dernière,  a  scavoir  la  mé- 
moire, est  la  gardienne  et  thresoriere  de  toutes  les  riches- 
ses de  l'éloquence.  Quant  au  jugement  et  a  la  mémoire, 
vous  en  avez,  Sire  (1),  ce  qu'on  en  peut  souhaiter  en  uiî 
Prince  très  accompli;  et  en  cela  avez  unmerveillcusavan- 
ta^e  sur  ceulx  ausquels  ces  parties  sont  moindres,  oudef- 
faillent.  Car,  outre  ce  qu'elles  .sont  nécessaires  a  l'élo- 
quence, cl  a  tous  autres  artz,  pour  bien  assurer  un  estât 
la  raison  y  est  requise,  ainsi  qu'une  anchrc  pour  arrester 
un  navire;  et  comme  l'anchre  ne  sert  de  rien  sans  le  cha- 
ble  et  cordage,  aussi  la  raison  à  h'mi  peu  d'cllicace  sans 
le  jugement  qui  la  faict  demeurer  ferme  en  ce  qu'il  a  une 
fois  choisy  et  approuvé.  Autant  en  est  il  de  vostre  mé- 
moire, dont  un  chascun  admire  l'excellence,  soit  a  com- 
prendre et  retenir  toutes  sciences  dignes  d'un  Roy  qui  se 
présentent  et  traittcnt  a  chasque  heure  en  vostre  conseil 
ou  soit  a  vous  souvenir  particulièrement  d'une  infinité  de 
personnes,  soudain  les  lecognoistrc  de  l'oeil,  et  scavoir 
leurs  noms,  qualités  et  mentes,  qui  est  un  des  meilleurs 
et  plus  certains  moyens  a  un  iVince  pour  gaingner  le 
cueur  de  ses  sujets  :  ainsi  que  l'esprouva  le  grand  Roy 
Cyrus,  qui  appelloit  par  leur  nom  tous  les  soldalz  de  son 
armée,  presque  impossible  a  nomhrcr  ;  et  par  lii  retcnoit 
leurs  cueurs  et  eu  disposoit  a  sa  volonté.  Mais  je  n'ose 
parler  plus  avant  ni  de  vostre  jugement  ni  de  voslie  mé- 
moire, parce  qu'il  vaut  mieus  s'en  taire  que  d'en  trop  peu 
dire_  Nous  avons  encore  a  déduire  ce  qui  est  de  la  troisiè- 
me faculté  de  l'arae,  et  de  la  premiere  partie  de  l'éloquen- 


ce, qu  on  nomme  invention;  en  quoy  la  promptitude  vi- 
vacité et  agilité  de  vostre  esprit  est  incomparable.  Toùtes- 
tois  estant  occuppé  et  distraict  par  le  soing  et  pensée  con- 
tinuelle que  requièrent  tant  et  de  si  grandz  affaires,  il  ne 
veult  desdaigner  la  provision  de  quelques  lieus  communs 
par  lesquels  il  puisse  plus  aisément  trouver  le  sublet  et  la 
matière  dont  il  conviendra  parler. 


DES  rnopos  du  friivce  en  son  plus  court  loisir. 
CHAPITRE  V. 


(1)  Henry  III. 


Le  Prince,  comme  tous  autres  hommes,  parle  ou  pour 
son  utilité,  ou  pour  se  donner  du  plaisir.  H  reçoit  du  plai- 
sir de  parler  et  deviser  quand  parmi  ses  alTaircs  il  vcult 
relascher  un  peu  son  esprit  trop  tendu,  ainsi  que  faiot  un 
joueur  de  lyre  quelques  chordcs  pour  les  retendre  soudain 
après,  et  remettre  sa  lyre  en  meilleur  accord.  Ses  propos 
doibvent  lors  estre  courts  comme  son  loisir  :  et  semble 
qu'en  ceci  l'éloquence  ne  soit  gueres  requise,  veu  que  son 
propre  çst  d'estondrc  les  choses  et  de  les  amplifier  par 
beau  langage  :  Tousteslois  ceuls  qui  ont  anciennement 
emporté  le  pris  de  bien  dire  ont  este  aussi  beaucoup  esti- 
més pour  scavoir  parler  court  en  temps  et  lieu  :  princi- 
palement pour  scavoir  usera  propos  de  quelque  mot  aigu 
et  de  gentile  rencontre.  En  quoi  tout  Prince  qui  vouidra 
suivre  vostre  exemple  se  scaura  bien  garder  de  poindre 
trop  asprcment.  Car  encores  qu'un  Rov  puisse,  non  seule- 
ment dire,  mais  aussi  faire  tout  ce  qu'il  luv  plaist:  si  est 
ce  nu'en  ceci  ou  il  cherche  du  plaisir  il  v  dôibt  avoir  au'Jsi 
quelque  contentement  pour  ceuls  a  qui'il  parle;  de  sorte 
que  ses  propos  semblent  pluslost  chatouiller  que  piquer 
aiCTement  :  tant  pour  retenir  l'auctorité  et  la  gravité  que 
telle  chose  diminue,  que  pour  ce  queles  hommes  souvent 
endurent  fort  impatiemment  un  trait  de  moquerie;  mes- 
mement  quand  il  est  jette  par  celui  contre  lequel  on  n'ose 
user  de  revcnche.  Il  peult  noantmoins  toucher  quelque- 
fois jusqups  au  vif,  soubs  paroles  douces  et  couvertes 
ainsi  nue  leit  le  Roy  Loys  unziesme  un  certain  evesquc 
qu  on  luy  avoit  nommé  pour  l'envoyer  ambassadeur  a  Ve- 
nize.  Celuv  qui  l'avoit  nommé,  et  desiroit  l'avancer  a 
cause  qu'il  estoit  son  parent,  quand  le  Rov  luy  demanda 
quel  homme  c'cstoit,  il  est,  diet  il,  evesquc  de  tel  lieu 
abhe  de  telle  abbaye,  seigneur  de  telle  et  de  telle  terre 
espiuchant  par  le  menu  toutes  ses  qualités.  Ou  il  v  â 
tant  de  tiltres.  respondit  le  Rov,  il  y  a  peu  de  lettres  Le 
caintaineMarasin,  venu  vers  le'inesme  Roy  pour  l'adver- 
tir  de  ce  qu'il  avoit  cxploicté  a  Camhray,  portoit  au  col 
un  riche  collier  d'or,  qu'on  disoit  estre  faict  des  reliques 
prises  es  églises  dudit  Camhray  :  et  romnie  un  gentil- 
homme voulust  manier  ce  collier,  le  Rov  luv  dist  garde 
toy  bien  d'y  toucher,  c'est  chose  sacrée.  Ainsi'lun  fust  par 
uy  moque  comme  ignorant  et  l'autre  repris  comme  sacri- 
lege :  mais  ce  fut  de  telle  façon  qu'il  y  avoit  en  la  moque- 
rie plus  de  plaisir  que  d'aigreur.  Thcmistocles,  capitaine 
général  des  Athéniens,  ne  se  moqua  pas  moins  plaisam- 
ment des  Erethnens,  combien  que  ce  fut  plus  ouverte- 
ment, en  leur  reprochant  leur  laschelé  et  couardise.  Ces 
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gens  ici,  did  il,  ressemblent  aus  poissons  qu'on  nomme 
casserons  ;  car  ils  ont  bien  des  espées,  mais  ils  n'ont  point 
de  cucur.  Je  ne  me  veus  arrester  a  déduire  comment,  et 
en  combien  de  sortes,  on  se  peull  aider  de  tels  mois  poin- 
gnans  et  aigus,  parce  qu'il  vault  mieus  en  faire  un  recueil 
a  part:  bien  dirai  je  qu'il  fault  éviter  sur  tout  en  une  ri- 
sée qu'elle  ne  se  puisse  retourner  contre  son  aucteur;  ce 
qui  advint  jadis  a  l'empereur  Auguste.  Quelqu'un  l'ad- 
vertit  qu'il  estoit  venu  un  estranger  a  Rome  qui  luy  res- 
sembloit  parfaitement.  Il  le  voulut  veoir  :  et  se  pensant 
joiier  de  luy  demanda  si  jamais  sa  mere  n'estoit  venue  a 
Rome.  Lestranger  luy  respondit  promptement  :  Non  pas 
ma  mere,  que  je  scache  :  mais  mon  père  y  est  venu  plu- 
sieurs fois.  Ainsi  fut  Auguste  payé  de  mesme  monnoye  ; 
et  contraint  de  prendre  c'este  réplique  en  patience,  parce 
qu'il  avoit  commencé,  et  que  l'estranger  assailli  avoit 
seulement  delfendu  son  honneur  et  celuy  de  sa  mere. 
Aussi  ne  se  doivent  les  princes  courroucer  en  pareil  cas, 
ains  en  tirer  double  louange  ;  l'une  de  nature  douce  et 
bénigne,  l'autre  de  vraie  et  roïale  magnanimité.  Car, 
comme  disoit  Fabius  Maximus,  quand  ses  citoïens  le  bro- 
cardoient  pour  mener  la  guerre  trop  froidement  et  lente- 
ment a  leur  gré  :  celuy  ciui  ne  peult  endurer  un  trait  de 
moquerie  est  plus  coiiara  que  celuy  qui  s'enfuit  devant 
son  ennemi. 


DES  CHOSES  DONT  IL  DEVISE  AIANT  PLUS  DE  LOISIR. 

CHAPITRE  VI 

Quand  les  affaires  permettent  au  prince  plus  de  loisir, 
il  devise  de  maintes  cnoses,  et  principalement  des  armes. 
Parquoi  Sire,  je  desirerois  que  l'on  vous  feist  un  recueil 
des  plus  beaus  discours  de  ce  qui  appartient  a  la  guerre, 
composé  par  cliapitres,  en  bon  ordre,  et  belle  disposition 
des  matières  propres  à  ce  sujet,  tant  pour  en  faciliter  la 
deduction  et  rintelligcuce,  que  pour  aidcrvostre  mémoi- 
re. Par  exemple,  je  vouldrois  qu'il  dist  quand  la  gucn-e 
est  digne  d'un  Prince  Chrcstien,  et  en  quel  cas  il  s'y  doit 
rcsouldre.  Quelles  choses  il  fault  preparer  pour  la  faire; 
ce  (ju'cn  doit  considérer  ordonnant  un  chef  pour  la  con- 
duire, et  qu'elles  doibventeslres  ses  parties.  Quels  seront 
les  colonels  et  capitaines  emploies  soubs  luy;  l'ordonnan- 
ce des  gens  de  cneval  et  de  pied  ;  en  quoi  l'on  se  peult 
mieus  aidcrdes  uns  ou  des  autres  ;  leur  discipline  et  func- 
tions, tant  des  chefs  que  des  soldalz  ;  les  differences  et  di- 
\  erses  sortes  de  guerre,  domestique  ou  eslrangcre,  de  mer 
ou  de  terre,  contre  grand  ou  petit  ennemi,  as.saiilanl  ou 
deffendanl,  pour  campagne  rase  ou  pour  pais  fort,  pour 
prendre  ou  pour  deffendre  villes  Apres  scroit  parlé  des 
moyens  de  camper  et  bien  loger  son  ost,  des  lieus  les  plus 
avantagcus,  et  des  entreprises  ou  surprises  qui  se  peu- 
vent fau'e  :  de  l.-iites  ruses  de  guerres,  des  occasions  de 
combatre  ou  de  tunporiser,  d'envitlaillcr,  de  donner  as- 
sault ou  bataille.  Puis  on  discourroit  des  traittés  pour 
pais  ou  pour  tresve,  du  licenciement  et  retour  des  gens 
de  guerre,  de  l'eslablissemcnt  de  la  pais,  et  des  moyens 
tant  de  la  conserver  que  d'éviter  une  tromperie  soubs  pré- 


texte d'une  feinte  pais.  A  ceci,  et  a  toute  autre  chose  qui 
se  peut  presenter  sur  le  propos  de  la  guerre,  je  rapporte- 
rois  les  exemples  les  plus  illustres  et  moins  vulgaires  ti- 
rés de  l'antiquité,  ou  de  l'Histoire  de  France  et  autres  mo- 
dernes :  et  vouldrois  qu'on  prist  peine  de  les  déduire  en 
langage  si  beau  et  tant  eslu  que  de  la  vous  peussiés  tirer 
dounle  conmiodité  :  l'une  d'avoir  tousjours  vostre  mémoire 
instruite  d'un  nombre  de  beaus  discours  et  histoires  bien 
recherchées,  pour  en  user  en  touts  propos  qui  se  met- 
troient  en  avant  sur  ceste  matière  :  l'autre,  de  les  dire 
commodément,  et  en  si  bons  termes  qu'oustre  l'honneur 
qu'avés  acquis,  avant  que  parvenir  a  cest  empire,  d'eslre 
diet  et  estimé  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe,  vous 
eussiés  aussi  la  loUange  d'en  parler  mieus  que  nulaultre, 
soit  pour  l'ornement  du  langage,  pour  la  force  des  rai- 
sons, ou  pour  l'auctorité  des  exemples.  Je  voi  en  oultre 
qu'en  ce  devis,  et  généralement  en  tous  propos  qui  se 
tiennent  ordinairement  entre  les  hommes,  vous  avcs  grand 
moyen  de  beaucoup  paroistre  par  desus  les  aultres,  com- 
me .abondant  en  toute  la  richesse  qui  peult  embellir  un 
discours,  tant  pour  les  beaus  mots  que  pour  les  gra^es 
argumens  et  sentences  :  parce  que  vous  estes  toujours 
maislre  et  conducteur  du  propos,  quiconqucs  soient  ecus 
qui  vous  assistent,  et  pouvés  le  faire  tomber  ou  il  vous 
plaist.  En  quoi  vous  recevrés  beaucoup  de  contentement 
et  non  moindre  honneur,  après  que  plusieurs  hommes 
auront  es.sa'ié  de  bien  dire,  quand  on  vous  verra  les  sur- 
-nionter  avec  tel  avantage  (lu'il  n'y  aura  nulle  comparaison 
des  plus  doctes  et  mieus  (lisants  a  ce  qui  sortira  de  vous, 
qui  aurés  peut  estre  pris  plaisir  une  heure  auparavant  a 
vous  rafraischir  de  ce  qui  sera  par  après  traiclé  en  vostre 
presence. 


CONTIMVATION  DU  MESME  PROrOS. 

CHAPITRE  VII. 

Je  dirai  de  niesmc  des  semblables  sujets  ordinaires, 
comme  des  maisons  et  nobles  familles  de  ce  Roïaume,  dont 
on  parle  aussi  souvent  que  de  nulle  autre  matière  :  et  sied 
grandement  a  un  prince  d'en  avoir  non  seulement  par- 
l'aicle  connoissancc ,  et  presque  en  tenrr  comme  le  regis- 
tre, mais  aussi  seroit  très  digne  de  vous  qu'il  ne  se  peust 
parler  de  guieres  de  maisons  dont  vous  ne  sccussics  a 
peu  près  l'origine  et  antiquité,  et  de  plusieurs  les  méri- 
tes et  marques  plus  insignes;  comme  les  haultcs  allian- 
ces quand  elles  y  sont  ;  les  grands  estais  et  offices  de 
leurs  ancestres  :  et  spécialement  leurs  services  signalés 
envers  ceste  couronne  :  comme  de  r  rises  ou  deffenses  de 
villes,  batailles  gaingnées,  ou  autres  actes  remarquables 
et  dignes  de  mémoire,  desquelles  choses  tel  vous  pourroit 
faire  un  exlraict  certain  et  veritable  qui  possible  y  seroit 
meilleur  qu'a  quelque  autre  besongne.  De  quoi  vous 
scaurés  si  bien  user  nue  par  ce  nioïen  vous  retien- 
drés  en  office  beaucoup  d'hommes  de  vostre  noblesse,  leur 
ramentevant  les  beaus  faicts  et  gestes  de  leurs  prédéces- 
seurs. Qui  ne  sera  ni  petit  contenleme.;!  a  eus,  quand  ils 
orront  ou  scauront  par  après  ce  qui  en  ;ort  de  vostre  bou- 
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che  pour  leur  honneur  ou  recommandation,  ni  petit  es- 
peron  a  liien  faire,  quand  par  vous  mesines  ils  entendront 
remémorer  ce  qui  fes  doit  inciter  a  la  vertu  et  honeste 
imitation  de  leurs  plus  proches.  A.  quoi  jejoindrois  vo- 
lontiers une  sommaire  connoissance  de  Ihistoire,  non  de 
ce  temps,  car  c'est  le  vostrc  dont  l'histoire  ne  vous  peult 
estre  que  très  familière,  mais  des  siècles  precedens.  Car, 
comme  a  hien  dit  un  grand  personnage  :  qui  ne  scait  ce 
qui  est  advenu  avant  qu'il  fust  né,  il  domcure  toujours 
enfant,  et  au  contraire  cens  sont  estimés  vieus,  sinon 
d'âge,  au  moins  de  prudence ,  qui  se  souviennent  de  fort 
loing  par  la  lecture  des  histoires.  A  ceci  serviroit  grande- 
ment un  abbregé  composé  d'art  et  de  méthode,  ou  vous 
peussiés  veoir,  ainsi  qu'en  un  tableau,  la  deduction  des 
monarchies  de  temps  en  temps,  les  changements  de  rè- 
gnes et  empires  :  les  faultes  ou  les  sages  conduites  des 
gouvernements,  les  maladies  et  mortalités  des  estats  sou- 
verains, avec  les  exemples  en  petite  quantité,  mais  bien 
choisis,  rapportés  sur  chascun  chapitre.  Aussi  les  bcaus 
moïens  et  remèdes  par  ou  les  Roïaumes  ont  esté  conser- 
vés et  accreus  ,  les  vertueuses  et  prudentes  actions  em- 
jiloiéestantost  a  céder  au  mal,  tantost  a  le  rompre  cl  dis- 
siper; les  guerres  qui  ont  esté  sagement  entreprises,  bien 
conduites  et  heureusement  achevées;  et  d'autres  tout  au 
contraire  :  les  moïens  par  lesquels  les  Rois  ont  esté  ché- 
ris ou  haïs  de  leurs  peuples.  Les  belles  lois  establies  par 
les  bons  princes,  et  le  grand  ordre  tenu  par  eus,  soit  a  la 
distribution  des  biens  et  honneurs  de  degré  en  degré  se- 
lon les  vcrtueus  faicts  cl  dignes  mérites,  ou  a  la  punition 
modérée  et  legitime  desmalfaicts  pour  l'exemple  des  su- 
jets. Certes  ces  choses  escritcs  de  bonne  plume  et  digé- 
rées par  ordre  pour  vostre  mémoire  tant  heureuse  et  pré- 
sente, accompaigneroient  vostrc  parler  ordinaire  de  gra- 
ces inlinics  quand  il  vous  plairroit  l'orner  et  parer  (le  si 
excellentes  fleurs.  Que  dirai  je  icy  des  provisions  que  l'on 
vous  peult  faire  pour  former  un  thresor  en  vostrc  espril 
alin  de  parler  promptcment  des  autres  matières  de  com- 
mun entretien  :  comme  de  la  chasse,  des  bastimens,  des 
pierres  précieuses  et  choses  semblables.  Je  ne  m'esten- 
drai  pas  a  dire  par  le  menu  ce  qui  seroil  nécessaire  pour 
bientosl  en  avoir  un  prompluaire  :  car  l'on  pourroit  de 
ce  mesme  ordre  que  j'ay  touché  dresser  des  tables  et  ex- 
traicts  qui  sans  peine  vous  conduiroient  en  un  {^rand 
niaga/in,  lequel  faicl  en  peu  de  temps  ne  se  pourroit  es- 
puiscr  de  vos  jours,  et  recevroit  continuellement  autant 
d'augmentation  et  d'accroissement  que  vous  vouldriés  y 
faire  adjoustcr  par  la  lecture  des  bons  livres;  de  manière 
qu'oultre  la  propriété  des  mots  que  vous  aurics  de  toutes 
choses  vous  pourries  aussi  en  faire  de  fréquentes  trans- 
lations en  autres  sujet/,  qui  donneroient  une  rare  et  ex- 
cellente beauté  a  vostre  langage,  et  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 


de  parler  de  l'éloquence,  il  semble  neantmoins  que  je 
vueille  donner  instruction  autant  pour  beaucoup  sçavoir 
(jue  pour  bien  dire.  A  quoi  je  respondri.y  ce  tiue  je  res- 
pondi  a  vous  mesrnes.  Sire,  quand  il  vous  pleut  me  de- 
mander ce  que  je  pensois  le  plus  servir  a  bien  parler  ; 
c'est  que  le  premier  et  principal  point  de  l'éloquence  gist 
a  ne  parler  d'aucune  chose  dont  on  n'ait  bonne  intelli- 
gence; et  cens  qui  ontenseigné  l'art  ue  bien  dire  ne  l'a- 
voir aultremenl  formé  qu'avec  la  connoissance  des  belles 
sciences,  sans  lescjuelles  ce  qu'on  appcileroit  éloquence 
ne  seroit  a  la  veritc  qu'une  uaverie  indiscrete  et  igno- 
rante. Par  auoi  je  t  ens  que  vous  ne  pouvés  adjouster  a 
vostre  excellent  naturel,  qui  vous  faict  bien  dire  de  nais- 
sance, chose  qui  vous  face  plus  d'honneur,  et  dont  vous 
receviés  plus  de  contentement,  que  si  par  le  labeur  de 
voz  serviteurs  studieus,  et  personnes  de  jugement,  vous 
ramassés  bientost  un  abbregé  des  principales  et  plus  né- 
cessaires matières  (pii  puissent  orner  et  embellir  le  bien 
dire  que  naturellement  vous  possédés.  On  nie  pourroil 
dire  aussi,  qu'au  lieu  devons  donner  des  préceptes  de  la 
science  oue  vous  désirés  par  art  et  cstude  augmenter  en 
vous,  je  lai  seulement  un  dessain,  et  comme  un  estât  des 
préparatifs  nécessaires  pour  cestcfl'ect.  Et  de  vrai  je  vous 
advoUc  franchement  que  ce  ne  sera  pas  en  ce  livret  que 
vous  trouvères  ce  qui  me  semble  vous  pouvoir  suflisam- 
ment  instruire  vostre  eloquence.  La  bcsongne  est  trop 
haulte  pour  si  petit  escril,  et  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  eu  a  y  pcns,er,  et  celui  a  qui  elle  est  dédiée  trop  digne 
pour  le  vouloir  contenter  de  si  peu.  Mais  je  dirai  hardi- 
ment qu'oultre  ce  que  vous  trouvères  ici  les  premieres  re- 
gies et  préceptes  principaus  de  l'art  que  je  traitte,  s'il 
vous  plaist  faire  poursuivre  ce  que  je  desseignerai  seule- 
ment, et  le  conduire  a  queluuc  estât,  non  pas  de  sa  per- 
fection, a  quoi  il  fauldroit  long  temps  et  grand  labeur, 
mais  de  sommaire  recueil  faict  de  bonne  main,  et  avec 
quelque  diligence,  vous  en  aurés  tel  contentement  qu  il 
vous  gardera  de  blasmer  a  l'advenir  ce  mien  advis.  Et 
oultrc  la  commodité  que  vous  en  recevrés  pour  vostre 
usage,  ce  sera  aultant  de  bien  et  d'instruction  que  vous 
preparerés  pour  les  vostres,  et  accousiumerés  autant 
d'hommes  a  dresser  leur  estude  par  ordre  pour  s'en  ser- 
vir en  plus  d'une  bonne  occasion. 


ENCORE  DU  MESME  PROrOS. 

CHAPITRE  VIll. 

Ici  l'on  me  pourroit  reprendre  de  ce  qu'aiant  entrepris 


DE  QUOI  PARLE  UN  PRINCE  EN  TEMPS  D'AFFAIRES. 

CHAPITRE  IX. 

C'est  assés  parlé  des  matières  dont  un  Roy  peult  dis- 
courir pour  le  plaisir,  venons  a  l'autre  cause  pour  laquelle 
la  nature  à  donné  la  parole  a  l'homme,  qui  est  le  piolicl 
Puisque  le  but  principal  ou  tend  un  bon  prince  n'est  que 
la  commodité  de  ses  sujetz  et  le  bien  du  Koïaume,  il  sem- 
ble que  le  Roy  parle  pour  son  proflict  et  pour  celuv  d'au- 
truy  tout  cnscmule  quand  il  est  question  de  ses  affaires, 
dont  nous  pourrons  connoislre  la  diversité  par  la  diver- 
sité des  personnes.  Les  Rois  voisins  et  princes  souverains 
doivent  estre  mis  au  premier  lieu,  parce  que  la  force  et 
dignité  de  l'éloquence  Roïale  se  monstre  principalement 
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quand  ils  s'cntrcvoycnl  et  parlementent  ensemble,  comme 
féirent  votre  aieul  le  Roi  des  François  premier  du  nom, 
et  Charles  le  quint  empereur,  a  Àisgucsmortes.  Vous 
mesmes  aussi,  Sire,  au  retour  de  vostrc  Roïaume  de  Po- 
loigne,  Ceicles  voir  combien  pcult  la  vertu  de  bien  dire  a 
la  seigneurie  de  Venise,  et  au  duc  de  Savoye,  et  a  plu- 
sieurs autres  princes  et  potentats.  Toutcsfois  la  pluspart 
des  ])rinces  ne  clierchent  point  ces  enlrcvcuos  et  i)arlc- 
ments,  ains  traitent  des  affaires  par  l'entremise  de  leurs 
ambassadeurs,  qui  sont  communément  gens  choisis,  sca- 
vans  et  eloquens.  Parquoi  le  Prince  qui  leur  sçail  bien 
respondre  en  rapporte  plus  grande  louange,  non  pas  que 
je  desire  qu'il  s'esleiide  beaucoup  en  ceci  ;  car  il  y  a  moins 
de  gravité  en  une  longue  oraison  qu'en  un  parler  bien 
serré,  et  si  les  ambassadeurs  usoicnl  aussi  de  trop  longue 
harangue,  il  leur  pourroit  dire  ce  que  respondist  Clco- 
menés  Roi  de  Lacedomene  a  cens  (Tes  Samiens.  Je  n'ai 
plus  de  souvenance  de  ce  aue  vous  avez  diet  au  commen- 
cement :  qui  m'empesche  d'entendre  le  milieu  :  quand  a 
ce  qu'avés  diet  a  la  (in,  je  ne  le  trouve  pas  bon. 


>^< 


DES  LIEUS  d'où  L'ON  TIRE    LES    AIIGUMENTS  ET  LES 
rASSIONS. 

CHAPITRE  X. 

En  ce  que  traite  un  orateur  il  considère  le  plus  sou- 
vent si  la  chose  est  proflilable,  honeste,  juste,  ou  au  con- 
traire :  et  rapporte  a  cela,  comme  a  un  but  et  poind 
principal,  toutes  les  raisons  et  arguments,  qu'il  cherche 
en  certains  liens  dont  je  ne  parlerai  qu'en  passant,  et  en 
amènerai  peu  d'exemples.  Les  trois  premiers  sont,  de  la 
definition,  du  denomnrement  des  parties,  et  de  l'etymo- 
logie.  Exemple  de  la  delinition.  Celui  qui  commande  seul 
et  justement  a  un  peuple  doit  estre  obéi.  Le  Roy  est  celui 
la  :  on  doit  donc  obéir  au  Roy.  Exemple  du  dénombre- 
ment des  parties.  Le  soldat  en  une  bataille  est  contraint 
ou  de  comnalre,  ou  de  fuir,  ou  de  se  rendre  a  l'ennemi  : 
c'est  chose  lasche  et  vilaine  de  fuir;  et  aussi  de  se  ren- 
dre :  il  fault  donc  qu'un  vrai  soldai  combate  jusqu'au 
dernier  soupir.  Exemple  de  l'etymologic.  Le  prince  qui 
desire  maintenir  son  estât  par  bon  conseil  doit  avoir  au- 
près de  lui  de  bons  conseillers.  H  y  a  plusieurs  autres 
iieus  comme  de  la  différence,  du  genre,  des  espèces,  des 
mots  qui  viennent  d'une  mcsme  source,  des  contraires, 
des  causes,  des  eiïecls  :  mais  cens  qui  paroissent  le  plus 
sont  les  similitudes,  et  les  comparaisons  :  qui  oultrc  la 
force  de  prouver  apportent  un  grand  ornement  a  l'orai- 
son. J'en  laisse  toutelois  les  exemples  dont  le  nombre  est 
infini,  et  ne  sont  les  arguments  mal  aisés  a  trouver  :  car 
comme  le  chasseur  après  qu'il  a  reconnu  les  gistes  des 
bestes  sauvages,  et  environné  la  forest  de  ses  toiles,  il  est 
impossible  qu'y  entrant  avec  ses  chiens,  et  guestant  dili- 
gemment, il  n'en  attrappe;  aussi  quand  on  a  bien  remar- 
qué ces  Iieus,  qui  s^st  comme  les  repaires  des  arguments, 
et  qu'on  les  a  entouré  de  la  pensée,  on  ne  peull  faillir  en 
cherchant  d'en  rencontrer  qui  seront  propres  a  la  conlir- 
niatioa  de  nostre  dire.  Or  n'est  ce  pas  asscs  de  trouver  des 


arguments  pour  persuader,  et  de  s'en  servir,  parce  que 
cela  est  commun  au  philosophe  comme  a  l'orateur,  ains 
convient  davantage  imprimer  certaines  passions  es  es- 
prits des  auditeurs,  qui  ont  beaucoup  plus  de  pouvoir  que 
les  arguments,  et  par  lesquelles  ils  se  laissent  mener  et 
transporter  çîi  et  là  ou  bon  semble  a  un  homme  eloquent. 
Mais  pour  autant  que  cela  se  faict  en  certaines  parties  de 
l'oraison,  voïons  maintenant  qui  elles  sont,  et  l'ordre 
qu'on  a  accoutumé  d'y  tenir.  II  y  a  communément  qua- 
tre parties  en  une  harangué,  dont  les  deus,  asçavoir  la 
premiere  et  la  dernière,  servent  a  esmouvoir  les  passions 
de  lame,  et  les  deus  autres  a  raconter  le  faicl,  et  a  le 
prouver  par  raisons.  J^ous  commencerons  a  la  premiere 
qu'on  appelle  l'exorde 


DES  QUATRE  PARTIES  DE    L  ORAISON  ,    ET    PREMIERE.MENT 
DE   l'exorde. 

CHAPITRE  XI. 

EXORBE. 

L'exorde  n'a  esté  inslilué  aaullrc  usage  que  pour  avoir 
bonne  et  paisible  audience,  rendre  les  escoutans  bien  af- 
fectionnés tant  envers  nous  qu'envers  la  chose  dont  nous 
voulons  parler  :  et  par  ces  moyens  les  disposer  a  bien  re- 
cevoir, et  avec  entière  créance,  ce  que  nous  leur  disons. 
Cela  s'acquiert  par  les  préceptes  de  benevolence  et  d'at- 
tention, qu'enseignent  fort  au  long  les  maistres  de  Rhéto- 
rique. 11  suffit  a  un  Roy,  a  qui  son  auctorité  donne  assés 
d'audience,  de  sobrement  loiier  les  auditeurs,  et  la  pro- 
position ourequeste  qu'ils  font,  avec  tcsmoignage  de  l'a- 
voir prise  en  bonne  part  :  aussi  parler  de  soi  sans  arro- 
gance et  avec  dignité,  leur  asseurant  que  la  chose  dont  il 
parlera  est  profitable  au  public,  et  a  eus  mesmes;  sur 
tout  il  convient  observer  que  l'exorde  soit  correspondant 
et  proportionné  au  reste  de  l'oraison,  comme  l'entrée  d'un 
logis  au  dedans,  et  a  la  grandeur  de  tout  l'édifice.  Autre- 
ment on  diroit  d'un  exorde  trop  long  a  comparaison  des 
autres  parties  ce  que  dist  un  certain  philosophe  aus  Myn- 
dicns  peuples  de  Carie,  voïant  leur  ville  très  petite,  et  les 
portes  bien  grandes  :  mes  amis  fermés  vos  portes,  de 
pocur  que  vostre  ville  ne  sorte  par  là,  et  s'enfuie.  On  le 
peut  aussi  médiocrement  orner  de  mots,  et  embellir  de 
quelques  sentences  qui  soient  a  propos  :  et  quand  on  verra 
les  auditeurs  bien  disposés  a  escouter,  alors  on  proposera 
en  peu  de  paroles  ce  dont  on  veult  discourir.  Laquelle 
proposition  sera  comme  un  lien  pour  joindre  l'exorde  a  la 
narration. 

NARRATION. 

En  ccste  seconde  partie  il  est  requis  que  ce  qu'on  ra- 
contera paroisse  vraisemblable  ;  c'est  a  dire  qu'il  s'accorde 
au  temps,  aus  personnes,  aus  Iieus,  a  la  coutume ,  a  la 
communie  opinion  et  nature  des  hommes,  et  que  Icscau- 
ses  de  chasque  faict  se  treuvent  apparentes.  11  est  requis 
aussi  d'y  éviter  prolixité  ne  prenant  point  les  choses  de 
trop  haùlt,  ne  les  poursuivant  trop  loiug  et  trop  par  le 
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menu,  n'y  cnlrcmeslanl  aucunes  digressions,  n'y  usant 
a  aucunes  rediles,  et  passant  ce  qui  ne  sert  de  rien.  Il  y 
fault  aussi  grandement  fuir  l'oijscurilc,  d'autant  qu'une 
narration  obscure  odusque  toute  l'oraison  ■  ce  qui  se 
pourra  faire  en  gardant  l'ordre  des  choses  selon  qu'elles 
sont  advenues,  et  les  continuant  tout  d'un  fil,  avec  une 
taçon  de  parler  claire,  nette,  et  coulante.  Toutesfois  il  y 
a  plusieurs  matières  et  subjects  de  parler  ou  le  Prince  n'a 
pas  besoin  a;einploier  ceste  partie  d'oraison,  mesmement 
quand  ce  qui  luy  est  demandé  et  remonstré  ne  gist  pas  en 
laict,  ou  le  faict  est  tel  qu'il  a  ia  este  assés  entendu  ;  neant- 
moinsjene  ay  pas  voulu  laisser  en  arrière,  estant  lune 
des  principales  de  l'oraison  et  des  plus  traiclécs  en  cette 
science* 

COIVFIUMATIOIV. 

En  la  confirmation  gist  la  principale  force  de  l'oraison 
poureslablir  et  prouver  nostrc  dire,  ou  renverser  ce  qu'on 
peult  alléguer  au  contraire  :  ce  qui  se  faict  par  deux  sor- 
tes de  preuves  ;  l'une  est  par  arguments,  que  l'orateur 
cherche  luy  mesme  es  lieus  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus: I  autre  est  par  tesmoignages,  exemjiles,  auctorités 
papiers,  liltres  et  cscrilures,  par  le  bruit  commun  de  la 
renommée,  et  choses  semblables  ;  mcsmos  les  fabbset  les 
apologues  y  servent  beaucoup  quolquesfois  :  comme  De- 
mosthcne  s  aida  1res  bien  de  l'apologue  du  loup  qui  vou- 
oit  lairelapais  avec  les  brebis  a  condition  qu'elles  luv 
livreroicnt  les  chiens.  Car  par  ce  seul  conte  ilempescha 
cjue  le  peuple  ne  lejivrast  luy  huitiesme  entre  les  mains 
(lu  roy  Alexandre,  qui  oiïroil  la  pais  ans  Athéniens  avec 
cosle  condition.  Apres  qu'on  a  trouvé  d'assés  siiflisantes 
preuves  on  les  doit  disposer  quasi  en  pareil  ordre  qu'une 
armée  qui  marche  en  balaillc,  ou  l'on  voit  les  meilleurs 
combalans  a  l'avanlgarde  et  a  l'arrieregarde,  et  le  baga- 
ge enlorme  au  milieu  de  la  bataille.  Aussi  doit  on  mettre 
do  bons  arguments  au  commencement  de  la  conlirmalion- 
au  milieu  les  plus  foibles,  et  en  masse:  a  la  lin  de  plus 
lorts  et  plus  pressants,  a  cause  que  les  auditeurs  se  sou- 
\icnncnt  mieus  de  ce  qui  a  esté  diet  a  la  lin.  Cela  faict  on 
Ment  a  la  quatnesme  cl  dernière  partie,  appelle  la  pero- 


préceptes  de  ceci  es  Rhétoriques,  et  dcslious  propres  trop 
longs  a  déduire  pour  le  present.  i    i      >      i» 
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PliROBATlOW. 

Si  l'entrée  de  l'oraison  a  eu  quelque  grace  et  vertu  d'al- 
raire  les  esprits  a  soi,  l'issue  doit  encore  avoir  plus  d'auc- 
lorite  et  plus  de  force  pour  les  ravir  et  transporter  :  mais 
en  cela  il  convient  faire  un  recueil  et  sommaire  des  choses 
que  nous  avons  dites,  sinon  de  toutes,  au  moins  des  ririn- 
cipa  es,  pour  en  rafraischir  la  mémoire;  puis  l'orateur  las- 
clie  la  bride  a  son  eloquence,  qui  court  impétueusement 
e.shranler  et  esraouvoir  les  cœurs  des  hommes  par  une  am- 
Plihcation.  Or  y  a  il  deus  sortes  de  passions  ;  l'une  plus 
tlouce,  comme  la  volupté,  l'amour,  l'espérance;  l'autre 
plus  aspre  et  violente,  comme  la  pocur,  la  pitié,  la  haine 
le  courrous;  de  la  premiere  on  use  en  l'cxoide,  de  la  se- 
conde en  la  peroration,  ou  elle  a  eu  souvent  tant  de  force 
nue  1  orateur  par  son  moïcn  a  obtenu  ce  qu'il  ne  iiouvoit 
gjiingner  par  argumenis.  Aussi  les  hommes  se  laissent 
i^iiismanicr  a  leurs  passions  qu'a  la  raison.  Il  v  a  plusieurs 


OlilL  Y  A  TROIS  SORTES  DE  I.A\GAGE. 

CHAPITRE  XII. 

Aiantdonc  asses  parlé  de  ce  qui  se  traite  par  un  ora- 
teur, et  en  quelles  parties  de  l'oraison,  je  passerai  oullre 
et  monstrerai  de  ([uclle  façon  il  convient  dire  ce  qu'on  a  iâ 
trouveet  mis  nar  ordre.  Ceci  consiste  en  deus  choses-  au 
langage  orné  de  beaus  mots,  et  embelli  de  figures,  qu'on 
appelle  1  tlocution  :  et  en  la  bonne  grace  de  la  vois  geste 
et  contenance,  qu'on  nomme  l'action.  Et  parce  que  le 
langage  se  doit  accommoder  ace  que  nous  avons  diet  des 
arguments  et  des  passions,  nous  verrons  par  là  qu'il  v  a 
de  trois  sortes  de  langage.  Car  a  narrer  un  faict   et  a  le 
prouver,  on  use  d'un  simjile  langage,  délié  et  coulant  ai- 
sément :  aus  passions  véhémentes  d'un  langage  plus  hault 
plein  defhcace  et  de  gravité,  et  qui  courant  loide  ainsi 
qii  un  torrent  emporte  l'auditeur  avecques  soi  Tel  estoil 
celui  du  capitaine  Atiienicn  Pericles,  duquel  on  disoit 
qu  il  esclairoit.  tempostoit  et  fouldroioit  la  Grèce  par  ses 
harangues.   Es  passions  plus  douces,  comme  quand ^on 
veull  donner  plaisir  a  une  assislence,  le  langage  doit 
eslre  mesle  et  tempéré  des  deus  autres.  La  nature  mesmes 
nous  enseigne  ces  differences.  Car  cens  qui  font  quelque 
conte,  et  déduisent  leurs  raisons,  parlent  simplement  • 
ceux  qui  se  courroucent,   parlent  avec  violence   et  ceus 
qui  se  jouent  et  esbalenl  tiennent  un  moien  entre  ces 
deus.  lin  I  ornement  de  chascunc  de  ces  sortes  de  lan- 
gage, ou    on  considère  les  clauses  entières,  ou  les  par- 
ties d  icelles  ou  les  mois  .seulement  a  par  soi ,  les  clau^^es 
entières  ne  doivent  point  estre  plus  longues  que  quatre 
vers  alexandrins,  tant  pour  estre  mieus  entendues  et  la 
sentence  mieus  comprise  par  celui  qui  e.'JcoutP,  que'nour 
n  accourcir  et  lasser  Ihalcine  de  celui  «lui  parle  ;  les  autres 
clauses  qui  sont  entrecoupées,  donnent  (luelquefois  un 
bien  peu  d  espace  pour  respirer,  tel  qu'est  ce  que  les  mu- 
siciens appellent  soupir,  et  miehiuefois  une  pause  plus 
longuette,  sans  que  pour  cela  l'auditeur  pense  qu'on  s'ar- 
reste  du  tout.  Il  y  a  plus  de  monslre  et  de  parade  es  clau- 
ses longues  qui  vont  tout  d'une  tire  jusqu'à  la  lin  et  sont 
plus  numereuses  et  plaisantes  a  l'aureille;  aussi  s'en  sert 
on  plus  en  1  exorde  et  en  la  peroration  :  et  des  entrecou- 
pées on  en  use  pluses  deus  autres  parties  ou  il  fault  nom 
pas  escrimer  a  plaisir,  mais  combatre  a  outrance  et  join- 
dre son  ennemi  de  près.  Combien  que  quelquefois  elles 
n  aient  pas  grande  vehemence,  comme  en  une  simple  nar- 
ration. Nous  en  remettons  les  exemples  a  un  plus  ample 
traite  de  1  elocution.  '^ 


DE  LESLITE  DBS  MOTS,    ET  DE  LA  LIAISON. 

CHAPITRE  XIII. 

Quand  aus  mois  simples  il  les  fault  premièrement  choi- 
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sir,  puisles  joindre  et  a-ssembler  En  les  choisissant  nous 
prendrons  cens  qui  sont  les  plus  propres  pour  signifier  la 
chose  dont  nous  voulons  parler,  ceus  qui  nous  semble- 
ront plus  dous,  qui  sonneront  le  niieus  a  l'aureille,  qui 
seront  plus  coulumierement  en  la  bouche  des  bien  par- 
lans  :  qui  seront  bons  françois  et  non  estrangers  :  ce  que 
soingneusenient  observoit  l'empereur  Tibère,  et  principa- 
lement en  ses  edicts  et  ordonnances,  jus(|ues  a  faire  difli- 
culté  d'user  de  ce  mot  strena,  c'est  a  dire  estrene;  et 
comme  le  jurisconsulte  Capito  pour  lui  complaire  eust  did 
que  ce  mot  estoit  bon  latin,  et  que  ores  qu'il  ne  le  fust 
qu'il  le  deviendroit  s'il  plaisoit  a  Ctesar  ;  alors  se  levant 
un  certain  grammarien,  non  non,  dit  il,  Cœsar,  tu  as  bien 
la  puissance  de  donner  droit  de  bourgeoisie  et  lettres  de 
naluralité  aus  hommes,  mais  tu  ne  sçaurois  naturaliser 
un  mot.  Je  ne  voudrois  pas  toutesfois  rebuter  ceus  qui 
scroicnt  receus  de  longtemps,  et  comme  desja  enracinés 
en  noslre  langue,  ni  ne  vouldrois  aussi  mespriser  les  viens 
mots  qu'on  trouve  es  romans ,  ains  en  ramener  quelques 
uns  en  usage,  moïennant  que  ce  fust  rarement  et  avec  dis- 
cretion, sans  aller  chercher  ceus  qui  sont  desja  tous  ran- 
ees et  moisis  :  d'autant  que,  comme  disoit  Auguste  d'An- 
tome  son  compaignon  a  l'empire,  c'est  a  faire  a  un  homme 
insensé  que  de  parler  en  sorte  qu'on  ne  soit  point  entendu. 
Encore  peult  on  aucunefois  composer  quelque  mot  dont  la 
composition  ne  soit  point  dure  ni  trop  hardie,  en  quoi 
nostre  langue  est  des  plus  fécondes.  Sur  tout  les  mots  qui 
sont  figurés  embellissent  et  enrichissent  le  langage  :  et 
me  semble,  Sire,  que  devés  commander  qu'on  vous  face 
un  livre  a  part  de  ces  ligures  et  ornements  d'oraison,  avec 
les  exemples.  Car  il  n'y  a  rien  qui  donne  plus  de  lustre  et 
d'esclat  tant  a  la  parole  qu'a  la  sentence.  Les  mots  eslans 
choisis,  il  les  convient  joindre  et  lier  ensemble,  de  façon 
qu'il  n'y  ait  aucune  dure  rencontre  de  lettres  ny  de  syl- 
labes. Et  quand  l'aureille,  a  qui  on  s'en  doit  rapporter, 
nous  jugera  que  la  clause  sera  trop  plate,  ou  trop  aspre, 
en  changeant  l'ordre  des  mots,  et  les  arrengcant  d'autre 
sorte,  nous  trouverons  a  la  fin  quelle  en  deviendra  plus 
ferme  et  plus  douce.  Ne  fault  oublier  aussi  d'y  éviter  la 
rithme,  qui  est  un  grand  vive  en  prose,  quand  plusieurs 
mots,  ou  la  fin  des  clauses,  tombe  en  pareille  terminaison. 
Entre  autres  choses  il  se  fault  estudier,  non  seulement  a 
joindre,  mais  aussi  a  lier  les  clauses  ensemble  :  et  tant 
que  l'aire  se  pourra  diversifier  et  changer  les  conjunctions 
qui  les  entretiennent,  afin  que  rien  n'y  soit  descousu  ni 
entrerompu  ains  que  tout  coule  d'une  suite,  et  que  toutes 
les  parties  soient  assemblées  comme  les  membres  en  un 
mesmc  corps.  Plusieurs,  autres  préceptes  se  pourroient 
donner  touchant  l'Elocution,  mais  nous  n'avons  entrepris 
qu'un  simple  project  et  sommaire  discours  de  chasque 
chose  principale  :  parlant  nous  tirerons  oultre,  et  vien- 
drons a  ce  qui  reste. 


BE  LA  MEMOIRE,   ET   DE  L' ACTION. 

CHAPITRE  XIV, 

Apres  que  les  choses  sont  irouvées.jet  mises  par  ordre, 


les  mots  choisis,  et  bien  liés  ensemble,  et  que  l'oraison  à 
tout  son  ornement  :  il  est  temps  alors  de  l'apprendre  par 
cœur  ;  ou  se  pratiqueront  les  préceptes  de  la  mémoire 
artificielle  pour  ceux  qui  en  auront  besoing.  Car  quant  a 
vous.  Sire,  la  nature  n'a  pas  voulu  qu'eussiés  a  laire  en 
ceci  d'aucun  artifice.  Je  dirai  toutefois  que  s'il  y  avoit 
d'aventure  quelque  Prince  qui  se  desfiat  fort  de  sa  mé- 
moire, qu'il  pourroit  suivre  l'exemple  d'Auguste,  lequel 
depuis  cju'il  fut  paisible  Empereur  leuttousjours  et  recita 
ses  harangues  parlant  ainsi  par  escrit,  ou  de  pœur  qu'il 
ne  demeurast  court  faulte  ae  mémoire,  ou  pour  n'avoir 
pas  assés  de  temps  aies  apprendre.  Or  n'avons  nous  en- 
cores que  le  corps  de  l'Eloquence,  d'autant  que  l'action 
en  est  lame,  comme  il  a  esté  diet  ailleurs,  et  par  elle 
seule  bien  souvent  ceus  qui  n'avoient  pas  grande  faculté 
de  bien  dire  ont  esté  estimés  très  éloquents  :  et  au  con- 
traire ceus  qui  avoient  acquis  les  autres  parties,  faulte  de 
cesteci,  on  a  jugé  qu'ils  ne  disoient  rien  qui  vaille.  A 
ccsle  cause  le  grand  orateur  Demosthenes  enquis  quelle 
partie  de  l'éloquence  il  prisoit  le  plus,  respondil,  l'ac- 
tion; enquis  derechef  qui  estoit  l'aultre  d'après,  respondit 
encores  Faction  ;  et  feit  pareille  response  a  la  troisiesme 
demande.  Elle  consiste  en  trois  choses  ;  en  la  bonté  de  la 
vois,  en  la  grace  du  visage,  au  geste  contenance  et  mou- 
vement du  corps.  La  bonté  de  la  vois  vient  de  la  nature, 
et  toutefois  on  peult  faire  par  industrie  quelle  soit  plus 
haulte,  plus  pleine,  et  plus  ferme,  sans  y  oublier  la  dou- 
ceur. Car  ce  que  disoit  sa  royneParvsatis,  mere  de  Cyrus, 
qu'on  devoit  user  envers  les  Rois  de  paroles  de  soye,  se 
peult  aussi  dire  de  la  vois  des  Princes  parlans  a  leurs 
subjects,  c'est  que  leur  vois  douce  sert  beaucoup  a  les 
apaiser  quand  ils  sont  aigris  et  esmeus ,  ou  a  les  recon- 
forter quand  ils  les  voyent  affligés  et  se  plaindre.  Chose 
semblable  a  ce  qu'on  raconte  des  sciatiques ,  ou  plustost 
schiadiques  :  c'est  que  quand  les  gouttes  les  tourmentent 
le  plus,  si  on  leur  sonne  quelque  douce  aubade  de  Oustes, 
ils  en  sentent  leur  douleur  allégée,  non  qu'il  ne  faille 
aucunefois  parler  plus  ferme,  hainser  et  renforcer  la  vois 
selon  la  matière  et  les  occurrences.  La  grace  du  visage 
n'a  pas  moins  de  pouvoir  que  la  vois,  ains  davantage, 
parce  que  le  visage  est  l'image  de  l'ame  et  en  iceluy  se  re- 
connoissent  les  affections  diverses  de  l'esprit,  singulière- 
ment es  yens  qui  monstrent  au  dehors  tout  ce  qui  est  au 
dedans,  et  impriment  en  ceus  qui  les  regardent  les  mes- 
raes  passions  de  celui  qui  parle.  En  quoi  il  leur  advient 
comme  a  l'oiseau  que  nous  appelions  loriot,  qui  en  regar- 
dant ceus  qui  ont  la  jaunisse  prent  incontinant  ceste  mes- 
me  maladie.  Quant  a  la  bonne  contenance,  geste  et  mou- 
vement du  corps,  ce  seroit  non  seulement  perte  de  temps 
et  de  papier,  mais  aussi  présomption,  den  vouloir  ici 
toucher  quelque  chose. 


DE  LA    DILIGENCE  ET   USAGE. 

CHAPITRE  XV. 

Il  n'y  a  plus  rien  a  dire  de  l'Eloquence  qui  ne  se  puisse 
aisément  rapporter  a  quelqu'une  des  choses  dont  nous 
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avons  légèrement  et  succinctement  discouru ,  si  ce  n'est 
de  l'usage  diligence  et  exercitation,  qui  surmontent  tous 

Sreceples  en  quelque  art  que  ce  soit,  et  viennent  about 
c  ce  que  serabloit  quasi  impossible.  Comme  il  apparut 
en  Demosliienc,  qui  estant  si  béguc  de  sa  nature  qu'il  ne 
pouvoil  pas  seulement  prononcer  la  premiere  lettre  deson 
art,  feittant  par  labeur  et  industrie  qu'il  laissa  tous  les 
mieus  disants  derrière  luy,  et  en  un  nomme  Laomedon, 
natif  de  la  ville  d'Orchomène,  qui  grandement  travaillé 
d'un  mal  de  rate,  fut  conseillé  par  les  médecins  de  se 
pourmener  et  s'exercer  peu  a  peu,  jusqucs  a  courir  de  lon- 
gues carrières  tant  l'haleine  lui  durcroit  :  ce  qu'il  feit,  et 
en  continuant  cest  exercice  non  seulement  trouva  remède 
a  son  mal,  mais  aussi  d'un  homme  quasi  impotent  devint 
si  dispos,  qu'il  fut  un  des  meilleurs  et  plus  visles  coureurs 
de  son  temps.  Ainsi  en  advient  il  a  cens  qui  s" exercent  a 
parler  et  a  escrire,  soit  qu'ils  traittent  quelque  matière 
de  leur  invention,  ou  qu'ils  s' csludient  a  imiter  autrui  : 


moyennant  que  ccste  imitation  ne  soit  que  des  plus  excel- 
lents. J'adjousterai  encore  ce  mot,  c'est  que  pour  plus- 
lost  entendre  et  sçavoir  la  pratique  des  préceptes  de  l'e- 
loqucnce,  selon  le  peu  de  loisir  que  vous  avés.  Sire,  il 
n'y  a  meilleur  nioïen  que  de  commander  a  quelque  suffi- 
sant personnage  qu'il  vous  face  une  ou  plusieurs  haran- 
gues sur  tel  subject  qu'il  vous  plaira  choisir,  alin  ([u'aïés 
entière  connoissance  de  ce  que  nous  avons  did  et  enve- 
loppé en  ce  projet  ou  dessein.  Car  afin  que  je  me  serve  ici 
de  la  comparaison  dont  usa  un  capitaine  grec  au  grand 
Roy  de  Perse,  l'éloquence  cachée  en  préceptes  resemble  a 
une  tapisserie  figurée  et  historiée  dont  on  ne  connoist  point 
les  figures  et  pourlraits  tant  qu'elle  est  enveloppée,  mais 
miand  elle  est  desploïéc,  on  les  voila  plain  :  aussi  quand 
l  eloquence  pliée  et  serrée  eu  préceptes  se  desploïe  et  s'cs- 
lend  en  une  oraison,  elle  monstre  et  fait  venir  a  l'œil  ce 
qu'elle  a  de  beau,  tant  en  l'ornement  du  langage,  qu'en 
1  excellence  et  gravité  des  sentences. 


DOGUMENS  HISTORIQUES 

Sim  L'ÉTADlISSEMEiTT 

DES  CARROSSES  A  CINQ  SOUS  (OMNIBUS) 

A  PARIS  ET  AUTOUR  DE  PARIS 


EN  l'année  1662. 


L'établissement  des  caresses, 
Tirez  par  des  chevaux  non  rosses; 
(Mais  qui  pouront ,  à  l'avenir, 
Par  leur  travail  le  devenir), 
A  commencé  d'aujourd'huy  mesme , 
Commodité,  sans  doute,  extrême, 
Et  que  les  tiourgcois  de  Paris , 
Considérant  le  peu  de  prix 
Qu'on  dimne  pour  chaque  voyage, 
Prétendent  bien  mettre  en  usage. 
Ceux  qui  voudront  plus  amplement 
Du  susdit  établissement 
Sçavoir  au  vray  les  ordonnances, 
Circonslances  et  dépendances. 
Les  peuvent  lire  tous  les  jours 
Dans  les  placards  des  carefours. 


Le  dix-  huit  de  mars ,  notre  veine , 
D'écrire  cecy,  prit  la  peine. 


La  Maze  historique  de  Loret,  année  1662 
lettre  dixième,  du  onze  mars. 


M.  le  duc  de  Rouannes,  gouverneur  et  lieutenant-général 
de  la  province  du  Poitou;  M.  le  marquis  de  Sourches,  grand 
prévôt  de  l'hôtel,  et  M.  le  marquis  de  Crenan,  grand  échanson 
de  France,  se  proposèrent  d'établir  dans  Paris  des  carrosses 


publics,  à  l'Instar  des  coches  de  la  campagne;  ils  représen- 
tèrent au  roi  que  ces  voitures  seraient  intiniment  commodes 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  comme  plaideurs,  gens 
infirmes  et  autres,  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  d'aller  en  chai- 
se ni  en  carrosse,  parce  qu'il  en  coûtait  une  pistole  ou  deux 
ecus  au  moins  par  jour,  pourraient  être  menés  pour  un  prix 
tout  à  fait  modique,  par  le  moyen  de  ces  carrosses,  qui  feraient 
toujours  les  mêmes  trajets  dans  Paris,  d'un  quartier  à  l'autre, 
savoir  :  les  plus  grands,  pour  cinq  sous  marqués,  et  les  autres 
à  moins;  pour  tes  faubourgs  à  proportion,  et  partiraient  tou- 
jours à  heures  réglées,  quelque  petit  nombre  de  personnes 
qui  s'y  trouvassent  ,  même  à  vide ,  s'il  ne  s'y  présen- 
tait personne,  sans  que  ceux  qui  se  serviraient  de  cet- 
te commodité,  fussent  obligés  de  payer  plus  que  leurs  pla- 
ces; le  roi  fit  examiner  la  proposition  dans  son  conseil;  en 
conformité  du  résultat  du  19  janvier  1662,  il  fut  expédié  des 
lettres-patentes  en  forme  dédit,  daiées  des  mêmes  mois  et  an 
(régistrées  au  parlement  le  27  février  suivant),  par  lesquelles  : 
«  Sa  Majesté  voulant  faciliter,  autant  qu'il  était  possible,  la 
»  commodité  de  ses  sujets,  donne  à  MM.  de  Rouannes,  de 
»  Sourches  et  de  Crenan  la  faculté  et  permission  d'établir  dans 

•  la  ville  et  faubourgs  de  Pans,   et  autres  de  son  obéissance, 

•  tel  nombre  de  carrosses  qu'ils  jugeront  à  propos,  et  aux 
»  lieux  qu'ils  trouveront  les  plus  commodes,  qui  pai  liront  àheu- 
»  res  réglées,  pour  aller  continuellement  de  quartier  à  autre,  où 
»  chacun  de  ceux  qui  se  trouveront  auxdiies  heures,  ne  paie- 

•  ra  que  sa  place  pour  un  prix  modique;  pour  jouir  dudit  pri- 

•  vilé^e  par  MM.  de  Rouannes,  de  Sourches  et  de  Crenan,  leurs 

•  successeurs  et  ayant-cause,  pleinement,  paisiblement,  et  à 

•  toujours;  avec  defenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qua- 
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lite  et  condition  qu'elles  soient,  de  faire  ni  souffrir  être  fait 
aucun  établissement  de  carro.-ses,  coches  ou  autres  voitures 
différentes,  so\js  prétexte  qu'elles  fussent  d'autre  former  fi- 
gure, nombre'âe  chevaux  et  autres  différences,  ni  toutes  au- 
tres sortes  de  voilures  roulantes,  généralement  quelconques 
qu'on  voudrait  faire  aller  à  l'instar  des  coches  de  la  campa- 
gne, et  imitation  du  présent  établissement  dans  la  ville  de 


Paris  et  autres  sans  la  permission  des  donataires  ou  de  ceux 
qui  se  trouveraient  être  valablement  autorisés  d'eux,  ou  de 
leurs  successeurs  ou  ayant-cause,  à  peine  contre  les  conlre- 
venans  de  3,000  livres  d'amende,  et  de  conûscalion  de 
leurs  chevaux,  carrosses  et  autres  voilures.  » 

DE  LA  MARE,  Traité  de  la  Police. 


DE  PAR  LE  ROI. 

TROISIÈME  ROUTE  DES  CARROSSES  PUBLICS 

POUR  L.l  COMMODITÉ  DES  BOURGEOIS. 


On  fait  à  savoir  que  la  troisième  route  des  carrosses  publics 
sera  établie  le  lundi  22*  jour  de  mai  1662,  et  qu'ils  commen- 
ceront à  partir  à  six  heures  et  demie  du  matin,  de  la  rue  Mont- 
martre au  carrefour  de  la  rue  Neuve-Saint-Eustache,  et  pas- 
seront de  demi-quart  d'heure  en  demi-quart  d'heure  par  la  rue 
des  Fossés-Montmartre,  rue  des  'Vieux-Augustins,  rue  Co- 
quillière,  rue  Grenelle,  devant  l'hôtel  de  M.  le  chancelier,  rue 
d'Orléans,  devant  celui  de  M.  le  procureur-général,  rue  Saint- 
Honoré,  àlaCroix-du-Tiroir,  rue  del'Arbre-Sec,  devant  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  sur  le  Pont-Neuf,  au  cheval  de  bronze,  le 
long  du  quai  des  Orfèvres,  vis-à-vis  la  porte  de  l'hôtel  de  M.  le 
premier  président,  rue  Neuve-Saint-Louis,  sur  le  pont  Saint- 
Michel,  rue  de  la  Harpe,  rue  des  Cordeliers,  à  la  porte  Saint- 
Germain,  rue  de  Condé,  et  rue  de  Tournon,  jusqu'au  bureau, 
ci-devant  établi  devant  le  Luxembourg  :  où  étant  arrivés,  ils 
retourneront  sans  retardement,  et  par  le  même  chemin  à  ladite 
rue  Montmartre,  et  ne  s'arrêteront  que  pour  laisser  monter  ou 
descendre  en  tel  lieu  de  la  route  que  ion  voudra,  et  où  chacun 
ne  paiera  pour  sa  place  que  le  prix  ordinaire.  Ainsi  ceux  qui 
auront  affaire  au  Sceau,  au  Louvre,  au  grand  conseil  et  au  Pa- 
lais pourront  se  servir  des  carrosses  de  cette  route. 

Pour  la  commodité  du  public,  en  attendant  qu'on  établisse 
toutes  les  autres  routes,  par  le  moyen  desquelles  de  tout  les 
quartiers  de  Paris  on  ira  partout,  on  a  pratiqué  que  celte 
troisième  route  se  joigne  avec  les  deux  autres  ci-devanl  éta- 
blies, savoir  :  avec  la  première  qui  va  de  Luxembourg  à  la  rue 
Saint-Antoine,  audit  Luxembourg  et  au  Cheval-de-Bronze,  et 
avec  la  seconde  qui  va  de  SainlRoch  à  ladite  rue  Saint-Antoi- 
ne, le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  depuis  la  Crois-du-Tiroir 
jusqu'au  carrefour  de  la  rue  d'Orléans.  Ainsi,  ceux  qui  vou- 
dront aller  (par  exemple)  depuis  la  rue  Montmartre,  et  ses  en- 
virons, jusqu'à  la  place  Royale,  pourront  descendre  à  laCroLx- 
du-Tiroir,  et  prendre  un  des  carrosses  qui,  de  Sainl-Roch,  vont 
à  ladite  place  Royale,  cl  ainsi  des  autres.  Par  ce  moyen,  on 
pourra  aller  de  chacun  des  quartiers  de  ces  trois  roules,  à  tous 


ceux  des  deux  autres  :  et  encore,  qu'en  changeant  de  carrosse, 
on  soit  obligé  de  payer  une  seconde  fois  ;  néanmoins  le  prii  est 
si  modique,  et  la  commodité  si  grande,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  bien  aise  do  se  servir  de  cet  avantage. 

Le  désir  que  l'on  a  de  rendre  le  public  satisfait  de  plus  en 
plus,  a  obligé  de  faire  de  grandes  dépenses  pour  avoir  un  équi- 
page dont  chacun  aura  sujet  d'être  content,  seit  pour  la  bonté 
des  chevaux,  soit  pour  la  beauté  des  carrosses,  soit  pour  la 
diligence  avec  laquelle  ils  feront  leurs  voyages. 

On  fait  aussi  savoir  que  pour  empêcher  les  longueurs  des 
changemens  de  monnaie  qui  consomment  beaucoup  de  temps, 
on  ne  prendra  point  d'or. 

Et  pour  éviter  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  donner 
de  l'incommodité  aux  bourgeois  qui  se  servent  desdits  carros- 
ses :  comme,  par  exemple,  lorsque  les  cochers  refusent  de  s'ar- 
rêter pour  prendre  sur  la  route  ceux  qui  désirent  entrer  dans 
lesdits  carrosses,  quoiqu'il  y  ait  des  places  vides,  le  public  est 
averti  que  tous  les  carrosses  tiendront  dorénavant  huit  per- 
sonnes à  l'aise,  et  que  la  marque  de  chaque  carrosse  sera  ap- 
posée aux  quatre  moutons,  par  un,  deux,  trois,  etc.,  selon  le 
nombre  des  carrosses  de  chaque  route,  et  dans  celle-ci  les 
marques  sont  de  fleur-de-lis  d'or  à  fond  d'azur.  Ainsi  on  prie 
ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  sujet  de  se  plaindre  d'un 
desdits  cochers  de  se  souvenir  de  la  marque  du  carrosse  et  d'en 
avertir  un  des  commis  qui  seront  aux  bureaux  aux  deux  bouts 
de  la  route,  afin  qu'on  y  apporte  les  ordres  nécessaires. 

Les  carrosses  seront  toujours  armoriés  des  armes  et  écus- 
sons  de  la  ville,  et  les  cochers  et  laquais  vêtus  d'une  casaque 
bleue.  Mais  celles  de  cette  troisième  roule  auront  sur  les  cou- 
lures un  galon  aurore  blanc  et  rouge. 

On  fait  encore  savoir  que,  par  l'arrêt  de  vérification  au 
parlement,  défenses  sont  faites  à  tous  soldats,  pages,  laquais, 
et  tous  autres  gens  de  livrée,  manœuvres  et  gens  de  bras,  d'y 
entrer,  pour  la  plus  grande  commodité  et  liberté  des  bour- 
geois. 


DE  PAR  LE  ROI. 

CINQUIÈME  ROUTE  DES  CARROSSES  PUBLICS 

POUR   LA  COMMODITÉ   DES  BOURGEOIS. 


On  fait  savoir  que  la  cinquième  route  des  carrosses  publics, 
sera  établie  mercredi  5  juillet  1662,  et  qu'ils  commenceront 
à  partir  à  six  heures  et  demie  du  malin,  de  la  rue  de  Poitou 
au  carrefour  des  rues  de  Bercy  el  d'Orléans,  et  passeront  de 
demi  quarl-dheure  en  demi  quarl-d'heure,  par  la  rue  d'Aji- 


jou,  rue  du  Grand -Chantier,  autrement  des  Enfans-Rougej,  à 
Ihôlel  deGuise,  rue  de  Braque,  rue  Sainte-Avoye,  au  carrefour 
Sainie-Croix  et  Barre-du-Bec;  rue  Neuve-Saint-Médéric,  rue 
Saint-Martin,  rue  des  Arcis,  pont  Notre-Dame,  Marché-Neuf, 
pont  Saint-Michel,  rue  Saint-André-des-Arts,  porte  de  Bussi, 
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rue  des  Fossés,  rue  des  Quatre- Vents,  devant  la  porte  de  la 
Foire,  et  continueront  dans  la  rue  de  Tournon,  jusqu'au 
Luxembourg,  au  bureau  ci-devant  établi  ;  où  étant  arrivés,  ils 
retourneront  sans  se  retarder,  et  par  le  môme  chemin,  à  la  dite 
rue  de  Poitou,  et  ne  s'arrêteront  que  pour  laisser  monter  ou 
descendre,  en  tel  lieu  de  la  route  que  Von  voudra,  et  où  cha- 
cun ne  payera  pour  sa  place  que  le  prix  ordinaire. 

On  fait  aussi  savoir  que  pour  empêcher  les  longueurs  des 
changemens  do  monnaie,  qui  consomment  beaucoup  de  temps, 
on  ne  prendra  point  d'or.       .     - 


Les  carrosses  seront  armoriés  des  armes  et  écussons  do  la 
ville,  et  les  cochers  et  laquais  vêtus  d'une  casaque  bleue  ,  qui 
aura  sur  les  coutures  un  passement  blanc  ,  orange ,  vert  et 
rouge,  large  d'un  doigt. 

cOn  fait  encore  savoir  que,  par  l'arrêt  de  vérification  au  par- 
»  lement,  défenses  sont  faites  à  tous  soldais,  pages,  laquais  et 
»  tous  autres  gens  de  livrées  ,  manœuvres  et  gens  de  bras  , 
»  d'y  entrer  ,  pour  la  plus  grands  comodité  et  liberté  des  per- 
>  sonnes  de  mérite.  > 


DE  PAR  LE  ROI. 

ROUTES  DU  TOUR  DE  PARIS. 


On  fait  savoir  que  les  routes  des  carrosses  publics  pour 
faire  le  tour  de  Paris,  pour  la  commodité  des  bourgeois,  se- 
ront établies  samedi  prochain,  jour  de  Saint-Jean-Bapliste, 
vingt-quatrième  du  présent  mois  de  juin  ;  six  desquels  car- 
rosses partiront  de  la  rue  Neuve-Saint- Paul,  et  les  autres  six 
de  la  rue  Taranne  au  faubourg  Saint-Germain  ;  desquels  six 
carrosses  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  trois  partiront  à  main 
droite,  pour  aller  du  côté  de  la  place  Royale,  et,  en  faisant  le 
tour  de  Paris,  par  les  endroits  ci-après  nommés,  se  rendront 
en  la  môme  rue  Neuve-Saint-Paul  :  et  les  trois  autres  en  pre- 
nant sur  la  gauche,  passeront  par  l'ile  Notre-Dame,  et  feront 
aussi  le  tour  de  Paris,  pour  se  rendre  à  la  même  rue  Neuve- 
Saint-Paul. 

Et  à  l'égard  de  six  de  la  rue  de  Tarane,  ils  se  partageront 
de  môme  façon  :  savoir,  trois  à  main  droite  et  trois  à  main 
gauche,  pour  faire  aussi  le  mémo  tour  de  Paris  et  se  rendre  à 
la  môme  rue  do  Taranne. 

Et  voici  leur  route  : 


La  rue  Neuve-Saint-Paul, 
Uue  Beautreillis, 
Place  Royale, 


Rue  Neuve-Saint-Louis, 
Rue  Saint-Françtis, 
Rue  de  Poitou. 


Là  sera  un  des  six  bureaux. 


Rue  d'Anjou, 
Rue  Pastourelle, 
Rue  des  Gravilliers, 
Rue  Saint-Martin, 


Rue  Grenetat, 

Rue  Saint-Denis, 

A  Saint-Jacques-de-l'Uospilal. 


Là  sera  un  autre  bureçi.u. 


Rue  Mauconseil, 

Devant  l'hôtel  do  Bourgogne, 

Rue  Française, 

Rue  Pavée, 

Rue  Ticquetonne, 

Rue  Plâtrièro, 


Rue  Verdelet, 

Rue  Pagevin, 

Au  carrefour  Morin, 

Devaut  le  pahiis  Mazarin, 

Rue  de  Richelieu, 

Rue  Traversine. 


Au  coin  de  l'hôtel  d'Epernon,    Aux  Bâtons  royaux, 

Là  sera  un  autre  bureau. 

Devant  les  Quinze-Vingts,         Quai  des  Théatins, 
Rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  Rue  des  Saints-Pères, 
Pont-Rouge, 

Là  il  y  aura  un  autre  bureau. 

Rue  Sainte-Marguerite ,  Rue  des  Cannettes, 

Rue  des  Auguslins , 


Et  au  temps  de  la  Foire. 

Devant  la  petite  Porte  d'icelle.  Le  long  du  Luxembourg, 
Rue  Pérou,  A  la  porte  Saint-Michel, 

Ruo  des  Fossoyeurs,  Devant  la  Sorbonne. 


Là  il  y  aura  un  autre  bureau. 


Ruo  de  la  Harpe, 
Ruo  des  Mathurins, 
Rue  Saint-Jacques, 
Rue  Gai  lande. 


Place  Maubert, 
Rue  des  Bernardins, 
Quai  do  la  Tournelle , 
lie  Notre-Dame. 


Là  il  y  aura  un  autre  bureau. 

Devant  l'hôtel  de  Sens ,  Devant  l'Ave-Maria , 

Jusques  à  ladite  rue  Neuve-Saint-Paul,  d'où  ils  étaient  partis. 

Afin  que  l'on  puisse  reconnaître  les  lieux  où  sont  établis  les 
bureaux  ,  il  y  aura  à  la  porto  de  chai'un  une  aftiche  pareille  à 
celle-ci. 

Et  sur  lesdites  routes  il  passera  des  carrosses  allans  et  ve- 
nans  aussi  fréquemment  que  dans  les  autres. 

On  paiera  le  prix  ordinaire  do  cinq  sous  marqués  en  mon- 
tant dans  lesdit-;  carrosses  ,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  de  la 
route  ,  soit  qu'il  y  ait  bureau  ,  ou  non;  et  lorsqu'on  pas-cra 
deux  bureaux,  on  paiera  encore  cinq  autres  sous  marqués.  Par 
exemple,  si  on  monte  à  la  place  Royale,  où  il  n'y  a  aucun  des 
six  bureaux  désignés  ci  dessus,  et  que  de  b  on  veuille  aller  riu 
côté  de  la  place  Maubert,  on  rencontrera  le  bureau  de  l'ile 
Notre-Dame,  auquel  on  ne  paiera  rien  de  nouveau,  parce  qu'on 
n'aura  encore  passé  qu'un  bureau. 

Que  si  l'on  veut  passer  au-delà  de  l'autre  bureau  d'après,  qui 
est  celui  de  la  Sorbonne,  on  paiera  li  une  seconde  fois.  Mais  si 
on  veut  descendre  audit  bureau  de  la  Sorbonne  sans  passer  ou- 
tre, on  ne  paiera  pas  cette  seconde  fois. 

Que  si  on  monte  dans  le  bureau  de  l'île  Notre-Dame,  pour 
aller  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  jusqu'au  bureau  ue  là 
rue  de  Taranne,  on  no  paiera  qu'une  foison  montant,  attendu 
que  le  bureau  où  l'on  monte  n'est  pomt  compté  pour  un  des 
deux  qui  obligent  à  payer  pour  la  seconde  fois. 

Mais  qui  monterait  par  exemple  cinquante  pas  par-delà  le 
bureau  de  l'Ile  Notre-Dame,  comme  vers  l'hôtel  do  Sen.'i,  il 
paierait  deux  fois,  s'il  voulait  passer  au-dtlà  du  bureau  de  la 
Sorbonne,  ce  qui  se  pratiquera  pour  tous  les  autres  bureaux 
desdiles  routes  du  tour.  L'on  n'a  pu  se  dispenser  de  faire 
les  choses  ainsi  pour  beaucoup  do  considérations  ,  et  entr'au- 
tres,  afin  que  l'on  ne  payât  point  deux  fois,  sinon  lorsque  l'on 
ferait  plus  que  la  longueur  d'une  roule  entière. 

Lesquelles  routes  du  tour  ont  été  ainsi  établies,  pour  facili- 
ter la  communication  entière  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
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afin  que  de  parlout  on  puisse  aller  partout,  et  que  ceux  qui 
iront  par  les  routes  de  traverse,  étant  arrivés  au  bout  dicelles, 
puissent  par  le  moyen  dudit  tour,  se  remettre  en  quelque  autre 
route  que  ce  soit,  où  il  pourraient  avoir  affaire.  Laquelle  com- 
munication sera  dans  sa  perfection,  lorsque  les  quatre  roules 
de  traverse  qui  restent  à  établir  seront  en  état  de  rouler  :  ce 
qui  sera  dans  peu,  et  apportera  dans  Paris,  une  commodité  qui 
n'avait  point  été  imaginée  jusqu'à  présent. 

Attendu  que  présentement  on  ne  peut  passer  au  Pont-Rouge  : 
en  attendant  qu'il  soit  refait,  on  ira  passer  dans  la  rue  de  Ta- 


ranne,  dans  la  rue  Saint-Benoit,  ruedes  Petils-Auguslins;  de  là, 
sur  le  quai  de  la  Porle-de-NesIe,  sur  le  Pont-Neuf,  sur  le  quai 
de  l'Ecole,  et  le  long  de  la  galerie  du  Louvre,  pour  gagner  la 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  et  de  môme  en  retournant. 

«  On  fait  encore  savoir  que  par  arrêt  de  vérification  au  par- 
»  lement,  défenses  sont  faites  à  tous  soldats,  pages,  laquais,  et 
»  tous  autres  gens  de  livrées,  manœuvres  et  gens  de  bras,  d'y 
»  entrer,  pour  la  plus  grande  commodité  et  liberté  des  bour- 
0  geois.  • 


Le  dix-huit  mars  ces  carrosses  commencèrent  à  rouler  : 
ce  jour  là  même ,  et  quelques  trois  autres  de  suite,  les 
laquais  et  la  populace  non-seulement  se  mirent  à  les  sui- 
vre avec  grandes  huées,  et  à  grands  coups  de  pierre  :  mais 
aussitôt  des  commissaires  postés  en  divers  endroits  s'élant 
saisis  de  quelques-uns,  hrent  cesser  le  désordre.  Chacun 
après  tout,  deux  ans  durant,  trouva  ces  carrosses  si  com- 
modes, que  des  auditeurs  et  maîtres  des  comptes,  des 
conseillers  du  chàtelet  et  de  la  cour  ne  faisaient  aucune 
difticulté  de  s'en  servir  pour  venir  au  Chàtelet  et  au  Pa- 
lais :  ce  qui  les  lit  augmenter  de  prix  d'un'  sol  ;  jusque-là. 
que  le  duc  d'Enghien  s'en  est  servi  par  occasion.  Mais 
que  dis-je  ?  Le  Roi ,  passant  l'été  àSaint-Germain,  où  il  con- 
sentit que  tels  carrosses  vinssent ,  lui-même  par  plaisir 


monta  dans  un,  et  du  château  où  il  logeait,  vint  au  nou- 
veau trouver  la  Reine-nièrc.  Nonobstant  cette  grande  vo- 
gue, l'usage  de  ces  carrosses,  trois  ou  quatre  ans  après 
leur  établissement,  fut  si  méprisé,  qu'on  ne  s'en  servait 
presque  plus,  et  ce  mauvais  succès  l'ut  attribué  à  la  mort 
prématurée  de  Pascal,  célèbre  mathématicien,  mais  plus 
célèbre  encore  par  ses  Lettres  au  Provincial;  car  à  ce 
qu'on  dit,  il  en  était  l'inventeur,  aussi  bien  que  le  con- 
ducteur, et  de  plus  Ton  veut  qu'il  en  eut  fait  l'horoscope 
et  mise  au  jour  sous  certaine  constellation,  dont  il  aurait 
bien  su  détourner  les  mauvaises  influences. 

SAUVAL,  Antiquités  de  Paris. 


DE  PAR  LE  ROI  ET  M.  LE  PREVOT   DE  PARIS 

OU   MONSIEUR    SON  LIEUTENANT  CIVIL. 


Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  le  procureur  du  Roi  que 
l'établissement  des  carrosses  pour  la  commodité  du  public 
ayant  été  fait  en  conséquence  des  lettres  patentes  de  S.  M., 
vérifiées  en  la  cour  du  parlement,  dont  les  bourgeois  reçoivent 
beaucoup  d'utilité  et  de  satisfaction,  il  serait  arrivé  que  quel- 
ques laquais  ont  dit  des  injures  aux  cochers  et  frappé,  en  pas- 
sant, des  laquais  desdits  carrosses  publics;  et  même  qu'à  une 
dispute  pour  un  passage  de  rue,  un  laquais  a  eu  l'insolence  de 
j(3ter  des  pierres  à  un  desdils  cochers  publics,  dans  la  rue  des 
l'rancs-Bourgeois,  le  )2"  du  présent  ..  ois,  quoique  ledit  car- 
rosse filt  armorié  des  écussons  de  la  ville,  et  ledit  cocher  cou- 
vert d'une  casaque  bleue  avec  les  armes  du  roi;  en  sorte  que 
ledit  cocher  aurait  été  blessé  à  la  tôte  avec  effusion  de  sang  ; 
ce  qui  était  nécessaire  de  réprimer.  Nous,  ayant  égard  à  ladite 
remontrance,  avonsordonné  et  ordonnons  que  le  commissaire 
Mesnier  sera  incessamment  informé  des  faits  ci-dessus,  circon- 
stances et  dépendances,  pour  l'information  faite  et  rapportée 
être  ordonnée  ce  qu'il  appartiendra ,  cependant,  faisons  défense 
à  tous  laquais,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  de  commettre  au- 
cune insolence  ni  excès  contre  lesdits  cochers  et,  laquais  des- 
dils carrosses,  à  peine  du  fouet,  et  de  plus  grande  puni- 
tion s'il  y  échoit,  et  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  leur  apporter  aucun 
trouble  ni  empêchement,  ni  de  faire  aucune  violence  aux  co- 


chers, soit  pour  les  faire  avancer  sans  avoir  préalablement 
payé,  ou  de  les  vouloir  contraindre  à  se  détourner  de  leurs 
routes,  ou  sous  quelque  autre  prétexte  ou  occasion  que  ce 
puisse  être,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d  amende.  Enjoignons 
à  tous  les  commissaires  des  quartiers  d'y  tenir  la  main, 
et  à  tous  huissiers  ,  sergens  et  archers  de  se  saisir  des 
contrevenans;  et  sera  la  présente  ordonnance  lue,  publiée  et 
affichée  aux  carrefours  de  cette  ville,  et  partout  où  besoin  sera, 
et  exécutée  nonobstant  opposition  ou  appellation  quelconque 
et  sans  préjudice  d'icelles.  Signé  Dauuray  et  de  Riantz. 
Fait  et  ordonné  par  Messire  Dreux  Daubray,  chevalier,  comte 
d'Offemont,  seigneur  do  Villiers,  conseiller  du  Roi  en  ses  con- 
seils, et  lieutenant  civil  en  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris, 
le  samedi  quinze  avril  1662. 

8AG0T. 

Ceci  publié  à  son  de  trompe  et  cris  public  en  tous  les  carre- 
fours ordinaires  et  extraordinaires  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris,  par  moi  Charles  Canto,  crieur  juré  du  Roi,  accompagné 
de  trois  trompettes,  etc. 

Le  mardi  dix-huit  avril  <662  et  affiché. 

Signé  :  CANTO. 
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ROMAN  CHINOIS, 


TRADUIT  PAK  STANISLAS  JULIEN,  de  l'institdt, 

PROFESSEUR  DE  LAKGUE  CHINOISE  AU  COLLEGE  DE  FRANCE. 


DEUXIÈME  PARTIE  (i). 


CHAPITRE  V. 


Le  vieillard  ayant  faitéloigncrSong-sînpar  ses  représen- 
tations, les  entremetteuses  ne  purent  s'empêcher  de  satis- 
faire sa  curiosité  et  de  lui  apprendre  qui  il  était.  «  Son  nom 
de  famille  est  Song,  lui  dirent-elles;  c  est  un  écrivain  habile 
et  renommé  de  la  province  de  Chân-tong.  Il  est  l'ami  intime 
du  préfet  Téou ,  qui  vante  la  beauté  de  ses  vers,  et  af- 
firme qu'il  ne  le  cède  pas  de  beaucoup  aux  (célèbres  poètes 


Li-taï-pé  et  Tou-fou,  de  la  dynastie  des  thang.  Lorsqu' 
était  à  la  capitale,  l'empereur  a  voulu  le  voir.  Il  jouit  d'une 
grande  réputation;  ce  qui  fait  ([ue,  dans  toute  la  ville,  les 
magistrats  émérites,  les  licenciés  et  les  bacheliers,  recher- 
chent avidement  sa  société.  Comme  il  voulait  trouver 
une  épouse,  nous  lui  finies  voir  de  c(Ué  et  d'autre  une 
multitude  de  jeunes  personnes ,  mais  il  n'en  trouva  au- 
cune à  son  gré.  Voilà  pourquoi  il  nous  accable  aujour- 
d'hui d'injures. 

—  »  La  ville  de  Yang-tchéou,  reprit  le  vieillard,  abon- 
de en  jolies  lilies;  comment  se  fait-il  qu'aucune  ne  soit  de 
son  goût  '? 

—  »  S'il  se  bornait  à  rechercher  les  agrémens  de  leur 
figure,  on  pourrait  encore  le  servir  à  souhait,  mais  il  veut 
en  outre  s'assurer  si  elles  ont  du  talent  cl  de  l'instruction. 
Dites-moi  un  peu  combien  de  volumes  peut  avoir  lus  une 
petite  lillc  qui  vit  isolée  dans  l'appartement  iatérieurV 
Comment  posséderait-elle,  k  un  clégré  eminent,  un  la- 
lent  véritaule  et  un  savoir  solide  qui  répondissent  à  ses 
vues  1 


(1)  Voir,  pour  la  première  partie  des  Deiix  jeunes  Filles  let- 
trées, (le  la  page  7  à  la  page  34  inclusivement. 


—  En  ce  cas,  je  ne  m'étonne  plus,  dit  le  vieillard  en 
souriant.  » 

Après  qu'ils  eurent  causé  ainsi  ensemble,  les  entremet- 
teuses se  retirèrent.  Vous  me  demanderez  peut-être  quel 
était  ce  vieillard.  Son  nom  de  famille  était  Ling  et  son 
surnom  Sin  ;  c  était  le  plus  gros  fermier  de  son  village  ; 
aussi  lui  donnait-on  le  litre  de  Ta-hou,  c'est-à-dire  le  ri- 
chard. Il  avait  eu  trois  fils  qui  ne  connaissaient  pas  un 
seul  caractère,  et  qui  n'étaient  bons  cpià  culliver  les 
champs.  Mais,  à  quarante  ans  passés,  il  eut  unelille  qui 
était  «elle  comme  les  llcurs  et  le  jaspe;  ses  sourcils  res- 
semblaient à  la  peiilture  d'une  montagne  lointaine;  sa 
peau  avait  la  blancheur  de  la  neige;  elle  était  d'une  beau- 
lé  extraordinaire.  Il  n'y  avail  pas  là  de  quoi  s'émerveiller; 
mais  ce  qui  était  fait  pour  exciter  I  admiration,  c'est  qu'el- 
le était  douée  de  I  esprit  le  plu.s  lin  et  de  la  plus  rare*  in- 
telligence. A  peine  avait-elle  vu  des  li\rcs,  des  histoires, 
des  pinceaux  et  de  l'encre,  elle  ne  pouvait  s'en  détacher. 
A  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  il  la  jjicnait  dans  ses  bras, 
et  la  portait,  pour  I  amuser,  à  l'école  du  village.  Dès 
cju'ellc  avait  entendu  lire  quelque  chose,  elle  le  retenait 
de  point  en  point  dans  sa  mémoire.  A  l'âge  de  six  à  sept 
ans.  elle  était  en  étal  de  lire  dans  tous  les  livres.  Quoi- 
que Ling,  le  richard,  ne  fut  qu'un  cultivateur,  charmé  de 
posséder  une  lille  si  iutclligcnte,  il  lui  achetait  toutes 
sortes  de  livres  et  d'hisloiie's,  et  les  lui  donnait  à  lire. 
Heureusement  pour  elle,  que  son  oncle  maternel,  nommé 
Telling,  était  un  Sieou-tsaï  (un  bachelier).  Voyant  que  sa 
nièce  aimait  à  siusiruire.  il  venait  assidûment  lui  expli- 
quer les  auteurs.  Quand  il  arrivait  k  interpréter  un  pas- 
sage remai(iuabie ,  l'oncle  lui-même  se  voyait  souvent 
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embarrassé  par  sa  nicec.  t  Quel  malheur,  se  disait-il  en 
soupirant,  que  celle  jeune  iillc  soit  née  dans  la  maison  de 
Ling!  »  Son  père  lui  ayant  raconté  qu'à  l'époque  où  elle 
vint  au  monde,  il  avait  vu  tomber,  en  songe,  une  pluie 
de  neige  row^c  qui  remplissait  tout  le  salon,  elle  se  donna 
elle-même  le  nom  de  Kiang-sioué  (neige  rouge).  A  1  âge 
de  huit  ou  neuf  ans,  il  lui  suflisait  d'abaisser  le  pinceau 
pour  écrire,  sur-le-champ,  du  Wén-tchang  (prose  élégan- 
te), et  d'ouvrir  la  bouche  pour  réciter  des  vers  impmvisés. 
Seulement,  il  était  regrettable  que,  dans  tout  le  village,  il 
n'y  eût  personne  en  état  de  l'apprécier.  EUeétait  réduite  à 
goûter  et  à  admirer  seule  ses  propres  compositions.  A 
l'époque  où  nous  sommes,  elle  avait  déjà  douze  ans  ac- 
complis; sabcaulé  extraordinaire  était  comparable  à  celle 
des  eaux  d'automne.  Aussi  Ling-sîn  songeait-il  déjà  à  lui 
chercher  un  époux.  «  Qui  aimcrais-tu,  lui  demanda-t-il 
un  Jour,  d'un  homme  de  la  ville  ou  de  la  campagne? 

—  »  Je  ne  regarde  nullement  à  la  condition,  lui  répon- 
dit-elle; qu'il  soit  de  lavillcou  de  la  campagne,  cela  m'est 
indin'érenl.  La  seule  chose  que  je  demande,  c'est  (juc  le 
prétendant  ait  du  talent  et  de  l'instruction,  et  puisse  conl- 
poscr  avec  moi,  soit  en  vers,  soit  en  prose  élégante.  S'il 
a  l'avantage  sur  moi,  je  l'épouserai  ;  mais  s'il  n'est  pas 
vainqueur,  quand  il  serait  un  licencié  ou  un  docteur,  un 
allié  ou  même  un  proche  parent  de  l'empereur,  il  peut  se 
dispenser  de  songer  à  moi.  » 

Ling-stn  avait  gravé  dans  sa  mémoire  ces  paroles  de  sa 
(ille;  aussi,  s'occupait-d  constamment  de  lui  chercher  un 
époux.  Aujourd'hui  donc,  entendant  dire  aux  entremet- 
teuses que  Song-sîn  était  un  homme  de  talent,  il  se  livra 
secrètement  à  ses  réilexions.  «  Ma  (ille,  dit  il,  se  vante 
continuellement  de  n'avoir  point  de  rivaux  en  poésie  ou 
en  prose  élégante;  mais,  comme  personne  n'a  encore  com- 
posé avec  elle,  j'ignore  si  ses  prétentions  sont  fondées  ou 
non.  Puisque  ce  monsieur  Song  fréquente  des  préfets  et 
des  magistrats  retirés,  il  faut  bien  qu'il  ait  du  talent  et 
de  l'instruction;  mais  comment  faire  pour  l'inviter  ave- 
nir composer  une  seule  fois  avec  ma  (ille  et  m'éclairer 
ainsi  sur  son  mérite?  » 

il  avait  beau  réiléchir,  aucun  expédient  ne  se  présen- 
tait à  son  esprit.  11  revint  donc  chezJui  et  se  mit  à  con- 
sulter sa  fille.  «  Aujourd'hui,  lui  dil-il,  j'ai  découvert  un 
homme  d'un  grand  talent,  dont  le  nom  de  famille  est  Song. 
C'est  un  des  écrivains  les  plus  renommés  de  la  province 
de  Chân-tong.  Depuis  les  préfets  de  déparlemenset  de  dis- 
tricts jusqu'aux  lettrés  et  aux  niagislrats  de  toute  notre 
ville,  il  n'est  personne  avec  qui  il  ne  soit  intimement  lié. 
Par  son  talent  en  poésie  et  en  prose  élégante,  il  efface 
tous  les  lettrés  de  l'empire.  Je  désire  l'inviter  à  venir  com- 
poser avec  toi  une  ou  deux  pièces  de  vers.  Si,  par  ha- 
sard, il  possède  des  talcns  supérieurs,  qui  sait  si  tu  ne 
seras  pas  favorisée  par  la  destinée?  Mais  comme  il  a  une 
haute  opinion  de  sa  valeur  personnelle,  comment  daigne- 
rait-t-il  venir  unjour  chez  des  paysans  comme  nous?  J'i- 
rais bien  l'inviter,  mais  je  crains  de  faire  une  démarche 
inutile. 

—  »  Mon  père,  r:prit  Ling-kiang-sioué,  si  vous  voulez 
le  faire  venir,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé;  à  quoi  boa  lui 
adresser  une  invitation? 

—  »  Ma  fdle,  dit  Ling-sîn,  voilà  encore  que  tu  te  don- 


nes de  grands  airsl  Si  on  l'invite,  il  est  encore  à  craindre 
qu'il  ne  vienne  pas;  comment  peux-tu  dire  qu'il  sera  aisé, 
au  contraire,  de  le  faire  venir  sans  invitation? 

—  »  Uonnez-moi  seulement  un  morceau  de  papier  de 
trois  pouces  de  long,  lui  répondit-elle;  je  me  charge  de 
vous  l'amener  à  l'instant  môme. 

—  »  Mon  enfant,  lui  dit  Ling-sîn  en  riant,  il  n'est  ni 
le  général  des  esprits,  ni  le  prince  des  démons.  Avec  un 
morceau  de  papier  de  trois  pouces  de  long,  comment 
pourras-tu  l'amener  ici?  Est-ce  que,  par  hasard,  lu  sais 
tracer  des  talismans? 

—  »  Mon  père ,  répartit  Ling-ldang-sioué  en  riant, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  mettre  en  peine.  Je  vais 
écrire  un  billet  et  vous  le  montrer.  Je  suis  tentée  de  croire 
que  ces  quelques  caractères  seront  d'un  effet  beaucoup 
plus  merveilleux  encore  que  le  talisman  qui  sert  à  évo- 
quer le  général  (des  démons).  » 

A  ces  mots,  elle  se  leva  et  se  retira  dans  sa  chambre. 
Elle  écrivit,  en  effet,  sur  une  grande  bande  de  papier 
rouge  et  la  montra  à  son  père.  «  11  suffit,  dit-elle,  de 
prendre  ce  papier  et  de  le  coller  dans  le  voisinage  de  sa 
demeure.  Dés  qu'il  y  aura  jeté  les  yeux,  il  viendra  de 
suite  me  rendre  visite.  » 

Ling-sîn  prit  le  papier  et  y  jeta  un  coup-d'œil.  Il  y  lui 
ce  qui  suit  : 

«  Dans  le  jardin  de  Wàn-hoa,  du  village  de  Hiang- 
»  kîn,  Ling-kiang-sioué ,  jeune  fille  de  talent,  âgée  de 
»  douze  ans ,  offre  des  présens  à  ses  maîtres  pour  étu- 
»  dier  l'art  des  vers.  Elle  invite  les  poètes  les  plus  habi- 
»  les  de  l'empire  à  venir  lui  donner  leurs  instructions. 
»  Que  ceux  qui  n'ont  qu'une  réputation  usurpée ,  ne 
»  prennent  point  la  peine  de  faire  un  voyage  inutile.  » 

Après  .avoir  lu  cette  affiche.  Ling,  le  richard,  fil  un 
grand  éclat  de  rire.  «  Il  vaut  mieiix,  dit-il,  provoquer  la 
colère  d'un  général  que  de  l'inviter  au  combat  »  ;  c'csl 
juste,  c'est  juste! 

Le  lendemain,  il  se  rendit  à  la  ville,  et  ayant  appris, 
dès  les  premières  informations,  que  Song-sîn  demeurait 
dans  le  couvent  de  Khiong-hoa,  il  colla  la  grande  bande 
de  papier  rouge  sur  le  mur  qui  était  en  face  de  la  porte 
du  couvent,  et,  de  retour  chez  lui,  il  en  lit  pari  à  sa 
fille. 

Nous  le  laisserons  maintenant  faire  tous  les  préparatifs 
nécessaires  en  attendant  l'arrivée  de  Song-sîn. 

Chaque  jour,  Song-sîn  fréiiuentail  les  poètes  et  les  sa- 
vans,  et  se  livrait  avec  eux  au  plaisir  du  vin  et  des  vers; 
il  était  au  comble  de  ses  vœux.  Ce  jour  là,  comme  il  était 
un  peu  échaufi'é  par  le  vin,  il  alla  se  promener  en  dehors 
de  la  ville,  pour  voir  les  fleurs,  en  compagnie  d'un  doc- 
leur  du  nom  de  Tao,  et  d'un  licencié  appelé  Liéou.  Arri- 
vés à  la  porte  du  couvent,  il  aperçut  lout  à  coup  celte 
grande  bande  de  papier  rouge  qui  était  collée  sur  le  mur.  Il 
s'approcha,  et  l'ayant  examinée  avec  attention  ,  il  partit 
d'un  grand  éclat  ae  rire.  «  Quelle  est,  s'écria-t-il ,  cette 
demoiselle  Ling-kiang-sioué,  qui,  à  l'âge  de  douze  ans,  se 
vante  d'être  une  fiUe  de  taknti  De  si  folles  prétentions 
sont  bien  ridicules,  bien  ridicules  ! 

—  »  11  n'y  a  qu'un  instant,  dit  le  docteur  Tao.  que 
celle  affiche  vient  d'être  collée  devant  la  porte  du  couvent; 
évidemment  elle  désire  tenir  lélc  à  M.  Song;  c'est  une 
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audace  plus  grande  encore;  y  a-l-il  rien  de  plus  ridir nie? 

—  >)  Messieurs,  dit  Liéou ,  le  licencié,  le  village  de 
Hiang-kin  n'est  qu'à  dix  milles  (une  lieue)  au  midi  de  la 
ville;  on  y  arrive  par  des  sentiers  charmans.  Que  ne  pro- 
lilons-nous  de  cette  occasion  pour  y  aller  l'aire  une  prome- 
nade? Nous  verrons  ([uelle  est  la  tournure  de  celte  jeune 
fille;  si  elle  possède  réellement  des  attraits,  du  talent  et  de 
l'imagination,  nous  ferons  nous-mêmes  des  ouvertures  de 
mariage  pour  M.  Song;  c'aura  été  une  merveilleuse  ren- 
contre. Mais  si  celte  petite  paysanne  n'entend  rien  aux 
allaires  du  monde  comme  il  faut,  nous  pourrons  nous 
amuser  à  la  pcrsitler  tout  à  notre  aise. 

—  »  Celte  proposition  est  très  sensée,  reprit  le  docteur 
Tao;  allons  y  demain  malin.  » 

Quoique  Song-sîn  fit  l'important,  il  n'avait  pas  oublié 
le  cruel  all'ront  que  lui  avait  l'ail  essuyer  Mlle  (Miàn,  et  il 
craignait  intérieurement  (luc  cette  petite  (ille  n'eût  aussi 
(|uel([ue  chose  d'cxtraorclinaire.  Aussi  n'était-il  guère 
d'humeur  à  aller  lui  rendre  visite.  Mais,  voyant  ((ue  ses 
deux  amis  y  étaient  décidés,  il  lit  tous  ses  eflbrls  pour 
les  en  dissuader.  «  Pour  moi ,  dit-il ,  dans  la  ville  de 
Yang-tchéou  et  en  dehors,  j'ai  cherché,  sans  regarder 
aux  plus  grands  sacriliccs,  des  jeunes  lilies  douées  de 
beauté  et  de  talent.  J'en  ai  vu  un  nombre  inlini,  et  non- 
seulement  il  n'y  en  avait  pas  une  (jui  méritât  un  coup 
d'œil,  mais  je  n'en  ai  pas  même  trouvé  une  qui  sût  tenir 
un  pinceau  I  Fst-il  permis  de  supposer  qu'une  jeune  lille 
((iii  habite  un  village  reculé,  s'entende  à  compo.ser  des 
vers?  C'est  tout  simplement  une  aflichc  d'altrajie,  l'abri- 
(piéc  à  plaisir  par  quel([ue  désœuvré  pour  faire  aller  les 
gens.  Est-il  possible.  Messieurs,  que  vous  la  preniez  tout 
de  suite  au  pied  de  la  lettre? 

—  «  Vous  aurez  beau  dire,  reprit  le  docteur  Tao,  nous 
voulons  absolument  aller  nous  amuser  dans  la  campagne. 
Nous  prolilerons  de  l'occasion  pour  y  fai.i-e  une  promena- 
de, sans  nous  inquiéter  si  l'invitation  est  vraie  ou  fausse. 

—  »  Vous  avez  raison,  vous  avez  raison,  dit  le  licencié 
Liéou  ;  demain  malin  je  chargerai  un  homme  de  porter  à 
noire  suite  une  cruche  de  vin.  Qui  nous  empi'clie  de 
prendre  celle  excursion  pour  une  promenade  de  prin- 
temps? » 

Song-sîn  voyait  d'un  cùtc  que  ses  dcm  amis  tenaient 
absolument  à  y  aller;  d'un  autre  ciUé,  il  se  livrait  ;\  ses 
réilexions.  «Quand  cette  jeune  lille  posséderait  quehjue 
talent,  se  disail-il,  les  gens  de  la  campagne  n'ont  rien  (|ue 
lie  fort  ordinaire;  serait-il  possible  que  ce  fût  une  autre 
Chàn-laï?  J'imagine  que  s'il  s'agit  de  faire  une  ou  deux 
pièces  de  vers  (avec  elle),  il  ne  me  sera  pas  difiicilc  d'avoir 
le  dessus.  »  Celle  idée  lui  rendit  sou  aplomb  accoutumé. 
«  Messieurs,  dit-il  en  riant,  allons-y,  allons-y;  mais  je 
crois  que  nous  ne  reviendrons  pas  sans  avoir  ri  ii  mourir. 

—  »  Jadis,  dit  le  docteur  Tao,  trois  poètes  récitèrent  de 
leurs  vers  sous  un  pavillon  du  marché,  et  des  musiciennes 
leur  en  témoignèrent  leur  admiration.  «  Qtmnd  on  ren- 
contre un  t/iédCre  tout  dressé,  pourquoi  ne  pus  y  jomr  la 
comédie  ?  » 

—  »  Aiwrouvé,  approuvé,  »  s'écria  le  licencié  Liéou.  A 
ces  mots,  ils  entrèrent  tous  trois  dans  le  couvent,  et,  après 
s'y  être  promenés  quelque  temps,  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  suivant  leurs  conventions,  s'étanl  pour- 


vus d'une  cruche  de  vin,  de  chaises  cl  de  chevaux,  ils 
sortirent  ensemble  au  midi  de  la  ville,  et  s'amusèrent  tout 
le  long  de  la  route  ii  examiner  les  fleurs  et  k  chercher  les 
saules  (c'est-à-dire  à  chercher  des  sujets  de  poésie).  Il 
était  midi  lorsfju'ds  arrivèrent  au  village  de  lliang-lùn. 
Ayant  demande  où  était  le  jardin  de  AVàn-hoa,  un  villa- 
geois leur  répondit  :«  C'est  un  jardin  lleuriste  où  M.  Ling, 
le  richard,  a  établi  la  résidence  dcsaHlIe.  Le  voici  juste- 
ment devant  vous  ;  après  avoir  passé  le  pont  de  pierre , 
vous  y  serez.  » 

Song-sîn  l'entendanl  citer  la  jeune  fille  dcLing-sîn, 
.s'approcha  de  lui  pour  le  questionner.  «  J'ai  appris,  dit-il 
que  sa  (ille,  qui  a  niainlonanl  douze  ans,  brille  par  le  ta- 
lent et  rinstrurlion  ;  dites-moi  un  peu  si  c'est  bien  vrai? 

—  »  Comment  voulez-vous,  lui  répondit-il,  que  des 
villageois  comme  nous,  sachent  si  c'est  vrai  ou  non? 
Vous  conviendrez.  Monsieur,  que  ce  serait  bien  un  coup 
du  sort  si  des  gens  de  notre  sorte  avaient  tant  de  quali- 
tés. Je  vous  dirai  seulement  que,  lier  de  posséder  un 
peu  de  fortune  ,  M.  Ling  se  vante  continuellement  dans 
l'unique  espoir  d  allécher  quelqu'excellent  parti  pour  sa 
tille. 

—  "Je  trouve  vos  raisons  très  justes»,  lui  dit  Song- 
sîn. 

Ces  propos  ne  firent  qu'cnllcr  son  audace.  Alors,  en 
compagnie  de  ses  deux  amis ,  il  traversa  à  pied  le  pont 
de  pierre.  Une  fois  an'ivé  à  l'entrée  de  la  maison,  il  tira 
de  son  néce>sairc  de  visite,  un  pinceau  et  de  l'encre,  et 
écrivit  sur  un  billet  :  «  M.  Song,  lettré  retiré  de  la  province 
(lu  Chàn-tong,  vient,  avec  le  docteur  Tao  et  le  licencié 
Liéou,  pour  rendre  \isife  à  Jn  jeune  fille  de  Udenl  et  parler 
poésie  avec  elle.  »  Il  appela  un  domestique  et  le  pria  de 
|)orter  d'avance  cet  avis. 

En  ce  moment,  Mlle  Ling-kiang-siouc,  comptant  avec 
certitude  sur  la  visite  de  Song-sin,  avait  prié  son  père 
d  inviter  le  hachelier  Tching  à  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  lui  l'aire  une  bonne  réception. 

Dès  qu'on  eut  apporté  le  billet,  il  alla  au-devant  d'eux 
avec  son  beau-frère  pour  les  recevoir.  A  la  vue  des  trois 
hôtes,  le  bachelier  IVhing  prit  le  premier  la  parole  : 
«  Messieurs,  dit-il ,  nous  autres  gens  de  village,  nous 
ignorions  que  Vos  trois  Seigneuries  nous  honoreraient  de 
leur  visite  ;  nous  avons  manqué  aux  égards  qui  vous  sont 
dus. 

—  »  Par  hasard,  dit  Song-sîn,  en  cherchant  les  beau- 
tés du  printemps,  nous  avons  appris  la  renommée  i'une 
fille  de  talent,  et  nous  sommes  venus  un  peu  brusquement 
pour  la  voir.  Mais,  craignant  que  notre  démarche  n'eût 
iiuel(|ue  chose  d'irrespectueux  ,  nous  avons  osé  vous  en- 
voyer notre  carte.  »  Tout  en  parl.inl,  il  le  salua  poliment 
et  arriva  dans  le  salon. 

Après  les  civilités  usitées  entre  le  maître  et  les  hôtes, 
on  leur  olïrit  des  sièges  et  on  leur  servit  du  thé;  puis  il* 
décliiièrenl  mutuellement  leurs  noms  et  leurs  surnoms. 
«  Monsieur,  dit  alors  Song-sîu  à  Ling-sîn,  si  nous  n'avions 
pas  eu  de  motif,  nous  n'aurions  pas  osé  vous  rendre  vi- 
site. Ayant  vu,  hier,  l'avis  de  votre  illustre  fille,  nous 
avons  appris  que,  dans  un  âge  tendre,  elle  avait  déjà  un 
talent  distingué.  C'est  pourquoi  nous  sommes  venus  à 
dessein  pour  lui  demander  ses  instructions.» 
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Le  bachelier  Tchingpritlaparole  à!a  place  de  Ling-sîn. 
«  Ma  pelile  nièce,  dit-il,  est  bien  jeune  et  bien  ordinaire; 
comment  oserait-elle  parler  de  ses  progrès  dans  les  lettres? 
Seulement,  elle  est  née  avec  la  passion  de  l'étude.  Mais, 
dans  notre  obscur  village,  elle  a  peu  d'occasions  d'acquérir 
de  l'instruction.  Voilà  pourquoi  elle  a  laissé  échapper  quel- 
ques paroles  d'une  folle  vanité  pour  obtenir  que  d'aussi 
itluslres  lettrés  l'honorassent  de  leur  visite. 

—  »  Monsieur,  reprit  le  docteur  Tao,  à  quoi  bon  se  ra- 
baisser ainsi?  Puisque  votre  illustre  nièce  est  de  la  fa- 
mille des  poètes  et  des  écrivains  élégans,  veuillez  la  prier 
de  paraître  un  instant  devant  nous. 

—  »  Manièce,  répondit  le  bachelier  Tching,  doit  natu- 
rellement désirer  de  recevoir  vos  instructions  ;  mais  comme 
Vos  trois  Seigneuries  viennent  de  loin,  cllesont  besoin  sans 
doute  de  quelques  rafraîchissemens.  Seulement,  des  cam- 
pagnards comme  nous,  ne  possèdent  que  des  mets  gros- 
siers; oscrais-je  leur  en  offrir? 

—  »  Monsieur,  lui  dit  le  docteur  Tao,  nous  ne  devrions 
pas  refuser  votre  bienveillant  accueil;  nous  sommes  con- 
lus  de  vous  importuner  sans  motifs. 

—  »  Puisque  vous  nous  faites  la  grâce  de  ne  point  nous 
dédaigner,  veuillez.  Messieurs,  vous  reposer  un  instant 
ici  dans  notre  modeste  jardin.  « 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et  les  pria  de  passer  dans 
le  jardin  de  Wàn-hoa.  Dès  que  les  trois  étrangers  y  fu- 
rent entrés,  voici  ce  qu'ils  remarquèrent. 

«  Un  monticule  verdoyant  y  répandait  la  fraîcheur  de 
»  son  ombre;  une  pièce  d'eau  promenait  mollement  ses 
»  ondes  azurées;  des  saules  loulTus  laissaient  llotter  leurs 
»  branches  sur  de  joyeux  verdiers  ;  une  multitude  de 
»  (leurs  se  partageaient  les  vives  couleurs  de  la  porte 
»  peinte;  des  sentiers  sinueux  se  croisaient  et  serpcn- 
»  taient  en  tous  sens;  des  galeries  ouvertes  suivaient 
i>  capricieusement  les  détours  des  allées;  un  pavillon 
»  sourcilleux  se  perdait  dans  les  airs,  et  dérobait  la  lune 
»  assise  sur  des  masses  de  nuages  blancs.  Tantôt  la  ja- 
»  lousie  tissue  de  (ils  de  bambous,  enveloppait,  en  se  re- 
»  levant,  une  hirondelle  noire,  tantôt  elle  laissait  échap- 
»  per  une  hirondelle  à  gorge  rouge;  puis,  tout-à-coup, 
»  on  entendait  le  gazouillement  du  loriot. 

»  Sur  un  rocher  qu'ombrageaient  des  sapins  toujours 
»  verts,  on  jouait  aux  échecs,  aux  sons  purs  et  harmo- 
»  nieux  du  Kin  (sorte  de  guitare). 

»  Devant  une  corbeille  de  fleurs  qui  semblaient  verser 
»  une  pluie  rouge,  on  savourait  du  thé  parfumé  ou  du 
»  vin  délicieux. 

»  Quoiqu'en  s'égarant  dans  ce  jardin,  on  n'y  vît  point 
»  des  sites  aussi  ravissans  que  ceux  de  Wang-tchouén, 
»  cependant,  il  offrait  encore  assez  de  charmes,  et,  par  sa 
»  noble  élégance,  il  rivalisait  avec/o  Vallée  d'or.  » 

Les  trois  liôles,  voyant  que  le  jardin  respirait  la  pro- 
preté et  l'élégance,  et  que,  dans  la  disposition  des  sièges, 
il_  n'y  avait  rien  qui  sentît  des  habitudes  vulgaires  , 
n'osèrent  les  traiter  comme  des  villageois. 

Or,  tout  était  préparé  pour  les  recevoir  dignement,  et, 
en  un  instant,  les  tasses  et  les  plats  furent  rangés  sur  la 
table.  Lorsque  tout  le  monde  eut  bu  largement  pendant 
quelque  temps,  le  bachelier  Tching,  voyant  que  le  licen- 
cié et  le  docteur  avaient  cédé  le  pas  à  Song-sîn,  et  l'avaient 


fait  asseoir  à  la  place  d'honneur,  pensa  que  ce  devait 
être  un  homme  d  importance;  alors  il  redoubla  d'égards 
pour  lui.  «  Illustre  seigneur,  lui  dit-il,  lorsque  vous  vous 
promeniez  dans  la  capitale,  votre  réputation  a  ému  1  em- 
pereur lui-même.  Aujourd'hui  vous  avez  daigné  honorer 
notre  pauvre  village  de  votre  ])récieusc  visite;  en  vérité, 
c'est  nous  procurer  à  la  fois  dix  mille  bonheurs  I 

—  »  Monsieur,  dit  Song-sîn,  lorsqu'un  homme  de  ta- 
lent se  promène,  il  n'y  a  nul  endroit  où  il  ne  puisse  porter 
ses  pas.  Vous  connaissez  le  dire  des  anciens  :  «  En  haut, 
»  il  peut  faire  société  avec  YuJioang  (le  roi  du  ciel)  ;  en 
»  bas,  il  peut  manger  avec  un  mendiant.  «  C'est  précisé- 
ment ce  que  font  les  hommes  de  notre  qualité. 

—  »  J'ai  entendu  dire,  ajouta  le  bachelier,  que  Téou, 
notre  honora])le  préfet,  était  intimement  lié  avec  Votre 
Seigneurie. 

—  »  Dans  l'exercice  de  sa  charge,  lui  dit  Song-sîn,  le 
vieux  Téou  avait  seulement  avec  moi  de  simples  relations 
d'amitié;  comment  pourrait-on  dire  que  je  l'ai  admis  dans 
mon  intimité  ? 

—  »  En  ce  cas,  j'oserai  demander  à  Votre  Seigneurie 
quels  sont  ses  amis  intimes? 

—  »  S'il  faut  parler  d'amis  passagers,  depuis  M.  Chân 
et  au-dessous,  il  n'y  a  pas  un  prince  ,  un  ministre,  un 
magistrat  qui  ne  soit  de  ma  connaissance.  Si  vous  me 
demandez  mes  amis  intimes  qui  cultivent  avec  moi  la 
poésie  et  le  Wén-tchang  (la  prose  élégante),  je  n'en  possède 
pas  d'autres  que  Li-yu-lîn  de  Tsi-chang,  les  deux  frères 
V^ang-fong-tcnéou  ue  Yùn-kiên ,  Ou-tchouân-léou  et 
Wang-pé-iu  de  Sîn-ân.  » 

Le  bachelier  Tching  lui  prodigua  alors  les  plus  pom- 
peux éloges. 

—  «  Monsieur,  lui  dit  le  docteur  Tao,  maintenant  que 
nous  avons  été  comblés  de  vos  bontés,  nous  vous  supplie- 
rons de  faire  desservir  et  d'inviter  votre  noble  nièce  à 
venir,  un  instant,  nous  donner  ses  instructions,  alin  que 
nous  ne  perdions  pas  tous  trois  le  fruit  de  notre  voyage. 

—  »  Puisque  tel  est  votre  désir,  reprit  le  bacnelier, 
qu'on  lève  le  couvert.  Quand  ma  nièce  vous  aura  de- 
mandé vos  instructions,  nous  reprendrons  notre  entre- 
tien. 

—  »  A  merveille  I  s'écrièrent-ils  tous  ensemble,  et  se 
levant  aussitôt,  ils  se  mirent  à  faire  une  promenade  en 
attendant.  » 

Le  bachelier  Tching  entra  dans  l'appartement  intérieur, 
et  alla  trouver  Ling-kiang-sioué  :  «  Mon  enfant,  lui  dit-il, 
votre  démarche  d'aujourd'hui  a  été  on  ne  peut  plus  lé- 
gère. Ce  Monsieur  Song  est  un  homme  d'une  haute  im- 
portance; "Wan-chi-tching  et  Li-pâu-long  sont  ses  com- 
pagnons de  poésie.  Gardez-voas  de  le  regarder  avec  dé- 
dain. Lorsque  vous  paraîtrez  devant  ses  yeux,  soyez  at- 
tentive à  lui  montrer  la  déférence  et  le  respect  qui  lui 
sont  dus.  Autrement,  si  vous  êtes  vaincue  dans  la  lutte 
qui  va  s'engager,  vous  courez  le  risque  d'être  couverte  de 
honte  et  abreuvée  de  mortifications. 

—  »  Mon  oncle,  dit  Ling-kiang-sioué  en  souriant,  que 
m'importent  "SVang-chi-tching  et"  Li-pân-long?  Je  vous 
supplie  de  vous  tranquilliser.  Je  vous  réponds  que  votre 
nièce  n'éprouvera  nulle  confusion.  Si  ce  M.  Song  a  réel- 
lement quelques  parcelles  de  talent  et  d'instruction ,  je 
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pourrai  encore  lui  faire  grâce.  Mais  s'il  ne  s'appuie  que 
sur  le  mensonge  et  la  présomption,  et  qu'il  ose  me  mon- 
trer du  dédain,  ce  sera  à  vous,  mon  oncle,  à  le  gour- 
mander  vertement,  de  peur  que  ses  pareils  ne  viennent 
nous  ennuyer  k  l'avenir. 

Le  bachelier  Tching  fit  un  grand  éclat  de  rire.  «  Com- 
ment peux-tu  prendre  les  choses  sur  ce  ton?  »  lui  deman- 
da-t-il. 

Ces  paroles  achevées,  ils  se  rendirent  ensemble  au  mi- 
lieu du  jardin,  et  vinrent  se  présenter  aux  trois  étrangers. 
Ceux-ci  s'avancèrent  au-devant  d'eux.  Us  remarquèrent 
que  les  cheveux  de  Ling-kiang-sioué  descendaient  sur  ses 
épaules;  sa  toilette  était  d'une  simplicité  modeste  et  ses 
vêtenicns  ,  de  couleur  unie;  sa  démarche  était  légère  et 
gracieuse  comme  celle  des  déesses  aussi  belles  que  le 
jade ,  qui  habitent  les  rives  du  lac  Yao-tchi. 

«  Délicate  comme  le  loriot  et  mignonne  comme  l'hiron- 
»  dclle,  elle  était  justement  dans  la  (leur  de  la  jeunesse. 

»  Elle  était  encore  plus  séduisante  q  >  un  bouton  qui  va 
»  éclore  et  qui  renferme  les  plus  suaves  parfums. 

»  Ne  vous  étonnez  pas  qu'elle  épanche  naturellement 
»  toutes  les  beautés  du  Wén-tchang  (style  élégant). 

»  C'est  la  déesse  de  la  littérature  qui  a  été  exilée  sur  la 
»  terre.  » 

*Les  trois  étrangers  l'ayant  vue,  furent  saisis  intérieure- 
ment d'une  surprise  et  aune  admiration  qui  se  communi- 
qua de  l'un  à  l'autre. 

«  Chez  les  magistrats  de  notre  rang,  se  dirent  Tao  et 
Liéou,  on  n'a  jamais  vu  déjeune  lille  pareille.  Comment 
se  fait-il  qu'un  villageoisait  donné  le  jour  à  une  personne 
si  charmante?  » 

Song-sîn  était  encore  plus  rempli  d'étonnement,  il  lui 
trouvait  exactement  les  manières  élégantes  et  la  tournure 
gracieuse  de  Chan-taï.  11  s'avança  vers  elle  pour  lui  pré- 
senter ses  civilités.  Ling-kiang-sioué  ramassa  par  devant 
les  plis  de  sa  robe,  et,  lui  faisant  une  profonde  révérence, 
«  la  petite  paysanne  que  vous  voyez,  lui  dit-elle,  est  née 
avec  le  goût  ue  la  littérature  ;  mais  elle  vit  dans  l'isole- 
ment et  l'ignorance  au  milieu  des  montagnes  et  des  plai- 
nes incultes  ,  et  elle  a  le  malheur  d'être  privée  des  lumiè- 
res d'un  maître  ;  c'est  pourquoi  elle  vous  a  invités  par 
des  paroles  présomptueuses,  dans  runiijuc  désir  de  trou- 
ver un  véritable  poète.  Comment  aurait-elle  osé  fatiguer, 
sans  motif,  des  coryphées  de  la  littérature  et  des  hommes 
d'un  illustre  rang  ? 

—  »  Il  y  avait  déjà,  long-temps,  reprirent  ensemble  le 
docteur  Tao  et  le  licencié  Liéou,  que  nous  avions  enten- 
du parler  de  votre  talent  supérieur;  mais,  honteux  de 
nos  connaissances  puériles  et  de  notre  érudition  commu- 
ne, nous  n'osions  venir  à  la  légère,  de  peur  de  blesser  les 
convenances.  Comme  le  seigneur  Song  efface  aujourd'hui 
tous  les  poètes  de  l'empire,  nous  sommes  venus  pour  lui 
tenir  compagnie.  C'est  pour  nous  un  immense  bonheur 
d'avoir  pu  contempler  votre  beauté  divine.» 

Song-stn,  voyant  l'élocution  naturelle  et  le  langage 
adroit  de  Ling-kiang-sioué,  éprouva  d'abord  une  crainte 
secrète,  et,  craignant  de  trop  parler,  il  se  contenta  d'é- 
couter en  silence. 

Après  les  saints  d'usage,  les  hôtes  s'assirent  à  l'orient 
de  la  salle,  et  le  maître,  au  midi.  D'après  les  ordres  du 


bachelier  Tching,  on  apporta  aussitôt  deux  tables  à  écrire, 
et  l'on  plaça  l'une  devant  Song-sing,  et  l'autre  en  face  de 
Ling-kiang-sioué.  Elles  étaient  garnies  des  quatre  trésors 
de  l'écriture  (le  pinceau,  le  papier,  l'encre  et  la  pierre 
pour  la  broyer.) 

—  «  Seigneur  Song  ,  dit  le  bachelier  Tching,  puisque 
vous  avez  daigné  nous  honorer  de  votre  visite  (ce  qui 
est  vraiment  pour  nous  une  merveilleuse  rencontre),  il 
est  convenable  que  vous  donniez  vous-même  le  sujet  de 
composition.  Ma  nièce  recevra  avec  respect  vos  instruc- 
tions; mais  elle  ne  peut  manquer  d'être  honteusement 
vaincue.  Seulement  j'ignore  quel  sujet  vous  allez  lui  si- 
gnifier. 

—  »  Nous  venons  de  boire,  répondit  Song-sîn  ;  ce  n'est 
pas  le  moment  de  faire  des  vers.  Maintenant  que  nous 
sommes  venus  une  fois,  et  que  nous  avons  fait  la  connais- 
sance du  maître  de  céans,  rien,  n'empêche  que  nous  ne 
repassions  de  nouveau.  Si  vous  le  permettez,  je  revien- 
drai un  autre  jour  de  bonne  heure;  nous  écrirons 
soit  de  longs  morceaux  de  prose  élégante,  soit  des  pièces 
de  poésie  à  la  manière  des  anciens  ou  dans  le  goût  mo- 
derne, soit  des  passages  coupés  (suivis  de  leurs  parallè- 
les), soit  des  vers  réguliers  ou  des  chansons  ;  nous  trai- 
terons diffcrens  sujets  suivant  notre  disposition  naturelle, 
et  nous  verrons  tout  ce  qu'on  peut  composer  durant  la 
longueur  d'un  jour. 

—  »  Après  avoir  bu  une  cruche  de  vin,  reprit  Ling- 
kiang-siéou,  Li-taï-pé  composait  cent  pièces  de  vers; 
aussi  a-t-il  acquis  une  brillante  renommée  qui  vivra 
pendant  mille  générations.  Comment  pouvez-vous  dire 
que  lors(iu'on  vient  de  boire  du  vin,  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  composer  des  vers  ? 

—  »  Je  ne  nie  point,  répondit  Song-sîn  ,  qu'on  ne 
puisse  composer  des  vers  après  avoir  bu  ;  mais  if  serait  à 
craindre  qu'ils  n'eussent  quelque  chose  de  rude  et  de  né- 
gligé. Il  vaut  mieux  être  à  jeun  et  posséder  toute  la  fraî- 
cheur et  la  netteté  de  sou  esprit  ;  cest  alors  que  les  vers 
ont  de  la  grâce  et  du  charme. 

—  »  Tseu-kiên  composait  (ii  demi-ivre)  des  vers  de  sept 
pieds,  et  sa  verve  poeticjue  fournira,  pendant  mille  au- 
tomnes, un  charmant  sujet  d'entretien.  Quelle  raison  au- 
rait-on de  choisir  une  autre  épotiue  et  de  temporiser? 

—  »  Ma  nièce,  reprit  le  bachelier,  vous  n'y  êtes  pas  du 
tout.  J'imagine  que  le  seigneur  Song,  voyant  que  nous 
sommes  des  villageois  et  des  paysans,  suppose  que  natu- 
rellement nous  n  entendons  rien  à  la  poésie.  Voilà,  .sans 
doute,  pourquoi  il  ne  daigne  pas  composer  à  la  légère.  Je 
prie  le  seigneur  9ong  de  fournir  le  premier  un  sujet  ; 
quand  tu  auras  composé  un  morceau,  tu  lui  demanderas 
ses  instructions.  Qui  sait  s'il  mérite  d'être  vu?  Qui  sait  si, 
a.\msavoirjctc  tine  tuile,  tu  ne  riimènet-as  pas  du  jaspe?  » 

—  »  Cet  avis  est  parfaitement  juste,  s'écrièrent  le  doc- 
teur et  le  licencié. 

—  »  Puisque  ces  deux  illustres  Messieurs  approuvent 
,nion  idée,  dit  Ling-kiang-sioué,  je  supplie  Song,  le  respec- 
table poète,  de  me  gratilier  d'un  sujet.  » 

Song-sîn  se  livrait  secrètement  à  ses  réflexions  :  «  A 
voir  le  ton  de  celte  jeune  lille,  se  dit-il,  elle  m'a  l'air  d'a- 
voir la  langue  bien  affilée.  Si  je  donne  un  sujet  de  cir- 
constance, rompue,  comme  elle  est,  à  l'exercice  du  style, 
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elle  aura  bientôt  fait  de  composer  sa  pièce.  II  vaut  mieux 
lui  proposer  un  sujet  difficile  h,  traiter  en  vers;  si  je  pou- 
vais la  mettre  à  bout,  j'en  serais  enciianté.  »  Soudain, 
ayant  levé  la  tète,  il  aperçut  au  haut  des  airs  un  cerf-vo- 
lant qu'on  venait  de  lancer.  «Eh  bien!  dit-il,  en  le  mon- 
trant du  doigt,  prenez  ce  Sujet-là,  et  composez-nous  une 
pièce  de  vers  de  sept  syllabes,  dans  le  j^oùt  moderne.  » 

Ling-kiang-sioué  vil  que  c'était  un  cerf-volant.  «  A  bien 
examiner  cet  individu,  songea-t-elle  en  elle-même,  ce  n'est 
certainement  pas  un  liomme  de  talent  Je  vais  profiter  de 
l'occasion  pour  lui  lancôr  quelques  railleries  ;  nous  ver- 
rons s'il  les  comprendra  ou  non  »  De  suite  elle  broya  de 
l'encre,  et  eu  ayant  imbibé  son  pinceau,  elle  composa 
une  pièce  de  vers  avec  la  même  facilité  que  si  elle  eût  été 
faite  d'avance;  ei-lc  l'écrivit,  d'un  bout  à  Tautrc,  en  moins 
de  temps  qu'ilXen  f^iut  pour  boire  une  demi-tasse  de  thé,  et 
pria  le  bachelier  Tchiug  de  la  faire  voir  aux  trois  étran- 
gers. Ceux-ci  furentconfondus  de  sa  merveilleuse  habileté. 
Ils  déployèrent  la  feuille  de  papier  et  y  lurent  ce  qui 
suit  ; 

Vers  sur  un  cerf-volant 

«  L'art  lui  a  donné  la  figure  et  l'apparence  d'un  animal  pour 
»  leurrer  les  sots  et  les  petits  enfans. 

»  Pourvu  d'une  monture  en  lames  de  bambou,  il  est  mince 
»  et  partant  léger. 

»  Sa  surface  est  ornée  de  f.eurs,  et,  grâce  à  un  mensonge  ha- 
0  bile,  il  paraît  extraordinaire. 

»  Au  gré  du  vent,  il  se  balance  vainement  dans  les  airs; 
»  mais,  retenu  d'en  bas  par  un  lil,  il  no  peut  se  retourner  ni 
»  partir. 

»  Ne  riez  pas  de  voir  que  ses  pieds  n'ont  pas  une  base  assu- 
»  rée;  s'il  tombait  devant  vos  yeux  vous  ne  trouveriez  plus 
»  qu'une  carcasse  sèche  et  vide.  » 

Le  docteur  Tao  et  le  licencié  Liéou  voyant  que,  dan.s 
leiir  application  au  cerf-volant,  presque  tousles  mots  tom- 
baient d'une  manière  piquante  sur  la  personne  de  Song- 
sîn;  que  les  railleries  qu'ils  renfermaient,  étaient  expri- 
méesa'une  manière  fine  et  élégante,  et  que  l'écriture  rap- 
pelait par  sa  légèreté  les  mouvemens  gracieux  du  diagon 
et  des  serpens,  ils  battirent  des  mains  et  louèrent  cette 
pièce  avec  enthousiasme.  Quelle  excellente  composition  ! 
ciuelle  excellente  composition  !  s'écrièrent-ils,  qu'elle  a  de 
cliarmes,  de  richesse  et  de  parfum  !  Elle  peut  avec  raison 
s'appeler  elle-même  mie  fille  de  lulent. 

Song-sîn  comprit  clairement  les  sarcasmes  dirigés  contre 
lui.  11  aurait  voulu  faire  chorus  avec  eux;  mais  il  craignait 
de  passer  pour  un  esprit  bouché  ;  il  aiuait  voulu  montrer 
une  patience  héro'ique;  mais  il  avait  pciir  de  prêter  à  rire 
à  ses  dépens.  Dans  son  embarras  extrême,  le  rouge  lui 
monta  au  visage.  Ne  pouvant  garder  le  silence,  il  dit  à 
ses  deux  amis  :  «En  poésie,  on  estime  un  style  noble  et  dis- 
tingué; mais  ici  je  ne  vois  qu'un  méchant  bavardage; 
oil  troiivcz-vous  une  excellente  composition? 

—  Tao  et  Liéou  firent  un  éclat  de  rire.  «  C'est  un  ba- 
dinage, lui  dirent-ils  ;  mais  lorsqu'un  badinage  est  ex- 
primé en  termes  choisis  et  élégans,  il  n'en  est  que  plus 
relevé  et  plus  gracieux.  Seigneur  Song,  vous  uc  pouvez 
vous  empêcher  de  partager  notre  admiration. 

—  »  Qu'une  humble  fille  de  village,  dit  Ling-kiang- 


sioué,  laisse  échapperMn  méchant  bavardage,  c'est  un  dé- 
faut inévitable.  Cela  vient  de  ce  qu'elle  n  a  pas  reçu  de 
grandes  et  sublimes  leçons.  Comme  aujourd'hui  l'illustre 
poète  Song  a  daigné  me  donner  le  sujet  du  cerf-volant, 
il  possède,  sans  doute,  au  dedansde  lui-même  de  précieux 
matériaux;  pounfuoi  ne  composerait-il  |)as,  à  son  tour, 
une  pièce  de  vers  alin  de  fixer  nos  idées  sur  ce  qui  fait 
le  sublime  du  genre  noble  et  élégant?  » 

Song-sîn  sentant  bien  qu'elle  désirait  le  voir  composer 
aussi  des  vers  sur  le  cerf-volant,  éprouva  un  cruel  em- 
barras. «  Un  mince  sujet  comme  celui  du  cerf-volant, 
leur  dit-il,  c'est  bon,  tout  au  plus,  pour  exercer  des  petites 
lilies;  croyez-vous  qu'il  convienne  que  des  personnes  de 
notre  rang  ravalent  ainsi  leur  pinceau?  . 

—  »  Honorable  maître,  reprit  le  bachelier  Tching,  puis- 
que vous  jugez  au-dessous  de  vous  de  traiter  un  si  mince 
sujet,  chbien!  daignez  nous  composer  une  pièce  de  vers 
n'importe  sur  quoi,  afin  de  ne  point  frustrer  les  espéran- 
ces de  ma  nièce  qui  sollicite  vos  instructions. 

—  »  Cet  avis  est  parfaitement  juste,  s'écrièrent  Tao  et 
Liéou.  Song,  notre  honorable  maître,  vous  a' avez  pas  be- 
soin de  refuser  par  excès  de  modestie.  » 

Song-sîn,  ne  sachant  comment  se  tirer  de  là,  fit  un  effort 
sur  lui-même.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  puisse  com- 
poser, mais,  pour  faire  des  ver?,  la  première  condition, 
c'est  une  entière  liberté  d'esprit  ;  le  génie  ne  peut  souffiir 
de  liens  ,  ni  d'entraves.  Puisque  Vos  deux  Seigneu- 
ries m'ont  donné  leurs  ordres,  comment  oserais-je  leur 
désobéir?  Si  je  prenais  pour  sujet  notre  excursion  d'au- 
jourd'hui ,  qu'en  dites-vous? 

—  »  C'est  une  idée  excellente,  répondirent  Tao  et 
Liéou.  » 

A  ces  mots  Song-sîn  déploya  gravement  une  feuille  de 
papier  et  se  mit  en  devoir  de  faire  un  brouillon.  Il  broya 
d'abord  de  l'encre,  prit  un  pinceau  et  écrivit  en  une  ligne 
le  sujet  suivant  : 

«  Un  jour  de  printemps  ,  comme  je  me  promenais  au 
midi  de  la  ville  avec  le  docteur  Tao  et  le  licencié  Liéou, 
j'entrai,  par  hasard,  dans  le  jardin  de  Ling  qui  m'invita 
à  boire.  »  Alors  levant  le  pinceau  il  réfléchit  pendant  un 
quart-d'heure  sans  pouvoir  écrire  un  seul  mot. 

Le  docteur  Tao  souffrait  de  le  voir  dans  ce  pénible  em- 
barras, tandis  que  tout  le  monde  restait  assis  sans  mot 
dire  en  l'attendant.  Alors,  plus  mortilié  que  lui,  il  pria 
un  domesli(|ue  de  prendre  dans  le  nécessnirc  de  visite,  un 
éventail  dore  et  le  présenta  lui-même  au  bachelier  Tching: 
«  Votre  noble  nièce,  lui  dit-il,  écrit  aussi  habilement 
qu'elle  compose;  je  souhaiterais  qu'elle  voulût  bien  y  je- 
ter (luelques  coups  de  pinceau;  ceseraitpourmoiun  pré- 
cieux trésor  ;  je  ne  sais  si  elle  y  consentira.  » 

Le  bachelier  Tching  ayant  reçu  l'éventail  :  «  Rien 
n'empêche  »,  lui  dit-il,  etaussitùlille  remit  à  Ling-kiang- 
sioué. 

—  «  Puisque  j'ai  reçu,  les  ordres  de  Votre  Seigneurie, 
dit-elle,  je  vous  supplierai  de  me  donner  un  sujet.  » 

Le  docteur  Tao  fut  transporté  de  joie.  «  Si  je  vous  pro- 
posais un  sujet,  lui  dit-il,  je  craindrais  que  votre  esprit 
ingénieux  ne  se  mît  trop  cil  frais  ;  j'en  serais  vivement 
affligé. 

—  »  Seigneur,  répondit-elle  ,  point  de  sujet ,  point  de 


—  95  — 


ROMAN  CHINOIS. 


vers.  Comment  pourrais-je  répondre  à  vos  intentions?  » 
Le  docteur  était  dans  le  ravissement.  «  Mademoiselle  , 
lui  dit-il,  vos  ingénieux  avis  se  distinguent  d'eux-mêmes. 
Sur  cet  éventai!  commun,  on  a  peint  un  couple  d'hiron- 
delles ,  si  vous  les  preniez  pour  sujet,  qu'en  dites-vous?» 
A  peine  Ling-kang-sioué  eut-elle  entendu  ces  mots,  que, 
sans  répondre,  elle  saisit  son  pinceau  et  acheva  linscrip- 
lion  en  un  instant.  Aussitùt  elle  pria  le  bachelier  Tching 
de  présenter  l'évenlail  au  docteur  Tac.  Celui-ci  vit  que 
les  traces  de  l'encre  élaien.'  encore  humides.  Elle  avait 
ecnt  sur  l'éventail  quatre  vers,  de  sept  syllabes  chacun. 

«  A  l'approche  du  froid,  elles  vous  disenl  adieu  :  la  chaleur 
»  les  ranii'ne  cliez  vous, 

»  Vous  riez  de  tes  hirondelles  ,  comme  si  elles  étaient  tout 
»  à  fait  dépourvues d'inteiligenco  I 

»  Mais  si  vous  no  leur  aviez  pas  permis  do  prendre  un  site 
•  a  lom brode  votre  toit, 

»  Vous  les  verriez  voltiger  à  la  porte  de  vos  voisins.  » 

Le  docteur  Tac  et  le  licencié  Liéou  ,  ayant  vu  ces  vers 
voulurent  les  revoir  encore.  Après  les  avoir  lus,  ils  les 
relurent  de  nouveau.  Us  n'étaient  pas  maîtres  de  leur 
joie  :  «  Non  seulement ,  dirent-ils  ,  nous  n'avons  lamais 
vu  m  appris  qu'un  talent  SI  fécond,  si  rare,  si  merveilleux 
se^  soit  rencontré  chez  des  jennes  filles  ,  mais  on  peut 
même  assurer  encore  que  parmi  cent  ou  mille  poètes  de 
prolcssion,  il  n  y  en  aurait  pas  un  seul  qui  pût  l'égaler 
fin  vente,  elle  mérite  qu'on  s'incline  devant  elle' avec 
respect.  » 

Ce  que  voyant ,  le  licencié  Liéou ,  jaloux  du  bonheur 
de  son  ami ,  prit  aussitôt  un  éventail  doré ,  et  le  pré- 
senta vivement  au  bachelier  Tching. 

—  «  Le  seigneur  Tao  ,  dit-il ,  a  déjà  été  gratifié  des 
vers  de  votre  aimable  nièce  ;  j'oserai  lui  demander,  à  mon 
tour ,  la  même  faveur.  Je  désire  ardemment  qu'elle  dai- 
gne y  consentir. 

,.  —  ",  C'est  possible  ,  c'est  possible ,  répondit  le  bache- 
lier Iching;  il  faut  seulement  que  vous  lui  donniez  un 
;suiet. 

—  T  Sur  un  côté  de  mon  éventail  vulgaire ,  dit-il  il  y 
a  aussi  une  peinture  ;  eh  bieni  elle  peut  la  prendre  pour 

Le  bachelier  Tching  s'empressa  de  présenter  l'éventail 
a  Ling-lviang-sioué. 

Celle-ci  l'ayant  ouvert ,  vit  sur  l'un  des  côtés  le  por- 
trait d  un  sage  eminent;  elle  prit  alors  son  pinceau  et 
écrivit  les  vers  suivans  : 

«  Une  lasse  de  vin  faisait  le  plaisir  de  Mou-sing 

.  Cliou-yé  avait  «ne  guitare  de  trois  pieds,  dont  les  sons 

»  étaient  purs  et  harmonieux. 
»  Malgré  sa  barbe  inculte  et  sa  figure  amaigrie 
■  La  sage,  avec  .'■on  vêlement  do  bure,  est  recherché  par- 

••  tout,  des  princes  ol  des  rois.  » 

Après  avoir  achevé  d'écrire,  Ling-kiang-sioué  pria  le 
ibachelier  Tchin-  de  rendre  révenlail.  Tao  et  Liéou  s'em- 
rorebserenl  de  1  examiner  et  remarquèrout  que  ces  vers 
tevaienl  i)our  but  de  tourner  Soiig-sin  en  ridicule.  Ils  ne 


jpureut  se  las.<er  de  les  louer.  S'etant  retournés  pour  re- 


garder Song-sln,  ils  le  virent  dans  un  coin,  se  grattant 
I  oreille,  se  frottant  le  menton,  et  péniblement  occupé  à 
chercher  des  idées.  Ses  deux  amis  ne  pouvaient  plus  v 
tenir.  Us  s'approchèrent  de  lui  et  lui  dirent  en  riant  :  «  Sef- 
gneur  Song,  avez-vous  achevé  votre  excellente  pièce  de 
vers?  » 

Song-sîn  avait  beau  se  creuser  la  tète,  il  n'en  pouvait 
venir  il  bout;  il  éprouvait  un  embarras  mortel.  Il  avait 
vu ,  en  outre ,  nue  Ling-kiang-sioué  avait  écrit  des  vers  [ 
sur  un  éventail  et  ensuite  sur  un  autre,  avec  la  rapidité 
du  vent  qui  di.ssipc  les  nuages,  et  sans  paraître  faire  le 
plus  petit  effort.  D'un  autre  côté,  Tao  et  Liéou  les  louaient 
et  les  exaltaient  à  l'envi.  Dans  son  embarras  extrême , 
son  cœur  bouillonnait  de  dépit  ;  plus  il  faisait  d'efforts, 
et  plus  il  lui  devenait  impossible  de  rien  écrire.  11  aurait 
voulu  rejeter  la  faute  sur  l'ivresse,  mais  il  avait  bu  Irop 
peu  de  vin;  il  aurait  voulu  faire  le  malade,  mais  il  lui 
était  impossible  de  feindre  tout  d'un  coup  une  indispo.'^i- 
tion.  11  se  vit  donc  réduit  ii  baisser  la  lèle  et  à  continuer  à 
se  creuser  le  cerveau.  Mais  Tao  et  Liéou,  peu  disposés  k 
l'attendre,  vinrent  lui  demander  où  il  en  était.  Ne  sachant 
«pic  dire,  il  répondit  :  «  La  première  phrase  est  achevée, 
mais  la  liaison  du  milieu  et  la  conclusion  ont  encore  be- 
soin d'être  retouchées.  » 

—  »  Seigneur,  Song,  lui  dit  le  docteur  Tao,  précédem- 
ment vous  n'étiez  pas  comme  cela;  d'où  vient  qu'aujour- 
d'hui vous  éprouviez  tant  de  difiicultés?  Est-ce  que  |)ar 
hazard,  le  grand  mnijtcien  serait  paralysé  par  h  petite 

—  »  En  vérité,  lui  dit  Song-sîn,  j'éprouve  quelque 
chose  d'extraordinaire;  le  fait  est  qu'aujourd'hui  je  ne 
suis  pas  du  tout  en  verve. 

—  »  Monsieur,  lui  dit  Ling-kiang-Sioué,  en  riant  (tout 
le  monde  connaît  ce  vers)  : 

«  Im  feuille  de  l'arbre  Fong  tombe  dans  la  rivière 
Ou-kiann  et  s'y  ylare.  »  La  beauté  de  ce  seul  vere  en  a 
immortalisé  lauleur. 

»  Le  mérite  du  style  ne  consiste  pas  dans  la  quantité. 
Monsieur  Song,  i  illiistre  poète,  puisque  vous  avez  cem- 
posé  la  phrase  initiale,  cela  suflil.  Permettez-nous  de 
l'admirer  un  instant.  » 

Song-sîn,  sentant  bien  qu'il  ne  pourrait  venir  about 
d'achever,  fut  bien  aise  de  trouver  un  prétexte.  «  Tenez, 
dit-il,  puisque  vous  voulez  absolument  voir,  contentez- 
vous  ;  quand  vous  aurez  lini,  je  pourrai  continuer  sans 
dillicullé.  » 

Le  bachelier  Tching  s'approcha  vivement  delà  table, 
et  prenant  le  pnpier,  il  le  pré.senta  à  Ling-kiang-sioué. 
Celle-ci,  y  ayant  jeté  un  coup-d'œil,  vit  qu  il  avait  écrit 
deux  lignes,  l'une  qui  renfermait  le  sujet,  et  l'autre  qui 
formait  la  première  phrase;  elles  étaient  ainsi  conçues  : 

«  En  me  promenant,  au  |)rinlemps,  avec  deux  amis,  je 
suis  arrivé  à  une  chaumière. 

»  Le  maître  de  la  maison  a  fait  un  bon  accueil  à  ses 
hôtes,  et  jeur  a  présenté  une  cruche  (de  vin)  et  des  tasses. 

Ling-kiang-sioué,  ayant  fini  de  lire,  laissa  échapper 
un  grand  éclat  de  rire."  «  En  voyant  ces  idées  rares,  ces 
pensées  extraordinaires,  dit-elle,  je  ne  m'étonne  plus, 
illustre  poète,  si  elle  vous  ont  coûté  de  pénibles  eflorls; 


mais  il  ne  convient  pas  que  j'importune 'davantage  notre 
hôte,  rermettez-moi  d'achever  votre  œuvre.  Alors,  pre- 
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nam  son  pinceau ,  die  écrivit  ces  lignes  à  la  suite  : 

o  La  hampe  de  mon  pinceau  me  pesait  mille  livres. 

B  Une  déni  feuille  de  papier  fleuri,  me  semblait  longue  de 
»  cenltchang  (mille  pieds).  . 

»  Quoique  j'aie  sué  sang  et  eau,  à  la  fin,  je  suis  resté  court. 

»  Si  l'on  me  coupait  entièrement  la  barbe  etles  moustaches, 
»  je  ne  serais  plus  qu'un  homme  du  commun. 

»  Si  les  poètes  de  mon  étoffe  recevaient  le  titre  d'hommes 
distingués, 

»  Quand  on  en  aurait  emporté  des  charretées,  on  en  trou- 
verait encore  à  remuer  à  la  pelle.» 

Après  avoir  fini  d'écrire  ces  vers,  elle  pria  le  bachelier 
Tching  de  les  faire  voir  aux  trois  étrangers.  Tao  et  Liéou 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  à  gorge  déployée,  raais  Song- 
sîn  se  sentit  inondé  d'une  sueur  froide  et  ses  oreilles  de- 
vinrent pourpres.  Alors,  crevant  de  rage  et  de  honte,  il 
s'emporta  violemment  et  se  répandit  en  injures:  «Celte 
petite  paysanne,  dit-il,  comment  ose-t-elle s'émanciper  avec 
tant  d'insolence'?  Moi,  le  docteur  Song-sîn,  lorsque  je  par- 
courais l'empire,  les  princes  les  plus  renommés  et  les  plus 
illustres  dignitaires  me  cédaient  tous  le  pas.  Comment  me 
laisserais-je  insulter  par  des  gens  de  votre  sorte  ? 

—  »  Votre  humble  servante,  ditLing-kiang-sioué,  n'au- 
rait jamais  osé  faire  un  affronta  un  poète;  c'est  le  poète 
lui-même  qui  se  l'est  attiré.  » 

Alors  elle  se  leva  et  se  tournant  vers  Tao  et  Liéou,  elle 
leur  lit  une  profonde  révérence.  «  Messieurs,  dit-elle  en 
prenant  congé  d'eux,  comme  Vos  deux  Seigneuries  restent 
ici,  je  devrais  naturellement  me  tenir  près  de  vous  pour 
recevoir  vos  instructions;  mais  je  n'aime  point  le  bruit  ni 
le  tapage,  et  je  fuis  les  procédés  grossiers  comme  on  fuit 
un  ennemi.  Tout-à-l'heure,  j'ai  été  si  violemment  assail- 
lie par  le  souffle  de  la  grossièreté,  que  j'ai  failli  en  être 
renversée  ;  il  m'est  impossible  de  ne  point  prendre  la  fuite. 
J'espère  que  Vos  deux  Seigneuries  daigneront  m'excuser. 
En  disant  ces  mots,  elle  leur  lit  un  salut  et,  d'un  pas  cal- 
me et  aisé,  elle  rentra  dans  l'appartement  intérieur. 

Ces  paroles  n'avaient  fait  qu'enflammer  davantage  la 
colère  de  Song-sîn.  «  Cette  petite  coquine  !  s'écria-t-il , 
comment  a-t-elle  osé  me  manquer  à  ce  point?  C'est  abo- 
minable !  c'est  alwminable  ! 

—  »  Seigneur  Song,  lui  dit  Tching,  en  riant,  allons, 
calmez-vous  ;  sans  doute  que  ma  nièce  vous  a  manqué, 
mais  votre  prévoyance  vous  a  fait  défaut. 

—  »  En  quoi  ma  prévoyance  m'a-t-elle  fait  défaut?  lui 
demanda  Song-sîn. 

—  »  Ces  jours  derniers,  lui  dit  Tching,  sur  l'afflche  de 
ma  nièce,  il  était  clairement  écrit  :  «  J'invite  les  vérita- 
»  blés  poètes  h  venir  me  donner  leurs  instructions;  que 
»  ceux  qui  n'ont  qu'une  vaine  renommée  ne  se  dérangent 
»  pas  inutilement.  »  Monsieur  le  docteur  Song,  puisque 
vous  faisiez  les  vers  avec  tant  de  difliculté,  qu'aviez-vous 
besoin  devenir?  »  A  ces  mots,  il  lui  échappa  un  éclat  de 
rire  qu'il  comprima  avec  sa  main, 

Song-sîng  ayant  été  encore  rudoyé  par  le  bachelier, 
étouffait  de  hoiiteet  décolère.  Le  rouge  lui  monta  au  vi- 
sage, et  frappant  la  table  à  coups  de  poings,  il  vomit  une 
multituded'injures.  «C'estabominablc!  c'est  abominable!» 
'écria-t-il. 


—  «  Monsieur,  lui  dit  Tching  en  riant,  vous  qui  êtes 
de  la  noble  classe  des  lettrés,  vous  dont  la  principale  oc- 
cupation est  de  boire  et  de  faire  des  vers,  comment  pou- 
vez-vous  tenir  un  langage  aussi  grossier?  » 

Tao  et  Licou,  voyant  Song-sîn  abreuvé  de  mortification, 
prirent  le  parti  de  "se  lever.  «  Il  y  a  des  talens  de  tous 
les  degrés,  dirent-ils;  Monsieur  Song,  allons-nous-en; 
quand  vous  aurez  retrouvé  votre  verve ,  rien  n'empêche 
que  vous  ne  reveniez.  » 

Song-sîn,  profondément  abattu, se  tenait  ramassé  en  un 
tas,  et  n'avait  pas  la  force  de  répondre. 

—  «  Le  seigneur  Song,  dit  Tching  en  riant,  est  main- 
tenant dans  le  paroxisme  de  la  colère.  Comme  il  est  de 
bonne  heure,  je  prierai  Vos  deux  Seigneuries  de  rester 
encore  un  instant.  J'aurai  l'honneur  de  vous  offrir  une 
tasse  de  thé,  en  attendant  que  la  bile  du  docteur  Song  se 
soit  un  peu  calmée;  il  sera  encore  temps  de  vous  mettre 
en  route.  » 

Il  ordonna  alors  aux  domestiques  de  préparer  du  thé 
exquis. 
Tao  et  Liéou  le  remercièrent  en  s' excusant. 

—  «  Nous  vous  avons  déjà  causé  bien  de  l'embarras», 
lui  dirent-ils. 

Après  le  thé,  Ling-sîn,  levant  une  cruche  de  vin,  les 
pressa  poliment,  à  plusieurs  reprises.  Tao  et  Liéou  ac- 
ceptèrent et  burent  gaîraent  avec  lui;  mais  Song-sîn  res- 
tait muet  et  ne  desserrait  pas  les  dents. 

Ling-sîn  s'empressa  de  verser  une  tasse  de  vin  et  de  la 
lui  offrir.  «  Monsieur  Song,  lui  dit-il,  à  quoi  bon  garder 
rancune?  Si  ma  petite  tille  a  eu  quelques  torts  envers 
vous,  par  égard  pour  moi,  veuillez  ne  plus  y  songer.  » 

Song-sîn  était  rouge  de  honte  et  étouffait  oe  colère  sans 
pouvoir  la  surmonter  ni  la  satisfaire.  Voyant  que  Ling- 
sîn  riait  avec  un  visage  épanoui  et  le  pressait  courtoise- 
ment de  boire,  il  ne  put  se  dispenser  d  accepter  la  tasse. 
«  Bien  que  votre  noble  fille,  ait-il,  soit  rempli  d'intelli- 
gence, elle  n'aurait  pas  dû  me  manquer  à  ce  point. 

—  »  Je  n'ai  que  cette  fille,  reprit  Ling;  je  l'aime  à  la 
folie  et  la  laisse  suivire  sesgoiîts  littéraires.  Elle  vantait 
elle-même  ses  talens  et  son  instruction ,  et  se  flattait  de 
n'avoir  point  de  rivaux.  Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
villageois,  je  n'en  pouvais  savoir  le  fin  mot.  J'avais  appris 
aujourd'hui  que  le  docteur  Song  avait  un  des  premiers 
talens  de  l'empire,  et  que  tout  le  monde  s'inclinait  avec 
respect  devant  lui.  Maintenant  qu'il  vient  de  se  faire  bat- 
tre et  bafouer  par  ma  petite  lillo,  il  en  résulte,  suivant  ma 
manière  de  voir,  que  le  talent  et  l'esprit  de  ma  petite  fille 
n'étaient  point  fondés  sur  des  prétentions  imaginaires. 
Seulement,  elle  a  manqué  de  générosité;  elle  ne  devait 
certainement  pas  donner  carrière  à  sa  langue  ,  et  se  per- 
mettre dos  railleries  contre  le  docteur  Song.  En  cela ,  elle 
a  eu  grand  tort.  Mais  j'ose  espérer  que  Sa  Seigneurie  Tao 
et  Monsieur  Liéou  voudront  bien  dire  quelques  mots  en 
sa  faveur.  » 

Pendant  ce  temps  là,  Song-sin  changeait  de  couleur  à 
chaque  instant.  Il  tenait  toujours  sa  tasse,  sans  avoir  le 
courage  de  la  déposer  ni  de  la  boire. 

Le  docteur  Tao  interrogea  alors  Ling-sîn.  «  Votre  no- 
ble fille  est-elle  déjà  (lancée?  lui  dit-il. 

—  »  Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  gendre,  répon- 
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dit  Ling  ;  voilà  pourquoi  elle  n'est  pas  encore  (iancce. 

—  »  A  quel  genre  d'époux  la  destinez-vous? 

—  n  Suivant  les  inleiUions  de  ma  fille,  je  ne  regarde  ni 
à  l'âge,  ni  à  la  figure,  ni  à  la  condition.  Tout  ceque  je 
veux,  c'est  que  le  prétendant  aille  de  pair  avec  ma  fille 
pour  le  talent  et  rinstriiction  ;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il 
pourra  l'épouser.  jMaiutenant  que  le  docteur  Song,  cet 
nomme  d'un  talents!  élevé,  a  été  terrassé  par  elle,  où 
voulez-vous  que  j'aille  chercher  un  gendre  Y  Vous  con- 
viendrez que  c'est  une  alTairc  très  difficile. 

—  »  Il  en  a  toujours  été  ainsi,  reprit  le  docteur  Tao. 

—  »  Messieurs,  dit  le  bachelier  Tching,  laissons  là  les 
propos  inutiles  ;  buvons  gaîment  quelques  tasses  et  tâ- 


chons de  dissiper  I  humeur  noire  du  docctcur  Song.  » 
Les  deux  beaux-frères  badinèrent  quelque  temps,  au 
point  que  Song-sîn  faillit  eu  crever  de  depit.  Taoet  Liéou 
.'^c  levèrent  alors,.et  ayant  calmé  et  remis  sur  ses  pieds 
Song-sin,  ils  se  retirèrent  en  faisant  leurs  rcmercimens. 
Après  le  départ  de  Song-sîn,  il  survient  des  évencmcns 
dignes  d'être  rapportés  en  détail  ;  de  l'ulilcs  motifs  sou- 
lèvent les  vents  et  la  tempête  ;  une  bouche  élégante  ren- 
contre une  imagination  fleurie. 

Si  vous  ignorez  comment  Song-sîn  s  y  prit  pour  susci- 
ter des  hostilités,  écoutez  un  oeu-  le  vais  vous  conter  cela 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 


Depuis  que  Song-sîn  était  revenu  ,  après  avoir-  été 
cruellement  bafoué  par  Ling-kiang-sioué,  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  Tao  et  Liéou  étaient  singulièrement  re- 
froidis à  son  égard.  Il  en  éprouva  un  vif  chagrin.  «  Lors- 
que j'étais  à  Yang-tchcou  occupé  à  chercher  des  jeunes 
filles,  se  dit-il  en  lui-même,  je  ne  sais  combien  j'en  ai 
vu,  mais  lorsque  je  voulais  leur  faire  écrire  quelques 
mots ,  elles  éprouvaient  mille  difficultés.  Comment  se 
fait-il  que  cette  jictite  scélérate  de  Ling-kiang-sioué,  qui 
est  il  peine  âgée  de  douze  ans,  possède  tant  de  talent  et 
d'instruction,  et  compose  des  vers  aussi  aisément  que  si 
elle  copiait  quelque  chose  sur  un  registre?  Ne  dirait-on 
pas  que  c'est  une  autre  Chân-ta'!'?  Je  serais  tenté  de 
croire  que,  par  suite  de  la  malignité  du  sort,  le  génie  qui 
préside  à  mon  étoile  de  malheur  n'est  autre  chose  qu'une 
jeune  fille  (1).  Quant  aux  peines  qui  me  sont  ve- 
nues de  Cliàn-ta'i ,  comme  c'est  moi  qui  me  les  étais 
attirées  en  excitant  Yen  -  wén  -  ou  ,  les  désagrémens 
que  j'ai  éprouvés  dans  la  suite  ,  étaient  encore  sup- 
portaliles  ;  mais  cette  petite  coquine  de  Ling-kiang-sioué 
en  faisant  coller  son  affiche  sur  le  mur  qui  est  en  face  du 
couvent  de  Kiong-boa,  n'a-t-elle  pas  évidemment  cher- 
ché ma  juste  inimiti.é?  Comment  voulez-vous  que  j'en- 
dure cela  patiemment?  Puis,  continuant  à  se  livrer  à  ses 
réllexions,  «  si  je  délibérais,  dit-il,  avec  Son  Excellence 
Téou  sur  le  projet  cj^u'a  formé  M.  Chàn  d'acheter  des  ser- 
vantes, et  si  je  le  priais  de  l'acheter  et  de  l'offrir  à  Chàn- 
hiên-jîn,  je  pourrais  d'abord  assouvir  ma  haine,  apaiser 
ensuite  le  ressentiment  que  le  vénérable  Téou  a  conçu 
contre  elle,  et  enfin  trouver,  dans  cette  occasion,  un  mar- 
che-pied pour  m'élever  à  l'avenir  ;  n'est-ce  pas  là  un  plan 
admirable?  Quand  cette  petite  scélérate  aura  été  amenée 
par  moi  à  deux  doigts  de  sa  perte,  elle  apprendra  à  con- 
naître le  savoir-faire  du  vénérable  Song.  » 


(1)  Les  Chinois,  non  moins  superslitioux  que  beaucoup  d'Euro- 
péens, croient  quo  chaque  homme  a  son  éloilo;  ils  s'imaginent 
enoulroqu'clleest  hat)iléo  par  un  génie  qui,  suivant  les  circons- 
tances ou  la  loi  du  destin,  lewr  envoie  le  bonheur  ou  le  malheur. 


Son  projet  étant  bien  arrêté,  il  vint  dès  le  lendemain 
rendre  visite  au  préfet  Téou,  et  lui  raconta,  de  point  en 
point,  les  larmes  aux  yeux,  de  quelle  manière  il  avait  été 
persillé  par  Ling-kiang-sioué;- il  pria  en  même  temps  le 
préfet  Téou  de  lu'endrc  soin  de  sa  vengeance. 

—  «  Bien  qu  elle  ait  eu  de  grands  torts  envers  vous,  lui 
dit  Téou-koué-i,  ceflendant  personne  n'a  porté  d'accusa- 
tion contre  elle;  comment  voulez-vous  que  je  l'envoie  sai- 
sir gratuitement  ? 

—  »  Il  n'est  pas  besoin  de  l'envoyer  saisir ,  répondit 
Song-sîn;  ces  jours  derniers,  lorsque  je  sortais  de  la  ca- 
pitale, le  seigneur  Chàn,  désirant  choisir  et  acheter  des 
servantes  quelque  peu  lettrées  pour  servir  sa  fille,  me 
pria,  à  plusieurs  reprises,  de  m'en  occuper.  Dès  mon  arri- 
vée à  Yang-tchéou.  je  cherchai  de  tous  côtés  sans  pouvoir 
en  trouver  une  seule.  Mais,  tout  à-coup,  le  hasard  m'a 
fait  rencontrer  il  v  a  quehiucsjours  cette  Ling-kiang-sioué. 
à  peine  âgée  de  douze  ans,  et  qui,  pour  le  talent,  l'esprit  et 
l'instruction,  ne  le  céderait  point  a  Chàn-ta'i.  Pour  faire 
parade  d'esprit  et  d'inlclligence,  elle  m'a  bafoué  de  vingt 
manières.  Si  Votre  Excellence  consentait  à  l'acheter 
moyennant  un  prix  considérable,  etàlolTrir  au  seigneur 
Chan ,  vous  pourriez,  d'un  côté,  apaiser  la  haine  que 
vous  avez  conçue  contre  elle ,  et, de  l'aulre,  vous  rte  four- 
niriez l'occasion  d'assouvir  mon  ressentiment.  En  vérité, 
ce  serait  faire  d'une  pierre  deux  coups.  J'ignore  ce  qu'en 
pense  Votre  Excellence. 

—  »  Cela  peut  se  faire,  lui  dit  Téou-koué-i;  seulement, 
il  ne  convient  pas  d'aller  l'acheter  de  but  en  blanc.  11 
faut  appeler  des  entreniclleuses  et  leur  donner  cette  com- 
mission. Quand  elles  auront  rapporté  la  réponse,  j'irai 
l'acheter,  et,  alors,  nous  serons  dans  la  légalité. 

—  »  Cela  n'est  pas  difficile,  reprit  Song-sîn  ;  Votre  Ex- 
cellence n'a  qu'à  faire  appeler  des  entremetteuses;  je  leur 
donnerai  les  instructions  nécessaires,  et  dès  qu'elles  seront 
venues  rendre  compte  de  leur  commission  devant  votre 
tribunal ,  ce  sera  une  afi'aire  bâclée.  » 

Deux  ou  trois  jours  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  que 
le  préfet  Téou.  docile  au  désir  de  Song-sîn,  chargea  un 
employé  d'aller  appeler  un  grand  nombre  d'enlrcmet- 
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leuscs  et  de  leur  donner  les  inslruclions  suivantes  :  «  A 
«  Peking,  le  vénérable  Chùn,  membre  du  conseil  des  mi- 
»  nistres,  possède  une  jeune  iiUe,  âgée  de  dix  à  douze 
»  ans,  que  l'empereur  actuel  a  comblée  de  ses  dons  et 
»  décorée  du  titre  de  fille  de  talent.  U  désire  choisir  et 
»  attacher  à  son  service  dix  à  douze  jeunes  personnes  du 
»  même  âge  qu'elle,  sachant  écrire  leur  langue  et  ver- 
»  secs  dans  les  lettres.  Ayant  appris  que  les  habitans  de 
»  Yang-tchéou  se  distinguent  par  leurs  talons,  il  m'a 
»  adressé  hier  un  ordre  oliiciel  par  lequel  il  me  charge 
»  de  lui  choisir  et  acheter  les  jeunes  personnes  dont  il  a 
»  besoin.  Voilà  le  motif  qui  l'a  engagé  à  vous  appeler  pour 
»  vous  donner  des  instructions.  Peu  importe  qu'une  jeune 
1)  fdle  soit  de  la  campagne,  de  la  ville  ou  même  du  niar- 
i>  ché,  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  trouvé  de  l'âge 
»  d'environ  dix  ou  douze  ans,  connaissant  les  caractères 
»  et  habiles  en  littérature,  venez  vite  m'en  donner  avis. 
»  Je  les  achèterai  sans  regarder  à  l'argent  ;  mais,  si  vous 
»  les  dérobez  à  ma  connaissance  et  qOe  vous  négligiez  de 
»  m'en  informer,  je  vous  ferai  châtier  sans  pitié.  Dans  trois 
»  jours  vous  me  rendrez  réponse.  » 

Les  entremetteuses,  une  fois  sorties,  allèrent,  chacune 
de  son  côté ,  prendre  des  informations,  et  vinrent  succes- 
sivement lui  faire  leur  rapport.  Le  second  jour,  une  entre- 
metteuse nommée  Mme  Wang  (Mme  Lcroi),  vint  lui  an- 
noncer que,  dans  le  village  de  lliang-kln,  dépendant  du 
district  de  Kiang-tou,  Ling-kiang-sioué,  tille  (l'un  certain 
Ling-sîn,  âgée  justement  (le  dix  à  douze  ans,  possédait  à 
la  fois  du  talent  et  de  l'instruction.  «  Je  n'ai  pas  osé  vous 
cacher  cette  nouvelle,  ajouta-t-elle  ;  j'attends  que  Votre 
Excellence  jette  son  choix  sur  elle  et  lui  donne  de  l'em- 
ploi. » 

Ce  que  voyant  le  préfet  Téou ,  «  îe  nom  et  le  litre  de 
Ling-kiang-sioué  (tm^',  neige  rouge),  se  dit-il,  annoncent 
du  talent  et  de  l'instruction;  je  suis  sûr  qu'elle  mérite  d'ê- 
tre vue.  »  En  conséquence,  il  accepta  cette  proposition  et, 
appelant  un  employé,  il  lui  donna  les  ordres  suivans  : 
«  Allez  chez  Ling-sîn  avec  cette  entremetteuse;  vous  lui  di- 
rez :  «  Son  Excellence  Chân,  l'un  des  ministres  de  l'em- 
»  pereur  actuel,  ayant  appris  que  votre  fille  est  douée  de 
»  talent,  est  prêt  à  faire  les  plus  grands  sacrilices  pour 
»  vous  la  demander  afin  qu'elle  devienne  la  compagne  de 
»  sa  noble  lille.»  Vous  lui  demanderez,  d'une  manière 
précise,  quelle  somme  i!  désire;  je  lui  en  donnerai  fidè- 
lement le  prix  convenu.  Comme  c'est  une  affaire  qui  ne 
peut  que  lui  être  agréable,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dé- 
livrer un  ordre  écrit.  S'il  arrivait  qu'il  usât  de  faux- 
fuyans  et  fit  des  difficultés ,  j'ordonnerais  aussitôt  au  chef 
du  district  de  Kiang-tou  del'envoyerprendre  d'autorité.» 

L'empl'oyé,  ayant  prorais  d'obéir,  n'osa  mettre  de  la  né- 
gligence dans  sa  commission.  Il  se  rendit  aussitôt  avec 
l'entremetteuse  chez  Ling,  le  richard  ,  et  lui  fit  part  de 
ses  instructions. 

A  cette^  nouvelle ,  Ling-sîn  faillit  s'évanouir.  II  pria 
en  toute  hâte  le  bachelier  ïching  de  venir  consulter  avec 
lui  «  D'où  nous  peut  venir,  lui  dit-il,  cette  malheureuse 
affaire,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tombée  du  ciel  ? 

—  »  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher,  répondit  le  bache- 
lier Tching;  cela  vient,  sans  aucun  doute,  de  Soug-sîn  , 
qui  a  clé  mystifié  et  bafoué  ces  jours  derniers  par  ma 


nièce.  Comme  il  est  l'ami  intime  du  préfet  Téou,  il  aura 
inventé  avec  lui  ce  stratagème  odieux  pour  se  venger  de 
nous. 

—  »  Si  c'était  à.  l'instigation  de  Song-sîn  ,  reprit-il, 
comment  l'entremetteuse  Wang  aurait-elle  pu  la  faire 
connaître  au  préfet?  »  D'un  côté  il  fil  acheter  du  vin 
pour  traiter  le  messager,  de  l'autre  il  saisit  rentremetteu- 
se  et  l'accabla  de  coups.  «  A  aucune  époque,  dit-il,  je 
n'ai  rien  fait  pour  exciter  votre  haine  ni  votre  vengeance; 
pourquoi  êtes-vous  allée  faire  connaître  le  nom  et  le  titre 
de  ma  fille?  » 

L'entremetteuse  essaya  d'abord  de  nier  ;  mais,  pressée 
par  les  coups,  elle  se  vit  obligée  de  dire  la  vérité.  «  Sei- 
gneur Ling,  lui  dit-elle,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
frapper  ainsi.  C'est  une  autre  personne  qui  a  ourdi  tout 
ce  complot,  et  qui  m'a  ordonné  d'aller  faire  connaître  votre 
fille  au  préfet  ;  je  vous  proteste  que  je  n'ai  agi  que  par 
contrainte. 

—  »  Et  quelle  est  cette  autre  personne?  demanda  Ling- 
Sîn. 

—  «Devinez  un  peu,  reprit-elle;  il  y  a  uu  homme 
qu'elle  a  honni  et  bafoué;  c'est  lui-même. 

—  »  Est-il  possible  !  s'écria  le  bachelier  Tching  ;  j'avais 
bien  raison  de  dire  que  c'était  ce  misérable.  Mais,  il  n'y  a 
rien  à  craindre.  Je  vais  aller  trouver  le  préfet  Teou,  et  je 
lui  exposerai  clairement  cette  affaire.  Je  verrai  comment 
il  prendra  cela  ;  s'il  le  soutient,  j'irai  de  suite  porter  une 
accusation  au  tribunal  des  censeurs.  Serait-il  possible 
qu'un  ministre  d'état  usât,  sans  motif,  de  son  autorité  pour 
prendre  de  force  la  fille  d'un  homme  libre  et  eu  faire  une 
servante  ? 

—  »  Ne  manquez  pas  de  faire  cette  démarche,  lui  dit 
Ling-sîn  ;  le  succès  est  assuré.» 

Le  bachelier  Tching,  fier  du  grade  mi'il  avait  obtenu, 
prit  d'un  air  glorieux  son  habit  et  son  bonnet  de  cérémo- 
nie, et,  en  compagnie  du  messager,  il  alla  rendre  visite 
au  préfet  qui  se  trouva.t  justement  k  son  tribunal.  Il 
se  présenta  avec  empressement  devant  lui  et  lui  parla  en 
ces  termes  :  «  La  nièce  du  bachelier  que  vous  voyez,  bien 
qu'elle  appartienne  à  une  famille  de  villageois,  ne  man- 
que ni  de  vêtemens,  ni  de  nourriture.  Comment  ses  parens 
consentiraient-ils  à  la  vendre  pour  qu'elle  devînt  l'esclave 
des  autres?  Tout  cela  vient  d  un  homme  sans  emploi,  de 
Song-sîa,  que  ma  nièce  a  dernièrement  persiflé.  Voilii 
pourquoi  il  est  venu  débiter  des  calomnies  devant  Votre 
Excellence,  pour  lui  susciter  ce  malheur.  Je  vous  supplie 
d'examiner  ce  perfide  complot  â.  l'aide  de  vos  lumières  pé- 
nétrantes, et  de  rendre  la  paix  à  une  honnête  famille. 

—  »  Le  ministre  Chùn,  dit  le  préfet  Teou,  m'a  adressé 
un  ordre  officiel,  par  lequel  il  me  charge  de  lui  acheter 
des  servantes  ;  en  quoi  cette  affaire  peut-elle  regarder 
Song-sîn?  Vous  dites  que  Song-sin  m'a  débité  des  calom- 
nies. Croyez-vous  qu'un  préfet  comme  moi  soit  homme  h 
prêter  l'oreille  à  la  calomnie?  Comment  pouvez-vous  te- 
nir des  propos  si  téméraires.?  Si  je  n'avais  pas  égard  à 
votre  qualité  de  lettré,  je  devrais  vous  châtier  sur-le- 
champ.  Parlez  vite,  et  allez  exhorter  Ling-sîn  b.  conduire, 
au  plus  tôt,  votre  nièce  dans  l'hôtel  de  Chân.  Quoique  ce 
soit  pour  être  servante,  j'imagine  que,  si  elle  sert  dans 
la  maison  d'un  ministre  d'état,  ce  sera  plus  heureux  pour 
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elle  que  d'être  une  paysanne  dans  voire  pauvre  village. 

—  1)  Il  vaut  mieux,  dit  le  bachelier,  être  le  bec  d'un 
coq,  que  le  derrière  dun  bœuf.  Tel  est  le  sentiment  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  de  l'élévation  dans  le  ca- 
ractère. Ajoutez  à  cela  nue  ma  nièce,  bien  qu'elle  soit  une 
jeune  fille  de  village,  a  beaucoup  lu  et  connaît  les  carac- 
Icrcs  ;  elle  est  versée  dans  la  littérature  et  dans  les  rites, 
et,  pour  le  talent  et  la  vertu,  elle  ne  le  cède  en  rien 
aux  femmes  célèbres  de  l'anliquilé.  Serait-il  possible 
qu'une  femme  d'un  mérite  supérieur,  dont  la  beauté  est 
comparable  au  jade  le  plus  pur,  se  ravalât  jusqu'à  la  con- 
dition de  servante'?  Je  supplie  Votre  Excellence  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  morale  publique,  et  A'enlf  ouvrir 
un  côlé  du  filet.  Gardez-vous  de  faire  la  cour  aux  hommes 
du  pouvoir,  et  de  prêter  l'oreille  à  la  calomnie  au  point 
de  livrer  aux  flammes  la  (juitare  harmonieuse,  ou  de  faire 
cuire  la  cigogne  divine  1  » 

A  ces  mots,  Téou-koué-i  frappa  violemment  la  table, 
et  s'abandonnant  à  sa  colère:  «  Qu'entendez-vous,  dit-il, 
par  les  hommes  du  pouvoir?  Qu'entendez-vous  par  des 
paroles  calomnieuscsV  Est-il  possible  qu'un  bachelier 
comme  vous  s'oublie  h  ce  point  devant  mon  tribunal?  Ce 
puis.^ant  minisire  a  offert  une  somme  d'arpent  pour  obte- 
nir une  jeune  iille;  certes,  il  n'y  a  pas  matière  au  plus 
léger  blàiue.  » 

Il  a[)pela  alors  le  trésorier  et  lui  ordonna  de  prendre 
dans  la  caisse  trois  cents  onces  d'argent.  «  Allez,  lui  dit- 
il,  avec  le  messager  ;  vous  remettrez  cette  somme  iiLing- 
sîn  et  vous  lui  signifierez  d'amener,  dans  trois  jours, 
Liug-kiang-sioué  iimon  liôlel.  Si  vous  éprouvez  quebjue 
résistance,  vous  amènerez  Ling-.sin  lui-même,  et  vous 
viendrez  me  rendre  compte  de  votre  commission.  Si  le  ba- 
chelier Tching  vient  encore,  de  sa  part,  m'ennuyer  et 
m'importnner,  les  satellites  lui  appliqueront  (juarante 
coups  (le  bâton.  » 

A  ces  mots,  il  fit  sortir  Iclwchelier.  Celui-ci  voulut  en- 
core raisonner,  niais  il  ne  put  lenir  tête  aux  satellites  du 
tribunal  qui  le  chassèrent,  en  le  poussant  et  en  le  bouscu- 
ladt,  jusqu'en  dehors  de  la  seconde  porte,  et  lui  mirent 
en  pièces  son  liai)it  et  son  bonnet. 

].c  bachelier  était  transporté  d'indignation,  et  jetait  les 
hauls  cris.  «  Vous  avez  beau  abuser  ici  de  votre  pouvoir, 
disait-il;  demain  matin,  j'irai  présente»  ma  plainte  à  la 
porte  du  camp,  au  tribunal  des  censeurs  et  pardevant  les 
trois  juges  suprêmes  :  Il  faudra  bien  ([u'on  me  donne  rai- 
.son.  Serait-il  possible  qu'un  magistrat,  qui  doit  être  le 
père  du  peuple,  achetât,  de  force,  les  enfans  do  ses  su- 
bordonnes ?  » 

Aussitôt  il  s'en  revint  tout  droit  à  la  maison,  et  raconta 
il  I.ing-sîn  comme  quoi  le  préfet  ïcou  voulait  acheter 
sa  fille  de  force.  Il  voulait  se  concerter  avec  des  bacheliers 
des  trois  écoles  pour  rédiger  ensemble  une  requête,  et 

Rorler  plainte  devant  le  juge  général  delà  province  de 
au-king 

Ling-kiang-sioué  ayant  appris  celte  afTaire ,  pria  son 
père  et  son  oncle  de  venir  consulter  avec  elle.  «  Si  vous 
exposez  devant  les  tribunaux,  leur  dit-elle,  que  Song-sîn 
a  profilé  de  son  crédit  pour  perdre  quehiu'un,  et  que  le 
préfet  Téou  a  acheté  une  personne  libre  pour  flatter  un 
sUj)éricur,  vouS  obtiendrez,  sans  doute,  que  justice  vous 


soit  rendue;  seulement,  je  songe  nue  mon  père  et  mon  on- 
cle ayant  élevé  et  instruit  une  fille  douce  de  talent  et  de 
beauic,  ils  ne  consentiront  jamais  ii  jeter  tm  diamant  pré- 
cieux dans  un  coin  obscur,  et  îi  la  donner  de  but  en  blanc 
au  premier  venu.  Je  l'ai  déjadit  à  mon  père,  il  finit  abso- 
lument que  celui  riui  prétend  à  la  main  de  votre  fille  l'em- 
porte sur  elle  par  le  talent  et  la  beauté.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix  que  je  lui  permettrai  de  devenir  mon  époux.  Mais  , 
dans  notre  pauvre  village,  où  voulez-vous  que  je  trouve 
un  homme  doué  détalent  et  de  beauté?  J'imagine  que  la 
capitale,  où  réside  l'empereur  ,  est  le  rendez-vous  de  tous 
les  hommes  de  talent.  Je  songeais  constamment  à  y  faire 
une  excursion;  mais  j'avais  la  douleur  de  n'en  point  trou- 
ver le  prétexte.  Voici  aujourd'hui  une  occasion  qui  répond 
justement  au  vœu  de  mon  cœur.  Pourquoi  ne  pas  em- 
ployer ruse  contre  ruse?  Pourquoi  ne  pas  aller  faire  un 
louir  à  la  capitale  pour  me  pousser  en  avant  et  répandre 
ma  réputation? 

—  »  Tu  es  dans  l'erreur,  mon  enfant,  lui  dit  Ling-sîn. 
S'il  nous  plaisait  de  faire  une  excursion  à  l'Orient  ou  à 
l'Occident,  au  Midi  ou  au  Nord,  cela  dépendrait  de  nous. 
Mais  si,  dans  cette  circonstance,je  recevais  ses  trois  cents 
onces  d'argent ,  ce  serait  te  livrer  à  lui  comme  une  mar- 
chandise !  Si,  une  fois  arrivé  à  la  cajûtale  ,  j'allais  l'intro- 
duire dans  l'hùlcl  de  Chàn  ,  tu  ressemblerais  à  un  oiseau 
emprisonné  dans  une  cage,  et  tu  deviendrais ,  suivant  son 
bon  plaisir,  une  servante  ou  une  esclave.  Pourrais-tu  alors 
jouir  de  ton  indépendance?  Dans  ce  pompeux  hôtel  d'un 
ministre  d'état,  non-seulement  il  le  serait  impossible  de 
le  choisir  un  époux  doué  de  talent,  mais  même  il  serait  à 
craindre  qu'il  ne  te  fût  fort  difficile  de  voir  une  seulefois 
la  ligure  de  ton  père.  » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  des  larmes  brûlantes  ron- 
lèrent  le  long  de  ses  joues. 

—  »  Mon  j>èrc,  dit  Ling-kiang-sioué  en  souriant ,  qu'a- 
vez-vous  besoin  de  vous  affliger  ainsi  ?  Ce  n'fst  pas  ([uc 
votre  fille  veuille  se  vanter  devant  vous  ;  mais,  puisqu'elle 
est  douée  de  talent  et  d'instr^iction  ,  soyez  assuré  que, 
même  en  présence  de  l'empereur ,  elle  ne  se  laisserait  pas 
traiter  avec  dédain.  Quel  est  le  ministre  qui  serait  assez 
osé  pour  vouloir  faire  de  moi  une  servante? 

—  n  Ma  fille,  reprit  Ling-sîn,  une  lelle  forfauterie  n'est 
pas  permise  ici.  Le  proverbe  dit  avec  raison  :  «Le  fer 
craint  de  tomber  dans  le  fourneau,  l'homme  craint  de  tom- 
ber dans  le  panneau.  »  Depuis  ranliquilc,  les  héros  et  les 
grands  hommes  ,  qui  sont  tombes  dans  le  malheur,  ont 
tous  subi  le  joug  des  autres.  A  plus  forte  raison  ,  toi  qui 
n'es  qu'une  petite  fille  de  dix  à  douze  ans.  Une  fois  arri- 
vée dans  l'hôtel  du  ministre  ,  cl  renfermée  dans  l'appar- 
tement  des  femmes  ,  quand  tu  aurais  une  habileté  capa- 
ble d'ouvrir  le  ciel ,  il  serait  à  craindre  que  lu  ne  pusses 
l'en  échapper. 

—  »  Quiconque  ne  peut  s'échapper  d'un  pas  dange- 
reux, ne  peut  être  compté  pour  un  héros.  Tranquillisez- 
vous,  mon  père ,  et  niellez  un  peu  ma  capacité  à  l'épreu- 
ve. Je  vous  jure  (jue  je  ne  déshonorerai  pas  ma  famille. 

—  »  Ma  fille,  reprit  Ling-sîn,  tu  aurais  beau  te  flatter 
de  ne  pas  échouer  une  fois  sur  dix  mille,  commenl  mon 
cœur  pourrait-il  se  tranquilliser? 

—  »  Mon  père,  si  votre  cœur  n'est  pas  tranqnillc.  priez 
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mon  oncle  de  me  conduire  à  la  cai)itale  et  vous  verrez 
que  je  dis  vrai. 

—  »  Depuis  que  ta  mère  n'est  plus,  tu  ne  m'as  pas 
quitté  un  seul  instant.  Si  tu  pars  cette  fois,  j'ignore  quel 
jour  je  pourrai  te  revoir. 

—  »  Une  fois  partie,  dans  dix  ans  au  plus  et  dans 
cinq  au  moins,  je  reviendrai  certainement  dans  notre 
village  avec  des  habits  brodés.  Après  avoir  vengé,  comme 
le  ferait  un  homme  de  cœur,  la  juste  colère  de  mon  père, 
je  lui  demanderai  pardon  de  l'avoir  quitte  légèrement. 

—  »  Ma  nièce,  repartit  le  bachelier  Tching,  si  tu  as  de 
si  hautes  vues,  je  vais  sur-le-champ  préparer  une  voiture 
et  un  cheval  et  t'accompagner.  Ce  ne  sera  pas  une  grande 
dépense.  Qu'as-tu  besoin  de  profiter,  de  l'occasion  que 
t'offre  la  famille  Chàn? 

—  «  Mon  oncle,  reprit  Ling-kiang-sioué  ,  il  est  une 
chose  que  vous  ignorez.  Suivant  ce  que  j'ai  appris,  il  y  a, 
dans  la  famille  de  Chàn  une  jeune  tille  de  talent,  aussi 
distinguée  par  son  mérite  Jittéraire  que  par  les  charmes 
de  sa  personne,  et  pour  qui  l'empereur  a  la  plus  haute 
estime.  Votre  nièce  ne  croit  pas  que,  parmi  les  jeunes 
filles  de  l'empire,  il  y  en  ait  une  seule  qui  l'emporte  sur 
Ling-kiang-sioué.  Je  veux  composer  une  fois  avec  elle. 
Mais  si  j'allais,  de  mon  propre  mouvement,  à  la  capi- 
tale, pourrais-je  rencontrer  aisément  la  jeune  iille  ciui  ré- 
side dans  l'appartement  intérieur  de  ce  ministre  a'état? 
Si,  au  contraire,  je  profite  maintenant  de  la  voiture  et 
des  chevaux  de  la  famille  Chàn,  pour  entrer  dans  cette 
même  famille,  ne  sera-ce  pas  une  ncureuse  occasion? 

—  »  Ma  nièce,  dit  le  bachelier,  comment  pouvez-vous 
calculer  d'une  manière  si  positive?  Si,  une  fois  que  vous 
serez  arrivée  dans  cette  maison,  il  survenait  quelque 
changement  imprévu,  que  deviendriez-vous? 

— «S'il  changeait  d'intention, répondit  Ling-kiang-sioué, 
avec  mon  talent,  je  ferais  face  aux  événemens;  mon  père 
et  mon  oncle,  veuillez  vous  tranquilliser.  A  quoi  bon 
vous  forger  des  inquiétudes  exagérées?  » 

Ling-sîn ,  voyant  sa  fille  fermement  décidée  à  partir, 
ne  put  s'empêcher  de  céder  à  son  désir.  Le  bachelier 
sortit  avec  lui,  et  s' adressant  au  messager  :  «  Naturelle- 
ment, lui  dit-il,  je  devrais  porter  une  afiaire aussi  injuste 
devant  un  magistrat  supérieur,  et  la  lui  exposer  dans 
tout  son  jour;  mais,  qui  aurait  prévu  que  ma  nièce  se- 
rait, au  contraire,  décidée  à  partir  et  triompherait  de  ma 
résistance? 

—  »  Si  Mlle  Ling  est,  en  effet,  décidée  à  partir  ,  dit  le 
messager,  c'est  une  chose  charmante.  » 

A  ces  mots  le  trésorier  prit  trois  cents  onces  d'argent 
et  les  lui  offrit:  «  Je  prie,  dit-il,  le  vénérable  Ling  de 
recevoir  cette  somme.  11  faut  que  nous  nous  en  retour- 
nions pour  rendre  compte  de  notre  commission  au  ma- 
gistrat qui  nous  a  envoyés. 

—  »  Pour  partir,  dit  Ling-sîn,  elle  partira;  mais  il  ne 
m'est  pas  encore  possible  de  recevoir  l'argent;  déposez- 
le  dans  la  caisse  publique. 

—  »  Puisque  Mademoiselle  consent  à  partir,  reprit  le 
trésorier,  pourquoi  ne  pas  recevoir  l'argent? 

—  »  Une  fois  qu'elle  sera  partie,  lui  dit  Ling-sîn, 
j'ignore  si  elle  appartiendra,  en  effet,  à  la  famille  Chân. 

—  »  Puisque  c'est  le  seigneur  Chàn  qui  la  demande. 


dit  le  lré.sorier   en  riant,  comment  n'appartiendrait-elle 
pas  k  sa  famille? 

—  »  Ce  n'est  pas  une  conséquence  nécessaire,  dit 
Ling-sîn  ;  emmenez-la  et  informez  Son  Excellence  de  mes 
intentions;  mais,  pour  l'instant,  déposez  l'argent  dans  la 
caisse  publique.  Quand  j'aurai  reçu  d'elle  des  nouvelles 
datées  de  la  capitale,  j'aurai  toujours  le  temps  de  rece- 
voir cette  somme. 

—  »  Cela  peut  se  faire,  dit  le  messager;  seulement 
j'ignore  à  quelle  cponue  partira  Mlle  Ling. 

—  »  Cela  dépend  au  jour  que  choisira  M.  Jching.  » 
Le  messager  ayant  reçu  la  parole  de  Ling-sîn,  sen  re- 
vint, avec  le  trésorier,  rendre  compte  de  sa  commission 
au  préfet  Téou.  Celui-ci,  apprenant  qu'elle  consentait  à 
venir,  fut  transporté  d'une  joie  secrète.  Après  avoir  déli- 
béré avec  Song-sîn,  il  rédigea  une  pièce  officielle  qu'il 
adressa  au  ministre,  en  lui  offrant  une  servante;  et  il  en- 
gagea Song-sîn  à  lui  écrire  en  même  temps  une  lettre  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  s'excuser  de  l'avoir  of- 
fensé, sans  oublier  de  lui  demander  de  l'avancement  à 
1  occasion  de  ce  service  flatteur.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  enga- 
gea quatre  hommes  de  confiance  d'accompagner  et  de  pro- 
téger la  jeune  fille  pendant  toute  la  route.  Il  se  procura 
deux  jeunes  domestiques  pour  la  servir,  lui  fit  faire  une 
quantité  de  vêtemens,  et  loua  une  grande  barque  pour  la 
conduire  directement  à  la  baie  de  Tcliang-kia.  Alors,  ayant 
choisi  un  jour  heureux,  il  donna  l'ordre  d'aller  au  devant  de 
Ling-kiang-sioué  avec  une  chaise  à  porteurs,  et  de  l'ame- 
ner à  son  hôtel. 

Le  préfet  lui-même  l'accompagna  en  personne  au  mo- 
ment de  son  départ. 

Or,  les  parens  et  alliés  de  la  famille  Ling,  ayant  appris 
que  Ling-kiang-sioué  avait  été  vendue  au  ministre  Chàn, 
vinrent  tous  ensemble  pour  s'y  opposer.  «  Vénérable 
Ling,  dirent-ils,  il  faut  que  vous  ayez  tout-à-fait  perdu 
l'esprit;  vous  ne  manquez  ni  de  bois,  ni  de  riz;  comment 
pouvez-vous  sacrifier  votre  propre  fille  qui  est  belle  com- 
me les  fleurs  et  le  jade,  et  la  vendre  bien  loin  d'ici,  dans 
la  capitale?  Avec  un  tel  talent  et  une  telle  instruc- 
tion, Mlle  Ling  craint-elle  de  ne  pas  épouser  quelque 
grand  personnage?  Quand  ce  ne  serait  qu'un  agriculteur 
dont  la  condition  et  la  fortune  répondissent  à  la  sienne, 
cela  vaudrait  mieux  que  d'aller  s'abreuver  de  douleur  loin 
du  village  qui  l'a  vu  naître. 

—  »  Mlle  Ling,  disaient  d'autres,  ne  connaît  point 
les  affaires  du  monde  :  un  voyage  lui  paraît  un  jeu 
d'enfant.  Lorsciu'uue  fois  elle  sera  arrivée  à  sa  destination, 
si  elle  ne  s'y  plaît  en  aucune  manière,  il  sera  trop  tard  de 
se  repentir.  » 

Pendant  que  chacun  continuait  à  dire  son  avis,  Ling- 
sîn  ne  cessait  de  pleurer.  Mais  Ling-kiang-sioué  d'un  air 
épanoui;  c'est  le  perroquet  qu'on  met  en  cage,  dit-elle; 
où  avez-vous  vu  qu'on  y  niît  le  phénix?  Quand  ie  serai 
arrivée  dans  l'hôtel  de  Chàn,  si  sa  petite  fille  a  réellement 
quelques  parcelles  de  talent  et  d'esprit,  il  pourrait  se 
faire  que  je  restasse  avec  elle  pendant  deux  ans;  mais, 
si,  comme  Song-sîn,  elle  n'a  qu'une  réputation  imaginaire, 
je  n'aurai  besoin  que  d'une  ou  deux  pièces  de  vers  pour 
la  couvrir  de  confusion  :  alors  elle  me  priera  instamment 
de  sortir  et  c-'^sadra  encore  que  mon  départ  ne  soit  trop 
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lent.  Commcnl   oserait-on  me  retenir   malgré  moi  ?  » 
Après  avoir  entendu  ces  paroles,  quelciues-uns  de  ses 
parens  prirent  un  air  riant;  d'autres  la  détournèrent  de 
son  projet. 

Au  bout  de  deux  jours  passés  dans  le  trouble,  le  mo- 
ment du  départ  arriva.  Ce  jour  là,  le  préfet  Téou  avait 
envoyé  au-devant  d'elle  une  troupe  de  musiciens  et  des 
porteurs  de  cbaisc. 

Ling-kiang-sioué,  ayant  terminé  sa  toilette,  alla  présen- 
ter ses  adieux  à  son  père.  «  Ce  voyage,  lui  dit-elle,  n'a 
pour  but  que  de  faire  une  excursion  dans  la  capitale;  je 
n'y  vais  point  pour  y  contracter  un  mariage;  qu'avez- 
vous  besoin  de  vous  affliger  ainsi? 

—  »  Si  les  paroles  peuvent  se  réaliser,  lui  dit-il,  ce 
sera  pour  moi  un  immense  bonbeur;  ton  oncle  va  te 
conduire  à  la  capitale;  dès  que  tu  auras  quelques  bonnes 
nouvelles,  tu  Je  renverras  promptcment  alin  de  calmer 
l'inquiétude  de  mon  cœur.» 

Ling-kiang-sioué  arriva  bientôt  à  l'hôtel  du  préfet. 
Téou-Koué-i  se  trouvait  justement  dans  sa  salle  d'au- 
dience, et  n'attendait  que  le  moment  de  l'accompagner 
justju'au  lieu  où  elle  devait  s'embarquer,  lorsque  tout-à- 
coup  il  la  vit  entrer  dans  le  prétoire  Quoi(iu'cile  fût  en- 
core fort  jeune,  elle  paraissait  svelte  et.legère  comme  une 
(ille  des  dieux  qui  vient  visiter  les  mortels.  En  voyant 
l'aisauccde  sa  démarche  et  la  grâce  de  ses  mouvemens, 
il  crut  reconnaître  Chàn-laï  cUe-mènie,  et  son  camr  en 
éprouva  un  sentimentde  surprise  et  d'admiration  Quand 
elle  fut  arrivée  devant  lui,  il  s'imagina  (lu'ellc  allait  le 
saluer  jusqu'à  terre,  et  il  se  disposait  à  (juitter  son  siège 
pour  lui  rendre  sa  révérence  et  l'accueillir  avec  les  plus 
grands  égard;  mais,  à  son  grand  élonnement,  Ling-kiang- 
sioué  se  contenta  de  lui  faire,  très  poliment,  un  sinr|)le 
salut,  et,  se  redressant  ensuite,  elle  resta  debout  sans 
bouger. 

Le  préfet  en  fut  fort  mortifié ,  et  voulut  en  savoir  la 
cause.  «  Etes- vous  Ling-kiang-sioué?  lui  dcmanda-t-il. 

—  »  C'est  moi-même,  répondit-elle  d'une  voix  ferme. 

— »  J'ai  entendu  dire  que  vous  vous  êtes  donné  à  vous- 
même  le  titre  deSiao-thsaï-niu  (la  petite  lille  de  talent).  Si 
vous  avez  du  talent,  vous  devez  avoir  de  l'instruction  ;  si 
vous  avez  de  l'instruction,  vous  devez  connaître  les  rites. 
D'où  vient  qu'en  paraissant  devant  moi,  qui  dois  être  res- 
pecté comme  un  aïeul,  vous  ne  m'avez  pas  salué  juscju'à 
terre? 

—  »  Puisque  Votre  Excellence  sait  expliquer  les  rites, 
elle  doit  comprendre  les  nécessités  des  circonstances.  Si 
votre  servante  n'avait  pas  été  achetée  pour  se  rendredans 
l'bôlcl  du  ministre  Chan,  et  (lu'elle  jiùt  encore  se  consi- 
déicr  comme  faisant  partie  du  peuple  de  Yang-tchéou, 
comment  oserait-elle  ne  pas  se  prosterner  en  présence  de 
Votre  Excellence?  Mais,  maintenant,  elle  appartient  à  un 
ministre  :  où  a-t-on  vu  qu'une  personne  de  la  maison  d'un 
ministre  d'état,  doive  se  prosterner  dans  la  salle  d'un  pré- 
fet?» 

A  ces  mots,  le  préfet  Téou  énrouva  une  vive  émotion. 
«  Quand  vous  seriez,  lui  dit-il,  oe  la  maison  d'un  ministre 
d'état,  est-ce  que  par  hasard  cela  vous  donnerait  une  si 
grande  importance? 

-^  »  Ce  n'est  pas,  dit-elle,  que  les  personnes  de  la  mai- 


son d'un  ministre  aient,  par  elles-mêmes,  une  grande  im- 
portance; mais  la  multitude  de  gens  qui  font  leur  cour  au 
ministre  ne  peut  manquer  de  leur  donner  de  limpor- 
tance. 

—  »  Quoique  vous  apparteniez,  lui  dit-il,  à  la  maison 
d'un  ministre  d'état,  cependant  vous  n'avez  pas  encore 
mis  le  pied  dans  son  hôtel.  Votre  malheur  ou  votre  bon- 
heur est  entre  mes  mains.  Comment  osez-vous  affronter 
ma  puissance? 

—  »  Faute  d'être  entrée  dans  l'hôtel  du  ministre  d'état, 
mon  malheur  ou  mon  bonheur  est  entre  vos  mains.  Si 
votre  servante,  bien  que  née  dane  une  condition  libre,  a 
été  ravalée  au  rang  d'esclave,  ça  été  pour  obéir  aux  or- 
dres de  Votre  Excellence.  Demain,  quand  je  serai  entrée 
dans  l'hôtel  du  ministre  d'état,  si  l'on  me  reçoit  d'un  air 
indifférent,  loflre  que  vous  aurez  faite  de  ma  personne 
sera  sans  conséquence;  mais,  si  je  suis  accueillie  d'une 
manière  tant  soit  peu  bienveillante,  le  malheur  ou  le  bon- 
heur de  Votre  Excellence  sera  entre  mes  mains.  Je  ne 
craindrai  pas  de  faire  connaître  francTiement  ceux  qui  ont 
mérité  ma  reconnaissance  ou  ma  haine.  Votre  Excellence 
fera  bien  d'y  songer  mûrement.  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  préfet  Téou  fut  rempli 
d'efl'roi,  et  changea  oe  couleur.  «  Suivant  ce  que  vous 
venez  de  dire,  rei)rit-il,  en  voulant  me  concilier  l'affec- 
tion d'une  personne,  je  me  suis  attiré  la  haine  d'une  au- 
tre; et,  lorsqu'il  est  encore  impossible  que  cette  affection 
soit  profonde,  la  haine  que  j'ai  provoquée  a  déjà  pris  une 
gravité  efl^rayante.  Comment  pourrais-je  le  souffrir?  »  A 
ces  mots,  il  baissa  la  tète,  et  s'abandonna  tristement  à  ses 
pensées;  il  voulait  même  revenir  sur  sa  résolution. 

Ce  que]  voyant,  Ling-kiang-sioué  :  «  Excellence,  lui 
dit-elle  en  souriant,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  tour- 
menter, je  sais  parfaitement  que  ce  projet  n'est  pas  venu 
de  vous  ;  seulement.  Votre  Excellence  a  trop  prêté  l'o- 
reille à  la  calomnie.  Si  j'allais  me  venger  sur  vous  au 
lieu  de  m'en  prendre  au  calomniateur,  je  rougirais  de 
moi-même.  Je  vous  en  supplie,  tranquillisez-vous.  Le 
bien  et  le  mal  qu'on  m'a  fait  par  le  passé,  je  dois  les  ou- 
blier à  la  fois.  Aujourd'hui  je  vais  vous  donner  ma  paro- 
le. J'ose  recommander  à  votre  protection  la  maison  de 
mon  père  et  de  mon  oncle.  S'ils  jouissent  de  la  paix,  je 
SUIS  prête  à  sacrilier  ma  vie  pour  vous;  mais,  si  vous  les 
traitez  encore  d'une  manière  inhumaine,  vous  trouverez 
en  moi  un  ennemi  implacable.  Soyez  sûr  (|uc  je  tien- 
drai ma  parole.  Je  prie  Votre  Excellence  d'y  bien  son- 
ger. » 

A  ces  mots,  le  préfet  laissa  briller  la  joie  sur  son  visa- 
ge. «  Après  avoir  entendu  un  tel  langage,  lui  dit-il,  et 
avoir  vu  votre  noble  conduite,  je  reconnais  que  non  seu- 
lement vous  elTacez,  par  votre  talent  et  votre  esprit,  tous 
les  hommes  de  notre  époque,  mais  je  prévois  encore  mie 
votre  caractère  heroKjue  vivra  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée.  En  vérité,  vous  êtes  digne  d'aiïcction  et  de  res- 
pect. Quand  vous  serez  arrivée  à  la  ca[)itale,  vous  ne 
[louvez  manquer  d'obtenir  de  grands  succès.  J'ai  eu  le 
tort  de  prêter  l'oreille  à  la  calomnie  ;  mais  aujourd'hui 
il  est  trop  tard  de  m'en  repentir.  Pour  ce  qui  regarde  la 
protection  de  votre  père  et  de  votre  oncle,  j'obéirai  avec 
respect  à  vos  instructions;  mais  si  vous  trouvez  l'occasion 
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de  parlor  en  ma  faveur,  veuillez,  de  grâce,  ne  pas  oublier 
vos  promesses  d'aujouril'liui. 

—  »  Je  vous  remercie  de  \ios  avis  éclairés,  reprit  Linp;- 
kiang-sioué;  quand  je  serais  uncplanleou  un  arbre,  je 
saurais  encore  reconnaître  vos  bieni'ails.  » 

Le  préfet  fut  ravi  de  joie.  Il  l'invita  à  entrer  dans  le 
salon  de  derrière,  et  ordonna  à  sa  noble  femme  de  faire  de 
grands  préparatifs  pour  lui  oflVir  le  repas  d'adieu.  Après 
quoi .  il  la  lit  accompagner  jusqu'à  la  barque  au  son  des 
insirumens  de  musique.  Ayant  appris  que  le  bacbelier 
Telling  devait  la  conduire  jusque  dans  la  capitale,  il  lui 
offrit  vingt-quatre  onces  d'argent. 

Le  préfet  Téou  ayant  fail  conduire  Ling-kiang-siouc 
jusqu'au  lieu  où  elle  devait  s'embarquer,  il  ordonna  aus- 
sitôt h  un  messager  d'aller  porter,  en  grande  hâte,  à  Ling- 
sîn,  un  billot  par  lequel  il  lui  présentait  ses  civilités.  11 
ajouta:  «  Si  vous  a[)prcuez  quelque  chose,  rien  n'empê- 
che que  vous  ne  veniez  me  trouver  vous-même  dans  ma 
maison  particulière.  ;> 

Ling-sîn  ayant  va  que  sa  fille  s'était  tcuue  quelque 
temps  debout  devant  le  préfet  pour  lui  répondre,  et  que 
celui-ci  lui  avait  léinoignc  toutes  sortes  de  respects,  il 
comprit  que  sa  petite  iille  devait  avoir  de  la  capacité  et 
commença  h  se  tranquilliser  l'esprit.  11  ne  voulut  point 
se  retirer  avant  d'avoir  vu  partir  la  barque  qui  la  portait. 

J!ais  revenons  à  Ling-kiang-sioué.  Depuis  qu'elle  avait 
quitté  son  père,  elle  marchait  avec  une  noble  assurance 
sans  que  cette  séparation  parût  le  moins  du  monde  sur 
son  visage. 

Tout  le  long  de  la  route,  si  elle  rencontrait  une  monta- 
gne, elle  la  conlemi)lait;  si  c'était  une  rivière,  elle  y  pro- 
menait ses  yeux;  si  elle  passait  devant  un  lieu  qui  offrit 
soit  la  statué,  soit  des  traces  de  quelque  personnage  de 
ranti([uité,  elle  ne  manquait  pas  de  s'y  arrêter  et  d'y  lais- 
ser des  vers  de  sa  composition.  Un  jour  qu'on  était  arrivé 
dans  le  district  de  Wen-cbang,  de  la  province  de  Chân- 
tong,  elle  aperçut  un  bosquet  d'arbres  verdoyans.  Dans 
le  centre  et  à  l'ombre  de  leur  feuillage,  on  découvrait  va- 
guement les  formes  de  deux  animaux  (en  pierre),  placés 
devant  un  temple.  Ling-kiang-sioué,  les  ayant  aperçus 
dans  le  lointain,  du  milieu  du  bateau,  elle  demanda  quel 
était  cet  endroit. 

—  «  Ce  lieu,  lui  dirent  les  gens  du  bateau,  appartient 
audistrinctde  Wèn-chang;  le  temple  rouge  que  vous 
voyez  devant  vous  s'appelle  la  chajidle  de  Min-tseu.  C'est 
un  monument  antique. 

—  »  Puisque  c'est  un  monument  consacré  à  la  mé- 
moire du  grand  sage  Mîn-tseu-kién,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  le  visiter.  »  Elle  pria  alors  le  patron  du  bateau 
d'aborder  au  rivage,  ajoutant  qu'elle  désirait  descendre 
pour  y  jeter  un  coup-d'œil. 

—  »  Le  soleil  s'incline  déjà  vers  le  couchant ,  dit  le  ba- 
telier;.de  plus  le  vent  est  favorable,  et  d'ailleurs  je  suis 
pressé  d'arriver;  il  faut  renoncer  h.  votre  visite. 

—  »  Et  pourquoi  ne  descendrais-jc  pas?  reprit  Ling- 
kiang-sioué.  Le  patron,  ne  pouvant  résister  à  ses  instan- 
ces ,  baissa  la  voile  et  arrêta  le  bateau  près  du  rivage,  en 
lace  du  temple.  «  Je  suis  pressé  de  poursuivre  ma  route, 
lui  dit-il;  comme  ce  temple  renferme  une  multitude  de 
choses  remarquables,  contentez-vous  de  les  regarder  à  la 


hâte,  et  revenez  vile  dans  le  bateau;  je  vous  en  supplie, 
ne  nous  retardez  pas.  » 

Ling-kiang-sioué  le  lui  promit.  Aussitôt  elle  s'avança 
avec  le  bachelier  Tching  :  elle  était  suivie  de  deux  ser- 
vantes qui  portaient  des  pinceaux  et  de  l'encre;  les  deux 
employés  du  préfet  marcnaient  devant  eux  et  leur  mon- 
traient la  route.  Ling-kiang-sioué,  étant  arrivép  devant  la 
porte  du  temple,  vit ,  au  premier  coup-d'œil,  que  les 
sentiers  qui  y  conduisaient,  suivaient  les  sinuosités  de  la 
montagne.  Elle  prit  un  petit  chemin  et  arriva  dans  une 
grande  salle  dont  la  longueur  pouvait  avoir  la  moitié 
d'une  portée  de  lleche.  Quoique  cette  salle  n'eût  pas  une 
belle  apparence,  cependant  elle  n'était  pas  fort  dégradée. 
Ling-kiang-sioué  la  contempla  un  instant,  et  après  s'y  être 
inclinée  respectueusement,  elle  parla  ainsi  au  bache- 
lier :  a  Jadis,  dit-elle,  Mîn-tseu-kien  ne  voulut  pas 
se  mettre  au  service  des  hommes  puissans;  pour  les  fuir, 
il  se  retira  à  Wèn-chang,  et  bientôt  il  devint  un  sage 
eminent  dont  le  nom  vivra  pendant  mille  générations. 
Moi,  Ling-kiang-sioué  ,  quoique  je  sois  encore  dans  un 
âge  tendre,  je  suis  une  tille  de  talent;  comment  irais-je 
ramper  dans  la  maison  des  hommes  puissans?  11  serait 
diflicile  de  dire  tous  les  dangers  qu'on  y  rencontre. 

—  »  Ce  personnage,  dit  le  bachelier,  était  un  sage  emi- 
nent de  l'école  d'i  Saint  (de  Confucius);  toi  qui  n'es  qu'u- 
ne jeune  fille,  comment  oserais-tu  te  comparer  à  lui? 

—  »  L'empereur  Chûn  n'était  qu'un  homme ,  reprit 
Ling-kiang-sioué;  moi  aussi  j'appartiens  à  l'espèce  liu- 
maine.  Quiconque  a  de  la  capacité,  jieut  lui  ressembler.  » 

Après  avoir  poussé  quelques  soupirs  d'admiration,  elle 
prit  un  pinceau  et  de  l  encre  que  portait  une  servante,  et 
sur  un  mur  blanchi  qui  était  voisin  de  la  colonnade  occi- 
dentale (du  temple),  elle  écrivit  les  vers  qui  suivent  : 

o  Depuis  mille  générations,  on  honore  ceux  qui  se  sont  éloi- 
»  g  nos  du  seuil  des  grands. 

»  Toui  quoi  une  jeune  fille  aux  [sourcils  délicats,  court-elle  au- 
»  devant  d'eux  ? 

»  C'est  parce  qu'elle  croit  fermement  à  cette  parole  de  Ni- 
»  chàn  (Confucius): 

•  Si  vous  le  frottez  (le  jade)  sur  la  meule,  il  ne  s'use  point; 
e  si  vous  le  teignez,  il  ne  se  salit  point.  » 

A  la  suite  ,  elle  écrivit  :  «  Fait  par  Ling-kiant-sioué, 
petite  fille  de  talent,  âgée  de  douze  ans ,  du  pays  ^e  Weï- 
yang.  » 

Après  avoir  fini  d'écrire,  Liang-kiang-sioué  entra  dans 
le  bois  avec  le  bachelier  Tching,  et  se  promena  de  tous 
côtés,  derrière  le  temple;  elle  ne  prévoyait  pas  qu'elle  fe- 
rait la  plus  heureuse  rencontre.  Au  moment  où  elle  se  re- 
tournait, elle  vil  venir  vers  elle  un  jeune  bachelier  qui 
sortait  du  temple. 

\ous  me  demanderez,  sans  doute,  quel  était  ce  bache- 
lier :  son  nom  de  famille  était  Ping  (égal),  son  nom  d'en- 
fance Jou-heng,  et  son  titre  honoriliquc,  Tseutchi.  Il  était 
originaire  de  Lo-yang,  dans  la  province  dello-nàn.  Il  avait 
perdu  son  père  et  sa  mère  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Sa 
ligure  était  belle  comme  le  jade  le  plus  pur;  son  corps  pou- 
^ ait  se  comparer  à  un  lingot  d'or.  A  cette  époque,  il  ve- 
nait d'avoir  seize  ans.  Il  était  doué  d'une  intelligence  sur- 
naturelle; dès  qu'un  texte  lui  avait  passé  sous  les  yeux,  il 
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ne  l'oubliait  plus;  il  composait  Aala  prose  élégante,  sans 
avoir  besoin  de  rédéchir.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  avait 
obtenu  le  premier  rang  sur  la  liste  de  ceux  qui  aspirent  au 
grade  de  bachelier.  A  cluuiue  composition,  s'il  n'était  pas 
le  premier,  il  était  le  second  et  ne  dépassait  jamais  la 
troisième  place.  Celte  annjjp-là,  il  arriva  un  présideut  du 
concours,  (|ui  n'aimait  que  l'argent  et  les  présens.  Il 
mit  en  tète  de  la  liste  le  fds  d'un  grand  magistrat  reti- 
ré, et  accorda  la  seconde  place  et  les  neuf  suivantes  à  des 
fds  d'hommes  opulcns  qui  étaient  complètement  dépour- 
vus d'intelligence.  Quant  à  Ping-jou-heng,  il  le  relégua 
à  la  onzième  place.  Ping-jou-heng  en  l'ut  indigné,  et,  dans 
la  salle  même  du  concours,  il  apostropha  violemment  le 
président.  Celui-ci  entra  en  colère  et  voulut  le  faire  châ- 
tier sur-le-champ.  Mais  Ping-jou-heng  ola  vivement  sa 
tunique  et  son  bonnet  et  les  remit  au  président.  «  Si  je 
voulais,  lui  dit-il,  être  un  bachelier  de  Lo-yang,  je  su- 
birais volontiers  le  châtiment  dont  me  menace  Votre  Sei- 
gneurie. Quant  à  devenir  un  de  ces  pauvres  bacheliers 
qui  ne  savent  ni  parler  clairement  ni  raisonner  suivant  la 
justice,  c'est  un  rôle,  indigne  de  Ping-jou-heng.  Monsieur 
le  président,  vous  n'avez  plus  besoia  de  vous  occuper  de 
moi. 

—  »  Je  vous  ai  donné  le  onzième  rang,  reprit  le  prési- 
dent ;  ce  n'est  pas  une  mauvaise  place. 

—  »  Si  les  dix  (|u'on  a  mis  avant  moi  m'étaient  réelle- 
ment supérieurs  en  Wén-tchang  (prose élégante),  j'accep- 
terais, sans  me  plaindre,  le  onzième  rang,  non  seulement 
dans  la  première  série,  mais  même  dans  la  sixième.  Si, 
au  contraire,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  de  ma  force,  je 
ne  voudrais  pas  même  du  second  rang. 

—  »  Jeune  bomiiie,  lui  dit  le  président,  comment  pou- 
vez-vous  montrer  tant  d'orgueil  et  de  présomption"/ Où 
avez-vous  vu  que  les  dix  qui  sont  avant  vous  ne  vous  va- 
lent pas  ? 

—  »  Le  Wén-tchang  (la  prose  élégante),  lui  dit  Ping- 
jou-heng.  est  une  all'aire  qui  intéresse  les  générations  les 
plus  reculées.  On  peut  on  sentir  intérieurement  les  beau- 
tés ou  les  défauts;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  expliquer 
clairement  aux  autres;  seulement,  moi,  Ping-jou-heng, 
je  renonce  à  jouer  le  rôle  de  bachelier. 

—  »  Le  collège,  dit  le  président,  est  le  lieu  où  tout 
homme  de  lettres  trouve  les  moyens  d'obtenir  de  l'avan- 
cement. Si,  il  cause  de  la  place  que  vous  avez  obtenue 
un  instant,  vous  jt'lez  la  tunique  et  le  bonnet  de  bache- 
lier, n'esl-il  pas  àcraindre  que  vous  ne  compromettiez  toute 
votre  carrière  ? 

—  »  Le  seul  malheur  d'un  homme,  reprit  Ping-jou-iieng 
en  souriant,  c'est  d'être  dépourvu  de  talent;  mais  quand 
le  mérilc  a  grandi  ses  ailes,  quel  est  le  ciel  (1)  qu  il  ne 
pui.sse  atteindre  dans  son  sublime  essor?  » 

Eu  disant  ces  mots  il  lui  fit  un  profond  salut  et  se  retira. 
._  Le  président,  tout  confus  de  cette  leçon,  pria  un  des 
professeurs  de  le  retenir;  mais  sa  résoluliim  était  trop 
bien  arrèlec  pour  ([u'on  le  fit  revenir.  Il  craignait  que  le 
président  ne  le  i)ciséculàt  s'il  restait  k  Lo-yang,  et,  com- 
me il  avait  un  oncle  du  litre  de  Kong-sing' (sorte  de  ba- 


(I)  Lcj  Chinois  comptent  neuf  cieux. 


chelicr)  qui  résidait  à  la  capitale  en  attendant  un  cnqiloi, 
il  prépara  ses  bagages,  prit  avec  lui  un  vieux  domcsUcpie, 
et  alla  trouver  son  parent.  Mais  lorsqu'il  arriva  à  la  ca- 
nitalc,  son  onclea\ait  déjà  été  nonuné  principal- du  col- 
lège de  Song-lviang,  el  était  parti  pour  se  rendre  à  son 
poste.  Comme  il  n'avait  pas  d'autre  connaissance  iulime 
à  la  capitale,  il  se  vit  obligé  de  s'éloigner  de  Pé-king 
par  la  voie  de  terre,  et  voulut  aller  àSong-kiang-fou  pour 
y  chercher  son  oncle. 

Elant  arrivé  ce  jour-là  à  Wén-chang,  quoinu  il  fût  de 
bonne  heure,  il  lit  encore  (|uelques  milles,  se  trouvant 
fatigué  de  son  voyage,  il  chercha  ua  hotel  bien  tenu  et  y 
descendit. 

Là,  il  apprit  que  le  temple  de  Mîn-tseu  était  situé  à  une 
petite  distance;  il  voulut  s'y  rendre  à  pied  et  s'y  prome- 
ner. A  peine  était-il  arrivé  (levant  la  olonnadedu  tem- 
ple, qu  il  vit  sur  un  mur  blanchi,  des  caractères  dont 
l'encre  était  encore  humide;  leur  légèreté  rappelait  les 
mouvemcns  gracieux  du  dragon  et  du  serpent.  Il  en 
éprouva  autant  démolion  que  de  surprise,  et  s'élant 
approché,  il  remarqua  au  premier  coup-d'œil  ,  «jue 
la  pensée  des  vers  était  cm])reiutc  de  noblesse  et  de 
fierté.  En  voyant  l'expression  :  sourcils  délirais , 
«  serait-ce  une  jeune  iille»?  se  dit-il  en  lui-même. 
Puis,  regardant  à  la  suite,  il  lut  :  Petite  fille  de  talent, 
âgée  de  douze  ans.  Il  fut  saisi  de  stupeur,  et  une  sueur 
fioidc  inonda  tout  son  corps.  «  Quelle  merveille!  quelle 
merveille!  s'écria-t-il  ;  est-il  possible  qu'une  jeune  lille  de 
douze  ans  compose  des  vers  aussi  remarquâmes?  C  est  à 
ne  pas  y  croire.  »  Ayant  regardé  avec  plus  d'attention,  il 
ivmarqua  que  les  traces  de  l'encre  étaient  encore  humi- 
des, el  ([lie  plus  bas  on  avait  inscrit  le  nom  de  Ling-kiang- 
sioué.  11  se  dit  en  lui-même  :  «  I'uis(iu  il  y  a  itn  petit  nom 
et  un  nom  de  famille,  il  faut  bien  cpie  ce  soit  vrai.  Pour 
moi,  dit-il  en  soupiiant,  parce  qu'à  l'âge  de  seize  ans  je 
possède  quelque  pou  de  lalent  et  d  instruction,  je  me  pa- 
vanais pourtant  avec  orgueil,  cl  je  daignais  à  peine  abais- 
ser mes  regards  sur  les  autres.  Qui  aurait  pensé  qu'une 
petite  (ille  de  douze  ans  se  distinguerait  à  ce  point  par  la 
beauté  et  l'élévation  de  sa  poésie?  Vraiment,  il  y  a  de 
quoi  faire  mourir  les  hommes  de  honte!  «  Il  lut  "encore 
plusieurs  fois  ces  vers  à  haute  voix  et  sentit  redoubler  sa 
surprise  etson  admiration.  «  11  faut  avouer,  s'écria-t-il, 
i|ue  c'est  un  phénomène  (pi'on  rencontrerait  à  pcmc  dans 
1  espace  de  mille  automnes  (mille  ans).  11  est  inutile  de 
dire  que  je  devrais  rougir  de  pré-lcndre  suppléer  (par  une 
ignoble  fourrure)  à  l'insuffisance  de  lu  martre  (I)  !  Cepen- 
dant, je  veux  essayer  de  composer  un  quatrain  sur  les 
mêmes  rimes.  » 

A  ces  mots,  il  entra  dans  la  salle  du  temple,  prit  sur  la 
table  des  parfums,  un  pinceau  usé  el  l'imbiba  d'encre;  puis, 
accourant  vers  le  mur  blanchi,  il  y  écrivit,  sur  les  mêmes 
rimes,  les  quatre  vers  suivans  ; 

•  Quand  on  voit  encore  de  merveilleuses  expressions  dignes 
do  vivre  pendant  mille  automnes. 


(1)  C'est-à-dire  composer  des  vers  qui  puissent  aller  de  pair 
avec  les  siens  ou  les  accompagner.  i 
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»  Qui  est-ce  qui  n'éprouverait  pas  un  véritable  amour  pour 
le  talent? 

»  Si  l'on  me  permettait,  dusse- je  être  un  vil  palefrenier,  de 
montrer  au  grand  jour  ma  passion  (pour  les  lettres), 

»  Je  voudrais  réussir  à  porter,  à  la  face  du  monde,  un  vêle- 
ment complètement  noir  (1). 

Il  écrivit  aii  bas  :  «  Ping-jou-heng,  jeune  étudiant  de 
»  seize  ans,  natif  de  Lo-yang,  passant  par  Wén-tchang 
»  pour  aller  à  Yùn-kicn,  après  avoir  vu  par  hasard  les 
»  caractères  tracés  sur  ce  mur,  en  a  été  rempli  de  joie,  et, 
»  dans  le  désir  de  les  imiter,  il  a  écrit  ceci  à  la  hate  sur 
»  les  mêmes  rimes.  » 

Ping-jou-hcng,  ayant  fini  d'écrire,  déposa  son  pinceau 
et,  à  peine  maître  de  ses  sens  ,  il  s'abandonna  à  ses  ré- 
flexions. «  Dans  ce  village  reculé,  dans  ce  pays  sauvage, 
se  dit-il,  comment  pourrait-il  y  avoir  une  bile  de  talent, 
à  moins  que  ce  ne  lùtla  iillc  d  un  magistrat  qui  aura  passé 
par  ici  en  se  rendant  à  son  poste?  »  Mais,  soudain,  il  lui 
vint  une  nouvelle  idée.  «  Tout-à-l'heure,  dit-il,  au  mo- 
ment où  j'entrais  dans  le  temple,  j'ai  vu  un  grand  bateau 
amarre  au  bord  du  fleuve,  en  face  du  temple  ;  ne  serait-ce 
pas  une  personne  qui  aura  qaillé  le  bateau  pour  se  pro- 
mener ici?  » 

En  disant  ces  mots,  il  s'élança  hors  du  temple  et ,  au 
premier  coup-d'œil,  il  vit  que  du  bateau  on  avait  jeté  à 
terre  un  petit  pont  muni  d'une  rampe,  et  que  plusieurs 
passagers,  debout  et  dirigeant  leurs  regards  vers  l'inté- 
rieur du  temple  ,  se  tenaient  là  en  attendant.  «  C'est 
cela!  c'est  celai  s' écria-t-il,  j'imagine  qu'elle  est  dans  le 
temple  et  n'en  est  pas  encore  sortie.  » 

Il  avait  envie  d'entrer  dans  le  temple  et  d'aller  au-de- 
vant d'elle  pour  la  voir  ;  mais  il  craignait  de  se  tromper 
dans  sa  rencontre.  11  prit  alors  le  parti  de  l'attendre  en  se 
promenant  près  du  bateau,  en  face  du  temple. 

Mais  revenons  à  Ling-kiang-sioué. 

Après  avoir  fini  de  visiter  tous  les  lieux  situés  derriè- 
re le  temple,  elle  sortit,  et,  se  dirigeant  vers  la  façade  de 


(1)  C'est-à-dire  devenir  un  grand  personnage.  Il  y  a  ici  une 
allusion  à  l'ode  1  du  Chi-king,  liv.  1,  cbap.  7,  intitulée  Tsé-i, 
où  l'on  parle  de  i-dtcmens  noirs  qui  sont  destinés  aux  ministres 
et  aux  premiers  fonctionnaires  de  l'état. 


la  salle  principale,  elle  se  mit  à  réciter  avec  amour  les 
vers  quelle  avait  composes,  sans  pouvoir  s'en  détacher. 
I  Ce  quatrain  que  j'ai  écrit  ici,  dit-elle  en  elle-même,  est 
comme  un  précieux  diamant  jeté  dans  tm  coin  obscur. 
Qui  est-ce  qui  viendra  le  lire  et  l'admirer?»  Ensuite,  s'é- 
lant  approchée  du  mur,  elle  vit  que  quelqu'un  avait  écrit 
des  vers  à  la  suite,  sur  les  mêmes  rimes.  Elle  fut  trans- 
portée de  surprise  et  d'admiration.  «  Est-il  possible,  dit- 
elle,  que  pendant  que  je  tournais  les  talons,  une  autre 
personne  ait  eu  le  temps  de  composer  ici  des  vers  sur  les 
mêmes  rimes?  »  Elle  les  examina  de  nouveau  avec  plus 
d'attention  et  reconnut  qu'ils  brillaient  à  la  fois  |)ar  la 
profondeur  de  la  pensée  et  par  l'élégance  du  style,  et 
q^u'on  ne  pouvait  se  lasser  d'en  louer  l'idée  dominante. 
Elle  remarqua  en  outre  que  les  caractères  étaient  tracés 
avec  une  hardiesse  prodigieuse.  Ayant  jeté  les  y-eux  sur 
la  signature,  elle  sentit  redoubler  sa  joie  et  son  admira- 
tion. «  Je  me  disais,  s'écria-t-elle,  qu'il  n'v  avait  point 
d'hommes  de  talent  dans  tout  l'empire.  Oui  aurait  pu 
penser  que,  dans  un  clin  d'oeil,  je  rencontrerais  une  per- 
sonne capable  de  m'apprécier?  Mais,  n'est-ce  pas  une 
chose  douloureuse  que  oe  se  trouver  face  à  face  avec  elle 
et  de  la  perdre  au  même  instant?  » 

Elle  était  encore  plongée  dans  ses  réflexions,  lorsque  les 
gens  du  bateau  accoururent  dans  le  temple  et  la  pressè- 
rent vivement  de  partir. 

«  Le  ciel  commence  a.  -s'obscurcir,  lui  dirent-ils,  et  la 
nuit  approche  ;  dépêchez -vous  de  descendre  dans  le 
bateau  ,  il  faut  encore  que  nous  gagnions  une  hôtel- 
lerie. » 

Ling-kiang-sioué,  ne  pouvant  résister  à  leurs  instances, 
se  vit  obligée  de  sortir  du  temple  Au  moment  où  elle  en 
quittait  le  seuil,  elle  aperçut  un  jeune  étudiant  d'unefigu- 
re  charmanteetd'une  tournuredistinguée  qui,  tantôt  allon- 
geant la  tête,  tantôt  la  retirant,  semblait  l'observer  de  loin 
avec  une  attention  marauée.  Elle  aurait  bien  voulu  s'ar- 
rêter et  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière;  mais,  marchant 
en  compagnie  de  son  oncle  et  de  ses  deux  messagers,  il 
lui  était  impossible  de  s'arrêter  un  instant.  Elle  s'embar- 
qua donc,  et  à  peine  fut-elle  entrée  dans  la  cabine,  que  les 
mariniers  éloignèrent  le  bateau  du  rivage. 

La  voile  ayant  été  hiissée,  il  disparut  avec  la  rapidité 
d'un  oiseau. 


CHAPITRE  VII. 


Ping-jou-heng  se  tenait  en  face  du  terriple  occupé  à  ob- 
server, de  loin,  la  jeune  fille  qui  avait  composé  les  vers 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  11  n'y  avait  pas  long-temps  qu'il 
attendait,  lorsqu'il  vit,  au  milieu  du  temple,  une  multi- 
tude de  personnes  qui  entouraient  une  jeune  fille  à  la 
chevelure  flottante ,  qui  en  sortaient  à  pas  précipités. 
L'ayaul  regardée  de  tous  ses  yeux,  il  lui  trouva  des  traits 
fins  et  purs,  des  manières  élégantes  et  une  démarche  aussi 
noiile  (me  légère.  En  vérité,  dit-il,  elle  ne  le  cède  point 
à  la  belle  Chi-lseu,  ni  à  la  séduisante  Mao-tsiang.  L'admi- 


ration et  la  joie  donnèrent  h  Ping-iou-heng,  une  sorte  de 
délire,  et  lui  ôtèrent,  un  instant,  1  usage  de  ses  sens.  Lors- 
qu'il voulut  ensuite  la  contempler  de  nouveau,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps  que,  pressée  par  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  elle  s'était  embarquée  et  avait  disparu 
en  un  clin  d'œil.  Ping-jou-hcng  resta  au  bord  du  fleuve, 
immobile  comme  une  statue,  en  dirigeant  ses  regards  avi- 
des du  côté  du  nord.  Lorsqu'il  eut  perdu  de  vue  l'ombre 
de  la  barque,  il  baissa  tristement  les  yeux.  Il  voulut  s'en 
retourner,  mais  ses  membres  étaient  brisés,  et  il  n'avait 
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pas  la  force  de  faire  un  pas.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  se  traîna  avec  peine  devant  le  temple,  et  s'assit  sur  un 
banc  de  jjierre.  Je  ne  me  figurais  pas,  se  dit-il  en  lui- 
même,  (juil  y  eût  dans  le  monde  une  jeune  fille  de  talent, 
doiiéf  de  n:anièrcs  aussi  distinguées  et  d'une  figure  aussi 
ravissante.  Auprès  d'elle,  ring-jou-lieng  n'est  qu'un 
homme  slupide;  h  quoi  est-il  lion  maintenant?  Si  l'on 
m'eût  raconté  cette  merveille,  je  me  serais  refusé  à  y 
croire;  mais  aujourd'hui,  j  ai  \u  de  mes  propres  yeux 
celle  noble  personne;  les  vers  tracés  sur  le  mur,  ainsi  que 
son  âge,  se  rapjiortent  parfaitement  à  elle.  Oui,  c'est  bien 
elle  qui  a  conqiosé  ces  vers  ;  il  m'est  impossible  d'en  dou- 
ter. Si  Ping-jou-luMig  ne  meurt  pas,  rien  que  d'y  penser, 
comment  pourrait-il  ne  pas  en  mourir  de  honte?  Quant 
aux  vers  (pie  j'ai  faits  sur  les  mêmes  rimes,  j'ignore  si 
cette  charmante  lille  les  a  vus.  Si,  par  hasard,  elle  a 
aperçu  mon  nom  que  j'ai  écrit  à  la  suite,  comme  nous 
nous' sommes  vus  face  à  face  tout  îi  l'heure,  au  moment  oii 
elle  sortait  du  temiile,  elle  aura  certainement  compris  (pie 
j'en  suis  l'auteur.  IJicn  ([uc  mes  vers  fussent  loin  d'égaler 
ceux  de  celle  belle  personne,  si,  sensible,  à  l'ardeur  de 
mon  zélc  et  à  mes  senlimens  d'affection,  elle  a  dai- 
gné m'accorder  un  regard  bienveillant,  cette  merveil- 
leuse rencontre  n'aura  pas  été  perdue  jiour  moi.  Mais 
si  elle  a  des  préleulinns  élevées,  elle  n'aura  pas  man- 
qué de  tourner  en  ridicule  laléinérité  audacieuse  d'un 
pauvre  éUuliant.  Alors  tout  espoir  serait  perdu.  Puis 
poursuivant  ses  réilexions:  «  Klle  a  signé,  dit-il,  le  nom 


de  Ling-kiang-sioué;  il  est  évident  (lu'elle  appartient  ii  la 

y_;norc  ciucl  est  le  rang  de  ses  yiarens. 

J'ai  vu,  tout  à  l'heure,  qu'elle  était  entourée  de  domesti- 


famille  Ling;  mais  j'ignore  i 


ques  et  de  suivantes;  il  va  sans  dire  que  c'est  la  noble 
tille  d'un  magistrat.  Je  nai  qu'un  regret,  c'est  que  la  ra- 
pidité de  son  départ  ne  m'ait  pas  permis  d'obtenir  sur  elle 
des  renscignemcns  clairs  et  précis.  En  un  instant,  mille 
pensées  et  mille  impiiétudes  se  pressèrent  au  fond  de  son 
ame,  et  il  s'abandonna  à  une  foule  de  raisonncmens  cl 
de  conjectures.  Il  resta  ainsi,  sur  son  banc,  jusqu'à  l'ap- 
proche de  la  nuit;  puis,  se  levant  avec  effort,  il  regagna 
son  liiîtellerie.  Pentlant  toute  la  nuit,  il  se  tourna  cent 
fois  sur  son  lit  sans  pouvoir  fermer  les  yeux.  Quand  le 
ciel  commença  à  s'éclaircir,  il  se  trouva'en  proie  à  une 
(ièvre  brûlante  qui  l'obligea  de  rester  dans  Vhôlellerie. 
Sa  maladie  dura ([uinze  jours,  et  aussitcil  qu'il  fut  rétabli, 
il  voulut  aller  à  la  capitale  pour  demander  des  nouvelles 
de  la  ])ersonnc  (jui  l'intéressait.  Mais  c'était  comme  une 
algue  (pii  IloUe  à  la  surlace  des  mers  sans  laisser  aucunes 
.traces.  Ajoutez  îi  cela  que  ses  provisions  de  voyage  étant 
fort  courtes,  il  lui  était  dillicile  de  faire  de  longues  excur- 
sions. Obligé,  faute  de  mieux,  de  se  roidir  contre  le  sort 
et  de  ronger  sa  peine,  il  se  rendit  à  Song-kiang  pour  y 
chercher  son  oncle. 

Laissons  maintenant  Ping-jou-hcng  aller  à  Song-kiang 
à  la  recherclu'  de  son  oncle,  et  revenons  à  Ling-kiang- 
sioué.  A  peine  fut-elle  embarquée,  que  le  bateau  s'éloigna 
du  rivage  et  partit  à  pleine  voile.  Ayant  regardé  un  mo- 
ment dans  le  lointain,  par  lai^nètre  île  la  cabine,  elle  ne 
savait  déjà  plus  où  elle  était.  Elle  se  laissa  aller  secrète- 
ment à  ses  réflexions.  «  Ce  jeune  homme,  dit-elle,  a  eu  le 
talent  de  composer  rapidement  des  vers  sur  les  rimes  des 


miens;  de  plus,  ses  vers  offrent  des  pensées  profondes  et 
des  expressions  élégantes,  et  réunissent  à  la  lois  l'éclat 
du  style  et  le  charme  du  sentiment.  On  peut  dire  avec 
vérité  que  c'est  un  homme  d'un  vrai  mérite.  Mon  unique 
regret  est  de  ne  l'avoir  aperçu  qu'en  courant,  devant  le 
temple,  et  de  n'avoir  nu  faire  arrêter  la  barque  pour  1  in- 
terroger. Je  me  rappelle  seulement  (|ue  son  nom  est  Piug- 
iou-heng,  et  qu'il  est  originaire  de  Lo-yang.  Moi,  Ling- 
kiang-sioué,  quoique  je  n'aie  que  douze' ans,  j'ai  étudie  à 
fond  l'antiquité  et  les  temps  modernes;  mais  ni  mes  yeux 
ni  ma  pensée  ne  se  sont  jamais  arrêtés  sur  une  seule  |)er- 
sonne  digne  d'attention.  Je  ne  pensais  point  rencontrer, 
au  milieu  de  ma  route,  un  homme  d  un  si  raie  mtirite. 
Comment  pourrais-jc  lutter  de  talent  avec  lui,  triom- 
|ilicr  des  écueils ,  et  déployer  toutes  les  ressources 
de  mon  esprit  en  composant  des  vers  sur  les  mêmes 
rimes?  S'il  m'était  donné  de  me  lire  un  peu  en  lumière 
le  talent  et  l'instruction  que  je  possède  au  dedans  de  moi, 
ce  serait  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie!  Je  me  souviens 
encore  qu'il  annonçait  l'intention  de  partir  pour  Yùn-kièn. 
Or,  Yùn-kiên  n'est  autre  chose  que  Song-kiang-lou. 
J  ignore  si  je  pourrai  encore  le  revoir  un  jour,  et  si  mon 
cœur  pourra  parler  à  son  cœur. 

Du  matin  au  soir,  elle  était  rêveuse  et  agitée,  et  pen- 
dant toute  la  route,  les  montagnes  et  les  eaux  qui  s'of- 
fraient à  sa  vue,  n'échauflaicnt  plus  qu'à  demi  son  ima- 
gination et  sa  verve  Bientôt  elle  arriva  à  la  capitale.  Les 
messagers  portèrent  aussiuM  à  Ihotel  du  ministre  Chàn, 
l'avis  officiel  du  préfet  et  la  letlre  i)arti(ulière  de  Song- 
siu.  Chàn-hiên-jin  la  prit  cl  y  ayant  jolé  les  yeux,  il  vil 
queTéou-koué-i  lui  envoyaitune  ser\aiile  (ju'il  avait  ache- 
tée. A  cette  épocpie,  il  s'en  était  déjà  procuré  une  dizaine 
à  prix  d'argent,  dans  les  pays  voisins,  et  avait  assigné  à 
'chacune  une  occupation  spéciale.  Il  leur  avait  donne  de 
nouveaux  noms  avant  de  lixer  leurs  attributions. Voyant 
que  celle-ci  était  originaire  de  Yang-tchéou,  et  remar- 
quant, en  outre,  dans  la  lettre,  qu'on  exaltait  son  talent 
(!n  prose  élégante  et  en  poejie,  il  l'ut  au  comble  de  la  joie, 
et  alla  en  instruire  Chàn-taï,  sa  fille.  Il  envoya  au  devant 
d'elle  une  chaise  à  porteurs  pour  la  prendre,  et  elle  arriva 
en  peu  d'iuslaus.  Il  ordonna  alors  à  plusieurs  servantes 
de  1  amener  dans  le  salon  de  derrière,  alin  (|uelle  vînt  lui 
présenter  ses  devoirs.  Chàn-hiên-jîn  et  sa  noble  femme, 
Mme  Lo,  étaient  assis  ensemble  au  haut  bout  de  la  nièce. 
Ils  virent  alors  Ling-kiang-sioué,  qui  sans  se  Iroubler  ni 
se  presser,  s  avançait  giaveinenl  vers  eux.  Chàn-hiên-jin 
arrêta  sur  elle  un  regard  attentif.  Voici  ce  qui  frappa  ses 
yeux. 

«  La  grâce  et  l'esprit  brillaient  de  vingt  manières  sur  son 
»  visage. 

»  Si  ce  n'eût  été  un  don  de  la  nature,  elle  n'aurait  pu  le  de- 
»  voir  au  plushaniie  pinceau. 

»  Son  corps  semblait  formé  d'une  partie  des  nuages  divins 
•  du  mont  Ou  cliûn. 

»  Stfs  sourcils-étaient  divises  comme  la  rivière  d'argent  (la 
»  voie  lactée) ,  et  s'arrondissaient  gracieusement  comme  le 
»  croissant  de  la  lune. 

»  A  la  voir  venir,  on  eut  dit  une  P.eur  vermeille  qui  marctiait. 

»  En  la  voyant  seloicjncr,  on  reconnaissait  que  son  jj^age 
»  ressemblait  au  jade  le  plus  pur. 

»  Ne  vous  étonnez  plus  si,  à  l'âge  fleuri  de  douze  ans,  elle 
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.  improvise,  en  so  jouant,  des  vers  de  cinq  et  de  sept  syl- 
•  labes.  > 

Chân-hiên-j1n,  voyant  que,  dans  sa  démarche,  elle  con- 
servait de  la  dignité  et  de  l'aisance  ,  comme  si  elle  eût  été 
une  autre  Chàn-tai ,  il  fut  d'abord  aussi  ému  qu'émer- 
veillé. Quand  elle  fut  arrivée  devant  lui,  il  remarqua 
que  son  maintien  était  grave  et  réservé,  et  que  ses  traits 
étaient  pleins  de  grâce  et  de  finesse.  11  en  éprouva  une 
nouvelle  joie.  Les  servantes  qui  l'avaient  amenée  furent 
surprises  de  voir  qu'elle  se  tenait  debout  en  face  de  lui, 
sans  le  saluer. 

«  Son  Excellenceet  sa  nobleépouse  sont  vos  supérieurs, 
lui  dirent-elles;  hàlez-vous  de  vous  prosterner  jusqu'à 
terre.  » 

Ling-kiang-sioué  les  entendit  bien,  mais  elle  fit  sem- 
blant de  ne  pas  comprendre,  et  resta  immobile. 

Chàn-hicn-jîn,  fut  frappé  de  sa  tenue  extraordinaire. 
«Puisque  vous  êtes  arrivée  dans  mon  hôlel,  lui  dit-il,  vous 
faites  nécessairement  partie  desgens  de  ma  maison.  Pour- 
quoi ne  me  saluez-vous  pas? 

— »  J'ai  appris,  lui  dit  Ling-fdang-sioué,  que  les  nobles 
et  les  roturiers,  les  pauvres  et  les  ricùes,  observent  cer- 
taines cérémonies  en  s'abordant.  Moi,  Ling-kiang-sioué, 
en  paraissant  devant  le  Taï-chi  (premier  minisire)  et  sa 
noble  épouse,  comment  oserais-jc  ne  point  les  saluer? 
Seulement,  comme  ce  jour  est  pour  moi  le  commence- 
ment de  ma  carrière,  j'ignore  quelles  cérémonies  je  dois 
observer  en  paraissant  devant  vous;  voilà,  pourquoi  je 
suis  restée  debout  en  attendant  vos  ordres.  » 

Chàn-hièn-jîn,  voyant ([u'clle  s'exprimait d'unton  ferme 
et  décidé ,  l'interrogea  en  laissant  échapper  un  sourire  : 
«  Eh  bien!  lui  dit-il,  expliquez-moi  un  peu  combien  il  y 
a  de  genres  de  salutations  à  observer  lorsqu'on  aborde 
quelqu'un  pour  la  première  fois.  » 

—  »  Lorsqu'une  femme  entre  dans  une  maison,  ré- 
pondit Ling-kiang-sioué,  elle  peut  avoir  h  observer  la 
salutation  des  femmes  mariées,  la  salutation  des  gou- 
vernantes ,  la  salutation  des  personnes  reçues  à  titre 
d'hôtes,  la  salutation  des  secrétaires,  la  salutation  des 
concubines,  et  la  salutation  des  servantes  :  ces  saluta- 
tions différent  beaucoup  les  uncsdes  autres;  comment  osc- 
rais-je  on  faire  une  seule  à  la  légère? 

—  »  Jugez  vous-même,  lui  ditChàn-hiên-jîn,  quel  genre 
de  salutation  vous  devez  observer  aujourd'hui. 

—  »  D'après  le  chapitre  ^o?(dn-rsm,  (  le  1  "  chapitre  rfw 
Liv7-e  dus  rers  ),  qui  est  la  source  des  instructions  morales, 
comme  on  n'est  pas  venu  au-devant  de  moi  avec  cent 
chars,  ni  avec  la  musique  des  clochettes  et  des  tambours, 
il  est  évident  que  je  n'ai  pas  à  observer  la  salutation  des 
femmes  mariées.  Dans  une  gouvernante  ou  une  institu- 
trice, on  estime  l'âge  et  l'expérience.  Or,  .comme  je  n'ai 
que  douze  ans,  les  salutations  qui  leur  sont  prescrites,  me 
siéraient  encore  moins.  L'âge  de  Votre  Excellence  égale 
celui  de  la  montagne  du  Midi.  Ling-kiang-sioué,  à  en  ju- 
ger par  SCS  dents  et  ses  cheveux,  n'est  pas  encore  arrivée 
à  I  age  mûr  ;  il  va  a:^s  dire  que  la  salutation  d'une  con- 
cubine ne  peut  être  la  sienne.  Si  Votre  Excellence  peut 
oublier  en  partie  ses  richesses  et  sa  haute  dignité,  cl  tenir 
compte  du  talent  littéraire,  la  salutation  d'une  pei-sonne 


reçue  à  titre  dh6te,  est  la  seule  qui  me  convienne.  Mais 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  combien  trouverail-on 
d'hommes  qui  pussent  se  dégager  tant  soit  peu  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  dignités?  Quand  vous  ne  pourriez  ou- 
blier entièrement  les  richesses  et  fes  honneurs,  si,  par 
hasard,  vous  savez  encore  montrer  un  vif  inlérèl  pour  les 
lettres,  et  une  vous  me  donniez  la  charge  de  secrétaire, 
alors,  la  salutation  particulière  aux  secrétaires,  me  sera 
aussi  imposée.  Mais  si  vous  n'estimez  que  les  personnes 
riches  et  nobles,  et  ne  faites  nul  cas  du  talent  ;  si  vous  ho- 
norez les  hommes  revêtus  de  hautes  charges,  et  méprisez 
les  sages  d'une  humble  condition;  si  vous  pensez  qu'une 
femmequi  vous  est  olferte,  doit  être  abreuvée  d'ignominie, 
et  qu'une  personne  faible  et  délicate  doit  être  durement 
opprimée,  quand  vous  voudriez  me  ravaler  aux  vils  soins 
de  la  cuisine,  et  me  plonger  dans  la  fange,  j'obéirais  à 
vos  ordres,  et  alors  je  serais  forcée  de  vous  offrir  la  sa- 
lutation d'une  servante.  Mais  je  pense  qu'une  telle  ma- 
nière d'agir  répondrait  mal  aux  nobles  vues  qui  ont  porté 
Votre  Excellence  à  chercher,  au  loin,  des  personnes  de 
talent,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Voilà  mon 
humble  manière  de  voir.  Je  m'estimerai  heureuse  si  Votre 
Excellence,  daigne  m'éclairer  de  ses  instructions.  » 

Chân-hica-jîn  l'ayant  entendue  raisonner  de  la  sorte  , 
en  éprouva  une  joie  secrète.  «  Celte  jeune  lille  ,  dit-il  , 
s'exprime  avec  une  habileté  exquise,  et  ses  paroles  sont 
empreintes  de  noblesse  et  de  fierté.  Elle  est  douée  non- 
seulement  d'un  rare  talent,  mais  encore  d'une  ame  gran- 
de et  élevée.  En  vérité  ,  c'est  une  personne  charmante.  » 
Il  l'interrogea  alors  en  souriant  :  «  Vous  avez  dit  tout  à 
l'heure,  reprit-il,  que  la  salutation  d'une  personne  reçue 
à  titre  d'hôte  vous  appartiendrait.  Je  vous  demanderai 
donc  eu  quoi  consiste  celle  salutation. 

—  »  S'il  s'agissait,  dit-elle,  de  la  salutation  d'une  per- 
sonne reçue  en  qualité  d'hôte,  Votre  Excellence  se  lève- 
rait et  se  tiendrait  debout  du  côté  du  couchant ,  voire  no- 
ble épouse  se  lèverait  et  se  tiendrait  debout  du  côlé  du 
levant,  et  Ling-kiang-sioué,  se  tournant  vers  le  nord  ,  fe- 
rait deux  salutations.  A  chaque  salutation  ,  Votre  Excel- 
lence lui  rendrait  la  moitié  d'un  salut ,  et  votre  noble 
épouse  lui  répondrait  par  une  révérence.  Les  quatre  salu- 
tations étant  finies.  Votre  Excellence  et  votre  nobleépou- 
se ordonneraient  à  des  servantes  de  la  prendre  sous  les 
bras  et  de  la  faire  lever.  Votre  Excellence  et  votre  noble 
épouse  s'assiéraient  du  côlé  du  nord  ,  et  Ling-kiang-sioué 
irait  prendre  place  à  côté  de  vous.  Après  lui  a\oir  olïcrt 
le  thé  ,  vous  l'interrogeriez  sur  la  lilléralure.  Voilà  les 
cérémonies  qui  regardent  une  personne  reçue  à  litre 
d'hôte. 

—  »  En  quoi  consistent ,  lui  demanda  Chàn-hicn-jîn  , 
les  cérémonies  qui  regardent  une  femme  chargée  de  1  em- 
ploi de  secretaire  ? 

—  »  S'il  s'agissait ,  répondit-elle  ,  des  cérémonies  qui 
regardent  une  femme  appelée  pour  être  secrétaire,  après 
quelle  aurait  reçu  .son  emploi  et  les  instructions  qui  s'y 
rapportent.  Votre  E.vcellence  el  votre  noble  épou^e  sas- 
siéraient  sur  des  fauteuils  ékvcs,  au  haut  bout  de  lasalje, 
et  Ling-kiang-sioué  s'empresserait  de  vous  saluer  dans  la 
partie  iiiféi'ieure  de  la  pièce.  Ses  reverences  élaiil  Unies, 
vous  lui  offririez  uu  siège  à  côlé  Ja  vous.  Si  vousliulci- 
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rogic/.,  elle  se  lèverait  pour  vous  répondre.  Voilà  les  cé- 
rémonies prescrites  à  une  femme  qui  a  l'emploi  Je  secré- 
taire 

—  »  En  quoi  consistent  les  cérémonies  imposées  à  une 
servante?  lui  demanda  Chân-hièn-jtn. 

—  »  Pour  une  servante,  dit  Ling-kiang-sioué  ,  elle  n'a 
qu'à  s'agenouiller  et  à  Trapper  la  terre  de  son  front. 
Quelles  cérémonies  pourrait-on  exiger  d'une  servante? 

—  »  Il  n'est  pas  difticde  ,  reprit  Cliûn-hièn-jîn  ,  d'ob- 
server les  cérémonies  prescrites  aux  hôlts;  mais,  comme 
un  hôte  est  l'ami  du  maître  de  la  maison,  il  faut  qu'il  pos- 
sède des  connaissances  vastes  et  profondes,  et  que  ses  avis 
et  ses  discours  renferment  un  enseignement  moral.  C'est 
alors  qu'il  est  capable  de  tenir  tête  au  maître  ,  et  de  le 
provoquer  h  son  tour. 

—  »  "Vous  qui  êtes  une  petite  lille,  reprit  Chàa-liién-]în, 
en  scricz-vous  capable  aussi  ? 

—  »  Si  je  ne  pouvais,  répondit  Ling-kiang-sioué,  tenir 
tète  au  maître  et  le  provoquer  à  mon  tour ,  comment  csc- 
rais-jc  me  vanter  d'etre  une  lille  de  talent?  comment  au- 
rais-je  pu  braver  un  voyage  de  mille  milles  pour  vcnirme 
présenter  dans  l'hôtel  d'un  ministre  d'état? 

—  »  Eh  bien  !  dit  Chàn-hièn-jîn,  puisque  vous  vous  don- 
nez le  litre  de  fdte  de  talent,  je  vous  demanderai  ce  que 
vous  entendez  par  talent'! 

—  »  Le  mot  talent,  répartit  LingT-kiang-sioué,  a  une 
grande  extension,  et  il  faudrait'de  longs  discours  pour  le 
bien  délinir.  Si  je  vous  répondais  à  la  légère,  ce  serait 
me  montrer  incapable  de  satisfaire  h  vos  (|uestions  lumi- 
neuses. Mais  si  je  voulais  traiter  ce  sujet  avec  tous  les  dé- 
veloppemens  nécessaires,  je  craindrais  de  ne  pouvoir  l'é- 
puiocr  en  une  seule  séance. 

—  »  Cette  jeune  lille,  dit  en  riant  Chàn-hièn-jîn  à 
Mme  Lo,  bien  qu'elle  soit  extrêmement  jeune,  tient 
le  langage  le  plus  ])résomptueux.  Lorsqu'elle  s'est  pré- 
sentée devant  ma  personne,  elle  ne  m'a  pas  même  fait  une 
seule  révérence,  et  en  discourant  à  loisir  avec  moi,  elle  a 
avancé  des  idées  hautaines  qui  sont  d'un  ridicule  achevé. 

—  »  A  voir  l'air  de  sa  ligure  et  ses  manières  ,  dit 
Mme  Lo ,  elle  ne  ressemble  point  à  une  personne  du 
commun.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  lui  donuer  un 
siège.  Nous  verrons  comment  elle  s'exprimera. 

—  »  Puisque  tel  est  l'avis  de  Madame  ,  dit  Chàn-hièn- 
jîn  ,  j'y  consens.  » 

A  ces  mots ,  il  ordonna  aux  servantes  d'apporter  un 
fauteuil  à  côté  de  lui.  «  Allons,  dit-il  à  la  jeune  lille,  as- 
seyez-vous un  instant ,  et  explicjucz-moi ,  de  point  en 
point,  le  sens  et  la  valeur  du  mol  Tsaï  (vertu,  puissance, 
talent).  » 

A  peine  Ling-kiang-sioué  eut-elle  entendu  ces  mots, 
que,  sans  demander  la  permission  de  s'asseoir,  elle  se  jeta 
lièrement  sur  son  fauteuil ,  et  [)ril  la  parole  en  ces  ter- 
mes : 

«  Suivant  ce  que  j'ai  appris ,  le  ciel ,  la  terre  cl  l'hom- 
me s'appellent  les  trois  puissances  [Sân-tsaï).  (rest  pour- 
quoi le  seul  mol  Tsaï  comjirend  à  la  fuis  le  ciel,  la  terre 
et  l'homme.  Si  nous  parlous  du  ciel,  lèvent,  les  nuages, 
la  neige  cl  la  lune  répandent  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, leurs  charmes  ravisssaiis  Si  nous  parlons  de  la 
terre,  les  plantes,  les  arbres,  les  montagnes  et  les  ri- 


vières l'ornent  et  rembellissent  depuis  des  milliers  d'au- 
tomnes. On  reconnaît  la  puissance  bienfaisante  des 
deux  principes  In  et  Yang ,  qui  font  éclater  ,  au  ciel 
et  sur  la  terre,  la  splendeur  de  leur  vertu  (  Tsaï). 
Quand  on  passerait  des  jours  et  des  nuits  à  traiter 
ce  sujet,  ou  ue  pourrait  jiunais  l'épuiser.  C'est  pour- 
quoi je  n'y  insisterai  pas  davantage,  et  je  parlerai  du 
talent  (Tsaï)  de  l'homme.  Pour  un  saint,  il  y  a  le  talent 
fc'esl-à-direla  vertu)  d'un  saint;  pour  un  empereur,  le  ta- 
lent d'un  empereur;  pour  un  sage,  le  talent  d'un  sage; 
pour  un  ministre,  le  talent  d'un  ministre;  pour  un  Leros 
et  un  grand  homme,  le  talent  d'un  héros  et  d'un  grand 
homme;  pour  un  savant  et  un  magistrat,  le  talent  d'un 
savant  et  d'un  magistral.  Par  son  talent  (sa  vertu), 
un  saint  soutient  et  seconde  la  puissance  (pii  trans- 
forme et  nourrit  les  êtres  ;  par  son  talent,  le  sage  éta- 
blit et  maintient  les  lois;  par  son  talent,  le  lils  du  ciel 
fait  régner  l'ordre  et  la  paix  dans  l'empire  ;  par  son  ta- 
lent, le  ministre  prèle  un  noble  appui  aux  vues  au- 
gustes du  souverain;  par  leur  talent,  les  héros  et  les 
grands  hommes  accomplissent  de  magniliques  exploits; 
par  leur  talent,  le  savant  et  le  magistral  accjuièrenl  avec 
un  zèle  intrépide,  le  mérite  cl  la  réputation.  Si  nous  par- 
courons successivement  toutes  les  classes  de  la  société,  y 
en  eùt-il  dix  mille ,  nous  trouverions  encore  des  différen- 
ces frappantes.  Il  n'est  personne  (jui  ne  possède  un  talent 
inépuisable  pour  briller  et  se  distinguer  dans  le  monde. 
Mais,  passons  ;  je  craindrais  de  sortir  de  la  question  lumi- 
neuse (jue  vous  m'avez  adressée  aujourd'hui.  Cette  ques- 
tion lumineuse  se  rapportait  au  «atoit  qui  produit  la  pro- 
se élégante  cl  la  poésie.  Ce  genre  de  talent  \icnt,  dit-on, 
de  la  nature.  La  nature  le  donne,  il  est  vrai,  mais  la  natu- 
re seule  ne  peut  le  porter  à  sa  ])erfeclion.  Suivant  d'au- 
tres, c'est  le  fruit  de  l'élude.  L'élude  y  contribue,  sans 
doute,  mais  l'étude  seule  serait  impuissante  à  le  produire. 
L'élude  sert  à  le  faire  éclorc  et  à  le  développer;  mais  c'est 
la  nature  qui  nourritct  perfectionne  sa  merveillensc  puis- 
sance. Lorsque  le  talent  est  assez  riche  des  fruits  de  l'é- 
tude et  des  dons  de  la  nature,  il  se  développe  peu  à  peu, 
et  Kianilil  par  degrés;  plus  il  se  répand  et  plus  il  produit 


de  merveilles;  il  est  aussi  impossible  de  larrèler  ou  une 
montagne  qui  s'écroule  ou  un  lleuve  qui  déborde.  Tantôt 
riioinine  de  talent  s'illustre  par  des  vers  de  sept  svllabes; 
tantôt  en  galopant  à  cheval,  il  improvise  des  milliers  de 
vers;  tantôt,  lorsqu'il  est  éihaud'é  par  le  vin,  il  imite  l'é- 
criture d'une  peuplade  barbare  \l);  tantôt  .ses  caractères 
èk'gans  rivalisent  avec  les  plus  riches  broderies;  lanlôl  il 
exalte,  dans  une  préliue  sublime,  le  pavillon  du  roi  deTcng; 
tantôt,  dans  une  douce  quietude  ,  il  célèbre  les  plantes 
modestes  qui  ornent  les  bords  d'un  bassin  ou  d'un  vivier. 
Si  je  passe  à  Pan-ki.  dont  le  pinceau  poétique  conservera 
.son  jiarfum  pcnd;ftil  mille  générations,  et  à  Sié-niu,  dont 
les  vers  immorlels  ont  eulevé  seuls  tous  les  suffrages  de 
son  siècle,  c'élaienl  de  nobles  lilies  chez  qui  des  facultés 


(I)  Allusion  an  poète  Li-taï-pé  qui  servit  nn  jour  d'inter- 
nri'io  à  des  ambassadeurs  étrangers ,  et  étonna  l'empereur 
lluuifii-tso  g  pur  la  facilité  avec  laquelle  il  parla  et  écrivit 
leur  langue. 


I 
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surnaturelles  étaient  rehaussées  encore  par  le  luxe  de  la 
toilette  et  l'éclat  de  la  beauté.  Elles  étaient  uniquement 
formées  des  vapeurs  les  plus  pures  des  montagnes  et  des 
rivières,  et  de  l'essence  divine  des  astres  qui  avait  dérou- 
lé dans  leur  sein.  C'est  pourquoi  elles  eurent  une  riche 
imaginalion[ct  une  langue  fleurie;  il  semblait  qu'un  dieu 
inspirât  leurs  pensées ,  et  qu'un  démon  fit  mouvoir  leur 
main.  Leur  pinceau  était  rapide  comme  la  pluie,  et  leur 
encre  se  répandait  comme  les  nuages.  Lorsqu'elles  par- 
laient, on  entendait]  les  leçons  de  la  saine  morale;  lors- 
qu'elles ouvraient  la  bouche,  on  croyait  en  voir  décou- 
ler des  perles.  Une  fois  élevées  aux  emplois,  leur  carac- 
tère magnanime  et  indomptable  se  déploya  librement  de- 
vant les  rois,  les  princes  et  les  magistrats,  sans  fléchir  un 
seul  instant..  Auprès  d'elles,  les  ministres  voyaient  oublier 
leur  dignité,  et  les  princes  leur  richesse;  les  plus  vénérables 
docteurs  et  les  lettrés  les  plus  consommés  gémissaient  d'a- 
voir blanchi  inutilement  dans  l'étude  des  livres  sacrés.  Si 
elles  n'avaient  pas  été  douées  d'un  véritable  talent,  au- 
raient-elles éclipsé  tous  les  hommes  de  leur  siècle?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Confucius  s'affligeait  de  la  difficulté  d'ac- 
quérir du  talent  ,  et  une  impératrice  se  désolait  d'avoir 
perdu  une  personne  de  talent.  Si  je  remonte  jusqu'à  mille 
automnes  (années),  je  vois  que  les  hommes  d'un  merveil- 
leux talent,  sont  extrêmement  rares.  Si  j'examine  tout  no- 
tre siècle,  dans  les  rangs  les  plus  élevés  comme  les  plus 
infimes,  je  n'en  découvre  aucun.  C'est  pour  cela  que  moi, 
Ling-kiang-sioué,  sans  rougir  de  mon  humble  origine,  et 
sans  songer  à  mon  extrême  jeunesse ,  j'ai  osé  prendre  le 
titre  de  fille  de  talent  pour  pénétrer  dans  l'hôtel  d'un  mi- 
nistre d'état,  et  m'associer  aux  honneurs  littéraires  (de  sa 
fille).  J'ignore  si  Son  Excellence  le  Taï-chi  (premier  minis- 
tre) ])ourra  m'accueilliravec  bienveillance,  et  me  permet- 
tra de  donner  un  libre  cours  aux  pensées  qui  m'animent.  » 
Après  avoir  entendu  ce  discours,  Cliàn-hiên-jîn  resta 
uu  instant  les  yeux  éblouis  et  la  bouche  béante.  11  n'était 
plus  maître  de  son  émotion  et  de  sa  joie.  Ensuite  s'adres- 
santà  sa  noble  femme  :  «  Quel  merveilleux  langage!  Quel 
merveilleux  langage!  s'écria-t-il  ;  je  me  disais  que  la  gloire 
de  composer  du  Wén-Tclmng  (stvie  élégant)  dans  l'ap- 
partement intérieur,  était  uniquement  le  partage  de  ma 
fille  Cbàn-taï.  Je  n'imaginais  pas  qu'il  y  aurait  encore 
cette  jeune  fille  de  talent;  c'est  vraiment  merveilleux! 
Lorsque,  dernièrement,  le  président  du  bureau  de  l'astro- 
nomie a  annoncé  à  l'empereur  que  l'astre  du  talent  lit- 
téraire était  descendu  sur  la  terre,  et  qu'il  devait  naître 
des  hommes  extraordinaires,  il  n'a  point  fait  une  vaine 
prédiction.  Comment  devons-nous  traiter  cette  jeune  fille? 

—  «  Attendons,  dit  Mme  Lo,  qu'elle  ait  rendu  visite  à 
notre  fille;  quand  nous  aurons  vu  de  quelle  manière  la 
traitera  Chàa-laï,  nous  déciderons  alors  ce  qu'il  convient 
de  faire. 

—  »  Votre  avis  est  parfaitement  jus'te,  répartit  Chân- 
hîen-jîn.  »  11  ordonna  alors  de  lui  offrir  le  thé.  Le  thé 
étant  pris,  il  chargea  quelques  servantes  discrètes  et  ex- 
périmentées de  la  conduire  dans  l'intérieur,  et  de  la  pré- 
senter h  sa  noble  fille.  Au  moment  de  partir,  Chân-hien- 
jîn  adressa  plusieurs  recommandations  à  Ling-!<iang-sioué. 
«  Ma  noble  fille,  dit-il,  a  reçu,  du  souverain  auguste  qui 
règne  aujourd'hui,  une  tablette  sur  laquelle  il  a  écrit 


lui-même,  de  son  pinceau  impérial ,  les  mots  Thsai-niu 
[fille  de  talent];  ce  n'est  pas  tout:  par  une  faveur  spé- 
ciale, Sa  Majesté  l'a  gratifiée  encore  d'un  pied  de  jade, 
comme  pour  mesurer  les  talens  littéraires  des  hommes  de 
l'empire.  En  outre,  illui  a  fait  présent  d'un  j'om-i  d'or  ^sorte 
de  sceptre),  et  l'a  autorisée  à  se  choisir  .elle-même  un 
époux.  L'empereur  lui  a  donné  les  plus  hautes  marques 
de  faveur  et  d'allection.  Ces  jours  derniers,  elle  a  con- 
couru avec  plusieurs  des  plus  célèbres  coryphées  de  la 
littérature,  et  les  a  tous  terrassés.  Elle  a  l'ame  fièrc  et 
l'humeur  hautaine.  Quand  vous  serez  en  sa  présence,  ob- 
servez-vous avec  soin.  Elle  n'a  point  le  caractère  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui,  touches  de  votre  extrême  jeu- 
nesse, vous  ont  témoigné  une  confiance  sans  bornes. 

—  »  Tout  ce  que  je  crains,  repartit  Ling-luang-sioué, 
c'est  que  le  talent  de  votre  fille  n'ait  rien  de  bien  réel. 
Mais  si  ses  prétentions  sont  fondées,  serait-il  naturel  que 
talent  ne  prît  point  le  talent  en  affection?  Je  prie  Votre 
Excellence  et  sa  noble  épouse  de  se  tranquilliser.  » 

A  ces  mots,  elle  suivit  les  servantes,  et  entra  dans  l'in- 
térieur de  l'hôtel.  Arrivées  au  bas  du  pavillon  où  était  la 
chambre  à  coucher,  les  servantes  prièrent  Ling-kiang- 
sioué  de  rester  debout,  en  attendant  qu'elles  montassent 
devant  pour  avertir  Mademoiselle. 

Dans  ce  moment,  Chân-taï  venait  d'achever  sa  toilette 
du  matin  ;  elle  avait  relevé  sa  jalousie  ornée  de  perles,  et 
après  avoir  jeté  dans  une  cassolette,  quelques  pastilles 
d  un  parfum  délicieux,  elle  s'occupait  à  parcourir  l'His- 
toire des  femmes  extraordinaires,  lorsque ,  soudain, 
les  servantes  lui  dirent  :  «  Une  jeune  fille,  offerte  par 
Téou-koué-i,  préfet  de  Yang-tchéou,  est  arrivée  au  bas 
de  votre  pavillon,  et  désire  présenter  ses  devoirs  à  Made- 
moiselle. 

—  »  A-(-elle  déjà  rendu  visite  à  Son  Excellence  et  à  ma 
noble  mère?  demanda  Chân-taï. 

—  »  Oui,  sans  doute,  répondirent-elles,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  nous  ont  chargées  de  la  conduire  et  de  la  pré- 
senter à  Mademoiselle. 

—  »  Ainsi  Son  Excellence  l'a  vue ,  repartit  Chân-taï.  A- 
t-il  déjà  pris  le  soin  de  lui  donner  un  autre  nom  et  de 
lui  assigner  un  emploi  particulier? 

—  >)  Cette  jeune  fille,  dirent-elles,  est  bien  différente  des 
aulrcs.  Lorsqu'elle  a  paru  devant  Son  Excellence,  votre 
père,  elle  ne  l'a  point  salué.  Elle  a  discuté  les  cérémo- 
nies et  raisonné  sur  le  talent,  et  elle  a  traité  de  point  en 
point  chaque  question  avec  une  exactitude  merveilleuse; 
Lui  demandait-on  une  chose,  elle  en  répondait  dix.  Sou 
Excellence  lui-même,  ne  pouvant  plus  lui  tenir  tête,  nous 
a  ordonné  de  la  conduire  à  Mademoiselle,  afin  qu'elle  lui 
présentât  ses  devoirs.  » 

A  ces  mots  Chân-taï  fut  remplie  à  la  fois  d'étonnement 
et  de  joie.  «  Comment  est-ce  possible?  s'écria-t-elle  ;  hâ- 
tez-vous de  la  faire  monter  dans  ma  chambre  ;  je  suis 
impatiente  de  voir  quelle  est  sa  tournure  » 

Les  servantes  obéirent,  et  au  bout  de  quelques  intans 
Ling-kiang-sioué  monta  les  degrés  et  fit  son  entrée  dans 
la  chambre  de  Chân-taï.  Les  deux  jeunes  filles  s'étaut 
regardées  un  instant ,  celle-ci  croyait  voir  une  immor- 
telle, belle  comme  le  jade,  celle-là  la  ravissante  Tchang-'o, 
la  déesse  de  la  lune.  Elles  furent  saisies  toutes  deux 
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d'une  admiration  secrète.  Lorsqu'elles  furent  en  présence 
l'une  de  l'autre  ,  Chân-laï,  qui  était  douée  d'un  esprit 
surnaturel,  prit  d'abord  la  parole  ;  «  Vous  êtes  venue  ici 
pour  être  servante,  lui  dit-elle;  c'est  la  condition  la  plus 
misérable  ;  mais  j'apprends  que  vous  excellez  en  prose 
élégante  et  en  jjoésie  ;  c'est  le  rôle  le  plus  bonorable  qui 
soit  au  monde.  Si,  pour  un  instant,  je  m'abaissais  au  point 
de  vous  rendre  des  honneurs,  je  craindrais  de  compro- 
mettre ma  diLMiitc;  mais  si  je  vous  traitais,  en  passant, 
d'une  façon  altiére,  je  craindrais  d'être  privée  dune  per- 
sonne de  talent.  Allons,  asseyez-vous  un  moment,  et 
fai'es-moi  connaître  lés  avantages  qui  vous  distinguent; 
si  vous  avez  quelque  mérite,  je  suis  prête  à  vous  accor- 
der mon  csliinc.  Qu'en  dites-vous? 

—  »  Mademoiselle,  répondit  Ling-kiang-sioué,  vous 
venez  d'exprimer,  en  peu  de  mots,  tout  ce  que  j'avais 
dans  l'esprit;  que  pourrais-je  ajouter  de  plus?  Je  me  con- 
tenterai de  prendre  un  siège  et  de  vous  obéir.  » 

Aussitôt  elle  ramassa  les  plis  de  sa  robe,  et  s'assit  en 
face  d'elle. 

—  A  voir  votre  air  et  vos  manières,  lui  dit  Chân-taï, 
vous  ne  me  paraissez  pas  une  personne  du  commun.  Vos 
sourcils  et  vos  yeux  annoncent  un  esprit  (in  et  un 
caractère  distingué;  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas 
tort  de  vous  vanter  devant  le  monde.  Si  aujourd  hiii  ie 
vous  liiisais  composer  seule,  vous  ne  mancpieriez  pas  de 
dire  que  j'abuse  de  l'autorité  du  maître  jiour  opprimer 
un  hôte.  Je  voudrais  bien  composer  avec  vous,  mais  il 
m'en  coulerait  de  proposer  moi-même  un  sujet.  Il  vaut 
mieux  en  conférer  ensemble,  et,  après  avoir  trouvé  un  su- 
jet, tirer  au  sort  pour  savoir  qui  de  nous  deux  le  traitera 
en  vers.  Qu'en  pensez-vous?  —  «  l'our  moi,  dit  Ling- 
kiang-sioué,  ayant  été  envoyée  d'un  pays  lointain  pour 
vous  être  offerte,  j'ignore  le  sort  qui  m  est  réservé;  c'est 
pourquoi  il  est  juste  que  vous  examiniez  vous-même  ce 
dont  je  suis  capable.  Mais  vous.  Mademoiselle,  vous  êtes 
connue  et  a|)i)réciéc  de  l'empereur;  les  plus  illustres  cory- 
phées de  l'Académie  se  sont  avoués  vaincus,  et  votre  nom 
glorieux  remplit  la  ville  de  Tchang-ân  I  Qu'avez-vous 
besoin  de  lutter  avec  votre  humble  servante  ?  Si  vous 
remportiez  l'avantage,  il  ne  vous  en  reviendrait  nul  hon- 
neur; mais  si  vous  aviez  le  dessous,  votre  réputation  en 
souH'rirail.  Pour  moi,  si  j'étais  à  la  place  de  Mademoisel- 
le, je  ne  prendrais  point  ce  parti. 

—  »  A  vous  entendre,  reprit  Chàn-taï  en  souriant,  on 
dirait  que  vous  me  supposez  une  réputation  usurpée,  et 
que  vous  craignez  que  je  ne  fasse  une  mauvaise  compo- 
sition qui  me  couvrirait  de  boute.  Je  vous  remercie  vrai- 
ment (le  vos  excellentes  intentions!  J'aurais  mauvaise 
grâce,  sans  doute,  de  vouloir  me  mesurer  avec  vous.  Ce- 
pendant, je  veux  vous  proposer  un  morceau  de  composi- 
tion; si  vous  vous  en  acquittez  avec  une  véritable  supé- 
riorité, vous  pourrez  à  voire  tour  me  mettre  moi-même  à 
l'épreuve». 

En  disant  CCS  mots,  elle  leva  le  pinceau,  et  se  mil  à 
chercher  dans  sa  tête  un  sujet,  lorsque,  soudain,  des  ser- 
vantes vinrent  annoncer  que  Sa  Majesté  avait  rendu  un 
décret  (pii  lui  ordonnait  de  se  rendre  pronii)lemenl  dans 
le  pavillon  du  pied  de  Jade,  pour  y  recevoir  ses  ordres 
suprêmes. 


A  cette  nouvelle,  Chan-taï  déposa  aussitôt  son  pinceau, 
et  se  leva  en  toute  hâte;  puis,  elle  mil  une  grande  robe  de 
cérémoftie  et  se  disposa  à  sortir. 

—  «  Venez  voir  un  peu  avec  moi,  dit-elle  à  Ling-kiang- 
sioué;  si  c'est  un  ordre  pour  faire  une  composition  litté- 
raire, j'obéirai  au  décret  impérial,  et  je  vous  montrerai 
ce  que  j'aurai  écrit;  ce  sera  comme  si  vous  m'aviez  mise 
à  l'épreuve  la  première.  Qu'en  pensez-vous  ?  » 

Ling-kiang-sioué  hocha  la  tête  avec  un  léger  sourire,  el 
sortit  de  suite  avec  elle.  Etant  arrivées  ensemble  au  bas 
du  pavillon  du  pied  de  Jade, cWcs  virent  qu'on  avait  déjà 
préparé,  avec  tout  le  soin  convenable,  une  table  pour 
tirùler  des  parfums,  et  qu'on  y  avait  déposé  le  décret  im- 
périal. 

Après  les  révérences  prescrites,  Chàn-ta'i  le  déploya  el 
y  jeta  les  veux.  11  renfermait  tpiatrc  feuilles  de  papier  or- 
nées de  dragons,  sur  lesquclb-sil  fallait  écrire  quatre  piè- 
ces de  vers.  On  devait  les  coller  sur  des  peintures  repré- 
sentant les  quatre  merveilles  ([ui  ont  signalé  le  règne  des 
saints  empereurs  de  l'antiquité. 

Voici  quels  étaient  les  sujets  : 

Premiere  feuille  :  le  phénix  est  venu  en  voltigeant  avec 
grâce. 

Deuxième  feuille  :  le  fleuve  Jaune  est  devenu  lim- 
pide. 

Troisième  feuille  :  il  est  tombé  une  douce  rosée. 

Quatrième  feuille  :  le  Ki-lîn  est  apparu. 

Chan-taï  ayant  reçu  le  décret,  remit  à  ses  servantes  les 

auatre  feuilles  de  papier,  et  les  chargea  de  les  monter 
ans  le  pavillon  du  pied  de  Jade.  D'un  côté,  elle  ordonna 
aux  eunuques  du  palais,  d'attendre  dans  lesalon  extérieur; 
de  l'autre  côté,  elle  monta  dans  le  pavillon  et  chargea  les 
servantes  de  broyer  de  1  encre,  aim  de  pouvoir  écrire. 
«  Mademoiselle  , "lui  dit  Ling-kiang-sioue,  qui  se  tenait 
près  d'elle,  tout  à  l'heure  vous  cherchiez  uu  sujet  pour  me 
mettre  k  1  épreuve  sous  vos  yeux.  Que  ne  me  donnez-vous 
ces  quatre  sujets?  Votre  humble  servante  essayera  de  les 
ébaucher;  elle  vous  les  soumettra  ensuite,  el  vous  priera 
de  les  corriger. 

—  »  Cela  se  peut,  cela  se  peut,  lui  dit  Chan-taï  ;  seule- 
ment, les  eunuques  du  nalais  attendent  en  bas,  cl  brûlent 
d'aller  rendre  compte  ae  leur  commission.  Je_craindrais 
de  trop  les  relarder. 

—  »  Mademoiselle,  reprit  Ling-kiaug-sioué,  une  per- 
sonne qui  obéit  ti  un  décret  imperial,  oserait-elle  y  ap- 
porter de  la  lenteur  ou  de  la  négligence?  » 

Dans  ce  moment,  les  tables  du  pavillon  étaient  couver- 
tes de  pinceaux  et  de  pajjier.  Ling-kiang-sioué  saisit  aus- 
sitôt un  pinceau,  déploya  une  li'uille  de  papier,  el  sans 
prendre  la  peine  de  réiléchir.  elle  écrivit  en  laissant  cou- 
rir son  pinceau.  Elle  faisait  mouvoir  son  poignet  avec  la 
rapidité  du  vent,  et  répandait  l'encre  comme  une  pluie 
abondante;  c'était  plaisir  de  voir  sa  main  monter  et  des- 
cendre en  traçant  des  lignes  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
îi  droite.  Elle  écrivait  avec  une  telle  énergie, qu'on  enten- 
dait crier  le  papier. 

Chan-taï,  la  voyant  faire  volerainsi  lepinceaU:  en  éprou- 
va d'avance  une  vive  joie,  et  prit  un  visage  radieux  el 
épanoui.  La  composition  finie,  elle  saisit  vivement  le  pa- 
pier el  y  lut  ce  qui  suit  : 


—  no  — 


BIBLIOTHEQUE  CHOISIE 


Première  feuille. 

Sujet  :  Le  phi'nix  est  venu  en  voltigeant  avec  grùce. 

«  Depuis  qu'il  a  chanté  sur  le  mont  Ki-chân,  on  n'a  plus  en- 
»  tendu  fa  voix. 

»  Aujourd'hui,  il  est  venu  en  voltigeant  avec  grâce,  et  nous 
»  présage  une  paix  profonde. 

»  Ne  croyez  pas  que  cet  oiseau  divia  puisse  faire  briller  au 
»  hasard  ses  cinq  couleurs; 

»  (S'il  paraît),  c'est  pour  annoncer  que  le  fils  du  ciel  se  dis- 
»  tingue  par  la  gloire  des  lettres  et  les  lumières  de  l'esprit.  " 

Deuxième  feuille. 

Sujet  :  Le  fleuve  Jaune  est  devenu  limpide. 

«  Lorsque  la  droite  voie  règne  dans  tout  l'empire,  un  saint 
»  homme  apparaît  au  monde. 

»  Dans  le  ciel,  surla^crre,  les  montagnes  et  lesrivièros,  on 
»  voit  éclater  des  merveilles. 

»  Débarrassé,  aussi  vite  que  la  pensée,  de  la  poussière  et  du 
limon  qui  troublait  ses  eaux, 

»  Le  fleuve  Jaune,  sur  une  étendue  de  dix  mille  milles,  est 
»  devenu  limpide  en  un  clin  d'oeil.  » 

Troisième  feuille. 

Sujet  :  Il  est  tombé  une  douce  rosée. 

«  Les  vapeurs  d'en  haut,  étant  réunies,  se  sont  mariées  avec 
»  celles  des  régions  inlcrieures, 

»  Et  elles  ont  produit  es  Qots  bienfaisans  que  versent  le  ciel 
»  et  la  terre. 

»  On  n'a  plus  besoin  d'une  colonne  d'or,  pour  puiser  la  ro- 
»  sée  au  milieu  des  nuages. 

•  En  une  seule  nuit,  les  branches  des  pins  [se  scrat  couvertes 
de  dis  mille  perles.  » 

Quatrième  feuille. 

Sujet .  Le  Ki-tin  est  apparu. 

«  Depuis  que  les  saints  occupaient  le  trône,  on'a  vu  passer 
»  des  milliers  d'automnes. 

»  La  vertu  de  notre  saint  empereur  égale  celle  du  ciel  ; 
»  elle  n'a  pas  besoin  de  culture. 

»  Jadis  Ni-chân  (Confucius)  demanda  le  Ki-lîn  sans  jamais  le 
t>  voir  paraître. 

•  Mais  aujourd  hui  il  se  promène  avec  les  cerfs  et  sangliers 
»  au  milieu  du  parc  de  Chang-lîn;  » 

Après  avoir  fini  de  lire,  Chân-taiTut  transportée  de  joie 
et  d'admiration  :  «Mademoiselle,  s'ccria-l-elle,  en  Hap- 
pant sur  la  table,  vous  avez  un  talent  divin,  un  pinceau 
divin!  Moi,  Chcân-laï,  j'avais  des  yeux  et. j'étais  aveugle! 
je  suis  bien  coupable!  » 

A  ces  mots  elle  descendit  de  son  siège  et  voulut  offrir 
ses  révérences  à  Ling-kiang-sioué,  mais  celle-ci  l'arrêtant: 
«  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  je  vous  prie  d'achever  l'exé- 
cution du  décret  impérial ,  vous  aurez  tout  le  temps  en- 
suite de  me  présenter  vos  civilités. 
^  —  «  Vous  avez  raison,  lui  dit  Cliàn-la'i,  en  hochant  la 
tête,  et  aussitôt  elle  resta  droite  sans  bouger,  puis  elle  prit 
du  papier  orné  de  dragons  [jour  y  écrire  les  vers. 

—  »  Je  crains,  dit  Ling-kiang-sioué,  que  mes  expres- 
sions vulgaires  Be  méritent  point  d  être  mises  sous  les 
yeux  de  I  empereur.  Maintenant,  Mademoiselle,  il  est  juste 


que  vous  composiez  aussi  à  votre  tour;  mais  quand  mémo 
vous  feriez  usage  de  mes  vers,  il  vous  faudrait  encore  les 
corriger  et  les  polir. 

—  »  Mademoiselle,  répartit  Chân-taï,  en  célébrant  l'em- 
pereur, suivant  les  sujets  donnés,  vous  avez  porté  jus- 
qu'au sublime,  le  charme  de  la  diction  et  la  grâce  de  la 
pensée.  Quant  on  suspendrait  vos  vers  aux  portes  du 
royaume,  en  promettant  une  récompense  de  mille  onces 
d'argent,  personne  n'y  pourrait  changer  un  seul  mot. 
Comment  votre  petite  sœur  (Chân-taï)  serait-elle  assez 
téméraire  pour  mettre  du  fumier  sur  la  tête  divine  de 
Bouddha  (1)?» 

Soudain  elle  déploya  quatre  feuilles  de  papier  ornées 
de  dragons,  et  copia  "une  pièce  sur  chaque,  en  faisant  suc- 
cessivement usage  des  caractères  réguliers,  cui-sifs,  abré- 
gés et  antiques.  Après  avoir  fini,  elle  écrivit,  en  outre, 
de  sa  propre  main,  une  courte  lettre  pour  rendre  compte 
à  l'empereur  de  l'exécution  de  son  décret. 

Ling-kiang-sioué,  qui  se  trouvait  près  d'elle,  l'ayant 
\u  manier  le  pinceau  en  se  jouant,  pensa  au  fond  de  son 
ame  qu'elle  était  elle-même  vaincue.  Mais  à  peine  la  ré- 
ponse au  décret  était-elle  expédiée,  qu'on  vint  annoncer 
lout-ii-coup  l'arrivée  d'un  nouveau  message  impérial 
Chàn-ta'i  descendit  une  seconde  fois  de  son  pavillon  pour 
aller  recevoir  ce  décret.  Dès  qu'il  y  eut  jeté  les  yeux,  elle 
vit  que  l'empereur  lui  ordonnait  de  célébrer,  en  une  seule 
nièce  de  vers,  les  charmes  du  printemps  qui  règne  dans 
les  trente-six  palais. 

Chàn-ta'i  prit  le  décret,  et,  étant  montée  dans  le  pavil- 
lon, elle  le  fit  voir  à  Ling-kiang-sioué  :  «  Si  votre  servante 
tenait  encore  le  pinceau, lui  dit  celle-ci,  qu'en  pensez-vous? 

—  »  Tout-à-l'heure,  reprit  Chàn-ta'i,  je  désirais  rece- 
voir vos  précieuses  leçons;  voilà  pourquoi  j'ai  osé  vous 
donner  cette  peine  ;  maintenant  que  vous  avez  épanché 
les  richesses  de  votre  esprit,  comment  pourrais-je  vous  im- 
portuner une  seconde  fois?  Permettez  que  votre  petite 
sœur  (Chàn-tai)  vous  laisse  voir  des  fautes  qui  font  sa 
honte  et  sollicite  vos  instructions. 

A  ces  mots,  elle  déploya  une  feuille  de  papier  ornée  de 
dragons,  et  y  promena  directement  son  pinceau,  sans  se 
donner  la  peine  de  faire  un  brouillon.  En  moins  d'un 
quart-d'heure,  elle  acheva  la  pièce  suivante  : 

Vers  sur  leprintemps  quirègru  dans  les  trente-six  palais. 

«  GrSce  aux  bienfaits  de  l'empereur,  il  n'est  nul  endroit  oii 
»  le  printemi.s  ne  répande  ses  charmes. 
»  Il  s'embellit  encore  de  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune  qui 

•  brillent  dons  les  mystérieux  jardins  du  palais. 

«  Les  caractères  \ertueux  forment  de  douces  liaisons,  et  la 

•  droite  voie  régne  dans  le  monde. 

»  Rien  n'arréle  le  soufile  du  printemps  ;  pour  lui,  la  terre 
»  n'a  point  de  bornes. 

»  Au  bas  des  degrés,  les  peupliers  verdoyans  offrent  la  mé- 
»  me  beauté. 

»  Dans  toutes  les  cours,  les  poiriers  sont  riches  de  (leurs 
»  blanches  et  do  parfums.     • 

»  Le  vin  de  la  longévité  a  été  offert  dix  fois  dans  chaque  palais. 


(1)  C'est-à-diro,  comment  oserait-elle  gâter  vos  nobles  vers 

en  y  faisant  des  correclious? 
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.  El  dans  un  inôme  moment,  on  a  versé  trois  cent  seize  las- 
»  ses  de  printemps.  » 

Cliàn-taï  ayant  fini  d'écrire,  présenta  sa  composition  à 
Lin^-iiian-sioué,  et  la  pria  de  l'examiner. 

—  «  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  j'ai  répondu  dans  un 
style  négligé,  à  l'ordre  de  l'empereur  ;  de  grâce,  ne  vous 
moquez  pas  de  moi. 

—  »  Me  trouvant  à  voscôté.s,  dit  Ling-kiang-sioué,  j'ai 
parfaitement  vu  votre  pièce  de  vers;  votre  servante  n'a 

Sas  besoin  de  la  lire.  Vous  maniez  le  pinceau  avec  tant 
'habileté,  vous  condiinez  vos  pensées  avec  tant  de  li- 
nesse,  que  toutes  vos  expressions  ont  une  grâce  divine,  et 
tous  vos  caractères  une  élégance  merveilleuse.  En  vé- 
rité, vous  êtes  (louée  d'un  talent  surnaturel!  Vous  étiez, 
certainement,  bien  digne  de  la  laveur  et  de  l'admiration 
que  vous  a  montrées  notre  saint  cmj)ercur.  Votre  S'^vanle 
se  repent  trop  tard  de  la  témérité  qu'elle  a  eue  de  com- 
poser à  votre  place  ,  et  elle  craint  (|ue  notre  auguste  sou- 
verain ne  lui  inlligc  un  châtiment  sévère.  Commeul  pour- 
rait-elle y  échapper? 

—  »  Mademoiselle,  reprit  Cliàn-taï,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  vous  rabaisser  ainsi.  »  Tout  en  parlant,  elle 
couvrit  ses  vers  d'une  envoloppc.  qu'elle  cacheta  avec 
soin,  cl  les  lit  remettre  aux  eunuques  qui  devaient  les 
porter  à  l'empereur.  Ensuite  elle  vint  présenter  ses  civi- 
lités à  Ling-kiang-sioué. 

—  «  Votre  petite  sœur  (  Chân-laï  ) ,  dk-ellc ,  ayant 
obtenu  de  l'empereur  une  estime  usurpée ,  elle  a  ac- 
quis par-là  une  vaine  réputation,  et  aussitôt,  sans  cal- 
culer ses  forces,  elle  s'est  follement  gloriliéc  et  agrandie 
h  ses  propres  yeux,  et  s'est  imaginée  qu'elle  n'avait  point 
de  rivale  dans  remj)irc.  Elle  ignorait,  Mademoiselle,  que 
vous  fussiez  une  immortelle  descendue  sur  la  terre,  et 
c'est  pour  cela  qu'au  premier  moment,  elle  vous  a  traitée 
comme  une  [)ersonnc  ordinaire.  Mais  lorsque,  tout  à 
l'heure,  elle  vous  a  vue  manier  le  pinceau,  elle  a  reconnu 
soudain  que,  parmi  les  femmes,  vous  brillez  comme  l'é- 
toile du  matin.  Votre  petite  sœur  a  été  remplie  à  la  fois 
de  confusion  et  de  repentir,  et  tout  son  corps  a  été  inondé 
de  sueur.  Elle  devrait  apporter  elle-même  des  verges  et 
solliciter  son  châtiment;  mais  elle  ose  espérer  que  vous 
daignerez  lui  faire  grâce. 

—  »  Voire  servante,  reprit  Lîhg-kiang-sioué,  n'est  qu'u- 
ncchélivevilla,;*<'oise.  Ayant  été  achetée  et  offerte  pour  vous 
servir,  elle  s'estime  trop  heureuse  de  l'accueil  honorable 
(ju'ellc  arci;u.  Si,  aj)rés  avoir  passé  le  vaste  océan,  elle 
vantait  encore  les  rivières;  si,  après  avoir  contemplé  la  ci- 
me di\ine  du  mont  Ou-chàn,  elle  louait  encore  ses  nua- 
nces, ne  de\iendrait-elle  pas,  pour  les  esprits  éminens, 
|l'objcl  d'une  éteinclle  risée?  Si  Mademoiselle  ne  me  re- 
I  pousse  point,  quand  même  elle  me  reléguerait  parmi  les 
I servantes,  ce  serait  encore  trop  d'honneur  pour  moi. 
I  Comment  oserais-je  souffrir  qu'elle  me  montrât  leségards 

dus  â  un  hôte  ? 

—  >■>  Il  est  bien  difficile,  repartit  Chàn-taï,  de  former 
des  liaisons  littéraires.  Aujourd'hui  que  j'ai  eu  le  boii- 
iieur  de  vous  trouver,  je  i)uis  dire  que  j'ai  fait  une  ren- 
contre merveilleuse.  Qu'est-il  besoin  de  tenir  un  si  hum- 
ble langage?  » 


Ling-kiang-sioué,  ne  pouvant  refuser  plus  long-temps, 
se  vit  obligée  de  lui  ollrir  les  salutations  usitées  entre 
l'hôte  et  le  maître.  Cette  cérémonie  achevée,  elles  s'assi- 
rent chacune  à  la  distance  prescrite,  et  les  servantes  leur 
apportèrent  le  thé.  Puis  Chàn-taï  prit  la  parole.  «  Made- 
moiselle, lui  dcmauda-t-elle,  avec  un  talent  aussi  eminent 
que  le  vôtre,  vous  devriez  être  déjà  liancée  avec  un  doc- 
teur; comment  se  fait-il  que  vous  soyez  ainsi  restée  dans 
l'obscurité  et  l'abaissement  ? 

—  »  Votre  humble  servante,  lui  répondit  Ling-kiang- 
Sioué,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre,  en  bas  âge,  sa 
tendre  mère,  elle  s'est  vue  privée  de  conseils  et  de  leçons. 
Mon  père,  qui  m'aimait  à  l'excès,  me  laissait  faire  toutes 
mes  volontés.  Ajoutez  à  cela  que,  lièrc  de  mes  faibles  ta- 
lons, je  ne  voulais  point  m'engagera  la  léi;èrc.  Aussi  ai- 
je  juré  à  mon  père  ()ue  je  ne  ferais  attention  ni  à  la  no- 
blesse, ni  à  l'obscurilé  du  rang,  ni  aux  agrémens  exté- 
rieurs, ni  à  la  laideur  de  la  ligure,  et  que  je  voulais  uni- 
(jucmenl,  pour  époux,  un  homme  dont  le  talent  i)ùtall(!r 
(le  pair  avec  le  mien.  Uernièrement,  mon  père  asanl 
découvert  un  certain  Song,  dont  la  renommée  poétique 
faisait  un  grand  bruit,  il  s'imagina  que  celait  un 
homme  d'un  rare  talent,  et  l'invita  à  venir  composer  avec 
moi.  Qui  aurait  pensé  que  sa  réputation  n'était  qu'une 
chimère,  et  qu  il  n'avait  pas  un  atome  de  vrai  savoir? 
Votre  servante  l'avant  accablé  de  railleries,  de  sarcas- 
mes et  d'affronts,  il  s'est  servi  à  dessein  de  l'autorité  du 
préfet,  pour  me  ravaler  à  la  plus  vile  condition.  Je  me 
com|)arais  secrètement  au  précieux  bois  de  Tong,  qu'on 
jetterait  au  foyer  de  la  cuisine.  Aurais-jc  pu  prévoir  (juc 
Mademoiselle  serait  touchée  de  mon  faible  talent,  et  me 
témoignerait  une  estime  excessive?  En  vérité,  mon  mal- 
heur même  a  été  la  cause  de  mon  bonheur. 

—  »  Cet  individu  nommé  Song,  reprit  Chàn-laï,  ne  se- 
rait-ce pas  Song-sîn? 

—  »  C'est  justement  lui,  repartit  Ling-kiang-sioué. 

—  »  Lorsqu'il  tait  à  lacapilalc,  ajouta Chan-ta'i,  il  avait 
tenu  une  foule  de  propos  contre  votre  petite  sœur,  (c'est 
à-dire  contre  moi.)  Heureusement  qu'elle  avait  deTesjirit 
dans  le  poignet  et  au  bout  des  doigts  (  I  ),  et  ne  se  laissa  point 
terrasser.  L'emi)ercur  ayant  appris  tous  les  détails  des  hos- 
tilités qu'il  m'avait  suscitées,  le  condamna  à  recevoir  «pia- 
ranle  coups  de  bâton,  elle  lit  reconduire  dans  son  village 
par  la  gendarmerie.  Après  avoir  échappé  à  une  mort  cer- 
taine, commenl  n'a-l-il  pas  su  se  repentir  et  se  corrigi'r? 
Comment  a-l-il  osé  agir  aussi  envers  vous  de  la  manière 
la  plus  odieuse?  Vraiment,  c'est  un  misérable!  Demain 
malin,  j'en  instruirai  mon  père;  je  ne  serai  contente  (jue 
lorsqu'il  l'aura  fait  saisir  et  châtier  rudement. 

—  »  La  conduite  de  Song-sin  est  sans  doute  odieuse, 
repartit  Ling-kiang-sioué;  ce|)enilanl,  comme  j'étais  dans 
une  condition  pauvre  et  obscure,  sans  sa  méchanceté, 
comment  aurais-je  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  vous  ([ui 
seinblez  une  divinité  descendue  du  ciel?  D'après  ces  con- 
sidérations, quoiipie  Song-sîn  soit  le  principal  coupable, 
néanmoins  il  est  eu  même  lemps  la  principale  cause  de 
mon  bonheur. 


(I)  C'est-à-dire  qu'elle  excclbil  à  manier  le  pinceau. 
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—  »  Vous  oubliez  la  méchanceté,  reprit  Chan-taï  en 
riant,  pour  parler  au  contraire  du  service  qu'il  vous  a 
rendu.  On  voit  par-là  (jue  votre  cœur  est  reni])li  d'huma- 
nité et  d'indulfïonce.  Seulement,  puisciue  vous  voilà  ve- 
nue, quelle  est  aujourd'hui  votre  intention?  Voulez-vous 
vous  en  retourner  ou  rester  quelque  temps  à  la  capitale 
pour  y  acquérir,  par  votre  talent  supérieur,  une  brillante 
réputation? 

—  »  Au  premier  abord,  répondit  Ling-kiang-sioué,  j'ai 
eu  le  bonheur  de  recevoir  de  vous  l'accueil  le  plus  affec- 
tueux ;  quand  je  serais  aussi  insensible  qu'une  plante  ou 
un  arbre,  comment  oserais-je  ne  pas  vous  parler  à  cœur 
ouvert  V  Quoique  votre  humble  servante  eût  été  ravalée 
par  Song-sin,  cependant,  lorsqu'elle  parut  devant  le  pré- 
fet Téou,  elle  l'apostropha  d'un  ton  menaçant,  de  sorte 
que,  effrayé  pour  lui-même,  il  voulut  s'arrêter  au  milieu 
de  son  projet.  Mais,  medis-jeen  moi-même,  mon  père  n'est 
qu'un  obscur  villageois;  combien  de  personnes  connaît- 
il  ?  Quiconque  n'a  |)as  contemplé  les  roches  gigantesques 
de  Iliao  et  Uàn  ne  peut  se  figurer  la  majesté  de  l'empe- 
reur. C'est  pourquoi,  changeant  de  langage,  je  le  consolai 
par  de  douces  paroles,  et  l'engageai  à  me  faire  conduire 
ici.  Maintenant  que  je  suis  arrivée  auprès  de  vous,  et 
qu'en  outre  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  de  vous  l'ac- 
cueil le  plus  bienveillant,  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 
Comment  oserais-je  m'atlarher  aux  étroites  pratiques  de 
la  piété  liliale,  cl  agir  comme  une  petite  tille  qui  brûle  de 
retourner  à  la  maison  paternelle  ?« 

A  ces  mots,  Chàn-taï  fut  ra\ie  de  joie  et  battit  des  mains. 
«  C'est  le  langage  des  héros,  s'écria-t-elle;  on  ne  saurait 
le  considérer  comme  celui  d'une  jeune  fille.  »  Elle  ordon- 
na alors  aux  servantes  de  préparer  du  vin  pour  laver  la 
poussière  de  son  hôte  (1). 

—  «Lorsque  j'ai  approché  du  premier  ministre  et  de  sa 
digne  épouse,  dit  Ling-kiang-sioué,  comme  j'étais  nou- 
vellement venue,  j'ai  craint  qu'ils  ne  voulussent  m'écra- 
ser  de  leur  opulence  et  de  leur  noblesse.  C'est  pourquoi 
je  me  suis  enorgueillie  dans  ma  pauvreté  et  dans  la  bas- 
sesse de  ma  condition,  et  je  ne  leur  ai  pas  fait  une  seule 
révérence.  Mais  comme  j'ai  été  assez  heureuse  pour  que 
Mademoiselle  me  montrât,  par  erreur,  une  excessive 
amitié,  et  que,  loin  de  chercher  à  me  faire  sentir  ses  riches- 
ses et  son  noble  rang,  elle  m'a  accueillie  au  contraire  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  et  m'a  témoigné  les  plus 
grands  égards,  je  ne  pourrais  justifier,  quand  j'aurais 
cent  bouches,  le  crime  que  j'ai  commis  en  les  traitant, 
bien  que  je  fusse  pauvre  et  obscure,  d'une  manière  fière 
et  iiautaine.  Je  vous  supplie,  Mademoiselle,  de. me  con- 
duire d  abord  devant  le  ïaï-chi  (le  premier  ministre)  et  son 
illiislrc  épouse;  je  veux  me  prosterner  devant  eux,  et 
leur  demander  le  châtiment  que  j'ai  mérité.  Après  quoi, 
j'oserai  recevoir  vos  instructions. 

-—  )i  Mon  respectable  père  et  ma  tendre  mère ,  répondit 
Chàn-taï,  ne  vous  connaissant  pas  à  fond  dès  le  premier 
moment  de  votre  arrivée,  ont  pu,  naturellement,  vous 


(P,  Cette  locution  chinoise,  qu'on  applique  à  un  voyageur, 
équivaut  à  l'expression  française  ;  faire  rafraîchir  quelqu'un. 


traiter  avec  trop  peu  d'égards  ;  ils  ont  commis  une  faute 
que  vous  devez  oublier.  Seulement  l'hôte  et  le  maître  ne 
peuvent  manquer  de  se  rendre  mutuellement  les  civilités 
prescrites.» 

A  ces  mots,  elle  se  leva  et  pria  Ling-kiang-sioué  de  se 
placer  à  sa  gauche  ;  puis  elles  entrèrent  l'une  à  côté  de 
l'autre. 

En  ce  moment,  Chân-hiên-jîn  et  sa  noble  épouse,  ayant 
appris  que  Ling-kiang-sioué  avait  composé,  à  la  place  de 
leur  (illc,  des  vers  pour  orner  les  peintures  relatives  aux 
merveilles  qui  ont  signalé  le  règne  des  saints  empereurs, 
étaient  occupés  à  en  causer  tranquillement  dans  le  salon 
intérieur.  Soudain  on  vint  leur  annoncer  que  Mademoi- 
selle venait,  en  compagnie  de  Ling-kiang-sioué,  pour  leur 
rendre  visite. 

Chân-hiên-jîn  et  sa  noble  épouse  vinrent  au-de\  ant 
d'elles  d'un  air  épanoui  :  «  Chère  enfant,  dit-il  à  sa  lille, 
j'ai  appris  que  Mlle  Ling  est  réellement  douée  desprit  et 
de  talent.  A  en  juger  par  son  langage  et  ses  manières  dis- 
tinguées, elle  m'a  paru  fort  différente  des  autres  jeunes 
filles. 

—  »  Le  talent  de  Mlle  Ling,  reprit  Chân-taï,  est  vrai- 
ment bien  supérieur  au  mien.  Aussi  l"ai-je  priée  de  dai- 
gner être  ma  compagne  dans  l'appartement  intérieur, 
afin  que  je  puisse  profiler  de  ses  conseils  cl  de  ses  leçons. 
En  ce  moment,  elle  vient  exprès  présenter  ses  devoirs  à 
.mon  père  et  à  ma  mère. 

—  »  Les  relations  mutuelles  de  deux  amies,  repartit 
Chân-hiên-jîn,  sont  loin  d'être  aussi  intimes  que  celle  de 
deux  sœurs. 

—  »  Il  est  sans  doute  charmant,  lui  dit  Chàn-taï,  de  se 
traiter  comme  des  sœurs;  seulement  Mlle  Ling  a  assez  de 
talent  et  de  beauté  pour  acquérir  elle-même  une  brillante 
réputation.  Si  nous  nous  lions  ensemble  à  titre  de  sœurs, 
elle  sera  obligée  d'adopter  le  nom  de  Chûn,  et  lorsque, 
plus  tard,  elle  aura  obtenu  une  éclatante  renommée,  on 
ne  man(|uera  pas  de  dire  qu'elle  m'en  est  redevable. 
Conviendrait-il  de  cacher  la  gloire  d  un  mérite  qui  n'ap- 
partient qu'à  elle,  sous  le  voile  d'un  honneur  inutile? 
Après  de  mûres  réflexions,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  la 
traiter  comme  une  compagne  et  une  amie. 

—  »  Ma  fille,  reprit  Chàn-hiên-jîn,  en  hochant  plu- 
sieurs fois  la  tête,  votre  raisonnement  est  parfaitement 
juste.  » 

A  ces  mots,  Ling-kiang-sioué  offrit  à  Chân-hièn-jîn 
et  à  sa  noble  épouse,  les  civilités  prescrites  aux  enfans 
d'une  même  famille.  Celte  salutation  achevée,  le  ministre 
voulut  l'inviter  à  prendre  le  thé  pour  causer  avecvUe; 
mais,  lout-à-coup  on  annonça,  du  dehors,  que  l'empereur 
venait  de  rendre  un  nouveau  décret.  Chàn-taï  sortit  pré- 
cipitamment pour  le  recevoir. 

Par  suite  de  ce  décret,  j'aurai  diiïérens  événemens  à 
vous  raconter.  Une  belle  i'emnie  d'un  rang  élevé ,  ac- 
quiert de  la  réputation,  et  une  personne  d'une  basse 
condition,  voit  augmenter  sa  gloire. 

Si  vous  ignorez  quel  était  ce  décret  impérial,  écou- 
tez unmoment,  je  vais  vous  couler  cela  en  détail  dans  le 
chapitre  suivant. 
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Ling-kifing-sioué  venait  justement  de  présenter  ses  res- 
pects k  Chàn-hîen-jîn  et  à  Lo,  sa  noble  épouse,  qui  l'a- 
^  aient  ensuit(;  ni  ice  de  rester  pour  prendre  le  tlié,  et  cau- 
ser cnseinl)lo,  lorsciue,  soudain,  on  annonça  le  décret  que 
venait  de  rendre  1  empereur.  Chàn-taï  monta  en  toute 
liille  au  pavillon  du  Pied  de  jade,  et  reçut,  à  genoux,  le 
saint  décret.  L'ayant  ouvert,  elle  y  lut  les  paroles  suivan- 
tes (juc  le  prince  avait  tracées  lui-même  avec  son  pinceau 
impérial  : 

«  J'ai  vu  les  vers  destinés  à  accompagner  les  peintures 
»  des  quatre  merveilles;  ils  sont  d'une  forme  correcte  et 
»  d'une  facture  charmante;  chaque  idée  a  une  grâce  îné- 
»  puisahle.  Bien  que  vous  soyez  une  jeune  lille,  vous 
»  avez  le  noble  caractère  du  premier  ministre.  Vous  mé- 
»  ritcz  les  plus  grands  éloges.  Par  une  faveur  sjjéciale,  je 
»  vous  donne  quatre  pièces  de  soie  de  couleurs  éclatantes, 
»  et  ornées  de  cent  merveilles  ,  pour  honorer  votre  pin- 
»  ceau.  Les  vers  sur  les  Trente-six  Palais,  où  vous  avez 
»  retracé  les  bienfaits  de  l'empereur,  sont,  d'un  bout  à 
»  l'autre,  aussi  brillans  qu'une  peinture.  Chaque  carac- 
»  tère  excite  l'admiration.  Mais  les  passages  «  la  droite 
»  voie  fletirit  dans  l'empire,  »  —  «  la  terre  n'a  point  de 
»  bornes  »,  sont  surtout  dune  beauté  extraordinaire.  Par 
»  une  faveur  spéciale,  je  vous  donne  trente-six  cruches  de 
»  vin  impérial,  pour  remplir  les  lasses  du  printemps. 
»  Vous  verrez  par  là  que  je  ne  connais  pas  la  partialité. 
»  Voilà  les  motifs  du  présent  décret.  » 

Après  avoir  lini  délire,  Chàn-taï  appela  promptement 
Ling-kiang-sioué,  et  l'invita  à  se  prosterner  avec  elle. 

Dès  qu'elle  eut  ainsi  rendu  graces  de  ces  bienfaits,  elle 
écrivit,  dans  les  termes  suivans,  une  courte  requête 
adressée  à  l'empereur,  et  la  fit  remettre  (aux  eunuques 
du  palais). 

«  Chàn-ta'i,  votre  humble  sujette,  vous  adresse  avec 
»  respect  cette  rc(|ucte  atin  de  réparer  une  erreur  en  ré- 
»  tablissant  le  vrai  talent  dans  ses  droits,  et  d'empêcher 
»  que  vos  augustes  bienfaits  ne  soient  prodigués  sans 
»  motifs.  Les  vers  sur  les  Trente-nix  Palais  oni  été  com- 
»  posés  par  CI  àn-i,aï,  votre  humble  sujette.  Elle  a  eu  le 
»  honheur  de  recevoir,  pour  récompense,  trente-six  cru- 
»  ches  de  vin  impérial  ;  elle  vous  oITrc,  avec  respect,  ses 
»  actions  de  grâces.  Mais  les  (piatre  pièces  de  vers  sur 
»  les  merveilles  qui  ont  signalé  le  règne  des  saints  empe- 
»  reur-^,  ont  réellement  pour  auteur  une  jeune  lille,  nom 
»  méc  Ling-kiang-sioué  quiles  a  écrits  à  ma  place.  Au- 
»  jourd'liui  votre  auguste  bonté  m'en  a  récompensée  en 
»  ni'accordant,  par  une  faveur  spéciale,  des  pièces  de 
»  soie  de  couleurs  éclatantes.  Votre  sujette  Chàn-taï  n'o- 
»  serait  étoufl'er  le  talent  des  autres  et  trahir  vos  divins 
»  bienfaits.  Pénétrée  de  respect,  j'ai  invité  Ling-kiang- 
»  sioué  à  vous  remercier  de  vos  bienfaits,  en  se  tournant 
»  vers  le  palais,  cl  à  les  recevoir  avec  un  sentiment  de  vé- 
»  nération.  J'ai  écrit,  en  outre,  cette  requête  pour  vous 
»  faire  connaître  la  vérité.  Je  supplie  votre  auguste  bonté 
»  de  réparer  cette  erreur.  Ling-Kiang-sioué  a  douze  ans; 
»  elle  est  fille  de  Ling-sîn,  laboureur  de  Kiang-lou-hiên , 


»  du  département  de  Tang-tchéou  ;  elle  est  douée  d'un 
»  talent  supérieur  à  celui  de  Chàn-taï,  votre  humble  su- 
»  jette.  Si  Votre  Majesté  lui  ordonnait  de  faire  quelque 
"  composition,  elle  s'en  acquitterait  certainement  d  une 
')  manière  admirable. Mais,  comme  cUeest  issue  d'une fa- 
»  mille  pauvre  et  obscure,  il  serait  peu  convenable  qu'elle 
»  exécutât  de  suite  les  ordres  de  ^otre  Majesté.  Je  sup- 
»  plie  votre  auguste  bonté  de  conférer  à  son  père  une 
»  charge  purement  lionorilique  j)0ur  l'entourer  de  consi- 
»  dération.  Alors,  quoique  dépourvue  d'une  noblesse  hé- 
»  réditaire  ,  Ling-kiang-sioué  deviendra  naturellement 
»  noble. 

»  Vous  ayant  prié  et  sollicité  moi-même  à  cette  occa- 
»  sion,  je  frissonne  de  crainte  en  attendant  votre  décret.  » 

Après  avoir  lini  d'écrire  ,  elle  couvrit  cette  requête 
d'une  enveloppe  cachetée  ,  et  la  fil  remettre  aux  eunu- 
ques ,  afin  qu'ils  la  présentassent  à  l'empereur.  L'empe- 
reur l'ayant  lue  ,  en  fut  transporté  de  joie.  «  Est-il  possi- 
ble, s'écria-l-il  ,  (pi'il  ail  surgi  encore  une  jeune  fille  de 
talent?  «  Alors,  il  approuva  le  placet  dans  les  termes  sui- 
vans : 

«  En  lisant  ce  placet,  j'ai  vu  que  les  vers  sur  les  Qua- 
tre Merveilles  ont  pour  auteur  Ling-kiang-sioué.  Pour  l'é- 
légance du  style  et  la  beauté  des  pensées  ,  elle  peut  aller 
de  pair  avec  les  coryphées  de  la  littérature.  Mais  comme 
elle  appartient  à  une  famille  pauvre  et  obscure  ,  je  lui 
donne,  pour  le  moment,  le  titre  de  Niu-tchong-chou  (lil- 
téralemcnt  :  Seerélairc  femelle  du  Palais'^,  afin  de  pouvoir 
l'interroger  a  loisir.  Voulant  aussi  entourer  son  père  de 
considération,  je  lui  accorde  le  titre  de  Tchong-chou  (se- 
cretaire du  palais]  ,  et  le  droit  de  porter  le  bonnet  et  la 
ceinture.  Si ,  dans  la  suite,  Ling-kiang-sioué  est  appelée 
au  palais  pour  faire  qucUiue  composition  et  satisfait  à  mes 
ordres  ,  je  l'en  récompenserai  par  une  nouvelle  promo- 
tion. 

»  Que  les  bureaux  compétens  en  soient  informés.  » 

A  peine  ce  décret  fut-il  rendu,  qu'on  en  reçut,  dans 
l'hAtcl  de  Chàn,  l'avis  officiel.  Chàn-taï  s'empressa  d'aller 
oIVrir  à  Ling-kiang-sioué  l'expression  de  sa  joie  et  ses 
felicitations.  Celle-ci  remercia,  à  plusieurs  reprises, 
(".hàn-taï  de  [l'avoir  mise  en  "avant  et  recommandée  à 
l'empereur.  Dès  ce  moment,  elles  se  lièrent  mutuellement 
de  la  plus  tendre  alTcction.  Tous  les  jours,  elles  étaient 
réunies  ensemble;  tantôt  elles  examinaient  les  fieurs.  et 
les  célébraient  en  vers,  chacune  de  son  côté;  tantc'it  elles 
contemplaient  la  lune  et  la  prenaient  pour  sujet  de  leur 
poésie.  Assises  ou  couchées,  elles  ne  se  quitlaienl  pas; 
elles  avaient  l'une  pour  l'autrej autant  de  respect  que 
d'afi'eclion. 

Ling-kiang-sioué,  voyant  que  l'empereur  avait  accordé 
k  son  père  1  honneur  dé  porter  le  bonnet  et  la  ceinture, 
écrivit  une  lettre  qu'elle  remit  à  son  oncle  ,  le  bache- 
lier Tching,  et  l'envoya  porter  à  la  maison  cette  heu- 
reuse nouvelle. 

Mais  passons  à  un  autre  sujet. 

L'empereur,  surpris  de  voir  briller,  à  la  même  époque. 
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deux  jeunes  filles  de  talent  comnieChân-taï  et  Ling-kiang- 
sioué,  se  livra  secrélcinent  à  ses  rcllexions.  «  Eh  quoi  !  se 
dit-il,  deux  jeunes  lilies,  sans  maîtres ,  sans  amis,  ont  pu 
acquérir  seules  un  tel  talent ,  tandis  que  parmi  les  hom- 
mes dont  la  lecture  est  l'occupation  de  tous  les  jours  ,  il 
n'y  a  pas  un  ou  deux  sujets  remarquables  qui  puissent 
réponJrc  à  mes  vues.  Est-il  possible  (pic  l'empire  ne  pos- 
sède plus  d'hommes  de  talent?  Cela  vient  uniquement  de 
ce  que  les  inférieurs  ne  peuvent  se  faire  connaître  des  ma- 
gistrats les  plus  haut  placés  ,  ou  que  ceux-ci  ne  savent 
par  chercher  le  mérite  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  so- 
ciété. >>  11  était  encore  plongé  dans  ses  réflexions ,  lorsque 
le  président  du  ministère  de  la  magistrature,  lui  présenta 
un  mémoire  au  sujet  d'un  emploi  vacant.  Il  s'agissait  de 
remplacer  le  principal  du  collège  de  Nan-king.  D  après  les 
rangs  établis  ,  il  appartenait  à  Wang-kouèn  ,  inspecteur 
impérial  dans  leHo-nàn,  d'être  présenté  comme  titulaire, 
et  il  Tchang-té-ming,  qui  avait  une  charge  analogue  dans 
le  Cluin-si,  de  devenir  son  adjoint.  Le  président  deman- 
dait à  ce  sujet,  la  décision  de  l'empereur.  L'empereur 
nomma  le  titulaire  désigné  et  lui  ordonna  de  venir  se  pré- 
senter devant  lui. 

Wang-kouèn  ayant  reçu  ce  décret,  se  hâta  de  se  rendre 
à  la  cour.  «  Précédemment,  lui  dit  l'empereur,  j'ai  publié 
plusieurs  décrets  pour  qu'on  me  cherchât  des  hommes 
d'un  talent  extraordinaire;  mais  pas  un  seul  magistrat 
n'a  répondu  à  mon  appel.  Cela  annonce  une  extrême  né 
gligence.  Aujourd'hui,  je  vous  charge  spécialement  de 
faire,  suivant  mes  intentions,  les  recherches  les  plus  acti- 
ves. Ne  vous  bornez  pas  h  faire  observer  avec  sévérité  les 
réglemens  des  concours.  H  faut  absolument  que  vous 
me  trouviez  des  hommes  d'un  talent  extraordinaire  en 
poésie,  comme  Li-taï-pé  et  Sou-tong-po  ;  c'est  le  moyen  de 
ne  point  trahir  mes  vives  espérances.  Si  vous  trouvez  des 
hommes  de  mérite,  je  vous  permets  de  venir  à  toute  heure 
nieprc.<snter  votre  rapport.  Je  vous  accorderai  une  récom- 
pense extraordinaire,  mais  si  vons  imitez  la  négligence 
et  la  paresse  des  magistrats  précédcns,  je  vous  châtierai 
sans  pitié.   » 

Wang-kouèn  reçut  ce  décret  en  se  prosternant  jusqu'à 
terre  et  se  retira.  Ce  Wang-kouèn  était  du  département 
d'Ho-kiêu-fou.  L'empereur  ayant  signé  lui-même  sa  no- 
mination, il  n'osa  rester  long-temps  à,  la  capitale.  11  quit- 
ta aussitôt  la  caur  et  s'en  revint  dans  sa  famille.  Comme 
on  était  alors  dans  le  douzième  mois ,  il  passa  chez  lui 
la  fin  de  l'année;  puis,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  partit  pour  se  rendre  à  son  posie  et  fut  bientôt 
en  fondions.  Vivement  préoccupé  des  ordres  de  l'empe- 
reur, à,  l'époque  des  examens,  il  lisait  avec  un  soin  par- 
ticulier les  com|)ositions  ,  dans  l'espoir  de  découvrir  un 
ou  deux  hommes  d'un  talent  extraordinaire,  et  de  répondre 
ainsiau  vœu  (le  l'empereur.  Mais,  dans  tous  les  examens,  il 
ne  trouvait  que  des  talens  fort  ordinaires.  Il  n'y  avail 
pas  un  seul  homme  qui  s'élevât  au-dessus  de  la  foule  cl 
qui  effaçât  ses  concurrens  Au  fond  de  son  cœur,  il  en 
était  rempli  de  chagrin  et  de  crainte.  Un  jour,  (|u'il  était 
allé  jirésider  les  ex-"^ens  deSong-kiang-fou,  il  reçutla  vi- 
site du  préfet,  nommé  Yèn-wèn-on,  ipii  lui  prc.'^ênla  une 
lettre.  «  C'est,  lui  dit-il,  Son  Excellence  Tchang,  le  prési- 
dent du  ministère  de  la  magistrature,  qui  m'a  chargé  de 


vous  la  remettre.  Il  désire  que  son  noble  fils,  Tchang-în, 
soit  porté  en  tête  de  la  liste  des  bacheliers  qui  vont  con- 
courir  à  Hoa-ting-hièn. 

Wang-kouèn  ayant  lu  cette  lettre,  la  remit  à  un  des 
huissiers.  «  Quand  je  serai  sur  le  point  de  dresser  la  liste, 
lui  dit-il,  ne  man(]uez  pas  de  me  rappeler  cette  affaire.  » 
Après  avoir  achevé  ces  mots,  il  congédia  le  préfet. 

«  Si  cette  demande  venait  d'une  autre  personne,  se  dit- 
il  en  lui-même,  je  pourrais  encore  n'y  faire  aucune  atten- 
tion, mais  elle  émane  du  président  du  ministère  de  la 
magistrature  qui  tient  dans  ses  mains  mon  avance- 
ment (ou  ma  destitution),  ma  gloire  ou  mon  dé^-hon- 
neur  Comment  oserais-je  ne  pas  lui  rendre  ce  petit 
service?»  Puis,  continuant  à  réfléchir:  «  l'empereur,  dil-il, 
m'a  ordonné,  à  plusieurs  reprises,  de  lui  chercher  des 
hommes  d'un  véritable  talent.  Si  je  me  laisse  inlluencer 
par  des  considérations  d'amitié  ou  d'intérêt,  comment 
répondrai-je  à  ses  vues?  Au  reste,  attendons  la  lin  des 
examens;  nous  verrons  ensuite  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Au  bout  de  quelques  jours ,  les  examens  de  tout  le  dé- 
partement furent  achevés.  H  ferma  sa  porte  et  se  mit  à 
parcourir  les  compositions.  Il  en  trouva  une  tellement 
parfaite  qu'on  eût  dit  que  le  pajjier  était  tout  couvert  de 
perles  et  de  rubis.  L'élégance  du  style  et  la  richesse  des 
pensées  lui  donnaient  un  mérite  transcendant.  Wang- 
kouèn  frappa  la  table  de  joie  et  d'admiration.  «  Aujour- 
d'hui, s'écria-t-il,  j'ai  trouvé  un  homme  d'un  talent  ex- 
traor(Iinaire.  »  Alors,  prenant  son  pinceau,  il  écrivit  son 
nom  en  tête  de  la  première  classe  ;  mais  à  peine  avait-il 
lini  d'écrire,  qu'un  des  huissiers  vint  lui  dire  :  «  Voici  la 
lettre  du  président  Tchang.  Avant  hier  Votre  Excellence 
m'a  ordonné  de  la  lui  rappeler  au  moment  où  elle  dres- 
serait la  liste  du  concours.  Votre  serviteur  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  vous  avertir. 

— «C'est  vrai,  dit  Wang-kouèn;  mais  qu'y  faire  ?  «Après 
quelques  recherches,  il  prit  la  composition  de  Tc!iang-în, 
et,  y  ayant  jeté  les  yeux,  il  lui  trouva  l'esprit  le  plus 
pauvre'et  le  plus  bouché:  Il  se  trouva  dans  un  extrême 
embarras,  et  fai.'-ant  un  effort  sur  lui-même,  il  l'inscrivit 
au  second  rang.  Le  lendemain,  il  fit  placarder  l'afiiche  qui 
annonçait  j'époqucoù  l'on  devait.proclamcrs'^lennellement 
les  noms  des  candidats  reçus.  Aujourtixé,  Wang,  le  pré- 
sident du  concours,  s'assit  sur  un  fauteuil  élevé  ;  à  ses 
côtés  étaientplacés  les  directeurs  de  chaque  collège.  Tous 
les  élèves  se  tenaient  au-dessous  deux.  On  prit  les  com- 
positions de  chaque  collège  et  on  les  décacheta  i)ubli(]uc- 
mcnt  pour  proclamer  les  noms.  Après  avoir  lini  de  déca- 
cheter les  copies  du  collège  du  département,  on  arriva  à 
celles  du  district  de  Hoa-ting-hièn.  et  le  premier  nom 
qu'on  lut,  fut  celui  de  Yên-pé-hân.  On  vit  alors  sortir  du 
milieu  de  l'assemblée  un  jeune  buchelier.  Wang,  le  pré- 
sident du  concours,  arrêta  ses  yeux  sur  lui  ;  voici  cC;.qu'il 
remarqua  en  lui. 

a  H  venait  de  commencer  à  nouer  ses  cheveux  et  se 
trouvait  dans  la  fleur  de  l'âge. 

»  H  était  trop  jcune.pour  prendre  le  bonnet^viril;  «es 
cheveux  ne  dcsceudaieut  pas  encore  jusqu'à  ses  épau- 
les. 

»  A  le  voir's'éloigner,  on  lui  trouvait  un  air  élégant  et 
distingué  qui^ne  tenait  point  à  la  beauté  de  sa  ligure. 
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»  Lorsqu'il  venait,  en  se  balançant  avec  légèreté,  il 
semhiail  un  modèle  de  pràces. 

»  Kc^ardait-il  d  un  œil  lixe,  toute  sa  personne  offrait 
les  cliarmes  les  plus  merveilleux  des  montagnes  et  des  ri- 
vières. 

»  S'arrctail-il  en  souriant,  on  était  subjugué  comme 
par  la  beauté  d'une  branche  de  llcurs. 

»  Ne  le  comparez  pas  à  du  jade  ou  à  une  perle  ordi- 
naire ; 

»  Dans  une  existence  antérieure,  c'était  certainement 


Li-tsiiig-lién  (c'est-à-dire  le  poète  Li-taï-pé)  !  » 

j  du  président,  et  fil 
molond  salut  en  disant  :  présent. 
Waii^-iiouèn,  voyant  sa  (igure  distinguée  et  son  air  de 


Ce  jeune  bachelier  s'avança  en  l'ace 
un  molond  salut  en  disant  :  présent. 


[ 


jciinrsse,  se  sentit  transporté  de  joie   «  C'est  donc  vous, 
lui  (leiiianda-l-il ,  qui  clos  Yén-i)é-hàn? 

—  1)  C'est  moi-même,  répondit-il. 

—  »  Quel  â'^c  avez-voiis  maintenant? 

—  »  Ce  bachelier  a  seize  ans,  répondit  Yèn-p6-hân. 

—  »  Depuis  c'-^mbien  de  temps  êtcs-vous  entré  au  collège? 

—  »  Depuis  trois  ans. 

—  »  .l'ai  présidé  successivement,  reprit  Wan^-kouèn, 
les  concours  de  chacpie  département,  et  je  puis  dire  que, 
parnii  les  licenciés  cl  les  docteurs, les  hommes  de  talent  ne 
mamiuaicnt  |)as;  mais,  malgré  mes  recherches  pour  en  trou- 
ver un  seul  ([ui  s'élevât  au-dessus  de  lal'oule  et  effaçât  tous 
Icsconcurrens,  j'avais  eu  la  douleur  de  ne  pouvoir  le  ren- 
contrer. Votre  composition  annonce  des  facultés  éminen- 
ti's  qui  sonlun  don  du  ciel;  vos  pensées  merveilleuses 
vous  assignent  un  rang  ii  part.  La  hardiesse  impétueuse 
de  votre  pinceau,  rappelé  l'ardeur  indomptable  du  dragon 
divin.  Kn  vérité,  vous  êtes  doué  d'un  talent  admirable! 
J'ai  cru  d'iibord  que  c'était  l'œuvre  d'un  vieux  docteur, 
d'un  lellié  mûri  [lar  les  ans;  je  ne  pouvais  penser  que 
vous  lussiez  si  jeune.  J'en  suis  encore  plus  ravi;  mais 
j'ignore  si  vous  possédez  réellement  du  talent  cl  de  rin.s- 
liuiiion,  ou  si  votre  succès  ne  serait  pas  dû,  par  hasard, 
à  l'inspiration  du  moment. 

—  »  Je  suis  heureux,  dit  Yèn-pé-hân,  de  la  bienveil- 
lance que  vous  inc  montrez  cl  de  vos  louanges  trop  llal- 
touses;  mais  ces  petits  exercices  des  concours  ne  sulliscnt 
pas  |)our  qu'on  fasse  iiriiicr  son  talent.  Si  l'illustre  prési- 
dent (lu  concours  s'intéresse  sincèrement  i\  mon  faible  ta- 
lent, ctcju  il  daigne  me  donner  un  pinceau  et  du  papier, 
quand  il  me  demanderait  une  romance,  une  chanson,  une 
pièce  de  vers  réguliers  ou  libres,  un  morceau  étendu  de 
prose  élégante  ou  une  longue  ami)lilication,  je  pourrais, 
i'ussé-jeii  cheval,  les  composer  à  la  minute.  Je  vous  jure 
que  je  ne  tromperais  pas  votre  attente. 

Le  président  Wang  lut  ravi  de  ces  parolesj  «  Aujour- 
d'hui, lui  dit-il,  j'ai  à  expédier  les  affaires  qui  font  l'ob- 
jet (le  celle  séance  solennelle;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous 
mellrc  ii  l'épreuve;  nous  verrons  plus  tard.  Il  proclama 
ensuite  le  second  nom  qui  éluit  celui  deTchang-în.  On  vit 
alors  s'avancer  un  homme  (|ui  avait  une  grosse  tète  et  de 
larges  oreilles,  et  dont  toute  la  face  était  hérissée  d'une 
courte  barbe;  en  outre,  il  était  petit  de  taille  et  fort  laid. 
Dès  ((u'il  lut  arrivé  devant  le  bureau,  le  président  Wang 
l'interrogea.  «  C'est  donc  vous,  lui  ait-il,  qui  êtes 
ïchang-în? 


—  »  Tchang,  le  président  actuel  du  ministc-re  de  la  ma- 
gistrature est  justement  mon  père,  rénondil  Tchaug-în. 

Vv'ang-kouén,  le  voyant  parler  d'une  manière  si  peui 
convenable,  se  dispensa  de  lui  adresser  de  nouvelles 
questions.  Il  lui  lit  donner  ainsi  qu'à  Yén-pé-hàn  trois 
tasses  de  vin  cl  un  bou((uet  de  fleurs  pour  orner  leurs 
cheveux.  II  jeta  sur  leurs  épaules  une  pièce  de  soie  rouge, 
leur  oflrit  un  paquet  d'onces  d'argent,  et  les  lit  reconduire 
en  pompe  au  son  des  inslrumens  de  musique. 

Nous  le  laisserons  proclamer  le  troisième  nom  et  expé- 
dier les  affaires  de  cette  solennité. 

Or,  Yèn-pé-hàn  et  Tchang-în  étant  sortis  avec  un  grand 
cortège,  pendant  la  route,  tout  le  monde  exaltait  les  agré- 
mens  de  l'un,  et  se  moquait  de  la  laideur  de  laulrc.  Quoi- 
que Yèn-pé-hàn  fût  doué  d'un  véritable  talent,  il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  magistrats;  son  père 
avait  été  inspecteur  impérial  près  du  bureau  du  contrôle 
général,  et,  deux  fois,  il  avait  partagé  les  fonctions  d'exa- 
minateur dans  le  concours  pour  le  doctorat.  Bien  que  son 
père  ne  fût  plus  du  monde,  il  y  avait  encore  un  nombre 
infini  de  ses  disciples  et  de  ses  anciens  amis  q-ui  occu- 
paient les  plus  hautes  charges  de  l'administration.  H  pos- 
sédait une  immense  fortune.  Ce  jour  là,  dès  (|u'il  fut  re- 
venu de  la  procession,  sa  maison  se  remplit  bicnl(^t  d'a- 
mis qui  étaient  accourus  pour  lui  offrir  leurs  felicilalions. 
Yèn-pé-hàn  lit  i)réparer  un  repas  et  les  traita  d'une  ma- 
nière splendide.  'i'cn-pé-liàn  ,  malgré  son  extreme  jeu- 
nesse, n'avait  pas  de  plus  grand  jifaisir  que  de  boire  et 
de  parler  littérature.  Cnaque  fois  qu'il  allait  je  promener, 
s'il  apercevait  un  site  charmant,  il  ne  man(iuait  jamais  de 
tracer  des  vers  sur  quelque  mur  [du  voisinage).  Bien  que 
tout  le  monde  vantât  son  talent,  on  craignait  encore,  vu 
sa  jeunesse,  que  sa  réjjutalion  n'eût  rien  de  bien  réel. 
Mais,  quand  on  apprit  que  le  président  du  concours 
l'avait  placé  ii  la  Icte  de  la  liste  des  bacheliers,  et  l'avait 
comble  d'attcnlions  et  d'closes,  tout  le  monde  crut  à  son 
mérite.  Les  personnes  ([ui  oésiraient  lier  amitié  avec  lui 
pour  boire  ensemble  et  comiioser  des  vers,  se  succédaient 
tout  le  long  du  jour,  sans  interruption.  Quoique  Ycii-pé- 
iiàn  répondit  à  leurs  avances,  il  se  désolait  de  ne  pas 
trouver  un  seul  homme  d'un  véritable  talent  avec  qui  il 
pût  combattre,  à  forces  égales,  alin  de  montrer  au  grand 
jour  les  connaissances  cl  les  idées  qu'il  recelait  dans  son 
sein.  Mais,  un  jour,  un  de  ses  anciens  amis,  nomme 
Youàn-în,  vint  le  voir  pour  visiter  en.semble  les  Heurs,  cl 
se  livrer  au  plaisir  du  vin.  Yèn-pé-hàn,  se  trouvalit  un 
peu  échauffé  par  l'ivresse,  s'écria  tout  à  coup  en  sou|)i- 
ranl  :  «  Ce  n'est  pas  que  votre  jeune  frère  ^1)  veuille  se 
vanter,  dans  l'exallalitui  de  l'ivresse,  et  s'exprimer  avec 
une  folle  jactance;  mais  le  fait  est  que,  si  parmi  les  cen- 
taines et  les  milliers  de  gens  de  Icltres  ([ue  l'on  compte 
eu  dedans  et  en  dehors  de  la  'ville  de  Song-kiang,  on  en 
cherchait  un  seul  avec  qui  l'on  pilt  causer  un  peu  Ut- 


il) Lorsqu'on  parle  à  un  liomme  du  mémo  ige  quo  soi,  ou 
niCmo  plus  jiuue  ,  la,  politesse  cliinoi.-o  exigu  qu'où  lui  donni» 
le  titre  de  frère  aine,  et  qu'on  so  désigno  >oi-niiii  e  pnr  celui 
(le  )KWf  frère  ou  frèn  cudct.  On  en  verra  plus  l»as  plusieurs 
exemples. 
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térature  ,  bien  certainement  on  ne  le  trouverait  pas. 

—  »  Monsieur  le  comte  de  Thsé,  lui  dit  Youên-în  en  sou- 
riant ,  gardez-vous  de  mépriser  ainsi  tout  l'empire.  Ces 
jours  derniers,  j'ai  rencontré,  dans  un  certain  lieu,  un 
jeune  ami  qui  est  beau  comme  le  jade,  et  dont  les  yeux 
sont  pleins  de  vivacité  et  d'éclat.  Quand  il  tient  un  pin- 
ceau, il  écrit  des  vers  aussi  aisément  que  s'il  dispersait  de 
la  poussière;  autant  que  j'en  puis  juger,  son  talent  n'est 
pas  au-dessous  du  vôtre.  Seulement,  il  est  fier  et  hautain, 
et  regarde  habituellement  les  autres  avec  un  air  de  mé- 
pris. » 

Â  ces  mots,  Yên-pé-hân  se  sentit  transporté  d'admira- 
tion. «  Si  ce  talentexlraordinaire  existe  réellement,  s'écria- 
t-il,  pourquoi  mon  frère  aîné  ne  me  l'a-t-il  pas  dit  plus 
tôt?  Tout  ce. que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  m'ayez  fait 
une  plaisanterie. 

—  «Ce  jeune  lettré  existe  certainement,  reprit  Youên- 
în,  comment  oserais-je  vous  faire  une  plaisanterie? 

—  »  S'il  existe  en  efl'ct,  dit  Yèn-pé-han,  de  grâce,  dites- 
moi  son  nom  de  famille  et  son  surnom. 

—  «Son  nom  de  famille  est  Ping  ;  il  est  le  neveu  du 
proviseur  Ping.  3ai  entendu  dire  qu'ayant  un  jour  tenu 
tète  au  président  du  concours,  il  a  renoncé  à  son  grade 
de  bachelier,  et  est  venu  chercher  un  appui  auprès  de  son 
oncle.  Mais  voyant  que  c'était  un  lettré  de  la  dernière 
médiocrité,  quoiqu'il  eût  besoin  pour  subsister,  du  se- 
cours de  son  oncle,  il  a  cherché  un  autre  domicile,  à  une 
dizaine  de  milles  de  la  ville.  Il  se  moque  des  gens  de 
Song-kiang  qui  n'ont  pas  un  seul  champion  à  lui  opposer. 
Chaque  jour,  il  parcourt  seul  les  montagnes  et  visite  les 
bords  des  rivières,  n'ayant  d'autre  souci  que  de  compo- 
ser des  poésies  régulières  ou  des  vers  libres.  Quoiqu'il 
soit  dans  une  condition  pauvre  et  obscure,  il  fait  li  des 
princes,  des  comtes,  des  liants  dignitaires  et  des  hommes 
riches  et  nobles  qui  sont  chamarrés  d'or  et  couverts  d'ha- 
bits somptueux,  et  ne  les  regarde  pas  plus  que  de  la  terre 
ou  de  la  poussière. 

—  ))  Votre  jeune  frère,  répartit  Yên-pê-hân,  est  lié  avec 
son  frère  aîné  de  l'amitié  la  plus  intime,  et  mon  frère  aîné 
sait  que  son  jeune  frère  clicrit  le  talent  autant  que  sa 
propre  vie.  Puisqu'il  existe  un  homme  d'un  talent  aussi 
extraordinaire,  pourquoi  ne  pas  l'inviter  à  venir  me  voir 
un  moment? 

—  »  Ce  personnage  dit  ordinairement,  repartit  jYouên- 
în,  que,  dans  les  maisons  riches  et  nobles,  il  est  impossi- 
ble qu'il  y  ait  des  hommes  de  talent.  H  sait  que  vous  ap- 
partenez il  une  famille  de  magistrats;  commentdaigncrait- 
il  venir  à  la  légère? 

—  »  Tchéou-kong,  dit  Yên-pé-hân  en  riant,  était  le 
frère  cadet  de  l'empereur  Wou-wang,  et  cependant  la 
beauté  de  son  talent  lui  mérita  les  louanges  du  saint 
homme  (Confucius).  Tseu-kièn  étaillelils  du  princeTsao- 
mân,  et  pourtant  son  talent  poétique  brilla  dans  des  vers 
de  sept  pieds.  Etaient-cc  là  des  hommes  pauvres  et  obs- 
curs? Pourquoi  montrerait-il  une  telle  partialité?  Mon 
frère  aîné,  allez  le  voir  demain  et  faites  lui  connaître  mon 
désir;  je  suis  sûr  qu'il  viendra  avec  joie. 

—  »  Monsieur  le  comte  de  Thsé,  lui  dit  Youên-în,  puis- 
que telle  est  votre  résolution,  je  ne  puis  me  dispenser 
d'aller  lui  faire  une  visite. 


Après  cette  conversation,  les  deux  amis  burent  encore 
quelque  temps  et  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  Youên-în  sortit  à  pied  en  dehors  de  là 
ville,  et  alla  chercher  Ping-jou-heng. 

Or,  depuis  que  Ping-jou-heng  avait  rencontre  à  'SN'ên- 
chang,  la  jeune  Ling-kiang-sioué,  qui  avait  disparu  tout 
à  coup  avec  sa  barque,  ne  sachant  où  demander  de  ses 
nouvelles ,  il  en  était  resté  long-temps  malade  dans  son 
hôtellerie.  Puis,  découragé  et  incapable  de  prendre  un 
parti.ilsevitréduitàaller  trouver,  à  Song-kiang,  son  oncle 
Ping-tchang.  C'était  un  lettré  aussi  sot  que  péda  nt.  Quoi- 
qu'il fit  grand  cas  du  talent  de  son  neveu,  l'entendant  s'ex- 
primer avec  une  vanité  excessive,  il  ne  cessait  de  lui  adres- 
ser des  remontrances.  Ping-jou-heng,  obsédé  des  sermons 
de  son  oncle,  se  retira  en  dehors  de  la  ville,  afin  de  pou- 
voir, tout  à  son  aise,  lire  les  auteurs  et  cultiver  la  poésie. 
Ce  jour-là,  il  venait  justement  d'écrire  une  pièce  de  vers 
où  il  exprimait  ses  peines  et  ses  vœux. 

Cette  pièce  était  ainsi  conçue  : 

«  A  l'exception  d'un  ami  intime  ou  d'un  proche  parent, 

»  Quel  est  celui  qui,  de  tout  temps,  sait  reconnaître  la  fi- 
gure et  les  yeux  (d'un  poète]? 

»  J'ai  beau  étudier  les  anciens  avec  une  ardeur  insatiable, 
je  ris,  en  général,  de  leur  médiocrité. 

>  Celui  qui  est  né  (avec  du  talent]  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  ne  doit  point  langrfir  dans  1  indigence. 

«  J'ai  renoncé  à  mes  fiers  dédains,  et  j'embrasse  tout  le 
monde  dans  la  même  affeclion. 

»  Mon  unique  vœu  est  de  recevoir  (des  hommes  de  mérite) 
sur  ma  montagne  verdoyante,  et  de  devenir  leur  hôte. 

»  Si  mon  espoir  était  déçu,  je  jeterais  au  feu  mon  pinceau 
et  mon  encrier, 

»  El  je  renoncerais,  pour  toujours,  à  parler,  devant  les  pro- 
fanes, des  livres  et  des  lettres.  » 

Ping-jou-heng,  ayant  fmi'd'écrire,  relut  ses  vers  avec 
délices,  et,  faisant  son  propre  éloge  :  «  Quoique  je  possède 
un  tel  talent,  s'écria-t-il,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul 
homme  capable  de  m'apprécier.  Pourtant,  l'empire  est 
bien  vaste  !  Comment  m  est-il  si  difficile  de  trouver  un 
homme  qui  puisse  goûter  mes  écrits?  » 

Puis ,  poursuivant  ses  réflexions  :  »  Il  n'y  a  que  le  ta- 
lent, dit-il,  oui  puisse  reconnaître  le  talent;  il  faut  donc 
qu'un  autre  nomme  soit  doué  lui-même  de  talent,  pour 
sa\oir  et  sentir  que  je  suis  un  homme  détalent.  Mais, 
aujourd'hui,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  l'empire,  un  seul 
homme  de  talent.  Comment  les  autres  pourraient-ils  sa- 
voir que  je  suis  un  homme  de  talent  ?  J'aurais  donc  tort 
d'en  vouloir  aux  hommes  de  mon  siècle.  Mais  Ling- 
kiang-sioué,  que  j'ai  rencontrée  dans  le  temple  de  Min- 
tseu,  au  pays  de  Wên-tchang,  était  bien  réellement  une 
fille  de  talent.  Par  malheur  pour  moi,  à  peine  avais-je  a- 
perçu  sa  ligure,  qu'elle  a  disparu  sans  que  je  pusse  dé- 
couvrir ses  traces.  Si  elle  .'ïc  fût  arrêtée  un  instant,  et  que 
j'eusse  pu  composer  avec  elle  sur  les  mêmes  rimes,  j'au- 
rais certainement  trouvé  en  elle  une  personne  capable  de 
m'apprécier.  Ces  jours  derniers,  j'ai  vu  que  son  bateau 
norlait  de  toutes  parts  des  sceaux  officiels,  et  qu'une  fou- 
le d'employés  marchaient  à  sa  suite.  Si  elle  n'apparte- 
nait pas  à  la  famille  de  quelque  magistrat  illustre,  com- 
ment serait-elle  entourée  d'une  telle  pompe  ?  Seulement, 
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j'ai  fait  les  recherches  les  plus  actives  chez  les  fonction- 
naires les  plus  renommés,  et,  dans  toute  la  capitale,  ie 
n'ai  pas  rencontré  un  seul  magistral  eminent  du  nom  de 
Ling.  Je  n'y  comprends  rien. 

Il  était  justement  agité  de  mille  pensées  confuses, 
lorsque,  tout-à,-coup,  on  vint  lui  annoncer  la  visite  de 
Youan-în.  11  alla  aussitôt  au  devant  de  lui,  l'invita  à 
entrer  et  lui  offrit  ses  civilités. 

Après  qu'ils  se  furent  adressé  mutuellement  les  ques- 
tions d'usage,  Ping-jou-heng  montra  du  doigt,  à  son  ami, 
les  nouveaux  vers  qu'il  venait  d'écrire  sur  un  mur,  et  les 
lui  (it  lire. 

Youèn-în  y  ayant  jeté  les  yeux,  s'écria  en  souriant  : 
«  Monsieur,  c'est  trop  fort  que  de  croire  que,  dans  tout 
l'empire,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  de  talent  !  Ne  vous 
formalisez  pas  si  j'ose  heurter  votre  opinion.  Où  avez- 
vous  vu  que,  dans  tout  l'empire,  il  n'y  ail  pas  un  seul 
homme  de  talent  ?  Celte  idée  vient  sans  doute  de  ce  que 
M.  Tseu-tchi  (1)  vivant  seul ,  dans  un  coin  ohscur  et  peu 
au  courant  de  ce  qui  se  passe,  n'en  a  pas  encore  rencon- 
tré un  seul. 

—  »  Il  est  bien  vrai,  reprit  Ping-jou-heng,  que  je  vis 
seul,  dans  un  coin  obscur,  et  suis  peu  au  courant  de  ce 
qui  se  passe.  Je  demanderai  à  mon  frère  aîné  Chi-kiao, 
s  il  en  a  jamais  rencontré  quelques-uns. 

—  »  Votre  jeune  frère  n'a  pas  voyagé  bien  loin,  et  il 
n'oserait  parler  témérairementdcs  lettrés  dé  l'empire.  Pour 
me  bornera  la  ville  deSong-kiang,  je  citerai  le  (ils  de  Yen, 
le  juge  criminel  de  la  province;  Yên-pé-hân  n'est-il  pas 
un  jeune  homme  de  talent? 

—  »  Monsieur  Chi-kiao,  où  avez-vous  vu  qu'il  soit  un 
homme  de  talent? 

—  »  lia  une  taille  élancée,  dit  Youân-în,  comme  l'ar- 
bre de  jade  qui  brille  devant  les  degrés  (du  palais);  il  s'é- 
lève noblement  au-dessus  de  la  foule,  comme  l'oie  soli- 
taire qui  plane  au  milieu  des  nuages;  à  la  première  vue, 
on  lui  reconnaît  tousles  dehors  du  talent.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  davantage;  mais,  lorsqu'il  écrit  en  Wèn- 
tchang  (prose  élégante),  il  ne  prend  pas  la  peine  de  réflé- 
chir. Composc-l-il  des  vers,  il  ne  fait  jamais  de  brouillon. 
Ses  discours  sont  une  source  inépuisable  d'enseignement 
moral.  Si  on  lui  demande  une  chose,  il  en  ré[)ond  dix.  Je 
ne  saurais  dire  tout  ce  qu'il  possède,  dans  son  ame,  de 
talent  cl  de  savoir.  Quand  il  manie  le  pinceau,  tousses 
caractères  rappellent  le  vol  du  dragon  et  les  mouvemens 
gracieux  du  phénix  ;  ses  pensées  se  répandent  sur  le  pa- 
pier, avec  l'impétuosité  d  une  montagne  qui  s'écroule,  ou 
d'un  lleuve  qui  déborde.  Dans  son  élan  fougueux,  il  ba- 
layerait devant  lui  mille  soldats  cl  dix  mille  coursiers! 
Cela  serait-il  possible  s'il  n'élail  doué  d'un  véritable  ta- 
lent? Monsieur  Tseu-tchi,  puisque  vous  vous  vantez  d'être 
un  homme  de  talent,  pourquoi  ne  pas  lutter  une  lois  avec 
lui?  » 


(1)  Les  Chinois,  outre  leur  nom  d'enfance  et  leur  nom  de  fa- 
mille, ont  encore,  d'ordinaire,  un  lilra  honorifinue  par  lequel 
on  les  désigne,  en  leur  parlant,  pour  leur  ténioi^'ner  do  la  con- 
sidéraiion  ou  du  respect.  Le  titre  de  Yén-pé-hdn  csl  le  comte 
do  Ths6;  celui  de  Ping-jou-heng,  M.  Tseu-lchi;  Youûn-Sn  porte 
le  titre  de  Chi-kiao. 


Ping-jou-heng  avait  écouté  avec  ravissement  le  discours 
de  Youèn-în;  aussi,  la  joie  brilla-t-elle  soudain  sur  son 
visage.  «  Si  la  ville  de  Song-kiang,  dit-il,  possède  un  ta- 
lent si  extraordinaire,  comment  se  fait-il  que  je  n'en  aie 
rien  su? 

—  »  Vous  êtes  le  seul  gui  n'en  sachiez  rien,  reprit 
Youèn-în;  les  personnes  qui  le  connaissent  sont  innom- 
brables. Ces  jours  derniers,  Wang,  le  président  du  con- 
cours général,  l'a  inscrit  en  tête  de  la  liste  des  bacheliers 
et  l'a  comblé  de  félicitations  et  d'éloges.  Ce  jour-là,  il  l'a 
fait  reconduire  en  pompe  au  son  des  instrumensde  mu- 
sique. 11  n'y  avait  personne  qui  ne  fiil  rempli  pour  lui 
d'estime  et  d'admiration. 

—  »  Si  vous  parlez  du  premier  rang  parmi  les  bache- 
liers, dit  Ping-jou-heng,  en  riant,  c'est  quelque  chose  de 
fort  ordinaire  Examinez  un  peu  les  fds  de  familles  riches 
et  nobles,  quel  est  celui  qui  n' obtient  pas  au  concours  le 
premier  ou  le  second  rang  ? 

—  »  Vous  avez  beau  dire,  reprit  Youân-în,  son  talent 
pur  et  vrai  n'a  rien  qui  ressemble  au  vulgaire  ;  j'ajouterai 
que  si  vous  ne  me  croyez  pas,  quelque  jour,  nous  pour- 
rions aller  lui  faire  une  visite,  et  alors  vous  le  connaîtrez 
par  vous-même.  » 

—  »  Si  ce  personnage,  dit  Ping-jou-heng,  a  réellement 
du  talent,  comment  ne  désirerais-jc  pas  de  le  voir?  Seu- 
lement, votre  jeune  frère  se  sent  naturellement  peu 
disposé  à  franchir  le  seuil  des  hommes  riches  et  puis- 
sans. 

—  »  Monsieur  Tseu-tchi,  dit  Youân-în,  si  vous  ne 
voyiez  en  lui  qu'un  homme  iufatué  de  ses  richesses,  ce 
serait  vraiment  le  rabaisser. 

—  »  J'ai  eu  tort,  j'ai  eu  tort,  s'écria  Ping-jou-heng. 
Eh  bien  !  Monsieur,  rien  n'enipèchc  que  vous  ne  lisiez  un 
jour  pour  aller  le  voir  ensemble. 

—  »  Un  homme  de  lettres,  reprit  Youân-în,  ne  peut 
fixer  un  jour  pour  faire  des  vers  et  se  livrer  au  plaisir  du 
vin.  Quand  nous  serons  en  verve,  nous  irons.  » 

Les  deux  amiss'étant  trouvés  du  même  avis,  burent  à 
la  hâte  chacun  trois  tasses  et  se  séparèrent.  Le  poète  dit 
avec  raison  : 

«  L'un  a  conquis  le  titre  de  prince  du  Wén-lchang  (de  la 
»  prose  élégante  ), 

•  L'autre  dispute  I  honneur  de  boire  et  de  faire  des  vers. 

»  Le  vrai  talent  brûle  de  trouver  un  ami  qui  l'apprécie  ; 

»  Il  ne  songe nullementàacquérir  une  brillante  réputation.  > 

t 

Youân-în  ,  ayant  pris  jour  avec  Ping-jou-heng,  vint 
voir  de  nouveau  Yên-pé-hân.  «  Ping-lscu-tchi  (c'est-à- 
dire  Pin-jou-heng  ,  surnommé  Tseu-tchi),  dit-il,  avant 
été  provoqué  par  quchjues  mots  de  ma  part ,  désire 
vivement  faire  votre  connaissance.  Quel  jour  mon  frère 
aîné  esl-il  libre?  Voire  jeune  frère  viendra,  avec  lui , 
vous  rendre  visile. 

—  »  J'aime  les  hommes  de  talent  comme  ma  propre 
vie,  dit  Yên-pé-hàn ,  si  M.  Ping  a,  en  effet,  un  véritable 
talent,  mon  unique  regret  est  de  ne  pouvoir,  tout  de 
suite,  lui  serrer  la  main.  Comment  pourrais-jc  différer 
cette  entrevue?  Monsieur  Chi-kiao,  je  souhaite  ardemment 
que  vous  l'invitiez  à  venir  demain  matin.  Quoique  mon 
petit  jardin  soit  bien  triste  et  bien  inculte,  il  nous  suffira 
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cependant,  si  nous  voulons,  a  l'exemple  de  Ping-youân,  y 
boire  pendant  dix  jours. 

—  »  Puisque  le  maître  est  si  bien  disposé ,  reprit 
Youân-în,  nous  viendrons  demain  malin.  »  En  disant  ces 
mois,  il  sortit. 

Comme  il  allait  se  mettre  en  route,  Yên-pé-hân  le  re- 
liiit:  «  J'ai  encore  un  mot  à,  vous  dire,  ajoula-til  :  si  M. 
Pinj;  a  réellement  du  talent,  dussé-jc  être  son  cocher  ou 
son  palefrenier,  je  m'y  soumettrai  de  grand  cœur  ;  mais, 
s'il  en  est  totalement  dépourvu,  il  fera  mieux  de  ne  pas 
venir  du  tout;  de  cette  manière,  il  pourra  cacher  son  inep- 
tie. Mais,  s'il  vient  en  s' arrogeant  une  réputation  men- 
songère, mcra  pinceau  sera  sans  pitié  pour  lui,  et,  dans 
la  lice,  je  le  mystilierai  d'importance.  Ne  vous  fâchez  pas 
si  je  traite  lestement  un  de  vos  amis. 

—  »  M.  -Ping,  dit  Youàn-in,  est  le  phénix  des  hommes; 
c'est,  h,  la  fois,  le  dragon  et  le  cygne  (c'est-à-dire  le  prince 
et  le  coryphée)  de  la  littérature;  serait-il  possible  que 
quelqu'un  le  traitât  lestement?  » 

Les  deux  amis  badinèrent  encore  un  instant  et  se  sé- 
parèrent. Le  lendemain,  Youân-în  se  leva  de  bonne  heure 
et.  sortant  à  pied  hors  de  la  ville ,  il  alla,  trouver  Ping- 
jou-heng  •  «Aujourd'hui,  dit-il,  le  ciel  est  pur  et  serein; 
ce  serait  un  beau  jour  pour  aller ,  avec  mon  frère,  rendre 
visile  à  Yen,  le  comte  de  Thsé. 

—  »  Eh  bien!  dit  Ping-jou-heng  en  riant, partons^ par- 
tons. »  Après  avoir  chargé  un  vieux  domestique  de  nien 
garder  la  porte,  il  sortit  en  donnant  la  main  à  Youàn-în, 
et  tout  en  examinant  les  fleurs  le  long  de  la  route,  ils 
rentrèrent  à  pied  en  ville.  Or,  Ping-jou-heng  demeurait 
à  l'occident ,  en  dehors  de  la  ville,  et  Yèn-pé-hàn  dans 
l'intérieur  ,  du  côté  du  levant.  Youân-în ,  en  allant  et 
venant  à  pied,  avait  déjà  fait  près  de  vingt  milles  (deux 
lieues),  et,  comme  ils  s'étaient  amusés,  tout  le  long  de 
la  route,  à  regarder  les  fleurs  et  à  causer  joyeusement, 
le  temps  avait  passé  vite,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la 
ville,  il  était  déjà  midi.  Leurs  pieds  étaient  fatigués  et  de 
plus  ils  commençaient  à  éprouver  la  faim,  lis  auraient 
bien  voulu  aller  tout  droit  chez  Yén-pé-hâu;  mais  il  y 
avait  encore  un  ou  deux  milles  à  faire.  Ils  s'arrêtèrent 
alors  irrésolus  et  indécis.  Ils  ignoraient  que  Tchang-în, 
qui  avait  obtenu  le  second  rang  au  dernier  con- 
cours, demeurât  en  ville,  du  côté  de  l'occident.  Au 
moment  où  il  sortait  de  chez  lui,  il  rencontra  justement 
Youân-în  et  Ping-jou-heng  qui  se  tenaient  devant  sa 
porte.  Comme  il  connaissait  depuis  long-temps  Youàn-în, 
il  l'aborda  en  souriant:  «  Monsieur  Chi-kiao,  lui  ditr 
il ,  oil  allez-vous  comme  cela?  Que  faites-vous  devant 
mon  humble  demeure  avec  cet  air  incertain  et  irrésolu?» 

Youân-în  l'ayant  reconnu,  lui  répondit  soudain  d'un 
air  joyeux  :  «  Votre  jeune  frère,  lui  dit-il,  allait  avec  M. 
l'ing,  rendre  visite  à  Yên-pé-hân,  le  comte  de  Thsé.  Com- 
me nous  avions  fait  une  longue  excursion ,  nous  nous 
étions  arrêtés  un  peu  pour  nous  reposer;  nous  ne  pensions 
pas  nous  trouver  justement  devant  votre  hôtel. 

— »  Monsieur  Ping,  reprit  Tchang-în,  ne  serait-il  pas 
M.  Tseu-lchi,  neveu  de  Son  Excellence  Ping? 

— »  C'est  moi-même,  reprit  vivement  Ping-jou-heng; 
comment  monsieur  Tchang  a-t-il  pu  le  savoir? 

— »  Monsieur,  dit  Tchang-în  en  riant,  lorsquedes  hom- 


mes appartiennent  à  la  grande  famille  des  lettrés,  une  in- 
fluence secrète  les  met  naturellement  en  rapport.  Com- 
ment aurais-je  pu  ne  point  vous  reconnaître?  Si  vous  al- 
lez tous  deux  rendre  visite  à  Yen,  le  comte  de  Thsé,  se- 
rait-ce, par  hasard,  que  vous  le  prenez  pour  un  homme 
de  talent ,  parce  qu'il  a  obtenu  le  premier  rang  au  con- 
cours? Quoique  je  n'aie  obtenu  que  la  seconde  place,  me 
fercz-vous  l'injure  de  croire  que  je  ne  suis  pas  un  homme 
de  talent  ?  Comment  passericz-vous  devant  ma  i)ortc  sans 
entrer?  Si  vous  croyez  indigne  de  vous  de  m'accorder  un 
regard,  comment  oserais-je  vous  inviter  de  force?  Seule- 
ment, comme  vous  avez  dit  que  vous  étiez  fatigués,  pour- 
quoi ne  pas  entrer  et  vous  reposer  un  instant?  J'aurais 
l'honneur  de  vous  offrir  une  tasse  de  thé  ;  qu'en  pensez- 
vous  ? 

— »  Il  y  a  bien  long-temps,  dit  Youân-în,  que  M.  Ping 
pense  avec  estime  à  votre  talent  supérieur.  Il  aurait  vi- 
vement désiré  de  venir  vous  offrir  ses  salutations;  mais, 
faute  d'occasion,  il  n'a  pas  osé  se  présenter  à  la  légère. 
Aujourd'hui,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous  ren- 
contrer, si  vous  ne  nous  blâmez  pas  d'entrer  sans  céré- 
monie, nous  monterons  tout  de  suite  dans  votre  salon , 
pour  vous  offrir  nos  hommages.  » 

Tchang-în  voyant  que  Youàn-în  répondait  à  son  invita- 
tion, lit  un  salut  et  le  laissa  passer  devant  lui;  mais  Ping- 
jou-heng  resta  immobile,  et  refusant  avec  politesse  : 

«  Monsieur,  dit-il,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connu 
devons;  comment  oserais-je  vous  importuner? 

— »En  général,  reprit  Youàn-în,  les  hommes  de  lettres 
ne  forment  qu'une  même  famille  ;  en  quoi  pourriez-vous 
l'importuner?  » 

A  ces  mots,  il  le  prit  par  la  main  et  entra. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  salle,  après  les  salu- 
tations usitées,  Tchang-în,  sans  leur  offrir  des  sièges,  les 
invita  à  entrer  plus  avant.  «  Cet  endroit-ci  n'est  pas  com- 
mode, leur  dit-il,  allons  nous  asseoir  un  peu  dans  mon 
humble  jardin. 

— »  A  merveille!  s'écria  Youân-în°»,  cl  aussitôt  ils  en- 
trèrent dans  le  jardin. 

Le  lecteur  demandera  sans  doute  pourquoi  Tchang-în 
se  montrait  si  prévenant  et  si  affectueux.  Dans  l'origine, 
il  voulait,  grâce  au  puissant  crédit  de  son  père,  obtenir 
le  premier  rang  au  concours  pour  le  baccalauréat;  mais, 
àson  grand  étonnement,  Yên-pé-hân  lui  avait  enlevé  la 
place  qu'il  ambitionnait.  Il  en  conçut  au  fond  du  cœur,  un 
vif  ressentiment.  En  revenant  chez  lui  en  pompe,  il  avait 
remarqué  que  tout  le  monde  louait  avec  enthousiasme 
Yên-pé-hân,  tandis  qu'on  l'accablait  lui-même  de  raille- 
ries. Au  lieu  de  s'irriter  de  sa  propre  incapacité,  il  tourna, 
au  contraire,  sa  colère  contre  Yên-pé-hân  qui  l'avait  ter- 
rassé par  la  force  de  son  talent.  En  conséquence,  il  son- 
geaità  chercherun  homme  d'un  mérite  transceiulant  pour 
lui  donner  un  coup  de  main,  mais  il  avait  fait  d'inutiles 
perquisitions  dans  toute  la  ville  de  Song-kiang.  Comment, 
en  effet,  en  aurait-on  trouvé  un  second?  Comme  il  fré- 
quentait habituellement  le  proviseur  Ping,  il  lui  fit  unjour 
part  de  celle  idée. 

—  «  Si  vous  cherchez  un  talent  extraordinaire,  lui  dit 
le  proviseur  Ping,  mon  neveu  Jou-heng  peut  compter 
pour  un  vaillant  champion.  Seulement,  il  est  d'un  natu- 
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rel  hautain  et  d'une  humeur  altiérc.  Si  on  l'invite  pour 
une  affaire  ordinaire,  il  ne  se  dérange  pas.  » 

Aujourd'hui  donc,  Tchang-în  l'ayant  justement  ren- 
contré au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  son 
vœu  était  satisfait.  C'est  pour  cela  qu'il  lui  montrait  tant 
d'attentions  et  de  prévenances.  Ce  jour-là,  a])r6s  l'avoir 
invité  à  entrer  dans  son  jardin,  il  lui  offrit  le  thé,  et  lit 
préparer  et  apporter  du  vin. 

Bien  que  Tchang-în  n'eût  point  l'air  d'un  lettré,  Ping- 
jou-hcng,  voyant  ses  manières  polies  et  engageantes,  ne 
(il  nulle  diilicullé  d'accepter  du  vin,  et  but  du  meilleur 
cœur. 

Youàn-în  ne  cessa  de  vanter  le  talent  de  Tchang-în,  et 
dit  nicinc(iu'il  allait  de  [)air  avec  Yèn-pé-hàn. 

l'ing-jou-lipng  le  crut  tout  de  bon.  Lorsiju'll  fut  un  peu 
échauffe  par  le  vin  et  se  sentit  en  verve  pour  faire  des  vers, 
il  adressa  la  parole  à  Tchang-în.  «  Comme  nous  nous  flat- 
tons tous  deux,  lui  dil-il,  de  posséder  du  talent,  pour- 
rions-nous hoire  sans  l'aire  des  vers? 

Tchang-în  lit  semblant  d'être  lui-même  enflammé  par  la 
verve  poelicjue,  et  prenant  un  ton  exalté  :  «  Quand  deux 
amis  boivent  tête-iVtète,  s'écria-t-il ,  s'ils  ne  composent 
pas  des  vers  pour  ra|)peler  (cette  heureuse  rencontre),  ils 
ne  peuvent  compter  pour  des  hommes  de  talent.  » 

A  ces  mois,  il  appela  un  domcsliijuc  et  lui  ordonna 
d'a|)porter  les  ([ualre  trésors  de  l'écriloire  (le  papier,  le 
pinceau,  l'encre  et  la  pierre  à  broyer).  «  Une  feuille  de 
papier,  ajoiita-t-il,  ne  suflit  pas  pour  épuiser  notre  verve  ; 
il  \aut  mieux  écrire  sur  le  mur. 

—  »  C'est  fort  bon,  sans  doute,  d'écrire  sur  le  mur,  lui 
dit  Ping-jou-heng;  seulement  si  nous  nous  distribuons 
chacun  un  sujet,  nous  composerons  inévitablement  sui- 
vant notre  fantaisie,  cl  notre  style  en  sera  plus  négligé.  11 
vaut  mieux  ([ue  je  compose  avec  vous  des  phr.ases  liées. 
Nos  vers  se  corres])on(liont  alternativement  cl  n'en  au- 
ront que  i)lus  (le  charme;  si  l'un  de  nous  y  met  de  la  len- 
teur ou  se  montre  inhahile,  pour  sa  punition,  il  sera  con- 
damné à  boire  comme  dans  le  parc  de  la  Vallée  d'or 
J'ignore  ce  (jue  vous  |)ensez  de  mon  idée.  » 

Tciiang-iu,  l'entendant  dire  ([u'il  voulait  lui  faire  com- 
poser des  vers  liés,  en  éprouva  une  frayeur  secrète  ;  mais 
comme  il  aurait  eu  mauvaise  grâce  de  refuser,  il  répondit 
en  faisant  un  effort  sur  lui-même:  «  Voire  idée  est  cer- 
tainement cxceik'iile;  mais  les  vers  ne  viennent  que  sui- 
vant l'inspiration.  Monsieur  Tseu-lchi,  veuillez  écrire  la 
première  phrase.  Au  moment  décisif,  je  verrai  s'il  me 
vient  (luelqu'idée.  Si  ma  verve  s'échauffe,  je  ne  serai  nul- 
lement t'iiii)  iriassé. 

—  »  De  cette  manière,  dit  Peng-jou-hcng,  j'empiète  sur 
vos  droits.  »  Alois  il  prit  son  pinceau,  cl  l'ayant  imbibé 
d'encre,  il  écrivit  d'abord  sur  le  mur  le  sujet  des  vers. 

«  Un  jour  (1>  priiUemp;,  otant  allés  visiter  un  ami  à  l'est  do 
»  la  ville,  sniid  un  nous  a\niis  renconlrô  le  seigneur  Pé-kong 
»  (litrodcTi  liiMiK-îii)  qui  nous  a  retenus  à  boire,  et,  par  hasard, 
•  nous  avons  composé  dis  vers  liés.  » 

Après  avoir  fini  d'exposer  le  sujet,  il  écrivit  ainsi  la 
première  |)hrase  :  ■ 

«  J'ai  oublié  le  ruisseau  dos  fleurs  et  le  ruisseau  des  saules.» 


Ce  vers  écrit,  il  présenta  le  pinceau  à  Tchang-ln,  et  lui 
dit:  «  A  votre  tour,  Monsieur.  »  Mais  Tchang-în,  faisant 
des  façons  :  «  l'exorde,  dit-il,  doit  être  écrit  sans  interrup- 
tion ;  si  deux  mains  s'en  mêlent,  les  expressions  et  les 
pensées  jureront  ensemble.  Quand  vous  serez  arrivé  à  la 
phrase  du  milieu,  jeconlinucrai  à  mon  tour. 

—  »  Cela  peut  aller  »,  dit  Jou-heng,  et,  à  ces  mots,  il 
écrivit  encore  deux  lignes  : 

«  Comme  j'étais  allé  visiter  un  ami  à  l'est  de  la  ville,  lout- 
»  à-coup,  à  l'ouest  de  la  ville, 

B  J'ai  rencoalrc  un  gram!  buveur  ;  pouvais- je "  dire  que  j'ai 
»  une  trop  petUe  capacité  pour  lui  tenir  tête?  » 

Aprèsavoirfini  d'écrire,  il  présentale  pinceau  à  Tchang- 
în  :  «  Pour  le  coup,  lui  dit-il,  c'est  à  votre  tour  de  répon- 
dre. » 

Tchang-în  prit  le  pinceau;  mais  comme  il  se  creusait 
inutilement  la  tète,  Ping-jou-heng  le  pressa  en  disant  : 
«  Vous  êtes  beaucoup  trop  lent,  il  faut  subir  la  punition 
convenue.  » 

Tchan"-îa,  entendant  prononcer  le  mot  de  punition  : 
«  S'il  fallait,  dil-il,  une  phrase  sur  Un  (leurs  et  les  oisemuc, 
»  les  montagnes  et  les  rivières,  il  me  serait  bien  ai.sé  d'e- 
»  crire  un  passage  parallèle  ;  mais  si  je  veux  trouver  une 
»  phrase  qui  réponde  aux  mots  grand  et  petit,  c'est  là  le 
»  dillicile.  Je  suis  prêt  à  boire  une  tasse  pour  ma  puni- 
»  tion. 

—  »  Il  faut  que  vous  soyez  puni  de  trois  tasses,  s'é- 
cria Ping-jou-heng. 

—  »  Kh  bien  I  dit  Tchang-în,  passe  pour  trois  tasses. 
Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  vous  trouverez  une 
phrase  parallèle.  » 

Ping-jou-hcug  reprit  le  pinceau  et  écrivit  les  deux  vers 
suivans  : 

«  Quand  je  rencontre  un  homme  d'un  talent  ilevé,  je  n'o^e 
»  rester  au-dessous  de  lui. 

»  Si  un  iK'iica  lin  pinceau  brillant  comme  les /Ifurs,  je  lutte 
•  avec  lui  de  grâce  et  do  légèreté,  » 

A  peine  Tchang-în  eut-il  fini  de  lire,  que,  sans  donner 
à  Ping-jou-heng  le  temps  d'ouvrir  la  bouche,  il  se  répan- 
dit en  éloges  pompeux.  «  La  correspondance  est  merveil- 
leuse! s'écria-t-il  à  plusieurs  reprises;  j'ai  eu  beau  rélh- 
cliir  jiendant  une  demi-heure,  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule 
idée,  lin  vérité  vous  avez  un  talent  extraordinaire  ! 

—  »  C'est  une  phrase  improvisée,  lui  dit  i'ing-jou-heng. 
Qu'y  a-t-il  là  d'extraordinaire?  Tout  à  l'heure,  vous  \e- 
nez  de  dire  que,  s'il  s'agissait  d'une  jihrase  sur  les  oisconj" 
et  les  jkurs,  vous  trouveriez  aisément  un  passage  pa- 
rallèle; or,  comme  ces  deux  vers  olfrenl  le  mol  [leurs,  je 
vous  prie  d'écrire  un  passage  correspondant. 

—  "Pour  \c  moi  jlcurs,  il  s'y  trouve,  il  est  vrai,  <I  il 
Tchan^-în  ;  mais  comme  je  vois  au-dcs^sus  les  mots  /)ùi- 
ceau  d  un  hôte  (Khé-pi),  il  est  évident  que  le  mot  fleurs 
est  pris  au  (Iguré.  Cela  rend  la  correspondance  bien  plus 
dillicile.  Au  bout  du  compte,  il  vaut  mieux  que  je  boive 
trois  lasses,  comme  auparavant.  Monsieur  Ping,  achevez 
tout  de  suite  le  parjillèle,  et  qu'il  n'eu  soit  plus  question. 

» — Puisijue  vous  voulez  quej'ac!iève,dilPing-jou-heiig. 
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il  faut  que  le  vénérable  Youâa  soit  puni  de  trois  tasses. 

»  —  Pourquoi  me  punir?  s'écria  Youàn-în  en  riant. 

»  —  Pour  votre  punition,  lui  dit  Pinp-jou-heng,  il  vous 
revient  trois  tasses,  buvez  vite;  si  vous  ne  les  avez  pas 
vidées  quand  j'aurai  achevé  les  vers,  vous  subirez  encore 
pareille  punition.  » 

¥ouân-în  fil  un  éclat  de  rire,  puis  il  se  vit  obligé 
de  boire  lestasses  prescrites.  Après  quoi,  Ping-jou-heng 
prit  un  pinceau  et  acheva  ainsi  les  trois  phrases  qui  man- 
quaient 

€  L'esprit  du  maître  de  la  maison  est  comme  l'oiseau  qui 
«  est  las  de  chanter. 

»  D'après  les  lois  que  nous  avions  établies  il  devait  compo- 
»  ser  avec  moi  des  vers  liés. 

»  Mais,  comme  auparavant,  le  poète  a  été  obligé  de  com- 
»  poser  seul.  » 

Ping-jou-heng,  ayant  fini  d'écrire,  jeta  son  pinceau  en 
riant  aux  éclats  et  se  leva. 

—  «  Je  vous  ai  beaucoup  importuné  » ,  lui  dit-il,  et 
aussitôt  il  s'en  alla. 

Tchang-in  fit  les  plus  vives  instances  pour  le  retenir  ; 
«  Il  est  encore  de  bonne  heure,  lui  dit-il;  si  la  verve  du 
maître  lui  a  fait  défaut,  du  moins,  il  lui  reste  encore 
du  vin  ;  pourquoi  ne  pas  rester? 

—  »  Monsieur  Tchang,  lai  dit  Ping-jou-heng,  comme 


vous  ne  vous  flattez  pas  d'égaler  le  poète  Tou-fou,  je 
n'oserais,  h  mon  tour,  imiter  Kao-yang,  cet  infatigable 
buveur. 

—  »  Le  maître  éprouve  pour  vous  une  vive  affection, 
dit  Tchang-în,  comment  pourrait-il  la  faire  taire? 

—  »  Le  désir  que  j'ai  de  partir,  reprit  Ping-jou-heng, 
est  d'une  violence  extrême;  en  vérité,  je  ny  puis  ré- 
sister. » 

A  ces  mots,  il  lui  fit  un  salut  en.levtint  les  deux  mains 
croisées,  et,  s'échappant  dehors,  il  partit  comme  un 
trait. 

Tchang-în,  voyant  qu'il  était  impossible  de  le  retenir, 
courut  après  lui  devant  la  porte;  mais  Ping-jou-heng  était 
déjà  bien  loin. 

Par  suite  de  ce  départ,  j'aurai  beaucoup  de  détails  à 
raconter. 

•  Sur  une  haute  montagne,  et  au  bord  d'une  eau  courante, 
»  le  son  de  la  guitare  fait  découvrir  un  vrai  poète. 

»  Un  coursier  aux  crins  noirs  et  une  jument  à  robe  fauve 
»  font  connaissance  ensemble.  » 

Vous  rgnorez,  sans  doute,  si,  après  ce  départ,  Ping- 
jou-heng  a  consenti  à  visiter  Yèn-pé-hân.  Prêtez-moi  lo- 
reille  un  moment,  je  vais  vous  conter  cela  en  détail  dans 
le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE   ÎX. 


Comme  Ping-jou-heng  était  à  boire  dans  le  jardin  de, 
Tchang-în,  voyant  que  celui-ci  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  faire  un  seul  vers  ,  il  reconnut  sans  peine  la  fausseté 
de  son  prétendu  talent,  et  en  fut  vivement  irrité.  C'est 
pourquoi  il  le  salua  en  levant  les  mains  croisées ,  et 
partit  comme  un  trait.. 

Youàn-în  et  Tchang-în  sortirent  précipitamment  pour 
le  rejoindre  et  le  reconduire;  mais  Ping-jou-heng  mar- 
chait toujours  sans  se  retourner,  et  fut  bicntùt  loin  d'eux. 
Youàn-în  craignit  que  Tchang-în  ne  se  sentît  mortilié. 
Ping-tseu-tchi  (  c'est-à-dire  Ping-jou-heng  ,  surnommé 
Tscu-tchi  ),  dit-il ,  possède  ,  à  la  vérité  ,  quelque  talent  ; 
mais,  lorsqu'il  a  bu,  il  est  d'une  vanité  et  d'une  insolence 
insupportables  » 

Tchang-in  av^it  témoigné  mille  attentions  à  Ping-jou- 
heng,  dans  l'espoir  de  gagner  son  affection  ;  mais  Ping- 
jou-heng,  ayant  deviné  ses  intentions,  l'avait  traité  d'un 
ton  lier  et  railleur,  et  ne  lui  avait  pas  monlré  le  moindre 
éj^ard.  Tchang-în,  découragé  tout  d  un  coup,  ne  put  s'em- 
pêcher d'exhaler  sa  colère  :  «  Dans  l'origine,  dit-il,  je  ne 
connaissais  pas  ce  petit  animal  ,  et  c'est  uniquement  par 
considérati<'n  pour  vous.  Monsieur  Chi-kiao  ,  que  je  l'ai 
accueilli  dune  manière  si  afi'ectueuse.  Comment a-t-il  pu 
prendre  un  pareil  ton  ?  C'est  vraiment  un  homme  sans 
éducation. 

—  »  Comme  il  se  flatte  d'avoir  du  talent ,  dit  Youàn- 
în,  il  a  coutume  de  blesser  ainsi  ses  meilleurs  amis.  Au 


reste,  puisque  je  l'ai  amené  ici ,  tous  les  torts  retombent 
sur  moi. 

—  »  Je  trouve,  dit  Tchang-în,  que  le  vrai  talent  con- 
siste surtout  dans  les  grandes  compositions  d'éloquence  ; 
mais  quel  talent  y  a-t-il  à  faire  une  pièce  de  mauvais  vers? 
Si  l'habitude  de  rimer  pouvait  passer  pour  du  talent,  ces 
jours  derniers,  j'ai  vu  ii  la  table  du  préfet  Yen,  un  de  ses 
amis,  de  la  famille  Song,  qui, en  buvant  une  cruchedevin, 
compose  cent  pièces  de  vers  d'une  beauté  exquise.  J'ai 
l'intention  de  1  inviter  sous  peu  de  jours.  Si  le  cœur  vous 
en  dit,  vouspourrez  venir  un  instant  le  voir.  Vous  recon- 
naîtrez alors  que  les  hommes  d'un  caractère  élevé  ne 
ressemblent  nullement  à  ces  individus  de  basse  extrac- 
lion,  qui  se  rengorgent  fièrement  et  se  donnent  de  grands 
airs. 

—  »  Puisque  c'estunhommeaussi  eminent,  dit  Tchang- 
în,  je  serai  heureux  de  le  voir  une  seule  fois.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  lui  (il  un  salut  et  le  quitta. 

Nous  laisserons  maintenant  Tchang-în  dans  sa  décon- 
venue, pour  revenir  à  Youàn-în.  Voyant  que  Ping-jou- 
heng  s'en  était  retourné  ,  il  vint  rendre  réponse  à  Yén- 
pé-hàn. 

Dans  ce  moment,  Yèn-pé-hàn  commençait  k  s'impa- 
tienter d'attendre,  lorsque,  tout-à-coup,  ii  vit  Youàn-în 
qui  revenait  seul.  «Pourquoi  M.  Ping  ne  vient-il  pas?  lui 
demanda-t-il . 

—  »  Il  était  venu  avec  moi,  répondit  Youàn-în,  et 
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nous  étions  dt-jii  entrés  en  ville,  lorsque,  soudain,  nous] 
rencontrâmes  M.  Pé-kong  (litre  honoriliciuc  de  Tchang- 
în),  fjui  nous  invita  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
passer  ciu'/. lui,  et  nous  retint  quclijue  temps  à  boire.  M. 
Ping  ayant  appris  ((u'il  avait  obtenu  la  seconde  place  au 
concours,  s'imagina  (|u  il  avait  du  talent;  aussi,  but-il  du 
meilleur  cft'ur.  Mais  ijuand  il  voulut  l'aire  des  vers  avec 
lui,  voyant  qu  il  ne  pouvait  tirer  une  seule  phrase  de 
son  cerveau  ,  i!  le  railla  dans  (pickiues  lignes  pifjuan- 
tes  ;  puis,  il  partit  comme  un  trait  cl  s'en  retourna, 
iai.ssanl  le  vieux  Tchang  vexé  et  myslillé  au-delà  de  toute 
expression. 

—  »  C'est  charmant  !  s'écria  Yên-pé-hcân  en  riant  aux  6- 
clats,  c'est  charmant  de  l'avoir  mystilié.  Cet  individu, 
<jui  ne  conijjrend  pas  un  seul  caractère,  devait  s'estimer 
fort  heureux  d'avoir  obtenu,  grâce  à  la  réputation  et  à 
l'inlluence  de  son  père,  la  deuxième  place  au  concours. 
Qu'avait-il  besoin  de  venir  se  frotter  aux  poètes  pour 
s'attirer  les  plus  cruels  affronts  ?  Mais,  dites-moi  un  peu 
de  quelle  manière  M.  Ping  l'a  raillé  et  bafoué.» 

■Youàn-în  récita  alors  à  Yên-pé-hân  les  vers  tracés  sur 
le  mur. 

Yèn-pé-hànen  rit  à,  gorge  déployée.  «  C'est  délicieux  ! 
s'écria-t-il;  mais,  k  ce  que  je  vois,  M.  Ping  a  véritable- 
ment du  talent.  Veuillez,  Monsieur,  me  l'amener  promp- 
tcmentnour  satisfaire  ma  vive  impatience. 

—  »  Demain  matin,  dit  Youàn-5n,  je  ne  manquerai  pas 
de  l'inviter  avenir.  » 

A  ces  mots,  il  le  quitta. 

Le  lendemain,  Youàn-în,  fidèle  à,  sa  promesse,  sortit  à 
pied  hors  de  la  ville,  et  alla  trouver  Ping-jou-hcng. 

Précédemment,  dès  que  Ping-jou-heng  entendait  an- 
noncer la  visite  de  Youàn-în,  il  accourait  gaiement  au- 
devant  de  lui;  mais  comme,  ce  jour-là,  Youàn-în  était 
resté  ([uchpie  temps  à  son  hôtellerie,  il  resta  lièremcnt 
couché,  sans  se  déranger. 

Youàu-in,  devinant  sa  pensée,  lui  cria  à  haute  voix  : 
«  M.  Tseu-lclii,  si  vous  avez  niielquc  sujet  de  méconten- 
tement, vous  pouvez  me  le  aire  en  face;  pourquoi  re- 
pousser le  monde  avec  cet  air  méprisant?» 

A  ces  mots,  Ping-jou-hcng  jeta  un  vêtement  sur  ses  é- 
paules  et  vint  «au-devant  de  lui.  «Quoique  je  sois  pau- 
vre, dit-il,  je  n'ai  certainement  pas  l'ignoble  ambition 
d'aller  manger  et  boire  chez  les  riches,  vous  m'aviez  dit, 
à  plusieurs  reprises,  que  c'était  un  homme  de  talent,  cl 
c'est  là  le  motif  qui  m'a  décidé  à  entrer  chez  lui.  Qui  au 
rait  pu  prévoir  qu'il  était  aussi  méprisable  que  la  terre  et 
le  fumier?  Si,pour  l'appàt-d'unc  tasse  de  vin,  j'allais  je- 
ter devant  un  liommc  aussi  vil  que  de  la  terre  cl  du  fu- 
mier, mes  pensées  lleuriesel  mes  paroles  élégantes,  ne  se- 
rait-ce pas  le  comble  de  la  honte? 

—  »Si,  hier,  vous  avez  été  invité  à  boire,  reprit 
Youân-în,  j'olais  bien  loin  d'y  songer;  çàa  élé  unique- 
ment l'effet  d'une  rencontre  fortuite. 

—  »  Bien  que  celle  rencontre  ait  élé  fortuite,  ditPing- 
iou-heng,  vous  ne  deviez  pas,  Monsieur,  le  louer  cl 
l'exalter. 

—  »  C'était  un  ami,  répliqua  Youân-în  en  riant,  pou- 
vais-jedirc,  à  sonnez,  qu'il  était  un  homme  bouché?  Al- 
lons aujourd'hui  voir  ensemble  Ycn-pé-hàn.  Si  c'est  aus- 


si un  homme  bouché,  vous  pourrez ,  pour  le  coup ,  vous 
en  prendre  à  moi. 

—  »  Je  n'ai  pas  l'habitude,  dit  Ping-jou-hcng,  d'a- 
baisser mon  caractère  jusqu'à  franchir  le  seuil  des  hom- 
mes riches  ctpuissans;  c'est  déjà  trop  d'une  ft,is;  pour- 
rais-je  m'y  risquer  encore  ? 

—  »  Yen-pé-hàn  est  un  des  plus  beaux  lalens  de  notre 
époque  ;  pourquoi  le  Iraitcr  d'homme  riche  et  puis- 
sant? 

—  »  Vous  me  disiez  hier  que  Yèn-pé-hàn  et  Tchang-in 
avaient  été,  l'un  le  premier  et  l'autre  le  second  (sur  la 
liste  des  bacheliers).  D'après  le  second,  il  estai.sé  d'ima- 
giner ce  que  doit  être  le  premier.  Votre  esprit,  Monsieur, 
n'a  pas  la  force  de  se  mettre  au-dessus  des  hommes  riches 
et  puissans,  et  voilà  pourquoi  vous  êtes  constamment  leur 
dune.  Quant  à  moi,  je  connais  à  fond  1  étoffe  deshomnics 
riches  cl  puissans.  En  général,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ail  un  véritable  talent.  Les  uns  se  poussent  par  le  crédit 
et  l'inlhience  de  leurs  parens,  les  autres  par  la  vertu  de 
l'argent.  Parce  que  vous  voyez  que  Yê-pé-hân  a  obtenu 
la  première  place  au  concours,  de  suite  vous  vous  ligurcz 
(lue  c'est  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire.  Qui  vous 
ait([u'il  ne  doit  pas  ce  rang  à  l'intrigue? 

—  »  Ce  que  vous  dites  des  hommes  riches  et  pui.-^sans,  se 
voit  quelquefois;  seulement,  il  n'est  pas  possinle  de  por- 
ter le  même  jugememcnl  sur  Yén-pé-liàn.  Kn  effet ,  bien 
(|u'il  soit  né  dans  une  maison  riche  cl  puissante,  il  n'a  ni 
le  ton,  ni  les  habitudes  des  hommes  riches  cl  puissans.  .Je 
le  connais  à  fond.  11  est  inutile  d'insister  sur  ce  point. 
Du  reste,  quand  vous  l'aurez  vu  une  seule  fois,  vous  re- 
connaîtrez vous-même  que  je  dis  vrai. 

—  »  Si  vous  connaissez  à  fond  Yên-pé-hàn  ,  il  paraît, 
Monsieur,  ciue  vous  me  jugez  bien  superlicicllcmcnt.  Pour 
moi  ,  j'ai  d'abord  quitte  Lo-yang  pour  entrer  dans  le 
pays  de  Yen  ;  en  sortant  de  Yen  ,  i  ai  traversé  Tlisi  et 
Thsou  ,  j'ai  passé  les  rivières  de  iloa'i  et  de  Yang.  Eh 
bien  !  jusqu'au  moment  où  je  suis  arrivé  ici  .  non-scule- 
mcnl  je  n'ai  pas  vu,  de  mes  yeux  ,  un  homme  de  talent  , 
mais  je  n'ai  j)as  même  appris  ,  de  mes  propres  oreilles  , 
qu'il  en  existât  un  seul.  Mais  vous.  Monsieur  ,  vous  n'.i- 
vez  pas  mis  le  pied  hors  des  frontières;  à  peine  avez-vous 
aperçu  l'extérieur  de  Tchang-in,  (|ue  vous  le  faites  passer 
pour  un  homme  de  talent;  et ,  pour  avoir  eu  (|ucl(|ues 
relations  d'amitié  avec  Yên-pé-hàn,  vous  proclamez,  sur- 
le-champ,  ([u'il  est  un  homme  de  talent!  Comment  faites- 
vous.  Monsieur,  pour  rencontrer  une  si  grande  quantité 
d'hommes  de  talent  ? 

—  »  A  vous  entendre,  reprit  Youàn-în,  on  dirait  que, 
dans  tout  l'empire  ,  il  n'y  a  pas  ,  décidémcnl ,  un  seul 
homme  de  talent. 

—  »  Comment  oserais-jeprononcer  que,  dans  tout  l'em- 
pire, il  n'y  a  pas  d'homme  de  talent?  Je  dis  seulement  une, 
parmi  les  gens  riches,  on  n'en  saurait  trouver  un  seul. 

—  »  S'il  n'y  en  a  pas  parmi  les  gens  riches,  où  sont-ils 
donc  ?  » 

En  entendant  ces  mots,  Ping-jou-hcng  laissa  échapper 
un  long  soupir.  «  Je  vous  avoue,  lui  dit-il.  que  ces  raison- 
nemenssonl  fort  étranges.  Je  ne  me  permettrais  pas  de  par- 
ler ainsi  en  votre  présence,  et,  si  je  le  faisais  ,  vous  vous 
refuseriez  vous-même  à  me  croire. 
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—  »  Qu'y  a-t-il  d'étrange  là-dedans?  et  pourquoi,  si 
vous  me  le  disiez,  me  refuserais-je  h  le  croire? 

—  »  Des  hommes  à  larges  sourcils  et  à.  longue  barbe, 
je  ne  sais  pas  combien  j'en  ai  vu  ;  et,  pourtant,  je  n'en 
j'i  jamais  rencontré  un  seul  qui  s'élevât  au-dessus  de  la 
kjulc  par  un  talent  extraordinaire.  Ces  jours  derniers  , 
lorsque  j'étais  dans  le  temple  de  Min-tseu,  j'ai  vu,  par 
hasard  ,  une  jeune  fille  de  douze  ans.  Sans  parler  de  ses 
attraits  admirables,  et  à  ne  considérer  que  les  vers  qu'elle 
a  tracés  sur  le  mur,  où  Irouvcrait-on  autant  de  finesse  et 
de  prolondeur,  autant  de  grâce  et  de  charnie?  En  vérité, 
elle  vous  iérait  périr  d  amour  I  S'il  existait  au  monde  un 
homme  d'un  pareil  mérite,  mon  plus  ardent  désir  serait 
de  me  prosterner  chaque  jour  devant  lui  et  de  lui  offrir 
mes  hommages.  Mais,  pour  voir  ces  hommes  riches  et 
puissans  qui  n'ont  ni  esprit  ni  intelligence,  je  vous  en 
supplie,  ne  venez  jamais  me  déranger.  » 

Tout  en  parlant,  il  marmottait  entre  ses  dents  :  «  J'ai 
une  foi  profonde  dans  la  parole  de  Ni-chân  (Confucius)  ; 
si  on  le  frotte  sur  la  meule  (le  jade),  il  ne  s'use  point  ;  si 
on  veut  lo  teindre,  il  ne  se  salit  point  (1).  » 

Youâii-în,  lui  voyant  cet  air  étrange,  ne  put  se  contenir 
davantage;  et,  riant  aux  éclats,  «  Monsieur  Tseu-tchi,  lui 
dit-il,  décidément  vous  êtes  fou!  Si  vous  ne  daignez  pas 
y  aller,  comment  pourrais-je  vous  faire  violence?  Seule- 
ment, quoique  vous  soyez  si  passionné  pour  les  hommes 
de  talent,  lorsque  vous  en  trouvez  un  sous  la  main  , 
vous  ne  daignez,  pour  rien  au  monde,  lui  rendre  visite. 
Un  autre  jour,  ([uand  vous  aurez  eu  l'occasion  de  le  voir, 
vous  reconnaîtrez  que  je  ne  vous  en  ai  pas  imposé.  Pour 
moi,  je  vous  laisse.  » 

Ping-jou-heng  ne  l'avait  écouté  que  d'une  oreille  ;  mais 
quand  il  vit  qu'il  parlait  de  partir,  il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Eh  bien  I  adieu.  » 

Youân-în  sortit  donc  et  s'en  retourna.  Tout  le  long  du 
chemin,  il  se  livra  à  ses  réflexions;  puis,  se  ravisant  lout- 
à-coup  :  (c  lime  vient  une  idée!  »  s'écria-t-il  ;  et  de  suite, 
il  alla  tout  droit  chez  Ycn-pé-hân,  et  lui  raconta,  de  point 
en  point,  les  prétextes  de  son  ami  pour  ne  pas  daigner 
lui  rendre  visite. 

—  K  S'il  en  est  ainsi,  dit  Yên-pc-hân,  que  peut-on  y 
faire  ? 

—  »  Tout  en  marchant,  répondit  Youân-în,  il  m'est  ve- 
nu une  idée. 

—  »  Quelle  idée?  reprit  Yên-pc-hân. 

—  »  Quoiqu'il  ait  l'air  d'un  fou,  il  chérit  le  talent  au- 
tant que  sa  vie.  Il  suffit  de  prononcer  le  mot  de  talent 
pour  le  mettre  en  cainpngne.  » 

Alors  se  penchant  à  l'oreille  de  Yèn-pé-hân  :  «  Il  n'y  a 
pas  d'aulre  moyen,  lui  dit-il,  (|ue  de  faire  ceci  et  cela. 

—  »  Eh  bien!  dit  Yên-pé-han,  en  souriant,  essayons 
un  peu.  «  AussiuH  il  appela  un  de  ses  amis  intimes,  et  le 
pria  d'aller  mettre  en  œuvre  son  siratagème. 

Ping-jou-heng  fut  enchanté  du  départ  de  Youân-în.  «  Si 


,  (I)  Ce  passage  termine  les  vers  que  la  jeune  Lin!;  kian<r- 
sioue  avail  ccnis  sur  lo  mat  du  icniple  de  Min-tseu  ■  ii  fail  -A- 
lusion  aux  j.crsoMiics  niagnanimco  donl  riou  ne  sauruii  faire 
plier  m  Ir,  nir  le  curaclère. 


je  n'avais  pas  fait  fi  de  ce  prétendu  génie,  se  dit-il,  il  se- 
rait encore  venu  ici  m'obséder  et  m'ennuyer.  Hier,  j'ai  é- 
prouvé,  par  sa  faute,  un  fâcheux  désappointement;  mais, 
k  l'avenir,  je  m'en  souviendrai.  11  ne  convient  pas  de 
franchir,  à,  la  légère,  le  seuil  des  hommes  riches  et  puis- 
sans. Il  vaut  mieux  vivre  isolé  et  mourir  seul.  Si  la  soiî 
des  richesses  et  des  honneurs  me  faisait  lier  amitié  avec 
ces  personnages  riches  et  puissans,  ce  serait  traîner  dans 
la  boue  la  dignité  des  lettres!  » 

Ravi  de  sa  résolution,  il  but  seul  un  vase  de  vin.  Il  ré- 
cita encore  une  fois,  d'un  ton  cadencé,  les  vers  ([ue  Ling- 
kiang-sioué  avait  tracés  sur  le  mur;  puis  il  alla  prendre 
du  repos. 

Le  lendemain,  vers  midi,  il  vit  arriver  un  de  ses  amis 
intimes,  ncmnié  Ki-tching,  qui  venait  lui  rendre  \isilc. 
11  lui  offrit  un  siège  et  le  retint  à  causer. 

Ki-tching  prit  tout-à-coup  la  parole.  «  Ces  jours  derniers, 
lui  dit-il,  M.  Youân-chi-kiao  (c'est-à-dire  M.  Youân-în, 
dont  le  nom  honorifique  est  Chi-kiao)  est-il  venu  vous 
voir? 

—  »  Il  est  venu,  en  effet,  répondit  Ping-jou-heng  en 
riant;  seulement,  le  motif  de  sa  visite  était  on  no  peut 
plus  ridicule. 

—  »  Qu'y  avait-il  de  ridicule?  n  dit  Ki-tching. 
Ping-jou-heng  lui  raconta  alors,  de  point  en  point,  de 

quelle  manière  il  l'avait  conduit  chez  Tchang-în  qui  n'a- 
vait pu  composer  un  seul  vers,  et  avait  voulu,  la  veille, 
l'entraîner,  par  surprise,  à  aller  présenter  ses  hommages 
à  Yèn-pé-hân.  Un  homme  quia  si  peu  de  dignité,  ajouta- 
t-il,  ne  mérite-t-il  pas  le  dernier  mépris?  » 

—  Cela  s'est  vu  de  tout  temps,  répliqua  Ki-tching. 
Ces  hommes  sans  caractère  assiègent  constamment  la  mai- 
son des  grands.  J'ai  appris  qu'aujourd'hui  il  est  allé,  avec 
un  homme  d'un  faux  talent,  dans  le  village  de  Tsién-lieou 
pour  entendre  le  chant  des  loriots,.faire  des  verset  boire, 
lisse  flattent  d'imiter  les  promenades  célèbres  de  la  Vallée 
d'or.  Je  ne  sais  vraiment  comment  il  s'y  prend  pour  leur- 
rer les  hommes  d'un  esprit  borné.  »  ' 

Ping-jou-heng  apprenant  que  c'était  une  chose  déli- 
cieuse d'entenJre,  dans  le  village  deTsièu-licou  .  le  chant 
harmonieux  des  loriots,  lui  demanda  à  quelle  distance  il 
était  situé. 

—  «  11  est  du  côté  du  midi,  reprit  Ki-tching,  à  trois 
ou  quatre  milles  tout  au  plus.  Si  vous  êtes  en  train  de 
vous  amuser,  allons  y  faire  un  tour.  Uabord.  nous  en- 
tendrons le  chant  des  loriots,  et,  en  sccr.ud  lieu,  nous 
verrons  (pielle  espèce  d'homme  il  a  entraînée  par  surprise, 
pour  faire  l'homme  important.  S'il  laisse  voirle\ide  et 
la  fausseté  de  son  talent,  nous  le  persiflerons  et  le  bafoue- 
rons comme  il  faut.  Ce  sera  charmant  I 

■^  »  A  merveille  !  s'écria  Ping-jou-heng,  allons-y  sans 
perdre  le  temps.» 

A  ces  mots,  les  deux  amis  se  prirent  par  la  main  et  se 
dirigèrent  lentement  du  côté  du  midi.  Tout  le  long  de  la 
route,  ils  s'amusèrent  à  causer  et  à  badiner  en.-^oinble. 
Bientôt,  ils  aperçurent,  dans  le  lointain,  un  bois  do  saules 
verdoyaos  qui  pouvait  avoir  un  mille  d'étendue.  On  ren- 
contrait tantôt  des  endroits  éclaircis,  tantôt  des  endroits 
touffus  :  ici  quelipics  saules  s'inclinaient  sur  le  bord  de 
l'eau;  là  d'autres  saules  étaient  adossés  à  une  montagne. 
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Plus  loin,  ils  caressaient  des  rorliers;  ailloiirs,  ils  lais- 
saient Holler  leurs  brandies  sur  un  pont.  Dans  la  parlie 
la  plus  reculée  cl  I?,  plus  cpai.ssc  du  bois,  on  avait  élevé 
un  grand  pavillon  d'où  l'on  pouvait  contempler  ccljcau 
site.  Au  milieu  du  printemps,  une  l'oule  de  personnes,  at- 
tirées par  les  hrillantes  modulations  du  loriot,  venaient 
cnnslammcnt  s'y  promener  et  s'y  amuser.  Les  unes  éten- 
daient par  terre  des  tapis  et  de"s  nattes,  les  autres  dres- 
.saieut  (les  tables  sous  les  saules.  Des  liommcs  du  plus 
liant  ranj;  et  des  maf;islrats  su])érieurs,  venaient  souvent 
prendre  une  collation  sous  ce  pavillon.  Ce  jour-là,  Ping- 
jou-heng  cl  Ki-lchinj;,  étant  arrivés  ensemble  au  pied  des 
arbres,  aperçurent  une  mullilude  de  personnes  qui  s'y 
amusaient,  cfiacunede  son  côlé,  dans  les  endroits  qui  leur 
|)lai,saicut  le  plus.  S'élant  approcbés  du  pavillon,  au  pre- 
mier coup-d'<pil,  ils  virent  Youàn-ln  qui  y  était  assis  en 
(^m|):)i;nie  d'un  jeune  bomme  et  buvait  avec  lui  devant 
une  tiible  servie  avec  luxe.  Ils  avaient  l'ait  dresser  'a.  côlé, 
deux  Inbles  vacantes,  comme  s'ils  eussent  attendu  quel- 
ques nobles  luMes.  Des  jeunes  filles,  d'une  beauté  remar- 
quabbî,  leurolTraienl  à  boire,  tandis  ([ucsix  ou  sept  jeunes 
fiaiçons  chantaient  d'une  voix  douce  et  jouaient  de  la 
llùle.  C'était  une  scène  ravissante.  Ping-jou-bcng  arrêta 
de  loin  ses  yeux  sur  le  jeune  homme.  Son  corjis  était 
droit  et  élevé  conime  un  pic  majestueux;  ses  sourcils  se 
destinaient  avec  grâce  comme  une  montagne  loiiiiainc  ; 
ses  yeux  étaient  purs  cl  brillans  comme  les  eaux  dau- 
lomnc;  il  avail  un  air  dislingue  et  un  son  de  voix  char- 
laant  ;  on  croyait  entendre  une  de  ces  brises  délicieuses 
qui  caressent  doucement  l'oreille.  Ping-jou-beng éprouva 
au  l'ond  de  son  cœur,  une  admiration  secrèle.  (le  jeune 
lioiiimc,  dit-il,  est  bien  dilïérenl  dece  rustaud  de  Tcliang- 
îii.  On  diiail  (piil  est  venu  ici  avec  certaines  intentions, 
elciuc  c'est  j)our  celatpi'il  se  cache  à  l'ombre  des  saules. 
A |ircs avoir  examiné  avec  allenliou  leur  air  et  leur  con- 
tenance, il  s'aperçut  (juc  Vouân-în  el  ce  jeune  liomme 
étaient  un  peu  écliauriés  par  le  vin.  Tout  îi  coup,  le  jeu- 
no  liomme,se  sentant  animé  parla  verve  poétique,  appe- 
la un  ilomesli(|ue  et  se  lit  apporter  un  ])inecau  cl  un  en- 
crier, ïl  se  leva,  et,  s'étanl  avancé  au  milieu  du  pavillon, 
il  traça  des  vers  sur  un  mur  blanchi.  Comme  les  caractè- 
res étaient  aussi  grands  (ju'une  lasse  k  thé,  Ping-jou-heng 
put,  de  loin,  les  dislmgucr  uellemenl.  Ces  vers  étaient 
ainsi  coii(;us  : 

«  îilillc  filets  d'une  plnlo  fine  et  dix  mille  (locons  de" vapeurs, 
•  I)''i()l)i'nt  la  venluif  des  plantes  elviilenl  l'azur  descieu\ 
»  l'iii-  baiiiieur,  le  souille  du  printemps  nous  indique  encore 

0  le  clieiiiio, 
1)  Et  iipporte  aux  nobles  hôtes,  les  chants  harmonieux  du  lo- 

»  riot.  » 

Après  avoir  fini  de  lire  ces  vers.  Ping-jou-heng  se  sen- 
tit ému  d'admiration  cl  de  joie.  Celte  écriture  est  pleine 
de  place,  se  dit-il  en  lui-môu)e  ;  on  reconnaît  la  main  d'un 
écrivain  distingué. 

A  peine  avall-il  aclicvé  cette  rédexion,  qu'il  aperçut 
une  des  chauleuses,  douée  d'une  ligure  charnianle,  qui 
préseutail  une  jùèce  de  soie  blanche  à  ce  jeune  homme 
nour  qu'il  y  écrivît  des  vers.  Celui-ci,  sans  se  faire  prier, 
leva  son  pinceau,  et,  ayant  regardai  attentivement  le  vi- 


sage séduisant  de  la  jeune  fille,  écrivit,  sur-le-champ, 
les  vers  demandés;  puis  il  jeta  son  pinceau  en  faisanlua 
éclat  de  rire  cl  se  rcinit  à  boire  avec  Touân-în. 

La  jeune  fille  prit  la  pièce  de  soie,  cl,  comme  les  tra- 
ces de  l'encre  étaient  encore  humides,  elle  alla  lélendre 
sur  une  table  vide  qui  élail  ii  côté  du  pavillon,  alin  de 
la  l'aire  sécher  au  soleil.  Quelques  personnes  désœuvrées 
s'approchèrent  pour  l'exanrincr.  Ping-jou-heng  se  joignit 
à  elles,  cl  quand  il  fut  arrivé  tout  près,  il  lut,  sur  la  pièce 
de  soie,  huit  vers  de  cinq  syllabes  qui  ctaienl  ainsi  con- 
çus : 

«  Ce  n'est  pas  seulement  l'éclat  de  votre  figurt  qui  vous 
B  rend  aimable  ; 

»  Vous  avez  une  douceur  et  une  grâce  qui  vont  droit  au 
»  cœur. 

»  La  beauté  de  l'automne  se  peint  dans  vos  deux  sourcils  ; 

»  Votre  aiguille  do  loto  brille  comme  le  croissant  de  la  lune; 

»  La  Lbiichour  do  votre  teint  semble  laisser  échapper  un 
"  reflet  de  fleurs  do  poiriers 

»  Vos  cheveux  floitans  projettent  une  ombre  légère  comme 
»  les  branches  du  saule. 

»  Vos  pensées  sont  profondes  ;  elles  ne  sauraient  êtresuper- 

»    ficil'lli'S. 

.Ad  moment  de  parler,  vous  vous  laissez  aller  à  une  longue 
»  rêverie.  » 

Après  avoir  fini  de  lire,  Ping-jou-heng  s'écria  tout  ii 
coup  d'un  ton  exalté  :  «  Quels  admirables  vers  !  quels  ad- 
mirables vers!  En  vérité,  c'est  un  homme  de  talent  1 1  » 

Celte  exclamation  arrivafaiblcmcnlà  l'oreille  de  Youàn- 
în  et  du  jeune  liomine,  mais  ils  (ircnl  semblant  de  ne  pas 
s'en  apercevoir  cl  continuèrent  à  boire  de  jilus  belle,  en 
se  provonuant  niuluellemenl.Ki-lching  tira  brus(iuemcut 
Piug-jou-lienç  cl  le  fit  descendre  : 

—  «  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  criez  pas  si  iort;  si  le 
vieux  Youàn-în  venait  à  vous  entendre,  il  pourrait  bien 
se  moquer  de  vous. 

—  »  J'ignore,  dit  Ping-jou-heng,  quel  est  ce  jeune 
homme;  les  vers  qu'il  a  composés  ont  à  la  fois  de  la* pu- 
reté et  de  la  fraîcheur,  de  lelégance  cl  de  la  noblesse. 
Comment  pourrail-on  se  conli>nir  et  se  taire? 

—  »  Monsieur  Tseu-lchi,  dilKi-tching,  précédemment 
vous  étiez  i)lein  de  hauteur  et  de  dédain  ;  (oininenl  se  fait- 
il  que  la  vue  de  ces  deux  pièces  de  vers  vous  fasse  pâmer 
d'admiration? 

—  »  Pour  moi,  dit  Ping-jou-heng,  jamais  je  n'ai  su  dé- 
guiser mon  opinion  :  Si  (les  vers  sont  beaux,  je  proclame 
leur  beauté;  s'ils  sont  mauvais,  je  le  déclare  sans  dclour. 
Ces  deux  pièces  de  vers  sont  réellement  charmantes  ;  vous 
auriez  tort  de  blâmer  mon  admiration. 

—  «Qui  sail,  reprit  Ki-lching,  si  ces  deux  pièces  de 
vers  sont  de  lui  ou  non?  qui  sait  si  elles  sont  anciennes 
ou  nouvelles? 

—  »  Toutes  deux,  reprit  Ping-jou-heng,  ont  été  inspi- 
rées par  la  circanslance;  comment  pourrait-on  les  pren- 
dre pour  des  compositions  usurpées  ou  anciennes? 

—  »  Votre  opinion  ne  me  paraît  pas  encore  démontrée, 
dit  Ki-tching;  laissez-moi  le  mettre  à  l'épreuve;  je  vous 
nioulrerai  sa  composition. 

—  »  Comment  fercz-vous  pour  le  moUrc  à  l'épreuve^ 

—  «  J'ai  un  bon  moyen,  »  dit  Ki-lching. 
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Or,  il  y  avait  un  des  jeunes  chanteurs  que  connaissait 
Ki-tching.  Quand  il  eut  fini  de  chanter,  il  lui  fit  signe  de 
tête  et  l'appela  près  de  lui  :  «  Je  trouve,  lui  dit-il,  que  ce 
jeune  homme,  d'un  extérieur  si  distingué,  a  composé  là 
des  vers  excellens  J'ai  un  évjjntail,  faites-moi  le  plaisir 
de  le  lui  porter  et  de  le  prier  d'y  écrire  une  pièce  de  vers. 

—  »  Seigneur  Ki,  dit  le  jeune  chanteur,  si  vous  désirez 

au'il  écrive  des  vers  sur  votre  éventail,  veuillez  me  le 
onner.  » 

A  ces  mots,  il  tira  vilement  de  sa  manche,  un  éventail 
en  papier  blanc  et  le  remit  à  ce  jeune  chanteur  ;  puis,  s'a- 
dressant  à  Ping-jou-hcng  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  vous  don- 
niez un  sujci  ;  vous  l'enverrez  ensuite  demander  les  vers; 
ce  sera  charmant. 

—  »  Eh  bien!  dit  Ping-jou-heng,  qu'il  fasse  l'éloge  du 
jeune  chanteur.  » 

Ki-tching  voulait  encore  adresser  des  recommandations 
au  jeune  homme  ;  mais,  celui-ci  qui  avait  déjà  compris 
l'idée  (de  Ping-jou-heng),  s'écria  :  «  C'est  entendu.  » 

Il  prit  donc  l'éventail  .  et ,  courant  vers  le  jeune  hom- 
me, il  lui  dit,  en  s'approchant  :  «  Votre  serviteur  possède 
un  éventail  vulgaire;  il  désire  supplier  Votre  Seigneurie 
de  le  gratifier  d'une  pièce  de  vers. 

—  »  Si  vous  désirez  des  vers,  lui  dit  le  jeune  homme 
en  souriant,  eh  bien!  sur  quel  sujet  voulez-vous  que  j'é- 
crive des  vers? 

—  »  Comme  je  cultive  l'art  du  chant,  dit  le  jeune  chan- 
teur, veuillez,  Seigneur,  me  faire  la  grâce  de  composer 
une  pièce  de  vers  sur  le  Chanteur. 

—  »  A  merveille!  »  réprit  le  jeune  homme  en  riant. 

Il  déploya  alors  l'éventail  et,  prenant  son  pinceau,  il  se 
mit  à  écrire  des  vers  comme  s'il  les  avait  faits  d'avance. 
Il  ne  s'arrêta  pas  un  instant  pour  réfléchir,  et  les  ayant 
achevés  aussi  promptement  qu'il  eût  bu  une  demi-tasse  de 
thé,  il  remit  lévcntail  au  jeune  chanteur. 

Celui-ci,  lui  ayant  fait  ses  remercîmens ,  prit  l'éventail 
et  descendit  ;  puis  ,  s'approchant  furtivement  de  Ki- 
tching  ,  il  le  lui  présenta  ,  en  disant  :  «  Seigneur  Ki- 
tching,  voyez  un  peu  si  c'est  bien  écrit.  » 

Ping-jou-heng,  emporté  par  sa  curiosité,  s'empara  d'a- 
bord de  l'éventail,  et  y  ayant  jeté  les  yeux,  il  y  lut  la 
pièce  suivante  en  vers  de  sept  syllabes  ; 

«  Tantôt  sa  voix  est  forto  et  pressée,  tantôt  elle  se  traîne 
»  avec  lenteur. 

»  Par  une  gradation  insensible,  il  passe  du  ton  kong  au  Ion 
»  chang  ; 

»  Tantôt  quelques  expressions  pathétiquesvous  font  palpiter 
»  le  cœur; 

»  Tantôt  ses  accens  moelleux  vous  réjouissent  comme  un 
»  doux  parfum; 

»  Tantôt  sa  voix  est  fine  et  légère  comme  la  brise  qui  passe 
mollement  à  travers  les  branches  des  saules  ; 

»  Tantôt  elle  est  souple  et  variée  comme  les  modulations  in- 
»  finies  du  loriot. 

•  Quand  une  chinson  nouvelle  vous  fait  entendre  le  frais 
»  murmure  d'un  ruisseau, 

»  Les  antiques  accords  qui  arrêtaient  les  nuages,  n'ont  plus 
»  qu'un  charme  vulgaire.  » 

Ping-jou-heng,  ayant  fini  délire  ces  vers,  ne  put  se 
contenir  plus  loag-iemps.  «  Eh  bien!  cria-t-il  tout  haut  à 


Ki-tching,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'est  véritablement 
un  homme  de  talent?  Qu'en  pensez-vous?  Il  ne  faut  pas 
queje  le  manque;  je  veux  absolument  faire  sa  connais- 
sance. 

—  »  Vous  ne  le  connaissiez  pas  auparavant ,  lui  dit 
Ki-tching,  comment  pourrez-vous  entrer  lout-à-coup  e» 
relation  avec  lui? 

—  »  Cela  n'est  pas  difficile,  reprit  Ping-jou-heng;  je 
vais  appeler  le  vénérable  Youàn-în  et,  après  lui  avoirex- 
pliqué  nettement  mon  intention,  je  le  prierai  d'aller  m'in- 
troduire. 

—  »  A  la  bonne  heure»,  dit  Ki-tching. 

A  ces  mots,  Pin-jou-heng  courut  près  du  pavillon  et 
cria  à  haute  voix  :  «Monsieur  Youân  !  Monsieur  Youàn!» 
Mais  Youàn  avait  l'air  d'être  sourd;  il  ne  répondit  pas  un 
mot  et  continua  à  causer  tout  haut  avec  le  jeune  homme, 
à  raisonner  d'une  voix  retentissante  et  à  boire. 

Ping-jou-heng  s'imagina  qu'il  n'avait  réellement  pas 
entendu,  et  s'approchant  encore  de  quelques  pas,  il  lui 
cria  de  nouveau  :  «  Monsieur  Youàn-chikiao,  c'est  moi, 
c'est  Ping-jou-heng  qui  vous  appelle.  » 

En  ce  moment  Youàn-în  venait  de  remplir  une  grande 
lasse  en  corne  de  rhinocéros,  et,  l'ayant  posée  sur  la  ta- 
ble, il  tenait  sa  tète  baissée  et  ne  faisait  que  humer  la  li- 
queur; on  eîit  dit  que  sa  tête  était  plongée  toute  entière 
au  fond  de  la  tasse  Comment  aurait-il  entendu  la  voix 
qui  l'appelait?  Plus  Ping-jou-heng  criait,  et  plus  Youàn- 
în  buvait;  si  bien  qu'il  finit  par  fermer  les  yeux  et,  s'ap- 
puyant  sur  la  lasse,  il  se  mit  à  dormir  profondément. 
Comme  Ping-jou-heng  continuait  toujours  à  appeler,  Ki- 
tching,  voyant  que  ces  clameurs  annonçaient  un  mauvais 
ton,  le  tira  plusieurs  fois  par  ses  habits  et  le  fit  descen- 
dre en  disant  :  «  C'est  on  ne  peut  plus  inconvenant 

—  »  Eh  quofl  dit  Ping-jou-heng,  quand  un  homme  de 
talent  en  rencontre  un  autre,  comment  pourrait-il  le  voir 
devant  ses  yeux  et  le  manque*?  » 

S'apercevant  donc  que  Youân-în  ne  répondait  point  à 
SCS  cris  répétés,  il  éprouva  un  vif  embarras.  Alors  il  se 
dirigea  tout  droit  vers  la  table,  et,  levant  les  deux  mains 
en  lace  du  jeune  homme,  il  lui  dit  :  »  Monsieur  ,  je  vous 
salue  ;  votre  serviteur  est  Ping-jou-heng  ,  homme  de  ta- 
lent de  Lo-yang.  » 

Le  jeunehomme  resta  assis  sans  bouger,  et  sans  lever 
les  mains  à  son  tour,  il  le  regarda,  d'un  air  dédaigneux  : 
«  Qui  êtes-vous?  »  lui  dit-il 

—  »  Votre  serviteur  est  Ping-jou-heng,  homme  de  la- 
lent  de  Lo-yang. 

—  »  Dans  notre  ville  de  Song-kiang,  reprit  le  jeune 
homme  en  riant,  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  ce 
nom-là. 

—  »  Votre  serviteur  est  de  Lo-yang.  Si,  par  hasard, 
vous  ne  me  connaissez  pas,  vous  n'avez  qu'à  interroger  le 
respectable  Youân;  vous  saurez  qui  je  suis.  » 

En  ce  moment,  Youân-în  avait  encore  la  tête  baissée, 
et  dormait  la  tête  appuyée  sur  la  table. 

—  «  Si  je  comprends  bien  votre  intention,  dit  le  jeune 
homme,  j'imagine  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  boire? 

—  1)  Moi ,  dit  Ping-jou-heng,  je  me  flatte  de  posséder  du 
talent;  mais  jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  encore  rencon- 
tré un  homme  d'un  talent  extraordinaire.  Avant  vu  Votre 
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Seigneurie  écrire  avec  hardiesse  des  vers  admirables  ,  je 
désirerais  m'approcher  de  vous  un  moment  j)our  déployer 
les  hautes  pensées  que  je  recèle  dans  mon  sein.  Pourrfez- 
vous  croire  que  je  sois  attiré  par  l'appât  dune  tasse  de 
vin? 

—  »  A  vous  entendre,  dit  le  jeune  homme  en  riant, 
j'imagine  que  vous  savez  faire  (pielques  lignes  de  mau- 
vais vers.  Pour  moi,  si  je  compose  clés  vers  ici,  je  suis 
bien  loin  de  ressembler  k  ces  lettrés  retirés,  k  ces  faiseurs 
de  romances  qui  suivent  servilement  les  histoires  du  pas- 
sé :  il  me  faut,  pour  rivaux,  des  hommes  doués  d'un  vrai 
talent  et  d'un  savoir  solide  comme  Tsao-tseu-kièn  qui  im- 
provisait des  vers  au  bout  du  septième  pas,  comme  Li- 
tsing-liên  (c'est-à-dire  comme  Li-laï-né,  surnommé  Tsing- 
lien,  \c  nénuphar  bleu]  i\m ,  après  s'être  enivré,  composa 
la  chanson  de  la  Paix.  Je  leur  permets  alors  d'entrer 
dans  l'arène  et  de  composer  avec  moi.  A  vous  voir,  je 
pense  que  vous  appartenez  à  une  famille  pauvre  et  ol)s- 
cure,  et  que  quand  vous  sauriez  manier  le  pinceau,  vous 
n'êtes  guères  qu'un  Kiao-hâa  ou  un  Tao-séou  (noms  de 
deux  poètes  médiocres). 

—  »  Seigneur,  dit  Ping-jou-heng  en  riant,  si  vous  me 
regardez  comme  un  homme  pauvre  et  obscur,  n'aurais-je 
pas  le  droit,  à  mon  tour,  de  vous  comparer  à  ces  hommes 
riches  et  nobles  (qui  n'ont  aucune  valeur  littéraire)  ?  Mais 
ces  propos  ne  mènent  à  rien.  Veuillez  me  donner  un  su- 
jet, et  alors  mon  mérite  ou  ma  médiocrité  éclateront  sur- 
le-champ. 

—  »  Si  vous  êtes  si  ardent  h  faire  des  vers,  croyez-vous 
que  je  serai  moins  ardent  h  vous  nictlrc  à  l'épreuve?  Seu- 
lement, comme  nous  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois,  nous  ignorons  réciproquement  notre  force.  Lorsqu'on 
fait  des  vers  ensemble,  il.  faut  absolument  qu'il  y  ail  une 
amende  pour  le  vaincu.  Mais,  en  ce  niomenl,  M.  Youàn- 
chi-kiao  est  plongé  dans  l'ivresse;  qui  prendrons-nous 
pour  témoin   (c'est-Ji-dirc  pour  juge)  ? 

—  »  J'ai  amené  avec  moi,  dit  Ping-jou-heng,  un  de  mes 
amis  qui  est  de  la  ville  de  Song-kiang;  que  ne  le  prcuous- 
nous  pour  juge? 

—  ^>  A  merveille!  îi  merveille!  «s'écria  Yên-pé-hûn. 
En  entendant  ces  paroles,  Ki-tching  s'api)roclia  de  la 

table.  (I  Messieurs,  dil-il,  puisque  vous  êtes  en  verve  et 
que  vous  voulez  vous  distrd)ucr  les  rimes  et  disputer  la 
victoire,  votre  serviteur  désire  présider  au  combat. 

—  n  Puisque  vous  demandez  à  faire  dos  vers,  reprit 
Ycn-pé-hân,  vous  ne  pouvez  vous  disjjcnser  de  boire. 
Quoique  vous  ne  soyez  pas  venu  pour  l'appât  d'une  tasse 
de  vin,  il  faut  cependant  humecter  un  peu  votre  bouche 
altérée.  » 

A  ces  mots,  il  les  salua  en  élevant  les  mains  croisées  et 
les  invita  à  s'asseoir,  et  alors  les  jeuues  lilies  qui  étaient 
près  d'eux  leur  servirent  du  vin. 

Ping-jou-heng  avait  à  peine  bu  trois  ou  quatre  tasses, 
qu'il  s'écria  tout  â  coup  :  «  Votre  serviteur  se  sent  bouil- 
lant de  verve;  je  vous  en  supplie.  Monsieur,  donnez-moi 
vîte  un  sujet;  si  vous  tardez  une  miiiulc,  mes  dix  doigts 
vont  se  transformer,  et  je  m'envolerai  métamorphosé  en 
dragon. 

— ^^  »  Si  je  me  borne  k  vous  mettre  k  l'épreuve,  dit  Yên- 
pé-bàu,  ou  ne  manquera  jias  de  dire  que  je  traite  un  sage 


avec  hauteur,  el  que  je  manque  d'égards  envers  un  hôte. 
Si  je  veux  partager  avec  vous  les  rimes  pour  que  nous 
composions  chacun  sur  un  sujet  particulier,  il  sera  fort 
dillicile  de  comparer  les  deux  compositions  et  de  décider 
la  victoire.  H  vaut  mieux  que  nous  composions  ensemble 
des  lignes  de  vers  liés.  Dès  que  l'un  de  nous  aura  fini 
une  phrase,  une  jolie  personne  lui  versera  une  ta.'^se  de 
vin,  el  les  chanteurs  feront  entendre  une  chansonnette. 
L'air  lini  et  la  ta.sse  vidée,  l'autre  continuera  la  pensée 
poétique  et  la  complétera  ;  s'il  ne  vient  pas  k  bout  de 
trouver  une  rime  heureuse,  pour  sa  punition,  il  boira  sur 
le  champ  trois  grandes  tasses;  mais,  s'il  réussit,  on  lui  of- 
frira du  vin  et  on  lui  chantera  un  air  comme  auparavant. 
S'il  rencontre  une  de  ces  phrases  fines  et  élégantes  qui 
étonnent  et  excitent  l'admiration,  toute  la  société  boira 
en  son  honneur;  mais,  si  vos  vers  sont  mauvais  d'un 
bout  k  l'autre,  je  vous  barbouillerai  le  visage  d  encre  el 
je  vous  ferai  chasser  honteusement.  Ne  vous  étonnez  pas 
alors  si  je  vous  traite  avec  mépris.  Je  vous  engage,  Mon- 
sieur, k  bien  réiléchir  d'avance.  Si  vous  voussentezde  la 
verve  et  du  talent,  vous  pouvez  comnoser;  si  vous  n'en 
avez  pas  l'omhre,  vous  ferez  mieux  ue  quitter  la  partie. 
N'allez  pi%  au  moment  décisif,  violer  les  convenlions  el 
vous  dédire.  « 

En  entendant  ces  paroles,  Ping-jou-heng  se  mit  à  rire 
aux  éclats:  «C'est  délicieux!  c'est  délicieux!  s'écria-t-il; 
jamais  je  n'ai  eu  la  ligure  noircie  d'encre;  si  on  me  la 
noircit  aujourd'hui  par  plaisanterie,  j'en  serai  vraiment 
charmé.  Mais  je  ne  pense  pas  ([u'il  soit  si  aisé  de  trouver, 
dans  tout  l'empire,  un  pinceau  aussi  brillant  que  l'éloile 
Kouéi  (la  première  de  la  grande  ourse).  Allons,  je  vous 
en  prie,  donnez-moi  vile  un  sujet. 

—  »  11  n'est  pas  besoin  de  chercher  bien  loin,  dit  Yên- 
pé-han,  Aujourdliui,  nous  sommes  venus  dans  le  village 
de  Tsiên-liéou,  pour  écouter  les  loriots;  eh  bien!  Pre- 
nons ce  sujet.  )> 

A  CCS  mots,  il  se  (il  apporter  une  longue  pièce  de  soie, 
rétendit  en  travers  sur  une  table,  et  ordonna  à  une  jolie 
personne  de  broyer  de  l'encre  et  de  rester  k  leurs  côiés  en 
tenant  l'encrier.' 

Alors  Yén-pé-hân  se  leva,  et,  prenant  son  pinceau  : 
«Votre  serviteur,  dit-il,  a  mérité  une  punition.  C'est  à 
lui  de  commencer  k  rimer.  >> 

Aussitôt  donc,  il  écrivit  le  sujet  et  commença  ia  pre- 
mière phrase. 

SCJET 

{Vers  composés  à  l'occasion  de  la  promenade  qi<e  nous 
avons  faite,  un  jour  de  vrinlcmps.  dans  le  village  de 
Tsien-liéou ,  pour  entendre  les  loriots 

•  1.  Au  printemps,  par  la  faveur  du  cioj,  la  pluie  et  les 
»  vapeurs  se  sonl  heureusement  mariées.  • 

Yên-pé-hàn  ayant  (ini  d'écrire  déposa  son  pinceau  et 
s'assit  (le  suite  ;  une  jolie  personne  lui  versa  une  la.>se  de 
vin,  et  les  jeunes  chanteurs  firent  entendre  un  air  au  son 
de  la  llùle.  Ping-jou-heng  se  leva,  et  prenant  le  pinceau 
il  écrivit  k  la  suite  ces  deux  lignes  : 
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«  2.  D'innombrables  branches  (de  saules)  traînent  mollement 

•  à  terre; 

»  3.  Combien  faut-il  de  jours  pour  que  l'ombre  d'un  vert 

•  fuuillage  vienne  augmenter  leur  beauté?  • 

Ping-jou-hens  ayafkJ  fini  d'écrire,  déposa  son  pinceau 
et  revint  s'asseoir  à  sa  place.  Yên-pé-hân,à  la  vue  de  ces 
vers,  hocha  la  lête  et  dit  :  «  11  s'y  entend  I  il  s'y  entend  !  » 
Aussitôt,  il  ordonna  à  une  jolie  personne  de  lui  offrir  une 
tasse  de  vin,  cl  aux  jeunes  garçons  de  chanter  un  air. 
La  chanson  finie,  il  se  leva  et  écrivit  ces  deux  vers  : 

«  4.  En  un  moment,  l'oiseau  jaune  [le  loriot}  s'élance  à  la 
»  branche  la  plus  élevée, 

»  5.  El  it  prend  son  essor  comme  s'il  avait  trouvé  la  roule 
»  des  nuages  6/eus  (la  roule  de  l'empyrée).  » 

Ping-jou-heng,  qui  était  près  de  lui,  l'avait  vu  (^écrire 
ces  deux  vers);  sans  attcrjre  que  Yèn-pé-hân  eût  déposé 
son  pinceau  et  fût  retourné  à  sa  place,  il  s'écria  avec  en- 
thousiasme :  «  Quelle  belle  pensée  que  celle-ci  :  Il  prend  son 
essor  comme  s'il  avait  trouvé  la  route  des  nuages  bleus  ! 

—  »  Monsieur  Ping,  lui  dit  Yèn-pé-hàn,toul  joyeux,  je 
demande  seulement  que  vous  me  trouviez  une  phrase  pa- 
rallèle. Pour  le  coup,  je  vous  regarderai  comme  un  homme 
de  talent.  » 

A  ces  mots,  il  se  disposait  à  boire  et  demandait  la 
chanson ,  mais  Ping-jou-heng  l'arrêtant  :  «  Un  moment, 
un  moment,  lui  dit-il,  attendez  que  j'aie  répondu  sur  les 
mêmes  rimes,  et,  alors,  nous  boirons  ensemble.  »  Sou- 
dain il  leva  le  pinceau  et  écrivit,  en  courant,  les  deux 
vers  qui  suivent  : 

n  6.  Il  me  semble  que  j'entends  la  chanson  de  Hong  et  de 

»  Sioiié  [tiling  veut  dire  rouge,  et  Sioné  neige). 

»  7.  Les  branches  qui  se  balancent  doucement  au  gré  de  la 
»  brise,  forment  un  rideau  vert.  » 

A  peine  Yèn-pé-hân  eut-il  vu  ces  vers,  qu'il  battit  des 
mains,  et  s'écria  d'un  air  joyeux  :  «  Vous  avez  fait  ré- 
pondre rouge  et  neige  a  bleus  et  à.  nuages  ;  un  esprit  ordi- 
naire n'aurait  pas  trouvé  une  telle  pensée;  vous  êtes 
vraiment  un  homme  de  talent.  » 

Les  jeunes  filles  leur  offrirent  alors  trois  tasses  de  vin 
qu'ils  burent  ensemble  en  signe  de  felicitation. 

-^  «  Le  chemin  des  nuages  bleus,  demanda  alors  Ki- 
tching,  a  été  inspiré  parla  phrase  où  il  s'agit  rfes  oiseaux 
jaunes  (des  loriots)  qui  trouvent  leur  route  au  milieu  des 
snulcs  ;  c'est  ce  (jue  j'ai  pCi  deviner  à  la  première  réflexion; 
mais  j'ignore  d'où  peut  venir  la  chanson  intitulée  ITong- 
sioué-ko  (hong,  rouge;  sioué,  neige;  ko,  chanson). 

—  »  Ilong-eul  (vermeille-enfant)  et  Sioué-eul  [neige- 
enjant,  c'est-îi-dire  la  jeune  ml'ïml'blanrhe  comme  neige), 
dit  Yèn-pé-hàn  en  souriant,  sont  les  noms  de  deux  habi- 
les chanteuses  de  l'antiquité.  M.  Ping  a  marié  la  fiction 
à  la  réalité.  Vous  ne  connaissiez,  pas,  Monsieur,  ce  mer- 
veilleux artifice,  familier  aux  poètes.  » 

A  ces  mots,  il  prit  je  pinceau  et  écrivit  les  deux  vers 
suivans  : 

«  8.  Ils  passent  à  l'envi,  d'une  branche  à  l'autre,  comme 
o  des  navcllesd'or. 


»  9.  Us  chantent  du  matin  au  soir;  y  a-t-il  an  monde  des 
»  accens  aussi  délicieux?  » 

—  «  Comment  pourrait-on,  dit  Ping-jou-heng,  se  fati- 
guer à  se  lever  et  à  s'asseoir  continuellement?  J'aimerais 
mieux  finir  la  pièce  et  boire  ensuite  tout  à  notre  aise. 

—  -  »  A  merveille  »,  dit  Yèn-pé-hàn  en  souriant. 
Alors  Ping-jou-heng  écrivit  deux  nouveaux  vers  : 

«  40.  Les  saules  se  balancent  du  nord  au  midi.  Où  trouver 
»  une  ombre  plus  douce? 

»  11.  Leurs  branches  soyeuses  forment  un  rideau  épais  et 
»  voilent  la  voûte  du  ciel.  » 

Yèn-pé-hân  : 

a  12.  Le  bruit  de  leur  voix  semble  rappeler  l'habile  chan- 
»  teuse  du  pays  de  Thsîn. 

»  13.  Seulement  les  poètes  et  les  lettrés  émériles,  lui  appor- 
»  laienl  des  oranges  et  venaient  l'écouter.  » 

Ping-jou-heng  : 

«  14.  Les  hommes  même  les  plus  grossiers  et  les  plus  vio- 
»  lens,  ne  sauraient  passer  ici  à  cheval  (sans  s'arrêter). 

»  15.  Les  sons  de  leur  délicieux  ramage,  semblentdes  perles 
»  qui  s'échappent  de  leur  langue.  » 

Yèn-pé-hân  : 

«  16.  Leurs  voix  suaves,  qui  se  prolongent  comme  des  fils 
K  de  soie,  enchaînent  nos  sourcils. 

»  17.  Le  vif  éclat  de  leur  plumage,  se  reflète  dans  nos  yeux 
>  et  cause  une  sensation  pénible.  > 

Ping-jou-heng  : 

«  18.  Les  cris  de  leurs  petits  ressemblent  au  dernier  soupir 
»  d'une  ame  mourante. 

»  19.  En  les  regardant,  il  semble  que  leur  chant  expire  et 
»  se  ranime  tour  à  tour.  » 

Yên-pé-hân  : 

«  20.  En  écoulant  leur  voix,  on  apprend  à  connaître  la  ri- 
»  chesse  et  l'éclat  de  leur  parure. 

»  21.  Comment  pourrons-nous  célébrer  dignement  ce  beau 
jour? 

»  22.  En  vidant  nos  coupes,  et  en  buvant  à  l'envi  tout 
»  le  vin  des  cruches  d'or.  » 

Après  avoir  fini  d'écrire,  les  deux  amis  rirent  aux  éclats 
et  s'abandonnèrent  aux  transports  de  la  joie. 

Yên-pé-hàn  arrangea  ses  velemens  et  présenta  de  nou- 
veau ses  civilités  à  Ping-jou-heng.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
il  y  avait  long-temps  que  j'avais  entendu  parler  de  voire 
grande  réputation;  je  reconnais  qu'elle  n'était  point 
usurpée. 

—  »  Puisque  nous  avons  fait  connaissance  aujour- 
d'hui en  composant  des  vers,  dit  Ping-jou-heng,  je  ne 
puis  manquer  de  vous  demander  votre  glorieux  nom  de 
famille  et  votre  honorable  surnom. 

—  »  Dispensez-moi,  dit  Yén-pé-hân  en  riant,  de  voos- 
communiquer  mon  nom  de  famille  et  mon  surnom 

—  »  Lorsqu'on  a  trouvé  un  ami,  serait-il  convenable  [ 
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de  ne  pas  lui  communiquer  son  nom  de  famille  et  son 
surnom? 

—  »  Je  crains  une  chose,  reprit  Yên-pé-hân  en  sou- 
riant, c'est  qu'iiprcs  vous  avoir  communique  mes  noms, 
je  ne  devienne  pour  vous  un  objet  de  mépris. 

—  »  Monsieur,  lui  dit  Peng-jou-heng,  vu  votre  talent 
eminent,  non-seulement  je  ne  lais  pas  attention  à  votre 
fortune  et  à  votre  noblesse,  mais  quand  même  vous  seriez 
pauvre  etol)scur,jc  n'oserais  certainement  pas  vous  mon- 
trer du  dédain. 

—  »  Eh  bien  1  dit  le  jeune  homme  en  riant,  puisque 
vous  assurez  que  vous  ne  me  mépriserez  point,  je  vais 
vous  parler  sans  détour.  Je  suis  tout  simplement  Yèn-pé- 
hân  uont  vous  a  parlé  M.  Youàn-chi-kiao. 

—  »  Ainsi  donc,  repartit  Ping-joug-lien  en  riant  aux 
éclats,  vous  êtes,  Monsieur  Yèn-pé-hànV  11  y  avait  bien 
long-temps  (]ue  j'aspirais  ;i  vous  voir.  » 

Aces  mois,  il  lui  lit  un  salut  et  lui  offrit  ses  respects. 

Au  moment  où  l'ing-jou-heng  s'acquittait  de  son  salut, 
tout  à  coup  Vouân-in  ouvrit  les  yeux,  se  drossa  sur  ses 
pieds,  et,  le  tirant  brusquement,  Il  rapostro[)ha  avec  vio- 
lence. «  Monsieur  Ping,  lui  dîT-il ,  il  faut  que  vous  ayez 
bien  peu  de  laractèrcl  Ces  jours  derniers  ,  vous  disiez  , 
d'un  ton  railleur,  que  M.  Yen ,  le  comte  de  Thsé  ,  appar- 
tenant à  une  liiinille  riche  ,  devait  être  dépourvu  de  ta- 
lent ;  vous  disiez  encore  que  s'il  avait  obtenu  la  première 
place  au  concours  ,  c'était  uni(|ucmcnl  par  l'irlrigue  et 
la  corruption.  Vous  ajoutiez  que  quand  il  vous  prierait 
mille  fois  de  venir  le  voir  un  instant ,  vous  ne  daigneriez 
pas  y  aller;  que,  quand  il  vous  imiterait  dix  mille  fois  à 
lui  rendre  visite,  vous  dédaigneriez  de  faire  un  pas  vers 
lui.  Comment  se  fait-il  que,  sans  avoir  reçu  d'invitation  , 
vous  soyez  venu  le  trouver  aujourd'hui  ,  de  votre  propre 
mouvement,  cl  que  vous  lui  rendiez  des  hommages  tout 
comme  moi  i 

—  V  Après  que  Tchang-în  eut  trahi  mon  altontc,  dit 
PinK-jou-luMig  en  riant,  je  m'imaginai  que  M.  Yen  était 
un  lioinnie  de  la  même  Ireinpe;  c'est  pour  cela  que  je 
laissai  échapper  des  expressions  si  extravagantes  ;  j  igno- 
rais que  le  comte  de  'I h. se  fût  un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  l'empire.  Ma  légèreté  et  ma  ])résuniplion  ont  été 
bien  coupables,  cl,  certes,  je  ne  chercherai  pas»i  m'en 
justiiier  ;  mais  toute  la  faute  vient,  en  réalité,  de  M.  Chi- 
kiao.  » 

A  ces  mots,  Youân-în  se  mit  à  vociférer  de  plus  belle. 
«  Comment  piunez-vous  dire  que  c'est  de  ma  faute?  s'é- 
cria-t-il  d'un  Ion  courroucé. 

—  »  Si  vous  ne  m  eussiez  pas  arrêté  en  chemin,  dit 
Ping-jou-beng,  pour  m'ciUiaîner  chez  Tehang-în,  il  y  a 
long-temps  (]ue  j'aurais  rendu  visite  à  M.  Yen.» 

Youàn-în,  cluuigennt  alors  de  Ion,  se  mit  à  rire  aux  c- 
clals.  «  Décidément,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  homme  de  la- 
lent.  Le  langage  (jue  vous  avez  tenu  ce  jour-là  et  celui 
qifc  vous  tenez  aujourdluii,  prouvent  (pie  vous  possédez 
tous  les  secrets  et  .les  artilices  de  la  rhétorique.  « 

A  ces  mots,  toute  la  soiiélé  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  «  Trêve  de  propos  inutiles,  dit  Yên-pé-hi«n  et  veuil- 
lez vous  asseoir.  «  H  ordonna  alors  aux  jeunes  lilies  d'en- 
lever la  iiivniière  table,  et  de  dresser  avec  luxe  celle  qui 
etail  restée  vacante. 


Ce  que  voyant  Ping-jou-heng,  il  se  leva  à  la  hâte  et 
s'cxcusant  poliment  :  «  Comme  j'ai  eu  aujourd  hui,  dit- 
il,  1  honneur  de  faire  votre  connaissance,  je  ne  manquerai 
pas  de  me  présenter  dans  votre  hôtel  pour  vous  ofirir  mes 
devoirs.  Pour  le  moment,  permetlcz-moi  de  vous  quit- 
ter. »  Mais  Yèn-pé-hàn,  l'arrêtant  par  la  main  :  «  J'ai  eu 
bien  de  la  peine,  lui  dit-il,  à  vous  faire  venir  ici;  pour- 
quoi voulez-vous  prendre  congé  avant  que  je  vous  aie 
donné  quelques  marques  de  respect? 

—  »Ce  n'est  point  que  je  veuille  vous  quitter,  dit  Ping- 
jou-heng;  mais,  en  voyant  les  apprêts  de  ce  somptueux 
repas,  je  me  persuade  que  vous  attendez  (juclque  hôte 
illustre.  Pour  moi,  qui  suis  un  hôte  improvisé,  je  crain- 
drais de  vous  gêner.  Voilii  pourquoi  je  vous  fais  mes 
adieux  d'avance. 

—  »  Monsieur,  dit  Yên-pé-hân  en  riant,  vous  venez  de 
dire  tout-à-l'heure  que  peut-être  j'attends  quehpic  hôte 
illustre;  devinez  un  peu  quel  est  cet  bote  illustre? 

—  »  L'empire  est  icnqili  de  \os  amis,  reprit  Ping-jou- 
heng;  comment  pourrai-je  deviner  juste? 

—  »  Eh  bien  !  dit  Youân-în,  je  vais  deviner  pour  vous. 
J'imagine  que  cet  Itôlc  illustre  n'est  autre  que  M.  Piug- 
tseu-lchi. 

—  »  Monsieur  Chi-kiao,  dit  Ping-jou-hepg,  je  vous  prie 
de  ne  point  vous  moquer  de  moi.  Qui  est-ce  donc  pour 
tout  de  bon? 

— »  Je  vous  jure  que  c'est  pour  Votre  Seigneurie»,  dit 
Yèn-pé-hàn. 

A  ces  mots,  Ping-jou-heng  éprouva  une  vive  émotion. 
«  Le  spicndide  repas  de  Votre  hxcellence  était  servi  d'a- 
vance, lui  dil-il,  je  ne  suis  venu  «lu'après  :  comment  pou- 
vez-vous  dire  (jue  c'était  pour  moi? 

—  »  Je  vais  vous  parler  sans  détour,  répondit  Yèn-pé- 
hàn  en  riant  :  dés  le  moment  cpie  M.  Clu-kiao  (titre  de 
Youàn-în),  m'eut  parlé  de  votre  talent  extraordinaire,  je 
ne  pensais  plus  qu'à  vous,  même  en  dormant.  J'avais  le 
plus  ardent  désir  de  vous  voir  une  seule  fois;  mais,  à 
mon  grand  étonnement.  Votre  Seigneurie  soupçonna  que 
j  étais  tout  à  l'ail  dépourvu  de  talent,  cl  ne  voulut,  pour 
rien  au  monde,  m'bonorer  de  sa  visite.  Je  délibérai  nu'ire- 
ment  lii-dessus  avec  M.  Chi-kiao,  qtii  me  dit  que  vous 
finiez  les  riches  comme  des  ennemis,  mais  que  vousclie- 
rissiez  le  talent  comme  voire  propre  vie;  al!)rs,  faute  de 
mieux,  j'ai  l'ait  préparer  en  cet  emlioit  une  petite  colla- 
tion et  j'ai  chiirgé  M.  Ki  (  Ichiiig  )  de  remplir  le  rôle  du 
pêcheur  qui  amorce  le  poisson,  comptant  ii  l'aide  de  mes 
médians  vers,  mettre  ^otre  Seigneurie  eu  verve.  J'étais 
loin  de  prévoir  que  vous  me  montreriez  une  cxlrénie 
bienveillance  et  (lue  voire  amitié  ne  dédaignerait  pas  de 
s'abai.-ser  jus(|u  à  moi.  Lorsque  tout  à-l  heure,  M.  Clii-kia.i 
a  fait  I  homme  i\re,  lorsque  moi-uiêiue  je  vous  ai  Iraile 
d'une  façon  brusque  et  hautaine,  tout  cela  n'clail  qu'une 
pure  comédie.  Quelques  tasses  de  vin  m'ont  servi  à  vous 
l'aire  connaître  mes  vrais  scnlimcns  |»ur\ous.  Si  l'hono- 
rable hôte  que  j'attendais  u  est  pas  M.  Tscu-tchi,  qui 
peut-il  être?  » 

En  enlendant  ces  mots,  Ping-jou-heng  sembla  sortir 
d'un  songe.  «  Ces  nobles  sen.iincns  d'arfoction  pour  le 
talent,  s'écria-t-il,  quand  on  les  clicn  lierait  dans  loiiie 
l'autiquilé,  on  aurait  de  la  peine  à  en  trouver  uu  ïct.l 
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exemple.  J'étais  loin  de  penser  que,  par  ses  hautes  mar- 
ques d'estime  pour  moi,  M.  le  comte  de  Tiisé  effacerait 
les  hommes  de  l'antiquité;  puis,  regardant  Youàn-în,  non 
seulement,  dit-il,  les  sentimcns  élevés  du  comte  de  Thsé 
sont  au-dessus  de  la  portée  humaine,  maison  peut  en 
dire  autant  de  la  grandeur  dame  qu'a  déployée  Votre 
Seigneurie  dans  l'intérêt  d'un  ami. 

—  »  Où  voyez-vous  cette  grandeur  d'ame  surhumaine? 
reprit  Youàn-în?  Nous  avons  suivi  simplement  l'axiome 
vulgaire  :  Il  vaut  mieux  provoquer  la  colère  du  général 
ennemi  ^tte  de  l'inviter  au  combat.  » 

Ping-jou-heng  s'adressa  alors  à  Ki-tchin^.  «  Puisque 
Monsieur  Yen,  lui  dit-il,  était  animé  de  sentimcns  si  éle- 
vés, pourquoi  ne  ni'avoir  pas  parlé  franchement?  pour- 
quoi avoir  employé  tant  de  détours? 

—  »  Si  ie  vous  avais  tout  k  coup  découvert  la  vérité, 
répondit  Ki-tching,  vous  auriez  dédaigné  de  venir.  » 

Alors  tout  le  monde  battit  des  mains  et  applaudit  avec 
enthousiasme.  Après  quoi,  on  servit  de  nouveau  du  vin. 
Ils  s'assirent  en  se  donnant  des  marques  de  déférence,  et 


burent  gaiement  au  bruit  des  chansons  et  des  instrumens 
de  musi(|ue. 

Dès  ce  moment,  les  deux  poètes  conçurent  autant  d'es- 
time que  de  respect  pour  leur  talent  mutuel;  mais  ils  fu- 
rent plus  émus  encore  de  l'élévation  réciproque  de  leurs 
sentimcns.  Ils  s'abandonnèrent  l'un  et  l'autre  aux  trans- 
ports de  la  joie.  Pendant  ce  temps-là  Youàn-în  lançait  de 
fines  plaisanteries,  et  Ki-tching  faisait  briller  l'élégance  et 
la  grâce  de  son  esprit.  Tous  quatre  burent  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  étourdis  par  le  vin.  Ils  se  levèrent  alors  et 
se  disposaient  à  se  séparer,  lorsque,  soudain,  Trhang-!n 
arriva  avec  un  de  ses  amis,  et  entra  d'un  air  d'impor- 
tance dans  la  salle  oii  ils  «talent  réunis. 

Pîir  suite  de  leur  arrivée,  j'aurai  beaucoup  de  détails  à 
vous  apprendre.  Le  sage  répand  un  parfum  inépuisable  ; 
mais  l'homme  médiocre  laisse  après  lui  une  honte  éter- 
nelle. 

Si  vous  ignorez  quel  accueil  ils  reçurent  des  quatre  au- 
tres, écoutez  un  peu;  je  vais  vous  raconter  cela  en  détail 
dans  le  chapitre  suivant. 


FIN  DE  LA  DEUXIEME  PARTIE. 


LOUIS  XÎV  A  PHILIPPE  V  ^% 

Versailles,  7  août   1701. 


Vous  jugez  parfaitement  bien  .du  mémoire  du  duc 
Darcos.  Il  est  de  votre  autorité  de  soutenir  ce  que  vous 
avez  réglé  pour  les  honneurs  réciproques  entre  les  ducs  et 
fes  grands.  Blecpnrt  vous  dira  mon  avis  à  l'égard  de  ce- 
lui qui  vous  a  présenté  ce  mémoire;  il  faut  un  exemple  ; 
celui  que  vous  avez  .fait  sur  un  de  vos  gardes  est  très  à- 
propos.  Le  refus  de  l'investiture  a  dû  vous  faire  de  la  pei- 
ne; mais  le  ressentiment  ne  doit  paraître  que  quand  le 
bien  de  l'état  le  demande.  11  faut  l'éteindre  ou  le  témoi- 
gner selon  les  conjonctures.  Si  l'effet  ne  suit  point  immé- 
diatement les  menaces,  elles  font  perdre  le  crédit.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  le  pape  donne  l'investiture  de  Na- 
ples à  l'archiduc;  il  ne  vient  point  en  Italie.  J'avoue  que  la 
pensée  que  vous  avez  rae  fait  un  sensible  plaisir  ;  elle  est 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  inédite  à 
M.  Feuillet,  dont  la  collection  d'autographes  est  si  riche  et  si 
curieuse. 


digne  de  votre  sang,  et  je  souhaiterais  que  l'état  de  vos 
affaires  et  la  saison  vous  eussent  permis  de  l'exécuter , 
mais  il  ne  faut  pas  y  songer  pour  celte  année;  non  seule- 
ment je  consentirais  que  vous  passiez,  au  printemps  pro- 
chain, en  Italie,  si  la  guerre  y  dure  encore,  mais  dès  à 
présent  je  vous  le  conseille;  indépendamment  de  ce  que 
f'archidjjc  ou  le  roi  des  Romains  pourront  faire,  rien  ne 
vous  donnera  plus  de  réputation  et  plus  de  gloire  dans  le 
monde,  particulièrement  dans  vos  royaumes.  Gardez  le 
secret  de  cette  résolution,  si  vous  voulez  qu'elle  réussisse 
quand  vous  l'exécuterez  ;  vous  gagnerez  le  cœur  de  vos 
sujets,  vos  ennemis  seront  forcés  à  vous  estimer  et  à  vous 
craindre.  Que  je  serai  heureux  quand  je  vous  verrai  dans 
le  haut  point  de  gloire  où  j'espère  que  votre  courage  vous 
élèvera;  je  vous  en  aimerai  davantage,  et  mon  estime,  en 
fortihant  ma  tendresse,  augmentera  en  vous  voyant  tel 
que  je  vous  désire  et  que  je  me  persuade  que  vous  serez. 

LOUIS. 


I^"^"    ^g"!SCTr 
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DERMËR  ECRIT  DE  COrVDORCET, 

SUIVI  DE  DEUX  ACTES  INÉDITS, 

LE  PBOCÈS-VERBAL  DE  SON  ARRESTATION  ET  SON  ACTE  DE  MORT. 


Condorcct,  dcnoncc  à  la  Convention  par  l'ex-capucin  Chabot  pour  son  écrit  sur  la  Constitution  de  l'an  II, 
fut  décrété  d'accusation  le  3  octobre  179Ô  et  quelques  jours  après  mis  hors  la  loi.  Obiiité  de  chercher 
un  asile,  il  fut  accueilli  avec  un  dévouement  admirable  par  Mme  Vernet,  veuve  d'un  sculpteur, 
parent  des  grands  peintres.  Gardé  presque  malgré  lui,  et  l'objet  d'une  surveillance  toute  malernelle,  l'an- 
cien secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  charma  sa  solitude  par  la  composition  de  son  Esquisse  d'un  ta- 
bleau historique  des  progrès  de  l'Esprit  humain,  écrite  sans  le  secours  d'aucun  livre.  L'exécution  des  Gi- 
rondins vint  rappeler  à  Condorcet  tous  les  dangers  que  sa  présence  fesait  courir  à  son  héroïque  gardienne. 
Il  résolut  de  fuir,  el,  le  jour  même  où  il  allait  s'exposer  à  une  mort  presque  certaine,  il  écrivit  les  Avis 
d'un  Proscrit  à  sa  Fille. 

«  Cet  écrit,  dit  M.  Arago  dans  les  belles  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur, 
»  je  l'ai  tenu  dans  mes  mains  et  j'y  ai  trouvé  partout  les  vifs  redets  d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  sensible 
»  et  d'une  belle  ame.  J'oserai  dire  en  vérité  qu'il  n'existe  dans  aucune  langue  rien  de  mieux  pensé,  de 
»  plus  attendrissant,  de  plus  suave  dans  la  forme.  » 


AVIS  D^UN  PROSCRIT  A   SA   FILLE. 


Mon  enfant,  si  mes  caresses,  si  mes  soins  ont  pu,  dans 
la  première  enfance,  te  consoler  quelquefois,  si  Ion  cœur 
en  a  gardé  le  souvenir,  puissent  ces  conseils,  dictés  par 
ma  tendresse,  être  reçus  ae  toi  avec  une  douce  confiance, 
et  conlribucr  à  ton  bonheur  ! 

I. 

Dans  quelque  situation  que  lu  sois,  quand  tu  liras  ces 
lignes,  que  je  trace  loin  de  toi,  indifférent  à  ma  destinée, 
mais  occupe  de  la  tienne  et  de  celle  de  ta  mère,  songe  que 
rien  ne  l'en  garantit  la  durée. 

Prends  l'habitude  du  travail ,  non-seulement  pour  le 
suffire  ti  toi-même  sans  un  service  étranger,  mais  pour 
que  ce  travail  miisse  pourvoir  à  les  besoins  ,  et  que  lu 
puisses  être  réduite  à  la  pauvreté,  sans  l'être  à  la  dé- 
pendance. 

Quand  même  cette  ressource  ne  te  deviendrait  jamais 
nécessaire,  elle  le  servira  du  moins  à  le  préserver  de  la 
crainte,  à  soutenir  Ion  courage,  à  te  faire  envisager  d'un 
œiV  plus  ferme  les  revers  de  fortune  qui  pourraient  te 
menacer. 

Tu  sentiras  que  tu  peux  absolument  le  passer  de  ri- 
chesses, tu  les  estimeras  moins;  lu  seras  plus  à  l'abri  des 
malheurs  auxquels  on  s'expose  pour  en  acquérir  ou  par 
la  crainte  de  les  perdre. 


Choisis  un  genre  de  travail  où  la  main  ne  soit  pas  oc- 
cupée seule,  où  l'esprit  s'exerce  sans  trop  de  fatigue;  un 
travail  qui  dédommage  de  ce  qu'il  coûte  par  le  plaisir 
qu'il  procure  :  sans  cela,  le  dégoût  (juil  te  causerait,  si 
jamais  il  te  devenait  nécessaire,  le  le  rendrait  presque 
aussi  insupportable  que  la  dépendance.  S'il  ne  t'en  af- 
franchissait que  pour  le  livrer  à  l'ennui ,  peut-être  n'au- 
rais-lu  pas  le  courage  d'embrasser  une  ressource  qui , 
pour  prix  de  lindépendance  ne  l'ollrirail  que  le  malheur. 

II. 

Pour  les  personnes  dont  un  travail  nécessaire  ne  rem- 
plit pas  tous  les  momens,  et  dont  l'esprit  a  ipiclque  acti- 
vité, le  besoin  d'être  réveillées  par  des  sensations  ou  des 
idées  nouvelles  devient  un  des  plus  inqiéricux.  Si  lu  ne 
peux  exister  seule,  si  tu  as  besoin  des  autres  pour  échap- 
per à  l'ennui,  tu  le  trouveras  nécessairement  soumise  à 


curs  goûts,  à  leurs  volontés  ,  au  hasard ,  nui  peut  éloi 
gner  de  loi  ces  moyens  de  remplir  le  vide  de  ton  temps, 
puisqu'ils  ne  dépendent  pas  de  toi-même. 

Ils  s'épuisent  aisément,  semblables  aux  joujoux  de  Ion 
enfance,  qui  perdaient  au  bout  de  quelques  jours  le  pou- 
voir de  l'amuser. 

Bientôt,  à  force  d'en  changer,  et  par  1  habitude  seule 
de  les  voir  se  succéder,  on  n'en  trouve  plus  qui  aient  le 
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charme  de  la  nouveauté,  .et  cette  nouveauté  même  cesse 
d'être  un  plaisir. 

Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  k  ton  bonheur  que  de 
t'assurer  des  moyens  dépendans  de  toi  seule  pour  remnlir 
le  vide  du  temps,  écarter  l'ennui,  calmer  les  inquiétudes, 
te  distraire  d'un  sentiment  pénible. 

Ces  movens,  l'exercice  des  arts,  le  travail  de  l'esprit 
peuvent  seuls  te  les  donner.  Songe  de  bonne  heure  à  en 
acquérir  l'habitude. 

Si  tu  n'as  point  porté  les  arts  à  un  certain  degré  de 
perfection,  si  ton  esprit  ne  s'est  point  formé,  étendu,  for- 
tifié par  des  études  méthodiques,  tu  compterais  en  vain 
sur  ces  ressources;  la  fatigue,  le  dégoût  de  ta  propre  mé- 
diocrité, l'emporteraient  bientôt  sur  le  plaisir. 

Emploie  donc  une  partie  de  la  jeunesse  à  t'assurer  pour 
ta  vie  entière  ce  trésor  précieux.  La  tendresse  de  ta  mère, 
sa  raison  supérieure,  sauront  t'en  rendre  l'acquisition 
plus  facile.  Aye  le  courage  de  surmonter  les  dilïicultes,  les 
dégoûts  momentanés,  les  petites  répugnances  qu'elle  ne 
pourra  t'éviter. 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature, 
Il  n'est  point  ici  bas  de  moissons  sans  culture. 

Ne  crois  pas  que  le  talent,  que  la  facilité,  ces  dons  de 
la  nature,  qui  tiennent  peut-être  plus  à  noire  organisa- 
tion première,  qu'à  notre  éducation  ou  aux  efforts  de  no- 
tre volonté,  soient  nécessaires  pour  arriver  à  ce  moyen  de 
bonheur. 

Si  ces  dons  te  sont  refusés,  cherche  dans  des  occupa- 
tions moins  brillantes,  un  but  d'utilité  qui  les  relève  à 
tes  yeux,  dont  le  charme  t'en  dérobe  l'insipidité. 

Si  ta  main  ne  peut  reproduire  sur  la  toile  ni  la  beauté, 
ni  les  passions,  tu  pourras  du  inoins  rendre  des  insectes 
ou  des  fleurs  avec  l'exactitude  rigoureuse  d'un  natura- 
liste. 

Ver?  quelque  objet  que  ton  goût  t'ait  portée  ,  s'il  t'a 
trompée  sur  ton  talent ,  tu  trouveras  une  semblable  res- 
source. 

Mais  que  la  nature  t'ait  maltraitée  ,  ou  qu'elle  l'ait  fa- 
vorisée, n'oublie  point  que  lu  dois  avoir  pour  but  ce  plai- 
sir de  l'occupation,  qui  se  renouvelle  tous  les  jours,  dont 
l'indépendance  est  le  fruit,  qui  préserve  de  l'ennui ,  qui 
prévient  ce  dégoût  vague  de  l'existence ,  celte  humeur 
sans  objet,  ces  malheurs  d'une  vie  paisible  et  fortunée.  Je 
ne  te  dirai  point  d'éviter  que  l'amour-propre  vienne  y 
mêler  ses  plaisirs  et  ses  chagrins  ;  mais  qu'il  n'y  domine 
point,  que  ses  jouissances  ne  soient  pas  à  les  yeux  le  prix 
de  tes  efforts,  que  ses  peines  ne  te  dégoûtent  point  de  les 
répéter,  que  les  unes  et  les  autres  soient  ii  tes  yeux  un 
trihut  inévitable  oue  la  sagesse  même  doit  payer  à  la  fai- 
blesse humaine. 

m. 

L'habitude  des  actions  de  bonté,  celle  des  affections 
tendres,  est  la  source  du  bonheur  la  plus  pure,  la  plus 
inépuisable. 

Elle  produit  un  sentiment  de  paix,  une  sorte  de  volupté 
douce,  qui  répand  du  charme  sur  toutes  les  occupations, 
et  même  sur  la  simple  existence. 


Prends  de  bonne  heure  l'habitude  de  la  bienfaisance, 
mais  d'une  bienfaisance  éclairée  par  la  raison,  dirigée 
par  la  justice. 

Ne  donne  point  pour  te  délivrer  du  spectacle  de  la  mi- 
sère ou  de  ia  douleur  ;  mais  pour  te  consoler  par  le  plai- 
sir de  les  avoir  soulagés. 

Ne  te  borne  pas  à  donner  de  l'argent,  sache  aussi  don- 
ner tes  soins,  ton  temps,  tes  lumières,  et  ces . affections 
consolatrices  souvent  plus  précieuses  que  des  secours. 

Alors  ta  bienfaisance  ne  sera  plus  bornée  par  ta  fortu- 
ne; elle  en  deviendra  indépendante;  elle  sera  pour  toi 
une  occupation  comme  une  jouissance. 

Apprends  surtout  à  l'exercer  avec  celle  délicatesse, 
avec  ce  respect  pour  le  malheur,  qui  double  le  bienfait  et 
ennoblit  le  Wnfaiteur  à  ses  propres  yeux.  N'oublie  ja- 
mais que  celui  qui  reçoit  est,  par  la  nature,  l'égal  de  celui 
qui  donne;  que  tout  secours  qui  entraîne  de  la  dépen- 
dance n'est  plus  un  don,  mais  un  marché,  et  que,  s'il  hu- 
milie, il  devient  une  injure. 

Jouis  des  sentimens  des  personnes  que  tu  aimeras  ;  mais 
surtout  jouis  des  tiens.  Occupe-loi  de  leur  bonheur,  et 
le  lien  en  sera  la  récompense.  Cette  espèce  d'oubli  de  soi- 
même  dans  toutes  les  alïeclions  tendres  en  augmente  la 
douceur  et  diminue  les  peines  de  la  sensibilité.  Si  l'on  y 
mêle  de  la  personnalité,  on  est  trop  souvent  mécontent 
des  autres.  L'ame  se  dessèche,  se  flétrit,  s'aigrit  même. 
On  perd  le  plaisir  d'aimer  ;  celui  d'être  aimé  est  corrompu 
par  l'inquiétude,  par  les  douleurs  secrètes,  que  trop  de 
facjjilé  à  se  blesser  reproduit  sans  cesse. 

Ne  te  borne  point  à  ces  sentimens  profonds  qui  pour- 
ront t'atlachcr  à  un  petit  nombre  d'individus;  laisse  ger- 
mer dans  ton  cœur  de  douces  affeclions  pour  les  personnes 
que  les  événemens,  les  habitudes  de  la  vie,  tes  goûts,  tes 
occupations  rapprocheront  de  toi. 

Que  celles  qui  t'auront  engagé  leurs  services,  ou  que 
tu  emploieras,  aient  part  k  ces  sentimens  de  préférence 
qui  tiennent  le  milieu  entre  l'amitié  et  cette  simple  bien- 
veillance par  laquelle  la  nature  nous  a  liés  à  tous  les  êtres 
de  notre  espèce. 

Ces  sentimens  délassent  et  calment  l'ame,  que  de?  affec- 
tions trop  vives  fatiguent  et  troublent  quelquefois.  En  dé- 
fendant d'affection^  trop  exclusives,  ils  préservent  des  fau- 
tes et  des  maux  où  leur  excès  pourrait  exposer.  Le  sort 
peut  nous  ravir  nos  amis,  nos  parens,  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher;  nous  pouvons  être  condammis  à  leur  sur- 
vivre, à  gémir  de  leur  indifférence  ou  de  leur  injusliic  ; 
nous  ne  pouvons  les  remplacer  par  d'autres  objets  ;  notre 
ame  même  s'y  refuse  :  alors  ces  sentimens  ,  en  quelque 
sorte  secondaires,  n'en  remplissent  pas  le  vide,  mais  em- 
pêchent d'en  sentir  toute  1  horreur.  Ils  ne  dédommagent 
pas,  ils  ne  consolent  même  pas  ;  mais  ils  émoussent  la 
pointe  de  la  douleur,  ils  adoucissent  les  regrets,  ils  aident 
le  temps  à  les  changer  en  cette  tristesse  habituelle  et  pai- 
sible qui  devient  presque  un  plaisir  pour  les  âmes  deve- 
nues inaccessibles  à  ceux  de  sentimens  plus  heureux. 

Cette  douce  sensibilité  qui  peut  êlre  une  reshource  de 
bonheur,  a  pour  origine  première  ce  sentiment  naturel 
qui  nous  fait  parlager  la  douleur  de  tout  être  sensible. 
Conserve  doue  ce  sentiment  dans  loule  sa  pureté,  dans 
toute  sa  force  ;  qu'il  ne  se  borne  point  aux  souffrances  des 
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hcnimes;  que  ton  humanité  s'étende  même  sur  les  ani- 
m.aux.  Ne  rends  point  malheureux  ceux  qui  t'appartien- 
dront; ne  dédaigne  point  de  t'occuper  de  leur  bien-être  ; 
ne  sois  [)as  insensible  à  leur  naïve  et  sincère  reconnais- 
sance ;  ne  cause  à  aucun  des  douleurs  inutiles  :  c'est  nne 
véritable  injustice,  c'est  un  outrage  à  la  nature,  dont  elle 
nous  punit  par  la  dureté  de  cœur  que  l'habitude  de  cette 
cruauté  ne  peut  manquer  de  produire.  Le  défaut  de  pré- 
voyance dans  les  animaux  est  la  seule  excuse  de  celte  loi 
barbare  qui  les  condamne  à  se  servir  mutuellement  de 
nourriture.  Interprètes  fidèles  de  la  nature,  n'allons  pas 
au-delà  de  ce  que  cette  excuse  peut  nous  permettre. 

Je  ne  te  donnerai  point  l'inutile  précepte  d'éviter  les 
passions,  de  te  délier  d'une  sensibilité  trop  vive;  mais  je 
te  dirai  d'être  sincère  avec  toi-même,  de  ne  point  t'cxa- 
gérer  fa  sensibilité,  soit  par  vanité,  soit  pour  flatter  ton 
imagination,  soit  pour  allumer  celle  d'un  autre. 

Crains  le  faux  enthousiasme  des  passions:  celui-là  ne 
dédommage  jamais  ni  de  leurs  dangers,  ni  de  leurs  mal- 
heurs. Ou  peut  n'être  pas  maître  de  ne  pas  écouter  son 
cd'ur,  mais  on  l'est  toujours  de  ne  pas  l'exciter;  et  c'est 
le  seul  conseil  utile  et  praticable  que  la  raison  puisse 
donner  à  la  sensibilité. 

IV. 

Mon  enfant,  un  des  plus  sfirs  moyens  de  bonheur  esi 
d'avoir  su  conserver  l'estime  de  soi-même,  de  pouvoir  re- 
garder sa  vie  entière  sans  honte  et  sans  remords,  sans  y 
voir  une  action  vile  ni  un  tort  ou  un  mal  fait  à  autrui,  et 
qu'on  n'ait  pas  réparé. 

Rappelle-toi  les  impressions  pénibles  que  des^torts  lé- 
gers, ([uc  de  petites  fautes  t'ont  faitéprouver,  et  juge  par- 
là  des  sentimens  douloureux  (jui  suivent  des  torts  plus 
graves,  des  fautes  vraiment  honteuses. 

Conserve  soigneusement  cette  estime  précieuse,  sans 
laciuelle  tu  ne  saurais  entendre  raconter  les  mauvaises  ac- 
tions sans  rougir  ,  les  actions  vertueuses  sans  te  sentir 
humiliée. 

Alors  un  sentiment  doux  et  pur  s'étend  sur  toute  l'exis- 
tence; il  répand  un  charme  consolateur  sur  ces  momens 
où  l'ame.  qu'aucune  impression  vive  ne  remp'.it,  qu'au- 
cune idée  n'occupe,  s'ahandonne  à  une  molle  rêverie,  et 
laisse  les  souvenirs  du  passé  errer  paisiblement  devant 
elle.  » 

Qu'alors,  au  milieu  de  tes  peines,  lu  les  sentes  s'adou- 
cir par  la  mémoire  d'une  action  généreuse,  par  l'image 
des  malheureux  dont  tu  auras  essuyé  les  larmes. 

Mais  ne  laisse  point  souiller  ce  sentiment  par  l'orgueil; 
jouis  de  la  vie  sans  la  comparer  à  celle  d'autrui  ;  sache  que 
tu  es  bonne,  sans  examiner  si  les  autres  le  sont  autant 
que  toi. 

Tu  achèterais  trop  cher  ces  tristes  plaisirs  de  la  vanité  ; 
ils  llétriraient  ces  plaisirs  plus  purs  dont  la  nature  a  fait  la 
rét*.mpense  des  bonnes  actions. 

Si  lu  n'as  point  de  reproches  h  te  faire,  tu  pourras 
cire  sincère  avec  les  autres  comme  avec  toi-même. 
N'ayant  rien  à  cacher,  tu  ne  craindras  point  d'être  for- 
ci'h;  ,  tantôt  d'employer  la  ressource  humiliante  du  men- 
songe, tantôt  d'affecter  dans  d'hypocrites  discours,  des 


sentimens  et  des  principes  qui  condamnent  ta  propre 
conduite. 

Tu  ne  connaîtras  point  cette  impression  habituelle 
d'une  crainte  honteuse,  supplice  des  cœurs  corrompus. 
Tu  jouiras  de  cette  noble  sécurité,  de  ce  sentiment  de  sa 
propre  dignité,  partage  des  âmes  qni  peuvent  avouer  tous 
leurs  mouvemcns  comme  toutes  leurs  actions. 

Mais  si  lu  n'as  pas  pu  éviter  les  reproches  de  la  cons- 
cience, ne  t'abandonne  pas  au  découragement:  songe  aux 
moyens  de  réparer  ou  d'expier  tes  fautes  ;  fais  que  le 
souvenir  ne  puisse  s'en  présenter  à  toi  qu'avec  celui  des 
actions  qui  les  compensent,  et  qui  en  ont  obtenu  le  par- 
don au  jugement  sévère  de  la  conscience. 

Ne  prends  point  l'habitude  de  la  dissmiulation  ;  aie 
plutôt  le  courage  d'avouer  tes  torts.  Le  sentiment  de  ce 
courage  te  soutiendra  au  milieu  de  tes  regrets  ou  de  tes 
remords.  Tu  n'y  ajouteras  point  le  sentiment  si  pénible 
de  ta  propre  faiblesse,  et  l'humiliation  qui  poursuit  le 
mensonge. 

Les  mauvaises  actions  sont  moins  fatales  par  elles-mê- 
mes au  bonheur  et  à  la  vertu,  que  par  les  vices  dont  elles 
font  contracter  l'habitude  aux  aines  faibles  et  corrompues. 
Les  remords,  dans  une  ame  forte,  franche  et  sensible, 
inspirent  les  bonnes  actions,  les  habitudes  vertueuses, 
qui  doivent  en  adoucir  l'amertume.  Alors  ils  ne  se  réveil- 
lent ([u'entourés  des  consolations  qui  en  émoussent  la 
[)ointe,  et  l'on  jouit  de  son  repentir  comme  de  ses  ver- 
tus. 

Sans  doute  les  plaisirs  d'une  ame  régénérée  sont  moins 
purs,  .«ont  moins  doux  que  ceux  de  l'innocence;  mais  c'est 
alors  le  seul  bonheur  que  nous  puissions  encore  trouver 
dans  notre  conscience,  el  p-esque  le  seul  auquel  la  fai- 
blesse de  notre  nature  et  surtout  les  vices  de  nos  institu- 
tions nous  permettent  d'atteiodre. 

Hélas  I  tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence  I 
V. 

Si  tu  veux  que  la  société  répande  sur  Ion  ame  plus  de 
plaisirs  ou  de  consolations  que  de  chagrins  ou  d'ainertu- 
mcs,  sois  indulgente,  et  préserve-loi  de  la  pcr.-onnalité 
comme  d'un  poison  qui  en  corrompt  toutes  les  douceurs. 

L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui,  née  de  l'indif- 
férence ou  de  l'étourderie,  ne  pardonne  tout  que  parce 
qu'elle  n'aperçoit  ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indul- 
gence fondée  sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la  connais- 
sance de  sa  propre  faiblesse,  sur  celle  disposition  heureuse 
qui  porte  à  plaindre  les  hommes  plutôt  qu'à  les  condam- 
ner. 

Par  là  tu  sauras  faire  scr^^r  à  ton  bonheur  cette  foule 
d'êtres  bons  mais  faibles,  sans  défauts  rebutans  mais  sans 
qualités  brillantes,  qui  peuvent  distraire  s'ils  ne  pciivent 
occujjer,  qu'on  rencontre  avec  plaisir  el  qu'on  quille  sans 
peine,  que  l'on  ne  compte  point  dans  l'ensemble  Je  sa  vie, 
mais  qui  peuvent  en  remplir  quelques  vides,  en  abréger 
ciuelques  momens. 

Par  là  tu  venas  cnCorc  ces  êtres  supérieurs  par  leurs 
lalens  ou  par  leur  ame,  s'approcher  de  toi  avec  plus  de 
conliance. 
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Plus  ils  sont  en  droit  de  croire  qu'ils  peuvent  se  passer 
d'indulgence,  plus  ils  en  éprouvent  le  besoin.  Accoutumés 
à  se  juger  avec  sévérité,  la  douceur  d' autrui  les  attire;  et 
ils  pardonnent  d'autant  moins  le  défaut  d'indulgence, 
qu'indulgens  eux-mêmes,  ils  sont  portés  à  voir  dans  le 
caractère  opposé  plus  d'orgueil  (jue  ae  délicatesse,  plus  de 
prétention  que  de  supériorité  réelle,  plus  de  dureté  que 
de  vérit.able  vertu. 

Tes  devoirs,  tes  intérêts  les  plus  iraportans,  tes  senti- 
mcns  les  plus  chers,  ne  le  permettront  pas  toujours  de  n'a- 
voir pour  société  habituelle  que  ceux  avec  qui  tu  aurais 
choisi  de  vivre.  Alors  ce  qui  ne  t'aurait  nen  coûté,  si, 
plus  raisonnable  et  plusjusle,  tu  avais  pris  l'heureuse  ha- 
bitude de  l'indulgence,  exigera  de  toi  des  sacrifices  jour- 
naliers elpénibles  :  ce  qui,  avec  cette  habitude,  n'eût  été 
qu'une  légère  contrainte,  deviendrait  sans  elle  un  vérita- 
ble malheur. 

Enfin,  elle  est  également  utile,  et  quand  les  autres  ont 
besoin  de  nous,  et  quand  nous-mêmes  avons  besoin  d'eux; 
elle  rend  plus  facile  et  plus  doux  le  bien  que  nous  pou- 
vons leur  faire  ;  elle  rend  moins  difficile  à  obtenir  et 
moins  pénible  à  recevoir,  celui  que  nous  pouvons  en  at- 
tendre. Mais  veux-tu  prendre  l'habitude  de  l'indjilgence? 
Avant  déjuger  un  autre  avec  sévérité,  avant  de  t'irriter 
contre  ses  défauts,  de  te  révolter  contre  ce  qu'il  vient  de 
dire  ou  de  faire,  consulte  ta  justice  ;  ne  crains  point  de 
faire  un  retour  sur  tes  propres  fautes ,  interroge  ta  rai- 
son ,  écoute  surtout  la  bonté  naturelle,  que  tu  trouveras 
sans  doute  au  fond  de  ton  cœur;  car,  si  tu  ne  l'y  trouves 
pas,  tous  ces  conseils  seraient  inutiles  ;  mon  expérience 
et  ma  tendresse  ne  pourraient  rien  pour  ton  bonheur. 

La  personnalité  dont  je  voudrais  te  préserver  n'est  pas 
cette  disposition  constante  à  nous  occuper  sans  distrac- 
tion, sans  relâche,  de  nos  intérêts  personnels,  à  leur  sa- 


crifier les  intérêts,  les  droits,  le  bonheur  des  autres;  cet 
égoïsme  est  incompatible  avec  toute  espèce  de  vertu  et 
même  de  sentiment  honnête  ;  je  serais  trop  malheureux, 
si  je  pouvais  croire  avoir  besoin  de  l'en  preserver. 

Je  parle  de  cette  personnalité  qui,  dans  les  détails  de  la 
vie,  nous  fait  tout  rapporter  aux  intérêts  de  notre  santé, 
de  notre  commodité,  de  nos  goûts,  de  notre  bien-être; 
qui  nous  lient  en  quelque  sorte  toujours  en  présence  de 
nous-mêmes ,  qui  se  nourrit  de  petits  sacrifices  qu'elle  im- 
pose aux  autres,  sans  en  sentir  l'injustice  et  presque  sans 
te  savoir  ;  qui  trouve  naturel  et  juste  tout  ce  qui  lui  con- 
vient, injuste  et  bizarre  tout  ce  qui  la  blesse  ;  qui  crie  au 
caprice  et  à  la  tyrannie,  si  un  autre,  en  la  ménageant, 
s'occupe  un  peu  de  lui-même. 

Ce  défaut  éloigne  la  bienveillance  ,  afflige  et  refroidit 
l'amitié.  On  est  mécontent  des  autres,  dont  l'abnégation 
ne  peut  être  assez  complète.  On  est  mécontent  de  soi,  parce 
qu'une  humeur  vague  et  sans  objet  devient  un  sentiment 
constant  et  pénible  dont  on  n'a  plus  la  force  de  se  déli- 
vrer. 

Si  tu  veux  éviter  ce  malheur,  fais  que  le  sentiment  de 
l'égalité  et  celui  de  la  justice  devienne  une  habitude  de 
ton  ame.  N'attends,  n'exige  jamais  des  autres  qu'un  peu 
au-dessous  de  ce  que  tu  ferais  pour  eux.  Si  lu  leur  fais 
des  sacrifices ,  apprécie-les  d'après  ce  qu'ils  te  coûtent 
réellement,  et  non  d'après  l'idée  que  ce  sont  des  sacrifi- 
ces :  cherches-en  le  dédommagement  dans  la  raison,  qui 
t'en  assure  la  réciprocité,  dans  ton  cœur,  qui  te  dira  que 
même  tu  n'en  aurais  pas  besoiu. 

Tu  trouveras  alors  que,  dans  ces  détails  de  la  société,  il 
est  plus  doux,  plus  commode,  si  j'ose  le  dire,  de  vivre 
pour  autrui,  et  que  c'est  alors  que  l'on  vit  véritablement 
pour  soi-même 


Les  circonstances  qui  ont  accompagné  l'arrestation  et  la  mort  de  Condorcet  sont  demeurées  jusqu'ici 
enveloppées  d'une  sorte  de  mystère.  Les  dates,  même  celles  fixées  par  M.  Arago,  ne  sont  point  exactes; 
les  deux  procès-verbaux,  publiés  ici  pour  la  première  fois,  vont  montrer  froidement  et  simplement  tous 
les  détails  de  cette  triste  catastrophe.  Mais,  avant,  il  est  nécessaire  detranscrire  à  ce  sujet  quelques  lignes 
des  Mémoires  de  Mme  Suard. 


ft  ..  .A  notre  retour  de  Paris,  nous  apprîmes  qu'un  homme,  couvert  d'un  méchant  bonnet,  d'un  pantalon,  et  ayant 
unelongue  barbe,  s'était  présenté  deux  foisàFontenai  ,ct  avait  paru  très  attristé  de  ne  pas  nous  trou  ver.  Le  lendemain, 
à  9  heuresdu  matin,  notreservanteentra  dans  mon  apparlementavccunaird'el'froi:  Ah!  Madame,  s'écria-t-elle,  il  vient 
de  se  présenter  ici  un  homme  affreux,  qui  a  une  barbe  effroyable  ;  je  viens  de  le  conduire  à  M.  Suard. —  Je  pensai 
vaguement  que  c'était  un  homme  dont  la  vie  était  menacée  et  qui  venait  nous  demander  asile.  —  M.  Suard 
vint  me  dire  que  c'était  M.  de  Condorcet  qui  nous  avait  été  si  cher.  —  Cet  homme,  autrefois  si  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  qu'on  désignait  par  l'épilhète  de  bon;  cet  homme,  dont  l'existence  était 
SI  honorable,  mourait  de  faim,  de  soif,  depuis  trois  jours,  et  n'avait  pour  reposer  sa  tète,  que  le  pavé  des  carrières 
qui  sont  sur  la  route  de  Fontenai.  Une  pierre  s'en  était  détachée  et  l'avait  blessé  à  la  jambe;  n'avant  point  de 
passeport,  il  n'osait  se  présenter  qu'à  nous.  —  M.  Suard  s'était  empressé  de  lui  faire  accepter  du  vfn  de  Malaga, 
une  nourriture  très  substantielle  et  du  tabac.  —  ..  M.  Suard  avait  aussi  garni  ses  poches,  lui  avait  donné 'du 
linge  pour  sa  jambe  malade,  un  Horace  pour  le  distraire  dans  la  journée.  —  M.  Suard  lui  avait  donné  des  ciseaux 
pour  couper  sa  barbe. 
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—  «Mais,  lui  dit  M.  Suard,  nous  habitons  une  commune  détestable  et  vous  courriez  vous-même  ici  le  plus  grand 
»  danger  si  je  vous  y  retenais...  J'espère  cependant  pouvoir  vous  garder  une  nuit  sans  danger  pour  vous  cl  pour 
»  ma  femme.  M.  Suard  ajouta  :  qu'il  fallait  qu'il  revînt  à  huit  heures  du  soir  ce  jour  même. 

»  11  avait  dit  à  M.  Suard  qu'il  ne  craignait  d'être  arrêté  que  dans  la  matinée,  et  que,  s'il  avait  une  nuit  devant 
»  lui,  il  était  sûr  d'échapper  à  ses  bourreaux... 

»  On  l'avait  trouvé  mort  le  lendemain  matin.  Il  avait  Sur  lui  une  cheraisc  d'un  très  beau  linge,  marquée  d'un 

»  C,  de  l'argent  et  un  Horace  dans  sa  poche.  » 


PROCÈS-VERBAL  D'ARRESTATION  (1) 
DE  CONDORCET, 

AUJOURD'HUI  SEPT  OERIUIIVAL 


(27    MARS    1794.) 


Aujourd'huy  sept  germinal,  l'an  deuxième  de  la  Re- 

Eublique  français  une  et  indivisible,  le  comité  assessem- 
lée  en  la  salle  de  ses  séances  ordinaires,  ou  estant  sont 
comparu  sur  les  deux  heures  de  relevée  les  citoyen  Clau- 
de Champy  et  Francois  Breau,  de  celte  commune,  tous 
deux  cultivateur,  lesquelles  nous  ammennent  un  quidam 
munis  d'une  canne  de  bois  d'épine,  dans  laquelle  il  y  a 
un  dart  et  pomme  dascier;  quil  nous  déclara  sappellcr 
Pierre  Simon ,  native  de  Ribmont,  district  de  Saint- 
Quantin,  département  de  Lesne,  âgé  de  cinquante  ans  à 
ce  qu'il  nous  dit,  declarant  avoir  quitté  son  pays  depuis 
20  ans,  et  depuis  lequelle  tems  il  dit  avoir  servi  différen- 
tes personne,  comme  le  n"  Trudaine,  intendant  des 
finances,  elDionise  du  Séjour,  conseillier  aucidevant  par- 
lement de  Paris^  en  qualité  de  valet  de  chambre,  (juil  a 
auitté  depuis  vingt  mois  à  Paris,  lui  demande  ou  il  a  resté 
depuis  les  vingt  mois  quil  a  quitté  Dionise  du  Séjour, 
nous  declare  quil  a  vécu  sur  ses  épargnes  à  Paris,  rue 
de  Lille,  n°  505,  ou  est  sa  demeure  actuelle  depuis  vingt 
mois,  lui  demande  sils  connoissoicnt  quelqun  dans  ladite 
maison.  Il  nous  a  dit  connoitrc  le  citoyen  Cardeau,  copis- 
Ire  et  receveur  des  rentes  à  la  ville  de  Paris,  demeurant 
dans  la  même  maison,  nous  declarant  avoir  oublie  chez 
lui  sa  carte  de  la  section  dé  Grenelle,  et  a  déclaré  être 
sorty  hier  sur  les  sept  heures  du  matin  de  Paris,  ou  il  dit 
avoir  parcouru  plusieurs  villages,  comme  Bagnieux,  Cha- 
tillion,  ou  il  a  couché  cette  nuit  dernière,  mais  nous  de- 
clarant ne  connoilre  l'aubergistre,  cl  ce  malin  il  est  aile  a 
Fontcnay  pour  voire  Demonville,  qu'il  dit  connoilre,  et 
ne  layant  pas  trouvé,  il  est  venu  ii  Clamart  le  vignoble, 
ou  estant  arrivée,  il  a  été  boire  chopine  chez  le  ci- 
toyen Louis  Crépines,  cabarticr  en  ce  lieu,  les  mem- 
bres du  comité  en  ayant  été  averty  se  sont  trans- 
porte chez  led.  citoyen  Crépines,  et  ou  ils  ont  fait  venir 
ledit  Pierre  Simon  au  comité  de  surveillance  pour  y  rece- 
voir sa  déclaration.  Lequel  nous  dit  qu'il  parcouroil  la 
campagne  pour  trouver  ae  louvrage  au  travail  du  selpe- 

(1)  Nous  maintenons  l'orthographe  du  procès-verbal. 


tre  ou  a  faire  autre  chose,  nous  declarant  netre  par  ma- 
rie; en  consequancc  nayant  put  nous  exhiber  aucun  cer- 
tilicat  de  civisme  ni  de  residence.  Yoyla  ce  quil  nous  a  dit 
toutes  sa  declarations  et  a  signé. 

Signalement  du  nommé  Pierre  Simon. 

De  la  hauteur  de  cinq  pieds  cinq  pouces  six  lignes, 
cheveux  chatin,  front  découvert,  les  yeux  gris,  bouche 
moyemme,  nezacquilin,  menton  rond,  visage  rondel  niain 
marqué  de  petite  vérole,  et  un  signe  au-dessus  de  loeul 
droit.  Signé  Pierre  Simon. 

En  consequance  du  présent  procès-verbal  ci-deussus, 
le  comité  de  surveillance  arrele  :  comme  ledit  Pierre  Si- 
mon nayant  put  nous  donner  aucun  certilicat  quelconque 
qui  coustatent  son  civisme,  au  contraire  Ini  a  paru  lies 
suspect,  nous  avons  arrêté  quil  scroit  conduit  cejourdhuy 
par  la  gendarmerie  nationale  au  district  du  directoire  de 
légalité,  pour  par  eux  en  ordonner  ce  qu'il  appartiendra. 
Lesdits  jour,  mois  et  an  comme  dessus,  signes  :  Després, 
Languedocq,  La  Place,  Carre,  Francois  Langos,  Dallas, 
Chetullé,  secrétaire. 

(La  désignation  ci-contre  des  effets  trouvés  sur  M.  de 
Condorcel  n'est  point  insérée  dans  le  procès-verbal,  mais 
est  mise  en  marge  par  note. 

Nota.  Ayant  fouillé  ledit  Pierre  Simon,  nous  lui  avons 
trouve  sur  lui  une  monte  dargent  eguille  d'or  marquant 
heure  et  minute,  seconde,  cantieme  et  semaine,  la  boite 
estant  marnué  d'un  G  garnie  dune  chêne  dascier,  garnie 
de  sa  clef  uc  cuivre  et  un  petit  cachet  dascier,  horloger 
Mayer  à  Paris,  1789,  un  porte  crcon  en  argent,  un  ra- 
soire a  manche  divoire,  un  couteau  a  manche  de  corne  et 
son  tire  bouchon,  une  petite  paire  de  ciseaux.  Declare 
avoir  acheté  sa  monte  il  y  a  quatre  ans  à  Paris  chez  le 
nommé  Grimaire,  rue  St-Avoyc,  près  la  rue  du  Plaire.  Un 
livre  dorace  en  latin,  et  a  signé  Pierre  Simon. 

Lesquelles  effet  mentionné  au  présent  procè  verbal  re- 
mis au  citoyen  Maille,  brigadier  de  la  gendarmerie  na- 
tionale de  Chalillion  qui  sen  est  chargé  pour  les  remettre 
au  Directoire  du  district  de  légalité  avec  le  present  procè 
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verbal  et  le  mandat  damener  lesdits  jour  et  an  comme 
dessus,  signé  Thenaille. 

Nota.  Sur  le  registre,  le  nom  de  Pierre-Simon  est  rayé  et  on 
y  a  substitué  ceux  de  Marie-Jean-Anloine  Caritat  Condorcct, 
et  en  marge  on  lit  la  note  suivante  : 

«  La  présente  réformation  a  été  faite  en  vertu  d'un  juge- 


ment rendu  par  le  tribunal  du  prsmier  arrondissement  de  Pa- 
ris, en  date  du  1 2  ventôse  an  111  de  la  république,  une  et  indi- 
visible, dont  copie  a  été  signifiée  à  l'officier  public  de  la  com- 
mune du  présent  bourg  de  Légalité,  cejourd'huy  31  ventôse, 
l'an  III  de  la  réjiublique  ,  et  annexé  au  registre  des  actes  de 
décès  de  l'état  civil  de  la  commune  en  dale  du  4  0  germinal 
an  n. 

Signé  LANNEAC.         Signé  ragpty,  secrétaire. > 


ACTE  DE  MORT   DE   CONDORGET. 


«  Aujourd'hui,  dixième  jour  de  germinal  rail  sept  cent 
quatre-vingt  treize  (1)  (30  mars  1794),  l'an  deuxième  de  la 
république  française,  à  deux  heures  après  midi,  par  de- 
vant moi,  Jean  Marin  Auboin,  membre  du  conseil  général 
de  la  commune  de  l'Egalité,  élu  le  trente-un  décembre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-onze,  pour  recevoir  les  actes 
destinés  à  constater  les  naissances,  mariages  et  décès  des 
citoyens  en  la  maison  commune ,  est  comparu  Edme- 
Laurent  Cholot,  jardinier,  âgé  de  cinquante  ans,  domi- 
cilié en  ladite  commune  de  l'Égalité,  Jean  Crelté,  menu- 
sier,  âgé  de  vingt-sept  ans,  demeurant  également  dans  la 
dite  municipalité  de  l'Egalité,  lesquels  Edme-Laurent, 
Cholot  et  Jean  Cretté  ont  été  témoins. 


(1)  Il  faut  1794.  Cette  erreur  existe  sur  les  deux  registres  de 
l'état  civil  à  Paris  et  à  Boûrg-la-Reine.  Le  jugement  pour  la 
réformation  des  noms  n'a  pas  été  retrouvé. 


»  Il  appert  qu'un  individu,  détenu  dans  la  maison 
d'arrêt  de  la  commune  de  l'Egalité,  et  ccroué  sous 
le  nom  de  Pierre  Simon,  (  les  noms  sont  barrés 
sur  les  originaux  et  en  marge  se  lit  la  même  noie  de  rec- 
tilication  qu'au  procès-verbal  d'arrestation)  a  été  trouvé 
dans  sa  chambre  mort  par  l'effet  d'une  apoplexie  sangui- 
naire, ainsi  qu'il  résulte  du  rapport  du  citoyen  Labrousse, 
oflicier  de  santé,  expert  du  district  ;  appert,  en  outre  que 
la  délivrance  dudit  cadavre  masculin  a  été  fait  par  le  juge 
de  paix  à  l'agent  national  près  la  commune  de  l'Egalité, 
pour  par  lui  pourvoir  à  son  enlèvement  ctà  son  inhumation 
au  champ  de  repos  en  ladite  commune  de  l'Egalité  en  pré- 
sence desdits  citoyens  qui  sont  Edme-Laurent  Cholot  et 
Jean  Cretté,  et  ont  signé  avec  moi,  en  ladite  maison  com- 
mune de  l'Egalité,  les  jour,  mois  et  an  ci-dessus. 

J.  B.  N.  CocRSAtrs,  agent  national. 
J.  Cretté,  Cholot.      J.  M.  Auboin,  ofiîcier  public. 


Condorcet  s'était  dérobé  à  l'échafaud  par  une  forte  dose  de  poison,  qu'il  portait  depuis  quelque  temps 
dans  une  bague. 


ETABLISSEMENT  A  PARIS 

ET  DANS  TOUTES  LES  AUTRES  VILLES  DU  ROYAUME  , 

DES  PORTE-LAKTESIVES  ET  DES  PORTEFLAMBEAn  A  LOUAGE. 

(22    OCTOBRE    1661.) 


Comme  Sa  Majesté  prend  plaisir  à  donner  diverses  commo- 
dities à  ses  sujets^  et  surtout  aux  habitans  dosa  bonne  ville 
de  Paris,  cela  donne  occasion  aux  esprits  d'en  rechercher  tous 
les  jours  de  nouvelles,  comme  enlr'autres  celle  de  porte-Qam- 
beaux  et  porte-lantornes  à  louage  pour  conduire  et  éclairer  de 
nuit  ceux  qui  voudront  s'en  servir,  pour  aller  et  venir  partout 
où  bon  leur  semblera,  dont  sa  dite  Majesté  par  ses  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  mars  dernier,  vériliées  et  enregistrées,  au 
parlement  le  2G"  jour  d'août  suivant  ,  a  permis  l'établis- 
sement dans  sa  ville  et  f.nibourgs  de  Paris  et  autres  villes  de 
son  royaume,  avec  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles   soient,  de  s'immiscer  en  pared 


établissement,  sans  avoir  sur  ce  la  permission  par  écrit  du 
propriétaire  qui  a  obtenu  ledit  privilège,  et  dont  privative- 
ment  et  à  l'exclusion  de  tous  autres,  à  peine  de  mille  livres 
d'amende. 

Pour  donner  l'intelligence  de  la  commodité  qwe  doit  appor- 
ter au  public  cot  établissement,  il  faut  premièrement  savoir,  à 
l'égard  des  porte-dambeaux,  que  lesdits  porte-flambeaux  se 
placeront  aux  environs  du  Louvre,  du  Palais,  lieux  d'assem- 
blées, carrefours  et  places  publiques,  afin  que  ceux  qui  n'au- 
ront pas  de  valets  et  flambeaux  à  point  nommé,  puissent  se 
retirer  chez  eux,  à  toute  heure  qu'il  leur  plaira,  et  être  con- 
duits et  éclaiiés  partout  où  bon  leur  semblera  ;  lesquels  Dam- 
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beaux  seront  du  poids  d'une  livre  et  demie  de  bonne  cire  jau- 
ne, aQn  que  la  bonté  et  durée  d'iceux  oblige  un  chacun  à 
s'en  servir,  et  marqués  des  armes  de  la  ville,  pour  êtro  con- 
nus de  louage.- 

Et  afin  que  ceux  qui  voudront  être  conduits  et  éclairés  par 
flambeaux,  le  puissent  ôtre  à  si  peu  de  frais  qu'il  leur  plaira, 
la  cour,  par  son  arrêt  dudit  jour  26  août  dernier,  ordonne  que 
losdits  flambeaux,  du  poids  et  qualité  ci-dessus,  et  marqués 
des  armes  àa  la  ville,  comme  dit  est,  seront  divisés  par  mar- 
ques en  dix  portions  égales,  sur  lesquelles  seront  réservés  trois 
pouces,  qui  seront  enclavés  dans  un  morceau  de  bois,  afin  que 
lesdites  dix  portions  puissent  brûler  cnlièrement  pour  faire 
service;  pour  chacune  desquelles  portions  ceux  qui  voudront 
servir  desdits  (lambeaux,  payeront  cinq  sols;  et  pour  éviter 
toutes  contestations,  ordonne  que  celle  desdites  portions  en- 
tamées, sera  payée  comme  si  elle  était  consommée,  et  queles- 
dits  flambe.iux  ne  pourront  être  faits  ni  fabriqués  par  autres 
que  par  les  maîtres  épiciers  de  celte  ville  de  Paris. 

De  sorte  quo,  tant  pour  le  flambeau  que  pour  la  peine  et 
salaire  de  celui  qui  le  portera,  il  ne  sera  payé  que  cinquante 
sols,  quoique  ledit  fianiblean  (du  poids  et  qualité  ci- dessus, 
pris  chez  les  marchands  épiciers)  reviendra  à  trente-cinqsois, 
et  lorsque  l'on  se  voudra  servir  desdits  porte-Qambeaux,  on 
leur  payera,  par  avance,  la  première  portion. 

Et  à  l'égard  des  Purlc-laïUertifs,  il  faut  aussi  savoir  qu°  leurs 
lanternes  seront  à  huile,  et  que  la  lampe  d'icclles  sera  compo- 
sée de  six  gros  lumignons,  qui  feront  autant  de  clarté  qu'au- 
CU.1  flambeau,  l'huile  desquelles  ne  se  peut  répandre,  quelque 
mouvement  violent  que  Ion  puisse  fiire,  ni  le  feu  s'éteindre, 
pour  quelque  pluie  ou  vent  que  ce  soit,  ce  qui  ne  se  rencontre 
pas  toujours  dans  un  flambeau;  et  lestiites  lanternes  seront  à 
plusieurs  luBiiôroi,  pour  être  distinguées  Je  celles  des  bour- 
geois, comme  il  est  porté  par  lesdites  lettres-patentes  et  arrêts 
do  ladite  cour  de  parlement. 

Et  afin  que  ceux  qui  voudront  être  conduits  et  éclairés  par 
lanternes,  lu  puissenlôtreavec  bien  moins  de  frais  qucparflam- 
beaux,  la  cour,  par  son  dit  arrêt,  a  réglé  le  salaire  desdits 
porte-lanlern-s.  savoir  pour  les  gens  qui  vont  à  pied,  à  trois 
souspoiirquart-d'heure,  et  pour  les  gens  qui  vont  en  carrosses 
et  en  chai.-^os,  il  cinq  sous,  et  à  cot  effut  ordonne  quo  Icsdils 
porte-lanternes  auront  un  sable  juste  d'un  quart-d  heure,  mar- 
qué aux  armes  de  la  ville,  qu'ils  porteront  à  leurs  ceintures; 
et  lorsque  tant  les  gens  de  carrosses  et  de  ch  ises  que  ceux  qui 
vont  à  pied  se  voulront  servir  desdits  porte-lanternes,  ils  leur 
payeront  d'avance  la  susililo  taxe,  en  suite  de  quoi  lesdits 
porte-lanternes  tourneront  leurs  sables  et  marcheront. 

Et  comme  il  n'y  a  point  de  carrosses  ni  de  chliises  qui, 
dans  une  traite  d  un  quart  d'heure,  ne  se  rendent  où  bon  leur 
semble,  en  quelque  endroit  do  la  ville  qu'ils  puissent  ôtre,  ils 
trouveront  un  grand  avantage  h  se  servir  de  celte  commodité, 
tant  pour  le  [icu  de  frais  qu'il  y  a,  que  parce  que  ces  lanter- 
nes feront  aut.int  do  clarté  qu'aucun  llambeau,  et  quo-leur  feu 
ne  se  peut  éteindre,  comme  il  est  dit  ci-dessns. 

Lesdits  portc-ldulernes  seront  pnslé.^  paicilloment  aux  envi- 
rons du  Louvre,  du  Palais,  lieux  d'assemblées,  carrefours  e' 
places  publKpu'S,  et  à  mesure  que  leur  nombre  auf^niLMitera, 
on  les  dispersera  dans  les  autres  lieux  plus  passans  et  plus  né- 
cessaires. 

Et  s'il  arrivait  que  le  nombre  d'iceux  allait  jusqu'à  quinze  ou 
seize  cents,  pour  lors  on  pourra  les  poster  aux  coins  cl  au  mi- 
lieu des  rues,  do  trois  cents  à  trois  cents  jias;  ce  qui  donnera 
une  troisième  comnioililô  au  public,  d'être  éclairé  do  poste  en 
poste  ;  pour  cluiciin  desquels  postes  il  sera  payé  un  sou  mar- 
qué, suivant  le  règlement  de  la  dite  cour.  Lesquels  porte-lan- 
ternes se  relayeront  les  uns  lesautres.  clri'tourneront  onmême 
temps  au  poste  d'où  ils  seront  partis;  ot  en  cas  que  dans  le 


poste  où  ils  auront  conduit  et  éclairé,  il  ne  se  trouve  aucun 
porte-lanterne,  à  cause  qu'il  serait  parti  de  son  poste  pour 
éclairer  d'aulres  personnes,  ils  poursuivront  àéclairerde  poste 
en  poste,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un  autre  porte-lamcrne, 
et  prendront  pareillement  pour  chacun  desdits  postes  un 
sou  marqué  :  de  sorte  qu'en  quelque  endroit  de  la  vi.le 
villftet  faubourgs  que  l'on  puisse  être,  on  pourra  trouver  dis 
porte-lanternes  qui  éclaireront  et  escorteront  do  rue  en  rue, 
et  de  poste  en  poste. 

Et  celte  commodité  de  pouvoir  aller  ei  venir,  et  d'être  éclai- 
ré à  si  peu  do  frais,  fera  que  les  gens  d'affaires  et  de  nég  ce 
sortiront  plus  librement,  que  les  rues  en  seront  bien  plus  fié- 
quenlées  de  nuit  (ce  qui  contribuera  beaucoup  à  exempter  la 
ville  de  Paris  des  voleurs)  et  que  l'on  pourra  fort  souvent  ren- 
contrer des  occasions  d  être  éclairé  sans  qu'il  en  coûte  rien,  en 
suivant  11  sdits  portc-Qambeaux  et  porte-lanternes,  lorsqu'ils 
éclaireront  d'autres  personnes. 

Outre  les  commodités  que  cet  établissement  apporte  à  ceux 
qui  se  feront  éclairer,  il  en  donne  d'autres  à  ceux  qui  seront 
employés  à  cet  exercice,  par  exemple  à  quantité  de  manœu- 
vres, de  beaucoup  de  sortes  de  métiers,  qui,  dans  la  sai^on  de 
l'hiver,  ne  peuvent  trouver  aucun  travail  pour  gagner  leur 
vie,  et  à  quantité  de  pauvres  gens  d'y  faire  occuper  leurs  en- 
fans  de  quinze  à  seize  ans,  qui  bien  souvent  ne  font  rien,  et 
leur  sont  à  charge. 

Ceux  qui  voudront  être  employés  à  porter  lesdits  flambeaux 
et  lanternes,  s'adresseront  au  bureau  établi  à  cet  effet,  où  leur 
sera  donnée  la  permission  par  écrit,  et  paieront  audit'  bureau 
pour  le  droit  quatre  sous  par  jour.  , 

Et  aux  porle-lanlerncs  sera  fourni  une  lanterne  avec  une 
lampe  de  laiton,  à  ^ix  lumières,  un  sable  d'un  quart-d'houre 
et  une  affiche  do  forblanc,  où  sera  peinte  une  lan'erne,  qu'ils 
attacheront  eux-mêmes  aux  postes  qui  leur  seront  distribués, 
et  n'avanceront  pour  ladite  lanterne,  lampe,  sable  et  affiche, 
que  six  livres,  quoique  le  tout  revienne  au  maître  du  bu- 
reau à  onze  livres  ;  et  même  ils  seront  dispensés  et  exempts 
pou/  lo  premier  mois  de  payer  ledit  droit  de  quatre  suis 
par  jour;  après  lequel  temps  ils  commenceront  à  le  payer 
par  avance  de  quinze  en  quinze  jours  ,  et  seront  tenus  , 
lesdits  porte-lanternes,  en  cas  qu'ils  quittent,  de  rapporter  au 
bureau  ladite  lanterne,  lampe  et  sable,  et  d'en  donner  bonne 
et  suffisante  caution.  On  prétend  aussi  que  tant  les  porto-fiam- 
beaux  que  porte-lanternes  soient  gens  connus  et  aient  leur 
domicile  en  cette  ville  ou  faubourgs  de  Paris,  sans  quoi  ils  ne 
seront  point  reçus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dépense  d'huile  que  lesdits  porte-lan- 
ternes feront,  quand  même  les  six  lumières  de  leurs  lanternes 
seraient  toujours  allumées,  elle  ne  va  qu'à  neuf  deniers  par 
heure,  et  ils  no  seront  obligés  à  les  tenir  toutes  allumées  que 
lorsqu'ils  seront  employés. 

Si  ceux  qui  ont  le  soin  des  carrosses  à  cinq  sous  veulent  se 
servir  de  la  commodilé  dosdites  lanternes,  ils  s'adresseront  au 
bureau  établi  à  cet  eflet,  où  leur  sera  donnée  la  permission  par 
écrit  pour  leurs  valets,  en  payant  le  droit  do  quatre  sous  par 
jour  pour  chacun  d  iceux. 

Le  bnrciiu  est  cttMi  rue  S'int-IIonoré,  près  les  oiliers  des 
halles,  et  sera  ouvert  le  14  octobre  <C62. 


Ce  fut  seulement  en  1667  que  Colbert,  ayant  fait  créer  la 
charge  de  lieutenant  de  police,  et  désigné  Lareynio  maître  d'  s 
requêtes,  pour  remplirce  nouvel  emploi,  ce  magistrat  s'occu|ia 
d'abord  du  nétovago  général  des  rues  de  Paris,  réforma  le  guet, 
et  établit  au  mois  de  septembre  de  cette  môme  année,  les  lan- 
ternes publiques  rem|ilacées  plus  tard  par  les  réverbères,  il 
qui  chaque  jour  disparaissent,  éclipsées  par  léclairage  au  gaz. 
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LETTRES-PATENTES 

DU    MOIS    DE    MARS     1662, 

POUR  L'EXPLOITATION  DES  PORTE-LANTERNES  ET  PORTE-FLAMBEAUX  A  LOUAGE. 


«  Par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1662,  il  fut  permis 
au  sieur  abbé  Laudati  de  Caraffe  d'établir  à  Paris,  et  dans  tou- 
tes les  autres  villes  du  royaume  des  porte-lanlernes  et  des 
porte-flambeaux  à  louage,  pour  jouir  de  ce  droit,  lui  et  ses  hé- 
ritiers, à  perpétuité,  sans  préjudice  néanmoins  des  lanternes 
qni  étaient  aux  coinsel  au  milieu  des  rues  de  Paris.  Il  y  eut 
information  faite  sur  la  commodité  ou  incommodité  de  ce  pro- 
jet. Le  parlement  ordonna  l'enregistrement  de  ces  lettres-pa- 
tentes, à  condition  que  l'impétrant  ne  jouirait  de  leur  effet  que 
pendant  vingt  ans  seulement  ;  que  les  flambeaux  dont  se  ser- 
viraient les  commis  de  l'abbé  Caraffe  seraient  d'une  livre  et 
demie  de  bonne  cire  jaune,  pris  chez  les  épiciers  de  ja  ville, 
marqués  des  armes  de  Paris,  et  divisés  en  dix  portions  de 
chacune  desquelles  ceux  qui  s'en  feraient  éclairer  paie- 
raient cinq  sous;  et,  à  l'égard  des  porte-lariternes,  que  les 
rues  seraient  divisées  par  postes  chacun  de  cent  toises;  qu'à 
chaque  poste  il  y  aurait  une  lanterne  peinte  ;  et  qu'on  paierait 
un  sou  marqué  par  chaque  poste  ;  fjue  ceux  qui  voudraient  se 
faire  éclairer  dans  leurs  carrosses  paieraient  aux  porte-lanter- 
nes cinq  sous  par  quart  d  heure,  et  les  gens  de  pied  seulement 
trois  sous;  enfin  que  les  porte-lanternes  auraient  pendu  à  la 
ceinture  un  sable  d'un  quart  d'heure  aux  armes  de  la  ville.  » 

«  Cet  établissement,  ajoute  Félibien,  n'a  pas  été  de  durée.  » 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  fait  connaître  de  quelle 
nature  étaient  les  lanternes  placées  aux  coins  des  rues. 

Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  le  procureur  du  roi,  que 
la  plus  grande  partie  des  commissaires  établis  les  années  précé- 
dentes aux  lanternes,  n'ayant  pas  soigneusement  fait  leur  de- 
voir, tant  pour  n'avoir  garni  les  carrefours  et  autres  lieux  de 
cette  ville  et  faubourgs  de  Paris  de  lanternes,  que  pour  n'y  a- 
voir  pas  mis  des  chandelles  du  poids  porté  parle  règlement,  et 
aux  heures  ordinaires  ,  il  serait  à  craindre  que  ceux  qui  sont 
ou  seront  élus  cette  année  aux  mêmes  charges  tombassent 
dans  de  pareilles  fautes,  nous,  faisant  droit  sur  ladite  remon- 
trance, avons  enjoint  auxdits  commissaires,  de  garnir  chacun 


en  son  quartier  les  rues  et  places  publiques  de  bonnes  lanter- 
nes, et  y  allumer  les  chandelles  du  poids  de  cinq  à  la  livre,  dès 
cinq  heures  du  soir  précisément,  à  commencer  la  veille  de  la 
Toussaint  prochain,  et  continuer  jusqu'à  la  veille  de  carême- 
prenant,  en  suivant,  pour  la  présente  année  seulement,  et  sans 
tirer  à  conséquence;  et  défense  faite  auxdils  commissaires  d'y 
mettre  auires  chandelles  que  bonnes  et  loyales  et  dudit  poids, 
à  peine  contre  les  contrevenans  de  vingt-quatre  livres  pari- 
sis  d'amende.  Permettons  à  tous  huissiers,  sergens  et  bour- 
geois, de  saisir  et  de  faire  saisir  les  chandelles  qui  se  trouve- 
ront; défectueuses,  et  au-dessous  dudit  poids  de  cinq  à  la  livre; 
et  iceiles  porter  au  commissaire  du  quartier,  pour  nous  en  ê- 
tre  par  lui  fait  rapport,  et  procédé  contre  les  contrevenans 
ainsi  que  de  raison.  Et  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
gnorance, sera  la  présente  ordonnance  lue  et  publiée  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  par  les  carrefours  de  celte  ville  et 
faubourgs  de  Paris,  icelle  imprimée  et  affichée  esdits  lieux. 
Ce  fut  ÎTait  et  donné  par  MM.  Dreux  d'Aubray,  chevalier- 
comte  d'Offemont,  Villiers  et  autres  lieux,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  d'état  et  privé,  lieutenant  civil  de  la  ville,  prévôté 
et  vicomte  de  Paris,  le  22  octobre  1 66 1 . 

Signé  :    DAIBBAY  DE  RIANTZ. 

couDRAY,  greffier. 

Lue  et  publiée  à  son  de  trompe  et  cri  public,  en  tons  les 
carrefours  de  celte  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  affichée  aux- 
dits  lieux,  par  moi  Charles  Canto,  crieur  juré  du  roi  en  la  ville, 
prévoté  et  vicomte  de  Paris;  faisant  laquelle  proclamation, 
j'étais  accompagné  de  trois  trompettes,  savoir  :  Jean  du  Bos, 
Hierosme  Tronsson;  jurés  trompettes  du  roi  aux-dits  lieux  ; 
et  un  autre  trompette,  le  vingtvdeuxième  jour  d'octobre  mil 
six  cent  soixante-un. 

Signé,  CANTO. 


INHIBITIONS  ET  DEFENSES 

DE  FAIRE  AUCUNES  ASSEMBLÉES  ILLICITES,  NI  CONFRERIES,  NI  CONGREGATIONS  ET  COMMUNAUTES 

EN  CETTE  VILLE  ET  PARTOUT  AILLEURS 

SANS  PERMISSION  DU  ROI. 


(15 


DECEMBRE 


1660). 


Vu  par  la  cour,  la  requête  présentée  par  le  procureur- 
général  du  roi,  contenant  qu'encore  que  par  les  ordon- 
nances du  royaume,  et  par  plusieurs  déclarations  du  roi 
et  arrêts  de  la  cour,  il  ait  été  fait  défense  h  toutes  per- 
sonnes de  quelle  qualité  et  condition  qu'elles  puissent 


être,  de  provoquer  aucunes  assemblées  et  congrégations 
publiques  et  particulières  dans  le  royaume,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  sans  l'ordre  et  permission  ex- 
presse de  Sa  Majesté,  il  aurait  eu  avis  qu  il  s'était  intro- 
duit plusieurs  assemblées,  congrégations  et  communau- 
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tés  dans  plusieurs  endroits  de  cette  ville,  et  notamment 
sur  les  paroisses  de  Saint-Eustache,  Saint-Sulpice,  Fau- 
bourgs Saint-Jacques  et  Saint-Antoine,  où  le  substitut 
dudit  suppliant  s  était  transporté  par  son  ordre,  assisté 
du  commissaire  Galliot,  et  notamment  en  un  lieu  appelé 
le  Refuge  Saint-Paul,  où  se  sont  trouvées  plusieurs  fem- 
mes et  tilles  détenues  sans  aucun  ordre  de  justice,  ainsi 
qu'il  appert  par  le  procés-verbal  dudit  commissaire,  fait 
en  présence  audit  substitut,  et  d'autant  que  sous  le  voile 
de  la  piété  et  de  la  dévotion,  qui  sert  de  prétexte  à  l'éta- 
blissement dcsdilcs  assemblées,  il  s'y  commet  de  nota- 
bles abus  ;  tant  parce  qu'on  y  enferme  toutes  sortes  de 
personnes  sans  l'autorité  et  l'aveu  du  juge  ordinaire,  que 
parce  que  l'on  y  peut  pratiquer  des  cabales  et  des  in- 
trigues rumeuses  et  préjudiciables  au  service  de  son  état 
et  du  public  :  A  ces  causes  requérait  ledit  suppliant  que 
défenses  fusset  faites  à  toutes  personnes  de  quelle  qualité 
et  condition  qu'elles  puissent  être,  de  faire  aucunes  as- 
semblées, confréries,  congrégations  et  communautés,  soit 
en  cette  ville,  ou  ailleurs,  sans  l'expresse  permission  du 
roi,  et  lettres  patentes  vérifiées  en  la  cour.  Enjoint  au 
substitut  dudit  suppliant,  et  tous  autres  juges  qu'il  ap- 
partiendra, d'y  tenir  la  main  :  qu'à  sa  requête,  poursui- 
tes et  diligences,  les  commissaires  du  Châtclet  seront  te- 
nus de  se  transporter  en  tous  les  endroit  où  ils  auront  avis 
qu'il  se  lient  pareilles  assemblées,  congrégations,  commu- 
nautés, confrairics  et  lieux  appelés  Refuges  ;  soit  dans  les 
maisons  publiques  ou  particulières,  pour  du  tout  dresser 
procès-verbal,  qu'ils  seront  tenus  de  mettre  incessamment 
entre  les  mains  audit  substitut,  pour  y  être  pourvu,  et  à  ce 
qu'aucun  n'en  prétende  cause  a'içnorance,  et  que  l'arrêt 
oui  interviendrait,  serait  lu  et  publié  ;  ladite  requête  signée 
audit  suppliant  ;  ouï  le  rapport  de  M.  Jean  du  Tillet, 
conseiller  du  Roi  en  ladite  cour,  tout  considéré  :  ladite 
cour,  ayant  égard  k  ladite  reauête,  a  fait  inhibitions  et 
défenses  h  toutes  personnes  ae  quelle  qualité  et  condi- 
tion qu'elles  soient,  de  faire  aucunes  assemblées  illicites, 
ni  confréries,  congrégations  et  communautés  en  cette 


ville  et  partout  ailleurs,  sans  l'expresse  permission  du 
roi,  et  lettres  patentes  vérifiées  en  ladite  cour;  comme 
aussi  de  tenir  aucune  prison,  et  retenir  aucuns  sujets  du 
roi  contre  leur  volonté,  dans  maisons  et  Chartres  privées, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  enjoint  aux  sunstituts 
du  procureur-général  a'y  tenir  la  main,  chacun  en  leur 
ressort  ordinaire,  qu'à  la  requête  du  procureur-général 
poursuites  et  diligences  dudit  substitut  du  procureur  au 
châtclet  ;  les  commissaires  dudit  Châtclet  se  transporte- 
ront en  tous  les  endroits  où  ils  auront  avis  qu'il  se  tient 
pareilles  assemblées,  congrégations  et  communautés,  con- 
frairies,  prisons,  et  lieux  appelés  Refuges,  soit  dans  les 
maisons  publiques  et  particulières  dont  ils  dresseront  pro- 
cès-verbal, qu  ils  seront  tenus  de  mettre  entre  les  mains 
dudit  substitut,  pour  y  être  pourvu.  Et  sera  ledit  arrêt 
lu,  publié,  affiché  partout  où  besoin  sera,  à  ce  qu'aucun 
n'en  prétende  cause  d'ignorance.  Fait  en  parlement,  le 
13  décembre  1660. 

DU  TILLET. 

Lu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cri  public,  par  les  car- 
refours ordinaires  et  extraordinaires  Je  cette  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris,  par  moi  Charles  Canto,  juré  crieur  or- 
dinaire du  Roi,  en  ladite  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Pa- 
ris, accompagné  de  Jean  Dubos,  Jérôme  Trosson,  jurés 
trompettes  du  Roi,  auxdils  lieux,  et  d'un  autre  trompette, 
le  mercredi,  22  décembre  1660. 

Signé  CÂNTO. 

Et,  de  rechef,  lu  et  publié  à  son'de  trompe  et  cri  pu- 
blic, par  les  carrefours  ordinaires  et  extraordinaires  de 
cette  ville  et  faubourgs,  par  moi  crieur  susdit  soussigné, 
accompagné  de  Jérôme  Trousson,  juré  trompette,  Pierre 
du  Bos,  commis  dcJean  du  Bos,  et  Jean  de  Beauvais,  com- 
mis d'Etienne  Chape,  dit  la  Chapelle,  aussi  jurés  trom- 
pettes, le  mercredi ,  28  j uin  1 662. 

Signé  CANTO. 


VN  PROCES  DE  JESUITES 

EN    1717. 


Le  Mémoire  en  cassation  qu'on  réimprime  ici  par  extraits  en  supprimant  seulement  les  discussions  de  procédure, 
est  une  des  mille  pièces  justificatives  qu'il  serait  facile  à  M.  Sue  de  produire  h.  l'appui  de  l'adairc  Rennepont.  L'ha- 
bile romancier  aurait  pu  laisser  reposer  son  imagination  fertile.  Feuilleter  et  choisir  auraient  sulli  Ni  l'odieuse  hypo- 
crisie des  moyens,  ni  la  souplesse  des  ressources,  ni  l'avide  persistance,  ni  les  bouffonnes  imaginations,  rien  ne  lui 
aurait  /ait  défaut.  C'est  avec  trop  de  raison  qu'on  a  dit  et  qu'on  dira  toujours  des  Révérends  Pères  jésuites ,  non 
dormient  nisi  maleficerint,  nisi  supplantaverint. 

Mémoire  au  conseil,  pour  le  sieur  Lenet,  conseiller  hono- 1  de  la  Mare;  le  sieur  àe  la  Mare,  son  Cls,  ccuyer,  capitaine  au 
rairo  au  parlement  de  Dijon  ;  la  dame  veuve  du  sieur  conseiller  1  régiment  d'Enguyen,  et  le  sieur  FiUsjean,  ancien  maître  des 
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comptes  ;  demandeurs  en  cassation  d'arrêt  rendu  au  parlement 
de  Metz,  le  U  janvier  1717. 

Contre  les  recteur  et  religieux  jésuites  du  coUégedeGodran, 
à  Dijon. 

La  requête  des  sieurs  Lenet  et  consorts  est  fondée  sur  quatre 
moyens  principaux,  que  l'on  établira  succinctement,  après 
avoir  donné  une  idée  du  fait. 

Pierrette  Gauthier  épousa  en  1644  le  sieur  deClugny,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de  Dijon,  qui  prédécéda  en  1675. 

Dirigée  dès  son  bas  âge  par  les  PP.  jésuites,  elle  continua 
de  vivre  sous  leur  direction  jusqu'à  sa  mort. 

Pcndantson  veuvage,  qui  dura  trente-sept  années,  ellen'eut 
point  d'autres  direcleurs,  conseils,  et  administrateurs  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  que  les  PP.  de  la  société,  où  elle  eut 
successiveriient  cinq  confesseurs,  qui  s'arrogèrent  le  droit  de 
la  conduire  en  tout  despoliqucment. 

Dès-lors,  les  PP.  jésuites  ne  quittèrent  point  sa  maison  qui 
joint  leur  collège;  cette  proximité  en  rendait  pour  eux  l'accès 
facile  et  fréquent;  ilsvenaient  y  prendre  régulièrement  le  cafe, 
ils  y  réglaient  ses  affaires  domestiques,  et  rien  ne  se  faisait 
que  par  leurs  ordres. 

Si  elle  allait  à  sa  campagne,  son  confesseur  et  deux  ou  trois 
autres  l'accompagnaient;  ils  passaientavec  elle  aulantde temps 
qu'elle  y  séjournait;  là,  tous  les  principaux  de  la  société  y 
étaient  reçus  et  régalés  tour  à  tour  :  enfin,  soit  à  la  ville  ou  à 
la  campagne,  ils  s'étaient  fait  une  habitude  de  la  visiter  à  tou- 
tes les  heures  du  jour,  et  ils  appellaienl  cela  être  de  garde 
chez  la  dame  de  Clugny. 

Ces  assiduités  n'étaient  pas  tellement  de  bienséance ,  que 
l'intérêt  n'y  eût  bonne  part;  d'ubord,  ils  l'engagèrent  à  orner 
une  chapelle  de  leur  église  :  lambris  dorés,  peintures  recher- 
chées, balustrade  de  fer,  rien  n'y  fut  épargné,  c'est  dans  cette 
chapelle  que  l'on  pratiqua  une  espèce  de  niche,  où  un  certain 
frère  Thieron  avait  coutume  de  la  placer,  pour  qu'elle  pût  en- 
tendre commodément  l'office  divin,  et  lui  servait  ensuite  d'é- 
cuyer  pour  la  reconduire  chez  elle. 

En  1677,  ils  tirèrent  d'elle  un  devant'Û'autel  d'argent  mas- 
sif, quelque  temps  après,  une  lampe  d'argent  très  riche,  et  une 
tenture  de  tapisserie  magnifique  pour  toute  leur  église;  une 
autre  fois,  elle  la  fit  paver  et  fil  lambrisser  leur  sacristie;  or, 
passe  sous  silence  une  somme  de  17,500  livres  que  cette  da- 
me leur  a  prêtée,  et  dont  ils  ont  su  se  faire  donner  quittance, 
sans  qu'il  paraître  aucun  remploi  sur  ses  livres  de  raison. 

On  ne  parle  ici  que  des  présens  connus;  les  dons  manuels 
n'ont  pas  été  moindres,  et,  selon  l'opinion  commune,  ils  ont 
extorqué  plus  do  40,000  ecus. 

Il  n'y  a  sorte  de  souplesses  et  d'artifices  que  les  jésuites 
n'aient  pratiqués  pour  se  procurer  de  tels  bienfaits  ;  ils  lui  fi- 
rent venir  de  Borne  un  Induit  d'aaxocialion  à  leur  suciéié,  ex- 
pédié par  leur  général;  c'est  une  espèce  de  passeport  pour  le 
ciel,  écrit  en  lettres  d'or,  qui  fit  de  merveilleux  progrès  sur 
l'esprit  simple  et  crédule  du  leur  pénitente. 

On  vit  paraître  ensuite  des  poésies  latines  et  françaises,  où 
ils  lui  donnèrent  le  nom  d'dme  libérale ,  de  femme  pnrfuite,  di' 
vertu  sans  (nrd  et  suns  égule,  qui  se  consacrait  à  la  gloire  d'I- 
gnace :  enfin  il»  portèrent  l'adulation  jusqu'à  lui  insinuer  de 


faire  peindre,  dans  sa  chapelle  à  Plombières,  un  tableau  qui  re- 
présente saint  Pierre,  son  patron,  tenant  d'une  main  les  clefs 
du  ciel,  et  de  l'autre  le  portrait  de  cette  dame,  autour,  duquel 
il  y  a  cette  légende  :  Super  hanc  Pctram,  idée  singulière,  qui 
annonce  que  c'était  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  ils  fondaient 
leur  maison  do  retraite  future. 

En  1702,  la  dame  de  Clugny  lègue,  par  son  testament,  aux 
jésuites  30,000  liv.  pour  l'acquisition  d'un  bâtiment  propre  à 
faire  des  retraites  spirituelles,  ou,  à  défaut  de  cei  établisse- 
ment, pour  l'entretien  de  quatre  missionnaires  jésuites  au  col- 
lège desdils  RR.  PP.,  ce  qui  serait  à  leur  chois,  sans  que  les 
héritiers  ni  autres  puissent  les  inquiéter  à  ce  sujet,  ni  entrer 
en  connaissance  de  l'emploi  desdils  30,000  liv. 

Ces  défenses  et  cette  alternative  découvrent  la  fraude  et  la 
suggesMon,  et  prouvent  en  môme  temps  que  tout  était  concer- 
té pour  colorer  un  legs,  nul  par  lui-môme. 

Trois  jours  après  ce  testament,  les  jésuites,  pour  s'en  assu- 
rer l'exécution,  trouvèrent  à  propos  d'établir  sous  leurs  ordres, 
la  régie  des  biens  de  la  te^latrice;  ils  lui  firent  passer  à  cet 
effet  une  Procuraiion,  sous  le  nom  de  Slagnien,  homme  à  eux 
affidé,  pour  recevoir  tous  ses  revenus  ;  mais  comme  ils  no  se 
fient  jamais  à  personne,  ils  accompagnèrent  cette  procuration 
d'un  état  signé  de  la  testatrice,  par  lequel  elle  rend  les  jésuites 
maîtres  de  lout. 

Ces  pièces  leur  étaient  trop  avantageuses  pour  les  perdre  de 
vue;  ie  pèro  Mauparty  s'en  saisit  incontinent,  de  même  que 
.les  titres  et  papiers  de  cette  dame,  dont  il  retient  encore 
partie. 

Mais  craignant,  malgré  ces  précautions,  que  ce  legs  ne  leur 
échappât,  ils  firent  faire  à  la  dame  de  Clugny  un  codicille,  le  11 
décembre  1703,  dans  un  temps  auquel  la  caducité  de  l'âge  lui 
vait  affaibli  l'esprit  (car  elle  avait  pour  lors  quatre-vingt-cinq 
ans),  par  lequel,  après  des  expressions  mystiques,  elle  veut, 
qu'au  cas  que  quelques-uns  des  legs  qu'elle  a  faits  n'eussent 
pas  leur  exécution,  ils  soient  appliqués  au  profil  des  pauvres, 
et  qu'il  soit  encore  pris  sur  son  hérédité  une  moitié  en  sus  ; 
c'est-ii-dire,  qu'au  lieu  de  30,000  livres,  les  jésuites  voulaient 
qu'il  en  coûtât  aux  héritiers  45,000  livres  s'ils  prenaient  pen- 
sée de  contester  leur  legs,  et  cela  afin  de  les  forcer  au  silence. 
Elle  est  décédée  le  18  janvier  1712.  Les  sieurs  Lenet  cl  con- 
sorts, ses  héritiers  présomptifs,  furent  envoyés  en  possession 
le  23  du  môme  mois,  secundum  tibulas,  qui  est  une  formule  de 
!)rononciation  usitée  en  Bourgogne,  qui  n'ôte  point  la  faculté 
lie  contester  les  legs  non  valablea,  et  les  dettes  illégitimes. 

Le  legs  fait  aux  PP.  jésuites  n'étant  point  valable,  les  héri- 
tiers se  pourvurent  aux  requêtes  du  palais,  pour  le  faire  dé- 
clarer nuL 

Les  jésuites,  au  lieu  de  défendre  au  fond,  firent  plusieurs 
incidens  pour  dépayser  l'affiire. 

Le  procès  renvoyé  au  p.rlement  de  Metz,  ces  PP.  ayant  re- 
noncé, en  désespoir  de  cause,  à  l'alternative,  et  offert  d'em- 
ployer la  totalité  du  legs  en  l'acquisition  de  la  maison  de  re- 
traite, arrêt  est  intervenu,  par  lequel  sans  s'arrêter  à  la  de- 
mande en  nullité,  en  conséquence  des  offres  et  décla"ations  par 
eux  faites  sur  le  barreau,  les  héritiers  ont  été  condamnés  so- 
lidairement à  leur  payer  les  30,000  livres,  dépens  compensés. 
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Suivent  les  divers  moyens  de  cassation  :  nous  en  extrairons  deux  ou  trois  passages  étrangers  à  la  discussion  des 
ordonnances  royales  et  de  la  jurisprudence  des  cours. 


Ricard  dans  son  Livre  des  Donatimis  dit  :  «  Qu'on  sçait  avec 
»  quelle  ardeur  les  religieux  sont  portez  pourrinlérest  de  leurs 
»  maisons,  et  que  la  gloire  de  réussir  en  cette  entreprise  ne  leur 
»  fait  pas  moins  estimer  ce  qui  est  donné  par  leur  moyen,  qu'à 

•  un  père,  ce  qu'il  peut  obtenir  pour  l'avancemement  de  son 
>  Gis  ;  o  d'qù  il  conclat    «  qu'il  répute  la  donation  faite  à  un 

•  monastère ,  comme  si  elle  était  faite  au  religieux,  qui  vrai- 
»  semblablement  l'a  pratiquée.  » 

La  surprise  a  été  générale,  de  voir  quo  de  seize  juges,  dont 
dix  ont  opiné  en  faveur  des  jésuites,  il  y  en  eut  sept  affiliés  à 
leur  congrégation,  par  des  vœux  de  solidarité,  et  qui  avaient 
parmi  eux  leurs  directeurs.  ...  toutes  choses  qui  auraient  dû, 
par  un  scrupule  légitime,  faire  abstenir  quelques-uns  de  se 
rendre  juges  en  cette  cause,  aussi  bien  que  le  sieur  avocat-gé- 
néral, luiqui,  sous  l'habit  de  jésuite,  a  été  quinze  ans  parmi 
eax,  d'y  porter  la  parole. 

Il  est  odieux  que  par  de  semblables  voies  les  jésuites  aient 
eu  te  crédit  de  faire  violer  des  règles  salutaires,  par  lesquelles 
les  familles  doivent  être  préservées  de  l'ardeur  extrême  qu'ils 
font  si  souvent  paraître  pour  les  biens  temporels. 

Si  par  leur  adresse  ils  ont  su  tirer,  d'une  seule  de  leurs  dé- 
votes, plus  de  quarante  mille  ecus,  sans  compter  le  legs  de 
30,000  livres,  quel  fruit  ne  retireraient-ils  pas  do  cette  nou- 


velle retraite,  dont  ils  poursuivent  l'établissement  avec  tant  de 
chaleur?  Ils  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fournisse  de  nouveaux 
moyens  de  s'enrichir  aux  dépens  des  gens  du  monde,  ils  ne 
possèdent  déjà  que  trop  l'art  de  persuader  à  leur  avantage. 

On  ne  connaît,  en  effet,  l'utilité  de  leurs  missions  éloignées, 
que  par  leurs  richesses  immenses,  et  l'étendue  de  leur  com- 
merce; on  ne  connaît  le  fruitde  leurs  congrégations  et  de  leurs 
directions  en  France,  que  par  les  grands  biens  qu'ils  y  possè- 
dent, et  plus  encore  par  le  puissant  crédit  qu'ils  y  ont  ac- 
quis. 

Mais  tant  qu'on  les  verra  occupés  du  soin  de  se  faire 
donner  et  adjuger  le  bien  d'autrui  ;  tant  que,  pour  parvenir 
à  une  fin  si  pea  convenable  à  leur  état,  on  les  verra  remuer 
ciel  et  terre  pour  le  gain  d'une  mauvaise  cause,  n'auront-ils 
pas  lieu  d'appréhender,  ces  PP.  désintéressés  en  apparence,  le 
reproche  qu'un  empereur  faisait  autrefois  à  un  philosophe,  le- 
quel, sous  un  habit  d'abnégation,  couvrait  une  vraie  convoitiso 
pour  les  biens  terrestres? i)esid<'nMro  ttmm  cl  profcssio  tua  dis- 
crepant, nam  cum  le  philosoplnnn  profitearis,  ecce  vinceris  ava- 
ritia  el  rapacitate  tua.  (Vos  désirs  et  votre  profession  ne  sont 
pas  d'accord,  car,  tandis  que  vous  vous  donnez  comme  un 
philosophe,  vous  êtes  dominé  par  votre  avarice  et  votre  rapa- 
cité. ) 


Le  morceau  le  plus  curieux  du  Mémoire  est  sans  contredit  l'induit,  écrit  en  lettres  d'or,  du  général  des  jésuites, 
espèce  de  passeport  céleste  aux  formes  souples  et  commodes.  Nous  en  donnons  ici  le  texte  religieusement  transcrit 
en  l'accompagnant  d'une  traduction. 


Joannes  Paulus  Oliva  prœpositus  gcneralis  societalis  Jesu. 

Nohilissimaî  Dominée  Petr.-B  Gaulthicr,  viduoe  Domini  Joan- 
nis  do  Clugny,  equitis  consiliarii  regii,  etc.,  et  nobilissimo  Do- 
mino Joanni  GauIthier,ejusdemDomina3fratri  consiliario  regio, 
et  regiarum  rationum  in  Burgundiâ,  et  Brcsciâ  magistro,  sa- 
lutem  in  Domino  sempiternam. 

Facit  DD.  VV.  villus,  ac  pietas,  et  in  nostram  5'anc  socie- 
tatcm  bencvolentia  et  mérita  requirunt,  ut  quicquid  à  nobis 
mului  obsequii  in  Domino  referri  possit,  id  ei  jure,  ac  merito 
debitum  esse  existimemus.  Quamobrem  cùm  nostrum  hune  in 
DD.  VV.  animum  nuUis  aliis  rebus,  quam  spiritualibus  obse- 
quiis  declarare  valeanius,  pro  ea  authoritale,  quam  nobis  Do- 
minus,  licet  indignis,  inhac  nostra  societate  concessit,  DD.  VV. 
omnium  et  singulorum  sacrificiorum,  jojuniorum,  et  reliquo- 
rum  denique  bonorum  operuni,  ac  piarum,  tum  anima;,  tum 
corporis  exercitationum,  quaj  per  Dei  graliam  in  universa  hac 
minima  societate  fiunt  participes  facimus  eorumque  p'.enam 
commuiiicationem  ex  toto  cordis  affectu  in  Christo  Jesu  imper- 
timur,  in  nomine  Patris  at  Filii  et  Spiritu  Sancti.  Insuper 
Dcum  Patrem  Domini  nostri  Jesu  Christi  obsecramus,  ut  con- 
cessionem  hanc  de  cœlo  ratam,  et  firmam  habere  dignetur,  ac 
de  inexhausto  ojusdem  dilcctissimi  filii  suimeritorum  Ihesauro 
nostram  ipse  inopiara  supplensDD.  VV.  omni  graiia  et  bene- 
diclioiio  iu  hac   vila  cumulet,  ac  deindc  œterna;  gloriaî  co- 


rona remuneret.  Datum  Romœ.  Die  XIV  junii  MDCLXXVII. 

Signé  Joan.  Paulus  Oliva. 

D03IINICUS  MARI.l  DE  MABIM8, 

sccretarius. 

Jean-Paul  Oliva,  général  de  la  société  de  Jésus, 
A  très  noble  dame  Pierrette  Gaulthicr,  veuve  du  seigneur 
de  Clugny,    conseiller  du  Roi,  etc.,  et  à  très  noble  seigneur 
Jean  Gaulthicr,  frère  de  la  même  dame,  etc.,  salut  sempiter- 
nel dans  le  seigneur. 

La  vertu  et  la  piété  de  vos  seigneuries,  aussi  bien  que  leur 
bienveillance  et  leurs  services  envers  notre  société,  font  el  de- 
mandent tout  ce  que  nous  pouvons  leur  accorder  de  retour 
dans  le  seigneur,  nous  croyons  le  leur  devoir  à  bon  droit  et 
avec  raison.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  témoigner  noire  gra- 
titude à  vos  seigneuries  que  par  des  actes  spirituels,  en  vertu 
de  l'autorité  ique  le  Seigneur  nous  a  accordée,  quoique  nous 
nous  en  soyons  indigne,  sur  notre  sociélé,  nous  faisons  vos 
seigneuries  participantes  de  tous  les  sacrifices,  jeûnes,  et  en- 
fin de  toutes  les  autres  bonnes  œuvres,  et  de  tous  les  exerci- 
ces pieux,  tant  de  l'ame  que  du  corps,  qui  se  font  par  la  grâce 
de  Dieu  dans  toute  notre  humble  société,  et  nous  leur  en  don- 
nons, dans  toute  l'affection  de  notre  cœur,  la  pleine  communi- 
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cation  en  Jésus-Christ,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  En  outre,  nous  supplions  Dieu  le  Père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que  du  haut  du  ciel  il  daigne  ratifier  celte 
concession  et  la  rendre  efficace,  et  que  suppléant  à  notre  pau- 
vreté par  l'inépuisable  trésor  des  mérites  de  son  Fils  bien-aimé, 
il  comble  vos  seigneuries  de  toute  grâce  et  bénédiction  dans 


cette  vie ,  et  les  récompense  ensuite  par  la  couronne  de  la 
gloire  éternelle.  Donné  à  Rome,  le  M'  jour  de  juin  16T7. 

Signé  ;  jtean-pacl  oliva. 

DOMIMQtE-MARIE  DE  HAMNIS, 

secrétaire. 


Celte  pièce  est  certes  bien  curieuse.  En  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  et  qui  fait  voir  comment  on  s'y  pre- 
nait en  1623  pour  amener  à  obéissance  les  évêques  récalcitrans.  Il  est  vrai  qu'alors  Richelieu  venarl  d'être  lait 
cardinal,  et  Richelieu,  évêque  lui-même,  savait  apparemment  le  moyen  le  plus  eîlicace  de  rompre  les  résistances. 


»«^ 


ARRET   DE  LA  COUR  DU  PARLEMENT 

POUR  LES  APPELLATIONS  COMME  D'ABCS. 


Vu  par  la  cour,  trois  requêtes  à  elle  présentées  par  M.Pierre 
Garande,  chanoine  et  grand  archidiacre  en  l'église  d'Angers, 
des  huit,  vingt-un  et  vingt-huit  juin  dernier,  tendantes  à  ce 
qu'il  fût  reçu  appelant  comme  d'abus  des  jugemens  et  ordon- 
nances de  messire  Charles  Miron,  évêque  d'Angers,  des  treize 
avril,  trente-un  mai,  six  et  quatorze  juin  dernier,  par  lesquel- 
les ledit  évêque  aurait  procédé  contre  lui  par  eîscommunica- 
tion,  pour  s'être  pourvu  en  la  cour  par  appel  comme  d'abus 
des  procédures  contre  lui  faites  par  ledit  évêque,  et  outre  que 
commission  lui  fut  délivrée  pour  informer  de  ce  que  ledit  é- 
vèque  aurait  prêché  publiquement  que  les  appellations  com- 
me d'abus,  et  ceux  qui  les  favorisent,  étaient  plus  domma- 
geables à  l'Eglise  que  les  hérétiques;  vu  aussi  les  jugemens  et 
•rdonnances  dudit  évêque  des  treize  avril,  trente-un  mai,  six 
et  quatorze  dadit  mois  de  juin,  par  lesquelles,  entre  autres 
choses,  il  aurait  excommunié  ledit  archidiacre  pour  avoir  re- 
couru à  la  justice  temporelle  ;  conclusions  du  prociireur  géné- 
ral du  roi  :  et  tout  considéré  : 

DU  a  été,  que  la  cour  a  déclaré  et  déclare,  qu'en  ce  qui  a 
■été  fait  et  ordonné  par  ledit  évêque  d'Angers,  y  a  abus,  d'a- 


voir procédé  par  excommunication  contre  ledit  Garande,  ar- 
chidiacre, pour  s'être  pourvu  en  la  cour  par  appel  comme 
d'abus  des  jugemens  et  ordonnance  dudit  évêque,  lequel  elle  a 
condamné  et  condamne  révoquer  et  rétracter  ladite  excommu- 
nication, et  en  rendre  ledit  Garande  absous  dans  quinzaine  du 
jour  de  la  signification  du  présent  arrêt  faite  à  personne  ou 
domicile,  et  faire  rayer  et  effacer  de  ses  registres  lesdits  juge- 
mens et  ordonnances,  en  sorte  que  rien  n'en  puisse  être  lu,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  au  présent  arrêt,  ordonne  que  le 
revenu  temporel  dudit  évêché  et  autres  bénéfices  dont  il  est 
pourvu,  sera  saisi  et  mis  en  la  main  du  Roi  :  lui  a  fait  inhibi- 
tions et  défenses  de  procéder  à  l'avenir  par  telles  voies  au 
préjudice  des  lois  fondamentales  de  ce  royaume,  de  la  souve- 
raineté du  Roi  et  obéissance  qui  lui  est  due  par  tous  ses  su- 
jets, tant  ecclésiastiques  que  la'iques,  de  quelque  qualité  et 
conditions  qu'ils  soient,  sous  peine,  en  cas  de  contravention, 
d'être  procédé  contre  lui  par  la  rigueur  des  ordonnances.  Fait 
en  parlement  le  trentième  juin  mil-six-cent-vingt-trois. 

Signé  :  CALL&KD 
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LE  CURIEUX  MANUSCRIT  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  est  tiré  delà  bibliothèque  de  M.  le  baron  Taylor. 

Un  mot  en  passant  sur  cette  magnifique  collection,  où  son  propriétaire  a  bien  voulu  nous  admettre  en  libre  pratique. 

La  bibliothèque  de  M.  le  baron  Taylor  ne  possède  en  livres  de  science  proprement  dite  que  le  strict  nécessaire;  homme 
d'imagination,  il  a  dirigé  dans  un  autre  sens  ses  études  ,  et  les  arts,  dont  il  s'est  occupé  avec  bonheur  et  succès,  tiennent 
dans  son  catalogue  une  large  place.  Indépendamment  d'une  foule  de  livres  théoriques,  d'ouvrages  illustrés,  pour  parler  le  lan- 
gage d'aujourd'hui,  M.  Taylor  possède  une  collection  de  gravures  rangées  chronologiquement  depuis  la  naissance  de  cet  art 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui  à  elle  seule  est  d'un  prix  inestimable. 

Son  goût  pour  les  voyages  l'a  fait  également  riche  en  ouvrages  de  géographie  ;  enfin,  l'histoire,  les  antiquités  nationales 
surtout  et  la  littérature,  sont  les  autres  parties  éminentes  de  ce  grand  trésor  bibliographique.  On  prendra  d'ailleurs  une  idée 
de  son  importance  et  de  sa  valeur  en  songeant  que  toutes  les  bibliothèques  célèbres  qui  se  sont  vendues  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  lui  ont  comme  apporté  leur  tribut.  Les  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses  des  catalogues  Maccarthy, 
Chateaugiron,  Labédoyère,  prince  d'Esling,  Pixérécourt,  Charles  Nodier  et  de  Soleinne,  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  le 
baron  Taylor  qui  ne  les  a  laissées  échapper  à  aucun  prix. 

Inutile  d'ajouter  que,  bibliophile  dans  toute  l'acception  du  mot,  M.  Taylor  a  souci  de  ce  grand  art  de  la  reliure  qui  donne 
aux  livres  splendeur  et  durée;  les  habiles  mains  de  Derome,  de  Bozérian,  de  Thouvenin.  de  Simier,  de  Duret,  de  Bouzonnet, 
de  Lebrun,  ont  contribué  à  l'éclat  de  sa  collection.  Un  Racine,  en  trois  volumes  in-folio,  imprimé  sur  vélin  par  Didot  et  orné 
de  gravures  d'après  les  plus  grands  maîtres  de  l'époque  où  parut  cette  belle  édition,  a  coûté  500  fr.  de  reliure  par  volume. 
Sorti  des  ateliers  de  Simier,  ce  bel  ouvrage  était  l'objet  de  l'admiration  naïve  de  Charles  Nodier,  qui  ne  parlait  jamais  de  lui 
qu'avec  respect  en  l'appelant  le  roi  des  livres. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  toutes  les  curiosités  bibliographiques  qui  se  groupent  autour  de  ce  potentat.  Mentionnons  seule- 
ment comme  un  livre  de  la  plus  insigne  rareté,  ou  pour  mieux  dire  comme  un  livre  unique,  les  Amours  de  Oaphnis  et  Chioé, 
avec  les  gravures  exécutées  sur  les  dessins  du  Régent.  Le  savant  Lancelot  (Antoine),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avecdom 
Claude  Lancelot  de  Port-Royal,  avait  présidé  à  celte  édition,  et  l'exemplaire  contient  un  certain  nombre  do  notes  critiques 
écrites  de  sa  main.  On  y  remarque  aussi  un  dessin  original  à  la  plume  par  lequel  le  Régent,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  se  déca- 
réme  de  ces  chastes  amours,  où  il  devait  trouver  assez  peu  de  saveur  quoiqu'il  eût  pris  la*peine  de  les  illustrer.  Ce  dessin,  dont 
beaucoup  ont  entendu  parler,  mais  que  peu  ont  vu,  est  d'une  gaillardise  qui  n'en  permettrait  guère  la  publication  officielle. 
Néanmoins  le  comte  de  Caylus  le  grava ,  et  l'exemplaire  qui  nous  occupe  en  contient  l'eau-forte  et  la  contre-épreuve  ;  un 
feuillet  in-4'',  écrit  tout  entier  de  la  main  du  Régent,  et  qui  renferme  la  nomenclature  des  dessins  qn'il  se  proposait  d'exécu- 
ter et  qu'il  a  réalisés  pour  la  plupart,  est  annexé  au  volume  et  constitue  à  coup  sûr  l'un  des  autographes  les  plus  curieux  que 
l'on  puisse  imaginer. 

M.  Taylor  compte  encore  dans  sa  bibliothèque  un  certain  nombre  de  manuscrits  arabes,  hébreux,  portugais,  espagnols  et 
français,  notamment  un  vaste  fragment  du  fameux  manus",rit  découvert,  il  y  a  quelques  années,  en  Palestine  sous  la  pyramide 
sépulcrale  d'Absalon,  par  un  élève  chaldéen  de  la  Propagande  de  Rome.  Ce  manuscrit  sur  peau  de  gazelle  et  ayant  tous  les  si- 
gnes d'une  antiquité  incalculable,  était  formé  d'une  copie  de  l'Ancien  Testament.  M.  Taylor  possède  depuis  le  chapitre  x  au 
chapitre  xxxiv  de  la  Genèse,  et  depuis  les  chapitres  xvi  à  xxviii  et  xxu  à  xxiv  du  Deutéronome. 

Mais  ce  qui  donne  à  sa  collection  un  caractère  particulier  et  par  lequel  elle  est  sans  rivale,  c'est  une  immense  réunion  de  li- 
vres etdocumens  relatifs  à  l'art  théâtral. 

Tous  les  théâtres  du  monde  connu  ont  là  leur  répertoire  recueilli.  On  y  trouve  la  collection  de  Shakespeare  la  plus  com- 
plète qui  soit  en  France  et  peut-être  en  Angleterre. 

Le  théâtre  national,  depuis  les  Mystères  jusqu'à  nos  jours,  forme  un  chiffre  de  plus  de  50,000  pièces  qui,  chaque  jour, 
grandit  et  s'accroît. 

Tous  les  livres  traitant  de  l'art  dramatique  et  de  la  scènique,  tels  que  Mémoires,  œuvres'dramatiques, Recueils  de  costumes, 
ouvrages  intéressant  l'art  du  décorateur  et  du  machiniste,  se  trouvent  là  réunis. 

Puis,  dans  ce  département  spécial  vient  le  choix  des  raretés  et  curiosités  bibliographiques. 

Molière,  à  lui  seul,  a  une  armoire  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quinze  éditions  choisies  de  ses  œuvres,  notamment  celle 
qu'il  a  publiée  lui-même,  et  la  magnifique  édition  de  Didot  sur  parchemin. 

Entre  dix  belles  éditions  de  Racine,  on  remarque  la  première  de  toutes  qui  ait  été  publiée,  portant' la  signature  autographe 
du  poète. 

Parmi  les  éditions  de  Corneille,  un  magnifique  Elzevir  doit  être  mentionné. 

Mais  ce  qui,  pour  les  bibliographes,  paraîtra  un  trésor  sans  prix,  c'est  la  collection  la  plus  complète  des  Célestines  qui  ait 
jamais  pu  être  formée. 

Il  faut  apprendre  aux  profanes  que  la  Celeslina  est  une  espèce  de  nouvelle  dramatique  et  dialoguée,  écrite  en  espagnol  par 
Ferdinand  de  Rojas,  singulièrement  avancée  pour  son  époque,  et  l'on  peut  dire  que  tous  les  théâtres  modernes  y  ont  pris  leur 
point  de  départ.  La  Celcstina,  qui  est  l'histoire  delà  chute  d'une  belle  et  vertueuse  fille,  sous  l'art  infâme  d'une  entremet- 
teuse, a  eu  dans  le  XVI'  siècle  une  vogue  qui  a  de  beaucoup  dépassé  celle  de  Don  Quichotte;  traduite  dans  toutes  les.langucs, 
elle  a  occupé  l'Europe  entière  et  donné  une  impulsion  immense  à  l'art  dramatique  moderne.  On  pense  généralement,  et  c'est 
l'opinion  adoptée  par  M.  de  Puibusque,  dans  son  remarquable  ouvrage  de  V Histoire  comparée  des  littératures  espagnole  et 
française,  que  la  première  édition  de  ce  curieux  livre  est  de  1500,  mais  il  existe  une  édition  gothique  in-i",  avec  gravures  sur 
bois,  datée  de  1499,  et  qui  est  restée  inconnue  môme  pour  les  bibliographes  espagnols.  Acquise  au  prix  de  409  fr.,  à  la  vente 
de  M.  de  Soleinne,  elle  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  M.  Taylor,  avec  vingt-six  autres  éditions,  d'un  choix  exquis 
qui,  encore  un  coup,  forment  une  collection  unique  dont  aucune  bibliothèque  connue  ne  possède  l'équivalent. 

Dirons-nous,  en  finissant  ce  rapide  coup-d'œil  jeté  dans  la  bibliothèque  de  M.  Taylor,  que  ce  savant  illustre  se  fait  une 
joie  et  une  sorte  de  devoir  de  communiquer  ses  trésors  bibliographiques  à  tous  les  hommes  studieux  La  publication  du  ma- 
nuscrit que  l'on  va  lire,  et  qu'il  a  autorisée,  prouve,  de  reste,  qu'il  est  libéral  de  ses  richesses  presque  jusqu'à  la  prodigalité. 
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HISTOIRE 


DE 


L'^AC ADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  . 

DEPUIS  SON  ÉTABLISSEMENT,  1615,  JUSQU'A  1709, 

COMPOSÉE  ET  ÉCRITE  PAU  UIV  DES  SECRÉTAIRES  DE  LUELY  (I). 


Le  spectacle  dont  nous  annonçons  l'histoire,  doit,  en 
quelque  l'açon,  son  origine  au  cardinal  Mazarin,  qui  lit 
venir  d'Italie  à  Paris,  en  1645,  un  nombre  de  musiciens, 
qui  exécutèrent  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  (2)  une 
pièce  toute  en  musique,  intitulée  la  Finla  pa32a  (la  Folle 
supposée),  qui  attira  tous  les  curieux  par  sa  nouveauté, 
sans  contenter  les  gens  de  goût  cfui  méprisèrent  avec  rai- 
son le  froid  récitatif  de  ce  poème,  et  la  musique  baroque 
de  ses  ariettes. 

Cependant  le  cardinal,  charmé  du  succès  de  cet  opéra, 
appela  en  1 647  une  nouvelle  troupe  de  musiciens  italiens, 
qui  jouèrent  sur  le  même  théâtre  où  avait  paru  la  Finta 
Pazza,  Orfeo  e  Euridice.  Ce  poème  dramatique,  qui  fut 
encore  plus  suivi  que  le  précédent,  tant  par  la  beauté 
des  voix,  la  variété  des  airs ,  le  changement  des 
décorations  et  la  magnificence  des  habits,  ne  fut  pas  moins 
critiqué;  à  la  vérité,  on  fut  obligé  de  convenir  que  c'était 
l'idée  d'un  très  grand  spectacle;  et  cela  fit  généralement 
souhaiter  qu'on  travaillât  h  des  opéras  français  ;  mais  on 
manquait  de  bons  musiciens  et  de  belles  voix  ,  et  on  était 
d'ailleurs  dans  le  préjugé,  que  les  paroles  françaises  n'é- 
taient pas  susceptibles  des  mêmes  mouvemens  et  des  mê- 
mes ornemens  que  les  italiennes  (3).  Ce  préjugé  était  si 
bien  imprimé  dans  la  tète  des  poètes  lyriques  de  ce 
temps,  que  le  fameux  Benserade,  si  renommé  par  ses 
ballets,  n'osa  jamais  hasarder  une  scène  entière  à  met- 


(1)  Lully  avait  deux  secrétaires.  L'un  a  publié  une  Histoire 
de  l  Académie  royale  de  Musique  en  1752.  Il  s'appelciit  Noirville. 

(2)  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  était  situé  rue  des  Pouliw. 
Sur  ses  démolitions  on  a  bâti  le  portail  du  Louvre ,  du  côté 
de  la  petite  porte  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Sauvai,  An- 
tiquités de  Paris.  Tome  I".  Livre  2,  page  118. 

(3)  Nous  connaissions  alors  si  peu  nos  forces,  dit  M.  de  Pre- 
neuse, noire  langue,  toute  épurée  qu'elle  lavait  été  par  M. 
Malherbe,  Balzac  et  Vaugelas,  nous  paraissait  si  peu  ce  qu'elle 
est,  que  personne  ne  présumait  assez  de  soi  et  d'elle  pour  oser 
hasarder  le  moindre  spectacle  en  airs  français.  C'était  stupi- 
dité et  engourdissement,  car  on  ne  pouvait  pas  ignorer  que, 
da^^  les  vieilles  cours  de  nos  rois,  on  avait  fuit  des  ballets,  où 
l'on  avait  mis  des  récitsetdes  dialogues,  en  plusieurs  parties, 
sur  des  paroles  françaises  et  avec  succès.  Lisez  encore  les  vers 


tre  en  musique.  Pendant  que,  par  une  timidité  malenlen- 
due ,  les  poètes  négligeaient  leurs  talens,  ils  se  for- 
mait des  musiciens,  qui  rectiliaient  le  goût  du  chant,  qui 
jusqu'à  ce  temps  avait  été  très  négligé.  Parmi  ces  hom- 
mes illustres  dans  leur  art,  on  peut  citer  Boesset,  maître 
de  la  chapelle  du  Boi  ;  Lambert,  pour  les  airs  tendres  et 
naturels,  et  Camberf,  surintendant  de  la  musique  de  la 
reine-mère  (1  ),  etorgtiniste  de  Saint-Honoré,  le  même  à  qui 
nous  devons  les  premiers  opéras  français  qui  parurent  à 
Paris;  et  voici  ce  qui  y  donna  lieu.  L'abbé  Perrin,  poète 
assez  médiocre  mais  un  peu  musicien ,  et  en  état  de  faire 
des  vers  propres  au  chant,  conçut  et  formale  dessein  d'un 
opéra  en  langue  française.  D'abord  il  s'essaya  par  de 
petits  airs,  ensuite  des  récits,  et  enfin  des  dialogues,  sur 
lesquels  Lambert  et  Cambert  travaillèrent.  La  réussite  de 
ces  différens  morceaux  encouragea  Perrin  à  composer  une 
Pastorale  en  cinq  actes,  que  Cambert  mit  en  musique,  et 
qui  fut  représenté  à  Issy,  dans  la  belle  maison  de  M.  De- 
lahaye,  au  mois  d'avril  1659,  avec  un  concours  étonnant 
de  spectateurs.  Voici  ce  qu'en  «lit  Saint-Evremont  :  (  M. 
Dclanaye,  maître  d'hôtel  d^a  reine  Anne  d'Autriche, 
avait  une  maison  à  Issy  mn  appartient  aujourd'hui  à  la 
succession  de  M.  le  maréchal  d'Estrées  ) 

«Ce  fut  un  essai  d'opéra,  qui  eut  l'agrément  de  la  nou- 
veauté; mais  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur  encore,  c'est  qu'on 
y  entendit  des  concerts  de  flûtes,  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 


chantans  du  Iwllet  de  1582,  pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse, 
vous  y  apercevrez  des  naissances  de  bon  goût.  Cependant, 
quoique  Saint-Evremont,  qui  était  du  temps  de  la  minorité  du 
lloi  (Louis  XIV),  nous  apprenne  qu'on  s'ennuyait  fort  à  ces 
opéras  italiens;  quoique  Perrin  nous  dise  qu on  y  criait  au 
nnard,  et  que  la  protection  souveraine  les  pouvait  à  peine  ga- 
rantir dclle  pschiate  et  dellf  merengnle  (c'est  l'équivalent  du 
sifllet),  nos  poètes,  peu  éveillés,  croyaient  qu'on  gagnait  en- 
core à  s'y  aller  ennuyer. 

(I)  Autrefois,  en  France,  les  musiciens  chantaient  i  air  sans 
laisser  entendre  que  quelques  syllabes  des  paroles.  C'était  l'u- 
sage; on  y  était  si  accoutumé,  qu'on  ne  comptait  pas  d'en  rien 
attraper,  à  moins  qu'on  eût  un  livre  pour  les  lire,  et  de  là 
est  venu  que,  dans  nos  anciens  ballets,  on  ne  manquait  pas  de 
distribuer  des  copies  imprimées  dos  paroles  mises  en  musique. 
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core  entendu  sur  aucun  théâtre,  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  » 

Louis  XIV  eut  la  curiosité  de  voir  cette  pastorale  ,  et 
on  la  représenta  à Vincennes,  où  M.  lecardinal  Wazarin  as- 
sura de  sa  protection  les  entrepreneurs.  Voici  l'historique 
de  cette  pièce,  de  la  main  même  de  Pcrrin,  dans  une  let- 
tre que  ce  poète  écrivit  à,  l'archevêque  de  Turin  : 

«Monseigneur,  nous  avons  fait  représenter  il  y  a  quel- 
ques jours  notre  petite  pastorale  en  musique.  Llle  a  été 
représentée  huit  ou  dix  fois  à  la  campagne  au  village 
d'Issy,  dans  la  belle  maison  de  M.  Delaliaje.  Coque  nous 
avons  fait  pour  éviter  la  foule  du  peuple  qui  nous  eiit  ac- 
cablé infailliblement,  si  nous  eussions  donné  ce  divertis- 
sement au  milieu  de  Pans.  La  salle,  tout-a-fait  commode 
pour  la  re[)résentation,  et  d'une  juste  grandeur;  la  déco- 
ration rustique  du  théâtre,  orné  de  deux  cabinets  de  ver- 
dure, ctfort  éclairé;  la  parure,  la  bonne  niineet  la  jeunesse 
de  nos  acteurs  et  de  nos  actrices,  dont  celles-ci  étaient  de 
l'âge  depuis  quinze  jusqu'à  vingt-deux  ans,  et  les  acteurs 
depuis  vingt  jusqu'à  trente,  tous  bien  instruits  et  déter- 
minés comme  des  comédiens  de  profession. 

»  Tout  cela  joint  aux  charmes  de  la  nouveauté,  et  â  la 
curiosité  d'apprendre  le  succès  d'une  entreprise  jugée 
impossible  et  trouvée  ridicule  aux  pièces  italiennes  de 
cette  nature ,  représentées  sur  notre  théâtre;  en  d'aucuns 
la  passion  de  voir  triompher,  notre  langue,  notre  poésie 
et  notre  musique,  d'une  langue,  d'une  poésie,  et  d'une 
musique  étrangères  ;  en  d'autres  l'esprit  de  critique  et  de 
censure,  et  dans  la  meilleure  partie  le  plaisir  singulier  et 
nouveau  de  voir  que  que!((ues  particuliers,  esprit  de  di- 
vertissement et  de  galanterie,  donnaient  au  public  a  leurs 
dépens,  et  exécutaient  eux-mêmes  la  première  comédie 
française  en  musique,  représentée  en  France  ,  toutes  ces 
choses  attirèrent  à  sa  représentation  une  telle  foule  de 


Lo  poèto  avait  soin  fie  répandre  ainsi  ses  vers,  afin  que  le 
spcclatour,  qui  n'y  avait  pas  compris  un  mot  en  écoutant  le 
musicien,  sût  ce  que  c  était.  A  la  fin,  on  se  lassa  de  cette  né- 
cessité de  lire  à  mesure  quo  les  musiciens  chantiiient.  On  con  ■ 
cut  qu'il  n'était  pas  dans  l'ordre  qu'aussitôt  que  des  vers 
étaient  chantés  ils  cessassent  d'être  intdnfiiblrs.  Un  maître  de 
musique,  habile  comme  Bailly,  se  mil  dans  la  tôle  de  corriger 
ce  défaut  do  nos  rhaiiteurs.  1!  lour  apprit  à  prononcer,  lîailly 
commença  donc  à  introduire  une  mHliode  de  chauler  nette  et 
raisonnable.  Après  lui  vint  Lambert,  lo  meilleur  maitre  qui  ait 
été  depuis  plusieurs  ^ccles,  du  consentement  de  to"te  l'Euro- 
pti.  Son  chant  était  si  naturel  ,  si  propre,  si  gracieux  ,  qu'on 
en  sentait  d'abord  le  charme.  Lambert  no  péchait  qu'en  ce 
que,  quelquefois,  il  lui  donnait  trop  de  grâces.  11  n'y  eut  per- 
sonne à  l'aris,  Français  ou  étranger,  qui  no  voulût  apprendre 
do  lui;  et  il  a  montré  si  long-temps,  qu'il  a  fait  mille  txcellens 
écoliers.  Sa  méthode  f'it  portée  en  peu  d'années  dans  les  pro- 
vinces. Noblei  chantait  alors  aussi  très  agréablement.  L'Opéra 
de  Paris  s'établit,  ce  qui ,  ayant  répandu  de  tous  côtés  le  goût 
de  la  musique  ,  répandit  et  augmenta  à  proportion  le  goùl  et 
la  netteté  du  chant.  Dés  que  les  opéras  furent  florissans  ,  tous 
les  chanteurssurentsefairo  entendre,  et  tous  les  auditeurs,  sen- 
sibles à  la  beauté  desparo'es,el  voulant  les  goûter  conjointement 
avec  la  musiqne,  surent  demander  qu'on  no  leur  en  dérobât 
rien.  Sur  quoi  Bcilly,  himime  d'un  génie  Iwrné,  mais  exact, 
donna  la  dernière  main  à  la  propreté  d  )  notre  chant,  pour  la- 
quelle il  avait,  sans  contredit,  un  talent  singulier.  11  coule  une 


personnes  de  la  première  qualité,  princes,  ducs  et  pairs  , 
maréchaux  de  France,  ofliciers  de  cours  souveraines,  que 
tout  le  chemin  de  Paris  à  Issy  était  couvert  de  leurs 

carroses Mais   il  nie  siecl  mal.   Monseigneur,  de 

vous  dire  à  la  louange  de  la  pièce,  mais  il  faut  pour- 
tant vous  le  dire,  puisque  je  me  suis  engagé  de  vous  en 
apprendre  le  succès,  que  tout  le  monde  en  sortait  surpris, 
et  ravi  de  merveille,  et  de  plaisir  ;  et  que  de  tant  de  tètes 
différentes  de  capacité,  d'humeur  et  d'intérêt,  pas  un  seul 
n'eut  la  force  de  l'improuver  et  de  s'empêcher  de  la  louer 
en  toutes  ses  parties,  l'invention,  les  vers,  la  représenta- 
tion, la  musique  vocale,  et  les  symphonies.  Celte  réputa- 
tion donna  la  curiosité  à  leurs  Majestés  de  l'entendre.  En 
effet,  sur  leur  demande,  elle  fut  représentée  pour  la  der- 
nière fois  à  Vincennes,  où  elles  étaient  alors,  en  leur  pré- 
sence, en  celle  de  son  Eminence  et  de  toute-la  cour,  où 
elle  eut  une  approbation  pareille  et  inespérée ,  particuliè- 
rement de  Son  Eminence,  qui  se  confessa  surprise  de  son 
succès,  et  témoigna  à  M.  Cambert  être  dans  le  dessein 
d'entreprendre  avec  lui  de  pareilles  pièces  :  ce  qui  m'a 
excité  tien  faire  une  seconde  pour  lui  donner,  au  casque 
cette  jiensée  lui  dure.  Son  sujet  est  le  mariage  de  Bacchus 
avec  Ariane  ;  et  la  pièce  s'appelle  de  leur  nom ,  Àriant 
ou  Mariage  de  Bacchus  (1).  » 

(1 059.  )  Perrin  et  Cambert,  encouragés  par  les  succès  de 
leur  pastorale,  et  plus  encore  par  les  paroles  llatlcuses 
du  cardinal  Mazarin,  s'associèrent  et  mirent  de  leur  asso- 
ciation le  marquis  de  Sourdeac.  Ce  marquis  a  une  nais- 
sance illustre,  beaucoup  de  biens,  un  goùl  sunérieur 
pour  les  sciences  mécaniques  et  un  esprit  capable  d'in- 
venter les  plus  surprenantes  machines.  Ce  triumvirat, 
assuré  de  la  protection  du  cardinal,  sollicita  un  privilège 
pour  faire  représenter  des  opéras  en  langue  française  (2). 
Eu  attendant  cette  permission,  on  lit  diverses  répélilioiis 


petite  histoire,  qui  montre  que,  de  son  temps,  quelques  mu- 
siciens étaient  encore  demeurés  dans  la  vieille  grosî-iéroté.  Il 
prend  à  témoins  plusieurs  personnes,  qu'à  un  récit  do  ballet 
qui  finissait  par  ces  paroles  : 

«  Et  l'embarras  nous  semble  doux, 
•  Quand  il  est  causé  par  la  presse  , 

»  De  ceux  qui  soupirent  pour  vous.  » 
le  musicien  chanta  ,  et  chanta  toujours  ,  avec  une  fermeté 
merveilleuse. 

«  Et  les  barons  nous  semblent  doux.  » 
sans  s'apercevoir,  par  les  éclats  de  rire  qui  s'éîevaient,  du  joli 
sens  qu'il  faisait. 

(1)  La  Florale  d'hay,  dont  voici  le  titre,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  poésies  de  Perrin  : 

«  Première  comédie  française  en  musique,  représentée  en 
France. 

.  Pastorale  mise  en  masique  par  le  sieur  Cambert,  repré- 
sentée au  village  d  Issy,  près  Paris,  et  au  château  de  Vincen- 
nes, devant  Leurs  Majestés,  en  avril  1659.  • 

Cette  pastorale,  dis-je,  n'a  ni  sujet,  ni  incidens.  Trois  bergers 
aiment  trois  bergères,  un  satyre  est  le  rival  des  trois  bergers. 
Ce  saiyro  est  renvoyé  avec  mépris  par  les  trois  bergères.  Cette 
pastorale  n'a  ni  chœurs  ni  bullets. 

(2)  Malgré  les  bonnes  'intentions  du  cardinil,  de  nouveaux 
acleurs  et  musiciens  italiens  représentaient  un  opéra,  pour  le 
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à  l'hùlel  de  Nevers,  de  l'opéra  d'Ariane,  dont  les  paroles 
étaient  de  Perrin,  et  la  musique  deCambcrt('l). 

(1661.)  Enfin,  tout  était  prêt  pour  ouvrir  un  nouveau 
thécàlre,  à  Paris,  lorsque  la  mort  du  cardinal  Mazarin, 
arrivée  à  Vincennes,  le  9  mars  1661,  suspendit  les  pro- 
jets des  associés. 

(1666.)  Cependant, ils  ne perdirentpascourage;aucon- 
traire,  le  marquis  de  Sourdeac,  pour  ne  point  faire  perdre 
au  public  l'idée  de  son  spectacle,  donnaitdetempsà autre 
dans  son  hôtel,  rue  de  Garancicre,  des  représentations  de 
son  opéra,  où  se  trouvaient  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  per- 
sonnes(2),  qui  toutespubliaient  la  magniiiccncedu  marquis 
et  le  méntedu  spectacle  qu'il  voulaitintroduire  en  France. 
Cependant,  malgré  tous  les  soins  et  lecrédit  deM.  de  Sour- 
deac, et  les  sollicitations  de  Perrin  et  de  Cambert,  ce  ne  fut 
que  le  28  juin  1 669,  que  Perrin  obtint  en  son  nom  des  let- 
tres-patentes, pour  établir  par  tout  le  royaume  des  acadé- 
mies d'opéra,  ou  représentations  en  musique  en  langue 
française.  Titulaire  de  ces  lettres-patentes,  Perrin  renou- 
vella  sa  société  avec  le  marquis  de  Sourdeac  pour  les  ma- 
chines, pourla  musique  avec  Cambert,  et  pour  fournir  aux 


mariage  du  feu  roi,  en  1660.  C'était  un  ballet  héroïque  inti- 
tulé Ercale-Amante,  dont  on  donna  une  traduction  en  vers 
français,  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  l'italien. 

(1)  Saint-Evremont  dans  sa  comédie  des  Opéra,  acte  2, 
scène  3,  parle  ainsi' de  cette  pièce":  L'Ariane  de  Perrin,  dont 
i>  les  vers  étaient  encore  plus  mauvais  que  ceux  de  Pomone, 
•  n'a  pas  été  représentée,  mais  j'en  ai  vu  les  répétitions  à  l'hô- 
»  (el  ae  Nevers.  La  musique  de  cet  opéra  fut  le  chef-d'œuvre 
0  de  Cambert  ;  j'ose  dire  que  les  plaintes  d'Ariane,  et  quelques 
»  autres  endroits  de  la  pièce,  ne  codent  presque  rien  à  tout  ce 
»  que  Baptiste  (Lully  )  a  fait  dé  plus  beau.  » 

(2)  M.  Alexandre  de  Rieux,  marquis  de  Sourdeac,  mort  le  7 
mai  '169-5,  s'est  distingué  par  son  goût  pour  le  spectacle,  son 
génie  pour  l'invention  des  ouvrages  du  mécanique  :  indépen- 
damment des  premiers  opéras,  dont  il  donna  l'idée,  des  chan- 
gemens,  des  décorations,  des  fils  et  des  machines,  il  Glen1660, 
représenter  dans  son  château  de  Neubourg  en  Normandie,  une 
pièce  de  machines  intitulée  la  Toison  d'Or,  que  composa 
M.  Camille  Laine.  M.  de  Sourdeac  prit  le  temps  du  mariage  de 


frais  nécessaires,  il  se  joignit  le  nommé  Champcron.  Dès 

aue  cctaccord  lut  conclu,  on  envoya  la  Grille  enLangue- 
oc,  jiour  y  faire  choix  des  plus  belles  voix,  et  des  plus 
habiles  musiciens.  La  Grille  tira  ses  acteurs  des  plus  cé- 
lèbres cathédrales.  De  ce  nombre  étaient  Beaumavielle  el 
Rossignol,  basse-tailles,  Clédière  et  Fholet,  hautes-con- 
tres, et  Miracle,  taille.  Cambert  joignit  à  ces  musiciensles 
plus  habiles  acteurs  et  chanteurs  qu'il  put  trouver;  Beau- 
champ,  surintendant  des  ballets  du  roi,  l'ut  chargé  de  la 
composition  de  ceux  de  ce  spectaclç.  Tous  ces  préparatifs 
demandaient  du  temps,  et ,  de  plus  ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos  d'ouvrirce  nouveau  spectacle  par  ropéra''d'>lri'«ne. 
Perrin  et  Cambert  avaient  travaillé  à  un  autre,  intitulé  : 
Pomone,  qui  l'ut  répété  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
Nevers,  et  représenté  au  mois  de  mars  1671,  sur  le  théâ- 
tre que  les  entrepreneurs  avaient  fait  bâtir  dans  un  jeu 
de  paume,  rue  Mazarine  qu'on  nomma  \' hôtel  de  Guéné- 
gaud;  on  donna,  pourla  première  fois,  un  demi  louis  d'or 
pour  l'entrée  au  parterre,  lequel,  malgré  le  prix,  fut  fort 
bien  rempli.  Cette  pastorale  de  Pomone  se  soutint  huit 
mois  entiers. 


S.  M.  Louis  XIV,  pour  faire  une  réjouissance  publique  de  la 
représentation  de  cette  pièce,  et  outre  tous  ceux  qui  étaient 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  qui  furent  entrete- 
nus plus  de  deux  mois  à  Neubourg  à  ses  dépens,  il  traita  et 
logea  dans  son  château  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  de 
la  province,  pendant  plusieurs  représentations  qne  la  troupe 
du  Marais  y  donna  de  cet  ouvrage.  Ce  n'était  partout  que  ta- 
bles servies  avec  une  abondance  et  une  propreté  admirables. 
C»  fut  au  retour  de  cette  fêle  donnée  au  château  de  Neubourg, 
que  le  marquis  de  Sourdeac  commença  de  former  à  Paris  un 
opéra,  pour  exercer  son  profond  savoir  dans  l'art  mécanique. 
Il  se  servit  de  Perrin  pour  la  poésie,  de  Cambert  et  de  la  Grille 
pour  la  musique.  Ces  musiciens  passaient  pour  les  plus  fameux 
du  temps.  M.  de  Sourdeac  fil  faire  un  théâtre  dans  son  hôtel 
rue  de  Garancière,  pour  voir  l'exécution  de  ses  grandes  ma- 
chines dans  différens  opéras,  dont  il  donnait  de  temps  en  temps 
des  représentations  gratis.  Il  faisait  distribuer  cinq  ou  six 
cents  billets  pour  chacune,  afin  d'éviter  la  confusion  L'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  point  eu  de  particulier  en  Europe,  qui 
ait  donné  une  plus  grande  preuve  do  fa  magnificence. 


POMONE, 

PASTORALE  EX  CIiVQ  ACTES,  ET  Ui\  PROLOGUE, 

REPRÉSENTÉE  PAR  l'aCADÉMIE  ROTALE  DES  OPÉRAS,   AU  MOIS  DE  MARS  1674. 

IX  FOËHE  DE  U.  FERBIK,  LA  HUSIQUE  DE  U.  CAMBEUT. 


Ce  ne  fut  que  pour  répondre  aux  critiques  qu'on  avait 
faites  de  cette  pastorale,  que  Perrin  consentit  à  son  im- 
pression :  c'est  ceque  nous  apprenons  par  la  préface  qui 
précède  ce  poème  :  Perrin  ajoute  :  Je  devrais  être  con- 
tent de  voir  que,  contre  l'opinion  générale,  j'étais  parvenu 
à  ma  lin,  et  que  ces  vers  si  critiqués,  formaient  non  seu- 
lement un  opéra  français,  que  les  maîtres  de  l'art  soute- 
naient être  impossible  parle  défaut  de  la  langue,  et  des  ac- 
leurs;  mais  de  l'aveu  public,  le  spectacle  le  plus  surpre 


nant,  le  plus  divertissant,  et  le  plus  beau,  que  des  parti- 
culiers aient  donné  de  nos  jours  en  France;.,  qu'au  reste, 
ce  n'était  que  des  bruits  confus  et  mal  articulés,  qui  n'a- 
boutissaient qu'à  blâmer  trois  ou  quatre  vers.  .  On  y 
voyait,  disait-on,  des  pomme:;  et  des  artichauts,  et  que 
l'on  y  parlait  de  bourriques,  et  de  pareils  quolibets...  J'ai 
jugé  "à  propos  d'ouvrir  le  théâtre  par  une  i)ièce  pastorale, 
hien  que  j'en  eusse  trois  héroïques  toutes  composées; 
qu'il  en  faut  juger  sur  ce  pied-là,  et  considérer  qu'elle 
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est  composée  de  divinités  et  de  personnes  champêtres,  et 
qu'elle  conduit  tout  ensemble  sur  les  styles  enjoué  et 
rustique  de  théâtre,  la  musique  et  la  symphonie  conti- 
nuelle, la  machine  et  la  danse.  » 

Cette  apologie  de  Pomone  serait  aisée  à  réfuter,  mais 
passons  à  l'auteur  sa  faible  poésie,  en  faveur  de  son  heu- 
reuse hardiesse,  et  rapportons  seulement  ce  que  M.  de 
Saint-Evremont  en  dit.  il  était  du  nombre  des  spectateurs 
de  cette  pièce.  «  Pomone  est  le  premier  opéra  français 
»  qui  ait  paru  sur  notre  théâtre,  la  poésie  en  était  fort  mé- 
»  chante,  la  musique  belle.  M.  de  Sourdeac  en  avait  fait 
»  les  machines,  ccst  assez  dire,  pour  nous  donner  une 
»  grande  idée  de  leur  beauté.  On  voyait  les  machines 
»  avec  surprise,  les  danses  avec  plaisir,  on  entendait  le 
»  chant  avec  agrément,  et  les  paroles  avec  dégoût.» 


PIERRE  PERRIN. 

Né  à  Lyon,  vint  assez  jeune  à  Paris,  oîi  il  prit  le  petit 
collet,  qui  ne  lui  fut  pas  d'une  grande  ressource,  n'ayant 
jamais  eu  de  bénéfice.  Après  lamort  de  Voiture,  qui  arriva 
en  1648,  Perrin  obtint  sa  place  d'introducteur  des  ambas- 
sadeurs auprès  de  Gaston  de  France, duc  d'Orléans,  oncle 
du  feu  Roi.  Cet  emploi,  qu'il  garda  jusqu'en  1660,  que 
mourut  ce  prince,  ne  l'enrichit  pas  beaucoup,  non  plus 
que  la  traduction  en  vers  de  l'Enéide  de  Virgile,  et  diffé- 
rentes poésies,  qu'il  fit  imprimer  en  un  volume.  Cepen- 
dant Perrin  était  né  avec  un  esprit  heureux  et  fécond; 
nous  lui  avons  obligation  du  spectacle  de  l'Opéra,  que 
des  gens  plus  habiles  que  lui  n'avaient  osé  entreprendre 
11  est  vrai  que  ses  ouvrages  sont  peu  limez,  mais  à,  tra- 
vers leurs  défauts ,  on  remarque  souvent  ce  tour  aisé  et 
coulant,  qui  est  le  fond  des  bonnes  par  oies. Penia,  au  com- 
ble de  ses  vœux,  par  le  privilège  des  opéras,  eut  le  mal- 
heur de  se  brouiller  avec  le  marquis  de  Sourdeac;  ce 
marquis,  sous  prétexte  des  avances  qu'il  avait  faites,  s'em- 
para du  théâtre ,  et  en  expulsa  Perrin.  Ce  dernier,  au  dé- 
sespoir de  cette  injustice,  profita  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait, de  céder  sonprivilège  àLully,  qui  en  avait  obtenu 
un  pareil  au  mois  de  mars  1672  :  Perrin  après  avoir  reçu 
de  sa  Pastorale  de  Pomone,  dix  mille  ecus,  et  sans  doute 
un  présent  considérable  de  Lully,  mourut  au  bout  de 
six  mois  en  prison,  où  ses  créanciers  l'avaient  fait  met- 
tre. 

CAMBERT. 

Après  avoir  obtenu  la  place  d'organiste  de  Saint-Hono- 
ré,  se  fit  connaître  dans  le  monde  par  son  talent  à  tou- 
cher de  l'orgue.  Son  mérite  perça  jusqu'à  la  cour,  et  la 
reine-mère,  Anne  d'Autriche,  le  choisit  pour  sur-intendant 
de  sa  musique.  Ayant  fait  connaissance  avec  Perrin,  Cam- 
bcrt  s'engagea  dans  le  dessein  que  ce  poète  avait  formé 
de  composer  des  opéras  en  langue  française.  11  mit  en  mu- 
sique la  Pastorale  représentée  à  Issy  en  1659;  ensuite 
l'Ariane  du  même  auteur,  si  long-temps  répétée  et  jamais 
jouée,  et  eiiliu  Pomone  (jui  ouvrit  le  tliéàlre  de  la  rue 
Guènégaud.  L'altercation  s'étanl  mise  entre  Perrin  et  ses 


associés,  Cambert  oublia  son  ami,  et  mit  en  musique  les 
Peines  et  les  Plaisirs  de  l'Amour,  de  la  composition  de 
Gilbert;  ce  second  opéra,  qui  fut  joué  à  la  fin  de  novem- 
bre, ou  au  commencement  de  décembre  de  la  même  an- 
née 1 671  ,  et  non  pas  en  1 672  ,  comme  le  recueil  des  opé- 
ras l'annonce;  cet  opéra  dis-je,  qui  fut  trouvé  beaucoup 
plus  supportable  pour  les  vers,  et  dont  la  musique  parut 
supérieure  aux  précédens,  aurait  euunegrande réussite, si 
Lully,  alors  sur-intendant  de  la  musique  du  roi,  profitant 
de  la  division  qui  régnait  entre  les  entrepreneurs,  n'eût 
obtenu,  par  le  crédit  de  Mme  de  Montespan,  un  privilège 
d'une  Académie  royale  de  musique,  exclusif  à  tous  autres: 
Cambert,  se  voyant  inutile  k  Paris,  après  l'établissement 
de  Lully,  passa  h  Londres,  ou  sa  Pomone,  qu'il  fit  jouer, 
lui  attira  des  marques  d'amitié  et  des  bienfaits  considé- 
rables de  Charles  II,  et  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour.  Mais  l'envie,  qui  est  inséparable  du  mérite,  abrégea 
ses  jours,  qui  finirent  en  1677.  D'autres  disent  qu'il  fut 
assassiné  par  son  valet.  Saint-Evremont,  admirateur  des 
ouvrages  ae  Cambert,  va  le  peindre  d'une  façon  qui  ne 
paraîtra  pas  suspecte. 

«  Cambert  a  eu  cet  avantage  dans  ses  oçéras,  que  le 
récitatif  ordinaire  n'ennuyait  pas  ,  pour  être  composé 
avec  plus  de  soin  que  les"  airs  mêmes,  et  varié  avec  le 
plus  grand  art  du  monde.  A  la  vérité,  Cambert  n'en- 
trait pas  assez  dans  le  sens  des  vers,  et  il  manquait 
souvent  à  la  véritable  expression  du  chant ,  parce  qu'il 
n'entendait  pas  bien  celle  des  paroles.^  Il  aimait  les 
paroles  qui  n'exprimaient  rien  ,  pour  n'être  point  assu- 
jéti  à  aucune  expression,  et  avoir  la  liberté  de  faire  des 
airs  purement  à  sa  fantaisie.  Nannette,  Brunette,  Feuil- 
lage ,  boccage  ,  bergère  ,  fougère  ,  oiseaux  et  rameaux, 
touchaient  particulièrement  son  génie.  S'il  fallait  tom- 
ber dans  des  passions,  il  en  voulait  de  ces  violentes  qui 
se  font  sentir  à  tout  le  monde;  à  moins  que  la  passion 
ne  fût  extrême,  il  ne  s'en  apercevait  pas.  Les  sentimens 
tendres  et  délicats  lui  échappaient.  L'ennui,  la  tristesse, 
la  langueur  avaient  quelque  chose  de  trop  secret  et  de 
trop  délicat  pour  lui.  Il  ne  connaissait  la  douleur  que 
par  les  cris,  l'afûiction  que  par  les  larmes.  Ce  qu'il  y  a 

de  douloureux  et  de  plaintif  ne  lui  était  pas  connu au 

reste,  il  avait  un  des  plus  beaux  génies  du  monde  pour 
la  musique:  le  plus  étendu  et  le  plus  naturel  II  lui 
fallait  quelqu'un;  plus  intelligent  que  lui,  pour  la  direc- 
tion de  son  génie.  J'ajouterai  une  instruction  qui  pourra 
servira  tous  les  savans  en  quelque  matière  que  ce  puisse 
être.  C'est  de  rechercher  le  commerce  des  honnêtes  gens 
de  la  cour,  autant  qiie  Cambert  l'a  évité.  Le  bon  goût 
se  forme  avec  eux.  La  science  peut  s'acquérir  avec  les 
savans  de  profession;  le  bon  usage  de  la  science  ne 
s'acquiert  que  dans  le  monde.  » 

Mlle  CAUTILLY. 

Grande ,  bien  faite,  mais  assez  laide ,  joua  le  rôle  de 
Pomone  dans  la  pastorale  du  même  n(  m.  On  ne  trouve 
point  qu'elle  ait  continué  sa  profession.  Apparemment 
qu'rlle  quitta  le  théâtre  après  les  représentations  de  ce 
premier  opéra. 
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BEAUMAVIELLE  (basse-taille). 

Languedocien,  grand,  laid,  mais  ayant  l'air  noble  au 

théâtre.  Il  débuta  dans  l'opéra  de  Pomone,  continua  dans 

celui  des  Peines  et  des  Plaisirs  de  l'Amour.  Mais  lorsque 

Lully  eut  obtenu  le  privilège  d'une  nouvelle  Académie 

royale  de  Musique,  Bcaumavielle  se  mit  au  nombre  des 

pensionnaires  de  cette  Académie,  et  représenta  tous  les 

rôles  dont  il  fut  chargé,  avec  beaucoup  d  applaudissemcns. 

On  dit  que  Beaumaviellc,  ayant  été  quelque  temps  mala- 

1  de,  reparut  et  fut  reçu  du  public  avec  joie.  Cet  acci.eil 

jle  (latia,  et,  s'adressant  à  l'acteur  qui  entrait  avec  lui  : 

:  «  Ce  pauvre  peuple  m'aime,  je  lui  sais  bon  gré  de  son 

zèle.  »  Beaumavielle  mourut  en  1G89,  et  laissa  tout  ce 

qu'il  possédait,  et  qui  consistait  en  quelques  meubles,  à 

DuaiénY,  son  camarade. 

CLËDlÈRC  (haute-contre). 


Entra  à  l'Opéra  en  même  temps  que  Beaumavielle, 
!  c'est-à-dire  en  1G71  ,  et  suivit  l'exemple  de  son  ca- 
marade,'lorsqu'il  s'engagea  avec  Lully.  Clédière  avait 
la  voix  très  belle;  il  joua  justju'en  4680,  qu'il  quitta 
l'Opéra  pour  entrer  à  la  musique  du  feu  roi  ,  où  il 
mourut. 


BEAUCOAJUPS  (compositeur  de  ballets). 

Qui  avait  eu  l'honneur  de  montrer  à  danser  au  feu  roi, 
et  qui  depuis  vingt  et  un  ans  faisait  tous  les  ballets  de  la 
cour,  entra  à  l'Opéra,  en  1671 ,  pour  la  composition  des 
ballets.  En  1673,Lullylui  donna  le  même  emploi  dans  son 
Opéra,  dont  Bcauchamps  s'acquitta  supérieurement.  11  se 
retira  eu  1687,  cl  sa  place  fut  donnée  à  l'écourt.  Beau- 
champs  disait  qu'il  avait  appris  à  composer  les  ligures 
de  ses  ballets  par  des  pigeons  qu'il  avait  dans  son  grenier. 
Il  allait  lui-même  leur  porter  du  grain  et  le  leur  jetait. 
Ces  pigconscouraienlà  ce  grain,  et  les  différentes  formes, 
les  groupes  variés  que  composaient  ces  pigeons,  lui  don- 
naient les  idées  de  ses  danses.  «  On  a  dit  deBeauchamps 
que  ce  n'était  pas  un  danseur  de  très  bon  air,  mais 
(ju'il  était  plein  de  vigueur  et  de  feu;  personne  n'a  mieux 
danse  en  tourbillon,  et  personne  n'a  su  mieux  que  lui 
faire  danser.  » 


■Vers  la  fin  de  la  représentation  de  Pomone,  Perrin  fut 
privé  de  sa  part  de  la  recette,  par  le  marquis  de  Sour- 
deac,  et  les  associés  de  Perrin  ;  on  accepta  une  pièce  de 
Gilbert,  intitulée  :  Les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'Amour, 
pastorale  mise  en  musique  par  Cambert,  et  qui  fut  repré- 
sentée à  la  lin  de  novembre,  ou  au  commeucemeut  de  dé- 
cembre 1 67 1 . 


LES  PEINES  ET  LES  PLAISIRS  DE  L'AMOUR, 

PASTORALE  EIV  CINQ  ACTES,  ET  UN  PROLOGUE, 

REPRÉSENTÉE  PAR  L' ACADÉMIE  ROYALE  DES  OPÉRAS,  A  LA  HN  DE  NOVEMBRE, 
OU  AU  COMMENCESlEîrr  DE  DÉCEMBRE  1671. 

LE   POËnE   DG  a.    GILBERT,    1&   BOSICUE   DE   B.    CASBEKT. 


Cette  pastorale  prit  encore  plus  que  celle  de  Pomone  ; 
c'est  M.  de  Saint-Evreraout  qui  nous  l'apprend  :  «  L'o- 
péra des  Peines  et  des  Plaisirs  de  l'Amour  eut  quelque 
chose  de  plus  poli  et  de  plus  galant  que  celui  de  Pomone. 
Les  voix  et  les  instrumens  s'étaient  déjà  mieux  formés 

Ear  l'exécution.  Le  prologue  était  beau,  et  le  tombeau  de 
limène  fut  admiré.  » 


GABRIEL   GILBERT. 

Né  à  Paris  ,  et  connu  dans  le  monde  par  le  titre  de 
secrétaire  des  commandemens  de  la  reine  Christine  de 
Suède  ,  et  son  résident  en  France  ,  donna  quelques 
pièces  au  Théâtre  -  Français ,  ensuite  à  l'Opéra,  la 
jiastoralc  des  Peines  et  (les  Plaisirs  de  l'Amour.  Ou 
Ignore  si  Temple;  que  Gilbert  avait  auprès  de  la  reine 
Christine  lui  rapportait  beaucoup ,  mais  on  sait  qu'il 
aurait  passé  de  tristes  jours  si  M.  d'Hervart,  ami  des 
gens  de  lettres,  ne  lui  eût  donné  un  asile  favorable  dans 


sou  hôtel  à.  Paris,  où  Gilbert  monrnt  vers  l'année  4680. 


Si"«  BRIGOGNE. 


Fille  d'un  peintre  assez  peu  connu,  débuta,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  la  pastorale  des  Peines  et  des  Plaisirs  de 
l'Amour,  par  le  rôle  de  Climènc,  qu'elle  joua  avec  tant 
de  succès,  que  le  nom  de  la  petite  Climène  lui  eu  resta. 
En  1675,  Lully  pritMUe  Brigognc  dans  son  Opi-ra,  pour 
h's  seconds  rôles.  Mlle  Brigogne  quitta  le  théâtre  en  1680; 
elle  était  petite,  mais  extrêmement  jolie. 

Pendant  qu'on  continuait  les  représentations  des  Pei" 
nés  et  des  Plaisirs  de  l'Amour,  Perrin  cinployait  tous  ses 
amis  pour  se  faire  rendre  son  privilège,  dont  le  maniuis 
(le  Sourdeac  joui.-sait.  L'affaire  allait  être  portée  au  Par- 
lement, lorsijue  Lully,  pour  le  bonheur  des  gens  de  goût 
et  la  gloire  du  tliéàlre  lyrique,  obtint,  par  le  credit  de 
Mme  de  Montespan,  que  Perrin  ,  moyennant  une  somme 
d'argent,  lui  céderait  sou  privilège.  Cet  accord  fait  entre 
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Lully  et  Perrin,  le  premier  obtint  un  privilège  qu'il  nous 
paraît  nécessaire  de  placer  ici,  d'autant  que  c'est  de  lui 
que  dépendent  toutes  les  prérogatives  de  l'Âcadcmie 
royale  de  Musique. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, à  tous  présens  et  k  venir,  salut.  Les  sciences  et 
les  arts  étant  les  orncmens  les  plus  considérai)les  des 
états,  nous  n'avons  point  eu  de  plus  agréables  divertisse- 
raens,  depuis  que  nous  avons  donné  la  paix  à  nos  peu- 
ples, que  de  les  faire  revivre,  en  appelant  auprès  de  nous 
tous  ceux  qui  se  sont  acquis  la  réputation  d'y  exceller, 
nt'j  seulement  dans  l'étendue  de  notre  royaume,  mais 
at.ji  dans  les  pays  étrangers.  Et  pour  les  obligor  davan- 
tage à  s'y  perfectionner,  nous  les  avons  honorés  des  mar- 
ques de  notre  estime  et  de  notre  bienveillance,  et  comme, 
entre  les  arts  libéraux,  la  musique  y  tient  l'un  des  pre- 
miers rangs,  nous  aurions,  dans  le  dessein  de  le  faire 
réussir  avec  tous  ses  avantages,  par  nos  loltres-palentcs 
du  28  juin  1669,  accorde  au  sieur  Perrin  une  permission 
d'établir  en  noire  bonne  ville  de  Paris,  et  autres  de  notre 
royaume,  des  Académies  de  musique,  pour  chanter  en  pu- 
blic dos  pièces  de  théâtre,  comme  il  se  pratique  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pendant  l'espace  de  douze 
années;  mais  ayant  depuis  été  inlornié  que  les  peines  et 
les  soins  que  ledit  sieur  Perriu  a  pris  pour  cet  établisse- 
ment, n'ont  pu  seconder  pleinement  notre  intention  et 
élever  la  musique  au  point  que  nous  nous  étions  promis, 
nous  avons  cru,  pour  y  mieux  réussir,  qu'il  était  h  pro- 
pos d'en  donner  la  conduite  à  une  personne  dont  l'expé- 
rience et  la  capacité  nous  fussent  connues,  et  qui  eût 
assez  de  suffisance  pour  former  des  élèves ,  tant  pour 
bien  chanter  et  actionner  sur  le  théâtre ,  qu'à  dres- 
ser des  bandes  de  violons.  Dûtes  et  autres  inslrumens. 
A  ces  causes,  bien  informé  de  l'intelligence  et  grande 
connaissance  que  s'est  acquis,  notre  cher  et  bien-aimé 
Lully  (Jean-Baptiste)  au  fait  de  la  musique,  dont  il  nous 
a  donné  et  donne  journellement  de  très  agréables  preu- 
ves depuis  plusieurs  années  qu'il  s'est  attaché  à  notre  ser- 
vice, qui  nous  ont  eonvié  de  l'honorer  de  la  charge  de 
surintendant,  cl  compositeur  de  la  musique  de  notre 
chambre,  nous  avons,  audit  sieur  de  Lully,  pciiniset  ac- 
cordé, permettons  et  accordons  par  ces  présentes,  signées 
de  notre  main,  d'établir  une  Académie  royale  de  musique 
dans  notrebonnc  ville  de  Paris,  qui  sera  composée  de 
tel  nombre  et  qualité  de  personnes  qu'il  avisera  bon  être, 
que  nous  choisirons  et  arrêterons  sur  le  rapport  qu'il  nous 
en  fera,  pour  faire  des  représentations  devant  nous, 
quand  il  nous  plaira,  des  pièces  de  musique  qui  seront 
composées  tant  en  vers  français  qu'autres  langues  élran-. 
gères,  pareilles  et  semblabicsaux  Académies  d'Italie,  pour 
en  jouir  sa  vie  durante,  et  après  lui,  celui  de  ses  en- 
fims  qui  sera  pourvu  et  reçu  en  survivance  de  la  charge 
de  surintendant  de  la  musique  de  notre  chambre  ;  avec 
pouvoir  d'associer  avec  lui  qui  bon  lui  semblera,  pour 
l'élablissement  de  la  dite  Académie,  et  pour  le  faire  dé- 
dommager des  grands  frais  (juil  conviendra  faire  pour  les 
dites  représentations,  tant  à  cause  des  théâtres,  machines, 
dworations,  habits,  qu'autres  choses  nécessaires  ,  nous 
lui  pcriucltons  de  donner  au  public  toutes  les  pièces  qu'il 


aura  composées,  même  celles  qui  auront  été  représentées 
devant  nous  ;  sans  néanmoins  qu'il  puisse  se  servir 
pour  l'exécution  des  dites  pièces ,  des  musiciens  qui 
sont  ii  nos  gages  :  comme  aussi  de  prendre  telle  somme 
qu'il  jugera  ï.  propos,  et  d'établir  oes  gardes,  et  autres 
gens  nécessaires  aux  portes  des  lieux  où  se  font  losdilcs 
représentations.  Faisant  très  expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses à  toutes  personnes  de  quoique  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  même  aux  ofliciers  de  notre  maison,  d'y 
entrer  sans  payer,  comme  aussi  défaire  chanter  aucune 
pièce  entière  en  musique,  soit  en  français  ou  autre  lan- 
gue, sans  la  permission,  par  écrit,  dudit  sieur  de  Lully, 
à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et  de  conhscalion  de 
théâtre,  machines,  décorations,  habits  et  autres  choses, 
applicables  un  tiers  à  nous,  un  tiers  à  l'hôpital-général 
et  l'autre  tiers  audit  sieur  de  Lully ,  lequel  pourra  aussi 
établir  des  écoles  particulières  de  musique  eu  notre 
bonne  ville  de  •  Pans  ,  et  partout  où  il  jugera  nécessaire 
pour  le  bien  et  l'avantage  de  ladite  Académie  royale,  et 
d'autant  que  nous  l'érigeons  sur  le  pied  de  celle  des  Aca- 
démies d'Italie,  où  les  gentilshommes  chantent  publi- 
quement en  musique  sans  déroger,  nous  voulons,  et  nous 
plaît,  que  tous  les  gentilshommes  et  demoiselles  puissent 
chanter  auxdites  pièces  et  représentations  de  notre  dite 
Académie  royale,  sans  que  pour  ce  ils  soient  ocnsés  déro- 
ger audit  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  charges, 
droits  et  immunités.  Révoquons  ,  cassons  et  annulions 
par  ces  présentes,  toutes  provisions  et  privilèges  que  nous 
pourrions  avoir  ci-devant  donnés  ou  accordés,  même  ce- 
lui dudit  Perrin,  pour  raison  desdites  pièces  de  théâtre 
en  musique,  sous  quelque  nom,  qualité,  condition  et  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Si  donnons  en  mandement  à 
nos  amis  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  noire  cour 
de  Parlement  à  Paris,  et  autres  nos  huissiers  et  ofliciers 
qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  aient  à  (aire  lire, 
publier,  et  enregistrer,  et  du  contenu  en  y  celles,  faire 
jouir,  et  user  ledit  exposant  pleinement  et  paisiblement, 
cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchemens  au 
contraire.  CAR  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  h  toujours,  nous  y  avons  fait  mettre 
notre  scel.  Donné  à.  Versailles,  au  mois  de  mars,  l'an  de 
grâce  1672,  et  de  notre  règne  le  vingt-neuvième.  Signé 
Louis. Et  plus  bas ,  Colbert.  Enregistrées  en  parlement  le 
27  juin  1672.  » 

.  En  conséquence  de  ce  nouveau  privilège,  qui  annulait 
tous  les  précédens,  M.  de  la  Reynie,  lieutenant  de  po- 
lice, reçut  ordre  de  faire  fermer  le  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  ce  qui  fut  exécnlé  le  1"  avril  1672. 

Pendant  (juon  bâtissait  une  nouvelle  salle  d'Opéra  rue 
de  Vaugiiard  vis-â-vis  les  murs  du  Luxembourg,  dans  un 
jeu  de  paume  appelé  Bel-\ir, Lully  ne  négligeait  rien  jiour 
rendre  son  spectacle  brillant  en  s'assurant  des  meilleurs 
sujets  de  l'Opéra  du  marquis  de  Sourdeac  ,  tant  dans  le 
chant,  la  danse  et  la  symphonie,  et  joignant  à  ceux-ci 
qucl([ucs  autres  acteurs  ,  qu'il  s'était  donné  la  peine  de 
former  ;  et  ])0ur  les  machines  et  les  décorations,  Yigara- 
ni,  gentilhomme  modénois  et  peintre  du  roi,  se  chargea 
de  ce  soin. 

Enfin  le  théâtre  de  Bel-Air  se  trouvant  prêt,  fut  ouvert 
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par  une  pastorale  en  trois  actes  et  un  prologue  ,  sous  le  1  férens  fragmens  de  ballets  exécutés  à  la  cour,  et  dont 
titre  des  Fêles  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  composée  dedif- 1  Lully  avait  fait  la  musique. 

LES  FÊTES  DE  L-'AatOlJR  ET  DE  BACCHUS. 

PASTORALE  EN  TROIS  ACTES,  ET  UN  PROLOGUE, 

REPRÉSENTÉE  PAR  L' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  (1  )  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  BEL-AIR  VERS  LK  MOIS  DB  MAI 

OU  CELUI  DE  JUIN  1672. 

LE  po£me  de  oifférens  auteurs,  la  musique  de  m.  de  loixt. 


Par  le  détail  que  nous  allons  donner  des  morceaux  de 

Fioésie  qui  composent  ce  ballet,  nous  croyons  devoir  le  re- 
user il  Quinault,  attendu  que  cet  auteur  ne  composa  des 
vers  lyriques  que  pour  la  comédie-ballet  de  Psyché,  re- 
présentée au  palais  des  Tuileries  en  1 671 ,  et  que  tous  ceux 
qui  forment  ce  poème  sont  antérieurs  à  celte  date;  en 
voici  la  preuve  : 

Prologue.  C'est  le  divertissement  du  cinquième  acte  du 
Bourgeois  gentilhomme,  représenté  à  Chambord  en  octo- 
bre 1 670. 

Acte  frejcnier.  Divertissement  des  Amans  magnifiques, 
représenté  au  mois  de  février  1670,  et  d'un  ballet  dansé 
par  le  roi  la  même  année. 

Acte  deuxième.  Pastorale  comique  insérée  dans  la  nou- 
velle édition  de  œuvres  de  Molière,  et  attribuée  à  cet  au- 
teur 

Acte  troisième.  Du  ballet  de  la  fête  de  Versailles,  du 
18  juillet  1668,  et  du  divertissement  du  troisième  acte  de 
Georges  Dandin. 

A  le  prendre  dans  un  certain  sens,  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  le  mélange  c[ui  formait  cette  pastorale,  ne  pro- 
duirait qu'un  spectacle  me'(/iocre,  mais  l'intelligence  de 
Lully  suppléa  à  tous  les  défauts  qu'on  y  pouvait  repren- 
dre. Ses  acteurs  étaient  choisis  et  dressés  par  lui;  le  bal- 
let que  Desbrosses  composa,  reçut  de  nouvelles  grâces 
par  ses  conseils.  A  l'égard  des  machines  et  des  décora- 
tions, Vigarani,  noblement  jaloux  des  talens  du  marquis 
de  Sourdeac,  se  surpassa  (2).  L'orchestre,   conduit  par 


(1)  Lully,  en  vertu  de  son  pri-'ilége,  donna  à  son  théâtre  le 
titre  d'Académie  royale  de  Musique. 

(2)  Devisé,  ennemi  secret  de  Lully,  dans  le  troisième  volume 
de  son  Mercure  galant  de  l'année  1672,  fait  parler  des  nouvel- 
listes au  sujet  du  privilège  de  Lully,  et  tâche  d  insinuer  que  le 
public  perdit  lorsqu'on  ôla  au  marquis  de  Sourdeac,  et  à  ses 
associés  le  privilège  dont  ils  jouissaient  sous  le  nom  de  Per- 
rin.  Voici  ses  propres  paroles.  »  La  conversation  tomba  sur 
l'Opéra.  0  Ne  parlons  point  des  opéras,  dit  alors  un  ennemi 
déclaré  de  la  musique,  on  s'ennuie  d  entendre  toujours  chan- 
ter, et  je  ne  trouve  rien  de  plus  fatigant.  —  On  disait  cela,  re- 
partit un  autre  ,  avant  que  M.  le  marquis  do  Sourdeac 
et  MM.  ses  associés  eussent  fait  représenter  les  deux  opé- 
ras qu'ils  ont  donnés  au  public,  mais  le  succès  a  fait  voir 
le  contraire. —  Je  crois  bien,  repartit  un  troisième,  mais 
les  inimitables  machines  de  M.  le  marquis  de  Sourdeac 
s'y  faisaient  adn\irer,  et  quo  M.  de  Beauchamps ,  qui  fait  les 
ballets  du  roi,  depuis   vingt  et  un  ans,  avait  travaillé  pour 


Lully,  exécuta  sa  musique  avec  un  goût  et  une  précision 
admirable.  Le  public  réunit  ses  suffrages,  et  le  feu  roi, 
au  retour  de  cette  fameuse  campagne  de  1672,  étant  venu 
voir  ce  ballet,  en  marqua  sa  satisfaction  à  cet  illustre 
musicien. 

Ce  fut  à  une  représentation  de  cette  pastorale,  honorée 
de  la  présence  du  roi,  que  «  M.  Le  Grand ,  M.  le  duc  de 
Montmoulh,  M.  le  duc  de  Villeroy  et  M.  le  marquis  de 
Rassen,  parurent  dans  le  ballet,  et  choisirent  pour  danser 
avec  eux  les  sieurs  Beauchamps  et  Saint-André  ,  Favicr 
l'aîné  et  La  Pierre.  « 

Nous  croyons  être  dispensés  de  parler  de  ce  ballet ,  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  celui  que  Lully  lui  a  prêté  par  sa 
musique.  Les  connaisseurs  en  ce  dernier  genre,  admirent 
le  trio  : 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  etc. 


l'Opéra,  on  ne  doit  point  s'étonner  de  son  succès,  qui  n'est  pas 
dû  à  la  musique,  puisqu'elle  n'en  faisait  que  la  moindre  partie. 
Les  choses  n'iront  pas  de  même  à  l'avenir,  reprit  un  quatrième, 
et  la  musique  fera  le  plus  bel  ornement  des  pièces  qui  seront  re- 
présentées dans  l'Académie  de  M .  de  Lully.  Qu'importe  des  ma- 
chines, continua-t-il,  des  ballets,  et  môme  des  belles  comédies, 
puisque  lorsque  la  musique  est  dans  sa  perfection  elle  tient  lieu 
de  tout  cela?  Six  chansons  composées  par  ce  grand  gé- 
nie, feront  courir  tout  Paris.  Cela  arrivera,  lui  réparti-je, 
si  chacun  aimait  autant  la  musique  que  vous...  Ce  n'est 
pas  que  la  musique  ne  plaise,  et  qu'on  ne  l'écoute  d'a- 
bord, mais  elle  ennuie  dès  qu'elle  dure  trop  long-temps,  quand 
même  elle  serait  bonne...  Vous  n'auriez  pas  été  fatigué  du 
troisième  opéra  de  M.  le  marquis  de  Sourdeac,  reprit  celui 
qui  prenait  son  parti,  il  se  préparait  à  faire  quelque  chose  de 
si  beau,  de  si  nouveau,  et  si  surprenant  pour  les  machines, 
qu'on  le  fût  venu  admirer  des  quatre  coins  du  monde...  On  n'y 
aurait  point  vu  de  changemens  de  théâtre,  de  ces  chars  ordi- 
naires, et  de  ces  vols  qui  font  que  toutes  les  machines  se  res- 
semblent, etc;...  mais  pourquoi  lui  répartirent  plusieurs,  ne 
l'a-t-on  pas  laissé  continuer,  puisqu'il  a  établi  l'Opéra  avec 
tant  de  dépense,  qu'il  préparait  do  si  belles  choses,  et  que  sans 
lui  et  ses  associés  on  ne  se  serait  point  avisé  d'en  faire  en 
France?  Vous  avez  trop  de  curiosité,  lui  répondit  le  nouvelliste 
mystérieux,  à  demi  en  colère  ;  on  ne  doit  jamais  pénétrerdans 
les  secrels  des  rois,  et  l'on  do't  toujours  croire  qu'ils  ont  raison. 
Par  ce  discours,  que  Devisé  met  dans  la  bouche  de  quelques 
nouvellistes,  et  ou  il  entre  en  personne,  il  fait  voir  sa  partia- 
lité pouf  le  marquis  de  Sourdeac,  et  ses  associés.  11  ose  mô- 
me faire  entendre  qu'on  eu  tort  d'accorder  à  Lully,  le  privi- 
lège de  l'Opéra;  au  reste  il  nous  apprend  que  Beauchamps 
n'était  pas  encore  avec  Lully;  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  Cad- 


_ 
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JEAN-BAPTISTE  LULLY  (t). 

Né  à  Florence ,  ou  auprès  de  cette  capitale  de  la  Toscane, 
en  1633. 


Va  vieux  père  cordelier,  après  lui  avoir  enseigné  à  lire 
et  à  écrire,  lui  donna  quelques  leçons  de  musique,  et  lui 
apprit  à  jouer  de  la  guitare.  Lully  en  était  à  ce  point  de 
science,  lorsque  M.  le  chevalier  de  Guise,  qui  voyageait 
alors  en  Italie,  passa  par  le  lieu  où  demeurait  Lully;  sa 
vivacité  lui  plut,  et,  comme  ce  seigneur,  en  prenant  con- 
gé de  Mlle  deMontpensier,  (ille  de  Gaston  de  France,  lui 
avait  promis  de  lui  amener  quelque  petit  Italien,  il  propo- 
sa à  Lully  de  le  suivre  en  France.  Lully,  qui  n'avait,  ni 
ne  se  promettait  pas  d'établissement  qui  l'arrêtât  en  Italie, 
accepta  bien  vite  l'offre  du  chevalier  de  Guise  ;  il  avait 
alors  dix  à  douze  ans.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  chez  Made- 
moiselle. Dans  les  intervalles  de  ses  occupations,  il  s'a- 
musait après  un  mauvais  violon,  que  le  violent  penchant 
de  Lully  pour  la  musique  rendait  supportable.  Il  fut  en- 
tendu par  le  marquis  de  Nogent,  qui  en  rendit  compte  à 
Mademoiselle,  ajoutant  qu'il  méritait  d'avoir  un  habile 
maître  pour  le  perfectionner  dans  cet  instrument.  Lully 
ne  tarda  guère  à  mériter  d'être  au  nombre  des  musiciens 
de  Mademoiselle;  il  devint  ensuite  célèbre  tant  par  son 
violon  que  par  différens  airs  qu'il  composa.  Mais,  par  mal- 
heur. Mademoiselle,  cette  princesse,  lui  fit  dire  de  se  re- 
tirer. 

Ce  coup  aurait  mis  tout  autre  que  Lully  dans  un  fâ- 
cheux embarras,  mais,  pour  lui,  son  parti  fut  bientôt 
pris  :  ses  talens  l'avaient  fait  connaître  ;  ainsi  il  trouva 
aisément  à  entrer  dans  les  violons  du  roi.  Il  composa 
des  airs  qui  le  firent  connaître  du  roi,  et  le  roi  goûta  tel- 
lementsesairs  et  son  jeu  que  pour  le  mettre  àla  tête  d'u- 
ne bande  d(i.violans,  qu'il  pût  conduire  à  sa  fantai-^ie , 
Louis  XIV  en  créa  exprès  une  nouvelle,  qu'on  nomma 
les  Petits  Violons  et  qui  en  peu  de  temps  surpassa  la  fa- 
meuse bande  des  vingt-quatre.  Le  roi  faisait  alors  tous  les 
ans  de  grands  spectacles,  qu'on  appelait  des  Ballets  :  c'é- 
tait quelquefois  des  sujets  tirés  de  la  fable,  quelquefois 
de  sa  seule  imagination,  et  qiii  étaient  représentés  par 
des  entrées,  mêlées  de  récits.  Lully  fut  choisi  pour  tra- 
vailler à  la  musique  de  ces  divertissemens,  et  il  s'en  ac- 
quitta avec  un  succès  qui  lui  valut  la  charge  de  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi. 

Revêtu  de  cette  cnarge ,  il  obtint  comme  nous  l'avons 
dit,  le  privilège  de  l'Académie  royale  de  musique;  alors  il 
donna  l'essor  à  toute  l'étendue  de  son  génie  ;  il  devint 
non-seulement  admirable  pour  sa  musique,  mais  encore 


mus,  que  Lully  le  chargea  du  soin  des  ballets  de  son  Académie. 

(1)  Il  est  certain  que  Lully  signait  Lully  avec  un  Y.  C'est  ce 
que  l'on  peut  voir  sur  différens  exemplaires  qui  sont  encore 
chez  Ballard ,  paraphés  de  sa  propre  main  de  cette  manière  : 
I.  B.  LULLY.  Dans  tous  les  opéras  qu'il  a  fait  imprimer,  et  dans 
les  épjlres  dédicatoires,  il  est  écrit  de  même  :  enfin  sa  famille 
signe  de  même,  et  a  fait  écrire  ainsi  son  nom  sur  son  tombeau. 


par  le  goût  infini  qu'il  marquait  dans  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  son  Opéra.  Aussi  le  public  lui  rendit  justice,  et 
il  est  peut-être  le  seul  homme,  d'un  mérite  distingué,  qui 
ait  joui  pleinement  pendant  sa  vie  de  sa  réputation. 
Le  roi  l'accabla  de  bienfaits  ;  chacun  de  ses  opéras  lui 
était  payé,  indépendamment  des  habits,  machines,  déco- 
rations, qui,  après  avoir  servi  à  la  cour,  lui  restaient  pour 
son  Acaclémie  à  Paris. 

Le  roi  avait  donné  à  Lully  des  lettres  de  noblesse  ; 
c'en  était  assez  pour  payer  son  talent,  mais  quelqu'un  lui 
alla  dire  qu'il  était  nien  heureux  que  le  roi  l'eût  ainsi 
exempté  de  la  route  commune,  qui  est  qu'on  aille  à  la 
gentilhommerie  par  une  charge  de  secrétaire  du  roi,  que 
s'il  avait  eu  à  passer  par  cette  porte,  elle  lui  aurait  été 
fermée,  et  qu'on  ne  l'aurait  pas  reçu.  Un  homme  de  cette 
compagnie  s'était  vanté  qu'on  refuserait  Lully  s'il  se  pré- 
sentait; à  quoi  les  grands  biens  qu'il  amassait  faisaient  ju- 
ger qu'il  pourrait  songer  quelque  jour.  Lully  avaitmoins 
d'ambition,  que  de  bonne  fierté,  je  veux  dire  que  de  fierté 
à  l'égard  de  ceux  qui  le  méprisaient;  pour  avoir  le  plaisir 
de  morguer  ses  ennemis  ou  ses  envieux,  il  garda  les 
lettres  de  noblesse,  sans  les  faire  enregistrer,  et  ne  fit 
semblant  de  rien.  En  1681,  en  décembre,  on  rejoua  à 
Saint-Germain  le  Bourgeois  gentilhomme,  dont  il  avait 
composé  la  musique.  Il  ciianta  lui-même  le  personnage  du 
Moufii  (1),  qu'il  exécutait  à  merveille.  Toute  sa  vivacité, 
tout  le  talent  naturel  qu'il  avait  pour  déclamer,  se  déve- 
loppèrent là,  et  quoiqu'il  n'eût  qu'un  filet  de  voix,  et  que 
ce  rôle  paraisse  fort  et  pénible,  il  venait  ii  bout  de  le  rem- 
plir au  gré  de  tout  le  monde.  Le  roi,  qu'il  divertit  extrê- 
mement, lui  en  fit  des  compliinens.  Lully  prit  cette  occa- 
sion pour  tirer  son  coup.  Mais,  sire,  lui  dit-il,  j'avais  des- 
sein d'être  secrétaire  clu  roi,  vos  secrétaires  ne  me  vou- 
dront plus  recevoir.  —  Us  ne  voudront  plus  vous  rece- 
voir ,  répondit  le  monarque  en  propres  termes,  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  M.  le  chance- 
lier. Lully  alla  du  même  pas  chez  M.  Le  Tellier,  et  le 
bruit  se  répandit  que  Lully  devenait  M.  le  secré- 
taire. Cette  compagnie  et  mille  agens  commencè- 
rent à  en  murmurer  tout  haut.  Voyez-vous  le  moment 
qu'il  prend  "?  A  peine  a-t-il  quitté  son  grand  chapeau  de 
inoufti,  qu'il  ose  prétendre  à  une  charge  ,  h  une  qualité 
honorable.  Ce  farceur  ,  encore  tout  essoufflé  des  gamba- 
des qu'il  vient  de  faire  sur  le  théâtre,  dcmanle  à  entrer 
au  sceau.  ..  M.  de  Louvois,  sollicité  par  MM.  de  la  chan- 
cellerie, et  qui  était  de  leur  corps,  parce  que  tous  les  se- 


(1)  On  a  joué  à  la  cour  le  Bourgeois  gentilhomme,  a\\emal\- 
vement  avec  le  Pourccaugnac.  »  M.  de  Lully  a  représenté  le 
rôle  du  Moufti  dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  C'était  lui  qui  lo 
jouait  dans  lus  premières  représentations  de  cette  pièce,  qui  fut 
faite  pour  lo  roi,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Chambord,  et  il  a 
cru  le  devoir  continuer  pour  donner  plus  de  plaisir  à  Sa  Ma- 
jesté ;  parce  qu'ayant  composé  toute  la  musique  de  ce  person- 
nage, aucun  n'en  peut  avoir  une  plus  parfaite  intelligence,  ni 
le  jouer  d'une  manière  plus  juste...  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
vous  dire,  en  parlant  de  M.  Lully,  qu'il  a  été  reçu  ici  depuis 
quelques  jours  secrétairedu  roi.  »  Il  est  inutile  défaire  remar- 
quer, toute  la  jalousie  et  la  méchante  plaisanterie  de  Devisé,  au 
sujet  do  Lully  :  ce  passage  le  montre  assez. 
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crélaires  d'étal  doivent  être  secrétaires  du  roi  ,  s'en  of- 
fensa fort.  Il  reprocha  à  Lully  sa  témérité  ,  qui  ne  con- 
venait jiasà,  un  homme  comme  lui,  qui  n'avait  de  recom- 
mandation cl  de  service  que  d'avoir  fait  rire.  Ifcl  tête 
bLu  !  lui  répondit  Lully,  vous  en  feriez  autant ,  si  vous 
le  pouviez.  La  riposte  était  gaillarde  :  il  n'y  avait ,  dans 
le  royaume,  que  M.  le  maréchal  de  la  Feuiilade  et  Lully 
qui  eussent  répondu  à  M.  de  Lnuvois  de  cet  air.  Conclu- 
sion :  le  roi  parla  à  M.  LeTellier.  M.  Le  Tellier  savait 
fort  bien  sa  cour.  Les  setrétaires  du  roi  lui  étant  venus 
faire  des  remontrances  de  ce  que  Lully  avait  traité  d'une 
charge  parmi  eux ,  et  sur  linterèl  qu  ils  avaient  qu'on 
le  refusât,  pour  la  gloire  du  corps,  M.  Le  Tellier  les 
traita  en  des  termes  encore  plus  désagréables  que  ceux 
dont  le  roi  s'était  servi.  Quand  ou  vint  aux  révisions,  on 
hs  expédia  à.  Lully,  avec  des  agrémens  inouis.  Le 
reste  de  la  cérémonie  s'accomplit  avec  la  même  facilité  : 
il  ne  trouva  en  chemin  aucun  confrère  brusque,  ni  impo- 
li ;  aussi  fil-il  noblement  les  choses  de  son  côté.  C'est  une 
circonstance  qu'il  ne  faut  pas  oublier:  le  jour  de  sa  récep- 
tion, il  donna  un  magnifique  repas,  une  vraie  fêle  aux 
anciens  et  aux  gens  unporlans  de  sa  compagnie,  et  le  soir 
un  plat  de  son  métier  1  Opéra  (c'était  celui  du  Triomphe 
de  l'Amour);  ils  étaient  vingt-cinq  ou  trentequi  y  avaient, 
ce  jour-là,  comme  de  raison,  les  bonnes  places.  De  sorte 

au'on  voyait  la  chancellerie  en  corps,  deux  ou  trois  rangs 
e  gens  graves,  en  manteau  noir,  et  en  grand  chapeau  de 
castor,  aux  premiers  rangs  de  l'amphithéâtre,  qui  écou- 
taient d'un  sérieux  admirahle  les  menuets  et  les  gavot- 
tes de  leur  confrère  le  musicien.  Ils  lésaient  une  décora- 
tion rare,  et  qui  embellissait  le  spectacle,  et  l'Opéra  ap- 
prit ainsi  publiquement,  que  son  seigneur  s'étant  voulu 
donner  un  nouveau  litre,  n'en  avait  pas  eu  le  démenti. 
M.  de  Louvois  znême,  ne  crut  pas  devoir  garder  sa  mau- 
vaise humeur.  Suivi  d'un  gros  de  courtisans,  il  rencontra 
Lully  à  Versailles  Bonjour,  lui  dit-il,  en  passant,  bon 
jour,  mon  confrère,  ce  qui  s'appella  alors  un  bon  mot  de 
M.  de  Louvois. 

»  Enlin,  nous  perdîmes  Lully  à  un  âge  où  il  pouvait 
encore  nous  donner  presqu'autant  d'ouvrages  que  nous 
en  avons.  A  la  convalescence  du  roi,  à  la  lia  de  l'an- 
née 1686. 

Tout  retentit  de  Te  Dmm. 

comme  disait  Benserade  ;  Lully  ne  fut  pas  des  derniers 
à  faire  chanter  le  sien,  qui  fut  alors  remarquable  par  sa 
beauté,  et  qui  est  devenu  mémorable  pour  toujours,  par 
!e  malheureux  accident  qui  y  arriva.  C'était  aux  Feuillans 
de  la  rue  Saint-Honoré  :  Liilly  n'avait  rien  négligé  à  la 
composition  de  la  musique,  et  aux  préparatifs  de  l'exécu- 
tion, et  pour  mieux  marquer  son  zèle,  il  y  battait  la  me- 
sure; dans  la  chaleur  de  l'action,  il  se  donna  sur  le  cou 
du  pied,  un  coup  de  canne  dont  il  la  battait.  Il  y  vint  un 
petit  ciron,  qui  aujrmenlapcu-à-peu.  M.  AUiot,  son  méde- 
cin, lui  conseilla  d'abord  de  se  faire  couper  le  petit  doigl 
du  i)ied,  puis  après  quelques  jours  de  retardement,  h 
pied  entier,  puis,  la  jambe.  Il  se  présenta  un  aventurier 
de  médecine  ,  qui  se  Ut  fort  qu'il  le  guérirait.  Sur  cela. 
MM.  de  Yendùiae,  qui  .aimaient  Lully,  promirent  à  ci 
charlatan,  en  cas  vqu'il  mai  à  bout  de  celte  cure,  deux 


mille  pistoles,  qui  furent  consignées;  mais  la  bonté  si  no- 
ble cl  si  bien  placée  de  WM.  de  Vendôme,  et  les  efforts 
du  charlatan,  furent  inutiles  ;  on  appela  un  confes- 
seur, qui  lui  dit  tout  net  :  Qu'à  moins  qu'il  ne  jettàt 
au  feu  ce  qu'il  avait  de  noté  de  son  opéra  nouveau,  alin 
de  montrer  qu'il  se  repentait  de  tous  ses  operas  passés, 
il  n'y  avait  point  d'absolution  ii  espérer.  Lully  hésita  quel- 
que temps,  mais  enfin  il  acquiesça,  et  montra  du  doigt  un 
tiroir,  oil  étaient  les  morceaux  à  Achille  et  de  Pohjxène, 
qu'il  avait  fait  mettre  au  net;  les  voilà  pris  et  brûlés,  et 
le  confesseur  parti.  Lully  se  porta  mieux,  et  on  le  crut 
hors  de  danger  ■  Un  de  ces  jeunes  princes  qui  aimaient 
Lully  et  ses  ouvrages,  vint  le  voir.  Eh  quoi  I  Batiste, 
lui  dit-il,  tu  as  été  jeter  au  feu  ton  opéra!  devais-tu 
brûler  de  si  bonne  musique?  Paix,  paix,  Monseigneur,  lui 
répondit  Lully,  à  l'oreille,  je  savais  bien  ce  que  je  faisais, 
j'en  avais  une  seconde  copie.  Par  malheur  celte  plaisan- 
terie fut  suivie  d'une  rechute  L  retomba  dans  un  état 
pire  qu'auparavant,  et  la  gangrène  monta;  cette  fois  ci, 
la  mort  inévitable  lui  donna  de  vrais  remords,  lui  fit  dire 
et  lui  fil  faire  les  plus  belles  choses  du  monde.  Les  Ita- 
liens sont  féconds  et  savans  en  rafiinemens  de  pénitence, 
comme  au  reste.  Il  cul  les  transports  d'un  pénitent  de  son 
pays  :  il  se  fit  mettre  sur  la  cendre,  la  corde  au  cou;  il  lit 
amende  honorable;  enCn  marqua  la  douleur  de  ses  fautes 
avec  une  grande  édification.  Retourné  dans  son  lit,  pour 
couronnertoutcela,  parune  morale  qui  demeura  après  lui, 
embellie  à  sa  manière  ,  et  pour  gage  de  ses  derniers  sen- 
tiniens,  il  fil  cet  air  : 

Il  faut  mourir,  pécheur,  il  fant  mourir. 

ou  plutôt  ces  tons  excellens  sur  ce  vers ,  ce  vers  seul  ue 
se  pouvant  appeler  un  air,  qui  à  peine  fut  répété  deux  ou 
trois  fois,  qu'il  lui  prit  une  convulsion  dans  laquelle  il 
passa  le  22  mars  1687,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
Lully  était  plus  rempli  et  plus  petit  que  ses  estampes 
ne  le  représentent,  assez  ressemblant  du  reste,  c'est-à- 
dire  pas  neau  garçon;  la  physionomie  vive  et  singulière, 
mais  point  noble,  noir,  les  Veux  petits,  le  nez  gros,  la 
bouche  grande  et  élevée,  et  lavue  si  basse,  qu'il  ne  voyait 
presque  pas  les  traits  du  visage  d'une  personne  qui  était 
auprès  de  lui.  Il  avait  le  cœur  bon,  moins  dun  Florentin 
que  d'un  Lombard.  Point  de  fourberie,  ni  de  rancune; 
les  manières  unies  et  commodes,  vivant  sans  hauteur  et 
égal  avec  le  moindre  musicien,  mais  plus  de  brusquerie 
et  moins  de  politesse  qu'il  ne  convenait  i  un  grand  hom- 
me qui  avait  long-temps  vécu  dans  une  courdélicate.  Il 
avait  pris  l'inclination  d'un  Français  un  peu  libertin  pour 
le  vin  et  pour  la  table,  et  il  avait  gardé  l'inclination  ita- 
lienne à  l'avarice...  Lully  était-ladre  à  un  tel  point,  que 
le  surnom  lui  en  demeura.  Les  courtisans  l'appelaient 
Lully  le  ladre;  cela  est  positif,  non  qu'il  ne  leur  donnât 
souvent  à  manger,  mais  M  leur  donnait  à  manger  sans  pro- 
fusion. Il  disait  qu'il  ne  voulait  pas  ressembler  à  ceux 
lui  font  des  festins  de  noces  à  chaque  fois  qu'ils  traitent 
lin  grand  seigneur  qui  se  mo(|ue  d'eux  on  sorlanl.  il  y 
avait  du  bon  esprit  a  celte  sorte  de  vilenie,  car  l'on  ne 
■leut  s'empêcher  d'avouer  qu'en  fait  d'esprit,  Lully  était 
au-dessous  de  peu  de  gens.  Dans  sa  conversation,  il  avait 
une  vivacité  fertile  en  saillies  et  en  traits  originaux,  et  il 
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faisait  un  conte  en  perfection,  quoiqu'avcc  un  bruit  moins 
français  qu'italien.  Autre  preuve  de  l'esprit  de  Lully  ;  il 
laissa  dans  ses  coffres  six  cent  trente  mille  livres  tout  en 
or  qui  furent  partagés  ainsi  que  ses  autres  biens  entre 
sa  lemrae  et  six  enlans;  savoir  deux  garçons  et  quatre 
filles.  Lully  avait  obtenu  pour  son  second  fils  la  survi- 
Tance  de  l'Opéra. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  Lully,  ne 
fait  que  caractériser  sa  personne;  il  nous  paraît  néces- 
saire de  parler  de  sa  supériorité  en  musique,  et  de  ses 
lalens  pour  toutes  les  parties  de  cet  art. 

Lorsque  cot  illustre  musicien  vint  on  France,  il  admira 
les  airs  de  Boe.^sct,  auxquels  il  redonna  la  réputation  qui 
tombait,  parce  que  les  doubles  étaient  à  la  mode  (1).  Son 
heureux  naturel  lui  fit  d'abord  goûter  nolie  musique  en- 
core nue,  et  comme  un  art  qui  commence;  il  sentit  que 
les  principes  en  étaient  bons;  il  s'y  accoutuma,  s'en  rem- 
plit, et  lorsqu'il  fut  une  lois  sur  les  voies  d'une  noble 
simplicité,  il  alla  bien  vite,  et  fit  des  opéras  incompara- 
bles, qui  seront  toujours  admirés  des  gens  d'un  jugement 
droit  et  solide  (2). 


1)  «  Quelques  années  avant  que  Lully  vtnt  en  France,  Ba- 
cilly,  ce  niaîire  do  musique  qui  a  travaillé  un  des  premiers  à  la 
propreté  et  a  la  neUelé  de  notre  cliant,  avait  mis  les  doubles  à 
la  mode,  non  pas  on  faisant  des  airs  qui  en  fussent  pleins,  car 
nous  ne  voyons  rien  présentement  do  lui,  mais  ce  qui  est  ex- 
traordinaire, en  brodant,  en  doublant  les  airs  du  vieux  Gues- 
don,  aujourd'hui  ie  cahier  do  nos  musiciens,  de  Boesset  et  de 
quelques  autres  Lambert  était  venu  la-dossus Dos  qu'il  en- 
tra dans  ie  monde,  il  composa,  fit  des  doubles  qui  mériteraient 
d'être  appelés  beaux,  si  des  jeux  d'enfans  pouvaient  avoir  une 
beauté  véritable,  et  donna  une  vogue  si  grande  à  ces  petits 
agrémens,  que  Lully,  venant  ensuite,  n'usa  passe  risquer  à 
heurter  toul-à-fait  le  goût  triomphant.  Lully,  composant  pour 
lui-même,  rejetait  la  moindre  apparence  de  roulade  et  d'agré- 
ment... Mais  l.ully,  conijosant  pour  le  public,  se  relâcha,  non 
pas  jusqu'à  faire  des  doubles,  mais  jusqu'à  pcrmeitreque  Lam- 
bert doublit  qiielqii  air  une  ou  dou.x  fois  l'an.  Si  bien  que  le 
donbto  de  la  grotte  de  Versailles  : 

«  Dans  ces  déserts  paisibles,  etc.  » 

Le  petit  double  de  la  plainte  de  Psyché  : 

»  Rcspondcta  a  mici  accenti,  etc.,  » 

placé  portant  à  la  honte  do  Lully,  qui  no  devait  pas  le  souf- 
frir,... sont  de  Lambert  coiista'nment..  Lullv  marquait  encore 
sacond  scendaucc  pour  le  peuple  et  sa  considération  pour  Lam- 
bert d'une  nianièrt^  (|ui  lui  routait  autant.  C  était  en  mettant 
deux  ou  trois  roulades  dans  un  opéra,  ce  qu'il  no  faisait  jamais 
qu'à  regret,  et  dans  Ictpérance  dose  d,  faire  absoluuicut  de 
ces  beautés  indigiies  de  lui,  quand  Lambert  et  le  nouplo  s'en 
seraient  désabux'-s.  Observez  qu'il  en  nattait  moins  dans  ses 
derniers  ou\giges;  et  a  mesure  (ju'il  avanrail  en  fige  et  en  ré- 
putation, vous  no  irouveriz  quo  de  petites  roulades  dans  Ar- 
mide,  pas  une  d.ms  /Ic/.s  et  Oahlhce,  et  là,  pour  les  doubles 
néant.  Cetlo  comUiite  de  Lullv,  cet  éloignenu'iil  des  doubles  en 
a  presque  déshabitué  ci  ux  qui  en  ont  fait  dojiuis  sa  mort. 

Je  vous  dirai  naïvemrnt  une  chose,  dit  M.  de  l'reneuse,  si 

yeût  dtwuré  on  Italie,  et  qu'il  n'eût  travaillé  qu'en  mu- 

ne  l'aiirail-il  |)as  aii!onéo  au  point  de 

a  nôtre,  à  moins  (ju  il  n'eût  été  gui- 


A  propos  du  goiit  que  Lully  avait  pour  le  simple,  j'a- 
jouterai ici  une  parlicularité,  touchant  le  caractère  de 
Lambert  (1)  et  de  Lully.  Ce  dernier  connaissant  l'autre 
pour  le  chanteur  le  plus  agréable  qui  lût  jamais,  lui  en- 
voyait toutes  ses  actrices,  alin  ipiil  leur  ap(irît  cette  pro- 
preté du  chant.  Lambert  qui  se  laissait  volontiers  aller  à 
son  propre  goût,  leur  faisait  de  temps  en  temps  couler  un 
petit  agrément  dans  le  récitatif  de  Lully,  et  les  actrices 
hasardaient  de  faire  passer  ces  embeliissemens  aux  répé- 
titions. «  Morbleu  1  Mesdemoiselles,  disait  Lully,  seser- 
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siqiio  italiennn»  p;>nt  èlre 

perfection  où  d  a  amené 


dé  par  quelque  idée  de  l'admirable  simplicité  de  la  musique 
des  anciens  (simplicité  qu'il  a  mieux  su  imiter  chez  nous  qu'on 
n'avait  fait  nulle  part  depuis  mille  six  cents  ans),  ce  que  je 
crois  la  source  et  le  caractère  de  son  mérite,  mais  je  ne  doute 
point  qu'il  n'eût  du  moins  épuré  et  rectifié  infiniment  la  musi- 
que do  son  pays.  C'était  un  homme  d'un  espiitaussi  justequo 
vif  et  d'un  goût  naturellement  exquis,  ju.-qoes  là  qu  il  de\iiit 
un  connaisseur  on  vers  français,  redoutable  a  Quinault  et  à  nos 
meilleuis  poètes.  Je  m'imagine  qu'un  homme  comme  celui-là, 
tout  accablé  de  mauvais  exemples,  et  environné  des  mauvais 
juges  d'Italie,  se  serait  fait  jour  à  travers  des  difficuhcs.  Ses 
compatriotes  o'nt  suivi  leur  vieille  route,  ils  n'ont  pas  eu  la 
pensée  do  tourner  la  tûte  d'un  autre  côté,  et  ils  ont  cm  hm 
sur  des  modèles  vicieux,  au  lieu  d'apprendre  à  s'en  tloigin  r. 
Mais  Lnlly,  l'esprit  de  Lully  se  serait  distintjiié  a'une  m.  iiicre 
plus  utile  pour  sa  patrie;  il  aurait  conçu, à  la  fin,  que  l'allccla- 
tion,  quelque  savante  qu'elle  soit,  ne  peut  avoir  une  vraie 
bonté ,  et  que,  dans  tous  les  arts,  la  nature  est  la  seule  mère 
des  beautés  solides.  Il  se  serait  élevé  jusqu'à  asservir  le  génie 
italien  à  ce  principe  ;  il  aurait  commencé  à  régler  la-dcs^us 
leur  musique. 

(1)  «  Michel  Lambert,  matlre  do  la  chapelle  du  roi  et  très  ex- 
cellent musicien,  perfeciionna  la  manière  de  bien  chanter,  soit 
par  la  finesse  et  la  délicatesse  des  ports  de  voix,  des  passa^e.^, 
des  diminutions,  des  Iremblemens,  des  tenues,  des  mouvemcns 
et  de  lous  les  ornemens  du  chant,  qui  peuvent  flatter  le  plus 
agréablement  l'oreille,  avec  une  méthode  admirable  au-dessus 
de  tout  ce  que  les  règles  ordinaires  do  la  musique  avaient  pu 
trouver  jusqu'à  ce  temps-là  en  Franco  :  c'est  aussi  ce  qui  a  fait 
naître  un  goût  si  général  pour  la  musique,  qu'on  la  montre 
aujourd'hui  à  la  jeune.-so  aussi  communément  que  l'ariilmiéli- 
que.  Lambert  devint  l'ami  et  le  beau-père  de  Lully,  et  Lully 
avait  pour  Lambert  une  grande  considération.  Il  appelait  tou- 
jours Lambert  son  beau-père;  il  aimait  beaucoup  ses  air-,  et  il 
en  chantait  souvent  quelqu'un.  Il  y  a  surtout  un  vieil  air  el 
un  des  moins  brillans  de  Lambert,  que  Lully  avait  coutume  de 
chanter. 

«  \(\vi%  qui  craignez  tant  que  les  loups 
»  N'entrent  dans  votre  bergerie,  etc..  » 

Brnnet  nous  contait  môme,  qu'étant  page  de  la  musique  du 
roi  ,  qiiHod  i  s  allaient  chanter  devant  Lilly,  qui  en  était  su- 
rin'endant.  il  aimait  qu'ils  lui  chantassent  des  airs  de  Lambert, 
et  le<  écoutait  avec  application  ;  mais  lorsqu'ils  voulaieit  ajou- 
ter lo  do  iblo  au  siin[)li',  suivant  l'usage  de  ce  temps,  Liilly 
arrêtait,  d'un  signe  de  main  et  de  tôle,  les  pages  de  la  rausiqne' 
Cela  est  bien,  leur  disait-il,  cela  est  bien,  gardez  le  double 
pour  mon  beau-père. 

•  Lnmiiert  mourut  an  mois  de  juillet  1696  Mlle  Lambert,  sa 
fille,  Madelaine  Lambert,  veuve  de  Jean-Baptiste  Lullv,  secré- 
taire du  lloi,  avait  é|umsô  le  fameux  Jean-/luplisl«-'Liilli.  le 
roi,  en  donnint  la  place  de  Lambert  à  M.  Collasse,  dit  qu'il  la 
lui  iloniiail  coniuic  au  uicdluur  musicien  qu'il  pût  choisir.  • 
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vanl  quelauefois  d'un  terme  moins  poli  que  celui-là,  et 
se  levant  turieux  de  sa  chaise,  il  n'y  a  pas  comme  cela 
dans  votre  papier  :  eh  1  ventre-bleu  I  point  de  broderie  ! 
point  de  broderie  ;  mon  récitatif  n'est  fait  que  pour  par- 
fer  ;  je  veux  qu'il  soit  tout  uni.  »  11  le  voulait  si  uni,  qu'il 
allait  le  former  à  la  comédie  sur  les  tons  de  la  Champ- 
mêlé.  Il  écoutait  celte  actrice,  retenait  ses  tons,  puis  leur 
donnait  la  grâce,  l'harmonie,  et  le  degré  de  force  qu'ils 
devaient  avoir  dans  la  bouche  d'un  chanteur ,  pour  con- 
venir à  la  musique,  à  laquelle  il  les  appropriait  de  cette 
manière  (1). 

Voyons  présentement  comment  il  composait  ses  opéras: 
LuUy  s'était,  non  pas  associé,  mais  attaché  Quinault,  c'é- 
tait son  poète.  Quinault  cherchait  et  dressait  plusieurs 
sujets  d'opéra,  il  les  portait  au  roi  qui  en  choisissait  un. 
Alors  Quinault  faisait  un  plan,  et  écrivait  sa  piece  acte 
par  acte.  Il  donnait  une  copie  de  ce  plan  à  LuUy,  et  Lul- 
ly  voyant  de  quoi  il  était  question  en  chaque  acte ,  quel 
en  était  le  but,  préparait  à  sa  fantaisie  des  divertisseraens, 
des  danses,  des  chansonnettes,  etc..  Pendant  ce  temps 
Quinault  vérifiait  sa  pièce,  et  aussitôt  qu'il  avait  achevé 
quelques  scènes,  il  les  montrait  à  l'Académie  Française, 
dont  il  était;  après  avoir  recueilli  et  mis  à  profil  les*  avis 
de  ses  confrères,  il  apportait  son  ouvrage  à  LuUy  qui  cor- 
rigeait encore,  ou  retranchait  ce  qu'il  jugeait  à  propos  et 
point  d'appel  de  sa  critique. 

A  la  hn,  Quinault  se  mordait  si  bien  les  doigts,  que 
Lully  agréait  une  scène.  Luliy  la  lisait,  jusqu'à  la  savoir 
presque  par  cœur.  Il  s'établissait  à  son  clavecin ,  sa 
tabatière  auprès  de  lui  et  faisait  une  basse  continue. 
Quand  il  avait  achevé  son  chant ,  il  se  l'imprimait  telle- 
ment dans  la  tête ,  qu'il  ne  s'y  serait  pas  mépris  d'une 
note.  Lalouëtte  ou  Collasse  venaient,  auxquels  il  le  dic- 
tait. Le  lendemain,  il  ne  s'en  souvenait  plus  guère.  Il 


(1)  «  Il  m'est  arrivé  dix  fois  l'hiver,  à  la  campagne,  de  re- 
marquer que  quand  le  vent  siflle  et  s'entonne  dans  les  portes 
d'une  grande  maison,  il  fait  un  bruit  qui  approche  de  la  sym- 
phonie lie  la  plainte  de  Pan.  Hélas  I  quel  bruit  entends-je?  Ah  ! 
quelle  voix  nouvelle?  etc.  Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si 
Lully  n'a  copié  celte  symphonie,  où  il  veut  peindre  le  vent  qui 
[pénètre  dans  les  roseaux,  et  leur  fait  former  ce  bruit  plaintif}, 
s'il  ne  l'a,  dis-je,  copié  sur  le  bruit  que  fait  effectivement  le 
vent,  lorsqu'il  s'entonne  dans  une  maison  et  des  roseaux;  je 
vous  avoue  que  je  considère  avec  admiration  le  bon  goût  et  le 
bon  fens  de  ce  musicien  unique.  Il  y  a  une  chose  naturelle  à 
copier  d'après  nature.  Il  fait  de  la  nature  même  le  fond  de  sa 
symphonie.  Il  se  contente  d'approprier  la  nature  à  la  musique, 
en  la  revêtant  de  quelques  ornemens  de  l'art.  Admirez,  vous 
aulres  esprits  sublimes,  le  contre-point  figuré  des  Italiens. 
Nous  autros  gens  naturels,  nous  admirons  celte  droiture  de 
goût  de  Lully.  Et  que  n'a-t-il  point  fait  valoir  dans  ses  opéras, 
par  une  semblable  adresse  ?  Non  seulement  il  a  fait  entrer 
agréablement  dans  ses  concerts  jusqu'aux  tavibours  cl  aux  tim- 
bales, il  a  fait  entrer  jusqu'aux  sifflets  de  chaudronnier,  et 
ces  sifllets  de  chaudronnier,  mêlés  dans  la  sixième  scène  du  se- 
cond acte  à'Acis  et  Galatée,  et  servant  de  refrain  aux  vers  du 
récit  de  Polyphème,  et  au  chœur  : 

o  Qu'à  l'envie  chacun  s'empresse, 
»  De  me  suivre  dans  ces  lieux,  » 

font  un  effet  merveilleux.  » 


faisait  de  même  les  symphonies  liées  aux  paroles;  et  dans 
les  jours  où  Quinault  ne  lui  avait  rien  donné,  c'était 
aux  airs  de  violon  qu'il  travaillait.  Lorsqu'il  se  mettait  à 
composer  et  qu'il  ne  sentait  pas  sa  verve  en  humeur,  il 
quittait  très  souvent.  Il  se  relevait  la  nuit  pour  aller  à 
son  clavecin,  et  en  quelque  lieu  qu'il  fiît,  dès  qu'il  était 
près  de  quelque  saillie,  il  s'y  abandonnait.  11  ne  perdait 
jamais  un  bon  moment,  méthode  très  habile  ettrès  sensée. 
Lully  faisait  un  opéra  par  an.  Trois  mois  durant,  il  s'y 
appliquait  tout  entier,  et  avec  une  attache,  une  assiduité 
extrême.  Le  reste  de  l'année  peu,  une  heure  ou  deux,  de 
fois  à  autre,  des  nuits  qu'il  ne  pouvait  dormir,  des  mati- 
nées inutiles  à  ses  plaisirs.  Il  avait  pourtant  toute  l'année 
l'imagination  fixée  sur  l'opéra  qui  était  sur  le  métier,  ou 
qui  venait  d'en  sortir,  de  sorte  que  si  l'on  obtenait  de  lui 

3 u'il  chantât,  il  ne  chantait  d'ordinaire  que  quelque  chose 
e  lui. 

C'est  ainsi  que  se  composait  par  Quinault  et  par  Lully 
le  corps  de  l'opéra,  dont  les  paVoles  étaient  faites  par  le 
premier.  Au  contraire,  pour  les  divertissemens ,  Lully 
faisaitles  airs  détachés  ou  de  mouvement  à  sa  commodité, 
en  son  particulier,  et,  lorqu'il  le  croyait  nécessaire,  il 
appliquait  lui-même,  à  ces  airs  détachés  ou  de  mouve- 
ment, des  vers  dont  le  mérite  principal  était  de  cadrer  en 
perfection  à  la  musique;  et  il  envoyait  cette  brochure  à 
Quinault,  qui  ajustait  les  siens  dessus.  De  là  est  venu 
que  ces  petites  paroles  des  opéras,  et  qui  y  sont  fréquen- 
tes, conviennenttoutes  si  parfaitement  au  chant  dans  leur 
brièveté  et  dans  leur  douceur. 

Lully  était  le  premier  homme  du  monde  .pour  tenir  tout 
un  opéra  dans  le  devoir.  Il  savait  aussi  parfaitement  faire 
exécuter  un  opéra,  que  le  composer.  Du  moment  qu'un 
chanteur  ou  une  chanteuse  lui  étaient  tombés  entre  les 
mains,  il  s'attachait  à  les  dresser  avec  une  affection  mer- 
veilleuse; il  leur  enseignait  lui-même  à  entrer,  à  marcher 
sur  le  théâtre,  et  à  donner  la  grâce  du  gesteet  de  l'action. 
Quelqu'exercésque  fussent  les  acteurs  de  Lully  par  les 
opéras  précédens,  lorsqu'il  les  chargeait  d'un  rôle  nou- 
veau et  difficile,  il  commençait  par  le  leur  montrer  dans 
sa  chambre,  avant  les  répétitions  générales;  on  répétait 
enfin.  Il  ne  souffrait  là  que  les  gens  nécessaires  ;  le  poète, 
le  machiniste,  etc  ;  il  voulait  avoir  la  liberté  de  reprendre 
etd'instruireses  acteurset  sesactrices;  il  les  venait  regar- 
der sous  le  nez,  la  main  haute  sur  les  yeux,  afin  d'aider  sa 
vue  courte,  et  ne  leur  passait  quoi  que  ce  soit  de  mau- 
vais. Chacun  sait  qu'il  avait  l'oreille  si  fine,  que  du  fond 
du  théâtre,  il  démêlait  un  violon  qui  jouait  faux;  il 
accourait,  et  lui  disait  :  «  —  C'est  toi  :  il  n'y  a  pas  cela 
»  dans  la  partie.  »  On  le  connaissait  ainsi.on  ne  se  négli- 
geait pas,  on  tâchait  de  le  contenter,  et  surtout  les  inslru- 
mens  ne  s'avisaient  guères  de  rien  broder.  11  ne  le  leur 
aurait  pas  plus  souffert ,  qu'il  ne  le  soulTrait  aux  chan- 
teuses. Il  ne  trouvait  point  bon  qu'ils  prétendissent  en 
savoir  plus  que  lui,  et  ajouter  des  notes  (1)  d'agrément  à 


(1)  M.  de  Preneuse,  dans  un  de  ses  Dialogues  sur  la  Musi- 
que, se  fait  demander  «  si  Lully  ne  consultait  poyjit  quelqu'un, 
et  n'exposait  point  ses  opéras  au  jugement  de  quelques  con- 
naisseurs, avant  qu'ils  parussent,  »  et,  après  avoir  répondu  non, 
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leur  tablature.  C'était  alors  qu'il  s'écliauffait ,  faisant 
(les  corrections  brusques  et  vives.  Il  est  vrai  que 
plus  d'une  fois  en  sa  vie  il  a  rompu  un  violon  sur  le  dos 
de  celui  qui  ne  le  conduisait  pas  bien  à  son  gré  M). 
La  répétition  Unie,  LuUy  l'appelait,  lui  payait  son  violon 
au  triple  et  le  menait  diner  avec  lui.  Le  vin  chassait  la 
rancune,  etsi  l'un  avait  fait  un  exemple,  l'autre  y  gagnait 
quelques  pistoles,  un  repas  et  un  bon  avertissement.  Mais 
le  soin  qu  avait  LuUy  de  ne  mettre  dans  son  orchestre  nue 
des  inslrumentistesa'une  habileté  connue,  l'exemptait  d  en 
venir  souvent  à  ces  corrections  violentes.  Il  n'en  rece- 
vait point  sans  les  éprouver  ;  et  il  avait  coutume  de  leur 
faire  jouer  les  Songes  funestes  d'Atys.  C'était  la  mesure 
de  la  légèreté  de  la  main  qu'il  leur  demandait. 

Lully  se  mêlait  de  la  danse  prcsqu'aulant  que  du  reste 
de  l'opéra.  Une  partie  du  ballet  des  Fêtes  de  l'Amour  et 


ajoute  :  Et  ce  qui  est  à  remarquer ,  Lully  n'avait  ni  aide  ni 
ressource  dans  autrui.  Il  ne  se  servait  nullement  des  lumières 
ni  des  conseils  de  personne,  secours  si  utile  ou  plulôt  si  né- 
cessaire aux  auteurs  les  plus  éclairés.  Je  vous  dirai  même  qu'il 
avait  une  brusquerie  dangereuse,  qui  ne  lui  laissait  pas  la  pa- 
tience d'écouter  ce  qu'on  aurait  eu  à  lui  remontrer,  et  par  où 
il  devenait  incapable  de  recevoir  des  avis  ;  sur  sa  musique, 
plus  que  sur  aucun  autre  sujet,  il  aurait  été  impatient,  indo- 
cile. 11  avouait  que  si  on  lui  avait  dit  que  sa  musique  ne  va- 
lait rien,  il  aurait  tué  celui  qui  lui  aurait  fait  un  pareil  com- 
pliment Il  ne  risquait  rien,  ajoute  Fierchesc,  de  ne  marquer  de 
la  colère  que  dans  cette  occasion,  il  n'a  pas  été  à  la  peine. 
Néanmoins  c'était  un  défaut,  défaut  honteux  à  un  grand  hom- 
me, et  qui  certainement  lui  a  été  préjudiciable.  Tout  admira- 
ble qu'il  est,  il  s'est  égaré  en  plusieurs  endroits.  Un  peu  de 
docilité,  pour  deux  ou  trois  censeurs  raisonnables,  l'aurait  re- 
dressé. Il  avait  cependant  une  csfifece  de  raison  pour  s'excu- 
ser s'il  ne  consultait  personne  sur  les  opéras  qu'il  allait  met- 
tre au  jour,  c'est  que  le  roi  lui  fesail  l'honneur  d'être  jaloux 
d'en  avoir  l'étrenne.  Le  roi  ne  voulait  point  qu'on  eût  le  plai- 
sir de  les  voir  avant  lui  ;  il  n'y  avait  que  M.  le  comte  de  Fies- 
que,  do  l'amitié  duquel  Lully  s'honorait,  comme  M.  le  comte 
de  Fiesque  s'honorait  de  l'estime  de  Lully,  qui  on  vît  quelques 
morceaux  ;  peut-être  parce  qu'il  aimait  à  les  entendre  chanter 
à  M.  le  comte  de  Fiesque,  dont  Benserade  disait,  t.  2,  p.  408 
de  ses  œuvres  : 

«  Et  les  rochers  le  suivent  quand  il  chante.  » 

ï  Et  quelle  fidélité  i  M.  le  comte  de  Fiesque  n'aurait  pas  fait 
passer  en  main  tierce,  pour  quatre  souris  et  six  regards  obli- 
geans  d'une  déesse,  la  moindre  chanson  de  Lully,  avant  que  la 
première  représentation  de  l'opéra  ne  l'eût  rendue  publique.  ■> 

(1)  «  Ceux  qui  ont  vu  Lully  (dit  M.  de  Preneuse]  affirment 
que  personne  n'entendait  mieux  que  lui  à  se  faire  obéir  par  ses 
acteurs,  actrices  et  symphonistes.  Il  savait  rompre  un  instru- 
ment sur  le  dos  d'un  violon  mal  morigéné,  piêilier  une  chan- 
teuse en  termes  fort  expressifs,  et  donner  quelques  tapes  à  un 
acteur  distrait,  de  l'air  du  monde  lo  plus  noble  et  le  plus  exem- 
plaire. » 


de  Bacchus  avait  été  composée  par  lui ,  l'autre  par  Des- 
brosses; et  Lully  eut  presque  autant  de  part  au  ballet  des 
opéras  suivans  que  Beaucnamps.  Il  réformait  les  entrées, 
imaginait  des  pas  d'expression  et  qui  convinssent  au  su- 
jet, et  quand  il  en  était  besoin,  il  se  mettait  à  danser  de- 
vant les  danseurs  pour  leur  faire  comprendre  plus  tôt  ses 
idées.  Il  n'avait  pourtant  point  appris,  et  il  ne  dansait 
ainsi  que  de  caprice  et  au  hasard  ;  mais  l'habitude  devoir 
des  danses,  et  un  talent  extraordinaire  pour  tout  ce  qui 
appartient  aux  spectacles  le  faisait  danser  avec  un  goût  et 
une  vivacité  très  agréables. 

Nous  croyons  ne  devoir  pas  donner  plus  d'étendue  à 
cet  article;  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  Lully  appartient 
k  ses  opéras  et  au  catalogue  de  ses  ballets,  dont  on  trou- 
vera un  détail  à  l'ordre  chronologique  de  ses  ouvrages,  à 
l'année  1687. 

VIGARAM. 

i  cintre  italien  et  gentilhomme  modènois,  vint  en  Fran- 
ce, appelé  par  M.  de  Colbert.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  la 
salle  et  le  théâtre  du  château  des  Tuileries  furent  exécu- 
tés en  16'72.  Lully  associa  Vigarani  pour  peintre  ses  déco- 
rations. Cette  société  étant  finie  en  1680,  Vigarani  se  re- 
tira, et  Berain  remplit  sa  place  pour  les  dessins  des  habits, 
et  ce  fut  le  sieur  Rousseau  qui  peignit  les  décorations. 

Mlle  AUBRY. 

Fille  d'un  noaître  paveur,  était  de  la  musique  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans.  Elle  joua,  k  ce  que  prétend  Gui- 
chard,  dans  son  Factum,  dans  les  opéras  de  Perrin  et  de 
Gilbert.  LuUy,  qui  connut  son  talent,  l'engagea  nour  son 
Académie,  où  elle  représenta  avec  succès  tous  les  rôles 
dont  elle  fut  chargée.  C'était  une  des  bonnes  actrices  qui 
aient  paru  sur  ce  théâtre  Elle  ouitta  l'Opéra  en  1684, 
après  avoir  joué  au  mieux  le  rôle  d'Ariane.  Ce  ne  fut  point 
l'âge  qui  lui  fit  quitter  sa  profession;  mais  elle  était  de- 
venue d'une  taille  si  prodigieuse  qu'elle  ne  pouvait  mar- 
cher et  qu'elle  paraissait  toute  ronde.  Elle  était  petite,  la 
peau  blanche  et  les  cheveux  noirs  ;  elle  mourut  vers 
1704. 

Mlle  VERDIEB. 

Fille  d'un  joueur  de  violon  et  d'une  revendeuse,  si  l'on 
en  croit  Guichard,  grande  amie  de  Mlle  Aubry,  excellente 
pour  les  seconds  rôles  et  les  grandes  confidentes.  Elle 
épousa 'Verdier,  premier  violon  de  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Mlle  Verdier  était  assez  bonne  actrice ,  grande ,  maigre . 
cheveux  châtains,  et  d'un  tempérament  délicat.  Elle  quitta 
le  théâtre  en  1680,  après  avoir  joué  le  rôle  de  Cérês  dans 
Proserpine.  Elle  touchait  encore,  en  1712,  300  livres  de 
pension  que  l'Opéra  lui  faisait. 
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CADMUS    ET    HERMIONE, 

TRAGÉDIE. 

REPRÉSENTÉE  AD  MOIS  DB  MARS  1673  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  BEL-AIR,  ET  ENSUITE  SUR  CELUI  DU  PAUIS-BOTAL 

AD  MOIS  DE  MAI  SUIVANT. 

tE  POinB  DE  tt.  gniKACLT.  LA  Kcsigm:  os  k.  lullt. 


Voici  la  première  tragédie  lyrique  et  le  premier  poème 
de  Quinault,  qui  parut  d'abord  sur  le  théâtre  de  Bel-Air 
et  ensuite  sur  celui  du  Palais-Royal  (1).  Le  succès  en  fut 
brillant  pour  le  poète  et  pour  le  musicien.  Cependant  le 
premier  essuya  beaucoup  de  critiques. 

En  rendant  justice,  on  peut  dire  que  le  burlesque  des 
rôles  d'Arbas  et  de  la  nourrice  donne  un  ton  fort  discor- 
dant avec  ks  principaux  personnages  de  ce  poème.  Ajou- 
tons que  Quinault  fut  entraîné  par  l'exemple  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  Il  fut  plus  sage  dans  Alccste  et  dans 
Thésée  ;  Àtys  et  tous  les  opéras  qui  suivirent  ce  der- 
nier ne  se  ressentirent  point  de  ce  burlesque.  On  peut,  à 
plus  juste  titre,  condamner  le  cinquième  acte,  qui  est  des 
plus  secs.  Cadmus  se  plaint  de  la  perte  d'IIermione;  Pal- 
las  la  lui  ramène  dans  le  moment,  et  lui  annonce  que  la 
colère  de  Junon  est  apaisée  :  sur-le-champ,  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  descendent  dans  des  machines,  et  célèbrent 
le  mariage  des  deux  amans.  Rien  n'est  plus  vide  d'inven- 
tion que  ce  plan;  mais,  en  récompense,  on  trouve  dans  le 
cours  de  cette  pièce  des  morceaux  qui  dédommagent  de 
l'ennui  et  de  la  stérilité  des  autres.  L  adieu  de  Cadmus  et 
d'Hermione  est  une  des  plus  touchantes  scènes  qu'il  y  ait 


(1  )  Le  théâtre  du  Palais-Royal  avait  été  occupé  par  la  troupe 
de  Molière  et  les  comûdiens  italiens  ,  qui  y  représentaient  al- 
ternativement. Molière  étant  mort  le  47  février  1673,  sa  troupe 
se  trouva  hors  d'état  de  continuer  ses  représentations,  tant  par 
la  perte  de  ce  grand  homme,  que  par  celle  des  meilleurs  acteurs 
qui  passèrent  dans  la  troupe  du  Marais  et  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  De  sorte  que  LuUy  obtint  la  permission  de  repré- 
senter ses  ouvrages  de  musique  dans  la  salle  du  Palais-Royal, 
le  28  avril  de  la  mémo  année  1673. 

Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  une  des- 
cription de  la  salle  et  du  théâtre  du  Palais-Royal.  C'est  Sau- 
vai qui  va  prendre  ce  soin  : 

o  Ce  lieu  est  une  longue  salle  parallélogramme,  large  de  neuf 
toises  en  dedans  œuvre,  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  Mercier 
s'efforcèrent  de  rendre  la  plus  admirable  de  l'Europe;  mais  la 
petitesse  du  lieu  s'y  opposa.  Car,  comme  ce  ministre  avait  ré- 
solu de  faire  au  roi  présent  de  sa  maison,  il  était  bien  aise  qu'il 
s'y  trouvât  quelque  grande  partie  et  quelque  chose  qr.i  fût  di- 
gne d'un  grand  monarque  ;  et  pour  cela  il  fit  faire  par  plusieurs 
divers  dessins  et  élévations  pour  ce  théâtre,  mais  qui  ne  furent 
pas  reçus,  pour  ôlre  trop  enjoués,  de  sorte  qu'on  se  tint  à  celui 
de  Mercier,  comme  plus  solide ,  plus  commode  et  plus  majes- 
tueux tout  ensemble. 

•  La  manièrede  ce  'iéâtreest  moderne,  et  occupe,  comme  je 
l'ai  dit,  une  longue  salle  couverte  et  carrée  longue.  La  scène 
est  élevée  à  sn  des  bouts,  et  le  reste  occupé  par  vingt-sept 
degrés  de  pierre  qui  montent  mollement  et  insensibleuienl  et 


au  théâtre.  Le  prologue  est  des  plus  heureux,  et  Fallé- 
gorie  soutenue  d'un  bout  à  l'autre.  A  l'égard  du  musi- 
cien, on  connut  dès  lors  son  grand  génie.  Le  sacrifice  à 
Mars,  la  scène  de  Cadmus,  dont  nous  venons  de  parler,  le 
monologue  de  l'Envie  dans  le  prologue  ;  tout  cela  est  frappé 
au  coin  de  l'excellent  (I). 

PHILIPPE  QUEVAULT. 

Naquit  à  Paris,  en  1635  Après  avoir  travaillé  assez 
long-temps  pour  le  Théâtre-Français,  il  y  renonça  pour 
épouser  une  riche  veuve,  qui  ne  lui  donna  sa  main  qu'à 
cette  condition,  et  qui  lui  acheta  tout  de  suite  une  charge 
d'auditeur  des  comptes,  où  il  fut  reçu  le  18  septembre 
1 671 .  L'année  précédente,  il  était  entré  à  l'Académie  fran- 
çaise à  la  place  de  M.  Salomon. 

Quelque  déterminé  que  fût  Quinault  àae  pas  s'exercer  h, 
lapoésie,  il  neput  refuser  àLuUy  quelques  morceaux  pour 
ses  ballets.  Le  premier  ouvrage  qu'il  ht  dans  ce  genre  est 
la  poésie  chantante  de  Psj/cAe,  tragédie-ballet  de  Moliè- 
re (2),  à  la  réserve  des  paroles  de  la  plainte  italienne  qui 
sont  de  LuUy.  Ce  petit  essai  engagea  ce  musicien  à  pres- 


qui  sont  terminés  par  une  espèce  de  portique  ou  trois  grandes 
arcades  ;  mais  cette  salle  est  un  peu  défigurée  par  deux  balcons 
dorés,  posés  l'un  sur  l'autre  de. chaque  côté,  et  qui,  commen- 
çant un  portique,  viennent  Cnir  assez  près  du  théâtre;  le  tout 
ensemble  est  couronné  d'un  plafond  en  perspective,  où  Lemaire 
a  feint  une  longue  ordonnance  de  colonnes  corinthiennes  qui 
portent  une  voûte  fort  haute  ,  enrichie  de  rayons,  et  cela  avec 
tant  d'art,  que  non-seulement  cette  voûte  et  le  plafond  sem- 
blent véritables,  mais  rehaussent  de  beaucoup  le  couvert  de  la 
salle,  et  lui  donnent  toute  l'élévation  qui  luimanque.  Il  est  con- 
stant que  Mercier,  dans  la  distribution  des  parties  de  ce  théâ- 
tre, a  passé  l'espérance  de  tout  le  monde,  et  fîfft  beaucoup  plus 
qu'on  n'en  attendait,  n'y  ayant  point  d'apparence  qu'uu  carré 
long,  renfermé  entre  une  rue  et  une  cour,  dût  être  si  accompli  ; 
car  enfin,  malgré  les  défauts  qu'on  y  remarque,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  le  trouve  un  grand  morceau  d'architecture.» 

Nous  parlerons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  des  nouveaux 
embellissemens  qu'on  a  faits  pour  cette  salle  en  1732  et  qui 
subsistent  aujourd'hui. 

(1)  Pendant  le  cours  de  cet  opéra,  les  sieurs  Lestang,  l'atné 
et  le  Basque,  homme  très  léger,  débutèrent  pour  la  danse, 
(préface  des  Opéras  ) 

(2)  «  Les  premières  paroles  que  composa  Quinault  dans  le 
genre  lyrique,  sont  celles  qui  se  chantent  dans  Psyché,  tragé- 
die-ballet de  Molière,  qui  fut  repré-enlée  devant  Louis  XIV, 
dans  la  grande  salle  du  palais  des  Tuileries,  pendant  tout  le  car- 
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ser  Quinault  de  travailler  pour  son  théâtre,  lorsqu'il  eut 
obtenu  des  lettres- patentes  au  mois  de  mars  1672.  Qui- 
nault, entraîné  par  son  génie  pour  ce  genre  d'ouvrane,  se 
rendit  aux  instances  de  Lully,  et  composa  la  tragédie-ly- 
rique de  Cadmus,  dont  nous  venons  de  rendre  compte  (1) 
et  successivement  Alceste  en.  1674,  Thésée  an  1675,  Alys 
en  1676,  et  Ists  en  1677.  Ce  dernier  opéra  valut  une  es- 
pèce de  disgrâce  à  Quinault;  ses  ennemis  tirent  des  appli- 
cations malignes  sur  les  principaux  pcrsonnaçes  de  la 
Sièce,  de  façon  qu'il  discontinua  son  travail  pendant  près 
e  deux  ans;  enfin  en  1680  parut  Proserpine,  en  1681  le 
Triomphe  de  l'Amour,  ballet;  Persée  en  1682,  Phaétonca 
1683.  Amadis  en  1684,  Roland  et  le  Temple  de  la  Paix 
en  1685,  et  Armide  en  1686,  qui  fut  le  dernier  ouvrage 
deQuinault  pour  l'Opéra.  On  ne  sait  s'il  se  dégoûta  de  ce 
genre  de  travail,  parce  qu'il  commençait  à  lui  coiitcr 
beaucoup  de  peine,  car  il  est  certain  qu'il  fit  trois  fois  le 
cinquième  acte  à'Armide,  qui,  à  la  vérité,  est  son  chef- 
d'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  renonça  à  la  poésie  lyri- 
que, et  Lully  eut  beau  le  solliciter  à  continuer,  il  n'en  put 
tirer  d'autre  réponse  que  les  quatre  verssaivans  : 


naval  do  1670  :  si  la  musique  de  Lully  fut  trouvée  excellente, 
les  paroles  de  Quinault  eurent  !e  môme  succès,  et  firent  trou- 
ver insupportables  celles  de  Perrin,  qui  était  sur  le  point  de 
donner  sa  pastorale  de  Pomone ,  dont  on  avait  vu  des  répéti- 
tions publiques.  »  {Vie  de  Quinault.) 

(1)  Lully  plus  fin,  et  plus  grand  connaisseur  que  les  adver- 
saires de  Quinault,  ne  balança  pas,-aprés  le  succès  de  l'ouvra- 
ge, à  s'attacher  le  poète,  moyennant  une  pension  do  4,000  liv., 
pour  laquelle  Quinault  s'obligea  de  fournir  tous  les  ans  à  Lully 
un  nouveau  poème  lyrique.  Ajoutons  que  lo  fou  mi  parut  si 
content  de  Cadmus,  «  qu'il  choisit  seul  Quinault  pour  composer 
do  pareils  onvrages,  en  le  gratifiant  d'une  pension  do  2.000  liv. 
Sa  Majesté  daignait  môme  quelquefois  lui  en  donner  les  su- 
jets. »  .  [Vie  de  Quina.uU.] 


Je  n'ai  que  trop  chanté  les  jeux  et  les  amours; 
Sur  un  ton  plus  sublime,  il  faut  nous  iaire  entendre. 
Je  vous  dis  adieu,  muse  tendre, 
Et  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

Quinault  tint  sa  parole,  et  mourut  le  vendredi  26  no- 
vembre 1688,  âgé  de  cinciuante-trois  ans.  11  fut  enterré  à 
Sainlr-Louis  dans  l'île,  sa  paroisse,  regretté  de  tout  ses 
amis,  et  digne  de  l'être  par  la  république  des  lettres,  com- 
me le  chef  de  la  poésie  lyrique  française.  11  eut  cinq 
filles  de  son  épouse,  dont  trois  prirent  le  parti  du  cou- 
vent, et  les  deux  autres  furent  mariées,  l'une  à  M.  Le- 
brun, auditeur  des  comptes,  et  l'autre  à  M.  Gaillard, 
conseiller  à  la  cour  des  aides. 

«  Quinault  était  bien  fait  de  sa  personne,  d'une  taille 
élevée;  il  avait  les  yeux  bleus,  languissans  et  à  fleur  de 
tète;  les  sourcils  clairs,  le  front  élevé,  large  et  uni,  le  vi- 
sage long,  l'air  mâle,  le  nez  bien  fait  et  la  bouche  agréa- 
ble, la  physionomie  d'un  parlait  honnèle  homme...  Il  par- 
lait et  écrivait  fortjuste,  et  peu  de  gens  pouvaient  attein- 
dre la  délicatesse  de  ses  expressions  dans  les  conversations 
particulières;  son  slyle n'était  point  recherché;  au  contrai- 
re, c'était  la  pure  nature  qui  parlait  en  lui.  11  savait 
comme  doit  savoir  un  honnête  homme;  il  était  complai- 
sant sans  bassesse,  et  disait  du  bien  de  tout  le  monde... 
Il  aimait  la  satire,  mais  il  la  voulait  fine  et  délicate...  La 
passion  qui  le  dominait  le  plus  était  l'amour,  mais  il  l'a 
toujours  conduite  avec  tant  d'adresse,  qu'il  se  pouvait 
vanter  avec  justice  qu'elle  ne  lui  a  jamais  fait  faire  un 
faux  pas  malgré  les  emportcmens  qu'elle  inspire  d'ordi- 
naire aux  autres  ;  il  n'y  avait  rien  de  si  tendre  et  de  si  en- 
gageant que  son  lèle  à-lètc  ;  celait  là  ([u'il  faisait  éclater 
tout  son  esprit  et  oii  il  en  laissait  briller  le  feu  ;  et  il  était 
le  seul  dont  la  conversation  fût  aussi  aisée  qu'agréable. 
Cela,  joint  à  une  complaisance  universelle  pour  le  sexe, 
lui  attirail  l'amour  de  toutes  les  femmes  qu'il  aimait,  ou 
du  moins  à  qui  il  le  disait.  » 


ALCESTE  ou  LE  TillOMPîIE  D^ALCIDE. 

TRAGÉDIE. 

HBfKÉSENtêE  POUR   L\  PREMliÈRE  FOIS  ES  f674. 
îtttaea  actxurs  que  t.*  pnËctcERTC. 


Cet  opéra,  rempli  de  grandes  beautés  cl  de  grands  dé- 
fauts, est  un  des  plus  amusans  qui  soient  au  théâtre.  Le 
comiqne  y  est  plus  ménagé  et  plus  décenuncnt  placé  que 
dans  Cadmus.  La  réussite  d' Alceste  fut  encore  plus  mar- 
quée que  celle  de  Cadmus.  La  variété  du  spectacle  et  la 
beauté  de  la  musique  achevèrent  de  déterminer  le  public 
en  faveur  de  ce  nouveau  théâtre,  qui  avait  beaucoup  de 
gens  d'esprit  qui  le  décriaient  dans  le  monde.  C'est  dans 
cet  opéra  que  parut 

Mlle  BEAUCREUX  , 

qui  débuta  par  le  rôle  deCéphise,  confidente  d'Âlccsle. 


Elle  joua  dans  Thésée  celui  de  V^énus,  au  prologue,  et  de 
Donne  '.lans  la  tragédie,  Mdpomène ,  dans  le  prologue 
d'Atijs,  et  quitta  l'Opéra  en  1677,  après  avoir  représente 
dans  Isis  le  rôle  d'isis.  Devisé  va  nous  apprendre  ce  que 
devint  celte  actrice  :  «  Je  vous  ipandai  la  dernière  lois 
que  le  sieur  Guicliard  qui  était  allé  en  celle  cour  (d'Es- 
pagne] pour  y  établir  un  Opéra,  avait  été  surpris  à  Ma- 
drid d  un  mal  violent  dont  il  étiiit  mort;...  mais  cette  nou- 
velle n'est  pas  vraie...  A  1  égard  de  la  denioi.«clle  Beau- 
creux,  qui  était  allée  avec  lui.  et  qu'on  dit  être  nionc, 
rien  n'est  plus  véritable.  C'est  la  niénic  que  vous  enlen- 
dites  chanter  dans  l'opéra  d'Akesle,  quand  \ous  en  viles 
ici  les  premières  representations.  » 
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CADMUS  ET  HERMIONE, 


TRAGEDIE. 


REPRISE  (après  la  SAINT-MARTIN). 


C'est  dans  cet  opéra  que  dansa,  pour  la  première  fois, 
avec  applaudissement , 

PÉCOURT, 

Fils  d'un  courrier  du  roi,  il  fut  élève  deBeauchamps.  Il 
se  distingua  de  façon,  dans  la  danse,  qu'en  peu  d'années 
il  devint  le  premier  de  sa  profession.  Pécourt  était  beau, 
et  bien  fait,  dansant  avec  toute  la  noblesse  possible. 
Beauchamps  s'étant  retiré  en  1687,  Pécourt  obtint  sa 
place  pour  la  composition  des  ballets  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  de  ceux  qu'on  a  faits  de  son  temps 
à  la  cour.  Pécourt  joignait  à  son  talent  beaucoup  d'esprit 
et  de  lecture.  11  est  auteur  de  la  chorégraphie,  ou  1  art 


de  noter  les  pas  de  la  danse,  mis  au  jour  de  son  temps 
par  feuillets.  Pécourt  cessa  de  danser  vers  l'année  1703, 
mais  il  continua  de  travailler  pour  les  ballets  de  l'Opéra, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11  avril  1729.  Voyez  comme 
on  parle  de  Pécourt,  dans  le  Mercure  de  France,  avril 
1729,  p.  777  et  778: 

a  Le  fameux  Pécourt,  un  des  plus  grands  danseurs  de 
son  temps',  qui  avait  extrêmement  brillé  dans  tous  les 
ballets  de  la  cour,  du  temps  du  feu  roi,  et  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  mourut  à  Paris  le  11  avril  (1729) ,  âgé  de  78 
ans.  11  avait  succédé  k  feu  Beauchamps ,  dans  la  compo- 
sition des  ballets  qu'il  a  faits  pendant  très  long-temps , 
avec  un  génie  et  une  variété  admirable.  11  ne  dansait  plus 
depuis  plus  de  trente  ans.  » 


THESEE, 

TRAGÉDIE. 

REPRÉSENTÉE  A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  LE  11    JANVIER  1675, 
ET  ENSUITE  A  PARIS  APRÈS  PAQDES. 

LE  POËHE  DE  H.  QDINADLT.  LA  UDSIQUE  DE  B.  LUILT. 


Malgré  le  succès  à'Alceste ,  Quinault  sentit  si  vive- 
ment les  reproches  qu'on  lui  lit  de  la  multiplicité  d'action, 
3ui  règne  dans  cet  opéra  ,  et  de  la  négligence  des  règles 
u  poème  dramatique  dans  la  construction  ^le  son  plan  , 
qu'en  composant  celui-ci,  il  s'attacha  à  éviter  les  censures 
ae  ses  antagonistes.  C'est  aussi  le  poème  le  plus  exact 
qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Quinault.  Ses  ennemis  ,  ne 
pouvant  l'attaquer  de  ces  deux  côtés,  remarquèrent  d'au- 
tres défauts  dans  le  caractère  des  personnages.  «  Un  roi 
vertueux  tel  qu'on  dépeint  Egée,  dirent-ils,  n'a  jamais  dû 
consentir  à  devenir  empoisonneur,  et  Médée  n'a  pas  dû 
^compter  sur  ce  genre  de  vengeance.  Elle  est  instruite  du 
sort  de  Thésée;  mais  qui  peut  l'assurer  qu'Egée  ne  le  saura 
pas  par  son  propre  fils,  avant  que  de  prendre  le  vase  em- 
poisonné ?  Ce  raffinement  de  vengeance  ne  sert  qu'à  la 
rendre  incertaine,  comme  l'événement  le  justifie  ;  et  il  y 
aurait  tout  lieu  de  croire  que  Thésée  n'épouserait  pas  la 
princesse,  sans  se  faire  connaître  au  roi.  «Voilà,  en  gros, 
les  discours  de  ses  critiques  ,  qui  n'empêchèrent  par  le 
succès  de  cet  opéra,  qui  est  rempli  de  très  beaux  vers.  Le 
rôle  de  Médée  est  admirable,  les  caractères  de  Thésée  et 
d'Eglé  sont  tendres  et  touchans  ;  les  airs  détachés  des  fê- 
tes très  lyriquement  versifiés. 

»  Pendant  le  cours  des  représentations  de  Thésée ,  un 
certain  nombre  de  personnes  d'esprit  et  d'un  mérite  dis  - 
tingué,  ne  pouvant ,  je  ne  sais  par  quel  travers  ,  souffrir 


le  succès  des  opéras  de  Quinault ,  se  mirent  en  fantaisie 
de  les  trouver  mauvais  ,  et  de  les  faire  passer  pour  tels 
dans  le  monde.  Un  jour  qu'ils  soupèrent  ensemble  ,  ils 
s'en  vinrent,  sur  la  fin  du  repas,  vers  Lully,  qui  était  du 
souper,  checun  le  verre  à  la  main  ,  et ,  lui  appuyant  le 
verre  sur  la  gorge,  se  mirent  à  crier  :  Renonce  à  Quinault 
ou  tu  es  mort.  Cette  plaisanterie  ayant  beaucoup  fait  rire, 
on  vint  à  parler  sérieusement ,  et  l'on  n'obtint  rien  pour 
dégoûter  Lully  de  la  poésie  de  Quinault  ;  mais  comme  ils 
avaient  à  faire  à  un  homme  fin  et  éclairé ,  leur  stratagème 
ne  servit  à  rien.  L'on  parla  de  Perrault-  dans  cette  ren- 
contre, et  l'un  de  ces  Messieurs  dit  avec  bonté  que  c'était 
une  chose  fâcheuse  qu'il  s'opiniàtràt  toujours  à  vou- 
loir soutenir  Quinault  ,  qu'il  était  vrai  qu'il  était  son 
ancien  ■emi,  mais  que  l'amitié  avait  des  bornes,  et  que 
Quinault  étant  un  homme  noyé,  Perrault  ne  ferait  autre 
chose  que  de  se  noyer  avec  lui^Le  galant  homme  chez  qui 
se  donnait  le  repas,  se  chargea  d'en  avertir  charitablement 
Perrault.  Lorsqu'il  lui  eut  l'ait  sa  remontrance,  Perrault, 
après  l'en  avoir  remercié,  lui  demanda  ce  que  ces  mes- 
sieurs trouvaient  tant  à  reprendre  dans  les  opéras  de 
Quinault?  Ils  trouvent,  lui  répondit-il,  que  les  pensées 
n'en  sont  pas  assez  nobles,  assez  fines,  ni  assez  recher- 
chées ;  que  les  expressions  dont  il  se  sert,  sont  trop  com- 
munes et  trop  ordinaires  ;  et  enfin  aue  son  style  ne  con- 
siste que  dans  un  certain  nombre  de  paroles  qui  revien- 


__, 
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nent  toujours.  Je  ne  suis  pas  étonné,  reprit  Perrault, 
que  ces  messieurs,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  la 
musique,  parlent  de  la  sorte,  mais  vous,  Monsieur,  qui  la 
savez  si  parfaitement,  ne  voyez-vous  pas  que  si  l'on 
se  conformait  à  ce  qu'ils  disent,  on  ferait  des  paroles 
que  les  musiciens  ne  pourraient  chanter,  et  que  des  audi- 
teurs ne  pourraient  entendre.  Vous  savez  que  la  voix, 
quelque  nette  qu'elle  soit,  mange  toujours  une  partie  de 
ce  qu  elle  chante  ;  et  que  quelque  naturelles  et  communes 
que  soient  les  pensées,  et  les  parolesd'un  air,  on  en  perd 
toujours  quelque  chose.  Que  serait-ce,  si  ces  pensées 
étaient  bien  subtiles,  et  bien  recherchées,  et  si  les  mots 
qui  les  expriment,  étaient  des  mots  peu  usités  et  de  ceux 
qui  n'entrent  que  dans  la  grande  et  sublime  poésie?  on 
n'y  entendrait  rien  du  tout.  11  faut  que,  dans  un  mot  qui 
se  chante,  la  syllabe  qu'on  entend  fasse  deviner  celle 
qu'on  n'entend  pas. . .  Or,  cela  ne  se  peut  faire  k  moins  que 
les  paroles,  les  expressions  et  les  pensées  ne  soient  fort  na- 
turelles, fort  connues  et  fort  usitées.  Ainsi,  Monsieur,  on 
blâme  Quinault,  par  l'endroit  où  il  mérite  le  plus  d'être 
loué,  qui  estd'avoirsu  faire  avec  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions ordinaires,  et  des  pensées  fort  naturelles,  tant 
d'ouvrages  si  agréables  et  tous  si  différons  les  uns  des  au- 
tres. Aussi  voyez-vous,  ajouta  Perrault,  M.  Lully  ne  se 
plaint  pas,  persuadé  qu'il  ne  trouvera  jamais  de  paroles 
meilleures  k  être  mises  en  musique.  »  La  vérité  est  qu'en  ce 
temps-là  Perrault  était  presque  le  seul,  à  Paris,  qui  osât  se 
déclarer  pour  Quinault,  tant  la  jalousie  de  divers  auteurs 
s'était  élevée  contre  lui,  ef  avait  corrompu  tous  les  suf- 
frages de  la  cour  et  de  la  ville. 

M.  de  Preneuse  blâme  fort  Lully  d'avoir  laissé  passer 
un  mot  qui  se  trouve  dans  les  deux  vers  suivans  de  l'opé- 
ra de  Thésée,  acte  1",  scène  8  : 

Que  vous  êtes  ingénieuse 
A  trouver  des  difficultés. 

0  Qui  croirait,  qu'après  les  soins  réitérés  de  Quinault, 
les  révisions  de  l'Académie,  et  les  critiques  impitoyables 
de  Lully,  il  y.eût  lieu  de  reprendre,  et  de  corriger  de 
nouveau  dans  les  paroles  de  cet  opéra  si  châtié?  Diffi- 
culté. Est-il  un  mot  chantant  et  à  la  dixième  revue,  au- 
rait-il eu  tort  d'exiger  que  Quinault  lui  en  donnât  un  au- 
tre à  sa  place  ?  etc.  » 

Lorsque  cet  opéra  fut  exécuté  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  à  Paris,  au  mois  d'avril  de  la 
même  année  1675,  voici  de  quelle  manière  les  principaux 
rôles  étaient  remplis  (1)  : 


(I)  Mlle  dcsProuleaux,  Rony,  Caliote  et  Pioschc,  chantèrent 
dans  les  chœurs  avec  MM.  Destival,  Beaumont,  Deschamps 
Les  Cadet,    miracle;  llossignol,  Séguin,    Bony,   Revel  (c'est 


Eglé,  Mlle  Aubry,  Cléone,  confidente  d'Eglé,  Mlle  Bri- 
gogne,  îa  grande-prêtresse  de  Minerve,  Mlle  Verdier, 
Egée,  Beaumavielle,  Médée,  Mlle  Saint-Christophe,  dame 
confidente  de  Médée,  Mlle  Beaucreux,  Thésée,  Cledière. 

BERAIN. 

Qui  obtint  en  1 677  la  charge  de  dessinateur  du  roi  à  la 
place  de  Jessay,  donna  pour  1  opéra  de  Thésée,  les  dessins 
des  habits  ainsi  que  des  coiffures,  et  depuis  ce  temps  il 
continua  de  travailler  pour  ce  spectacle,  jusqu'à  sa  mort. 
Berain  était  un  homme  d'un  goût  exquis  dans  son  art. 
Il  reste  encore  de  lui  des  dessins  qu'un  particuiicrnommé 
Durondray,  avait  rassemblés,  et  que  M.  l'abbé  Sallier, 
sous-bibliothécaire  du  roi,  acheta  à  la  mort  de  Durondray 
pour  la  bibliothèque  des  estampes  de  Sa  Majesté. 

L'actrice  qui  joua  d'original  le  rôle  de  Médée,  dans  la 
tragédie  lyrique  de  Thésée,  était 

Mlle  SAIXT-CnMSTOPHE. 

De  la  musique  du  Roi,  et  qu'on  trouve  au  nombre  des 
musiciennes  de  S.  M.  dans  le  Ballet  des  Arts,  représenté 
à  Vincennes,  le  8  janvier  1663;  entra  à  l'Opéra  en  1675, 
et  comme  elle  joignait  à  une  voix  extrêmement  belle  ,  de 
la  noblesse  et  du  goût  dans  le  jeu  du  théâtre,  Lully  ne 
balança  pas  à  lui  donner  le  premier  rôle  de  sa  tragédie, 
dont  elle  s'acquitta  au  mieux.  Elle  joua  successivement 
Cybèle,  dans  Atys,  en  1676  ;  Junon,  dans  Isis,  en  1677  ; 
la  reine  dans  Psyché,  en  1678.  Sténobée  dans  Bellé- 
rophon  en  1679  ,  Cérès  dans  Proserpine  en  1680(1), 
la  Nuit  dans  le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour  en 
1681  et  enfin  en  1682  ,  après  avoir  rempli  dans 
Persée  le  rôle  de  Cassiope  ,  elle  obtint  son  congé  et  se 
retira  dans  un  couvent,  où  elle  fit  profession  ;  Mlle  de 
Saint-Christophe  était  grande,  bien  faite,  belle  et  ver- 
tueuse. 


l'exécuteur  de  la  musique  de  l'opéra  d'Ulisse),  Lemaire,  Colin, 
Marthial,  Demasso,  Jolain,  Servant,  Lavernay,  Leiebvre,  Rei- 
nier,  Vaissy,  Buffequin,  Gaudechot,  Liron  etRIbon. 

Le  sieur  Beaucliamps  y  dansa  seul  plusieurs  entrées;  les  au- 
tres furent  exécutées  par  Bonnard,  Arnal,  Bouttevilie,  Benne, 
Cliicanneau,  Le  Chantre,  Pesant,  Mayeux,  Reinier,  Chariot, 
d'Olivet  père,  d'Olivet  fils,  Desmartins,  l'aire,  Pesant,  Favre 
cadet,  Blondy,  père  de  celui  qui  a  fait  des  battus  de  l'opéra 
après  la  mort  de  Pécourt,  Joubert,  Poignet,  Magny,  Noblet, 
Germain  et  Pécourt. 

(1)  Mlle  Verdier  a  doublé  quelquefois  Mlle  Christophe. 
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LE  CARNAVAL, 

BlASCAnADE 

EN  KEUF  ENTRÉES  ,  REPRÉSENTÉE  PENDANT  LE  CARNAVAL  DE  iC75. 

tSS  PAROLES  DE  DirPtncnS  AOTEOaS.  LA  BUSIQDE  DE  M.  UIX4.T. 


Pendant  qu'on  représentait  Thésée  à  la  cour,  Lully, 
pour  tenir  le  public  en  haleine,  en  allendant  que  celte  tra^ 
gcdie  parût  sur  son  théâtre,  s'avisa  de  rassembler  plu- 
sieurs divertissemens  de  ballets,  qu'il  avait  composes,  et 
d'en  former  un  tout,  dans  le  goûl  d'une  mascarade.  C'est 
ce  qui  forme  les  neuf  entrées,  dont  nous  allons  rendre 
compte;  mais  seulement  pour  dire  d'où  elles  sont  tirées  : 
sans  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  son  ouvrage,  qui  ne 
fut  présenté  au  public,  que  pour  l'amuser  durant  les  der- 
niers jours  qui  précèdeot  le  carême. 

La  1  "  entrée  :  Les  Espagnols,  du  3*  acte  du  Bourgeois 
Gentilhomme. 

2'  Entrée  :  Barhacola,  paroles  de  Lully. 

3°  Entrée  :  Pourcemgnac,  même  auteur  que  la  précé- 
dente. 


4'^  Entrée  :  Les  Italiens,  2*  divertissement  du  Malade 
Imaginaire. 

5'  Entrée  :  Réception,  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

6*  Entrée  :  Sérénade  pour  des  nouveaux  mariés,  tirée 
du  ballet  de  Flore,  représenté  au  mois  de  février  1 669. 

1'  Entrée  :  les  Egyptiens,  ballet  du  3"  acte  de  Ponr- 
ceaugnac. 

8'  Entrée  :  Maximes  de  galanterie. 

9'  Entrée  :  le  Carnaval  M). 

On  ignore  les  auteurs  oe  ces  deux  dernières  entrées. 
(Benserade.) 

(1)  C'est  de  cette  mascarade  que  l'Opéra  a  pris  des  entrées 
qui  jointes  à  d'autres  divertissemens,  ont  amusé  le  public  pen- 
dant plusieurs  carnavals. 


ATYS, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  POIS  A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,  DEVANT  LE  BOl , 

LE    10    JAINVIER    1676. 

LD  POtKE  DB  n.  QClII4DVr.  ta  BUMQDS  DB  V.  LS&tV. 


Voici  un  Opéra  digne  de  Oui*ault  et  de  son  célèbre 
musicien.  La  versilication  plus  soutenue  que  celle  du 
poème  de  Thésée.  La  musique  peut  être  mise  au  rang  de 
ce  que  Lully  a  fait  de  plus  beau;  aussi,  malgré  la  cabale 
formée  contre  Quinault  (1),  toute  la  cour  fut  charmée  de 
celte  tragédie  lyrique.  La  scène  d'Âtys  et  de  Sangaride, 
dans  le  premier  acte,  passa  pour  un  chef-d'œuvre;  elle 
est  encore  aujourd'hui  admirée  des  connaisseurs.  M.  de 
Preneuse  dit  :  «  Le  premier  acte  àLÂtys  fut  trouvé  sans 
doute  le  plus  beau;  on  doit  convenir  même  qu'il  est  trop 
beau  par  rapport  aux  autres.  La  scène  d'Âtys  et  de  San- 
garide inspire  aux  spectateurs  des  senlimens  qui  s'af- 
faiblissent nécessairement  ensuite.  L'attention  est  refroidie 

j1)  Parmi  le  riombre  de  couplets  qu'on  fit  contre  Quinault,  en 
voici  un  qui  m'a  paru  le  moins  mauvais.  C'est  une  parodie  de 
l'air  :  D'une  conslance  extrême. 

«  D'une  constance  extrême, 
Quinault  suivant  le  cours, 
Va  s'embrouillant  lui-même 
Dans  le  jargon  d'amours. 
Ne  faut-il  pas  qu'on  l'aime, 
Pour  le  suivre  toujours?  » 


parce  qu'on  retournerait  volontiers  à  cette  scène.  »  L'ab- 
bé Levilliers  n'a  pas  pensé  si  juste  lorsqu'il  a  dit  : 

Slais  on  rit  à  coup  sûr,  quand  on  le  voit  soudain 
Changer  leur  triste  scène  en  spectacle  badin, 
Et  finir  le  récit  de  leurs  peines  secrètes 
Par  les  gaillards  refrains  de  fades  chansonnettes. 

Ce  poète,  emporté  par  un  prétendu  bon  mot,  n'a  pas 
fait  attention  que  ce  sont  deux  amans  malheureux,  quoi- 
que aimés,  qui  ont  leur  raison  pour  feindre  et  changer  de 
langage,  de  crainte  que  leur  secret  ne  se  découvTC.  Il  y  a 
de  la  témérité,  dit  M.  Lebrun,  h  vouloir  attaauer  des  en- 
droits dont  les  beautés  sont  presque  inimitanles.  M.  de 
Saint-Evremont,  dit  en  parlant  d'^l^us,  la  descente  de  Ci- 
bèle  a  toujours  passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Le  sommeil 
y  règne  avec  tous  les  charmes  d'un  enchanteur,  le  réci- 
tatif est  parfaitement  beau,  et  plusieurs  scènes  sont  dune 
musique  fort  galante  et  fort  agréable.  A  tout  prendre,  Àtys 
a  été  trouvé  le  plus  beau  ;  mais  c'estlà  qu'on  a  commencé 
àconnaître  l'ennuiquenous donne  un  chant  continué  trop 
long-temps  (1) 


(1)  Saint-Evremont  qui  avait  une  idée  très  fausse  sur  la  mu- 
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Dans  les  endroits  qu'on  a  critiqués  de  cette  pièce,  je 
n'ai  point  remarqué  qu'on  ait  parlé  de  la  scène  du  fleuve 
Sangar,  et  d'une  autre  entre  Sangaride  et  Atys. 

ATYS. 

Beauté  trop  cruelle,  c'est  vousl 

SANGARIDE. 

Amant  infidèle,  c'est  vousl 

ATYS. 

Ahl  c'est  vous,  beauté  trop  cruelle. 

SANGARIDE. 

Ahl  c'est  vous,  amant  infidèle. 

ATYS   ET   SANGARIDE. 

Beauté  trop  cruelle,  c'est  vousl 
Amant  infidèle,  c'est  vousl 
Qui  rompez  des  liens  si  doux. 

Mais  ces  défauts  sont  bien  effacés  par  les  grandes  beau- 


sique,  fait  continuer  ainsi  le  dialogue  de  M.  CrisardetdeM. 
Guillaut  : 

M.   CRISARD. 

N'aurait-on  pas  eu  raison  de  le  connaître  aussi  dans  les  au- 
tres opéras? 

M.  GUILT.AtJT. 

On  aurait  eu  raison ,  assurément  ;  car  entendre  toujours 
chanter  est  chose  bien  ennuyeuse,  mais  le  premier  entêtement 
des  Français!  Les  sages  opposèrent  envain  leur  raison  à  la  cha- 
leur de  la  fantaisie...  Et  vous  verrez  qu'au  premier  opéra  qui 
sera  représenté,  la  nature  fera  mieux  sentir  encore  la  longueur 
d'une  continuelle  musique.  On  ne  souffrira  pas  éternellement 
que  l'usage  do  la  pastorale  soit  continué  sur  le  théâtre.  Nous 
nous  lasserons  enfin  de  tant  de  divinités  chantantes  et  dansan- 
tes :  j'espère  que  nous  les  supplierons,  avec  respect,  d'aller 


tés  de  la  musique,  qui  n'a  aucun  vide  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  et  la  noblesse  de  la  versilica- 
tiou  de  tout  le  reste  de  la  pièce  (1). 

L'ÉTANG  le  cadet, 

Darasapour  la  première  fois  dans  l'opéra  d'Àtm,  et  de- 
vint un  des  premiers  danseurs  de  son  temps.  La  danse 
noble  était  son  caractère,  mais  on  lui  reprocha  le  peu  de 
variétés  qui  régnait  dans  ses  entrées,  ce  qui  donna  à  Pé- 
court  la  préférence  sur  lui.  Lorsque  Beaucharaps  se  retira. 
L'Etang  et  Pécourt  furent  chargés  du  soin  de  composer 
les  ballets,  ils  firent  ceux  i'Achilk  et  Foiixêne;  mais 
l'Etang  ,  peu  satisfait  de  cette  première  épreuve  de  son 
génie,  abandonna  le  tout  à  son  associé,  et  se  contenta  de 
composer  pour  lui.  L'Etang  était  d'une  taille  avantageuse, 
de  beaux  bras  et  la  jambe  bien  faite.  11  dansa  jusqu'en 
1702  et  est  mort  à  Paris  en  1739. 


faire  leur  métier  dans  les  ci  eux  et  de  nous  laisser  faire  le  nôtre 
sur  la  terre. 

Heureusement  pour  les  vrais  connaisseurs  et  les  gens  de  bon 
sens,  la  prédiction  de  Saint-Evremont  ne  s'est  pas  accomplie  ;  , 
et  lo  goût  do  ce  spectacle,  grâce  à  la  musique  de  Lully,  a 
toujours  été  en  augmentant. 

(1)  Pour  la  composition  du  ballet  d'Atys,  le  sieur  d'OIivet, 
grand  pantomime,  se  joignit  au  sieur  Beauchamps  avec  lequel 
il  avait  déjà  composé  celui  de  Thésée. 

Venons  présentement  aux  acteurs  et  actrices  qui  remplirent 
les  principaux  rôles  alors  : 

Flore ,  dans  lo  prologue  ,  Mlle  'Verdier  ;  Atys ,  Clédière  ;  dj- 
■bcle,  Mlle  Christophe;  Sangaride,  M.  Rabry;  Célénus,  Beau- 
mervielle;  Doris,  Mlle  Brigogne. 

Atijs  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Paris  en  avril 
1676. 


ISIS, 

TRAGÉDIE. 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  SAINT-CERMAIN-EN-LAYE  ,   LE  5  JANVIER  ICT?. 

LE  rOim  DE  n.  QUIIfAOLT.  LA  nDSIQaG  DE  ■.  LITLLT. 


Cet  opéra ,  selon  M.  de  Preneuse ,  est  le  plus  sa- 
vant de  ceux  de  Lully  et  celui  pour  lequel  il  a  pris  une 
peine  infinie,  lorsqu'il  le  (it  exécuter  à  la  cour  Le  grand 
nombre  d'instrumens  touchés  par  les  plus  habiles  maîtres 
du  temps,  ne  contribua  pas  peu  h  faire  sentir  les  beautés 
de  la  musique.  Les  habits  furent  trouvés  parfaits,  soit 
pour  la  richesse,  soit  pour  le  goût;  Berain  se  surpassa 
en  cette  occasion,  et  on  peut  assurer  que  Beauchamps  et 
d'OIivet  firent  des  merveilles  dans  la  composition  du  bal- 
let ;  de  sorte  que  si  cet  opéra  eut  un  faible  succès  dans  sa 
nouveauté ,  on  ne  doit  s'en  prendre  ni  au  musicien , 
ni  h  ceux  qui  l'exécutèrent,  mais  seulement  aux  discours 
et  aux  applications  malignes  que  les  ennemis  de  Qui- 
nauU  semèrent  alors  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  feu  roi. 


Entre  mille  beaux  morceaux  dont  cette  tragédie  est 
remplie,  on  ne  peut  assez  admirer  le  fameux  trio  des  Par- 
ques, que  Lully  même  aimait  tant,  et  qui  passe  pour  le 
plus  beau  qu'il  ait  jamais  fait  eu  ce  genre.  La  plainte  de 
Pan  (actcUI,  scène vi)  :  Ilélasl  quel  bruit  étrange?  etc., 
est  regardé  comme  un  ciiel-d'anivre,  par  la  manière  dont 
le  musicien  l'a  rendue,  après  l'avoir  copiée  d'après  natu- 
re, à  ce  qu'on  prétend.  En  un  mol,  tout  le  monde  convient 
que  la  musique  de  ce  poème  est  parfaitement  belle. 

A  l'égard  du  poète,  il  est  toujonrs  le  même  pour  la  ver- 
sification, qui  est  très  lyriq^iic  et  très  élégante.  Mais  on 
lui  reproche  que  la  furie  Lrinnys,  qu'il  y  a  introduite, 
est  trop  tranquille;  qu'on  ne  sent  point  dans  sa  pièce  cet 
intérêt  qui  doit  être  lame  de  tous  les  ouvrages  de  théà- 


—  160  - 


BIBLIOTHEQUE  CHOISIE. 


tre.  Malgré  la  critique,  on  rend  cependant  justice  à  Qui- 
nauit,  il  a  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui.  On  pourrait 
plutôt  le  reprendre  d'avoir  choisi  un  sujet  qui  ne  peut 
offrir  rien  que  de  triste  et  de  désagréable;  ainsi  plaignons- 


le  d'avoir  été  obligé  de  traiter  un  fond  ingrat  et  stérile 
dont  il  a  été  contraint  de  remplir  le  vide  de  scènes  épiso- 
diques,  et  qui,  après  lui  avoir  coûté  un  travail  infini,  n'a 
servi  qu'à  lui  attirer  la  disgràcç  de  la  cour. 


THESEE, 

TRAGÉDIE. 

BEPRÉSENTÉE  POtJR  LA  SECONDE  FOIS  A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  ,   LE  16  FÉVRIER  16T7, 
ENSUITE  A  PARIS  APRÈS  PAQUES 


L'accueil  peu  favorable  que  reçut  ;>  la  cour  la  tragédie 
d'/sî's,  engagea  Lully  à  lui  substituer  Thésée  qui  reçut 
beaucoup  d'applaudisseraens,  et  occupa  le  reste  du  car- 
naval. C  était  1  usage  de  Lully  de  faire  paraître  à  Paris  les 
nouveaux  opéras,  aussitôt  qu'on  cessait  de  les  jouer  de- 
vant le  roi.  11  n'en  usa  pas  de  même  à  l'égard  d'/«ts.  La 
disgrâce  marquée  de  cet  opéra  lui  (it  prendre  la  résolution 
de  continuer  sur  son  théâtre  les  représentations  A'Atys, 
qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  voir,  et  même  il  voulut  ou- 
vrir son  Académie  après  Pâques  par  Thésée  (1),  qui  était 


(1)  Nous  ne  répéterons  point  i      es  noms  des  acleurs  puis- 


tout  prêt,  et  recula  la  première  représentation  d'/sis,  qui 
ne  fut  donnée  qu'au  mois  d'août  suivant. 

qu'ils  étaient  les  mêmes  qui  avaient  joué  en  1675.  Un  au- 
teur du  temps  nous  apprend  que  Lully  ayant  obtenu  un 
ordre  du  roi  qui  défendait  à  toutes  personnes  de  livrées,  etc. 
d'entrer  aux  troisièmes  loges  de  l'Opéra,  il  fut  publié  à  l'ouver- 
ture du  théâtre  ;  de  sorte  que  dans  13  suite  ces  mômes  places 
ont  été  et  sont  encore  occupées  par  de  très  honnêtes  gens,  et 
même  de  grande  qualité. 


ISIS. 


TRAGEDIE. 


REPRÉ-ENTÉE  SUR  LE  THEATRE  DE  L  ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 
AU  MOIS  d'août  1677. 


Après  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'opéra  d'/sis  et  des 
raisons  qui  empêchèrent  Lully  de  le  aonner  plus  tôt  au 
public,  il  ne  reste  qu'à  ajouter  ici  les  noms  des  acteurs  et 
actrices  qui  l'ont  exécuté  d'original. 


Dans  le  Prologue  :  La  Renommée,  Mile  Verdier. 

Acteurs  de  la  tragédie  .  Hiérax,  Beaumavielle  ;  lo  . 
Mlle  Aubry;  Iris,  Mlle  Beaucreux  ;  Junon,  Mlle  Saint- 
Christophe  ;  Syrinx,  Mlle  Verdier. 


ATYS, 

TRAGÉDIE. 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  SECONDE  FOIS  A  SAINT-GERMAIN-EN-UYK , 
LE    15    JANVIER    1678. 


La  disgrâce  de  Quinau!'  ,  et  la  difficulté  qu'on  eut  à 
trouver  un  poète  lyrique  q  ji  pût  le  remplacer,  fut  cause 
qu'il  ne  parut  plus  d'opéras  nouveaux  cet  hiver.  Lully 


remit  Atys  à  la  cour  et  continua  les  représentatioas  d 
à  Paris  qui  continuèrent  jusqu'à  la  clôture. 
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PSYCHE, 

TRAGÉDIE , 

REniÉSENTÉE  POUB  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  PARIS,   LB  19   AVRIL   1678. 

tes  PAROLE!  DE  B.  CORnCItLB  JSORB.  HOSIQUC  OU  ■.  LVltT. 


M.  Corneille  ayant  entrepris  de  composer  pour  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  et  se  voyant  pressé  de  donner 
un  poème  à  M.  Lully,  s'arrêta  à  celui  de  Psyché.  «  Ce  su- 
jet avait  été  mis  en  comédie  pour  le  roi,  avec  des  intermè- 
des si  remplis  et  si  superbes ,  pour  tout  ce  qui  regardait 
les  orncmens,  que  la  trance  n'a  rien  vu  de  plus  beau  que 
ce  spectacle,  qui  avait  cté  donné  dans  la  salle  des  machi- 
nes, qui  se  voit  dans  le  palais  des  Tuileries.  Les  comé- 
diens voulurent  donner  celte  pièce  au  public  en  y  laissant 
les  intermèdes  et  sans  que  le  corps  de  la  pièce  fût  rais  en 
opéra.  Mais  la  difficulté  parut  grande  h,  tous  les  auteurs, 
car  la  pièce  qui  avait  été  jouée  avait  autant  de  vers  que 
les  tragédies  ordinaires,  et  il  n'en  fallait  pas  le  quart  pour 
être  chantée,  et  que  cependant  tout  le  sujet  y  entrât.  C'est 
de  quoi  M.  de  Corneille  vint  à  bout,  et  sut  le  réduire  en 


qu  11  avait  trouves  aans  la  pièce  de  dix-huit 
cents.  Ce  qui  surprit  tous  les  auditeurs  et  lui  attira  beau- 
coup de  louanges. 

Cet  opéra,  qui,  celte  année,  fit  l'ouverture  du  théâtre, 
fut  honoré  d'une  nombreuse  assemblée.  Plusieurs  choses 
concouraient  à  exciter  la  curiosité.  Un  nouveau  poète 
travaillait  dans  le  genre  lyrique  à  la  place  de  Quinault  : 
Les  amis,  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre  répandaient 
de  tous  côtés  des  bruits  très  contraires.  Ceux  de  Corneille, 
voulant  prévenir  la  critique,  avançaient  que  le  poème  et 
la  musique  avaient  été  composés  en  trois  semaines  (1)  de 
sorte  que  le  public,  voulant  juger  par  lui-même  de  la  ca- 
pacité du  poète,  et  si  ses  vers  avaient  autant  flatté  le 


[\)  Psyché  a  été  représentée  par  l'Académie  royale  de  Musi- 
que :  cIIg  a  la  même  destinée  que  tout  ce  qu'on  a  vu  de  ce 
£;enre.  On  y  court  en  foule  et  le  merveilleux  talent  de  M.  Lul- 
ly no  paraît  pas  moins  dans  cet  opéra  que  dans  tous  ceux  qno 
vousadmirez  de  lui.  Co  qu'il  y  a  do  surprenant,  c'est  que  les 
vers  ont  été  faits  et  mis  en  musique  en  trois  semaines.  Cepen- 
dant la  musique,  ni  les  vers  n'ont  rien  qui  donne  lieu  de  s'a- 
percevoir de  celte  précipitation  de  travail,  et  la  beauté  de  la 
symphonie  et  des  airs  qui  entrent  d.ns  cet  ouvrage,  fait  con- 
naître plus  que  jamais  rue  M.  Lully  ne  peut  rien  produire  que 
de  parfait. 


génie  du  musicien  que  ceux  de  Quinault,  courut  en  foule 
il  ce  spectacle.  Cet  empressement  se  ralentit  beaucoup 
dans  la  suite.  Les  beautés  de  la  musique  ne  purent  em- 
pêcher qu'on  ne  souhaitât  un  autre  opéra.  Pour  satis- 
faire le  public,  Lully  remit  au  mois  (l'août  Atrjs,  qui 
avait  été  joué  à  la  cour  le  carnaval  précédent,  et  pressa 
tant  qu  il  put  celui  de  Bellérophon.  Mais  étant  tombé  ma- 
ade  sur  la  fin  de  cette  année,  il  en  recula  la  première 
représentation  à  la  fin  de  janvier  suivant. 

Psyché  a  été  remis  au  théâtre  en  1703  et  en  1713  avec 
peu  de  succès;  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  le  fond  n'en 
est  pas  heureux,  et  Vénus  qui  fait  la  diablesse  achève  de 
gâter  le  peu  de  galanterie  qui  règne  dans  ce  poème. 


THOMAS  CORNEILLE. 


Ecuyer,  sieur  de  L'IsIe,  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  naquit  à  Rouen  le 
20  août  1625.  Ses  études  finies,  il  vint  à  Paris,  où,  à 
l'exemple  de  Pierre  Corneille,  son  frère,  il  s'attacha  au 
Tiiéàtre-Français ,  pour  leciuel  il  composa  beaucoup  de 
pièces.  Après  la  disgrâce  de  Quinault  ,  entre  un 
grandi  nombre  de  poètes  qui  se  présentèrent  pour  remplir 
sa  place,  Corneille  fut  choisi  par  la  cour,  et  pobr  satis- 
faire promptement  Lully  cl  le  public  qui  demandaient  un 
nouvel  opéra  ,  il  composa  b,  la  hàlc  la  tragédie  dont  on 
vient  de  parler.  Le  peu  de  temps  qu'il  mit  à  la  faire  fit 
que  l'accueil  qu'elle  reçut  ne  l'étonna  point.  Bellérophon, 
qui  parut  l'année  suivante,  avec  un  succès  des  plus  écla- 
tanS;  lui  coûta  plus  de  peine;  il  fut  obligé  de  consulter 
Quinault,  et  M.  de  Fontenelle,  son  illustre  neveu,  se  char- 
gea du  rôle  à'Amisodar,  l'un  des  plus  brillans  de  cette 
tragédie.  Les  diflicultés  ([u'il  éprouva  alors  le  dégoûtèrent 
de  la  poésie  lyrique  à  un  tel  point,  qu'il  n'y  aurait  peut- 
être  jamais  songé,  si,  long-temps  après,  Charpentier  ne 
l'eût  en  quelque  manière  forcé  à  composer  son  opéra  de 
Méiléc;  le. peu  de  succès  de  ce  dernier  détermina  Cor- 
neille à  renoncer  à  ce  genre  d'ouvrage.  Il  mourut  aux  An- 
delys  le  8  décembre  HOO,  âgé  dcquatrc-viDgl-qualreans 
passés. 
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ATYS, 

TRAGÉDIE, 

REMISE  AU  THÉÂTRE  DE  L' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  AU  MOB  D'aOCT  1678  (1) 

POUR   LA  TROISIÈME  FOIS. 


A  (y S,  remis  avec  soin,  eut  un  grand  succès  et  ne  cessa 


(1)  L'édition  dMlys  172.5,  nous  apprend  que  cet  opéra  fut 
joué  en  août  1677,  ilne  parut  qu'au  mûme  mois  de  l'année 
suivante,  et  nous  avons  fait  voir  qu'«n  août  1677,  le   théâtre 


d  être  représenté   que  lorsque  le  BelUrophon  parut , 
comme  nous  le  dirons. 


était  occupé  par  les  premières  représentations  d'Fsis,  -ce  qui  est 
une  grande  preuve  de  l'inadvertance  du  libraire. 


BELLÉROPHON, 


TRAGÉDIE, 

REPRiSENIÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  PARIS  PAR  l' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUlt, 
LE  ÎURDI   31    JANVIER   1679. 

LE  POtHE  OB  B.   COmiEaLC  LE  JEUNE.  LA  DIDSIQUE  DE  H.  LQLLT. 


Thomas  Corneille,  rebuté  par  le  peu  de  succès  de  Psy- 
ché, avait  renoncé  au  théâtre  lyrique;  mais  Racine  et 
Despréaux,  qui  n'avaient  rien  oublié  pour  décrier  Qui- 
nault,  n'oublièrent  rien  aussi  pour  ranimer  Corneille  à 
faire  des  opéras  ;  et  ne  se  flattant  pas  d'en  pouvoir  venir 
à  bout  par  eux-mêmes,  ils  firent  si  bien,  que  Louis  XIV 
lui  fit  l'honneur  de  lui  témoigner  qu'il  le  souhaitait.  Il 
n'en  fallait  pas  moins  pour  le  rembarquer  sur  une  mer 
qui  lui  paraissait  trop  orageuse.  Corneille  choisit  le  sujet 
aQ  Bellérophon.  Il  en  fit  le  premier  acte  avec  beaucoup 
de  facilité;  il  le  montra  à  Lully,  à  qui  il  déclara  que  le 
plan  de  ses  quatrième  et  cinquième  actes  était  tracé,  mais 
qu'il  ne  savait  comment  disposer  le  deuxième  et  le  troi- 
sième. Lully  lui  dit  de  consulter  Quinault.  Ce  dernier  s'y 
prêta  de  bonne  grâce  ;  mais  il  pensa  le  désespérer  par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  fit  main  basse  sur  les  deux  tiers 
de  ses  vers,  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  lyriques.  11  le  tira 
enfin  d'embarras.  BdUrophon  (1  )  fut  achevé,  et  les  re- 
présentations emportèrent  également  les  sufl'rages  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

Avant  que  de  faire  paraître  cet  opéra  à  la  cour,  Lully 
voulut  s'assurer  de  l'approbation  du  public;  il  avait  pro- 
mis de  le  donner  au  mois  de  décembre J 678;  mais  étant 
tombé  malade  en  ce  temps  ,  la  première  représenta- 
tion de  BelUrophon  fut  remise  au  mardi  31  janvier 
1679;  cet  opéra  parut  à  Paris  avec  un  concours  prodi- 
gieux. «  On  peut  assurer,  dit  Devisé,  que  tout  Paris  y 
était  et  que  jamais  assemblée  ne  fut  plus  nombreuse, 
ni  plus  illustre.  J'entends  crier  miracle  de  tous  côtes  : 
chacun  convient  que  M.  de  Lully  s'est  surpassé  lui-mê 


(1  )  Cet  opéra  fut  annoncé  dans  le  public  sous  le  titre  des  Triom- 
phesde  Beltérophon.  [Mercure  galant,  décembre  1678,  p.  124). 


me ,  et  que  ce  dernier  ouvrage  est  son  chef-d'œuvre.  » 

En  effet,  cet  opéra  a  eu  un  succès  des  plus  marqués, 
puisqu'il  resta  au  théâtre,  sans  discontinuation,  depuis  le 
31  janvier  jusqu'au  27  octobre  suivant,  outre  deux  repré- 
sentations extraordinaires,  dont  la  première  fut  donnée  le 
mercredi  31  mai  pour  M.  le  dauphin,  et  l'autre  le  mercredi 
6  septembre  pour  la  reine  d  Espagne  (Marie-Louise  d'Or- 
léans), fille  de  feu  Monsieur,  lorsque  cette  princesse  étant 
sur  son  départ,  pour  aller  trouver  le  roi  son  époux,  souhaita 
de  voir  cet  opéra,  qui  n'avait  point  encore  paru  ii  la  cour. 

Passons  présentement  à  un  examen  précis  des  beautés 
et  des  défauts  de  cet  opéra;  l'exposition  de  la  première 
scène  a,  d'un  consentement  universel,  passé  pour  la  plus 
belle  du  théâtre  lyrique. 

Le  second  acte  est  celui  qui  a  le  plus  prêté  au  musicien, 
par  le  moyen  de  la  magie,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus 
frappante  qu'on  ait  jamais  vue  au  théâtre.  11  y  a  une  sin- 
gularité à  observer  dans  celte  magie,  c'estqu'elle  est  toute 
versifiée  en  rimes  plates,  c'est-à-dire  non  croisées;  on 
ignore  les  raisons  qui  ont  pu  porter  l'auteur  (I)  à  s'impo- 
ser celte  loi,  car  le  hasard  ne  saurait  avoir  produit  cela 
pendant  trente  vers  de  suite. 

On  a  trouvé  les  fêtes  du  troisième  acte  trop  longues, 
et  que  le  quatrième  n'est  pas  assez  rempli.  On  aurait  aus- 
si souhaité  que  la  pièce  eiit  fini  par  la  mort  de  SthenobéCc 
La  fêle  qui  suit  a  paru  hors  de  raison,  après  une  catas- 
trophe SI  tragique. 

En  1728,  lorsqu'on  reprit  cet  opéra,' on  fit  quelques 
changemens  dont  nous  parlerons  à  son  temps. 


->^ 


(1  )  Tout  le  monde  sait  que  le  rôle  d'Amisodar  est  entière- 
ment de  la  composition  de  M.  de  Fontenelle,  dont  nous  aurons 
lieu  de  parler  ci-dessous  avec  éloge. 
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TDESEE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  TROISIÈME  FOIS  PAR  l' ACADÉMIE  EOÎALE  DE  MUSIQUE  , 
LB  DIMANC  G  29  OCTOBRE  1679. 

cîon^nrirl'LS'^fio''^^  '^'"-''^^  ^^  '^^°"'■•  ^^  r<^'server|  la  dauphinc,  remit  au  théâtre,  le  29  octobre,  Thésée,  lors- 
son  opéra  nouveau  de  Proserpine,  pour  l'arrivée  de  Mme  |  .ju'oa  eut  cessé  les  représentations  de  BclUrophm. 

CADMUS  ET  HERMIONE, 

TRAGÉDIE, 

REMISE  AU  THÉÂTRE  AU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1679,   POUR  LA  TROISIÈME  FOIS, 

Pour  remplir  pleinement  cet  hiver,  et  suppléer  h,  l'o- 
péra nouveau,  Lully  JHs;ea  à  propos  de  remeltre  celui  do 
t'tdmus  et  Ihrmione,  qui  fut  joué  alternativement  avec 
lhésée\  CCS  deux  pièces  lyriques  furent  reçues  favorable- 


mont,  et  nous  croyons  qu'elles  tinrent  le  théâtre  jusqu'au 
mois  de  novembre  1680,  ii  l'aide  de  quelques  représenta- 


tions  de  lidUrophon 


BELLEROPIION, 

TRAG  ÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,   LE  MERCREDI  3  JANVIER   1680. 


Le  roi  parut  très  content  de  cet  opéra  ;  on  dit  même 
ou  il  en  trouva  des  endroits  si  beaux,  au'il  les  fit  répéter 
deux  fois  dans  chaque  représentation,  on  en  ju^ea  les  di- 
verti.^semens  assez  beaux  et  bien  amenés,  à  l'exception  de 
ia  scene  des  Napées  et  des  Faunes  au  quatrième  acte  nui 
fut  fort  critiquée,  et  que  M.  Devisé  convient  a^oir  été 'faite 
contre  le  sentiment  de  lauteur,  et  seulement  pour  four- 


nir a  la  musique,  tn  1728.  on  a  supprimé  ce  diverlisse- 
mcnl,  cl  on  y  en  substitua  un  plus  convenable. 

te  spectacle  amusa  la  cour  agréablement  jusqu'à  la 
I)reinicie  represeutation  de  Proserpine,  qui  n'avait  été 
proniise  que  pour  le  5  février,  cl  qui  cependant  fut  avan- 
cée de  deux  jours. 


PROSERPINE, 

TRAGÉDIE, 

REruÉSENTÉE  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  A  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  POUR  MADAME  U  DAUPBOT. 

LB  SAMEDI   3   FÉVRIER   1680. 

U  rotm  DE  ■.  gimiADi.T.  la  kusiqcs  a.  iolit. 


Le  succès  marqué  de  Scîlérophon  ne  put  encan-er 
Lorneillc  à  tenter  un  nouvel  opéra;  il  connaissait  par 
experience  a  difficulté  qu'il  avait  h  composer  des  paro- 
es  pour  Lully:  c'est  ce  qui  fit  qu'il  abandonna  le  champ 
libre  i\  QiiiQault,  qui  continua  avec  l'agrément  de  la  cour 
de  travailler  pour  un  théâtre  où  il  avait  déjà  reçu  tant 
(t  apjilaudissemens.  Le  premier  opéra  qu'il  donna  alors 
fut  donc  celui  i^  Proserpine.  Quoique  ce  ne  soit  pas  'c 
P'"S  "eau  de  ces  deux  auteurs,  on  peut  néanmoins  assui 


rçr  qu  il  eut  beaucoup  dr*  réussite,  et  que  l'arrivée  de 
Jlmc  la  duuphiiie,  pour  qui  il  fut  composé,  et  la  joie 
de  la  cour,  en  celte  occasion,  contribuèrent  fort  au  grand 
succès.  Le  duo  de  deux  basses  de  lu  septième  scène  du 
deuxième  acte. 

L'amour,  comblé  de  g^iirc,  etc. 

fut  admiré  par  «i  nonveaulé  et  par  ia  difficulté  de  taire 
cluinler  (lcii\  basses  euseinble.  On  n'en  avait  point  vu 
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d'exemple  jusqu'alors,  et  Lully  ne  l'a  fait  que  rette  fois. 
Le  prologue  peut  être  appelé  du  nom  de  pièce  entière  ; 
en  eflet  tout  ce  qui  peut  constituer  un  ouvrage  ^de  théâ- 
tre, s'y  trouve  réuni,  sujet,  exposition,  nœud,  péripétie, 
et  tout  cela  dans  une  allégorie,  qui  se  soutient  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  lin.  —  A  l'égard  de  la  tragédie, 


on  ne  trouve  pas  l'intérêt  principal  assez  vif.  Les  regrets 
d'une  mère  à  qui  on  enlève  une  lilie  bien  chère,  n'ont  pas 
produit  dans  1  esprit  des  spectateurs  l'effet  que  l'auteur 
avait  attendu.  Enfin,  quoique  les  airs  du  ballet  soient 
très  beaux,  on  ne  les  trouve  point  assez  variés,  et  aujour- 
d'hui on  est  accoutumé  à  quelque  chose  de  plus  vif. 


BELLÉROPHONç 


TRAGÉDIE, 


REMISE  AU  THÉÂTRE  VERS  LE  MOIS  DE  JUILLET  00  AOUT  1680. 


Nous  ignorons  les  raisons  qui  engagèrent  Lully  à  pri- 
ver si  long-temps  le  public  du  spectacle  de  son  nouvel 
opéra  de  Proserpine.  Peut-être  le  succès  des  deux  qu'il 
avait  remis  au  théâtre,  l'hiver  précédent,  en  fut-il  cause. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  l'empressement  des  specta- 
teurs commençant  à  se  rallentir,  on  reprit,  vers  le  mois 


de  juillet  ou  d'aotit,  Bellérophon,  qui  fut  reçu  avec  le 
même  plaisir  qu'aux  premières  représentations,  et  attira 
de  nombreuses  assemblées  jusqu'à  la  Saint-Martin  sui- 
vante. Nous  tenons  ce  renseignement  de  personnes  qui 
se  sont  trouvées  aux  représentations  de  cet  opéra,  dans 
le  temps  dont  nous  parlons. 


PROSERPINE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  L' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

LE  JEUDI  15  NOVEMBRE  1680. 


Si  cet  opéra  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la  cour,  Lully 
apporta  tous  ses  soins  pour  lui  en  procurer  un  pareil  à 
Paris.  Mlle  Saint-Christophe  y  joua  Cérès  avec  le  même 
goût  et  la  même  noblesse  qu'elle  avait  fait  paraître  de- 
vant le  roi.  Les  rôles  de  Proserpine  et  d'Aréthuse,  qui 
avaient  été  remplis  à  Saint-Germain  par  les  demoiselles 
Ferdinand  aînée  et  cadette,  le  furent  à  Paris  par  Mlle  Au- 
bry  et  Mlle  Rochois,  qui  commença  à  se  distinguer  en 
celte  occasion,  ainsi  que  Dumerey,  qui  faisait  Alphée,  et 
Beaumavielle  dédommagea  dans  celui  de  Pluton,  ceux  qui 
n'avaient  pu  le  voir  représenter  àla  cour  par  Gaye.  Mlle 
Louisoa  Moreau  débuladans  le  i)rologue. 

Une  autre  circonstance  contribua  encore  à  la  beauté 
de  ce  spectacle  ,  comme  ce  fut  en  ce  temps  que  cessa  la 
société  qui  était  entre  Lully  et  Vigarani;  elBerain,  dessi- 
nateur ordinaire  du  cabinet  du  roi,  qui  travaillait  depuis 
cinq  ans  les  dessins  des  habits  de  l'Académie  ,  fut  choisi 
pour  composer  ceux  des  machines  de  cet  opéra  ,  et  dos 
décorations  ,  qui  parurent  alors  avec  un  grand  éclat.  On 
admira  entr'autres  le  somptueux  palais  de  Pluton  et  la 
charmante  décoration  des  Champs-Elysées.  Tout  était 
peint  par  Rousseau  ,  l'un  des  plus  habiles  maîtres  pour 
la  perspective.  Les  habits ,  qui  étaient  aussi  de  la  compo- 
sition de  Berain  ,  furent  trouvés  parfaitement  beaux  el 
d'une  richesse  infinie. 

Mlle  ROCUOIS. 

Pensionnaire  de  l'Académie  royale  de  Musique,  et  qui, 


en  qualité  de  première  actrice  a  fait  si  long-temps  les  déli- 
ces ae  la  cour  et  de  la  ville,  mourut  à  Paris,  le  8  octobre 
1728,  âgée  de  70  ans.  Elle  était  née  d'une  bonne  famille 
de  Bayeux.  Étant  demeuréeorphcline  dès  son  bas  âge,  el'e 
fut  élevée  par  un  de  ses  oncles  qui  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  le  perdre  peu 
de  temps  après,  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  la  grande 
voix  qu'elle  avait  reçue  de  la  nature,  la  déterminèrent  à 
accepter  les  propositions  qui  lui  furent  faites  en  1678  (1) 
d'entrer  à  l'Académie  royale  de  Musique.  A  peine  parut- 
elle  sur  le  théâtre  qu'elle  effaça  les  premières  actrices  qui 
l'avaient  précédée.  Jamais  personne  n'a  possédé  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection  le  bon  goût  du  chant 
et  de  la  belle  déclamation.  Elle  a  fait ,  avec  un  succès 
urodigicux ,  les  premiers  rôles  de  tous  les  opéras  du  cé- 
lèbre Lully,  et  depuis  sa  mort  plusieurs  opéras  modernes 
ont  dû  à  cette  grande  actrice  une  particulière  réussite. 


1)  Voici  une  personne  qui  dit  que  c'est  en  l'année  1C78  que 
Mlle  Rochois  entra  à  1  Opéra.  M.  do  Tralage,  dans  une  note 
manuscrite,  dit  qu'elle  débuta  en  1679  par  le  rôle  de  Stheno- 
bée  dans  Bellérophon.  No  pourrait-on  pas  croire  qu'elle  entra 
véritablement  en  1C78;  mais  comme  elle  était  peu  musicienne, 
on  n'osa  d'abord  lui  confier  un  rôle  de  l'importance  de  Sllicno- 
bée,  et  que  es  ne  fut  qu'un  an  après  qu'elle  fut  connue  dans 
le  monde.  L'auteur  de  la  préface  du  Recueil  des  Opéras  en  pa- 
»'o;«sdit  en  parlant  do  la  première  représentation  de  Proserpine: 
«  Mlle  Rochois  commença  do  se  distinguer  dans  le  rôle  d'Aré- 
thuse. »  Ainsi  tout  cela  reviendrait  à  la  date  de  1678. 


—  165  — 


BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE. 


On  se  souvient  toujours  de  la  façon  noble  et  touchante 
dont  elle  jouait  le  rôle  d'Armide  (1).  Elle  enlevait  et  at- 
tendrisait  jusqu'à  faire  répandre  des  larmes  à  une  foule 
de  spectateurs,  qui  ne  cessaient  de  l'admirer.  La  douceur 
de  ses  mœurs  égalait  de  si  rares  dons  de  la  nature;  elle 
ne  connaissait  point  le  sot  orgueil  qui  enivre  si  souvent  les 
gens  à  talens  ,  quand  ils  sont  dénués  des  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit,  qui  seules,  peuvent  les  préserver  de 
ce  défaut.  Elle  donnait  des  conseils  aux  actrices  aui 
avaient  conllance  à  son  goût,  sans  jamais  se  laisser  aller 
à  la  basse  jalousie  d'envier  les  applaudissemens  que  mé- 
ritaient celles  qui  ont  brillé  depuis  sa  retraite.  Elle  était 
tendre  amie  :  une  probité  exacte,  beaucoup  de  franchise 
et  le  plus  pur  désintéressement,  formaient  son  caractère, 
et  lui  ont  attiré  l'estime  constante  de  ceux  qui  sentent  le 
prix  des  bonnes  mœurs  et  des  grands  talens.  Elle  joignait 
à  ces  qualités  morales  une  patience  très  chrétienne  dans 
les  longues  souffrances  qui  ont  précédé  sa  mort.  Elle  fut 
enterrée  le  10  octobre  dans  l'église  Saint-Eustache,  sa 
paroisse.  L'Académie  royale  de  Musique  en  corps  assista 
à  son  convoi  et  à  ses  obsèques,  et  lui  rendit  ses  tristes  de- 
voirs avec  des  regrets  qui  font  l'éloge  de  celte  illustre  dé- 
funte. Elle  avait  quitté  le  théâtre  en  1698  ;  le  feu  roi  l'a- 
vait gratifiée  d'une  pension  de  quinze  cents  livres  sur 
l'Opéra. 

Avec  la  permission  de  l'auteur  de  l'éloge  de  Mlle  Ro- 
chois,  nous  allons  joindre  ici  quelques  particularités  de  la 
vie  de  cette  demoiselle.  Ce  fut  Collasse  qui  jugea,  malgré 
la  dureté  qu'il  lui  trouva  dans  la  voix,  que  la  musique 
et  la  méthode  répareraient  bien  vile  ce  défaut.  Il  la  pré- 
senta k  LuUy,  qui,  plus  grand  connaisseur  que  Collasse, 
prit  soin  lui-même  de  la  faire  répéter,  et  qui  lui  donna 
ensuite  ses  grands  rôles.  Il  survint  une  petite  brouillerie 
entre  la  Uochois  et  LuUy ,  au  sujet  de  la  taille  de  cette  de- 
moiselle, qui  lui  parut  un  peu  suspecte.  Elle,  pour  sejus- 
tifier  de  ce  reproche,  lui  dit  qu'elle  était  mariée,  et  pour 
lui  en  donner  une  preuve  certaine,  elle  tira  de  sa  poche 
un  valet  de  pique  sur  le  revers  duquel  était  écrite 


(1)  0  Pour  moi,  je  crois  avoir  vu  une  représentation  d'vlr- 
mide,  qui  me  donne  droit  de  mettre  celte  pièce  au-dessus  de 
tout  ce  que  tant  de  siècles  ont  pu  produire...  LaRochois,  après 
avoir  été  cinq  ou  six  ans  hors  du  théâtre,  ayant  trouvé  que  la 
vois  lui  était  revenue,  voulut  s'y  remontrer  La  Moreau  et  ta 
Desmâtins  faisaient  les  deux  confidentes.  Dun,  Ilidraol,  et  Du 
Mény,  qui,  par  bonheur,  n'était  point  saoul,  Renaud.  Il  parut, 
en  vérité,  assez  aimable  pour  ne  point  faire  honloau  hérosqu'il 
représentait,  et  il  chanta  mieux  et  plus  juste  qu'il  n'avaitchanté 
depuis  la  mort  do  LuUy.  J'entendis  à  mon  aise  et  à  plaisir,  ces 
quatre  à  cinq  beaux  tons  qu'il  avait  dans  le  milieu  de  la  voix 
(car  Du  Mény  n'avait  que  cela),  Boutelou  chanta  tousles  petits 
airs,  Pécourl  cl  Létang  dansèrent,  le  premier  avec  ces  beaux 
bras  et  ces  pas  majeshieux,  qui,  sur  son  déclin  même,  le  ren- 
dent  un  danseur  presque  sans  pareil;  l'autre  avec  cet  air 

d'homme  de  qualité  qu'il  est  si  rare  qu'un  danseur  attrape 

Quand  je  me  représente  la  Rochois,  celle  petite  femme,  qui 
n'était  plus  jeune,  coiffée  en  cheveux  noirs,  armée  d'une  canne 
noire,  avec  un  ruban  couleur  de  feu,  s'agiter  sur  un  grand 
théâtre,  qu'elle  remplissait  presque  toute  seule,  et  tirant  de 
sa  poitrine  des  éclats  de  voix  merveilleux ,  je  vous  assure  que 
je  frissonne  encore,  etc.  » 


une  promesse  de  mariage.  Lully  prit  la  carte,  la  dé- 
chira et  renvoya  la  Rochois  ,  qu'il  reprit  quelque  temps 
après ,  à  la  sollicitation  de  MM.  de  Vendôme  et  du 
comte  de  Fiesque.  Cependant  la  Rochois  épousa  I  homme 
à  la  promesse,  qui  ensuite  la  quitta  pour  se  retirer  à  Pau, 
en  Béarn.  Comme  il  resta  peu  avec  elle,  peu  de  gens  ont 
su  que  la  Rochois  avait  été  mariée.  La  Rochois  était  pe- 
tite, la  peau  assez  lisse,  les  yeux  noirs,  pleins  de  feu  et 
extrêmement  beaux  au  théâtre,  de  vilains  bras,  et  c  est 
pour  elle  qu'on  iuveuia  les  manches  à  la  persane. 

DU  MÉNY, 

L'acteur  de  son  temps  le  plus  à  la  mode,  avait  pré- 
cédemment appartenu  à  M.  Foucault  en  qualité  de  cui- 
sinier, d'où  Lully  lavait  tiré  à  cause  de  sa  belle  voix, 
pour  le  placer  dans  son  Opéra  :  Et  pour  le  mettre  en 
état  de  paraître  sur  le  théâtre,  il  lui  paya  un  maître  à 
danser  et  un  autre  de  musique.  Le  premier  eut  tout 
lieu  d'être  content  de  ses  soins;  son  écolier  était  un 
beau  brun,  bien  fait,  et  d'une  physionomie  extrêmement 
noble.  Il  ne  lui  manquait  que  des  grâces,  ou  plutôt  il 
ne  fut  question  que  de  mettre  en  usage  celles  que  la 
nature  lui  avait  données.  A  l'égard  du  maître  de  mu- 
sique, ses  peines  furent  perdues.  Du  Mény  fit  si  peu 
de  progrès  dans  la  musique,  qu'il  lui  a  fallu  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  joué,  un  homme  pour  lui  apprendre 
ses  rôles  note  a  note.  11  est  vrai  que  sa  mémoire  réparait 
ce  défaut  en  partie,  et  qu'il  lui  arrivait  bien  peu  souvent  de 
se  tromper  en  chantant.  Du  Mény  débuta  en  1677,  dans 
le  prologue  d'/si's,  par  un  rôle  de  Triton.  En  1680,  il  joua 
Alphée  dans  Proserpine.  Ce  fut  à  ce  rôle  qu'on  connut 
ses  talens,  qu'il  marqua  de  plus  en  plus  jusqu'à  sa  re- 
traite en  1700,  causée  par  une  extinction  de  voix,  qu'il 
avait  apportée  d'Angleterre;  il  mourut  en  1702. 

Voici  encore  quelques  traits  qui  n'ont  pu  entrer  dans 
l'éloge  de  cet  acteur.  Du  Mény  était  un  beau  brun  ,  de 
belles  dents,  la  taille  haute  et  noble,  toujours  magnifique 
au  théâtre,  et  figuré  en  manant  à  la  ville.  Il  ne  sut  jamais 
de  musique  etsouventil chantait  faux.  Ajoutez  à  celaqu'é- 
tant  extrêmement  ivrogne,  il  paraissait  souvent  sur  le 
théâtre  en  désordre;  avec  ses  défauts,  les  délices  du  pu- 
blic. J'oubliais  de  dire  que  Du  Mény  avait  la  voix  baule- 
taille,  des  plus  hautes,  ce  qui  l'a  fait  passer  pour  haute- 
contre.  Toutes  les  vacances  du  théàlic,  Du  Mény  allait 
les  passer  en  Angleterre,  d'où  il  rapportait  après  Pâques 
jusqu'à  mille  pistoles.  Comme  il  pillait  tous  les  rubans 
de  toutes  les  filles  de  l'Opéra,  il  en  avait  rassemblé  une 
assez  grande  quantité  pour  en  composer  une  tapisserie, 
des  chaises  et  un  lit,  qu'il  joignit  aux  meubles  que  Beau- 
mavielle  lui  avait  laissés. 

Bille  DIOIVEAU,  l'ainée, 

Qu'on  appclaitdans  le  public  Louison  Moreau,  était  fille 
d'un  marchand  mercier  au  Palais.  Elle  débuta  dans  le 
prologue  de  Proserpine,  en  1680,  et  son  tint  aux  seconds 
rôles,  et  souvent  aux  confidentes;  elle  quitta  l'Opéra  aux 
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l'êtes  de  Pâques,  de  l'année  1692,  pour  se  retirer  au  cou- 
vent des  Hospitalières,  à  titre  de  pensionnaire.  Eileen 
sortit  au  bout  de  quelque  temps,  et  épousa  un  gentil- 


homme. On  ignore  le  temps  de  sa  mort.  Louisoa  Morcaui 
était  petite,  mais  extrêmemeut  jolie 


LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR, 

BALLET  A  VEiGT  EXTRÉES, 

««PRÉSENTÉ'  POUR  t!A  PREMIERE  f'^ÎS  A  SàlNT-GERMAm-EX-LATE  ,  LE  21    JANVIER  1681. 

LES  PAROLES  DE  n.    QUIKAUtT.    I.A  OTOSIQUC  DE  M.  LDLIT. 


Ce  n'est  ici  proprement,  ni  un  opéra,  ni  un  ballet,  mais 
une  suite  d'entrées  mêlées  de  récifs,  propres  à  composer 
une  magnifique  mascarade,  dont  le  roi  voulut  régaler 
M.  le  dauphin  et  Mme  la  dauphine,  et  qui  netle\ait  pasi 
l'engager  dans  ces  grandes  dépenses  qu'il  était  obligé  de 
faire  lorsqu'on  donnait  un  opéra  nouveau  à  la  cour.  Cette 
mascarade  avait  été  préparée  pour  le  jour  de  la  saint  Hu- 
bert, 3  Bovembrc  1680  ;  mais  la  maladie  de  M.  le  dauphin 
l'ut  cause  qu'on  en  remit  la  première  représentation  au  21 
janvier  1 681 ,  que  ce  ballet  fut  exécuté  par  les  musiciens 
de  Sa  Majesté  avec  magnificence  et  un  applaudisse- 
ment universel.  M.  le  dauphin  et  Mme  la  dauphine  y  dan- 
sèrent, ainsi  que  Mademoiselle,  Mme  la  princesse  de  Con- 
ti,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  duc  de  Vermandois  et 
Mlle  de  Nantes,  avec  ce  qu'il  y  avait  de  jeunes  personnes 
les  plus  distinguées  à  la  cour,  tant  hommes  que  femmes. 
Vigarani,  qui  fat  chargé  des  décorations,  s'en  acquitta 
avec  un  goût  exquis  et  d'une  façon  singulière. 

Pendant  qu'on  représentait  le  Triomphe  de  l'Amour,  à 
la  cour,  l'Académie  royale  de  Musique  continuait  tou- 
jours Proseroim,  avec  tant  de  succès,  que  la  reine  étant 


Tenue  k  Paris  au  commencement  de  mars,  voulut  prendre 
ce  divertissement.  «  La  reine,  accompgné  de  M.  le  dau- 
phin et  de  Mme  la  dauphine,  vint  à  Paris  au  commence- 
ment de  ce  mois.  Elle  fut  reçue  au  Pakis-RoyaJ  par 
S.  A.  R.  qui  lui  donna  un  magnifique  repas.  Toutes  ces 
augustes  personnes  allèrent  de  là  à  la  foire  Saint-Ger- 
main  et  ensuite  à  l'oijéra  ie  Proserpine.  Il  ne  devait 

pas  cire  nouveau  à  Sa  Majesté  puisqu'il  a  sen  i  de  diver- 
tissement à  Saint-Geraiain.  Cependant  cet  opéra  n'étant 
représenté  ni  par  les  mêmes  acteurs,  ni  avec  les  mêmes 
décorations,  elle  y  trouva  quantité  de  choses  qui  eurent 
pour  elle  toute  la  grâce  de  la  nouveauté.  Le  théâtre  des 
Champs-Elysées  parut  magnifique,  aussi  bien  que  le  pa- 
lais de  Pluton,  et  on  donna  beaucoup  de  louanges  aux 
principaux  de  ceux  qui  chantèrent.  S.  M.  admira  non- 
seulement  l'entière  justesse  avec  laquelle  ils  savent  con- 
duire leurs  instrumens,  mais  encore  leur  agréable  ma^ 
nière  d'exprimer  au  naturel,  et  par  leurs  actions  et  par 
les  divers  mouveméns  de  leurs  visages,  tout  ce  que  les 
personnages  qu'ils  représentent  peuvent  avoir  de  pas- 
sionné. » 


LE  TRIOMPHE  DE  L*» AMOUR, 

BALLET , 

MPRÉSBNTÉ  PODU  U  PREUnÈRB  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE'  DE  E'aCADÉMIÏ  ROTALE  DB  MCSlOta ,. 

LE  MARDI  43  AVRIL  liCiSI. 


Ce  fkit  à  la  première  représentation  de  ce  ballet  à  Pa 
ris,  que  parurent  les  premières  danseuses.  Cette  nou- 
veauté extraordinaire,  jointe  aux  autres  soins  que  Lully 
prit  pour  ce  ballet,  lui  procura  un  succès  aussi  éclatant 
que  celui  d'un  de  ses  meilleurs  opéras,  puisqu'il  fut  joué 
jvisqu  à  la  Saint-Martin  suivante,  avec  un  concours  pro- 
digieux. Ecoutons  ce  qu'un  auteur  du  temps  rapporte  des 
préparatifs  que  l'on  fit  pour  le  donner  au  public. 

«^  Nous  devons  avoir  incontinent  après  Pâques,  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  Triomphe 
'de  l'Amour,  nui  a  diverti  LL.  MM.  pendant  tout  le 
carnaval...  M.  Lully,  qui  est  bien  aise  que  son  théâtre  ne 
demeure  point  sans  nouveauté,  et  qui  veut  que  le  public 
jouisse  de  cette  musique,  beaucoup  plus  belle  que  n'ont 
voulu  le  faire  croire  ses  ennemis  de  Paris,  qui  en  ont 
fourni  de  méchaus  mémoires  au.x  nouvelles  étrangcres. 


fait  de  grands  apprêts  potir  cet  ouvrage.  ïïa  ajouté  beau- 
coup de  machines  et  de  décorations,  et  a  fait  venir  d  Ita- 
lie un  célèbre  machiniste  (c'était  Rivani)  qui  a  travaille 
long-temps  aux  somptueux  opéras  qui  attirent  tous  les 
ans  un  nombre  infini  de  curieux  à.  Venise  Ce  machiniste 
promet  des  choses  extraordinaires,  et  s'il  exécute  ce  que  je 
sais  qu'il  aentrepris  (1),  peut-être  n'aura-t-on  encoie  rien 
vu  en  France  de  plus  surprenant,  et  comme  plusieurs 
femmes  de  qualité  dansaient  à  la  cour  dans  ce  ballet,  M. 


(1)  Des  pcrsonne-s  qui  se  sont  trouvées  aux  premières  re- 
présentations du  ce  Iwllel  nous  ont  assuré  qu'on  ne  pouvaii 
rien  imaginer  au-rfp^sns  de  la  beiiiilé  de  ses  machines,  ei. 
qiiVntrp  anires  clio.'^es  toul  Paris  y  avail  art  m  ré  un  double 
ttiéàire  éJFvé  l'un  snr  I  autre  au  fond  de  celui  de  l'Opéra,  qui 
avait  surpris  tous  les  specialeur.'^. 
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BIBLIOTHEQUF.  CHOISIE. 


LuUy  a  choisi  beaucoup  de  filles,  afin  de  remplir  les  en- 
trées ;  ainsi  on  peut  s'assurer  qu'on  verra  sur  son  théâtre 
une  nouveauté  toute  singulière. 

Entre  les  danseuses  qui  parurent  pour  la  première  fois 
dans  ce  ballet,  on  distingue  Mlles  Lafontaine,  Pesant, 
Carré  (1  )  et  la  petite  Leclerc  (2). 


Le  Triomphe  de  l'Amour  fut  rerais  au  théâtre  en  jan- 
vier 1682  et  en  1696.  On  le  redonna  depuis,  en  1705  , 
mais  entièrement  changé;  il  n'a  eu  aucun  succès  à  ces 
dernières  reprises. 


(1)  Mlles  Pesant  et  Carré  ont  quitté  le  théâtre  avant  1700. 
La  première  est  morte  en  1740;  la  seconde  est  aujourd  bui 

Vivante. 

(2)  Mlle  Leclerc  brilla  beaucoup  dans  quelques-uns  des  opé- 
ras suivans  :  Proserpine,  Persée  et  Phaéton. 


Mlle  DE  LA.  FO^TAI^E. 

Entraà  l'Opéra  en  1681 ,  au  nombre  des  autres  danseu- 
ses qui  parurent  alors  pour  la  première  fois.  En  peu  de 
temps,  elle  surpassas!  fort  spscaraarades  qu'elle  fut  jugée 
capable,  non  seulement  de  danser  seule  ,  mais  encore  de 
composer  ses  entrées,  ainsi  que  Pécourt  et  L  Etang  le  ca- 
det. Mlle  La  Font'iinc  continua  de  faire  briller  son  talent, 
jusqu'au  mois  de  juin  1792  ,  qu'elle  se  retira  au  couvent 
des  rcligieu.«es  de  l'Assomption  ,  à  titre  de  pensionnaire , 
jusqu'en  1696,  qu'elle  en  sortit  pour  aller  demeurer  chez 
Mme  la  marquise  de  la  Chaise  ,  qui  lui  donna  un  appar- 
tement et  sa  table.  Cette  dame  étant  morte  ,  Mlle  oe  La 
Fontaine  se  mit  en  pension  dans  un  couvent  près  de  la 
Croix-Rouge,  où  elle  acheva  pieusement  sa  vie,  en  1738. 
Mlle  de  La  Fontaine  ,  la  première  qui  ait  dansé  seule  au 
théâtre  de  l'Opéra,  a  toujours  passé  pour  sage ,  était  gran- 
de et  bien  faite,  de  beaux  yeux  et  assez  jolie.  Mlle  Sûbh- 
gny  succéda  à  son  emploi. 


PROSERPOE9 

TRAGÉDIE , 

REMISE  AU  THÉÂTRE  AD  MOIS  DE  NOVEMBRE  1681. 


L'Académie  royale  de  musique  ne  pouvant  faire  paraî- 
tre un  nouvel  opéra  cet  hiver,  remit  au  mois  de  novem- 
bre celui  de  Proserpine,  qui  reçut  un  air  de  nouveauté  , 
par  le  changement  de  plusieurs  machines  et  des  nouvelles 
aécorations,  et  encore  plus  par  les  entrées  que  l'on  rendit 
extrêmement  brillantes,  puisqu'on  y  joignit  les  nouvelles 
danseuses  qui  avaient  attiré  de  si  noinbrcuses  assemblées 
l'été  précédent  au  Triomphe  de  l'Amour.  Cet  opéra  fut 
continué  jusqu'à  la  lin  de  janvier  1682  ,  et  ne  fut  repris 
qu'au  mois  de  juillet  1699. 


Vers  la  fin  de  novembre  ,  l'on  représenta  h  la  cour  le 
Pourccaufjnacci  le  Bourgeois  gentilhomme.  Cela  fut  exé- 
cuté parfaitement  par  les  comédiens  français  et  les  musi- 
ciens du  roi.  On  donna  encore  quelques  représentations 
de  ce  spectacle  au  mois  de  déccmore  suivant;  ce  fut  dans 
ces  dernières  que  Lully  joua  le  rôle  du  Moufti,  dans  le  di- 
vertissement de  la  dernière  de  ces  deux  pièces;  nous  avons 
jiarlé  de  ce  fait  dans  sa  vie  et  de  l'aventure  qui  lui  arriva 
à  cette  occasion. 


ATYS, 

TÎIAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  A  LA  COUR  LE  MERCREDI  7  JANVIER   1682. 


Cet  opéra  fut  pendant  le  cours  du  reste  de  l'hiver  un 
des  principaux  divertisscniensdc  la  cour.  Comme  Mme  la 
dauphine  ne  l'avait  point  encore  vu,  le  roi,  qui  favorisait 
beaucoup  cette  pièce,  fit  refaire  ii  neuf  la  iiius  grande 
partie  des  decorations,  espérant  que  celte  princesse  eu 


recevrait  plus  de  plaisir.  Lully,  de  son  cité,  entrant 
dans  les  intentions  de  son  maître,  ajouta  de  nouvelles 
entrées.  De  sorte  que  cette  représentation  d'^/j/s  eut  la- 
giénicnt  d'un  nouvel  opéra,  et  coûta  presqu'autant  de 
soius  et  de  dépenses. 


LE  TIIIOMPIIE  DE  L'AMOUR, 

BALLET , 

REMIS  An  THÉÂTRE  AU  MOIS  DE  JANVIER  1C82. 

A  la  suite  des  représentations  de  Proserpine,  Lully  rc-  les  agrémens  qu'on  y  voit  joints  l'année  précédente,  con- 
I  prit  le  ballet  dont  nous  parlons,  qui,  accompagné  de  tous  linua  jusqu'à  la  clôture  du  théâtre. 


I 


—  168  — 


BIBLIOTnEQDE  CHOISIE 


PEIVSEE, 

TRAGtDIE, 

REPRÉSENTÉE  POCR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THEATRE  DE  l' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIOUB , 

LE  SAMEDI   18  AVRIL   1682. 

LE  POÈME  DE  H.  QBINAOLT.  LA  OUSIQUE  DE  B.  LOLLT. 


Lully  ne  put  résister  à  l'impatience  du  public  qui  sou- 
haitait avec  d'autant  plus  d'ardeur  de  voir  cet  opera,  que 
n'ayant  point  encore  paru  à  la  cour,  comme  la  plupart  des 
précédens,  c'était  un  spectacle  neuf;  il  fit  ouvrir  son 
théâtre  le  18  avril  par  la  première  représentation  de  Per- 
sée,  qui  fut  honorée  de  la  présence  de  M.  le  dauphin,  de 
LL.  AA.  RR.,  et  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses assemblées,  qui  ne  cessa  d'applaudir  avec  justice 
aux  grandes  beautés  qu'on  trouve  dans  cet  opéra,  tant  de 
la  [lart  du  poète  que  du  musicien.  Le  premier  ne  laissa 
pas  d'être  critiqué;  on  attaqua  surtout  ce  sentiment  de 
Phinée: 

L'amour  meurt  dans  mon  cœur,  la  rage  lui  succède; 

J'aime  mieux  voir  un  monslre  affreux 

Dévorer  l'ingrate  Andromède, 
Que  la  voir  au  pouvoir  de  mon  rival  heureux. 

M.  de  Preneuse  admire  la  manière  dont  cet  opéra  corn-, 
inence.— C'est  Céphée  qui  parle  : 

Je  crains  que  Junon  ne  refuse, 

D'apaiser  sa  haine  pour  nous. 
Je  crains,  malgré  nos  vrcux,  que  l'affreuse  Méduse 
Ne  revienne  servir  son  funeste  courroux. 

En  effet,  tout  le  sujet  delà  pièce  est  exposé  dès  la  pre- 
mière scène,  en  sorte  que  cela  répand  une  grande  clarté 
et  beaucoup  d'intelligence  sur  tout  le  reste  du  poème. 
Entre  un  grand  nombre  de  beaux  morceaux  de  musique, 
on  ne  doit  pas  oublier  un  trio  très  touchant,  et  très  flat- 
teur, qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  Lully,  c'est  : 

0  dieux  !  qui  punissez  l'audace,  etc. 

Aussi  bien  que  celui  : 

Ah!  que  l'amour  cause  d'alarmes! 

Le  morceau  de  musique  le  plus  travaillé,  et  qui  s'en 
ressentie  moins,  est  le  commencement  du  troisième  acte. 
Le  monologue  de  Méduse, et  la  scène  des  Gorgones,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  Lully.  Il  y  a  un  accompagnement  qui 
fait  le  plus  bel  effet  du  monde.  Le  chœur  ; 

Descendons  sous  Jes  ondes,  etc. 

(acte  4,  scène  6),  passe  pour  un  des  plus  travaillés.  Tou- 
tes les  parti.es  en  sont  presque  également  belles;  c'est  un 
morceau  vraiment  savant.  Cependant,  selon  M.  deFreneu- 


se,  il  cause  plus  d'admiration  sur  le  papier  qu  il  no  fail 
de  plaisir  à  l'oreille  ;  le  duo  de  la  deuxième  scène  du  qua- 
trième acte  entre  Phinée  et  Mérope, 

Les  vents  impétueux,  etc., 

est  très  savant  et  très  difficile  ;  il  fait  un  très  grand  effet 
quand  il  est  bien  exécuté.  On  admire  encore  dans  Persée 
ce  passage  : 

Hymen  !  ô  doux  hymen!  sois  propice  à  nos  vœux,  etc. 

L'Hymen,  qui  est  un  dieu  flatteur  et  gracieux  qu  on 
appelle  aux  noces  d'un  amant  et  d'une  épouse  contente, 
est  traité  ici  avec  une  douceur  charmante.  Quels  tons 
mélodieux,  aisés  et  coulans  !  En  général,  tout  le  monde 
rend  justice  à  la  beauté  du  poème  et  h  la  musique  de  cet 
opéra,  si  on  excepte  un  très  petit  nombre.  Ce  fut  dans  cet 
opéra  que  fit  son  essai  pour  le  chant  et  pour  la  danse, 


Bille  DESJIATINS. 

Fille  d'un  violonde  la  musique  du  roi,  et  nièce  de  Beau- 
champs,  débuta  à  làge  de  douze  ans  dans  l'opéra  de  Per- 
sée pour  la  danse  et  pour  le  chant,  mais  elle  quitta  bien- 
tôt le  premier  talent  pour  s'attacher  au  dernier,  où  elle 
s'éleva  au  plus  haut  degré,  jouant  également  bien  les  rô- 
les tendres  et  ceux  de  fureur.  Mile  Uesmàtins  était  belle, 
grande  et  bien  faite;  à  la  vérité  un  peu  d'emboopoinl  dé- 
rangea sa  taille.  Elle  mourut  en  1708  d'un  ulcère  au  foie, 
âgée  de  trente-huit  ans. 

L'opéra  de  Persée  fut  joué  sans  discontinuation  et  tou- 
jours avec  applaudissement,  jusqu'au  mois  de  septembre 
suivant.  Il  a  été  repris  avec  succès  en  1687,  1703. 1710, 
1722,  1723  et  1737. 

Le  dimanche  19  juillet  1682,  on  vit  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  une  chose  qui  surprit  agréablement  les  specta- 
teurs. «  Le  jeune  prince  de  Diechrichstcin,  fils  aîné  du 
prince  de  ce  nom.  grand-maître  de  S.  M.  l'impératrice  ré- 
gnante, femme  de  l'empereur  Leopold,  y  dansa  seul  une  en- 
trée de  ballet  avec  une  grâce  merveilleuse.  Il  y  parut,  sur 
ce  théâtre,  magnifiquement  habillé  et  masqué  selon  sa 
coutume,  et  remplit  la  place  d'un  des  principaux  maîtres 
qu'emploie  M.  de  Lully.  Monsieur  y  vint  pour  le  voir, 
avec  un  concours  de  monde  incroyable.  Ce  jeune  sei- 
gneur, qui  n'a  pris  de  leçons  que  pendant  un  an,  dansa 
cette  entrée  d'une  manièire  si  juste,  qu'il  fut  admiré  de 
tout  le  monde.  » 
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BIBLIOTHEQUE  CHOISIE. 


PERSEE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  DANS  LE  MANÈGE  DE  VERSAILLES  EN  PRÉSENCE  DE  LEURS  MAJESTÉS, 

AU  MOIS  DE  JUIN  1682. 


Devisé  va  nous  apprendre  de  quelle  façon  se  passa 
celte  représentation,  et  les  raisons  qui  la  précipitèrent. 

«  L'opéra  de  Pcrsée  a  été  représenté  à,  Versailles,  en  pré- 
sence de  LL.  MM.  Ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion 
lient  du  prodige  et  fait  voir  que  le  plaisir  qu'on  prend  à 
servir  le  roi  va  jusqu'à  venir  a  bout  de  l'inipossiule.  Ce 
prince  avait  dit  que  quand  il  voudrait  voir  cet  opéra,  il  en 
Icrait  prévenir  quelques  jours  auparavant,  afin  qu'on  eût 
le  temps  de  s'y  préparer  et  de  dresser  un  théâtre  dans  le 
fond  de  la  cour  du  château,  qui  était  le  lieu  destiné  pour 
ce  spectacle.  Cependant  le  temps  s'élant  mis  tout  d'un 
coup  au  beau,  et  Sa  Majesté  voulant  que  Mme  la  danphi- 
ne  eût  part  à  ce  divertissement  avant  ([u'elle  accouchât, 
on  n'avertit  de  se  tenir  prêt  que  vingt-quatre  heures  avant 
la  représentation  :  ainsi  on  ne  put  travailler  au  théâtre 
que  le  jour  même.  Il  se  trouva  fort  avancé  sur  le  midi, 
mais  le  vent  ayant  changé,  la  pluie  qui  tomba  tout  le 
matin  lit  assez  connaître  qu'il  en  tomberait  le  reste  du 
jour.  Le  roi  était  prêt  à  remettre  l'opéra  ;i  un  autre  jour, 
lonsqu'on  lui  promit  qu'il  y  aurait  pour  le  soir  même  un 
autre  théâtre  de  dressé  dans  le  manège.  Kt  en  ciïet  ii  huij 
hïures  et  demie  du  soir,  le  lieu  où  l'on  travailUiil  encore 
des  chevaux  ii  midi  sonné,  parut  a\cc  un  bril- 
lant inconcevable:  théàlre  ,  orchcslro  ,  luuit-dais, 
rien  n'y  manquait.  Un  très  grand  nombre  d'orangers 
d'une  grosseur  extraordinaire,  très  difliciles  U  remuer  et 
encore  plus  îi  faire  monter  sur  le  tiiéâtre,  s'y  trouvèrent 
placés,  l'ont  le  fond  était  une  feuillée  composée  de  véri- 
tables branches  de  verdure  coupées  dans  la  forêt.  Il  y 
avait  dans  ce  fond  et  parmi  ces  orangers,  quantité  de  li- 
gures de  Faunes  et  de  Divinités,  et  un  fort  grand  nombre 
de  girandoles  .  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  en  faire 
la  description,  elle  me  serait  plusdifiicile  que  l'exécution 
même  ne  l'a  été...  Tous  ceux  qui  ont  de  l'emploi  dans 
l'opéra  de  Persée  s'en  acquittèrent  si  bien,  qu'on  en  re- 


marqua toutes  les  beautés.  Le  sieur  Pécourt  dansa  d'une 
manière  qui  lui  attira  beaucoup  de  louanges.  Le  lieu  se 
trouva  propre  pour  les  voix,  et  l'étendue  de  celle  de  Mlle 
Rochois  charma  les  plus  diflicilcs  de  la  cour.  La  sym- 
phonie parut  admirable,  et  le  roi  dit  à  M.  de  Luliy  qu'il 
n'avait  point  vu  d'opéra  dont  la  musique  fût  plus  égale- 
ment belle  partout  que  celle  de  cet  opéra. 

La  joie  compiclte  que  toute  la  France  ressentit  à  l'heu- 
reuse naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  une  occa- 
sion favorable  à  Lully  pour  signaler  en  cette  occasion  le 
siiicère  attachement^  et  la  parfaite  reconnaissance  qu'il 
avait  pour  la  maison  royale,  aussi  s'en  acquitta-t-il  avec 
toute  la  magniliceace  possible  en  donnant  son  spectacle 
gratis  (I). 


(1}  Chacun  faisait  paraître  la  joie  qu'il  avait  de  la  naissance 
du  nouveau  prince,  en  se  servant  pour  cela  des  choses  qui  re- 
gardaient son  emploi.  M.  do  Lully  a  cru  devoir  donner  l'opéra 
au  public.  On  y  entrait  par  un  arc  do  triomphe,  et  c'était 
vraiment  triompher  que  de  pouvoir  passer  dessous,  tant  il  y 
avait  de  périls  à  essuyer  pour  y  parvenir.  On  pourrait  dire 
qu'il  y  vint  un  monde  entier.  La  différence  de  ce  qui  s'est  pré- 
senté de  peuple  à  la  Comédie  et  à  l'Opéra, quand  onlui  a  donné 
gratis  l'un  et  l'autre,  fait  connaitrela  grande  fortune  que  le  mé- 
rite des  ouvrages  de  M.  de  Lully  lui  lait  faire.  Comme  il  est  le 
plus  habile  qui  ait  encore  paru  en  son  genre;  il  est  bien  juste 
que  le  public  le  distingue  par  l'empressement  qu'il  a  de  voir 
ce  qu'il  fait.  Après  la  représentation  de  Pcrsée,  le  grand  por- 
tique par  dessous  lequel  on  était  entré,  et  deux  obélisques  qui 
étaient  aux  deux  côtés,  parurent  en  feu,  et  un  soleil  s'éleva 
peu-à-peu  au-dessus.  Ce  soleil  était  composé  de  plus  mille  lu- 
mières vives,  c'est-à-dire,  sans  être  couvertes.  On  tira  ensuite 
plus  de  soixante  fusées  d  honneur,  les  unes  après  les  autres,  et 
et  l'on  fit  couler  jusqu'à  minuit  une  fontaine  de  vin,  qui  con- 
sola plusieurs  personnes  de  n'avoir  pu  entrer  à  l'Opéra. 


ALCESTE, 


TRAGÉDIE, 

REMISE  POUR  LA  DEUXIÈME  FOIS  SUR  LE  TDÉATRE  EN  SEPTEMBRE  1682. 


Lully,  craignant  que  l'opéra  de  Persée  ne  pi'it  seul  rem- 
plir le  théâtre,  jusqu'à  la  première  représentation  publi- 
que de  Phaélon  ,  qu'il  préparait  pour  la  cour ,  remit  la 
tragédie  d'Àlceste.  Cette  pièce  ,  qui  n'avait  point  été  vue 


depuis  sa  nouveauté  en  1674,  et  qui  est  pleine  de  beaux 
morceaux ,  fut  très  bien  remise,  el  attira  de  nombreuses 
assemblées. 


Si 
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PHAETON 


TRAGEDIE. 


REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  VERSAILLES  LE  JOUR  DES  ROB, 
MERCREDI  6  JANVIER  1683. 

(.E  POÈUC  DE  U.  QVINIVLT.  LA  BUSIQUG  DE  tt.  X.DU.T. 


Lorsque  cet  opéra  parut  à  la  cour  ,  il  ne  fut  point  ac- 
compagné de  machines  et  décoralions  ;  ce  qui  semblerait 
l'avoir  privé  d'une  partie  de  ses  agrémens;  mais  il  n'en 
reçut  pas  moiiis  d'applaudissenicns.  les  solides  beautés 
de" cette  tragédie,  et  surtout  celles  de  la  musique,  empor- 
tèrent tous  les  suffrages.  M.  de  Preneuse  nous  rapporte 
une  réflexion  sur  le  caractère  de  l'haéton ,  qui  est  singu- 
lier ,  en  ce  que  ce  jeune  ambitieux  paye  à  tout  moment 
d'esprit  oii  les  autres  héros  de  théâtre  payent  de  ten- 
dresse. 11  admire  ce  ti-ait  do  Lybie  ,  dans  la  deuxième 
scène  du  premier  acte. 

Que  l'incertitude 
Est  un  rigoureux  tourment,  etc. 

Quoique  l'air,  soit  fort  beau,  et  agréable  M' oreille,  il 
n'est  point  expressif  dans  le  caractère  qu'il  faut,  car 
Lybie  se  plaint  de  la  rigueur  d'une  incertitude  doulou- 
reuse, et  elle  s'en  plaint  d'un  ton  et  d'un  mouvement 
badin,  qui  fait  un  contre-temps  que  le  bon  sens  ne  peut 
souffrir.  On  trouva  aussi  le  cinquième  acte  trop  inégal  et 
trop  mêlé  d'excellent,  et  de  choses  moins  travaillées;  ceci 
soit  dit  sans  diminuer  la  réputation  du  poète  et  du  musi- 
cien, et  sans  nous  engager  à  l'examen  de  pareils  défauts 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  opéras  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  détruire  ici  un  bruit  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  l'envie  des  ennemis  de  Lully. 

M.  de  Preneuse,  Histoire  de  la  Musique,  page  73,  dit 
que  Lully  préférait  le  duo  de  Phaè'lon. 

Que  mon  sort  serait  doux,  etc.. 

A  ce  fameux  duo  du  cinquième  acte,  que  tout  le  mon- 
de a  admiré  et  admire. 

Hélas!  une  chaîne  si  belle,  etc.. 

Chacun  a  songoîit,  disait  Lully,  quand  on  lui  parlait. 
Que  mon  sort,  etc.  me  flatte  et  me  louche  davantage;  ce 
qui  montre  bien,  ajoute  M.  de  Preneuse,  que  cet  Italien, 
si  peu  Italien,  aimait  mieux  une  musiqup  douce  et  unie 
qu  une  musique  savante  et  travaillée.  Ce  goût  particulier, 
contiaue-t-il,  a  donné  lieu  au  bruit  commun  que  ce  der- 


nier duo  est  de  l' Allouette  l'aîné,  son  secrétaire.  La  pré- 
férence que  Lully  donnait  à  celui-là, 

Que  mon  sort  serait  doux ,  etc. 

devint  suspecte;  Lully,  disait-on,  est  homme  d'esprit  ;  il 
n'est  pas  sans  apparence  qu'il  était  bien  aise  délever  : 
«  Que  mon  sort,  etc.  »  qui  est  sûrement  de  lui ,  aux  dé- 
pens de  l'autre  qui  est  peut-être  de  l'AUouette.  «  Mais, 
ajoute  M.  de  Preneuse  dans  un  autre  endroit,  j'avais  donc 
entendu  attribuer  à  l'AUouette  le  duo  : 

Hélas  i  une  chaîne  si  belle,  etc. 

»  On  m'a  averti  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  y  eût  la 
moindre  part,  puisque  Lully  l'avait  congédié  plus  de  qua- 
tre ans  avant  que  de  faire  Fhaëton.  L'AUouette  avait  été 
secrétaire  de  Lully  et  il  l'avait  été  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  d'agrément  que  son  intelligence  et  son  habi- 
leté lui  avaient  attirés.  Mais  Lully  crut  s'apercevoir  qu'il 
faisait  un  peu  trop  du  maître,  et"  il  était  homme  que  ces 
manières  n'accommodaient.  11  revint  à  Ltilly  qu'il  s'était 
vanté  d'avoir  composé  les  meilleurs  morceaux  û'Isis,  et  il 
le  congédia.  » 

Cette  preuve  est  très  authentique,  et  très  sensible  De- 
visé même  convient  que  l'AUouette  n'était  plus  à  Lully 
dès  le  commencement  de  1677  (1);  ainsi  il  ne  peut  avoir 
travaillé  à  la  musique  de  Phaeton;  et  quoi  qu'on  eu  puisse 
dire  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ait  jamais  composé 
d'opéra,  puisqu'il  n'a  donné  ciu'un  méchant  divertisse- 
ment, intitulé  ylriac?Me  et  Bacchus,  qui,  à  la  sollicitation 
de  Mlle  Certain,  fut  donné  en  1C93,  à  la  fin  de  l'opéra 
qu'on  jouait  alors  et  qui  fut  sifflé  du  commencement  à  la 
hn. 


(I)  nM  rAlIouette  battait  la  mesure  à  l'Opéra;  commeil était 
à  M.  de  Lully,  et  qu'il  a  copié  ses  airs  pendant  plusieurs  an- 
nées, ceux  qu'il  composait  ont  tant  de  rapport  avec  ceux  de 
ce  grand  maître,  qu'on  voit  bien  qu'il  a  étudié  sous  lui  :  l'école 
est  bonne;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  où  il  soit 
avantageux  de  montrer  tout  ce  qu'on  a  appris.»  Ce  passage  de 
Devisé,  malgré  la  malignité  dont  il  est  plein,  ne  sert  qu'à  nous 
prouver  de  plus  en  plus  que  l'AlloueUe  n'a  eu  aucune  part  à 
l'opéra  do  Phaëlon. 
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PHAETON, 

TRAGÉDIE. 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  L' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MtJSIQOE , 

LE  MARDI  27  AVRIL  1683. 


L'ouverture  du  théâtre  fut  cette  année  aussi  brillante 
que  celle  de  raiinôc  précédente  ;  Phaeton  fut  reçu  à  Pa- 
ris avec  encore  plus  d'applaudisscmeus  qu'il  ne  l'avait  été 
à  la  cour,  puisqu'il  fut  exécuté  avec  les  machines  cl  tous 
les  cmbellissemens  ([u'il  pouvait  recevoir;  aussi  lepublic 
en  fut-il  satisfait,  ainsi  que  des  acteurs  et  actrices,  qui 
remplirent  parfaitement  leurs  rôles.  Entre  ces  derniers 
parut  pour  la  première  fois, 

Mllo  MOREAU  la  cadette. 

Sœur  de  celle  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de 
l'opéra  de  Proserpine,  dohiila  îi  l'âge  de  quinze  ans  dans  le 
prologue  de  P/ifiéYon-,  en  1 683,  oii  elle  plut  beaucoup.  Elle 
resta  quelque  temps  dans  les  chœurs;  mais  ayant  eu  cjuel- 
qucs  rôles  en  second,  elle  s'y  distingua  de  façon  que  le  pu- 
blic souhaita  deles  lui  voir  remplir  en  premier;  ce  qu'elle 
continua  avec  tousles  applaudissemens  possibles,  jusqu'à 
sa  retraite  en  170t.  Mlle  Moreau  entra  pensionnaire  au 
couvent  des  Filles-de-la-Croix  du  faubourg  Saint-Antoine, 
oîi  elle  demeura  trois  ans,  au  bout  dcstjucls  elle  en  sor- 
tit pour  épouser  M.  Devilliers,  alors  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi.  Elle  est  actuellement  vivante  et  dans  une 
haute  dévotion. 

Fanchon  Moreau  (c'est  ainsi  qu'on  la  nommait  dans  le 
public,  du  temps  qu'elle  jouiiil  à  l'Opéra)  était  une  grande 


blonde,  fort  bien  faite,  qui  joignait  à  des  yeux  extrême- 
ment tendres,  un  visage  charmant  et  une  gorge  belle  et 
bien  placée,  beaucoup  d'esprit  et  un  grand  usage  du 
monde. 

Pliaëlon  resta  au  théâtre  depuis  le  27  avril  iusqu'au 
vendredi  30  juillet,  que  le  bruit  de  la  mort  de  la  reine 
(Marie-Théré.'^e)  s'étaut  rendu  général,  pénétra  jiisqu'au 
théâtre  de  I  Opéra,  Ion  jouait  déjii  l'ouverture  lorsque 
cette  nouvelle  lit  tout  cesser.  M.  Lully  fil  rendre  l'argent, 
el  ce  fâcheux  accident  interrompit  les  spectacles  pendant 
un  mois  entier,  au  bout  duquel  l'Académie  reprit  Phae- 
ton, dont  les  représentations  furent  continuées  avec  un 
succès  prodigieux  jusqu'au  14  janvier  1084. 

Le  triste  événement  de  la  mort  de  la  reine  nous  rap- 
pelle ici  une  épitaphe  que  Quinault  composa  à  ce  sujet,  et 
qui  mérite  d'être  rapportée. 

Tromblo,  qui  que  tu  sois,  et  respecte  en  colieu 

Une  reine,  deux  fois  par  le  ciel  couronnée. 

Fille  d'un  puissant  roi,  foaimcd'un  demi-dieu; 

De  ses  beaux  jours,  trop  tôt  la  course  fut  bornée. 

Sa  bonlé,  sa  douceur,  toutes  ses  actions, 

Furent  do  l'univers  les  admirations; 

Elle  vcquit  en  sainte,  ello  est  morte  de  même. 

El  ce  sacré  réduit,  que  tu  vois  revùtu 

Des  dcrnicres  grandeurs  de  cette  souveraine, 

Est  moins  le  tombeau  dune  reine, 

Quo  le  temple  de  la  vertu. 
Sa  piété  brillait  plus  que  son  diadème. 


AMADIS, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  TOÉATRE  DE  L' ACADÉMIE  ROTALE  DE  MUSIQUE, 

LE  VENDREDI   14  JANVIER  ICSi. 

LD  POinS  DE  H.  QUIKADLT.  LA  UDSIQUE  DB  U.  LDLLT. 


Quinault,  qui  avait  entrepris  cet  opéra  par  ordre  de  la 
cour,  dés  l'été  précédent,  n'ayant  pu  l'acluner  avant  la 
mort  de  la  reine,  fut  obligé  d'attendre  de  nouveau  l'ordre 
pour  le  faire  paraître.  Mais  le  roi,  religieux  observateur 
des  lois  et  des  devoirs  de  la  bienséance,  nui  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  voir  aucun  spectacle  pendant  l'année  de 
son  deuil,  ne  voulut  pas  priver  le  public  de  ce  divertisse- 
ment ,  el  fit  dire  à  Lully  qu'il  pouvait  faire  représenter 
son  opéra  nouveau.  Cette  bonté  du  roi  fut  fort  avantageuse 
à  Lully,  et  îi  tout  Paris,  qui  courut  avec  beaucoup  à'era- 
pressement  aux  représentations  à'Àmadis. 


Le  prologue  de  cet  opéra  fut  universellement  approu- 
vé. En  général,  on  trouve  que  Lully  a  composé  plus  de 
prologues  excellemment  beaux  que  d'opéras.  Mais  celui 
dont  nous  parlons,  est  encore  préféré  par  les  connais- 
seurs ;  il  est  relatif  â  la  pièce  et  travaillé  avec  un  art  in- 
lini,  tant  de  la  part  du  poète  que  du  musicien.  Il  s'en  faut 
bien  qu'on  ait  porté  le  même  jugement  de  la  tragédie. 
L'épisode  de  Floreslan  et  de  Corisande,  tient  si  peu  à  la 
pièce,  qu'on  souhaiterait  qu'il  n'y  fût  point  du  tout.  Le 
na^ud  du  poème  ne  lient  qu'à  uuc  présomption  qui  n'est 
fondée  sur  rien. 
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Quinault  s'est  bien  gardé  de  faire  intervenir  une  seule 
scène  entre  Oriane  et  Amadis  dans  les  quatre  premiers 
actes.  Les  soupçons  de  la  princesse  auraient  été  dissipés 
par  un  seul  mot  de  son  amant,  et  la  pièce  aurait  presque 
aussitôt  fini  que  commencé.  L'épisode  d'Arcalaus  et  d'Àr- 
cabonne  y  supplée.  Véritablement  le  premier  n'est  inté- 
ressé que  par  la  haine  dans  l'action  épisodique ,  mais 
Arcabonne  s'y  trouve  attachée  tout  îi  la  fois  par  la  re- 
connaissance ,  l'amour  et  la  haine,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
le  troisième  et  le  quatrième  actes  sont  les  plus  intéres- 
sans. 

Toute  la  pièce  est  bien  versifiée ,  mais  elle  n'est  pas 
conduite  avec  cet  art  ordinaire  à  son  ingénieux  auteur  ; 
nuoique  l'unité  d'action  ne  soit  pas  essentielle  au  théâtre 
de  l'Opéra,  elle  est  ici  si  mal  observée,  qu'on  ne  sait  le  plus 
souvent  où  elle  se  passe.  Au  reste,  la  tragédie  paraît  finie 
au  quatrième  acte,  qui,  ainsi  que  le  cinquième,  ont  tou- 
jours paru  languissans,  en  comparaison  des  troispremiers. 

Pour  ce  qui  regarde  la  musique,  on  y  reconnaît  toujours 
le  grand  LuUy,  et  si  le  genre  en  est  un  peu  triste,  c'est 
plutôt  la  faute  du  poète  que  celle  du  musicien,  qui  dis- 
tingua cet  opéra  entre  les  meilleurs  qu'il  eût  faits ,  et 
entre  les  meilleurs  airs,  il  annonça  celui  de  : 

Bois  épais,  redouble  ton  ombre,  etc. 

comme  excellent,  il  pouvait  aussi  annoncer  sa  chaconne 
du  cinquième  acte  qui  est  certainement  un  chef-d'œu- 
vre. Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  opéra,  que  Quinault  com- 
posa un  madrigal  qu'il  intitula  l  Opéra  difficile.  Quoique 


ce  petit  morceau  se  trouve  à  une  infinité  d'endroits,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  joindre  ici,  puisque  c'est 
sa  véritable  place. 

L'OPÉRA  DIFFICILE. 

Ce  n'est  pas  l'opéra  que  Je  fais  pour  le  roi , 

Qui  m'empêche  d'être  tranquille; 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  paraît  toujours  facile. 

La  grande  peine  où  je  me  voy, 

C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi 

Dont  la  moins  âgée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir  et  voudrais  le  pouvoir  ; 
Mais  à  suivre  Apollon,  on  ne  s'enrichit  guère. 
C'est,  avec  peu  de  bien,  un  terrible  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau-père.  , 

Quoi!  cinq  actes  devant  notaire. 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir) 

0  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire  ? 

Les  décorations  ,  ainsi  que  les  habits  ,  furent  dessinés 
par  Berain,  qui  se  surpassa  en  cette  occasion.  «  Jamais  , 
dit  l'auteur  du  Mercure,  on  n'a  rien  vu  de  plus  magnifi- 
que, de  mieux  entendu ,  ni  de  plus  convenable  au  sujet. 
Les  vols,  dont  la  nouveauté  et  la  beauté  ont  surpris,  sont 
du  même  Berain,  qu'on  peut  dire  un  génie  universel  (1).  » 


(1)  C'est  à  cette  occasion  que  Berain  inventa  les  manches  de 
veste,  que  le  public  nomme  encore  Amadis,  sans  que  la  plu- 
part en  sachent  l'origine. 


ROLAND, 

TU.\GÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  LUNDI  8  JANVIER   1685,   A  VERSAILLES. 

LE  POtME  DE  M.  QUINAULT.  LA  MUSIQUE  DE  H.  LDLLT. 


Ce  poème,  qui  a  de  grandes  beautés,  est  cependant 
fort  au-dessous  de  plusieurs  autres  du  même  auteur.  Il  y 
a  dans  le  troisième  acte  une  faute  de  juseracnt  qui  n'est 
pas  pardonnable  à  Quinault  :  c'est  Angélique  qui  fait  re- 
connaître Médor  roi  du  Cathay,  par  ses  peuples;  Ro- 
land ,  qui  la  cherche  de  tous  côtés ,  peut-il  ignorer  un 
pareil  événement?  Assurément  ce  n'est  point  l'Arioste 
qui  a  conduit  Quinault  dans  ce  précipice  :  au  contraire, 
il  fait  partir  Angélique  cl  Médor  très  secrètement,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre,  la  princesse 
du  Calhay  donne  un  rendez-vous  à  Roland  Ce  dernier  ne 
manque  pas  de  s'y  trouver,  et  c'est  pendant  ce  temps  que 
les  deux  amans  s'embarquent.  Quinault  a  tiré  un  grand 
pani  du  rendez-vous  dont  nous  venons  de  parler;  c'est 
ce  qui  forme  son  quatrième  acte,  où  il  se  surpasse  dans 
l'intérêt  qu'il  a  su  répandre  ,  et  l'art  du  divertissement 
qui  l'ait  corps  de  la  pièce.  Ici  le  poète  français  surpasse 
le  poète  italien  ;  les  fureurs  de  Roland  sont  mieux  placées 
en  coupant  et  rompant  des  trophées  que  son  rival  n'a 
dressés  que  pour  son  déshonneur,  que  de  lui  faire  pren- 


dre un  cheval,  et  après  l'avoir  crevé  à  force  de  1«  faire 
courir,  le  porter  sur  $es  épaules  ,  ainsi  que  l'Arioste  le 
débite. 

A  l'égard  du  musicien ,  il  est  toujours  le  même  :  rien 
de  faible  chez  lui  ;  mais  en  même  temps  son  goût  lui  a 
fait  composer  au-dessus  de  tout ,  lorsque  le  poète  le  met 
en  place  d'exercer  son  talent.  Ce  quatrième  acte ,  dont 
nous  venons  de  parler,  est  encore  plus  parfait  par  la  mu- 
sique que  par  les  paroles.  On  ne  peut  trop  admirer  la 
beauté  et  la  noblesse  du  chant  du  monologue  de  Roland, 
qui  contient  plus  de  soixante  vers  ;  quel  est  le  musicien 
qui  oserait  en  travailler  un  qui  n'en  aurait  que  la  moitié? 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  doit  pas  être 
surpris,  si  ayant  été  composé  pour  le  roi  et  par  son  ordre, 
il  fut  bien  reçu  à  la  cour.  On  reprocha  seulement  au 
poète  qu'Angélique  est  trop  souvent  sur  la  scène  avec 
Médor,  et  que  Roland  n'y  paraît  pasassez;  mais,  au  reste, 
on  lui  rendit  toute  la  justicequ'il  méritait,  aussi  bien  qu'à 
LuUy,  qui  reçut  des  complimens  marqués.  Cet  opéra  fut 
joué  tous  les  samedis ,  jusqu'à  la  fin  du  carnaval.  Le  16 
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de  janvier,  le  roi  régala  les  ambassadeurs  de  Siam  ,  qui 
étaient  alors  en  France,  d'une  représentation  de  cette  tra- 


gédie à  la  cour,  et  LuUy  eut  la  satisfaction  de  se  faire  des 
admirateurs  jusqu'au  fond  de  l'Orient. 


AMADIS, 

TBAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  VERSAILLES,  LE  LUNDI  5  MARS  168!j. 


Quoique  cet  opéra  eût  été  composé  par  ordre  du  roi, 
cependant,  comme  il  fut  joué  pendant  l'année  de  son 
deuil,  Sa  Majesté  ne  put  avoir  le  plaisir  de  le  voir  k  sa 
cour,  que  la  suivante,  il  n'y  démentit  pas  la  réputation 
cju'il  avait  acquise  à  Paris,  et  y  reçut  de  grands  applau- 
aissemens. 

Lully,  qui  voyait  les  progrès  de  son  Académie  de  mu- 
sique à  Paris,  craignit  que  (luclqucs  particuliers  ne  s'in-, 
gérassent  d'en  établir  de  pareilles  dans  dilTcicnlcs  villes 
du  royaume,  et  pour  prévenir  le  préjudice  que  la  sienne 
en  pourrait  recevoir,  et  en  même  temps  se  conserver  la 
disposition  des  autres,  il  obtint  du  roi  une  ordonnance 
portant  délemc  d'établi?'  des  Opéras  dans  le  royaume,  sans 
la  permission  du  sieur  Lully,  ou  de  ses  représcnlans  Celle 
ordonnance  fut  signée  à  Versailles,  le  17  août  IG8i.  Lully 
ne  tarda  pas  à  en  faire  usage.  Vers  la  (in  de  cette  même 


année  ,  un  nommé  Gautier,  qui  s'étaii  acquis  quelque 
réputation  parmi  les  amateurs  de  musique ,  voulut 
entreprendre  à  Marseille,  une  Académie  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Paris.  S'étant  accommodé  avec  Lully 
et  de  son  consentement,  il  exécuta  ce  qu  il  avait  promis", 
et  lit  ouvrir  son  théâtre,  pour  la  première  fois,  le  dimanche 
28  janvier  1685,  par  un  opéra  nouveau,  intituléZe  Triom- 
phe delà  Paix.  Les  habits  furent  trouvés  magniliijues,  les 
machines  justes  et  les  décoralions  très  belles.  La  danse  y 
plut  fort,  la  symphonie  encore  davantage,  et  toutes  ces 
choses  attirèrent  heaucoup  de  louanges  à  l'entrepreneur, 
qui  avait  bien  voulu  prendre  tant  de  peine  et  hasarder 
de  si  grands  frais  pour  le  di\ertissemenl  de  la  province. 
On  se  rendit  ensuite  de  tous  cùtés  à  Marseille  pour  voir 
ce  spectacle,  <iui  fut  donné  plusieurs  fois  par  semaine. 
Voilà  quelle  fut  l'origine  de  l'Opéra  de  Marseille. 


ROLAND 


TRAGEDIE , 


REPRÉSENTÉE  A  PARIS  POUR  LA  PRE.MIÈRE  FOIS,   LE  JEUDI  8  M.UIS   1685. 


Aussitôt  que  les  représentations  de  cette  tragédie  eu- 
rent cessé  à,  la  cour,  Lully  la  (it  donner  au  public  ix  Pa- 
ris, oil  elle  eut  d'autant  plus  de  succès  qu'elle  y  fut  exé- 
cutée avec  les  machines  et  les  décoralions,  ce  qui  n'avait 
pu  se  faire  à  Versailles.  Beaumaviellc  remplit  au  mieux 


le  principal  rôle,  Mlle  Rotliois  et  Du  Mény  s'acquitteront 
])arfailcmcnl  de  ceux  d'Angélique  et  de  Médor.  Ituland 
fut  repris  celle  année  après  Pâques  et  continué  jusqu  au 
mois  de  novembre. 


LE    TEMPLE   DE   LA   PAÎX, 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PRE.MIÈRE  FOIS  A  FONTAINEDI.EAU  AU  MOIS  D'ûCTOBRE   1 68o  ,   ET  ENSUITE  A  PARIS 

AU   MOIS  DE  NOVEMBRE  SUIVANT. 

XXa  PAROLES  DE  M.  QUINAULT.  LA  MUSIQUE  DE  H.  LOLLT. 


Ce  ballet,  que  Lully  cl  Quinault  donnèrent  Ji  la  cour, 
pour  y  servir  de  divcr'tisscnient  pendant  (|u'iis  menaient 
la  dernière  main  à  l'opéra  d'Armide,  lui  représenté  ii  Fon- 
tainebleau avec  plus  de  succès  qu'on  ne  devait  en  allon- 
dre.  Mme  la  princesse  de  Conty,  Mme  la  princesse  de 
Bourbon,  Mlle  de  Blois,  M.  le  comte  de  Brionne  et  plu- 
sieurs dames  et  seigneurs  de  la  cour  y  voulurent  dan- 
ser. 

On  le  vit  avec  beaucoup  de  gaîté;  et  ce  même  ballet  fut 
donné  ensuite  a  Paris,  lorsqu'on  fut  obligé  de  cesser  Ro- 


land h  cause  du  départ  do  Du  Mény  (I).  Cet  acteur  étant 
rentré  k  l'Opéra,  ou  remit  au  mois  de  janvier  1686  Ro- 
land, dont  les  représtotations  continuèrentjusqu'à  la  pre- 
mière d'Armide. 


(I)M.  la  marquis  de  Powmercu,  gouverneur  de  Dauay, vou- 
lant y  donner  une  (He  à  M  le  duc  d  Elbeuf,  amena  avec  lui 
ses  violons  et  quelques  clianteurs.  Du  Mény,  entraîné  par  son 
humeur  inconslanle,  suivit  ce  seigneur  à  Douai,  et  y  fit  exé- 
cu!er  le  ballet  du  Temple  de  la  Paix,  dernièrement  représenté 
à  Fontainebleau. 
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L-'IDYLLE    SUR    LA    PAIX 


U«  P&ROLCS  DB  m.  BtCtRS.  ti  UOHQUE  DE  m.  LULIT. 


L^ÉGLOGUE    DE    VERSAILLES, 

LES   PAROLES  DE   U.    PÉLISSOR.    LA   nOSIQUE   DE  O.    LOLLT. 


«  Les  vers  de  l'Idylle  furent  faits  pour  être  chantés 
dans  l'Orangerie  le  jour  que  le  roi  Louis  XIV  fil  l'hon- 
neur à  M.  le  marquis  de  Seignelay  de  venir  se  prome- 
ner dans  celle  agréable  maison  :  c'était  en  1683,  peu  de 
temps  après  la  conclusion  de  la  trêve.  » 


UEgloguede  Versailles  fut  chantée  à  la  cour;  il  y  a  ap- 
parence que  ces  deux  morceaux  furent  joints  au  Temple 
de  la  Paix,  lorsque  ce  ballet  fut  représenté  à  Paris.  On  y 
ajouta  encore  une  augmentation  tirée  du  Pourceaugnac 
de  Molière,  dont  la  musique  était  aussi  de  LuUy. 


ARMÏDE, 

TRAGÉDir, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  l' ACADÉMIE  ROYALE  DE  MCSIQUB, 

LE  JEUDI   15  FÉVRIER   1686   (1). 

LE  POÈUE  DE   M.    QVINAULT.   LA   HIISIQUC  DE    H.    LULLT. 


Cet  opéra  fut  également  le  triomphe  de  Quinault,  de 
LuHy  et  de  Mlle  Uochois.  Jamais  pièce  ne  fut  plus  admi- 
rée. Une  des  plus  grandes  perlcctions  d'un  spectacle,  est 
que  la  beauté  croisse  d'acte  en  acte.  11  n'y  a  pculêlre 
point  d'opéra  qui  ait  cet  avantage  comme  Armide,  cl  cet 
avantage  est  d'un  prix  infini.  11  est  vrai  qu'il  y  a  qucl- 
(jues  endroits  que  l'on  peut  critiquer,  comme  l'épisode 
(l'Hidraot,  qui  n'est  pas  assez  lié  à  la  pièce,  et  le  quatriè- 
me acte  qui  manque  de  matière  (2).  L'auteur  paraît  ici 
nu  et  sicnle  à  l'excès.  Il  devait,  sans  doute,  y  ménager 
quelque  action,  ou  quelque  épisode  moins  sec  que  la  dou- 


(1)  t  L'opéra  d'Armidc,  qui  avait  6tô  commandé  d'abord 
pour  Versailles,  n'ayant  pu  y  être  représenlé,  a  paru  dans  les 
derniers  jours  du  carnaval,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de 
musique,  avec  le  succès  qui  suit  tous  ces  grands  spectacles, 
M.  le  dauphin  honora  de  sa  présence  la  première  représenta- 
tion qui  en  fut  faite;  les  paroles  en  sont  trouvées  dignes  de 
leur  auteur,  chacun  est  charma  do  la  beauté  do  la  symphonie 
et  de  la  musique;  ce  qu'il  y  a  de  sp?ctaclo  a  paru  graiid  et  non- 
veau,  et  surtout  le  théâircqui  se  brise;  il  est  de  1  invention  de 
M.  Berain.  On  s'est  fort  récrié  sur  la  beauté  de  toutes  les  par- 
ties qui  composent  le  cinquième  acte  de  cet  opéra. 

(2)  Lully,  d'un  goût  toujours  sûr,  avait  prévenu  lo  senliment 
du  public  au  sujet  du  quatrième  acte  ;  c'est  pourquoi  il  de- 
manda à  Quinault  un  cinquième  acte  qui,  non  seulement  fit 
oublier  au  public  ce  faible  morceau,  mais  même  surpassât  tout 
ce  qu'il  avait  encoro  fait.  Quinault  travailla,  et  no  satisfit 
Lully  qu'en  lui  apportant  l'acte  qu'il  lui  do.nandait,  tel  que 
nous  le  voyons.  Mais  il  s'y  prit  à  trois  différentes  fois.  Heu- 
reux le  poète  qui  on  douze  en  ferait  autant  I 


ble  rencontre  des  deux  fausses  maîtresses  du  chevalier 
danois  et  d'Ubalde,  répétition  froide,  jeu  propre  seule- 
ment à  la  comédie,  et  qu'on  est  souvent  obligé  de  retran- 
cher, malgré  les  beaux  chants  du  musicien.  Mais  le  diver- 
tissement, qui  est  exquis,  répare  cet  acte  faible,  qui  sem- 
ble avoir  été  sacrifié  pour  relever  encore  la  beauté  du  cin- 
quième, sur  lequel  tout  le  monde  demeure  d'accord,  que 
rien  n'ajamaisétési  parfait.  Il  est  tout  seul  un  opéra.  Le 
divertissement  est  vers  le  milieu  de  l'acte,  l'attention  du 
spectateur  demeure  libre  pour  ce  qui  va  suivre.  Enlio,  la 
dernière  scène  efface  aulant  les  premières,  que  cet  acte  ef- 
face les  quatre  précédons. 

Le  perfide  Renaud  mo  fuit,  etc 

Combien  de  beautés  !  quelle  force  !  quelle  adresse  d'ex- 
pression jusque  dans  la  moindre  chose!  On  peut  appeller 
cette  scène  pour  le  pathétique,  pour  les  graces,  pour  la 
diversité  des  mouvemcns,  le  triomphe  de  la  poésie  fran- 
çaise. 

Le  spectacle  finit  par  le  fracas  du  palais  enchanté  que 
les  démons  viennent  détruire  en  un  instant;  dans  l'émo- 
tion que  cause  cette  machine  unique,  amenée  et  placée 
avec  art,  la  toile  tombe,  et  le  spectateur,  plein  de  la  pas- 
sion, qu'on  a  augmentée  jusqu  au  dernier  moment,  l'em- 
porte tout  entière.  11  s'en  retourne  pénétré,  malgré  qu'il 
en  ait,  rêveur  et  chagrin  du  mécontentement  d'Armide. 
11  semble  que  l'esprit  humain  ne  peut  rien  imaginer  de 
supérieur  au  cinquième  acte  ù'Armide. 

Ce  poème  montre  assez  combien  le  poème  contribue  à 
la  sublime  beauté  ou  à  la  langueur  d'un  opéra,  par  la  bon- 
ne ou  mauvaise  constitution  qu'il  lui  donne  ;  on  prétend 
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que  cet  opéra  est  celui  de  tous  ceux  de  Lully,  dont  la  mu- 
sique est  la  plus  simple,  la  plus  suivie  et  par  consé- 
âucnt  le  plus  merveilleux  ouvrage  de  cet  excellent  maître, 
n  disait  proverbialement,  dans  les  premiers  temps,  que 
celte  pièce  fut  jouée,  qu'^rmî'rfe  était  l'opéra  des  dames, 
Alys,  l'opéra  du  roi,  Phaéton,  l'opéra  du  peuple,  et  Isis, 
l'opéra  des  musiciens. 

Un  trait  de  galanterie,  dit  M.  l'abbé  du  Bos  dans  ses 
Réflexions  criti(iues  sur  la  Peinture  et  la  Poésie,  énerve 
souvent  l'endroit  d'un  poème  le  plus  pathétique.  11  fait 
cesser,  pour  un  temps,  l'affection  qu'on  avait  prise  pour  le 
personnage.  Renaud,  poursuil-il,  actcV,  scène  1'°,  amou- 
reux malgré  lui,  cl  parce  qu'il  est  subjugué  par  les  cn- 
chanlemens  d'Armidc,  intéresse  vivement  à  la  situation; 
on  est  même  touché  de  sa  passion  quand  il  ouvre  la  scène, 
en  disant  h  sa  maîtresse,  qui  le  laisse  dans  le  palais  en- 
chanté... : 

Armide,  vous  m'allez  quitter? 

Et  lorsqu'il  ne  lui  réplique,   après  qu'elle  lui  a  dit  le 
motif  important  qui  l'ooligc  à  s'éloigner  de  lui,  que  les 
mêmes  paroles  qu'il  lui  avait  déjà  dites  : 
Armide,  vous  m'allez  quitter? 

Renaud  paraît  alors  un  homme  livré  tout  entier  k  l'a- 
mour; l'amour  ne  saurait  mieux  s'exprimer  que  par  celte 
répétition  :  c'est  la  marque  de  l'ivresse  de  la  passion,  que 
de  n'entendre  pas  les  raisons  qu'on  lui  oppose.  Renaud 
n'est  plus  qu  un  amant  précieux  et  un  amoureux  aiïccté, 
lorsqu'il  répond  à,  îi  sa  maîtresse,  qui  lui  dit  : 

Voyez  on  quels  lieux  je  vous  laisse? 
Par  ce  fade  compliment  : 

Puissé-je  rien  voir  que  vos  appas. 


M.  l'abbé  de  Villiers  blâme  les  répétitions  qui  sont  dans 
l'adieu  de  Renaud  et  d'Armide,  en  disant  : 

Chaque  plainte  d'Armide  a  l'air  d'un  madrigal, 
Et  semblinl  badiner,  en  ce  moment  fatal, 
Renaud  tourne  en  rondeau  son  adieu  lamentable; 
Aux  tragiques  sujets  ce  style  est-il  sortable? 

On  doit  faire  réllexion,  dit  M.  Le  Brun  dans  la  préface 
de  son  théâtre  lyrique,  que  l'un  est  un  amant  qui  s'arra- 
che à  l'amour  pour  se  rendre  h  la  gloire  ;  l'autre  est  une 
amante  désespérée,  qui  perd  tout  ce  qu'elle  aime  :  est-il 
possible  de  les  pcinare  avec  des  traits  plus  naturels,  et 
d'exprimer  plus  vivement  les  transports  de  deux  amans 
malheureux  et  pleins  de  leur  passion"?  L'art  ne  s'ytrouve- 
l-il  pas  d'accord  avec  la  nature?  Ce  contraste  de  leurs  ca- 
ractères, n'a-t-il  pas  les  beautés  différentes  qu'il  doit  avoir? 
Les  répétitions  que  l'abbé  de  Villiers  y  condamne,  ne 
sont-elles  pas  de  deux  amans  allcndris,  pénétrés  de  ce 
qu'ils  sentent,  et  qui  ne  sentent  que  le  chagrin  de  se  sé- 
parer? l'cuî-on  lire  cet  adieu  sans  en  être  louché,  et  peut- 
on  n'en  être  pas  louché,  sans  avoir  le  goût  bien  extraor- 
dinaire et  bien  bizarre,  etc.? 

En  voilà  assez  sur  l'opéra  d'^rmu?e;  le  lecteur  peut  ce- 
pendant, s'il  le  juge  à  propos,  consulter  une  critique  très 
sensée  de  ce  poème,  qui  se  trouve  dans  le  Mercure  de 
France,  décembre  M2i,  deuxième  volume  page  2,800  et 
suivantes,  et  une  réponse  à  celle  critique,  insérée  dans 
le  Mercure  du  mois  de  mai  1725,  pages  917  et  sui- 
vantes. 

On  sait  qu'à  cette  première  représentation  d'Aitnide, 
le  principal  rôle  était  rempli  par  Mlle  Rochois,  et  que 
ceux  de  Renaud  et  d'IIidraot,  1  étaient  par  Du  Mcny  et 
Beaumaviellc. 


ACIS  ET  GALATHEE, 

PASTORALE  HÉROÏQUE  EN  TROIS  ACTES, 

RErUÉSENTÉE  PODR  LA  PnEMIERE  FOIS  DANS  LA  GALERIE  DE  DIANE  ,   AU  CU.^TEAU  D'aNET  , 
LE   VENDREDI   C   DE  SEPTEMBRE    1686   (I). 

4 
LE  POtMG  DE  U.  CADSPISTROn.  LA  OIOSIQUC  DE   B.  LULLT. 


Après  que  Qtiinaull  eut  entièrement  renoncé  au  théâ- 
tre, Lully,  qui  se  voyait  dépourvu  de  poèlc,  mil  en  musi- 
que, à  la  sollicitation  de  M.  le  duc  de  Vendôme,  le  bal- 
let d'^ci's  et  Galalée.  que  Camnislron  avait  composé,  et 
que  ce  prince  lit  représenter  par  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique, au  château  d'Anet,  devant  M.  le  daujihin,  à  qui  il 
voulait  donner  un  spectacle  nouveau  et  maguiliquc  ;  voici 
de  quelle  manière  la  chose  se  passa. 


.■£ 


l]  Ballard  dit  nu'^lcis  et  Galntéo  fut  représenté  au  chfttcau 
d'Ànet,  au  mois  d'août  1686,  et  ensuite  à  Paris,  au  mois  de 
septembre.  La  preuve  de  la  fausseté  de  celte  première  dale  se 
trouve  dans  notre  article,  et  Devisé,  auteur  contemporain,  est 
plus  croyable  que  l'imprimeur  dont  nous  avons  souvent  remar- 
qué des  défauts  do  mémoire. 


M.  le  Dauphin  partit  de  Versailles  le  vendredi  C  sep- 
tembre IG86,  à  six  heures  du  malin;  sur  les  dix  heures 
il  arriva  à  Anel ,  qui  est  éloigné  de  treize  lieues.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  ou  servit  à  dîner;  les  deux  pre- 
mières labiés  étaient  pour  Monseigneur,  les  princes  et 
seigneurs  de  la  cour;  la  troisième  fut  pour  Lully  ;  elle 
était  servie  avec  autant  de  régularité  que  les  autres,  cl  il 
y  avait  un  maître  d  hôtel  uniquement  pour  cela.  On  y 
voyait  toujours  bonne  compagnie,  tant  à  manger,  qu'à 
faire  conversation  avec  Lully  pendant  le  repas,  parce  que 
sa  conversation  n'élail  pas  moins  agréable  que  ses  ouvra- 
ges. La  quatrième  table  fut  servie  pour  une  partie  des 
demoiselles  qui  chantèrent  à  l'Opéra  et  toutes  celles  qui 
y  dansaient  ;  la  cincjuieme  pour  les  musiciens  et  danseurs, 
el  la  si.vième  pour  tous  les  inslrumens. 


I 
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Sur  les  sept  heures  du  soir,  Monseigneur  monta  dans 
la  galerie  de  Diane,  pour  y  voir  l'opéra  d'^cisef  Galatée, 
qui  fut  représenté  avec  toute  la  magnificence  possible, 
et  très  bien  exécuté.  Lully  reçut  mille  complimens  ,  et 
l'on  trouva  sa  musique  si  "belle*  et  si  simple  ,  qu'elle  fit 
oublier  la  faiblesse  du  poème ,  à  un  tel  point  que  Cam- 
pistron  eut  part  aux  applaudissemens. 

Ce  ballet  fut  joué  ensuite  à  Anet  les  7,  8,  9,  10,  11, 
12  et  13  septembre,  de  la  même  année ,  ensuite  de  quoi 
Lullylefit  donner  k  Paris,  où  il  n'eut  pas  moins  de  succès. 

Le  24  septembre  1686,  Lully  alla  voir  les  ambassa- 
deurs de  Siam,  qui  lui  firent  l'Iiouneur  de  le  faire 
manger  avec  eux.  Sur  le  soir,  ils  se  rendirent  à  l'Opé- 
ra, où  LuUy  les  reçut  à  la  porte  de  l'Académie.  Com- 
me on  représentait  alors  le  ballet  d'Acis  et  Galatée,  dans 
lequel  il  n'y  a  point  de  machines,  on  leur  dit,  pendant  la 
représentation,  que  ces  sortes  de  spectacles  étaient  ordi- 
nairement plus  magnifiques,  mais  que  celui  qu'ils  voyaient 
ne  pouvait  l'être  davantage  ,  ayant  été  composé  pour  ê- 
tre  exécuté  dans  un  lieu  qui  ne  pouvait  les  permettre. 
L'interprète  leur  expliqua  ensuite  la  fête  pour  laquelle 
ce  divertissement  avait  été  fait.  Elle  premier  ambassa- 
deur répondit  obligeamment  que  le  spectacle  dont  il  était 
témoin  lui  faisait  aisément  juger  de  la  beauté  des  autres 
qu'il  n'avait  pas  vus  (Les  ambassadeurs  de  Siam  avaient 
vu  à  la  cour  une  représentation  de  Roland,  le  16  janvier 
1 685.  )I1  marqua  pendant  la  représentation  de  l'opéra,  qu'il 
en  comprenait  le  sujet,  et  dit  là-dessus  des  choses  fort  ga- 
lantes. Ce  qu'il  dit  ii  MlleRochois,  qu'il  alla  voir  après 
l'opéra  à  l'hôtel  des  ambassadeurs,  fit  bien  connaître 
qu'il  l'avait  comprise  :  il  la  fit  asseoir  avec  politesse,  et 
ajouta  qu'ils  ne  pouvaient  faire  trop  d'honneur  à  la  fille 
du  dieu  de  la  mer,  et  qu'ils  avaient  besoin  de  sa  protec- 
tion, afin  qu'elle  calmât  les  flots  à  leur  retour,  et  leur  fit 
faire  une  heureuse  navigation  (1). 

JEAN-GALBERT  CAMPISTROiV. 

Né  à  Toulouse  en  1 656,  et  mort  en  celte  ville  le  1 1  mai 
1723  :  —  Appartient  si  essentiellement  à  l'histoire  du 
Théâtre-Français,  que  nous  y  renvoyons  le  lecteur;  nous 
nous  contenterons  de  parler  ici  des  trois  opéras  qu'il  a 
composés. 

Le  premier,  inûMé  Àcis  et  Galatée,  pastorale  héroïque, 
fut  fait  pour  être  représenté  à  Anet,  chez  M.  le  duc  de 
Vendôme,  en  présence  de  M.  le  dauphin.  Cet  opéra  eut 
non  seulement  une  grande  réussi  le  à  Anet,  mais  encore 
à  Paris,  lorsque  Lully  le  donna  au  public;  mais  ce  mu- 
sicien sentit  alors  la  perte  qu'il  avait  faite  en  la  per- 


il) Les  ambassadeurs  de  Siam  allèrent  à  l'opéra  d'^rmWe; 
l'ambassadeur  voulut  être  éclairci  de  tout  le  sujet,  et  sur  les 
enchantemens  que  faisait  Armide  pour  engagsr  Renaud  à  l'ai- 
mer, il  demanda  si  Armide  était  Française,  et  quand  on  lui  eut 
répondu  que  non  et  qu'elle  était  nièce  d'Hidraot,  roi  de  Damas, 
il  répartit  :  Si  elle  eût  été  Française,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  magie  pour  se  faire  aimer,  car  les  Françaises  charment  par 
elles-mêmes.  Cet  opéra  lui  plut  extraordinairement,  et  quand 
il  vit  le  palais  d'Armide  ruiné  et  brûlé,  il  dit  .  Sortons,  le  pa- 
lais est  tombé,  nous  ne  pouvons  plus  causer  ici. 


sonne  de  Quinault.  Campistron  était  poète,  mais  peu  ly- 
rique ,  et  il  n'était  pas  facile  de  le  conduire  au  point  où 
Quinault  avait  été  conduit  par  Lully.  Ce  dernier,  cepen- 
dant ,  accepta  un  second  poème ,  dont  il  avait  fait  le 
premier  acte,  lorsqu'il  mourut.  Colasse  l'acheva,  et  celte 
tragédie  lyrique  parut  en  1687  ,  sous  le  le  titre  à' Achille 
et  Polyxène.  Elle  eut  du  succès  dans  sa  nouveauté;  mais 
lors  qu'on  voulut  la  reprendre  (en  1712)  le  public  n'en  a 
pas  paru  content.  Ce  sujet  est  triste  et  trop  compliqué  d'é- 
vénemens  qui  étouffent  le  principal.  Entraîné  par  les 
applaudissemens  qu'il  s'attirait  auThéàtre-Français,  Cam- 
pistron interrompit  son  travail  pour  l'Opéra,  qu'il  ne  re- 
prit qu'en  1693,  par  la  tragédie  d'^lZci'rfe,  mise  en  mu- 
sique par  MM.  Lully  et  Marais.  Cet  opéra  fut  assez  goûté, 
et  lorsqu'on  l'a  remis  au  théâtre,  il  a  toujours  eu  une  es- 
pèce de  réussite.  Ce  troisième  ouvrage  fut  le  dernier  que 
Campistron  donna,  et  c'est  par  lui  que  nous  finissons  cet 
article. 

LAFOREST,  basse-taille, 

Que  Lully  tâcha  vainement  de  former  pour  le  théâtre  , 
à  cause  de  sa  belle  voix  ;  il  fit  pour  lui  le  rôle  de  Ziliant, 
dans  Roland,  que  Laforest  chanta  et  joua  très  mal.  Mal- 
gré ce  fâcheux  début,  Lully  le  garda  encore  quelques  an- 
nées dans  les  chœurs,  lui  payant,  pendant  tout  ce  temps- 
là,  un  maître  à  danser ,  et  lui  montrant  lui-même  à  se 
présenter  et  à  jouer  sur  le  théâtre.  La  Forest  joua  d'original 
le  rôle  de  Polyphème  dans  Arcis  et  Galatée.  Ce  rôle  ,  le 
plus  beau  des  basses-tailles ,  ne  lui  donna  aucune  émula- 
tion ;  il  demeura  toujours  rustre  et  mal  façonné  ;  de  fa- 
çon qu'au  bout  de  quelque  temps  on  fut  oblige  de  le  ren- 
voyer. 


Avant  que  de  donner  un  catalogue  des  ballets  de 
Lully,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  faits  à  la 
vie  de  ce  musicien. 

Dans  l'article  de  Quinault,  nous  avons  dit  que  ce  poète 
renonça  aux  opéras  après  celui  A' Armide.  Lully  en  eut 
un  çhagriu  inconcevable;  il  employa  les  moyens  les  plus 
séduisans  pour  faire  changer  son  ami.  Mais  Quinault 
demeura  ferme  dans  sa  résolution,  de  sorte  aue  Lully, 
qui  se  trouvait  dans  l'obligation  de  mettre  tous  les  ans  un 
opéra  nouveau  au  théâtre  ,  accepta  les  offres  de  Cam- 
pistron, qui  travaillait  alors  à  la  pastorale  d'Jcis  et  Gala- 
tée. Nous  passons  tout  ce  qui  suivit  cet  arrangement, 
aussi  bien  que  le  succès  de  cet  opéra,  tant  à  Anet  qu'à 
Paris ,  en  ayant  déjà  parlé  plus  haut.  Campistron 
tout  couvert  des  lauriers  dont  Lully  l'avait  couronné  par 
sa  brillante  musique,  se  dépêcha  de  travailler  à  une  tra- 
gédie lyrique,  et  fit  choix  pour  son  sujet  d'Achille  et  Po- 
lyxène, dont  il  donna  le  premier  acte  à  Lully.  Ce  musicien 
en  fit  le  premier  acte  et  mourut,  ainsi  que  nous  lavons 
dit,  le  22  mars  1687.  Revenons  maintenant  à  ses  ballets. 

BaMclderAmourmalade 1657 

d'Alcidiane 1658 

de  la  Raillerie 1659 

de  Xercês 1560 
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BAWct  de  Vf mpatience 1661 

des  Saisons 1661 

A' Hercule  amoureux 16C2 

des  Noces  de  Village  ou  la  Mascarade  de 

Vincennes 1662 

des  Arts 1663 

des  Amours  déguisés 1664 

de  la  Naissance  de  Vénus 1 66)3 


des  Gardes 

de  Créquy 

des  Muses 

de  la  Mascarade  de  Versailles 

de  Flore 

des  Jeux  Pithiens.     .     . 


16()o 
1666 
1667 
1668 
1669 
1670 


MUSIQUE  DES  PIECES  DE  THEATRE  POUR  MOLIERE 

le  Mariage  forcé 1664 

la  Princesse  d' Elide 1664 

l'Amour  médecin 1669 

Pourceaugnac 1669 

le  Bourgeois  gentilhomme 1 670 


JEAN-LOUIS  LULLY, 

Second  fils  de  Jean  Baptiste  Lully,  succéda  à  la  charge 
de  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et  au  privilège  de 
l'Opéra  qu'avait  son  père,  et  dont  il  avait  obtenu  la  sur- 
vivance avant  sa  mort.  Jean-Louis  Lully  garda  peu  ces 
places,  étant  mort  au  mois  de  décembre  1688. 

Conjointement  avec  son  frère  aîné,  il  composa  la  mu- 
sique de  Zéphyre  et  Flore.  Voici  la  part  qu'il  eut  à  cet 
opéra  :  le  prologue  et  le  premier  acte,  la  oernière  scène 
du  troisième  acte  avec  le  divertissement. 

On  avait  joué  jusqu'à,  la  mort  de  Lully  (il  mourut  le  22 
mars  1687,  qui  celle  année  fut  le  samedi,  veille  des  Ra- 
meaux) Armide  avec  un  succès  continuel;  mais  à  l'ouver- 
ture du  théâtre,  on  remit  ylmarfi's,  et, quelques  jours  après, 
Persée  ,  (jui  furent  joués  allcrnativement  jusqu'au  mois 
de  novembre  suivant  que  parut  pour  la  première  fois 
l'opéra  d'Achille  et  Polyxène. 


ACHILLE  ET   POLYXENE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈHE  FOIS  VERS  IX  FIN  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE   1687. 
tx  potma  DE  a.  campistroh.  l«  mrsiguc  de  m.  ivtLT  ctcousse  11). 


La  première  fois  qu'on  joua  cet  opéra  il  s'y  trouva  tant 
de  monde  que  ceux  qui  n'avaient  pas  envoyé  retenir  leurs 
places  dès  midi  furent  obligés  de  s'en  retourner  sans  le 
voir.  M.  le  dauphin  y  vint  de  Versailles,  ce  qui  augmenta 
encore  la  foule.  Joint  à  cela  q^ue  plusieurs  y  étaient  atti- 
rés par  la  curiosité  de  voir  si  ceux  qui  s'en  sont  mêlés 
celte  fois  y  réussiraient  aussi  bien  que  le  fameux  Baptiste. 
Mais  chacun  eut  lieu  d'être  content,  à.  la  réserve  au  ba- 
ron de  l'Anjumet,  ci-devant  olfiricr  aux  gardes,  sur  la 
tête  de  qui  tomba  une  planche  dont  il  pensa  être  tué. 
Cela  interrompit  le  spectacle  pendant  quelque  temps. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cet  opéra  eut  du  succès  dans 
sa  nouveauté;  on  y  voyait  tout  à  la  foi?  les  précieux  restes 
de  la  musique  de  Lully  qu'on  venaik  de  perdre,  et  le 
commencement  d'un  jeune  élève  qui  promettait  beaucoup; 
outre  cela  le  jeu  des  acteurs  contribua  fort  à  la  réussite. 
Mlle  Rochois  rcmniit  avec  son  feu  ordinaire  le  rôle  de  Po- 
lyxène, cl  ceux  d'Achille  cl  de  Priam  furent  exécutés  au 
mieux  par  Du  Mcny  cl  Beaumavielle.  En  parlant  ci-des- 
sus de  Campistron,  nous  avons  dit  les  raisons  qui  onl 
empêché  que  cet  opéra  n'eût  le  même  succès  lorsqu'il  a 
été  remis;  nous  ne  les  répéterons  point  ici,  nous  joindrons 
seulement  la  critique  de  cette  pièce  par  un  auteur  du 
temps,  c'est  le  chevalier  de  Saint-Gilles,  lettre  3,  pages 
55  et  suivantes  de  sa  Muse  mousquetaire. 

(I)  Nous  avons  déjà  dit  que  Lully  n'avait  composé  que  l'ou- 


ABRËGÉ  DE  LOPÉRA  D' ACHILLE, 

Sur  l'air  :  Réveillez-vous ,  belle  endormit ,  etc. 

Or,  écoutez  la  noble  histoire 
Do  l'opéra  de  Campistron  : 
Je  vais  assurer  .«a  mémoire 
Par  une  immortelle  chanson. 

Agamemnon  outrage  Achille, 
Qui  dit  qu'il  s'en  repentira; 
Il  se  promène  dans  une  île  : 
Vénus  lui  donne  l'Opéra. 

Patrocle  meurt,  Hector  l'assomme, 
Certes,  ce  fui  mal  à  propos, 
Car  en  voyait  dans  ce  jeune  homme 
Tous  les  sentlmons  d'un  héros. 

Achille,  en  son  humeur  bourrue, 
Chasse  Vénus  très  brusquement  ; 
Il  s'embirque,  il  combat,  il  tue; 
Hector  descend  au  Monument. 

Le  roi  Priam,  sa  bru,  sa  fille , 
Onl  tous  trois  le  cœur  bien  serré  ; 
Polyxène  est  assez  gentille, 
Achille  la  trouve  à  son  gré. 


vcrture  et  la  musique  du  premier  acte,  et  que  le  surplus  était 
de  Cotasse.  Le  ballet  était  de  la  composition  de...    . 
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C'en  est  fait,  le  héros  l'adore , 
Areas  c:i  va  dire  deux  mots. 
Briseis  croit  qu  on  l'aime  encore  : 
Achille  lui  tourne  le  dos. 

Cette  princesse  m'embarrasse; 
Où  couchera-t-elle  ce  soir? 
Cliez  Agamemnon,  plus  de  place; 
Achille  ne  la  veut  plus  voir. 

Briseïs  s'est  fort  alarmée, 
Janon  lui  montre  les  enfers. 
Les  diables  font  de  la  fumée  : 
La  clarté  revient  dans  les  airs. 

Au  premier  bruit  de  quelque  trève, 
Les  villageois  s'en  vont  dansant. 
Avant  que  le  traité  s'achève, 
Ls  voudraient  labourer  le  champ. 

Polyxène  veut  bien  se  rendre  ; 
Andromaque  a  beau  raisonner, 
Et  les  almanachs  de  Cassandre 
N'ont  rien  qui  puissent  l'étonner. 

Tous  les  beaux  conseils  qu'on  lui  donne 
Ne  sont  bons  que  pour  l'enllammer  ; 
Un  cœur  que  le  péril  étonne 
N'est,  ma  foi,  pas  digne  d'aimer. 

Priam  reçoit  dans  sa  famille 
L'invincible  enfant  do  Thétis; 
Trop  heureux  de  donner  sa  fille 
Au  fier  vainqueur  d  Hector,  son  fils. 

Un  changement  si  favorable 
Flatte  aujourd'hui  ses  bons  désirs. 
Aurait-il  cru  son  cœur  capable 
De  ressentir  quelques  plaisirs? 

Vous  que  votre  sort  intéresse, 
Pans  cet  événement  heureux , 
Peuples,  montrez  votre  allégresse, 
Par  les  ébats  les  plus  pompeux. 

Polyxène  semble  interdit» 
Devant  son  époux  prétendu  : 
On  ne  sait  ce  qu'elle  médite; 
Achille  en  est  tout  confondu. 

Ohl  parlez  donc,  beauté  charmantat 
M'aimez-vous  de  bonne  foi? 
Monsieur,  je  suis  obéissante , 
Mon  papa  répond  pour  moi. 

Bref,  Paris  afsassino  Achille, 
Polyxène  le  voit  frapper , 
Du  même  trait  elle  s  enfile, 
La  toile  tombe,  on  va  souper. 

PASCAL   COLASSE. 

Né  en  Champagne  ft) ,  maître  de  musique  de  la  cham- 
bre et  de  la  chapelle  du  roi,  mort  à  Versailles  ,  au  mois 
de  décembre  1709,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans ,  il 


(1)  Celasse  était  d'auprès  de  Rheims  en  Champagne.  En  arri- 
vante Paris,  il  fut  mis  enfant  de  chœur  à  Saint-Paul. 


avait  été  un  des  mcileurs  élèves  du  fameux  Lully  (I) ,  qui 
l'employait  souvent  dans  la  composition  de  ses  opéras, 
c'est-à-dire  à  remplir  ordinairement  les  parties  du  milieu 
de  ses  choeurs  de  voix  et  de  quelques-unes  de  ses  sympho- 
nies. Les  leçons  de  son  maître  et  son  heureux  génie  ,  le 
rendirent  très  bon  musicien  et  capable  de  composer  par 
lui-même  plusieurs  opéras,  dont  voici  les  titres  (2)  : 

Achille  et  Polyxène,  UigéHz 1687 

T/i^<iS,  tragédie 1689 

£n^e  e<  iai'mi'e,  tragédie 1690 

^s<r^e ,  tragédie 1691 

Le  Ballet  de  Villeneuve  Saint-Georges.     ...  1602 

Les  Saisons,  ballet _ 1693 

Jttson  ou  la  Toison  d'or  ,  tragédie 1 696 

La  Naissance  de  Vénus,  opéra 1696 

Canente,   tragédie i     •     •  ''"OO 

Pyrrhus  et  Polyxène,  Uagéiie 170G 

Nous  aurions  eu  encore  plus  d'ouvrages  de  ce  musi- 
cien, et  plus  travaillés  ,  s'il  n'avait  pas  eu  la  passion  et 
la  maladie  de  chercher  la  pierre  philosophale,  ou  la  con- 
naissance du  grand-œuvre.  iMais  celte  recherche  n'aboutit 
qu'à  le  ruiner  et  affaiblir  sa  santé.  11  remit  en  1708  ,  son 
brevet  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  du  Roi  (3),' 
et  mourut  un  an  après. 

Le  succès  qu'eut  à  Marseille  l'Académie  de  musique, 
que  le  sieur  Gautier  y  avait  établie  en  1683,  fit  naîlre  à 
unparticulier  l'cnvieden  établir  aussiune  pareille  à  Lyon. 
Ce  fut  en  1687,  que  Ion  jcla  les  fondemens  de  celte  der- 
nière. «  Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  le  succès  en  sera 
très  grand,  dit  un  auteur  du  temps,  puisqu'on  acouru  aux 
répétitions  avec  beaucoup  d'empressement,  et  que  ceux 
qui  en  ont  vu  les  premières,  y  ont  pris  tant  de  plaisir,  que 
la  foule  ayant  augmenté,  on  a  été  obligé  de  jjreiidrc  de 
l'argent,  aux  dernières  qu'on  en  a  fait ,  le  public  ayant 
demandé  en  grâce  qu'on  le  reçût.  Phaéton  est  le  premier 


qu 


(lyLuUy,  après  avoir  congédié  l'Allonette,  prit  Colasso 
i  il  garda  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  il  était  si  content,  qu'il  lui 
laissa,  par  son  testament,  un  logement  et  100  pistoles  de  pen- 
sion. Mais  Colafse  ,  ayant  quitté  les  chfans  de  LuUy,  au.xquels 
leur  père  avait  prétendu  l'attacher,  ils  plaidèrent  ensemble,  et 
Colasse  perdit  sa  pension  et  sen  logement.  Cependant  il  ne 
perdit  pas  quantité  d'airs  de  violon  dé  Lully  qu'il  avait  gardés, 
et  dont  il  a  su  faire  un  bon  usage  dans  (m  Qibitre  Sjison':,  et 
ailleurs;  il  no  l'a  pas  caclié.  Souvent  Lully  faisait  un  air  de  vio- 
lon, le  lendemain  il  en  faisait  un  autre  sur  le  même  sujet.  Ce 
second  lui  revenait  davantage  ;  il  disait  à  Colasse  :  Brùle-moi 
l'autre  ,  et  Colasse  te  dis|)ensait  quelquefois  de  lui  obéir  scru- 
puleusement. Si  Lully  a  pu  être  utile  à  ses  secrétaires,  on  pré- 
tend que  ses  secrétaires  no  lui  étaient  pas  inutiles.  Lully 
faisait  lui-même  tout>es  les  parues  de  ses  principaux  chœurs, 
et  de  ses  duo  ,  trio  et  quatrains  importans.  Il  laissait 
faire  parsessecrélairts  la  haute-contre,  la  taille  et  la  quinte, 
qui  est  ce  que  quelques  gens  appellent  les  fiches,  ou  les  par- 
ties médian  les  et  quo  j  aimerais  mieux  appeler  les  parties 
moyennes. 

(2)  Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  opéras  à  leurs  ar- 
ticles. 

(3)  Colasfc  eut  la  plare  dj  Lambert  en  1699,  au  mois   do 
juillet.  Mercure  gaUiU,  p.  283. 
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opéra  qui  sera  représenté,  cl  l'on  doit  continuer  ces  di- 
vcrtissemens  par  l'opéra  de  Bdléî-ophon.  » 

Dans  le  Mercure  suivant,  le  même  auteur,  nous  apprend 
le  succès  de  cet  établissement.  «  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
Pliaélon  est  le  premier  opéra  qu'on  devait  représenter  à 
Lyon,  oil  l'on  a  établi  une  Académie  de  Musique.  11  aété 
joué  pendant  tout  le  carnaval  avec  un  succès  si  extraor- 
dinaire, qu'on  l'est  venu  voir  de  quarante-huit  lieues  à 
la  ronde.  Les  décorations,  les  voix,  les  danses,  les  habits, 
tout  a  répondu  à  la  beauté  de  la  niusitpie,  et  on  a  beau- 
coup d'ohlij;ations  à  ceux  qui.  pour  la  {rloire  de  leur  pa- 
trie, ont  bien  voulu  hasarder  celle  dépense.  Celélablisse- 


ment  paraît  si  solide,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne 
subsiste  toujours.  Et  comme  tout  ce  qui  se  fart  dans  le 
royaume  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  beau,  enquel- 
quelieudumondequeccsoit.icsétranfïersquientierouldu 
côté  di!  Lyon  seront  surpris,  et  pourront  juger  de  lai'ran- 
deur  de  la  France  par  la  vue  de  ce  mafrnilique  spectacle. 
Le  pulilic  ayant  demandé  l'opéra  de  IklUrophon,  à  ceux 
qui  ont  fait  cet  étaWi.ssemcait,  ils  y  font  travailler  avec 
autant  d'empressement  que  de  dépense,  pour  le  donner 
incontinent  après  les  fêles  de  Pauses.  L'on  assure  qu'il  y 
aura  encore  jiius de  magnilik'i.ncc  dans  cet  opéra  que  dans 
Phaélon.  » 


ZEPÏIIRE  ET  FLORE, 

BALÎ.ET    UElVOIQ€E   EN   TJROIS   ACTES, 

nEPBÉiENTÉ   l'OOR   U  PREMIÈRE  FOIS  SUR   LE  TnÉATRE  DE  l'aCADÉ.VIE   ROViaE  DE  MCSIQOB  , 

LE  22   MARS   1688. 

LE  rotm  DE  B.  DD  BOOLLIT  (t).  LA  ■aSIQDE  DE  Ul.  LOUIS   LOLLT  ET  JEAII-LOVIS  LOLLT  (3). 


Ce  ballet  fut  représente  jour  pour  jour  un  an  après  la 
mort  du  fameux  Lully;  on  (il  {;;ràce  aux  paroles  en  faveur 
de  la  musique,  où  l'on  aperçut  qiiei(iucs  traits  qui  (irent 
préjuger  que  les  enfans  de  ce  musicien  pourraient  sui- 
vre la  route  de  leur  père.  Zéphire  et  Flore  fut  re- 
pris après  Pâques,  cl  se  soutint  l'été  suivant,  aidé  de 


(1)  Michel  du  BouUay.  secrétaire  de  M.  do  Vendùmo,  p:rand- 
prioiir  do  Fronce,  composa  les  paroles  du  bullet  de  /.ii>ldie  cl 
FiVi)-'",' rt  ensuite  cellt'S  de  la  tnigodie  d'Orphée  qui  parut  en 
1090.  On  iKiioro  sa  vio  ;  tout  ce  qu'on  en  fail  de  plus  cerlain, 
c'est  qu'apiès  qu'il  eut  composé  ce  dsruier  opéra,  il  alla  à  Ho- 
me, où  II  mourut  au  bout  de  très  peu  do  temps,  vers  l'année 
1C9t. 

(2)  NoBS  aT6i«î  dit  ci-dessus,  vie  do  Jean-Louis  Lully,  qu'el- 
le p>u't  ch;rriin^(.'s.deax  frères  avait 'à  la  musique. 


quelques  représentations  d'.4rnurfe.  Il  fut  repris  en  1713. 

LOUIS  I.LXLY. 

Fils  aîné  de  Jean-Baptiste  Lully,  ayant  donné  quelques 
mécontcntemens  à  son  i)ère,  fui  privé  de  la  surintendance 
de  la  musique  du  roi  et  du  privilège  de  l'Opéra,  qui  pas- 
sèrent à  son  cadet  ■  Louis  Lully  est  auteur  pour  moitié 
avec  son  frère  Jean-Louis  de  la  musique  de  Zéphijre  et 
Flore,  et  à  lui  seul  de  celle  de  l'opéra  d'Orphée  en  )G90, 
et  encore  en  société  avec  Marais  ,  il  lia\ ailla  ii  la  musi- 
que d'Alciçle  ,  qui  fut  représenté  en  IG93  :  ce  fut  le  der- 
nier ouvrage  que  Louis  Lully  donna  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Il  composa  depuis  quelques  ballets  pour  le 
feu  roi ,  qui  furent  représentés  tantôt  à  Versailles  et  tan- 
tôt à  Trianon.  Louis  Lully  mourut  vers  l'année  173C. 


THESEE. 


TRAGÉDIE, 


REMISE   AU  THÉ.VTRE  POUR   ÏA  QUATRIÈME  FOIS  AU  MOIS  DÛCTOBBE   1688, 


L'AcjuW'mic  royale  de  musique  remit  cet  opéra,  en  ai- 
lendant  la  première  représentation  de  l'opéra  nouveau  de 
TlitUis  et  PeUe,  que  la  maladie  et  la  mort  de  M.  de  Lully 
le  lils  retarderont  jusqu'au  commencemenlde  l'année  sul- 
yanlc. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'opéra  A'Orontée,  dont  les 
paroli's  sont  de  Leclerc  et  la  musique  de  Lorenzini,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  roi  (qui  fut  exécuté  à  Chantilly  le  -23 
aoiil  HiH8  par  l'Académie  roya'e  de  musique  dans  une  fête 
que  M.  le  prince  y  donna  à"M.  le  dauphin  |  attendu  qu'il 
n'a  jamais  été  joué  ii  Paris.  Ceux  qui  voudront  savoir  le 


détail  de  cette  représentation,  pourront  lire  le  Mercure 
yulnnt,  septembre  1CS8,  seconde  partie  intitulée /«  Fête 
de  Chantilly. 

JEAN  NICOLAS  DE  FIL\KCI1VE. 

Maître  d'hôtel  du  roi,  épousa,  au  mois  d'avril   1G8i, 
Madeleine  Catherine  Lully  (1),  fille  du  sieur  Lully  dont 

(I)  Déccdée  à  Paris,  le  2  janvier  1703. 
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nous  avons  parlé;  après  la  mort  de  Jean-Louis  Lully,  ar- 
rivée à  la  fin  de  décembre  1688,  M.  deFrancine  obtint  en 
son  nom  le  privilège  de  l'Opéra  (1),  qu'il  garda  seul  jus- 
qu'en 1698,  que  le  roi  jugea  apropos  d'y  faire  entrer 
M.  Dumont,  gouverneur  de  Meudon,  pour  un  quart. 
Le  5  octobre  1704,  MM.  de  Francine  et  Dumon  tirent 
cession  de  leur  droit  de  privilège  au  sieur  Guyenct, 
payeur  des  rentes,  qui  s'obligea  de  payer'  les  dettes  de 
M.  Francine  durant  le  cours  de  son  bail.  Mais  étant  mort 
en  1712,  après  avoir  endetté  l'Opéra,  ses  créanciers  ob_ 
tinrent  une  continuation  de  privilège,  sous  les  mêmes  con" 


(1)  Extrait  du  privilège  de  l'Opéra,  accçrdé  à  M.  de  Fran- 
cine, du  1"  mars  1689  : 

«  Privilège  pour  dix  ans  de  l'Opéra,  tant  à  Paris  que  dans 
les  provinces  ;  pension  de  dix  mille  livres  pour  la  veuve  et  les 
enfans  du  sieur  Lully,  autres  que  la  femme  du  sieur  de  Fran- 
cine, payée  par  préférence  à  toutes  autres  dépenses,  et  do 
mois  en  mois.  Aura  l'usage  des  décorations,  machines,  pierre- 
ries et  plumes,  dont  il  sera  fait  inventaire  et  est;malion  par 
deux  experts  :  un  de  la  part  du  sieur  de  Francine,  et  un  de  la 
part  de  la  veuve  et  enfans  du  sieur  Lully,  avec  un  sur-arbitre, 
si  besoin  est,  lequel  serait  nommé  par  M.  de  Louvois,  secré- 
taire d'état,  surintendant  des  bàtimens.  Le  sieur  de  Francine, 
tenu  de  rendre  à  la  fin  desdites  années  les  choses  contenues 
en  l'inventaire,  ou  d'en  payer  la  valeur,  suivant  l'estimation, 


ditions  prises  par  le  défunt  avec  MM.  de  Francine  et  Du- 
mont. Cet  arrangement  dura  jusqu'en  février  1721  (1), 
que  le  roi  chargea  M.  de  Francine  de  la  direction  de 
l'Opéra  ,  ce  qu'il  continua  jusqu'en  1728,  qu'il  "'-•="'  '- 
permission  cfe  se  retirer  (2).  M.  de  Francine 
Paris  le  6  mars  1735. 


obtint  la 
mourut  à 


à  la  famille  de  M.  Lully.  En  cas  qu'il  survienne  des  contesta- 
tions au  sujet  de  ce  privilège,  soit  entre  la  famille  de  M.  Lully 
et  de  Francine,  ou  entre  eux  et  d'autres  personnes  étrangères, 
elles  seront  réglées  par  M.  de  Louvois.  Sans  autre  forme  de 
procès,  défenses  à  toutes  personnes  d'entrer  sans  payer.  Dé- 
fenses de  faire  chanter  des  pièces  de  musique  dans  les  lieux 
pour  lesquels  on  prend  de  l'argent.  L'adresse  au  Parlement  de 
Paris,  où  les  lettres  ont  été  enregistrées.  • 

M)  a  M.  Dumont  gouverneur  de  Meudon  et  M.  deFrancine, 
qui  étaient  ci-devant  chargés  de  la  direction  de  l'Opéra,  ont 
été  nommés  pour  remplacer  M.  de  Landivisiau,  qui  en  était 
chargé.»  Mercure  de  France,  février  Mi\ ,  p.  151  et  152. 

(2)  «M. de  Francine  ci-devant  maître-d'hôtel  du  roi,  qui  a  eu 
pendant  un  très  long  temps  la  direction  générale  de  l'Académie 
roy.de  de  musique,  ayant  demandé  à  se  retirer,  le  roi  lai  a  ac- 
cordé une  pension  considérable  sur  l'Opéra,  et  a  donné  sa  place 
à  M.  Dessouchet,  inspecteur  général  de  la  même  Académie  et 
surintendant  de  la  musique  de  S.  M. 


THETIS  ET  PELEE 


TRAGÉDIE, 


REPRÉSENTÉE   POUR   LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR   LE  THEATRE  DE  L' ACADÉMIE  ROYALE  DE  BIUSIQUE, 

LE  VENDREDI  7  JANVIER  1689  (1). 

LC  POÈME  DE  H.  DC  rORTEKELLC.   LA  DIOSIQUE  DE  H.  COL4SSE. 


En  prenant  possession  du  privilège  de  l'Académie  roya- 
le de  musique,  M.  de  Francine  e-ut  l'avantage  d'y  donner 
au  public  un  opéra  qu'on  a  comparé  avec  justice  au  plus 
beau  de  Quinault  et  de  Lully.  Ce  n'est  pas  que  la  criti- 
aue  n'ait  tâché  d'y  reprendre,  et  l'on  a  trouvé  les  deux 
aerniers  actes  faibles  et  manquant  de  matières.  Mais  ces 
défauts  sont  amplement  réparés  par  les  grandes  beautés 
qui  brillent  dans  cette  pièce;  la  scène  de  Thétis  et  Pelée 
au  deuxième  acte,  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre;  il 
est  impossible  de  l'écouter  sans  en  être  attendri.  On  a  été 
surpris  qu  une  pareille  scène  que  l'auteur  a  ménagée  au 
quatrième  acte,  qui  devait  être  plus  intéressante  que  la 


(1)  Le  1 1  de  ce  mois  on  donna  ici  la  première  représentation 
d'un  opéra  nouveau  intitulé  Thitis  cl  Pelée.  Il  est  de  M.  Fonte- 
nelle.  Il  y  a  tafit  de  délicatesse  d'esprit  dans  tous  ses  ouvrages, 
qu'on  se  promettait  beaucoup  de  celui-ci  ;  et  je  puis  dire  que 
la  beauté  de  ses  vers  a  rempli  l'attente  de  tout  le  monde.  Les 
plus  tendres  sentimens  du  cœur  y  sont  exprimés  naturellement, 
quoique  d'une  manière  très  noble,  et  l'approbation  générale  du 
public  parle  assez  en  sa  faveur  pour  me  dispenser  de  lui  don- 


première  par  la  supériorité  du  péril,  d'où  devait  naturel- 
lement naître  un  intérêt  plus  vif,  ne  remplît  pas  l'attente 
des  spectateurs.  Le  troisième  acte  est  parfait  pour  les 
paroles  et  pour  la  musique,  et  les  connaisseurs  en  ce 
dernier  genre  font  un  cas  inlini  du  morceau  de  la  Tem- 
pête, qu'on  ne  cesse  d'admirer. 

Cet  opéra  fut  très  bien  exécuté  dans  sa  nouveauté  ;  Mlle 
Rochois  y  joua  le  rôle  de  Thétis,  ceux  de  Cydippe  et  de 
Doris  fift-ent  remplis  par  Mlles  Moreau  l'aînée  et  cadette. 
Moreau  lit  Jupiter,  Du  Mény,  Pelée,  et  les  rôles  de  Jupi- 
ter et  du  Destin  furent  exécutés  par  Dun  le  père. 


ncr  les  louanges  qu'il  mérite.  Quant  au  spectacle  de  cet  opéra, 
il  ne  peut  être  que  grand,  puisque  Neptune  et  Jupiter  qui  y 
sont  rivaux,  peuvent  remuer  à  leur  gré  le  ciel,  la  mer  et  la 
terre;  ainsi  on  n'y  voit  rion  do  forcé  ;  les  habits  répondent  au 
spectacle,  et  sont  magnifiques,  bien  entendus,  et  convenables 
aux  personnages;  le  tout  a  été  fait  sur  les  dessins  de  M.  Be- 
ram.  La  musique  est  de  M.  Celasse...-  Les  habiles  connaisseurs 
assurent  que  les  endroits  qui  demandent  une  belle  musique 
dans  cet  opéra  sont  si  bien  pousses,  qu'il  est  impossible  de 
faire  mieux. 
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M.  DE  FOKTEIVELLE. 


La  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne  rien  dire 
des  auteurs  vivans,  nous  empêche  de  marquer  à  ce  génie 
supérieur  en  tous  genres,  la  sincère  estime  que  nous  fai- 
sons de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages 


MOREA.U,  basse-taille 


Frère  des  demoiselles  Moreau  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  entra  à  l'Opéra  du  temps  de  Lully  vers  1685.  Il 
joua  d'original  le  rôle  de  Neptune  dans  la  tragédie  lyri- 


que de  Thétis  et  Pelée ,  dont  Beaumavielle  était  chargé; 
mais  cet  acteur  étant  mort  pendant  le  cours  des  répéti- 
tions de  cette  pièce,  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
le  remplaça.  Moreau  ne  resta  guère  au  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  qu'il  quitta  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1693.  Actuellement  vivant. 

DU.\  père,  basse-taille, 

Débuta  dans  le  même  opéra  de  Thétis  oîi  il  joua  les 
rôles  de  Jupiter  et  du  Destin.  Il  y  a  apparence  qu'il  était 
pensionnaire  de  l'Académie  de  musique  du  temps  de  Lully. 
Dun  père  représenta  assez  long-temps  les  grands  rôles, 
ensuite  il  s'en  tint  aux  grands  confidens,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle les  troisième  rôles.  Retiré  avec  pension,  et  \  ivant. 


ÏIIETIS  ET  PELEE. 


Fut  représenté  à  Trianon  au  mois  de  février  de  cette 
même  année,  avec  les  habits  (1).  Cet  opéra  fut  extrême- 
ment applaudi,  et  le  roi  choisit  les  scènes  qui  lui  plurent 
davantage  pour  être  chantées  dans  les  concerts  à  'Versail- 
les, les  jours  d'appartement. 

Ce  n'est  pas  un  faible  éloge  pour  cette  tragédie  lyrique, 
que  d'avoir  paru  ii  la  cour  de  cette  façon  ;  depuis  les  re- 
présentations de  Roland ,  aucun  opéra  n'y  fut  exécuté, 
pas  même  Àrmide,  dont  le  succès  fût  si  brillant.  La  cour 
n'était  plus  dans  cet  usage,  avait  changé  la  forme  de  ses 
divertissemens  qui  ont  varié  suivant  les  temps,  comme  le 
passage  que  nous  rapportons  va  nous  l'apjjrcndre  : 

«  L  usage  était  autrefois  à  la  cour  de  faire  un  grand  di- 
vertissement qui  durait  tout  le  carnaval  ;  c'était  ordinaire- 
ment un  grand  ballet  en  machines,  mêlé  de  récits,  dont  le 
tout  ensemble  formait  un  sujet,  comme,  par  exemple,  le 
Ballet  des  Arts,  le  Ballet  de  la  nuit.  Si  ces  sortes  de 
spectacles  ne  représentaient  pas  lout-à-fait  une  intrigue, 
comme  les  comédies  et  les  opéras,  ils  faisaient  voir  tout  ce 
qui  convenait  à  leur  titre.  Le  ballet  de  la  Nuit  faisait 

(I)  C'est  à  dire  que  cet  opéra  fut  représenté  en  entier.  Ordi- 
nairement ceux  qui  étaient  faits  pour  Paris  n'étaient  exécutés 
qu'en  concert  à  la  cour. 


connaître  tout  ce  oui  se'' passe  pendant  la  nuit,  et  les 
entrées  du  ballet  des  Arts,  étaient  composées  de  dan- 
seurs qui  représentaient  tous  les  arts.  Ensuite  le  fa- 
meux Molière  introduisit  les  comédies  mêlées  d'entrées 
et  de  récits.  Ces  divertissemens  plurent  encore  davan- 
tage que  n'avaient  lait  les  ballets.  Les  opéras  succt'- 
dèrent  à  ces  sortes  de  comédies.  Je  ne  dis  rien  de  ces 
sjjectacles ,  ils  sont  présentement  à  la  mode  ,  et  cha- 
cun en  a  la  mémoire  remplie  ;  cependant,  depuis  quel- 
ques années ,  la  cour  n'en  fait  plus  faire  pour  ses  di- 
vertissemens de  carnaval  ;  ce  n'est  pas  pour  épargner  la 
dépense,  mais  parce  qu'elle  a  trouvé  que  le  même  diver- 
tissement, penclant  un  mois,  était  un  plaisir  trop  unifor- 
me; ainsi,  au  lieu  de  ces  opéras,  elle  fait  diverses  masca- 
rades qui  ne  coûtent  guère  moins,  mais  dont  la  diversité, 
empêchant  que  les  plaisirs  ne  soient  continus,  les  rend 
|)lus  touchans  et  plus  agréables.  C'est  ce  qu'on  a  fait  de- 
puis trois  ou  quatre  années,  et  ce  qu'on  a  fait  encore  dans 
le  carnaval  dernier  (1684).  » 

Nous  verrons  ci-dessous  que  la  cour  a  dérogé  à  cet  n- 
sage  quelquefois,  et  entre  autres,  en  1697  :  que  le  ballet 
héroi(|ue  alsié  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  à 
Fontainebleau,  à  l'occasion  du  mariage  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 


L^IDYLLE  SlJIl  LA  PAIX 


SUIVIE  DU   BALLET 


DES  FETES  DE  L^AMOIR  ET  DE  BACCHIS. 

REPRÉSENTÉS   PAR   L' ACADÉMIE   ROYALE   DE   MUSIQUE,   EN   1C89. 

Nous  ignorons  la  date  précise  du  jour  où  ce  ballet  fut  (lorsqu'on  eut   cessé  les  représentations  de   Thétis  et 
représente.  11  y  a  apparence  que  c*  ne  fut  qu'eu  été  et|  Pelée. 
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OMPIIEE, 

TRAGÉDIE  , 

REPRÉSENTÉE  POUH  LA  PREMIÈRE  FOIS,   LE 


4690. 


LG  POÊnC  DE  H.  DS  BOULLAT.  (,â  MUSlgCE  DE  H.  LOUIS  LULLT. 


Le  succès  de  cet  opéra  fut  aussi  triste  que  son  s\ijet. 
Le  public  siffla  la  pièce,  cl  le  premier  coup  de  sifflet  qui 
partit  iiit  de  l'auteur  de  la  musiaue  de  ce  poème. 

Aprèsla  brusque  disparition  de  l'opéra  d'Orp/i^«,  l'Â- 


cadémic  remit  au  plus  tôt  celui  de  Thétis  et  Pelée,  qui, 
a\ec  Àtijs,  tint  le  théâtre  jusqu'au  mois  de  novembre  sui- 
vant. 


ÉNEE  ET   LAVINIE^ 

TBAGÉME, 

BEPRÉSENTÉB  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  US  NOVEMBRE  1690. 

LE  POÊnC  DE  M.  DE  FOHTENELLE.  LA  HUSlgUE  DE  ■.  COLASSE. 


(*La  magnificence  qui  est  ordinaire  aux  opéras ,  dit  De- 
visé, semlile  avoir  augmentécetle  année  danscelui  A'Enée 
et  Lavinie,  qui  vient  de  paraître;  en  effet,  on  ne  peut 
rien  voir  do  plus  somptueux  que  lfs  habits  et  les  décora- 
tions, le  tout  du  dessin  de  M.  Berain...  La  beauté  de  la 
musique  se  l'ait  tellement  sentir  que  l'on  se  récrie  h  haute 
voix  dès  le  prologue,  ce  qui  n'arrive  ordinairement  qu'aux 
endroits  de'  passion  qui  entraînent  l'auditeur...  On  ne 
peut  douter  que  le  poème  ne  soit  plein  d'esprit,  après 
l'applaudissement  général  qu'ont  reçu  tous  les  livres  que 
l'auleuv  adonnés  au  public.  H  est  cependant  bien  malaisé 
de  contenter  tous  les  goûts  dans  les  choses  de  cette  na- 
ture, qui  étant  composées  de  différentes  parties,  ne  plai- 
sent qu'autaut  que  chaque  goût  particulier  est  satisfait.  « 

Au  mois  de  décembre  de  cette  année,  lAcadémie  royale 
de  Musique  lit  smxéder  l'opéra  de  Cadunus  et  IJermione 
à  cel'.ù  aEnée  et  Lavinie.  Ce  spectacle  ne  fut  interrompu 
que  sur  la  fin  du  mois  de  mars  suivant,  par  quelques  re- 
présentations de  Coronis.  Après  Pâques,  on  reprit  encore 
Cadmus,  qui  tint  encore  le  théâtre  avec  succès,  peadaat 
quelque  temps 

Pour  donner  quelque  connaissance  de  l'état  de  l'Aca- 
démie, nous  joindrons  ici  les  noms  des  chœurs  et  des  dan- 
seurs qui  parurent  dans  cette  reprise  de  Cadmus. 

Chœurs. -MM.  Thevenard,  Desvoyes,  Gaudechant.  Mes- 
ne, Avril,  Vaillant,  Deschamps,  lolain.  Le  Roy,  Iluart, 
Clinplet,  Boulclon. 

Ballet  :  M  Mlles  Subligny,  Carré,  Lesupur,  Lafonlaine, 
Pesant,  Polenot,  Bréard;  MM.  Lcllang,  Provost,  Piquet, 
Magny,  Balon,  Deshayes,  Desnoyers,  Pécourt,  Dumirail, 
Germain,  Bouteville,  Labbé,  Poiiier,  Tiflot. 


Entre  les  divertisseraens  de  la  cour,  l'Académie  royale 
de  Musique  et  les  coraéd'ens français,  exécutèrent,  le  mer- 
credi 21  février  1691,  le  Bourgeois  gentilhomme,  à  Ver- 
sailles. 

Mlle  SUBLIGNY. 


Fille  de'Subligny,  avocat  (1),  entra  à  l'Opéra  vers  l'an- 
née 1680,  et  succéda  ensuite  a  Mlle  Lafonlaine  pour  les 
grandes  entrées  seule.  Quoique  Mlle  Subligny  ait  passé 
pour  une  célèbre  danseuse  et  la  meilleure  de  son  temps, 
on  lui  reprocha  d'avoir  presque  toujours  les  genoux  et 
les  pieds  en  dedans.  Mlle  Suoligny,  après  avoir  dansé 
dans  le  Triomphe  de  l'Amour,  que  l'Académie  remit  au 
mois  de  septembre  1705,  quitta  l'Opéra  et  se  retira  avec 
une  pension.  Elle  était  petite,  les  yeux  beaux,  la  taille 
de  même  et  beaucoup  de  sagesse  et  de  modestie.  Nous 
ignorons  le  temps  de  sa  mort. 


(1]  «  Subligny,  auteur  de  la  Fausse  Clélie,  père  delà  Subligny 
de  1  Opéra,  écrivait  comme  sa  fille  dan?ait;  il  nous  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  répondaient  au  mérite  de  la  Fausse  Clé- 
lie. Les  lettres  portugaises  telles  qu'on  les  lit,  sont  de  sa  façon. 
M.  le  clievalier,  et  depuis,  le  maréchal  de  Cbamilly,  revenant 
de  Portugal,  luien  donna  les  originaux,  que  Subligny  traduisit, 
ol  augmenia  à  sa  manière.  Les  deux  premières  parties  du 
Journal  ummi-eux  de  M.  de  Villedieu,  sont  de  lui.  »  M.  de  Pre- 
neuse, de  qui  nous  empruntons  cette  note,  a  oublié  de  mar- 
quer au  nombre  des  ouvrages  de  Subligny,  une  comédie  en 
prose  et  en  un  acte,  intitulée  la  folle  Querelle,  qui  est  une  cri- 
tique assez  faible  de  la  tragédie  d'Andromaque  de  M.  Racine. 
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CORONIS, 

PASTORALE    UEROIQUE   EN    TROIS    ACTES, 

REPRÉSENTÉE  POTO  LA  PREMIÈRB  FOIS  LE  VENDREDI  23  HARS  469J. 

va  FOËKE  DE  a.  BADGC.  LM  UIISIQUB  de  m.  TBtOBALDE. 


Cette  pièce  est  très  mal  versifiée,  le  sujet  est  mal  coiv- 
duit  et  sans  aucun  iulcrèl;  aussi  tomba-t-elle  très  rude- 
ment La  faible  musique  de  Théobalde  (  car  c'est  ici  son 
coup  d'essai  )  n'en  put  retarder  la  cliutc.  C'est  tout  ce 
qu'on  iieut  dire  sur  un  ouvrage  qui  serait. oublié,  sans  le 
recueil  de  Ballard. 

BAUGÉ 

Dans  sa  jeunesse,  porta  le  petit  collet,  et,  s'étant  avisé 
de  composer  l'opéra  dont  nous  parlons ,  il  engagea  Théo- 
balde à  le  mettre  en  musique. 

La  chute  précipitée  de  cet  opéra,  l'ayant  débouté  de  la 
poésie,  il  prodta  de  la  protection  de  M.  Pronure,  son  pa- 
rent, qui  lui  donna  un  emploi  ;  c'est  à  la  Tavcur  de  cette 
protection,  et  par  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi, que  Baugé  se  poussa  dans  les  sous-fermes.  11  est 
mort  à  Paris,  en  1727. 

J.  TQÉOBALOO  DE  GATTI, 

Né  à  Florence,  en  Italie,  mort  k  Paris  en  1727,  dans 
un  âge  très  avancé;  inhumé  àSaint-Eustache. 

La  placode  symphoniste  pour  la  basse  de  violon,  qu'il 
a  occupée  pendant  cinquanlc  ans,  dans  l'orchestre  de  l'O- 
péra de  Paris,  doit  le  naturaliser  .musicien  français, 


quand  même  il  n'aurait  pas  obtenu  dn  roi  des  lettres  de 
naturalilé.  Théobalde  fut  si  charmé  de  quelques  morceaux 
de  symphonie  dps  premiers  opéras  de  Lully,  qui  étaient 
venus  jusqu'il  Florence,  qu'il  voulut  absolument  connaî- 
tre l'auteur,  et  partit  pour  Paris,  oii,  étant  arrivé,  il  cou- 
rut chez  Lully,  son  compatriote,  et  il  lui  marqua  le  sujet 
de  son  voyage,  et  l'empressement  qu'il  avait  de  le  voir, 
Lully  lui  en  sut  très  boa  gré  et  le  reçut  avec  beaucoup 
d'amitié;  il  le  plaça  dans  l'orchestre  de  1  Opéra,  ayant 
connu  sa  capacité  pour  l'exécution  do  la  musique  sur  la 
basse  du  violon. 

Outre  la  manière  savante  dont  Théobalde  jouait  de  la 
basse  du  violon,  il  était  aussi  bon  compositeur  de  mu- 
sique ;  et  comme  il  avait  continuellement  les  oreilles 
remplies  des  opéras  de  Lully  et  de  ceux  de  quelques 
autres  habiles  musiciens ,  il  se  forma  un  grand  goût  pour 
la  composition  de  ces  ouvrai^es,  et  il  en  a  donné  des 
marques  par  deux  opéras  qui  ont  été  joués  sur  notre 
théâtre;  le  premier  intitulé  :  Coronis,  pastorale  en  trois 
actes,  représentée  en  1(591  :  et  le  second  qui  a  pour 
titre  Scijlla.  Ce  dernier  a  été  représenté  h  trois  diffé- 
rentes reprises,  en  1701  pour  la  première  fois,  ensuite 
en  1720  et  1732.  La  musique  en  a  plu  si  fort  aux  person- 
nes de  premier  goût,  et  le  plus  en  état  déjuger,  qu'on 
a  cru  pouvoir  le  mettre  en  comparaison  avec  quelques 
opéras  de  LtlUy,  dont  il  se  faisait  honneur  d'etre  dis- 
ciple. 


ASTREEç 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

UEI'BiiSENTÉE  POUR  U,  PREMIÈRB  FOIS  AO  COMMENCEiUENT  DE  NOVEMBRE  1691    (1). 

LE  PO£>E  DE  H.  DE  LA  FOIlTâlIIE.   LA  aniSIQin:  DE  H.  C0LAS8B. 


Ce  ballet  que  tout  le  monde  attendait  comme  un  chef- 
d'œuvre,  tant  de  la  part  du  poète  que  du  musicien,  fut 
néanmoins  peu  applaudi  ;  sans  entrer  dans  un  plus  long 


(1)  C'est  à  l'auteur  du  Mercure  gnlant  que  nous  sommes  re- 
devablo  de  coite  date.  «  L'Acailémie  de  Musique,  dii-ii,  doit 
commencer  par  un  opéra  sous  le  nom  d'Asirée;  il  est  de  M.  de 
LaFontaine,  de  l'Académie  française,  dont  les  fables  lui  ont  ac- 
quis une  si  grande  réputation  pour  ce  gpnre  décrire.  M.  Co- 
lasse  a  fait  la  musique  [Mercure  galant,  octobre  1091,  p.  294). 


détail,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  chanson 
du  fameux  Linière. 


Palaprat  n'a  pas  oublié  Astrie  dans  sa  parodie  de  Phaélon,  qui 
fut  representee  par  les  Italiens  en  1092.  —  Vraiment,  dit 
Piiaéion,  quelque  peu  de  temps  qu^ait  duré  Astrée,  j'en  ai 
reienu  l'air  et  les  paroles.  Une  première  ardeur  n'est  bientôt 
plus  qu'un  songe. 

La  vérité  devient  mensonge, 
Et  le  mensonge,  vérité. 
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'lUÙ. 


Sur  l'air  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ah  !  gue  j'aime  La  Fontaine, 
D'avoir  fait  un  opéra. 
Je  verrai  finir  ma  peine, 
-.  Aussitôt  qu'on  le  verra. 

Par  l'avis  d'un  fin  critique, 
Je  m'en  vais  louer  boutique, 
Pour  y  vendre  des  sifflets. 
Je  serais  riche  à  jamais. 

On  peut  deviner  sans  peine, 
A  voir  parler  Céladon, 
Qu'il  nous  vient  de  La  Fontaine, 
Mais  non  celle  d'Hélicon. 

C'est  de  l'égout  du  Parnasse, 
Et  l'on  a  choisi  Celasse, 
Pour  y  composer  des  airs. 
Aussi  méchans  que  les  vers. 

L'opéra  de  Céladon,  dit  Saint-Gilles,  Muse  mousque- 
taire, page  72,  n'ayant  pas  réussi,  je  fis  seulement  ce 
couplet  sur  l'air  de  V Echelle  du  Temple. 

Je  laisse  à  son  gré  Céladon 
Se  rafraîchir  dans  le  Lignon  : 
J'avais  résolu  d'en  médire. 
Mes  amis  m'en  avaient  prié  : 
,      Mais  qu'est-il  besoin  de  satire , 
Quand  le  sujet  est  décrié? 

JEAi\  DE  LA  FONTAIIVE. 

Né  à  Château-Thierry  en  Champagne,  le  8  juillet  1621 


et  mort  à  Paris,  le  13  mars  1695 ,  n'est  à  notre  grand re- 

§ret  placé  ici  que  comme  un  exemple  fameux  des  bornes 
e  l'esprit  humain.  Ce  La  Fontaine,  si  admirable  dans  ses 
autres  poésies,  devint  médiocre  lorsqu'il  se  mêla  de  poé- 
sie lyrique.  Chacun  sait  qu'ayant  fait  la  pastorale  de 
Daphne,  il  la  donna  k  Lully  pour  la  mettre  en  musique. 
Lully  lut  ce  poème,  et  reconnut  sans  doute,  avec  étonne- 
ment,  que  ce  poète  avait  peu  de  talent  pour  son  théâtre. 
Il  s'en  expliqua  même  assez  net  avec  La  Fontaine,  en  lui 
disant»  qu'il  n'était  pas  son  homme.  »  La  Fontaine,  qui  ne 
pouvait  se  persuader  que  ses  vers  fussent  mauvais,  solli- 
cita tous  ses  amis ,  pour  engager  Lully  à  mettre  son  opéra 
en  musifiue.  Mme  de  Thianges  en  parla  même  au  Roi  ; 
mais  Lully  ne  se  (il  pas  une  affaire  de  dire  à  ce  monar- 
que, que  les  vers  de  La  Fontaine  n'étaient  pas  assez  IjTi- 
ques.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  oublier  la 
pastorale  de  Daphne,  et  La  Fontaine  eut  le  regret  de  voir 
représenter  un  opéra  de  Quinault  à  la  place  du  sien:'cé- 
tait  celai  de  Proserpine.  Pi([\ié  de  cet  affront,  La  Fontaine 
fit  contre  Lully  la  satire  du  Florentin;  Lully  ne  s'en  em- 
barrassa guère,  et  le  publicy  gagna  un  joli  morceau.  Lully 
étant  mort,  La  Fontaine  reprit  de  nouvelles  espérances,  l'I 
composa  la  pastorale  d'Astrée  que  Colasse  mit  en  musi- 
que. Alors,  les  plus  zélés  partisans  de  La  Fontaine  furent 
obligés  de  souscrire  au  jugement  de  Lully.  La  Fontaine 
en  convint  machinalement;  il  sortit  à  la  fin  du  premier 
acte  de  son  opéra,  en  disant:  «  Ma  foi,  voilà  un  opéra 
bien  ennuyeux.  »  En  effet,  ce  roman  de  l'Aslrée,  qui  lui 
avait  tant  plu,  et  dont  il  était  pétri,  devint  aride  dans  ses 
mains;  il  fut  obligé  d'y  joindre  une  épisode  italienne  pour 
terminer  son  troisième  acte. 


BALLET, 

EN  TROIS  E!VTIVÈES, 

DANSÉ  DEVANT  MONSEIGNEUR   LE  D.4UPHIN  ,   A  VILLENECJVE-SAINT-CEORGES , 
LE  DIMANCHE   1"   SEPTEMBRE   1692. 

LES  PAROLES  DC  M.  BARZI.  LA  H08IQUE  DB  M.  COLASSE. 


La  première  représentation  de  ce  ballet  fut  donnée  à 
Villcncuve-Saint-Georges ,  et  fut  beaucoup  applaudie;  il 
est  vrai  que  ces  applaùdissemens  regardaient  seulement 


la  musique  ,  où  l'on  trouve  de  jolis  morceaux.  Peu  de 
jours  après  celte  représentation ,  l'Académie  de  musique 
le  donna  sur  son  théâtre  avec/e  Carnaval,  mascarade. 


PHAETON, 

TRAGFDIE, 

REMISE  AU  THÉÂTRE  AU   MOIS  DE  NOVEMBRE    1692, 


Cet  opéra  qui  n'avait  point  encore  été  repris  depuis  sa 
nouveauté,  fut  exécuté  cette  année  au  mieux  ,  et  parut 
avec  de  nouveaux  embellissemcns.  On  y  admira  beaucoup 
la  magnificence  des  décorations,  et  la  richesse  des  habits. 


Ces  circonstances,  jointes  à  la  beauté  du  poème  et  de  la 
musique  de  cette  tragédie,  lui  procurèrent  un  grand  suc- 
cès. M.  le  dauphin  vint  exprès  à  Paris  pour  le  voir. 
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ALCIDE, 


TRAGEDIE, 

RBfKÉSENTÉB  POUR  LA  PRÈMIÈRB    FOIS   AD    MOIS   D' AVRIL    4693. 

IX  rotm  OB  ■.  CAHPISTHOII.  LA  ■asiQDB  DE  iOi.  LOLLT  BT  HABAII. 


Le  sujet  de  cette  tragédie  est  fort  triste,  mal  conduit, 
et  la  versification  "en  est  peu  lyrique.  Cependant,  les 
grands  morceaux  de  musique  en  ont  fait  tout  le  succès. 
On  peut  remarquer  entre  autres,  le  chœur  : 

Divinités  des  sombres  bords, 
Venez,  secondez  nos  efforts,  etc. 

qui  est  du  grand  beau.  Cet  opéra  a  été  repris  sous  le  ti- 
tre de  la  Mort  d'IIercule,  en  1705  et  1716;  il  eut  peu  de 
réussite  à  cette  dernière  reprise  et  n'a  pas  paru  depuis. 

MARIN  MARAIS. 

Parisien,  né  le  31  mai  1655;  ordinaire  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi,  pour  la  viole,  mort  à  Paris,  fau- 
bourg Saint-Marceau,  le  13  août  1728,  dans  sa  soixante- 
treizième  année,  inhumé  à  Saint-Hippolyte,  sa  paroisse. 

On  peut  dire  que  Marais  a  porté  la  viole  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection,  et  qu'il  est  le  premier  qui  en  a 
fait  connaître  toute  l'étendue  et  toute  la  beauté  par  le 
grand  nombre  d'excellentes  pièces  qu'il  a  composées  sur 
cet  instrument,  et  par  la  manière  admirable  dont  il  les 
exécutait. 

Il  est  vrai  qu'avant  Marais,  Sainte-Colombe  faisait  quel- 
que bruit  pour  la  viole;  il  donnait  même  dos  concerts 
chez  lui,  où  deux  de  ses  filles  jouaient,  l'une  du  dessus 
de  viole,  et  l'autre  de  la  basse,  et  formaient,  avec  leur 
père,  un  concert  îi  trois  violes,  qu'on  entendait  avec  plai- 
sir, quoiqu'il  ne  fût  composé  que  de  symphonie  ordinaire 
et  d'une  harmonie  peu  fournie 

Sainte-Colombe  fut  même  le  maître  de  Marais;  mais  s'é- 
tant  aperçu  au  bout  de  six  mois,  que  son  élève  pouvait 
le  surpasser,  il  lui  dit  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  mon- 
trer. Cependant,  malgré  cette  jalousie,  il  ne  laissait  pas  de 
lui  rendre  justice  sur  le  progrès  étonnant  qu'il  avait  fait 
sur  la  viole,  et  étant  un  jour  dans  une  compagnie  où 
Marais  jouait  de  la  viole,  ayant  été  interrogé  par  des  per- 
sonnes de  distinction  sur  ce  qu'il  pensait  de  sa  manière  de 


jouer,  il  leur  répondit  qu'il  y  avait  des  élèves  qui  pou- 
vaient surpasser  leur  maître,  mais  que  le  jeune  Marais 
n'en  trouverait  jamais  qui  le  surpassât.  Pour  rendre  la 
viole  plus  sonore.  Marais  est  le  premier  qui  ail  imaginé 
de  faire  filer  en  laiton  les  trois  dernières  cordes  des  bas- 
ses. 

Marais  s'attacha  à  Lully  qui  l'estimait  beaucoup,  et  qui 
se  servait  souvent  de  lui,  pour  battre  la  mesure,  pour 
l'exécution  de  ses  opéras  (1).  Ce  soin  n'empêchait  pasMa- 
rais  de  s'appliquera  la  viole  et  de  composer  une  grande 
quantité  de  belles  pièces  sur  cet  instrument,  qu'il  jouait 
avec  tout  l'art  et  toute  la  délicatesse  possible.  Le  goût  que 
Lully  lui  avait  donné  pour  les  opéras,  l'anima  à  composer 
de  ces  grands  ouvrages  de  musique,  savoir  :  Alcide,  avec 
Louis  Lully,  et  trois  autres  à  lui  &cu\:  Àriadneet  Bacchus, 
1G96,^icj/one,  170G,et5^»i(î/^,  1709;  de  ces  quatre  opéras, 
le  premier  et  le  troisième  ont  eu  du  succès. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort.  Marais  s'était  re- 
tiré dans  une  maison  rue  de  Lourcine,  faubourg  Saint- 
Marceau,  où  il  cultivait  les  plantes  et  les  fleurs  de  son  jar- 
din. Il  louait  cependantune  salle  rue  du  Battoir,  quartier 
Saint-André  des  arts,  où  il  donnait  deux  ou  trois  lois  la  se- 
maine, des  leçons  aux  personnes  qui  voulaient  se  perfec- 
tionner dans  la  viole. 

Il  a  eu  dix-neuf  enfans  de  Catherine  d'Âmicourt,,  avec 
laquelle  il  a  été  marié  cinquanle-lroisans.etacélcbré  ses 
noces  jubilaires  en  1709  ;  il  en  présenta  quatre  au  feu 
roi,  et  donna  à  ce  monarque  un  concert  de  ses  pièces  de 
viole,  exécuté  par  lui  et  par  trois  de  ses  fils.  Le  qua- 
trième, qui  portait  pour  lors  le  petit  collet,  avait  soin  de 
ranger  les  livres  sur  le  pupitre  et  d'en  tourner  les  feuil- 
lets. Le  roi  entendit  ensuite  ses  trois  fils  séparément ,  et 
lui  dit  :  ;<  Je  suis  bien  content  de  vos  enfans  ,  mais  vous 
êtes  toujours  Marais  et  leur  père.  » 


(I)  Après  la  mort  de  Lully,  Marais  continua  de  battre  la  me- 
sure à  lOpcia,  et  n'a  quitté  cet  emploi  que  vers  1710  ou  1712. 


DIDON, 

TRAGÉDIE, 

^1  t  ■ 
ÉKPRÉSBNTÉK  POUR  U  PREMIERS  FOIS  EN   1693. 

ta  potaii  DE  aADAin:  de  saiktoiige.  la  Bnisigus  de  a.  desmaret*. 

Cet  opéra,  qui  fut  le  coup  d'essai  de  deux  personnes  de  1  réussite,  et  méritait  d'être  remis  au  théâtre  Ce  n'ai  pas 
mérite  qui  y  firent  paraître  leurs  talens,  eut  beaucoup  de  |  qu'il  soit  sans  défauts  ;  les  principaux  personnages  en  sont 


Si 
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pleins.  Encc  est  plus  souvent  un  sot  qu'un  héros.  Didon 
s'exprime  en  brûlante  AIricaine,  et  non  en  tendre  amante; 
les  lètes  n'entrent  presque  pour  rien  dans  le  plan  de  la 
pièce,  et  enlin  le  dtnoùmcnt  n'est  pas  aussi  vif  que  le 
sujet  le  deinaude. 

Mme  DE  SAINTONGE. 

Louise  Geneviève  Gillot,  née  à  Paris  en  1650,  était 
fille  de  Pierre  Gillot,  sieur  de  Bcaucour  ,  cl  de  Ge- 
neviève Gomez,  à  qui  nous  devons  la  traduction  de 
l'Àrioste  :  Mlle  Gillot  reçut  une  excellente  éducation,  et 
lut  élevée  dans  1  étude  des  belles-lettres,  y  étant  portée 
par  son  goût  naturel,  ètpar  l'exemple  de  M.  deSaintonge, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  homme  de  mérite  et  d'é- 
rudition, avec  qui  elle  fut  mariée.  Mme  de  Saintonge 
donna  en  1693  l'opéra  de  Didon  que  Desmareis  mit  en 
musique.  Celte  tragédie  lyrique  eut  beaucoup  de  succès, 
et  il  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  reprise.  L'année  sui- 
vante, parut  sur  le  thécàtre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique ,  Circé  ,  des  mêmes  auteurs  ,  mais  qui  tomba. 
Il  semble  que  ce  mauvais  succès  dégoûta  Mme  de 
Saintonge  de  travailler  ,  car  rien  n'a  paru  de  cette  dame, 
excepté  deux  volumes  de  poésies  imprimées  en  1714  à 
Dijon  ,  où  elle  avait  été  passer  plusieurs  années.  Celte 
dame  revint  à  Paris  à  peu  près  dans  ce  temps-là, ,  et  y 
mourut  le  24  mars  1718  ,  et  fut  inhumée  en  l'église  de 
Saint-Louis  dans  l'île. 

HENRY  DESMAnBTS. 

Se  fit  connaître  dans  le  monde  par  une  aventure  assez 
singulière  (1)  ;  mais  ce  qui  acheva  sa  réputation,  ce  fut  la 


(1)  Desmarets,  auteur  de  l'opéra  do  Didon,  doit  être  compté 
parmi  les  faiseurs  de  musique  d'église,  puisqu'il  est  constant 
qu'il  composait  toutes  celle  que  Goupillet  faisait  exécuter  à 
Versailles,  après  que  ce  Goupillet,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  do  Meaux,  eut  été  nommé  pour  la  chapelle  du  roi, 
parce  que  Mme  la  dauphine,  que  M.  Bossuet  avait  sollicité,  le 
demanda.  11  se  trouva  très  étonne  de  se  voir  élevé  à  ce  poste. 


tragédie  lyrique  de  Didon,  qu'il  mit  en  musique,  et  qui 
fut  représentée  en  1G93.  Circé,  qui  parut  en  1694.  n'eut 
pas  uu  sort  si  heureux,  non  plus  que  Théagène  et  Chari- 
cléc  en  1695  ;  et  la  même  année,  le  ballet  des  Amours  de 
Momus.  Vénus  et  ^rfoni's  donné  en  1697,  rétablit  un  peu 
sa  réputation,  quoique  cet  opéra  ne  fût  joué  que  douze 
fois.  Les  Fêles  gahntes,  ballet,  en  1698,  n'eurent  point 
les suffragcsdu  public:  cela  ralentit  un  peu  son  ardeur, et 
J'obligea  à  travailler  avcculus  de  soin  ses  ouvrages  11  était 
occupé  de  la  composîtion  alvhigénie  en  Tauride,  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  devenir  amoureux  d'une  écolière  qu'il 
avait.  La  demoiselle  parutaussisensible  qu'il  le  souhaitait, 
de  sorte  que  le  roman  finit  par  un  enlèvement  Desmarets 
passa  en  Angleterre  avec  sa  nouvelle  épouse  (car  il  eu  a- 
vait  perdu  une  première  en  169o].  Ce  fut  pendant  .son  sé- 
jour à  Londres  que  parut,  eu  1704,  la  tragédie  d'Iphigé- 
nie,  que  Campra  acheva,  et  qui  fit  un  honneur  infini  à 
Dcsmarcsts  I)e  Londres,  Desmarets  vint  en  Lorraine,  où, 
avant  trouvé  de  la  protection,  il  s'y  établit  en  1722.  11 
ohlintla  permission  de  venir  i)asser  quelque  temps  à  Pa- 
ris, pour  y  faire  exécuter  l'opéra  de  Renaud,  dont  il  avait 
fait  la  musique.  Cet  opéra,  dont  les  auteurs  attendaient 
un  succès  marqué,  tomba,  et  ne  fut  joué  que  cinq  ou  six 
fois.  Desmarests  reprit  le  chemin  de  la  Lorraine,  où  il  est 
mort  depuis  quelques  années. 


qu'il  avait  brigué,  moins  par  envie,  et  par  espérance  de  l'ob- 
tenir ,  que  par  vanité.  Il  s'avisa  d'avoir  recours  à  Desma- 
rets, jeune  homme  alors,  gueux  et  inconnu.  Us  Qrent  un  mar- 
ché à  tant  le  motet,  et  dix  ou  douze  ans  durant,  Goupillet 
vécut  dans  son  emploi,  glo  ieux  et  eslimé.  Mais  enfin,  foit 
méchanceté,  soit  besoin,  De.^marest  venant  hautement  se  plain- 
dre que  Goupillet  ne  le  payait  point,  trahit  et  prouva  l'intri- 
gue, et  Goupillet  se  retira.  Cette  musique  d'église  de  Desma- 
rets, jouée  à  Versailles,  sous  le  nom  deGoupillet,  était  excel- 
lente, et  surtout  naturelle  et  simple,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ; 
peut.êlre  y  a-t-il  quelques  morceaux  imprimés  sur  lesquels 
on  en  jugerait,  car  je  m'en  fie  ici  à  la  foi  d'aulrui.  Je  ne 
puis  même  taire  que  j'ai  entendu  un  Miserere  de  Desma- 
rets, qui  m'avait  donné  une  idée  médiocre  de  son  talent  pour 
la  musique  latine.  Il  le  lit  chanter  aux  Pères  de  la  Mercy  à  l'an- 
niversaire de  sa  femme,  en  1694  ou  1695.  Et  cela  ne  valait 
pas,  à  beaucoup  près,  Didon. 


MEDEE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE   POUR   LA   PREMIÈRB  FOIS   AU   MOIS   DE  DÉCEMBRE   1693. 

LE  POÈIŒ  DE  O.   CORNEILLE    L/l  EnjSlQDE  DE  U.   CBARPERTICR. 


«  On  joue,  dit  Devisé,  un  opéra  nouveau,  intitulé  il/e- 
dée;  c'est  un  sujet  consacré  par  l'anticiuitc,  et  qui  a  reçu 
l'approbation  de  tous  les  siècles...  Quoiqu'il  soit  fort  dif- 
ficile de  traiter  dans  un  opéra  une  matière  aussi  ample 
que  dans  une  tragédie  ordinaire,  parce  qu'un  opéra  con- 
tient moins  de  vers  qu'il  n'en  faudrait  pour  deux  actes 
d'une  tragédie  qui  ne  serait  pas  en  musique,  on  peut  di- 


re que  l'opéra  du  Médée  et  celui  de  Beltérophon,  du 
même  auteur,  sont  aussi  remplis  de  sujet  qu'aucune 
autre  pièce  de  théâtre  que  nous  ayons.  Les  pas- 
sions y  sont  si  vives,  et  surtout  dans  le  rôle  de  Médéc, 
que  quand  ce  rôle  ne  serait  que  récité,  il  ne  laisserait  pas 
que  de  faire  de  belle  musique;  Mlle  Rochois,  lune  des 
meilleures  actrices  du  moude,  et  qui  joue  avec  chaleur, 
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lioessc  el  iniclliRence,  brille  dans  ce  personnage,  et  en  fait 
hicQ  valoir  les  beautés.  Tout  Paris  est  charme  de  la  ma- 
nière dont  celle  excellente  actrice  lé  joue,  el  on  ne  peut  se 
lasser  de  l'iulmirer...  Les  véritables  connaisseurs  trou- 
vent quantité  d  endroits  admirables  dans  la  musi(iue. 
M.  Charpentier  qui  la  fait  graver,  eut  l'honneur  de  la 
présenter  au  roi,  il  Y  a  quelques  jours,  et  Sa  Majesté  lui 
(l\l  qu'elle  savait  quil  y  avait  de  très  belles  choses  dans 
son  opéra.  Quoique  l'on  n'en  ait  donné  encore  que  ncul 
ou  dix  representations,  M.  le  dauphin  y  est  déjii  venu 
deux  ibis,  et  S.  A.  R.  Monsieur  l'a  vu  quatre  fois.  11  a  eu 
la  destinée  des  beaux  ouvrages,  contre  Icsnuels  l'envie  se 
déclare  d'abord,  mais  ils  en  brillent  après  davantage.  Les 
décorations  et  les  babils  sont  de  M.  lierain.  « 

MATIC-ANTOIIVE  Cïl  \RÎ>^^TIEn. 

Né  à  Paris  en  1624,  s'attacha,  dès  sa  tendre  enfance, 
à  la  peinture,  et  à  Và^c  de  quinze  ans,  il  quitta  sa  pa- 
trie pour  aller  h  Rome  se  perfectionner  dans  cet  art.  Mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'au  lieu  de  continuer  le  ti-,»'ent 
qu'il  avilit  embrassé,  il  y  renonça  pour  s'attacher  à  la 
musique,  enchanté  de  celle  de  Canpinii.  Ce  musicien,  qui 
lui  trouva  beaucoup  de  disposition,  s'attacha  à  lui  mon- 
trer toute  sa  science,  et  Charpentier  égala  bientôt  son 
maître  et  acquil  le  litre  de  phénix  de  la  France  De  re- 
tour à  Paris,  il  entra  chez  Mme  de  Guise  en  qualité  de 
maître  de  sa  musique,  où  il  composa  des  pièces  excellen- 


tes; mais,  piqué  contre  Lullyqui  réunissait  tous  les  suf- 
frages, il  changeason  goût  de  niusitjue  naturelle,  afin  de  ne 
pointressembler  au  simple  de  LuUy,  et  ne  voulutplusfairc 
que  delaniusique  très  diflieile,  mais  en  même  tempsd'unc 
harmonie  el  d'une  science  jusqu'alors  inconnue  aux  Fran- 
çais (1).  Ce  qui  lui  attira  le  litre  de  compositeur  bar- 
bare. Rempli  de  ces  savantes  idées,  il  mit  en  musi- 
(juc  l'opéra  de  Médée,  qui  lut  représenté  en  1693.  Cel 
ouvrage,  que  les  étrangers  ont  regardé  comme  un  chcf- 
d'tt'uvre  ,  n'eut  aucune  réussite  en  France.  On  ajoute 
qnc  ce  fut  jjar  la  négligence  des  musiciens  de  l'orchestre; 
el  que,  pour  punir  ou  leur  incapacité  ou  leur  malice,  on 
leur  retrancha ,  jiendanl  dix  années,  cinquante  francs 
par  an  de  leurs  appoinlemcns.  ' 

Charpentier  abandonna  absolument  le  français,  pour 
composer  en  latin;  il  fut  choisi  pour  remplir  la  place  de 
maitrc  de  musique  de  la  maison  professe  des  jésuites  rue 
Saint-Antoine,  ce  qu'il  continua  très  long-temps.  Enfin. 
il  mérita  sur  la  lin  de  ses  jours,  une  pareille  place  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  où  il  mourut  au  mois  de  mars 
1702,  âgé  de  soixante-dix-huil  ans. 

Charpentier  a  composé  la  musique  de  Circé .  tragédie 
de  Thomas  Corneille,  el  celle  du  Malade  imaginaire,  de 
Molière. 


(!')  Nous  no  parlons  ici  do  Charpenlier  que  d'après  les  dis- 
cours (le  quelques  admirateurs  do  ce  musicien. 


CEPHALE    ET    PI10€RÏS, 

nEPUÉSENTÉE  POUR  L\  PREMIÈRE  FOIS  EN  1694. 

LE    POÉmE  DE  a.  ODCHÉ     LA  MUSIQUE  DE   UADEMOISELLE  DE  LA  UULHIU; 


Si  les  louanges  prémntiirécs  assuraient  le  succès  d'une 
pièce,  jamais  opéra  n'en  aurait  eu  un  semblable.  Les 
noms  de  Uuehé  el  de  Mlle  de  la  Guerre  retentissaient  par 
lout  Paris.  On  tombait  en  extase  aux  répétitions  de  ce 
poème,  cl  malheur  îi  ceux  qui  auraient  ose  dire  qu'il  ial- 
lail  attendre  le  jugement  du  public.  Ce  jour  arriva,  quel 
changement!  il  fut  total,  et  l'opéra  expira  h  sa  cinquième 
ou  sixième  représentation. 

JOSEPH-FRAÎVÇOIS  DUCUÈ. 

Fils  d'Anloinc  Duché,  secrétaire  du  roi  et  secrétaire- 
général  de  la  marine,  naquit  îi  Paris,  le  29  octobre  1 668  : 
son  père  le  fil  élever  avec  beaucoup  de  soin,  el  ce  fut 
l'héritage  qu'il  lui  laissa.  Son  peu  de  fortune  lui  fit  met- 
Ire  ses  talens  en  usage  ;  le  goût  de  la  poésie  lyrique  pré- 
valut, et  il  donna  successivcmcul  fépliale  et  Prorris  en 
1694,  Théagèiu  et  Charidéc  en  1695,  les  Amours  de  Mo- 
»ni/s  la  même  année,  7cs  fêtes  galantes  on  MS'M,  Srylla 
en  1701  el  Iphigénie  en  1704.  C'est  son  dernier  opéra  et 
celui  qui  a  eu  le  plus  de  faveur  dans  le  public.  Duché 
mourvu  le  14  décembre  1704,  dans  le  commencement  de 


sa  37°  année  ,  et  il  fut  inhumé  au  cimetière  des  Saints- 
Innoceos. 

Duché  fut  reçu  îi  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
letlres,  comme  l'élève  de  Pavillon,  et  tenait  beaucoup  de 
la  douceur,  du  caractère  el  des  grâces  de  l'esprit  de  cet 
homme  illustre.  11  nelui  ajamaiséchapé aucun  trait  ma- 
lin, pas  mèm(>  équivoque,  et  l'on  reconnaît  dans  tous  ses 
écrils,  la  véritable  candeur  qui  brillait  dans  sa  physiono- 
mie. —  Terminons  cel  article  par  le  sonnet  suivaint  que 
Rousseau,  son  ami  intime,  consacra  à  sa  mémoire. 

SONNET 

SUR  LA  MOnT  DE  M.   DUCHÉ. 

Celui  quo  nous  plaignons  cl  qu'un  sort  glorieux 
riace  au  rang  des  élus  dans  la  ciié  célesle, 
Biilia  par  ses  lalens,  fat  doux,  simple  et  modeste, 
Fidèle  à  ses  amis,  discret,  officieux. 

Des  charmes  dont  le  monde  avait  séduil  ses  yeux, 

Dieu  dissipa  bientôt  l'ilhision  funeste, 

El  de  ses  jeunes  ans  il  consacra  le  reste 

A  cliaivler  les  grandeurs  du  monarque  des  cieox. 
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Il  n'est  plus,  et  j'ai  vu  passer  sa  dernière  heure. 

Mais  en  pleurant  sa  mort,  c'est  moi  seul  que  je  pleure, 

Mon  aveugle  fureur  n'accuse  point  le  sort. 

Il  jouit  de  tous  les  biens  qui  faisaient  son  envie, 
Et  ne  pouvait  trouver,  qu'en  passant  par  la  mort, 
Le  port  tranquille  et  sûr  d'une  éternelle  vie, 

5111e  DE  LA  GUERRE. 

Elisabeth-Claude  Jacquet,  née  à  Paris  en  1659,  fitcon- 
r.clîlrc,  des  sa  plus  tendre  enfance,  des  talens  el  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  la  musique  et  pour  l'art  de 
toucher  le  clavecin.  A  peine  avait-elle  quinze  ans  qu'elle 
parut  à  la  cour.  Le  roi  eut  beaucoup  de  plaisir  à  l'enten- 
dre jouer  du  clavecin,  ce  qui  engagea  Mme  deMontespan 
à  la  garder  trois  ou  quatre  ans  auprès  d'elle.  Mais  Mlle 
Jacquet  ayant  épousé  Marin  de  la  Guerre,  organiste  de 
Saint-Séverin,  fut  obligée  de  suivre  son  mari  et  de  reve- 
nir à  Paris.  Le  mérite  et  la  réputation  de  Mlle  de  la  Guerre 
ne  (irenl  que  croître  dans  cette  capitale,  et  tous  les  grands 
musiciens  et  les  bons  connaisseurs  allaient  avec  empres- 
sement l'entendre  toucher  le  clavecin  ;  elle  avait  surtout 
un  talent  merveilleux  pour  préluder  et  jouer  des  fantai- 
sies sur-le-champ,  et  quelquefois,  pendant  une  demi- 
heure,  elle  suivait  un  prélude  et  une  fantaisie  avec  des 
chants  et  des  accorda  extrêmement  variés. 

Tant  de  talens  réunis  faisaient  croire  que  personne  n"é- 
tait  plus  en  étal  de  travailler  à  la  composition  des  opéras 
en  musique  que  Mlle  de  la  Guerre.  Elle  s'en  llalta  peut- 
être  aussi,  car  elle  accepta  les  paroles  de  Céphale  et  Pro- 
cris, que  Duché,  jeune  alors,  et  qui  n'avait  encore  rien 
donné  au  public,  lui  oiïrit.  Mlle  delà  Guerre  mit  cet  opé- 
ra en  musique,  et,  pendant  qu'elle  y  travaillait,  tous  ses 
amis,  tant  en  prose  qu'en  vers  (1),  la  félicitaient  sur  son 


(I]  «  Je  vous  envoie  une  galanterie  qui  a  été  faite  pour  Mlle 
de  La  Guerre,  dans  laquelle  on  suppose  que  M.  de  Lully  lui 
écrit  des  Champs-Elysées. —  L'opéra  dont  il  est  parlé  dans  cel 
ouvrage,  continue  Devisé,  n'a  pas  encore  élé  représenlé,  mais 
il  est  trouvé  digne  de  l'attention  du  public,  et  ceux  qui  aiment 
la  musique  et  s'y  connaissent  le  mieux,  demeurent  d'accord 
que  cette  admirable  personne  travaille  autant  d'agrémeat  que 
do  science  pour  tout  ce  qui  concerne  le  chant.  » 

ÉriTRE  DE  M.  DE  LULLY  A  m"'  DE  LA  GUERRE, 

Envoyée  le  jour  de  .'^ainte-Cécile,  par  une  ombre,  avec -jne 

couronne  de  lauriers,  accompagnée  de  jolis  présens  enfeimés 

dans  une  boite,  sur  laquelle  était  cette  inscription  : 

A  la  première  musicienne  du  monde. 

Du  train  de  l'Opéra  demandant  des  nouvelles, 

Aux  mortels  dep\iis  peu  descendus  ici-bas. 

Ils  m'en  ont  à  l'envi  débité  des  plus  belles, 

El  m'ont  dit  que  là-haut  vous  faisiez  grand  fracas  , 

Qu'on  vantail  à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 

Un  opéra  nouveau,  que  vous  avez  donné.  i 

L'entreprise,  il  est  vrai,  n'eut  jamais  de  pareille. 


I  succès  à  venir.  Enfin  cet  opéra  parut  en  1694,  el  le  pu- 
I  blic  connut  alors  que  la  science  Je  la  musique  n'en  donne 
pas  les  agrémens.  Mlle  de  la  Guerre  le  sentit ,  apparem- 
ment, mieux  qu'un  autre,  et  renonça  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. Elle  mourut  le  27  juin  1729,  âgée  environ  de  70 
ans,  et  fut  inhumée  k  Saint-Eustachc,  sa  paroisse. 

HARDOUIN  (basse-Uille), 

Après  avoir  chanté  dans  différentes  cathédrales,  vint  à 
Paris  et  entra  à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1694, 
pour  y  remplacer  Moreau.  11  fut  chargé  des  premiers 
rôles,  jusqu'en  1697,  que  Thevenard,  goùlé  du  public  de 
plus  en  plus,  en  prit  possession.  Hardouin  continua  dans 
les  seconds  rôles.  En  1718,  il  joua  celui  de  Polyxène, 
dans  Acis  et  Galatée,  et  quitta  peu  de  temps  après,  avec 
une  pension.  Il  est  actuellement  vivant,  à  Treguier,  en 
Bretagne,  sa  patrie. 

COOPELET  (haute-contre). 

Débuta  du  temps  de  Lully,  pour  la  danse  ;  on  l'enten- 
dit chanter,  el  on  lui  conseilla  de  préférer  ce  dernier  ta- 
lent. Chopelet  doublait  Du  Mény,  et  lui  succéda  pendant 
quelque  temps  dans  les  premiers  rôles.  Il  joua  d'original, 
en  nOO,  Téiamon  dans  JJésione,  Dardanus  dans  Scylla. 
en  1701,  el  Pliaélon,  lorsqu'on  reprit  cet  opéra  en  1702. 
Mais  étant  tombé  malade  vers  ce  temps-là,  il  perdit  sa 
voix,  et  ne  put  se  charger  one  de  petits  rôles,  dont  le 
dernier  fut  celui  de  Mercure  clans  Psyché,  qui  fut  remis 
au  théâtre,  en  juin  1713.  Depuis  ce;  temps,  Chopelet 
quitta  l'Opéra,  et  mourut  paralytique.  Il  était  petit  et 
avait  le  visage  long,  les  yeux  beaux  et  la  voix  assez  gra- 
cieuse. 

BOLTELOIV  père,  haute-contre. 

Entra  à  l'Académie  royale  de  Musique  vers  le  même 
temps  que  Chopelet;  il  chanta  avec  goiit  les  rôles  comi- 
ques, dans  lesquels  il  s'est  beaucoup  distingué.  Mantienne 
lui  succéda.  Il  quitta  vers  (en  blanc)  et  mourut  peu  de 
temps  après. 


Au  règne  de  Louis  ce  prodige  était  dû. 

A  ce  fameux  héros,  j'eus  le  bonheur  de  plaire. 


Ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  c'est  à  vous  de  le  faire. 
Vous  devez  succéder  à  l'honneur  que  je  perds. 
Déjà  ce  roi  puissant  connaît  votre  génie, 
Déjà  plus  d'une  fois  vous  l'avez  su  charmer, 
Par  les  plus  doux  accords  qu'enfante  l'harmonie. 
Et  que  faut-il  de  plus,  pour  s'en  faire  estimer  î 
L'effet  justifiera  ce  que  je  viens  de  dire, 
Sans  doute  le  public  parlera  comme  moi. 

Mais  enfin,  si  j'en  croisée  qu'on  dit  à  ma  gloire, 
L'estime  de  Lully  vaut  celle  d'Apollon. 

Ecrit  aux  champs  élysiens 
Le  grand  jour  des  musiciens. 

{Mercure  de  décembre  1691 ,  p.  Î31  el  suiv.) 
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BIBLIOTHEQUE  CHOISIE. 


CIRCE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR   LA  PREMIÈRE  FOIS  AU  MOIS  DE  NOVEMBRE   1694. 

LB  POÈMS  DE  MADAME  DE  BAIRTOnCE.  LA  HVSIQtlE  DE  H.  DESBIARETS. 


La  négligence  des  auteurs  des  mémoires  du  temps,  ne 
nous  permet  pas  de  savoir  quels  anciens  opéras  lurent 
remis  cette  année;  nous  sommes  obligés  de  nous  en 
tenir  aux  seules  représentations  de  Cépliale  et  Procris, 
et  de  Circé.  Sans  le  vouloir,  Devisé  nous  apprend  à  peu 
près  la  date  du  dernier  par  le  passage  suivant  :  «  On  aura 
encore  un  opéra  nouveau  ce  carnaval  ;  la  nouvelle  est  as- 
sez surprenante,  puisqu'on  n'a  jamais  donné  deux  opéras 
nouveaux  dans  un  même  hiver.  Celui  nui  paraîtra  au 
commencement  de  février  est  intitulé  :  Tfiéagènc  et  Cha- 
riclée.  » 

Circé  eut  un  faible  succès;  Mme  de  Sainlonge  renonça 
au  théâtre  lyrique,  et  Desmarets  se  pourvut  d'un  nou- 
veau poète. 

BALON. 


Entra  M'Opéra  en  l'année  1691  ;  c'est  le  plus  gracieux 
et  le  plus  habile  danseur  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l'Acauémie  royale  de  Musique.  Les  grâces  de  la  ligure,  la 
régularité  de  la  taille,  quoi  qu'au-dessous  de  la  médiocre, 
et  peut-être  plus  propre  à  la  danse,  une  oreille  d'une  exac- 
titude parfaite,  la  jambe  belle,  les  bras  admirables.  Si  l'on 
ajoute  à  cola  du  feu  et  de  la  légèreté,  avec  un  certain  air 
tendre  qu'il  mettait  dans  ses  attitudes,  surtout  dans  les  pas 
de  deux,  on  ne  sera  pas  surpris  de  la  réputation  qu'il  se 


fit  à  l'Opéra  et  de  celle  qu'il  conserve  encore,  actuellement 
vivant. 

BLOIWDY. 

Fils  de  Blondy,  maître  à  danser  (1)  et  neveu  de  Beau- 
champs,  dont  il  fut  élève,  entra  à  l'Opéra  en  même  temps 
que  Balon,  et  devint  le  plus  grand  danseur  de  l'Europe, 
pour  la  danse  haute,  pour  les  entrées  de  Furies  et  autres 
de  caractères.  A\ms  la  mort  de  Pécourt,  arrivée  en  avril 
1729,  Blondy  fut  nommé  pour  le  remplacer  dans  la  com- 
position des  ballets  de  l'Académie  royale  de  musique;  ce 
qu'il  continua  de  faire,  au  gré  des  connaisseurs,  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  13  août  1739  (2)  Blondy  a  laissé 
une  fille  unique,  mariée  denuis  douze  ans  à  un  baron 
saxon  appelé  le  baron  de  Schuèmberg,  qui  s'est  établi  en 
France  à  cause  de  cette  alliance. 


(1)  Co  Blondy  père  est  aujourd'hui  vivant  et  a  dansé  à  l'Opéra 
avant  celui  dont  nous  parlons  et  du  temps  de  Lully. 

(2)  Le  sieur  Blondy,  qui  a  brillé  long-temps  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  et  l'un  des  plus  beaux  danseurs  qui  aient  paru,  neveu 
et  élève  du  fameux  Beauchamps,  mourut  à  Paris  en  peu  de 
jours  le  13  du  mois  d'août  1739,  5gé  do  près  de  70  ans.  11 
avait  succédé  au  feu  sieur  Pécourt  dans  la  composition  des 
ballets  Morten  avril  1720.  Le  célèbre  Dupré,  danseur  inimi 
table,  le  remplace  aujourd  liui. 


LES    SAISONS  9 


BALLET  EIV  QUATRE  E^TUÉES  , 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  AU  MOIS  D' OCTOBRE  1695. 

LE  POEME  DE  N.  PIC.  LA  MUSIQUE  DE  H.  COLASSE. 


C'est  ici  le  premier  ballet  composé  d'entrées,  dont  cha- 
cune forme  un  sujet  entier  et  séparé.  Celle  invention  que 
l'auteur  '  n'a  dû  qu'à  la  faiblesse  de  ses  talens,  et  que  la 
stérilité  du  siècle  a  mise  si  fort  à  la  mode,  plut  de  tel|B 
sorte  dans  sa  nouveauté,  qu'elle  (il  presque  oublier  que 
les  vers  de  l'ouvrage  n'étaient  que  de  la  j)rose  rimée,  et 
(ju'il  n'y  avait  ni  caractère  ni  conduite.  Mais  ce  qui  acheva 
de  procurer  ii  ce  ballet  une  réussite  des  plus  marquées, 
fut  la  musique  de  Culasse,  fortifiée  des  airs  de  violon  de 
Lully.  Colasse  n'a  point  caché  l'avantage  qu'il  avait  tiré 
de  ce  secours,  que  Bousseau  lui  reproche  ccpenùanl  ; 
ce  secours,  ainsi  que  le  jeu  de  Déscssarl  et  de  Babct  Dufort 
fit  tout  le  succès  de  sa  pièce.  C'est  dans  un  dialogue,  où 


il  introduisit  Colasse  et  Pic,  se  donnant  mutuclkmeut 

des  louanges  sur  leurs  ouvrages. 

COLASSE. 

Le  bruit  do  votre  nom  remplit  toute  la  terre, 

ne. 
On  entend  en  tous  lieux  vos  éloges  divers. 

COLASSC. 

Chacun  est  charmé  do  vos  vers. 
ne. 
Voyez,  comme  à  grands  flots  tout  le  peuple  s'amasse. 
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COLASSE. 

C'est  vous,  illustre  Pic. 

PIC. 

C'est  vous,  docte  Colasse. 

Le  danseur  Desessart,  et  Babct  Dufort  interrompent  ces 
complimens  ;  les  deux  auteurs  appellent  h  leur  secours, 
l'un  les  choristes  de  Saint-Paul,  et  l'aulrc  une  troupe  de 
cuistres,  et  ce  dialogue  est  terminé  par  l'arrivée  de  l'om- 
bre de  Luliy,  qui  les  confond  tous  deux,  par  ces  paroles 
foudroyantes. 

l'ombre  de  LULLY  (à  Colasse). 

Tremble,  malheureux  plagiaire , 
C'est  l'ombre  de  Luliy  qui  paraît  à  tes  yeux  ; 
Je  viens  revendiquer  les  larcins  odieux, 
Que  lu  m'as  osé  faire. 

(à  Pic.) 

Et  toi,  crains  un  revers  fatal , 
Rimeur  enorgueilli  du  succès  de  la  veine  : 
Ton  opéra  va,  du  Palais-Royal, 
Passer  à  la  Samaritaine. 

LE  CUOEUR. 

0  sort  fa(al  !  ô  chute  affreuse  I 
0  témérité  malheureuse  I 

Le  ballet  des  Saisons  a  été  remis  au  théâtre  en  1700, 
1712  et  en  1722(1). 

L'ABBÉ  PIC. 

Précepteur  de  M.  l'abbé  de  Vaubrun,  ci  depuis  du  feu 
duc  d'Estrées,  s'attacha,  sans  aucune  vocation,  au  théâtre 


de  l'Opéra,  où  il  donna  trois  poèmes  très  faibles  Le  seul 
ballet  des  Saisons  (1),  aide  des  airs  de  Luliy,  que  Colasse 
Y  avait  placés,  lui  donna  quelque  espèce  de  réputation. 
L'abbé  l'ic  était  libertin,  sans  bien,  et  ses  talens  extrême- 
ment fiiii)lcs.  Ainsi,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  la 
misère.  M.  l'abbé  de  Vaubrun  lui  donna  une  retraite  dans 
une  de  ses  terres,  oii  il  mourut  assez  peu  regretié  du  Par- 
nasse et  des  libraires,  h  oui  il  avait  vendu  quelques  bro- 
chures de  sa  façon,  sous  le  nom  de  Saint-Evrcmont. 

TIIEVEXARD  (Gabriel -Vincent),  basse-taille. 

Né  à  Paris,  le  10  août  1669,  entra  à  l'Opéra  vers  l'an- 
née 1690  11  débuta  par  les  conlidens.  Ensuite,  il  doubla 
quelquefois  Dun  père.  M.  Destouches,  qui  lui  reconnut 
aes  talens  pour  le  théâtre,  s'attacha  à  lui  montrer  l'art 
de  chanter  avec  amc  et  noblesse  ses  rôles.  Thévenard 
profita  des  leçons  de  M.  Destouches,  et  devint  en  peu  de 
temps,  l'acteur  le  plus  parfait  qui  ait  paru  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra;  les  rôles  d'Araadis  de  Grèce,  d'Hylas  de 
Issé,  etc.,  furent  faits  exprès  pour  lui,  et  il  leur  prêta  de 
nouvelles  beautés  par  la  noblesse  de  son  jeu  et  l'art  de 
son  chant.  Enfin,  en  1730,  il  quitta  l'Opéra  et  obtint  en 
sortant  une  pension  de  mille  livres.  Actuellement  vivant. 

ELISABETH  DIJ^OKT 

Excellente  danseuse,  surtout  pour  la  danse  d'Arle- 
fiuine(2),  était  fille  de  Dufort,  décorateur  et  concierge  de  la 
Comédie-Française.  Mlle  Dufort  entra  à  l'Opéra  vers  l'an- 
née 1695,  et  mourut  au  commencement  de  ce  siècle. 

Mlle  Dufort,  qu'on  appelait  Babet Dufort,  était  passa- 
blement jolie,  elle  avait  1  air  fier  et  hardi  au  théâtre. 


(1)  Pour  donner  un  étal  du  théâtre,  en  1695,  nous  joignons 
ici  les  noms  des  acieurs  qui  ont  paru  dans  la  première  re- 
présentation de  celle  pièce  el  dans  le  ballet. 

Nota.  C'est  la  représentation  de  1700  et  non  celle  de  1695. 

rnoLOGUE. 

Melpomene.  Mlle  du  Lac.  Le  Permesse,  Dun.  Clio,  Mlle  Heu- 
sé.  Apollon,  Thévenard. 

1  "  entrée  :  l'amoctv  COQUET. 

Le  Printemps,  Piton.  Flore,  Mlle  Moreau.  Zéphir,  Chopelet. 
Chloris,  Mlles  Heusé  et  Dulac  alternativement. 

2'  entrée  :  l'amour  constant  et  fidèle. 

L'Eté,  Boute'on.  Vertumne,  Thévenard.  Pomone,  Mlle  Mo- 
reau. Gérés,  MlleMaupin. 

3'  entrée  :  l'amour  paisible  ou  l'amour  dans  le  mariage. 

L'Automne,  Guyard.  Céphise,  Mlle  Provost.  Ariadne,  Mlle 
lieuse.  Bacchus,  Uardouin. 

4'  entrée  :  l' AMOUR  BRUTAL. 

L'hiver,  Desvois.  Borée,  Dun.  Aquilon,  Poussin.  Orithye, 
Mlle  Desmâtins.  Apollon,  L'Abbé.  Momus,  Guyard. 

•  BALLET. 

Mlles  Subligny,  Dangerville,  Desplaces,  Provost,  Desmâtins, 
Lemaire,  Freville,  Clément,  Dufort,  Ruel,  Chapelle;  MM.  Ba- 


lon,  Lestang,  Pécourt,  Blondy,  Barazé,  Dumoulin  l'aîné,  Du- 
moulin cadet,  Dangerville,  Germain,  Bouleville,  de  Roulian. 
Du  Mirail,  Férand,  Fauveau,  Dumay,  Renoult ,  Clausse, 
Durucl. 

choeurs. 

Mlles  Cenet;  Desmâtins  cadette,  Provost,  Heusé,  Basset,  Le- 
roy, Loignon,  Menmor,  Martin,  Cazal.  Chérardy  ;  MM.  Jo- 
lain,  Godechaut,  Prunier,  Frère,  Desvois,  Leroy,  Bussol,  Re- 
nard, Lacoste,  Cadol,  Brunei,  Mantienne,  Fournier.  Pouss^iii, 
Pilon,  Labbé,  Thomas,  Jeanno,  Lebrun,  Paris,  Lejeuno,  Mo- 
reau, Sole,  Deshayes,  Davia. 

(1)  Les  deux  autres  sont  la  Naissance  de  Vénus  et  Aride 
1697. 

(2)  Rousseau  fait  parler  Babet  Dufort,  dans  le  dialogue  que 
nous  avons  cilé  ci-devant  contre  Colasse  et  Pic. 

«  Je  no  suis  point  d'humeur  chagrine, 

B  Et  l'orgueil  n'est  point  mon  défaut, 

o  Mais  on  sait  qu'avant  l'Arlequine, 

»  L'auditeur  bâillait  assez  haut. 

»  Cessez  donc  de  crier  merveille 

»  Sur  votre  opéra  d'aujourdhui, 
»  Si  chacun  en  citait  ce  qui  peut  être  à  lui, 
»  Vous  montreriez,  comme  fil li  corneille 
»  Qui  so  parait  du  plumage  d'autrui.  » 


—  iyl  — 


BimJOTIlEOUE  (^;|]<)1SIK. 


DESCDARS. 

Que  nous  ne  connaissons  que  par  le  passage  suivant, 
lirédesdVersi/escMneusesdel'abbcBordelon,  t.  6,  p.  106: 
«  Le  sieur  Desciiars  est  le  danseur  de  l'Opéra  le  plus  ré- 
jouissant; il  excelle  dans  le  comique  par-dessus  tous  les 
autres.  Sa  danse  h  deux  visages  dans  le  ballet  dus  Saisons 
a  réjoui  extrêmement  tous  ceux  de  la  cour  et  de  la  ville 
qui  l'ont  vu.  Sa  femme  excelle  autant  dans  la  danse  sé- 
rieuse que  lui  dans  le  comique.  Elle  est  d'une  taille  très- 
avantageuse  pour  sa  profcssioû,  c'est-à-dire  assez  grande, 


bien  prise  et  d'un  bon  air.  On  assure  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue  nre.nieourire  en  dansant.  «  Rousseau  a  aussi  célébré 
Desciiars  qu'il  fait  apostropher  ainsi  Colasse  et  Pic,  dans 
le  dialogue  dont  nous  avons  parlé  : 

Arrêtez,  petits  myrmidons. 
De  votre  vaniié,  réglez  mieux  la  mesure, 

Et  sachez  que  sans  ma  figure. 
Votre  maigre  opéra,  tout  farci  do  lampons, 

Eût  eu  le  sort  des  réiartons. 

Chacun  dans  mon  double  visage 
A  cru  voir  de  vos  cœurs  un  symbole  parfait  : 

Et  le  succès  de  voire  ouvrage 

N'est  dd  qu'à  cet  heureux  portrait. 


JASON  ou  LA  TOISON  D  OR, 

TRAGÉDIE, 

«EPRÉSENTÉE  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  AU  MOIS  DE  JANVIER  1696. 

te  POÈraC  DE  B.  ROUSSEAU.  L»  UUSIQUE  DE  B.  COLASSE. 


Cet  opéra  parut  lorsque  l'Académie  royale  de  musique 
eut  cessé  'les  représentations  du  ballet  des  Saisons.  «  M. 
de  Francinc,  ditGacon,  excita  Rousseau  à  travailler  pour 
son  théâtre,  en  lui  faisant  entendre  que  pour  peu  qu'il 
rimât  lyriqucment,  il  en  serait  bien  récompensé.  Ces  offres 
avantageuses  piquèrent  de  telle  sorte  ce  poète,  qu'il  réso- 
lut de  donner  Jason  (1).  » 

Comme  le  succès  de  cet  opéra  ne  fut  pas  heureux, 


(I)  C'est  sur  cet  opéra  que  Gacon  fit  l'épigramme  suivante  ; 
Sur  un  mauvais  opéra,  dont  l'auteur  est  fils  d'un  cordonnier. 

Crispin,  le  fils  d'un  cordonnier, 

Poussé  d'une  vaine  manie 
Pour  faire  un  opéra  se  croyant  du  génie, 
Prit  la  lyro  à  la  main  et  quitta  son  métier. 
Mais  quand  par  l'auditeur  il  vit  siffler  sa  rimo, 

11  reconnut  bien  à  son  dam. 

Que  véritable  est  la  maxime, 

JYe  ttUor  vUrà  crepidam. 


Rousseau,  imputant  celte  disgrâce  au  musicien,  composa 
contre  lui  et  1  abbé  Pic ,  le  dialogue  que  nous  avons 
cité  à  l'article  des  Saisons  :  et  n'étant  pas  assez  satisfait 
de  cette  vengeance,  il  voulut  encore  les  envelopper  dans 
une  courte  épigramme  adressée  à  Longcpierre,  qui,  à  la  vé- 
rité, avait  eu  la  faiblesse  de  louer  des  vers  de  Pic. 

Epigramme  contre  Longepierre. 

Toi  qui  places  impudemment 
Le  froid  Pic  au  liaut  du  Parnasse, 
Puisses-tu,  pour  ton  châtiment, 
Admirer  les  airs  de  Celasse. 


JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU. 

Né  à  Paris  en  1670,  mort  à  Bruxelles  le  19  mars  1741, 
âgé  de  soixanle-onzc  ans,  a  composé  la  tragédie  de  Jason 
\  696,  et  en  1 607,  celle  de  Vénus  et  Admis. 


LA  NAISSANCE  DE  VENl'S, 

OPÉRA, 

REPRÉSENTÉ  POGR  U  PREMIÈRE  FOIS  LE  1"  J01;r  SE  UAI  1696. 

LU  POÉHB  DE  ■.  PIC.  LA  mSIQUE  DE  ■.  COLASSE. 

Le  premier  jour  de  mai,  qui,  cette  année,  fut  celui  de  Vénus.  La  réputation  des  auteurs  du  ballet  des  Saisons 
l'ouverture  de  l'Académie  royale  de  Musique,  est  rcmar-  avait  fait  désirer  ce  jour  avec  un  empressement  extraor- 
quable  par  la  première  représentation  de  la  Naissance  de  dinaire,  qui  ue  cessa  que  lorsque  la  pièce  eut  paru. 
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ARIADNE   ET   BACCHUS, 

TRAGÉDIE, 

nEFRÈSSNTÉB  POUR  U  PREMIÈRK  FOIS  LB  4696. 

IS  POÈME  DE  M.  SAinT-JB&If.  LA  MUSIQUE  DE  ■.  lUatU. 


Cette  année  ne  fut  pas  favorable  aux  nouveaux  opéras, 
sur  lesquels  nous  ne  saurions  passer  trop  légèrement. 
Celui-ci  eut  un  si  faible  succès,  que,  sans  le  recueil  des 
opéras ,  il  serait  aussi  ignoré  que  sou  auteur.  Tout  ce 


qu'on  sait  de  Saint-Jean,  est  qu'il  n'a  jamais  composé  que 
ce  seul  ouvrage,  qu'il  a  passé  sa  vie  dans  des  commissions 
et  des  emplois  dans  les  affaires  du  roi,  et  qu'il  est  mort 
il  y  a  long-temps,  chargé  d'une  commission  a  Perpignan. 


MEDUSE 


TRAGEDIE, 


REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  JANVIER  CD  FÉVRIER  1697. 


LE  POtMB  PE  H.  BOTER.  LA  HUSIQUE  DE  H.  CEBVAIt. 


Fut  remise  au  théâtre  par  l'Académie  royale  de  musique 
au  mois  d'août  1696;  mais  comme  il  n'était  plus  accom- 
pagné des  précédentes  décorations  et  des  agrémens  qui 
excitèrent  tant  la  curiosité  du  pu':lic  dans  sa  nouveauté, 
il  eut  un  succès  à  peu  près  pareil  aux  opéras  du  temps. 

L'Académie  remit  aussi  cette  année  les  Fêtes  de  l'Amour 
et  de  Bacchus,  précédées  de  la  Grotte  de  Versailles,  qui 
servit  de  prologue  Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus 
n'avaient  point  été  reprises  depuis  '1689,  et  n'ont  pas  paru 
depuis,  excepté  quelques  fragmens  qui  furent  employés 
en  1738,  comme  on  le  verra  à  son  temps.  La  Grotte  de 
Versailles  est  le  même  divertissement  dont  on  a  parlé  ci- 
devant  en  1685,  sous  le  titre  de  VEglogue  de  Versailles. 

Celte  pièce  est  si  faible,  que  Devisé,  intime  ami  de 
Boyer,  qui  distribuait  ses  louanges  si  gratuitement  et  sans 
goût,  n'a  pas  oséen  parler  dans  son  éloge;  et  nous  l'imi- 
terions dans  ce  silence,  si  nous  n'avions  trouvé  l'épigram- 
me  suivante,  que  nous  croyons  digne  d'un  tel  poème  : 

Boyer,  avec  sa  vieille  muse. 
Après  Judith,  a  fait  Méduse  ;  • 

Mais  chacun  est  d'accord  qu'il  n'a  pas  mieux  tra 
La  fable  que  la  venté. 


CLAUDE  BOYER. 

De  l'Académie  française,  né  àAlby,  en  1618,  et  mort 
à  Paris  le  22  juillet  1698,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  s'a- 
visa la  dernière  année  de  sa  vie,  de  tenter  la  poésie  lyri- 
que, qui  lui  réussit  aussi  peu  que  la  poésie  dramatique. 
L'opéra  de  Méduse,  des  paroles  duquel  il  est  auteur  et  qui 
fut  joué  eu  1697,  n'eut  que  quelques  représentations.  Au 
reste,  cet  auteur  n'est  ici  qu'accidentellement,  puisqu  il  a 
sa  plus  grande  part  au  Théâtre-Français,  pour  lequel  il 
a  travaillé  plus  de  cinquante  ans. 

GERVAIS. 

De  la  musique  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  ensuite 
de  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  au- 
jourd'hui vivant,  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté,  a  composé,  en  1697,  celle  de  l'opéra  de  Méduse, 
dont  on  vient  déparier,  Hypermnestre,  en  1716,  et  les 
Amo^lrs  de  Protée,  en  1720  ;  ces  deux  derniers  eurent  du 
succès  et  ont  été  repris. 


VÉNUS  ET  ADONIS, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  LE  4697. 

LE  POtBO:  DE  a.  ROUSSEAU.  LA  nUSIQUE  DE  ■.  DCSHARETS. 

Le  mauvais  succès  de  l'opéra  de  Jason  aurait  dégoûté  |  ne  l'eiit  pressé  de  réparer  son  malheur,  en  tâchant,  dans 
Rousseau  de  travailler  pour  ce  spectacle,  si  M.  Francinelun  nouveau  poème,  de  mieux  suivre  les  traces  de  Qui- 
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naull.  Il  lui  proposa  en  même  temps  d'en  faire  un  dans  le 
goût  à'Atys.  Ne  vous  abandonnez  pas,  lui  dit-il,  à  votre 
génie;  suivez  un  guide  dans  un  pays  dont" vous  ignorez 
encore  les  routes  Ces  conseils  lui  liront  entreprendre  l'o- 
péra de  Vénus  et  Adonis.  Malgré  la  musique,  qui  n'était 
pas  mauvaise,  il  pensa  tomber  à  la  première  représenta- 
tion, sans  M.  le  prince  deConti,  qui,  voyant  lacour  prête 
à  se  retirer  dès  le  troisième  acte,  la  retint  en  disant 
qu'il  devait  revenir  une  bure  de  sanglier  au  cinquième, 
qui  ne  serait  peut-être  pas  mauvaise. 

Tout  le  monde  convient  cependant  que  la  musique  a 
soutenu  l'Opéra  pendant  quelque  temps  ;  mais  suivant 
M.  de  Preneuse,  témoin  oculaire  et  ami  de  Desmarels,  il 
n'eut  que  douze  représentations  dans  sa  nouveauté.  On 
le  reprit  en  1717  :  il  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  n'a 
point  paru  depuis. 

Terminons  cet  article  par  une  réflexion,  que  Rousseau, 
poète  d'ailleurs  très  recommandable,  après  avoir  satirise 
tout  le  Parnasse,  s'est  mis  lui-même  par  les  ouvrages 

3u'il  a  donnés  à  l'Académie  royale  de  musique,  à  la  portée 
e  ces  deux  épigammcs  de  Gacon  : 


EPIGBAMME 

Svr  un  opéra  de  Rousseau,  qui  a  eu  quelque  réussite, 
mais  qui  est  pourtant  très  mauvais. 

Jadis  le  Bis  d'un  boulanger 
Nous  fit  des  opéras  pleins  de  force  et  de  grâce, 

Le  héros  comme  les  bergers 
Y  récitaient  des  vers  avoués  du  Parnasse  ; 
Le  fils  d  un  cordonnier  prend  aujourd'hui  sa  place; 

Mais,  malgré  toute  son  audace, 
11  approche  aussi  peu  de  cet  homme  divin, 

Que  le  cuir  approche  du  pain. 

Sur  l'opéra  d'Adonis. 

Dans  une  seule  et  courte  scène, 
Vénus  presse  Adonis  de  lui  faire  l'amour. 
Le  beau  blondin,  pour  soulager  sa  peine, 

Ne  demeure  pas  sans  retour. 

Ainsi,  Rousseau,  ce  grand  poêle, 
Sait  bien  représenter  la  femme  de  Vuicain  : 
Croyant  que  c'était  peu  d'en  faire  une  coquette. 

Il  en  a  fait  une  câlin. 


BALLET  E!V  CIXQ  ACTES, 

hEPRÉSENTK  POUR   LA  PREMIERE  FOIS  LE 

LE  rOttSZ  DE  n.   PIC.  l«  miEIQUE  DB  n.  LACOITC. 


1G97. 


Ce  ballet  parut  si  mauvais  et  si  peu  propre  à  être  re- 
présenté, que  le  musicien  se  crut  obligé  d'en  faire  par 
avance  ses  excuses  au  public  et  tâcher  de  le  prévenir  sur 
ce  divertissement  :  «Ce  ballet,  dit-il,  n'était,  dans  sa 
naissance,  qu'un  petit  concert  que  j'avais  composé  pour 
le  faire  iouer  devant  des  personnes  di.stinguéos  qui  m'ho- 
norent de  leur  protection  et  de  leur  amitié.  J'en  lis  d'abord 
une  répétition  qui  ne  déplut  pas;  on  en  rendit  compte  à  M. 
de  Francine,  qui,  par  une  bonté  qui  lui  est  naturelle,  ne 
demanda  pas  mieux  que  d'avoir  occasion  de  favoriser  les  jcu- 
nesgcnsqui  ont  envie  de  bien  laire;  il  voulutentendre  ce  pe- 
tit essai,  et  il  trouvaqu'il  pourrait  luiconvenir.s'ilyavait 
moyen  de  l'ajuster  au  théâtre,  et  de  lui  donner  plus  d'é- 
tendue. Si  je  suis  assez  heureux  d'être  applaudi  en  qucl- 
(lues  endroits  de  ce  ballet,  j'ai  besoin  qu'on  ait  beaucoup 
a'indulgcnce  pour  le  reste,  où  je  n'ai  pas  laissé  que  de 
faire  de  mon  mieux.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  versé 
dans  la  composition,  pour  produire  un  ouvrage  qui  puisse 
soutenir  le  jugement  du  parterre.  » 


LACOSTE. 

Etant  encore  fort  jeune ,  entra  à  l'Opéra ,  où  il  resta 
quelque  temps  dans  les  chœurs.  Ses  talenspour  la  musi- 
que l'ayant  fait  connaître,  il  fut  choisi  par  M.  de  Fran- 
cine pour  battre  la  mesure  dans  l'orchestre  et  dresser 
les  jeunes  actrices  qui  se  présenteraient.  C'est  ce  qu'il 
a  l'ait  avec  succès  pendant  plusieurs  années,  et  le  puolic 
lui  a  obligation  de  quelques  bons  sujets,  qui,  parses 
soins  et  ses  conseils,  ont  acquis  les  grâces  et  le  goût  du 
chant.  Actuellement  vivant  et  retiré  de  lOpéraavec  pension. 
Outre  la  musique  de  l'opéra  d'^lricie,  il  a  encore  composé 
celle  de  Philomck.  qui  parut  en  1705;  lîradamante  , 
1707;  Crcûse-V  Athénienne  ,  1712;  Télé  gone ,  1725; 
Orion,  1725,  et  B'jblis  eu  1732.  Entre  ces  opéras,  celui 
de  Phihmèle  a  été  repris. 
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L^EUROPE   GALANTE, 

BALLET  EN  CINQ  E^iXRÉES,  DONT  LA  rUEMIÈRE  FORME  LE  PROLOGUE, 

REPRÉSENTÉ  POUR  lA  PREMIÈRE  FOIS  LE  JEUDI  24   OCTOBRE  1697. 

LE  rOiSOi  DE  H.  DE  LA  UOTTE.  LA  UDSlgUi:  OE  U.  CAKPII*. 


Ce  ballet,  qui  est  le  modèle  et  le  chef-d'œuvre  des  ou- 
vrages de  ce  genre,  le  coup  d'essai  de  la  muse  lyrique  de 
La  Motte  et  la  première  musique  sur  des  paroles  françai- 
ses, deCampra  (1),  occasiona  un  usage  qui  a  été  depuis 
toujours  observé  au  sujet  des  honoraires  des  poètes  etde« 
musiciens  L'usage  était  alors  qu'on  donnait  aux  auteurs 
des  paroles  et  de  la  musique  une  certaine  somme  qui  é- 
tait  plus  ou  moins  forte,  selon  le  mérite  de  leur  ouvrage. 
La  Motte  et  Gampra  furent  traités  en  inconnus,  et  on  leur 
oD'rit  une  somme  très  modique  qu'ils  refusèrent.  Quel- 
ques personnes  proposèrent  des  arrangemens  à  ce  sujet, 
et  on  s'en  tint  à  celui  qui  est  devenu  depuis  une  espèce 
de  loi ,  ce  fut  d'accorder  au  poète  et  au  musicien,  chacun 
en  particulier,  cent  livres  par  jour  des  dix  premières  re- 
présentations deleur  pièce,  et  cinciuante  livres  de  même  par 
jour,  jusqu'à  la  vingticnie.  Après  la(iuelle  lopéra  ap- 
partient à  l'Académie  royale  de  Musique.  A  l'égard  des 
tragédies,  on  étendit  la  recette  de  cinquante  livres,  jus- 
qu'à la  trentième.  Bien  entendu  ,  que  les  tragédies  et  les 
ballets  réuss  raient  assez  pour  aller  jusqu'au  nombremai- 
qué;  faute  de  quoi  on  compte  les  représentations  et  on 
paye  au  prorata. 

ANTOINE  nOUDART  DE  LA  MOTTE. 

Né  le  17  janvier  1672.  Mort  à  Paris  ,  sa  patrie  ,  le  26 
décembre  1731 ,  entre  six  et  sept  heures  du  nîatin  ,  sur  la 
fin  de  sasoixcintiéme  année,  après  avoir  reçu  tous  les  sa- 
cremens  ;  iniiumc  à  Saint-André-des-Arts.  ' 

M  de  La  Motte  était  un  de  ces  génies  heureux,  féconds, 
on  peut  dire  propres  à  tout,  et  ([ui,  en  toute  matière,  par 
les  ressources  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  lumières  , 
réussissait ,  et  quoi(|u'il  employât  beaucoup  d'art ,  son 
style  élevé,  élégant  et  sublime ,  paraissait  simple  ,  galant 
et  toujours  expressif.  Son  commerce  doux  et  engageant 
lui  avait  fait  un  grand  nombre  d'amis,  même  du  premier 
ordre. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  et  avoir  étudié  en  droit, 

.  de  La  Motte  eut-un  tel  goût  pour  la  déclamation  et  les 


M 


(I)  Campra  était  alors  maître  do  musique  des  enfans  de 
chœur  de  Notre-Dame,  depuis  \  694,  qu'il  avait  succédé  à  l'atibé 
Mignon, de  sorte  que  n'osant  faire  paraître  cet  opéia  sous  son 
nom,  il  lo  mil  sous  celui  de  son  frère  cadet.  Ce  qu  il  observa 
pour  les  suivans  ,  jusqu'au  tenip,.;  qu'il  qiiitla  la  place,  dont 
nous  venons  de  parler.  Auisi  nulle  difficulté  au  sujet  du  tilre 
que  portent  plusieurs  opéras  de  l'aîné,  qui  sont  marqués  de 
M.  Cumimi  le  cadet.  Ce  cadet,  qui  était  foit  honnêto  homme, 
n'a  jamais  su  une  note  de  musique. 


spectacles,  qu'ayant  rassemblé  un  nombre  de  jeunes  gens 
de  son  âge,  il  représenta  avec  eux  différentes  pièces  de 
Molière.  Ce  fut  vers  ce  temps  là  que,  cédant  à  l'envie 
d'être  poète,  il  donna  les  Originaux  on  l'Italie,  que  les 
comédiens  italiens  jouèrent  en  1603  aivec  peu  de  succès. 
Quatre  ans  après,  il  lit  paraître  son  ballet  de  l'Europe  t/a- 
lante,  qui  lui  acquit  avec  justice  une  réputation  des  1)1  us 
marquees.  Mais  l'époque  de  son  plus  grand  éclat  fut  lors- 
qu'il donna  au  public  son  prcûiier  volume  d'odes,  suivi 
d'un  second,  avec  un  discours  sur  ce  genre  de  poésie ,  et 
quelques  autres  pièces  en  vers  et  en  prose. 

Nous  ne  descendrons  point  dans  le  détail  d'une  infinité 
de  pièces  fugitives  en  tous  genres,  requêtes,  factums, 
mémoires,  pièces  de  théâtre  et  autres  ouvrages  aussi  in- 
génieux que  galans,  qu'on  applaudissait  sou»  les  noms  de 
plusieurs  personnes  de  ses  amis,  tant  hommes  que  fem- 
mes, sans  qu'on  ait  jamais  su  le  véritable  auteur;  tout  le 
monde  connaît  son  Essai  critique  sur  les  théâtres,  ses 
fables,  sa  traduction  en  vers  de  l'Iliade  d'Homère ,  la  fa- 
meuse dispute  littéraire  qu'il  eut  à  cette  occasion,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  sa  façon  qui  se  ti  auvent  dans 
les  recueils  de  l'Académie  française  ,  et  l'on  trouve 
dans  l'histoire  du  Théâtre-Français  le  détail  des  pièces 
qu'il  y  a  données,  avec  plusieurs  faits  curieux  qui  y  ap- 
partiennent. 

Après  le  ballet  de  V Europe  galante,  La  Motte  donna  la 
même  année,  Issé,  pastorale  en  trois  actes.  Amadis  de 
Grèce  et  Murthésie,  tragédies  en  1699.  En  1700.  le 
Iriomphe  des  Arts,  ballet;  et  Canenle,  tragédie.  En  170 1 , 
Ompludo,  tragédie.  Le  Carnaval  et  la  Folie,  ballet,  1703  ; 
la  Vénitienne,  ballet  en  170-5;  Alcyone,  tragédie,  1706; 
eu  1708,  il  retoucha  sa  pastorale  disse,  qu'il  mit  en  cinq 
actes  ;  il  donna  ensuite  Sémvlé,  en  1709.  C'est  ici  le  der- 
nier ouvrage  lyriiiue  qu'il  a  donné  de  son  vivant  ;  Scun- 
derherq,  qu'il  a\ait  laissé  imparfait,  n'a  paru  que  de- 
puis. Et  ion  n'a  point  encore  vu  son  ballet  des  Ages, 
que  le  Mercure  de  France  nous  a  annoncé  cflnime 
devant  être  représente  à  l'ouverture  du  théâtre  en 
1732. 

M.  de  La  Motte  ne  disputa  jaT.ais  de  prix  d'éloquence 
et  de  poésie  qu'il  ne  remportât,  et  il  fut  si  souvent  cou- 
ronné par  rAcadémie  française,  et  par  celle  des  Jeux-Flo- 
raux, qu'il  fut  enlin  prié  de  ne  plus  concourir.  En  1710,  il 
fut  n(imnu>  pour  reiiiiilir,  dans  la  première,  la  placode 
feu  Corncilie.  Il  y  prit  séance  le  8  février,  dans  une  très 
nonihiTuse  assemhlée,  et  prononça  nu  fort  beau  discours. 
En  parlant  de  la  perte  de  la  vue  de  M.  Corneille,  il  dit  que 
ce  que  l'âge  avait  ravi  à  son  prédécesseur,  il  l'avait  perdu 
dès  sa  jeunesse;  que  celte  mailicureuse  conformité  (ju'il 
avait  avec  lui,  leur  en  rappellerait  souvent  le  souvenir,  et 
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servirait  à  leur  faire  sentir  sa  perte  (1).  A  la  fin  de  la 
séance,  M.  l'abbc  rAllcmanl  récita  l'épigramme  suivante  ; 

Lamotle,  par  l'efTort  de  ton  vaste  génie, 

Tu  répares  du  sort  l'injuste  tyrannie, 

Ce  n'est  pas  par  lés  yeux  que  l'esprit  vient  about 

De  bien  connaître  la  nature  : 
Argus  avec  cent  yeux,  ne  connut  point  Mercure. 

Homère  sans  yeux  voyait  tout. 

M.  de  La  Motte  était  d'une  taille  médiocre,  avec  peu 
d'agrémensdans  sa  personne,  et  son  visage,  quoique  laiit; 
(Hait  assez  gracieux;  on  trouvait  beaucoup  de  douceur 
dans  sa  physionomie,  dans  ses  manières  et  dans  le  ton 
do  sa  voix.  D'ailleurs,  obligeant,  modéré  et  poli  dans  la 
dispute,  qu'il  assaisonnait  de  beaucoup  de  (jnesse  d'es- 
prit et  de  légèreté.  Il  aimait  ses  parens,  et  avait  attiré  au- 
près de  lui  un  neveu  que  la  douceur  de  son  caractère  lui 
lit  rcg.arder  comme  un  autre  lui-même. 

Dans  les  douze  ou  quinze  dernières  années  de  sa  vie, 
il  devint  tout-à-fait  aveugle,  etsi  accablé  d'infirmités  qu'il 
pouvait  pas  faire  un  pas,  ni  même  se  tenir  del)out.  Sa 
nourriture  ordinaire  était  du  pain,  des  légumes  et  du  lait, 
il  avait  eu  quelque  vocation  pour  l'état  ecclésiasliqnic,  et 
avait  même  aspiré  à  la  plus  haute  dévotion.  Il  s'était  re- 
tiré à  l'abbaye  de  la  Trai)pe,  oiz  il  est  resté  quelque  temps 
Il  quitta  le  petit  collet  en  1697,  et  a  toujours  vécu  dans 
le  célibat.  M.  de  La  Motte  ne  s'est  point  démenti  aux  ap- 
proches de  la  mort,  lui  qui  avait  représenté  Louis  XIV, 


(1)  Devisé^  qui  avait  déjà  perdu  la  vue  depuis  (rois  ou  quatre 
ans,  fait  une  remarque  à  cette  occasion,  et  termine  ainsi  i'éloge 
de  M.  Corneille  :  11  était  aveuRJo  ;  son  éloge  a  ot(S  fait  par  un 
aveugle,  cl  sa  place  remplie  par  un  autre  aveugle. 


comme  plus  grand  au  lit  de  la  mort,  que  dans  le  foft  de 
SCS  prospérités  et  de  ses  triomphes  ,  a  conservé  lui-même, 
dans  ce  moment,  la  tranquillité  du  héros  qu'il  avah  célé- 
bré. 

ANDRÉ  CAMPRA. 

De  Toulouse,  aujourd'hui  vivant,  maître  de  musique  do 
la  chapelle  du  roi,  a  composé  la  musitiuc  des  opérai  sui- 
vans  : 

4G97  L'Europe  galante,  ballet. 

1609  Le  Carnaial  de  lenise,  ballet. 

1700  Hésione,  tragédie. 

1701  Aréthmc,  tragédie. 

1702  Tancrède,  tragédie. 

1703  Les  Muscs,  ballet. 
1703  Alcine,  tragédie. 
1708  ITippodamie,  tragédie. 
1710  Les  Fêtes  vénitiennes,  ballet. 
1712  Idoménéc,  tragédie. 

1712  Les  Amours  de  Vénus  et  de  Mars,  ballet. 

1713  Tétcphe,  tragédie. 

1717  Camille,  tragédift. 

1718  Les  Ages,  ballet. 

173-5  Achifïe  et  Déidamie,  tragédie. 
,    11  a  encore  retouché  et  donné  au'théâlre  : 

'702,  Les  fragmens  de  Lully.  Ballet. 

1704.  fplrigéme,  tragédie. 

1704,  î'é/^mague,  fragmens  des  modernes,  tragédie. 

1708.  Les  fragmens  de  Lully,  augmentés. 

1711.  Nouveaux  fragmens. 
Le  15  décembre  1718,  il  fut  gratifié  par  Sa  Majesté  d'un 
brevet  de  500  livres  de  pension  sur  l'Opéra., dont  il  jouit 
actuellement. 


ISSE 


PASTORALE  EIV  TROIS  ACTES . 


HEPRÉSENTÉE  POOR-Li  PtlEMtÈRE  FOIS- A  TRIANON,   LK  MARDI   1T  DÉCEMBRE  1697. 


LE  POtKE  DE  ■.  DE  LA  HOTTi:.  LA  KCIIQUE  DE  B.  DESTOUCBE*. 


II  y  avait  long-temps  qu'on  ne  représentait  plus  à  la 
cour  d'opéras  nouveaux,  lorsque  le  mariage  de  M.  le  duc 
cl  de  Mme  la  duchcsso.  "de  Bourgogne  y  lit  augmeuler 
les  divcrlisscmciis,  qui,  cette  année,  furent  des  plus  ma- 
gnifiques. Outre  l'opéra  d'/.ssif,  composé  exprès  pour  cette 
il'cte  (1  )  on  y  exécutacncore  les  tragédies  de  RotandeiA'Ar- 
'viide.  cl  le  nouveau  ballet  de  l'Europe  galante.  Lssé  futen- 
suite  jouée  à  Paris,  et  reçut  les  mêmes  applaudissemens. 
La  cour  et  la  ville  réunirent  leurs  suffrages  et  rendirent 
également  justice  à  la  délicatesse  du  poète  et  à  la  beauté 
de  la  musique. 

(t)  On  jouera  celte  annc'e,  dit  le  Mercure  historique  (  décem- 
bre IG97,  p.  146),  lo  ballet  des  Amours  d'A][iûllon,  que  l'on 
nomfiio  Y  Opéra  du  Mariaije. 


Les  deux  jeunes  auteurs  de  cet  ouvrjige  semblent  s'y 
disputer  à  qui  entrcraavec  plus  de  vivacité  dans  une  car- 
rière qu'ils  ont  remplie  depuis  avec  beaucoupd'éclat.  L'au- 
teur du  poème,  qu  on  croit  antérieur  à  celui  de  l'Europe 
galante,  n'y  dément  pas  le  nom  de  leune  Homère,  qu'il 
se  d.onue  dans  son  épïlre  dédicatoire,  où  il  choisit  M.  le 
duc  de  Bourgogne  pour  son  Achille.  La  gloire  qu'il  s'est 
acquise  depuis  a  justifié  son  ambition  naissante.  On  re- 
marque que,  dans  lssé,  son  slyle  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
correct  qu'il  l'a  été  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui 
lui  ont  assuré  l'immortalité  qu'ilseproposait  pourprix  de 
ses  travaux.  Et  le  musicien  tait  voir  dans  cette  pastorale 
qu'on  peut,  dès  le  premier  pas,  faire  douter  si  l'on  pour- 
ra se  surpasser  dans  la  suite;  son  géuie  et  son  goût  s'y 
décloient  tout  entiers;  ricu  de  plus  naturel  que  son  chant, 
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de  plus  vif  que  ses  peintures,  et  surtout  rien  de  plus  flat- 
teur que  son  récitatif  (1). 

Le  prologue  est  des  plus  beaux,  tant  de  la  part  du  mu- 
sicien que  du  poète,  qui  a  su,  sous  une  ingénieuse  allé- 
gorie, rassembler  d'une  manière  nouvelle  et  délicate,  les 
louanges  du  feu  roi,  qui  venait  alors  d'accorder  la  paix  h. 
l'Europe,  et  celles  des  deux  augtistes  époux,  pour  qui  ce 
ballet  fut  composé. 

La  scène  où  Issé  craint  de  faire  paraître  son  amour  à 
Philemon,  et  veut  fuir  sa  présence  ,  est  très  intéressante 
et  bien  dialoguée;  les  plaintes  d'Hylas,  et  son  dialogue 
avec  Issé,  font  également  honneur  aux  deux  auteurs. 
Mais  l'un  des  plus  grands  morceaux  du  théâtre  lyrique, 
est  l'invocation  de  Dodone;  c'est  là  que  le  poète  et  le  mu- 
sicien se  sont  également  surpasses,  et  l'on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  beau.  La  catastrophe  est  heureuse,  le  di- 
vertissement bien  amené ,  et  cette  charmante  pastorale 
est  terminée  par  un  chœur  des  plus  brillans. 

On  aurait  souhaité  qu'une  action  si  intéressante  n'eût 
pas  été  coupée  par  un  épisode  plein  d'agrément,  mais  dont 
on  aurait  pu  se  passer.  On  peut  présumer  que  le  poète  s'est 
défié  de  lui-mcme  lorsqu'il  a  employé  ce  galant  hors- 
d'ceuvre.  On  croit  même  que  s'il  avait  d'abord  mis  sa  pas- 
torale en  cinq  actes,  il  l'aurait  traitée  plus  sérieusement,  et 
n'aurait  pas  semblé  rappeler  une  forme  de  poème  lyrique, 
que  Quinault  avait  abandonnée,  après  son  troisième  opéra. 


comme  n'étant  pas  dans  le  goiit  du  théâtre  français  (1). 

ANDRÉ  CARDINAL  DESTOICUES. 

Entré  fort  jeune  au  service,  il  fut  quelque  temps  mous- 
quetaire du  roi  dans  la  seconde  compagnie,  en  1712. 
Sa  Majesté  lui  donna  la  place  d'inspecteur-général  de  toute 
la  régie  de  l'Académie  royale  de  Musique,  qu'il  remplit 
avec  l'approbation  du  puBlic  jusqu'en  1721 .  En  1728,  M. 
deFrancine, directeur  de  cette  Académie,  ayant  demandéà 
se  retirer,  M.  Destouches,  depuis  plusieurs  années  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  lui  succéda  à  cet  emploi .  En 
1730,  la  direction  del'Opéra  changeantdc  forme,  M.  Des- 
touches se  retira  avec  une  pension  de  quatre  mille  livres 
que  le  roi  lui  accorda  en  faveur  des  services  qu'il  y  avait 
rendus  avec  distinction.  Actuellement  vivant. 
Il  a  composé  la  musique  des  opéras  suivans  : 

1697.  Issé,  pastorale  en  trois  actes. 

1699.  Amaaisde  Grèce,  tragédie. 

1699.  Martkésie,  tragédie. 

1701.  Om/)Aa?e,  tragédie. 

1703.  Le  Carnaval  et  la  Folie,  ballet. 

1708.  Issé,  pastorale,  remise  en  cinq  actes. 

1712.  Calliroé,  tragédie. 

1714.  Télémaque,  tragédie. 

1718.  Sémiramis,  tragédie. 

172o.  Les  Elémens,  ballet. 

1726.  Les  Stratagèmes  de  l'amour,  ballet. 


(  4  )  Je  ne  puis  m'empêcher  ici  de  dire  l'histoire  de 
M.  Destouches,  jeune,  occupé  des  exercices,  ou  si  vous 
voulez,  des  plaisirs  d'un  mousquetaire,  sachant  à  peine  les 
élémens  de  la  musique  ;  M.  Destouches  est  saisi  de  la  fureur 
de  faire  des  opéras  :  il  ne  fait  qu'écouter  un  génie  qui  lui 
parle,  et  qui  l'échauffé  on  secret,  il  produit  des  airs,  des 
symphonies  qu'il  ne  saurait  noter,  il  les  chante  comme  la 
nature  les  lui  a  dictés.  11  faut  qu'un  autre  les  note  sous 
lui,  et  pendant  qu'il  apprend  les  règles  de  la  composition, 
il  compose  par"  avance  en  maître;  il  fait  /ss^,  un  des  plus 
aimables  opéras  qui  aient  paru  depuis  Lully. 


(1)  Cet  opéra  fut  parfaitement  exécuté  dans  sa  nouveauté  ; 
Du  Mény  joua  le  rôle  d'Apollon,  Thevenard  et  Dun,  ceux  d'Hi- 
las  et  de  l'an  ;  celui  d'Issé  fat  rempli  par  Mlle  Rochois  ,  et  en- 
suite par  Mlle  Desm&tins  ;  Mile  Moreau  joua  Doris  ,  et  Har- 
douin  le  ministre  de  Dodone. 

Dans  le  prologue,  les  rôles  de  la  première  Hespéride,  d'Her- 
cule et  de  Jupiter,  furent  exécutés  par  Mlle  Desmâtins  ,  Har- 
douin  et  Thevenard  ;  le  ballet  filun  grand  plaisir.  Mlles  Subli- 
gny ,  Fréville  et  Dufort  s'y  distinguèrent  aussi  bien  que  Pé- 
court,  Balon,  Blondy  et  les  deux  Dumoulin. 


LES  FETES  GALANTES, 

BALLET  EN  TROIS  ACTES , 

REPTÉSENTÉ   POUR  LA  PREJIIÈRE   FOIS   LE  1698. 

LE   POÈME   DE  U.    DUCHÉ.   LA   HUSIQCE   OB   U.    DESUARETS. 


L'auteur  des  paroles,  dans  un  avertissement  qui  pré- 
cède son  ballet,  fait  entendre  qu'il  a  été  prévenu  par  ce- 
lui de  l'Europe  galante,  et  que  cela  l'a  forcé  de  cnanger 
tout  le  plan  de  son  ouvrage.  Mauvaise  raison  pour  le  pu- 
blic, qui  lui  répond  :  Si  ce  changement  vous  a  contraint 


de  faire  un  mauvais  poème,  ri  fallait  vous  épargner  celte 
peine  et  à  nous  celle  de  l'aller  entendre.  Il  est  vrai  que  ce 
fut  pendant  peu  de  temps.  Les  acteurs  se  morfondirent 
sur  le  théâtre,  et  l'opéra  disparut  au  bout  de  quelques  re- 
présentations. 
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LE  CARNAVAL  DE  VENISE, 

BALLET  EIV  TROIS  ACTES  (1), 
REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  FÉVRIER  1099. 

LE  POtnC  DE  n    RECRABD.  LA  tTOSIQaE  ■.  CABIPR*. 


Ce  ballet,  dont  la  composition  n'a  fait  aucun  honneur 
au  musicien,  et  encore  moins  au  poète,  dont  les  talens 
n'étaient  pas  propres  pour  ce  genre  a'écrire,  eut  si  peu  de 
succès,  que  l'Académie  royale  de  musinuefut  obligéede  le 
supprimer  au  plus  tôt,  et  de  continuer  les  représentations 
de  Thésée,  jusqu'à  l'opéra  nouveau  d'Amadis  de  Grèce. 


(1)  Ala  fin  du  troisième  acte,  est  le  petit  opéra  italien  d'Or- 
phée aux  enfers,  qui  est  terminé  par  le  Bal,  dernier  divertisse- 
ment. Pendant  le  cours  des  représentations  de  ce  ballet,  qui  ne 
furent  pas  nombreuses,  parut  un  arrêt  du  conseil  d'état  du  roi, 
en  date  du  25  février  1699,  en  faveur  des  pauvres  de  l'hôpi- 


JEAN-FRANCOIS  REGNAKD. 


Né  à  Paris,  en  1654,  et  mort  àGrignon,  le  b  septem- 
bre 1710,  âgé  de  cinquante-six  ans,  tient  une  trop  petite 
place  dans  celte  histoire,  pour  y  insérer  la  sienne. 


tal,  qui  ordonna  de  prendre  un  sixième  en  sus  du  prix  des  pla- 
ces des  théâtres  de  Paris.  Ainsi,  l'entrée  du  parterre  de  l'O- 
péra, qui  ne  coûtait  que  30  sous  par  personne,  fut  mise  à  36  sous; 
celle  des  secondes  loges  à  3  fr.  12  sous,  qu'on  ne  payait  que  3  fr., 
et  enfin  la  place  des  premières  à. 7  fr.  4  sous,  au  lieu  de  6  fr. 


AMADIS  DE  GRECE, 

tragéd:?]!;  , 

représentée  pour  la  première  fois  le  jeudi  26  mars  1699 

LE  POtME  DE  n.  DE  LA  HOTTE.  LA  BUSIQUE  DE  B.  DESTOUCHES. 


Malgré  le  succès  brillant  de  celte  tragédie  lyrinue  à  sa 
nouveauté  et  à  ses  reprises,  on  peut  néanmoins  dire  que 
l'auteur  des  paroles  y  a  mis  plus  d'esprit  que  de  con- 
duite. La  première  scène  du  premier  acte  présente  une 
faute  de  jugement  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  le  poète 
même  n  en  donnait  la  preuve.  C'est  Amadis  qui  montre 
le  portrait  de  Niquéeau  prince  de  Thrace,  et  lui  en  fait 
considérer  tous  les  traits  pendant  une  nuit  très  obscure. 
Saint-Gilles  qui  se  trouva  à  la  première  représentation 
de  la  pièce,  releva  cette  faute,  et  depuis  on  a  passé  cet 
endroit;  mais  ce  qui  suit  est  aussi  peu  raisonnable.  Ce 
même  Amadis,  qui  fuit  nuitamment  Mélisse,  pour  aller 
désenchanter  Niquéc,  s'arrête  à  écouter  chanter  des  ber- 
gers, et  ne  part  qu'après  que  Mélisse,  qui  s'est  aperçue 
de  son  absence,  lui  a  fait  les  plus  sanglans  reproches.  Le 
goût  des  fêtes  domine  le  héros  de  cette  tragédie.  Il  se 
laisse  enlever  sa  princesse  pour  avoir  voulu  prendre  part 
à  la  joie  des  personnes  qui  étaient  dans  la  société  de  Ni- 
quée.  Cependant,  ce  poème,  tel  qu'il  est,  et  encore  plus  dc- 
teclueux  que  nous  ne  venons  de  le  dire,  se  soutient  par  des 
morceaux  de  détail,  et  par  une  musique  qui  satisfait  éga- 
lement les  gens  de  goût  et  les  connaisseurs.  Au  reste,  tout 
le  monde  sait  que  le  rôle  d'Amadis  a  été  fait  pour  Théve- 
nard,  et  qu'aucun  acteur  ne  l'a  chanté  avec  plus  de  grâces 
et  de  noblesse  que  lui. 


Mlle  MAITIIV. 

Se  nommait,  étant  fille,  Mlle  Daubigny;  elle  épousa 
fort  jeune,  un  particulier  de  Sainl-Germain-en-Laye,  ap- 
pelé Maupin,  à  qui  elle  fil  obtenir  une  commission;  mais 
comme  les  appointemens  en  étaient  très  modiques,  Mlle 
Maupin  jugea  à  propos  de  laisser  aller  son  mari  en  pro- 
vince et  de  rester  à  Paris,  où  elle  fit  connaissance  de  Sé- 
rane,  prévôt  de  salle,  qui  lui  apprit  à  faire  des  armes  (f 
et  qui  l'engagea  à  venir  à  Marseille,  où  il  disait  qui 
avait  beaucoup  de  biens.  Ces  biens,  qui  n'existaient  que 


(1)  Cette  science  peu  connue  des  personnes  du  sexe  de  la 
Maupin,  était  la  passion  dominante  de  cette  femme.  Elle  pre- 
nait un  habit  d'homme,  et,  sous  ce  travestissement,  il  lui  est 
arrivé  nombre  d'aventures.  En  voici  une  qui  peut  être  rap- 
portée. Du  Mény  ayant  dit  quelque  chose  qui  lui  déplut,  elle 
s'habilla  en  homme,  et  l'attendit  un  soir  dans  une  rue  auprès 
de  la  place  des  Victoires;  et  1  ayant  abordé  sans  se  faire  con- 
naître, elle  lui  proposa  de  mettre  lépée  à  la  main.  Du  Mény, 
en  homme  prudent,  aima  mieux  essuyer  quelques  coups  et 
donner  en  échange  sa  montre  et  sa  tabatière.  Le  lende- 
main ,  qui  était  un  jour  d'opéra,  il  raconta  sa  triste  aventure  ; 
mais  il  l'ajusta,  en  disant,  que  cinq  ou  six  personnes  s'étaient 
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(lans  l'imapination  de  celui  riiii  en  parlait,  disparurent 
en  arrivani  à  Marseille.  Ml!c  Maupin,  sans  l'aire  d'inuti- 
les re|)roelK'sà  Scranc,  trouva  bientôt  un  expedient  pour 
sortir  (Ici  cniharras  oii  elle  s'était  jetée.  Comme  elle  avait 
la  voix  extrêmement  belle,  elle  se  présenta. à.  l'eulreprc- 
neur  de  l'Opéra  de  Marseille  (c'était  Gautier  dont  nous 
avons  parlé  en  l'année  1685),  qui  la  reeutau  namlire  de 
SCS  pensionnaires  avec  grand  plaisir.  Mlle  Maupin  y  brilla 
beaufoup;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  elle  réso- 
lut de  venir  à  Paris,  où,  étant  arrivée,  le  sieur  Bouvard'; 
auteur  de  la  musique  de  l'opéra  de  Médus,  la  présenta 
il  M.  de  Francinc,  ([ui  la  fit  clébuter  dans  CaO.mus  (c'était 
lorsque  cet  opéra  fut  repris  ca  1tJ90),  par  le  rôle  de  Pallas, 
où  elle  l'ut  très  applaudie.  Mlle  Maupin,  pour  marquer  sa 
reconnaissance,  s'éleva  dans  sa  machine,  et  de  lainicil- 
leure  grâce  du  monde*  ôta  son  casque,  et  salua  le  public. 
Ce  succès  la  conduisit  rapidement  aux  grands  rôles  qu'elle 
joua  supérieurement,  également  bonne  dans  le  tendre,  la 


jeloas  suf  lui.  "  Tu  en  as  menii,  lui  dit  la  Maupin  ,  qui  parut 
d3;s  l'inslanti.  c'est]  moi  qui  t'ai  donné  descoups  du  plaide 
nao.i  épàe,.£t,  voilà  ta  montre-  etta-talpaiièra.  »■ 


fureur  et  le  comique.  ComnK  j:ous  ne  rendons  compte  que 
lies  lalcBS  cl  non  des  .'(.ventures  particulières  des  person- 
nes (]ui  ont  re|)réseulé  sur  le  tliéàlre  de  l'Opéra,  nous 
abandonnons  ici  Mlle  Maupin  juscju'à  sa  retraite,  qui  lut 
occasionée  par  la  niorl  subite  de  Mme  la  comtesse  de 
riorcnzac  qui  honorait  Mlle  Mau[)in,  de  son  amitié  et  de 
sa.  protection.  Mlle  Maupin  après  avoir  pleuré  amère- 
ment la  perte  de  cette  dame,  demanda  son  congé  et  se 
relira  dans  un  quartier  éloigné,  oU  elle  vécut  avec  son 
mari,  qu'elle  Ht  revenir  de  province,  avec  toute  la  ré- 
gularité et  la  piété  possible.  Elle  mourut  à  l'âge  de 
trente-trois  ans  et  quelquesmois.  Mlle  Maupin  élailbelle,, 
d'une  taille  médiocre,  les  cheveux  chiilains,  de  grands 
yeux  bleus,  le  nez  aquilin,  la  bouche  belle,  les  dents, 
fort  blanches  et  la  gorge  parfaite.  Elle  n'a  jamais  su  que 
très  peu  de  musique;  mais  sa  grande  mémoire,  jointe  à  la 
justesse  de  son  oreille, ,  lui  faisait  chanter  tous;  ses  rôJes 
extrêmement  bien. 

Un  rôle  où  elle  a  excellé,  au  rapport  de  Mlle  Rochois, 
qui  disait  qu'elle  n'aurait  pas  voulu  l'entreprendre,  c'^\i 
celui  de  Medée  dans  l'opéra  de  Mcdus,  rôle  ae  magicienne 
sans  baguette,  sans  mouchoiret sans  éventail. 


MAUTIÎESIE,  REINE  DES  AMAZONES, 

TKAGÉDIE, 

REPUÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  A  V\T{]S  (t)  ,  LE  DIMANCDE  29  NOVEMBRE  1699. 
LE  POiMi:  DE  m.  im  la  botte.  ï.x  ousique  de  n.  DESTODCHEa-. 


La  première  représentation  de  cet  opéra-,  (\it  honorée 
de  la  [irésence  de  S.  A.  R.  Leopold  I",  duc  de  Lorraine, 
qui  était  alors  à  Paris.  La  réputation  que  celte  pièces'était 
acquise  à  lacour,  disparul&urcc  théâtre,  elellen'eutaucun 
succès.  Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail 
de  cet  ouvrage,  qui,  ne  pourrait  .être  que  désavantageux 
pour  la  mémoire,  de LaMotte. 


(1)  «  Le  vûndrQ<li  2S  oclobre  1(i99,  on  chanta  à  la  .cour  le 
urologue  elk  premier  aotede  l'epéranouveau  deJ/drf.'iPS!»,  qui 
■"ut  gonéraiemenl  applaudi....,  le  mardi  29  ,  on  chanta  quei- 
lyel  endroits  cJioisis,  du.  cet  opéra,  qyi  ne  furent  pas  moins 
i.)pteudig.  ■  (entire  GataMi,  o.Mbr(A699,  pp.  W6  <M38.) 


Mlle  PREVOST, 

Fille  de  Prévost,  piqueur  des  acteurs  da  l'Opéra ,.  parut 
si  jeune  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  et 
y  brilla  de  si  bonne  heure ,  pour  le  talent  de  la  danse ,  que 
le  public  s'accoutuma,  sans  y  faire  attention ,  à  l'appeler 
la  petite  Prévost,  jusqu'àsa  retraite. en  1739.  11  nous  pa- 
raît inutile  de  direjusqu'à  quel,  point  .Mlle  Prévost  a  ex- 
cellé dans  sa  profession  :  son  nom  seul  est  un  élioge.  Ae- 
luellcment  vivante ,  elle  jouit  d'une  pensiea  de  mille  Ji- 
vreg  suT'TOpera., 


LE  THÏOMPHE  DES  ARTS, 

BALLET  A  CliVQ  EKTBÉES,, 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  POIS  A  PARIS  LE  DIMANCHE  16  MAI  1700. 

LE  POÉnE  DE  M.    DE  LA  HOTITE.    LA   UOSIQVB    DB   U.   DE  LABAMRD. 


!    La  première  entrée  de  œ  ballot,  qui  est  V  Architecture, 

sert  de  prologue.  Le  sujet' de /a  /-"O^.W*.  domiènse'onln'e  , 

nous  rcprésenle l'amour  de  Sapho  pour  l'f'aon;  Amiiiion, 

Niohé,  forment  là  troisième,  qui  est  la  Musique-.  La  pas- 


sion d'Apellé  pour  la  belle  Campaspep6la'gén«lositéd'A-' 
lexamfre  fout  la  (luatrièine  cnlive ,  et  daas  la  dei'nière  , 
Vénus  comWe  les  vœux  dn  sculjjteur  Pygmalion. 
On  ne  peut  disconvenir  que  le  plan  de  ce  ballet  ne  soit' 
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très  ingénieux,  et  en  même  temps  des  plus  palans;  on  y 
trouve  aussi  de  très  jolis  endroits;  cependant  il  n'eut  pas 
de  succès.  L'auteur  du  poème  seml)le  s'en  être  délie,  lors- 
qu'il dit  à  la  fin  de  son  avertissement  :  «  Voilà  ce  que 
j  avais  à  dire;  mais  quelque  raison  que  j'apporte,  je  ne  me 
llatte  ni  d'avoir  surmonté  toutes  les  difficultés  de  m'' 
jet,  ni  d'en  avoir  rendu  tous  les  agrémens.  » 

Mlle  Maupin  représenta  Vénus  dans  le  proloi  < 
Campaspe  dans  la  quatrième  entrée.  Mlle  Dcsmânns  lit 
Sapho  dans  l'entrée  de  la  Poésie,  et  Niobé  à  la  suivante. 
Ilardouin  joua  Apollon  au  prologue,  et  Ampliion  dans 
l'entrée  delà  musique.  El  les  rôles  dePhaon,  de  Pygma- 


lion et  d'Âpelle,  furent  remplis  parChopelet,  Thévenard 
et  Pilhon.  Ce  dernier  était  une  haute-contre,  qui  pendant 
quelques  années  fut  chargé  de  grands  rôies,  ci  joua  d  ori- 
ginal celui  d'Iphis,  à  la  première  représentation  d'Om- 
■phule. 

SnCUEL  DE  LA  BARRE. 

Excellent  joueur  de  flùlc  allemande  ii  l'Académie  royale 
de  musique,  relire  depuis  plusieurs  années,  actuellement 
vivant,  a  composé  la  musique  du  ballet  dont  on  vient  de 
parier,  et  celle  deJa  Yiniiicnne,  balici  qui  lUîùuDué  en 
1705. 


CANENTEç 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  JEODI  4  NOVEMBRE  1700 

LC  POÊBC  DE  M.  DC  LA  MOTTE.  L*  MUSIQUE  DE  SI.  C0LA3SE. 


De  belles  choses  dans  un  pocrnc  lyri([uc  et  de  grands 
morceaux  de  musique  ne  font  pas  toujours  la  fortune  d'un 
opéra;  c'est  ce  qu'éprouvèrent  les  auteurs  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  Je  me  sou\  iens.  d'avoir  vu  une 
critique  du  poème  par  le  noble  auteur  des  Pasquinades; 


dans  celte  critique  il  y  avait  une  épigrammc  de  La  Molle, 
où  il  traitait  son  adversaire  de  fade  l'asquin,  et  celui-ci  y 
répondait  assez  vivement.  Je  n'ai  pu  retrouver  depuis,  celle 
critique,  quelques  soins  que  je  nie  sois  donné. 


HESIONE, 

TRAGÉDIE, 

BEPRiSENTÉE  POCR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  MARDI  21    DÉCEMBRE  1700. 

LE  POËIDE  DE  U.  DAKCBET.  LA  MOSIQCE  DG  m.  CAMFlU. 


Cette  tragédie,  qui  est  le  premier  ouvrage  que  M.  Dan- 
cnet  ail  donné  au  théâtre  de  1  Opéra  et  la  proniicrc  que 
M.  Camjjra  ait  mise  en  musique,  fut  reçue  du  public  avec 
de  grands  applaudisstmens.  Ou  trouva  la  vonsilicalion  du 
noème  1res  exacte,  et  la  musique  chantante  d'un  bout  à 
l'autre. 

Le  prologue  est  estimé,  le  spectacle  des  jeux  séculaires 
est  une  idée  heureuse  que  l'aulcur  a  employée  avec  art. 
Au  deuxième  acte,  le  dialogue  d'IIésione  et  Anchise  esl 
très  attendrissant;  ce  dernier  fait  ensuite  un  beau  mono- 
logue, dont  la  musique  est  généralement  très  estimée. 
Tout  le  monde  convient  que  la  scène  de  la  princesse  et  de 
Télamon  au  troisième  acte,  est  liés  Ihéâtrale.  et  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  touché  de  celle  d'Anchisc  et  d'IIé- 
sione au  quatrième,  oii  ces  deux  amans,  également  trom- 
pés, s'accusent  réciproquement  d'infidélité. 

Malgré  ces  beautés  et  l'indulgeuce  qu'on  doit  avoir  pour 
un  auteur  qui  ouvre  si  heureusement  sa  carrière,  on 
trouvera  peu  d*^.  poème  lyri(|iic  qui  ail  plus  essuyé  les 
traits  de  la  salire;  c'est  ce  (|u'il  a  de  commun  avec  les 
■meilleurs  ouvrages.  Les  critiques  n'épargnèrent  ni  le 
plan  de  la  pièce  ni  les  principaux  personnages.  Cepen- 
dant les  censures  et  les  parodies  qu'on  a  faites  de  cet 


opéra  n'ont  pu  l'empêcher  de  réussir  .  ni  d'être  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  sont  restés  au  théâtre,  où  il  fut 
représenté  dans  sa  nouveauté  depuis  le  21  décembre  1700 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant  (1), 


(1)  Voici  quelle  était  la  distribution  des  rôles  aux  premières 
représentalions  de  cet  opéra  : 

PROLOGUE. 

La  rmiresse  du  Soleil,  Mlle  Maupin  ;  le  Soleil,  Dardouin  ; 
un  Lydien,  Pi  thon. 

ACTEURS  DE  lA   TRAGÉDIE. 

Lriomédon,  TTardooin  ;  Héaionc,  Mlle  Moreau  ;  IVnws,  Mlle 
nesmfuins  ;  Anchiae,  Thévenard  ;  Tétnmon,  Chopeiet;  un»  Pré- 
tresse de  Flore,  Mlle  Maupin  ;  vue  Grace,  Mlle  lieuse. 

CnOElRS. 

Mlles  Cenet,  Desmâtins  cadcUe,  Lallemand,  Heusé,  Duval, 
Loifrnon,  Diiperay,  CliPiardy;  les  sieurs  Duniont,  l'aris,  l.ejfu- 
ne,  Prunier,  Pilon,  Gaudccliot,  Courteil,  Buchot,  Renard,  Vo- 
rean,  Hurfjueville,  Dnrmet,  Cadet,  Labbé,  Bonnet,  Lebrun. 
Joanno,  Thomas,  firanvaiix,  Jolain,  Fournirr,  Mautienne,  Sr- 
lUiud,  Desvoyes.  Lacoste.  Les  l)alleis  étaient  composers  dos  de- 
moiselles de  Sjbligny,   Desplaccs,  Dangeville,  Rose,  Viclo:re, 


20O 


BIBLIOTHEQUE  CHOISIE. 


ANTOINE  DAKCUET. 

De  Riom,  en  Auvergne,  aujourd'hui  vivant,  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  française,  et  vétéran  de  celle  des 
belles-lettres  et  inscriptions,*  a  composé  les  opéras  sui- 
vans  : 

1700.  Hésione,  tragédie. 

1701.  ylr^^Aiise,  tragédie. 

1702.  Tancrède,  tragédie. 


Dufort,  Fréville,  Le  Maire,  Desmâtins,  Ruelle,  Chapelle,  Le- 
brun, et  des  sieurs  Pécourt,  Blondy,  Dumoulin  l'aîné,  Dumou- 
lin cadet,  Férand,  Barazé,  Courcelles,  Dumay,  Lapierre,  Javil- 
jiers,  Bouteville,  Fauveau,  Dumirail. 


1703. 
1705. 
1710. 
1712. 
1712, 
1713. 
1717. 


ballet. 


Les  Muses,  ballet. 
Alcine,  tragédie. 
Les  Fêtes  vénitiennes, 
Idoménée,  tragédie. 
Les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus. 
TéUphe,  tragédie. 
Camille ,  tragédie. 
1735.  Achille  et  Véidamie,  tragédie. 

Les  tragédies  à' Hésione  et  de  Tancrède,  et  le  ballet  ôe> 
Fêtes  vénitiennes  ont  été  repris  plusieurs  fois  ;  il  a  encore 
retouché,  corrigé  et  augmenté  les  pièces  suivantes  : 

1702.  Les  fragmcns  de  iMlly,  ballot. 
Télémaque,  fragmens  modernes. 
Ipliigénie,  tragédie. 
Fragmens  de  Lully,  augmentés. 


1704. 
1704. 
1708. 
1711. 


Nouveaux  fragmens. 


AÎÎETIIISE  ou  LA  VENGEANCE  DE  L'AMOUR, 

TRAGÉDIE  EN  TDOIS  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  JEUDI  14  JUILLET  1701. 

LE  POÈME   DE   M.   OANCBET.    LA   nCSIQDE  DE  M.  CAnPBA. 


«  Le  succès  que  mes  vers  ont  eu,  dit  l'auteur  des  paro- 
lesdansson  avertissement,  loinde  me  donner  quelque  opi- 
nion de  moi-même,  n'a  servi  qu'à  me  rendre  plus  appli- 
qué à  ce  que  j'entreprens,  et  plus  docile  aux  avis  que  les 
gens  d'esprit  et  de  goût  veulent  bien  me  donner.  »  Mal- 
gré ces  soins  et  la  présomption  des  auteurs,  celte  tragédie 
eut  peu  de  succès,  et  fut  bientôt  mise  au  rang  des  opéras 
qui  ne  devaient  plus  paraître  au  Ihi^àlre,  mais  dont  les 
auteurs  de  celui-ci  tirèrent  les  beaux  endroits,  pour  en 


composer  la  tragédie  de  Télémaque,  dont  nous  parlerons 
sous  l'année  1704  (1). 


(\)  La  musique  de  cette  tragédie  nous  rappelle  un  fait  arri- 
vé à  un  acteur  de  l'Opéra  avant  qu'on  eût  donné  la  première  re- 
présentiilion  :  «  Messieurs,  disait-il  en  plein  café,  1  opéra  qu'on 
va  donner  est  excellent  ;  ah  lia  belle  musique!  choque  note 
vaut  un  louis  d'or.,,  neuf,  s'entend.  » 


SCYLLA, 

TRAGÉDIF, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  VENDREDI  16  SEPTEMBRE   1701. 

LE   POÉSIE    DE    H.  DUCBË.  LA  DIISICCE   DE  H.   TBÉOBALDO. 


I 


Le  plan  de  cet  opéra  est  très  faible,  ainsi  que  la  versi- 
tication,  ce  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  poème,  dont  l'action  du  cinquième  acte  est  des  plus 
odieuses.  11  est  vrai  que  la  musique,  qui  est  parfaitement 
belle,  a  soutenu  quelque  temps  cet  opéra,  et  l'a  fait  re- 
mettre au  théâtre.  On  admire  surtout  la  fèlcdu  deuxième 
acte,  qui  quoique  mal  amenée,  et  même  superflue,  a  don- 
né lieu  au  musicien  de  composer  cette  fameuse  i'assacaiV/e, 
qui  est  un  morceau  des  plus  beaux  que  nous  ayons  en  ce 
genre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  pardonne  plus  aisément  le 
défaut  du  poète,  en  faveur  de  la  musique  qu'il  a  occa- 
sionce. 

Les  endroits  qui  furent  les  plus  critiqués,  dans  la  nou- 


veautéde  cette  tragédie,  furent  le  prologue,  qu'on  Irouxa 
ridicule,  et  le  cinquième  acte.  Les  auteurs  furent  obligés 
de  changer  ce  dernier ,  et  de  feire  un  nouveau  prolo- 
gue; et  Scylla  parut  de  la  manière  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, avec  ces  changemens,  le  mardi  20  décembre,  de  la 
même  année,  et  eut  encore  quelques  représentations, 
jusqu'à  la  reprise  de  Phaéton  (1). 

(1)  On  ne  sait  si  l'auteur  de  l'opéra-comique intitulé  le  Che- 
veu a  eu  en  vue  la  faiblesse  de  cet  opéra,  lorsqu'il  fait  dire  à 
Scylla  expirant: 

Ce  n'est  donc  qu'un  cheveu  qui  faitmourir  Scylla  ? 

Ce  n'est  donc  qu'un  cheveu  qui  lie  un  opéra? 


-  SOI  - 
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0MPH4LE, 


Tn/VGEDIE, 


BEPRÉSENTÉK  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  LE  VENDREDI  16  SEPTEMBRE   1701. 

tE  POtltE  DE  n.  DE  hk  HOTTE.  L&  BUSIQUE  DE  M.  DESTOOCBES. 


Quoique  cette  tragédie  soit  remplie  de  vraies  beautés, 
que  l'excellente  musique  relève  infiniment,  il  faut  avouer 
aussi  que  le  poète  est  tombé  dans  des  défauts  qu'on  ne 
peut  excuser  ;  que  la  conduite  de  cette  pièce  n'est 
guère  plus  supportable  que  celle  d'Amadis  de  Grèce, 
et  que  des  caractères  y  sont  aussi  défectueux.  Ceci 
suffit  pour  justifier  les  critiques  et  les  parodies  faites  sur 
cet  opéra,  qui,  malgré  toutes  les  censures,  a  mérité  le 


succès  qu'il  a  eu  dans  sa  nouveauté  et  dans  les  reprises. 

A  la  première  représentation  d'Omphale,  Mlle  Morcau 
jouait  le  principal  rôle,  et  Mile  Desniâtins  celui  d  Argine; 
thévenard  lit  Alcide,  et  PithonIphis,  Mlles  Subligny  et 
Dufort  brillèrent  dans  le  ballet,  où  se  distinguèrent  aussi 
Létang,  Balon,   Pécourt,  Blondy  et  les  deux  Dumoulin. 

Omphale  fut  continué  jusqu'au  20  décembre.  On  le  re- 
prit l'année  suivante  à  l'ouverture  du  théâtre. 


MEDUSE 


TRAGEDIE, 


REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  DIMANCHE  23  JUILLET  1702. 


LE  POÉBE  DB  ■.  DE  LA  GR/U(GE.  LA  mrSIQUE  DE  m.  BOUVARD 


Cette  tragédie  lyrique  eut  beaucoup  de  réussite  dans  sa 
nouveauté.  Mlle  Maupin  y  brilla  extrêmement  dans  le  rô- 
le de  Médée.  U  était  dûàMlle  Desmâtins, comme  première 
actrice;  mais  cette  demoiselle  étant  tombée  malade,  l'au- 
teur de  la  musique  profita  de  son  indisposition  pour  le 
donner  à  Mlle  Maupin. 

Rousseau,  piqué  du  succès  de  Médus,  fit  distribuer  dans 
le  cul-de-sac  de  l'Opéra  par  des  Savoyards,  les  quatre 
vers  suivana,  en  forme  de  centurie. 

CENTURIE  LV" 

du  deumème  livre  de  Nostradamus 

Quand  deux  astres  brillans  luiront  à  l'Opéra, 
Ce  changement  sera  sans  doute  éirange  : 
Au  poète  Danchcl,  au  musicien  Campra, 
On  verra  succéder  un  Bouvard,  un  Lagrange. 

Cette  critique  et  plusieurs  autres  que  firent  différens 
poètes  et  musiciens  contre  Médus,  engagèrent  Lagrange 
è  répondre,  en  parodiant  l'air  d'une  très  belle  sarabande 
de  sa  pièce  même. 

CONTRE  LES  rOÈTES. 

L'ennuyeux  Longepierre 

Fait  bâiller  le  parterre  ; 

Lafosse,  pour  rimer. 

Met  son  esprit  à  la  gène  ; 

Mais,  quelque  soin  qu'il  prenne,  * 

Il  ne  peut  s'exprimer; 

La  Motte  est  coriace  ; 

Duché  n'a  point  de  grâce  ; 

Rousseau  met  à  la  glace 


Tout  ce  qu'il  écrit  ; 

L'heureux  B s'exprime 

Sans  raison  et  sans  rime. 

qui  toujours  rit, 

Est  un  auteur  de  neige  ; 
Mais,  pour  le  collège. 
Il  a  de  l'esprit. 

CONTRE  LES  MUSICIENS. 

Le  superbe  D 

Ne  fait  rien  qui  me  touche  ; 

Le  Provençal  Campra 

N'est  bon  que  pour  des  sornettes; 

Pour  les  marionnettes 

Il  fait  les  opéras  ; 

Charpentier  est  barbare , 

Théobalde  est  bizarre , 

Et  les  chants  de  Labarre 

Sont  des  plus  mauvais; 

L'ifisipido  Colasse 

Est  un  morceau  de  glace  ; 

Je  déclare  à  Gervais 

Une  guerre  immortelle , 

Et  j'ai  pour  l\ 

Un  cent  de  sifflets. 

LA  GUAiXGE-CnANCEL. 

Gentilhomme  périgourdin,  actuellement  vivant,  a  com- 
posé, pour  le  théâtre  lyrique,  la  tragédie  dont  on  vient  de 
parler  :  Cassandre,  qui  parut  en  1706  ,  et  h.riadne  ,  tra- 
gédie ,  dont  il  n'a  fait  que  les  premiers  actes.  Cette  der- 
nière pièce  fut  donnée  en  1717. 
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JEAN-FRANÇOIS  BOUVARD. 

Parisien  ,  originaire  de  Lyon  ,  actuellement  vivant ,  a 
donné  k  lui  seul  la  musique  de  l'opéra  daMédus,  et  con- 
jointement avec  Berlin  ,  celle  de  Cassandre ,  tragédie,  re- 
présentée en  1706. 

Nous  avons  dit  que  Mlle  Maupin  joua  le  rôle  de  Médée, 
Mlle  Desmâtins  fut  chargée  de  celui  de  Tomyris;  Théve- 
nard,  de  Médus,  et  ceux  de  Persée  et  du  grand-prêtre  fu- 
rent exécutés  par  Hardouin  et  Dun.  Ce  futdans  celte  pièce 
Sue  débuta  Cochereau  ,  qui  chanta  quelques  petits  airs 
ans  les  divertissemens. 

COCHEREAU. 

D'assez  bonne  famille ,  étant  encore  jeune  ,  s'engagea 


dans  les  troupes;  il  obtint  son  congé  à  Lille,  en  Flandre, 
et  entra  à  l'Opéra  de  celte  ville  pour  chanter  dans  les 
chœurs.  Il  épousa  une  jeune  actrice  assez  jolie  ,  qu'il 
amena  ensuite  à  Paris.  Cochereau  et  sa  femme  furent  re- 
çus à  l'Opéra.  D'abord  le  mari  ne  joua  que  de  petits 
rôles  ;  mais  enlin  ,  se  trouvant  seul ,  il  fit  pendant  plu- 
sieurs années  le  destin  des  opéras.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  goût ,  il  ne  put  jamais  vaincre  une  timidité  qui 
le  prenait  aussitôt  qu'il  paraissait  au  théâtre  ;  ce  qui  met- 
tait beaucoup  de  froid  dans  son  jeu.  A  l'égard  de  Mme 
Cochereau,  elle  s'en  tint  aux  confidentes  et  aux  airs  déta- 
chés, dans  lesquels  elle  brilla  beaucoup.  Elle  mourut  as- 
sez jeune.  Cochereau  joua  jusqu'en  1719,  qu'il  se  relira. 
11  est  mort  depuis  quelques  années. 


TANCREDE 


TRAGIÎDIE. 


REPRÉSENTÉE   POUR   LA   PREMIÈIIE   FOIS  LE   M.iUbl  7  SEPTEMBRE    1702. 


LES    PAROLES    DE    m.    DAKCHET.    LA    HC8IQCE    DE   IH.    CAUPRA. 


Cette  pièce  passe  pour  la  plus  belle  en  ce  genre  des 
deux  auteurs.  On  convient  que  la  musique  est  plus  forte 
que  celle  d'flésione,  quoique  bien  des  personnes  de  goût 
préfèrent  la  dernière,  comme  plus  galante,  et  même  plus 
variée.  Levprologue,  qui  a  rapport  au  temps  où  il  fut  don- 
né, célèbre  l'avcnement  de  Philippe  V  au  trône  d  Espa- 
gne, et  a  fait  plaisir  par  sa  beauté.  Le  premier  acte  de  la 
tragédie  a  paru  le  plus  parfait,  et  l'on  estime  beaucoup 
la  deuxième  scène  du  suivant ,  qui  se  passe  entre  Clo- 
rinde  et  le  héros  de  la  pièce;  la  fête  qui  suit  est  des  plus 
galantes. 

La  tendre  et  plaintive  élégie  d'Herminie  au  troisième 
acte , 

Cessez  mes  yeux  de  contraindre  vos  larmes,  etc., 

est  un  morceau  achevé  tant  de  la  part  du  poète,  que  du 
musicien,  qu'on  doit  regarder  comme  l'inventeur  de  ce 
genre.  Mais  ces  beaux  endroits,  et  plusieurs  autres  qu'on 
trouve  dans  cet  ouvrage,  n'ont  pu  en  empêcher  la  criti- 
que. Sans  parler  ici  de  la  critique  générale  qu'on  a  faite 
sur  le  plan  et  les  caractères  principaux  de  la  tragédie, 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  certaines  situations  ,  que 
nous  croyons  qu'on  y  a  reprises  avec  justice. 

On  blâme  Ilerminle,  qui,  au  premier  acte,  fait  un  aveu 
de  sa  faiblesse  à  Argant,  qui  n'en  paraît  aucunement 
surpris.  Le  caractère  sincère  et  franc  de  ce  dernier 
intéresse  pour  lui  le  spectateur,  qui  le  voit,  à  regret, 
quitter  le  théâtre  au  troisième  acte.  Les  deux  derniers 
ont  paru  les  plus  faibles;  peut-être  est-ce  la  faute  du 
sujet;  il  en  est  qui  ne  peuvent  toucher  que  jusqu'il  un 
certain  point. 

Au  quatrième,  Isménor  prêt  à  immoler  Tancrède,  qui 
vient  pour  chanter,  appelle  la  Vengeance  et  la  Haine, 


qui,  avec  leur  suite,  font  une  fête  dans  le  genre  terrible. 
On  a  trouvé  celte  fête  superDue,  et  on  a  cru  que  la  ven- 
geance la  plus  prompte  était  aussi  la  plus  convenable  à 
un  rival.  Mais  ce  même  rival ,  prêt  à  percer  le  sein  de  Tan- 
crède, lui  rend  la  raison.  Ce  raffinement  de  vengeance  a 
paru  aussi  superflu  que  la  fêle  précédente;  cependant 
avouons  qu'en  raisonnant  ainsi,  on  ne  fait  pas  assez  d'at- 
tention aux  difficultés  qu'il  y  a  d'amener  les  divertisse- 
mens. Le  caractère  héroïque  de  Clorinde  n'a  pas  fait  for- 
tune à  l'Opéra,  où  la  faiblesse  est  plus  heureuse  que  la 
vertu. 

Au  cinquième  acte,  Tancrède  en  arrivant  est  aussi  sur- 
pris que  les  spectateurs,  de  trouver  Herminie  au  milieu 
de  son  camp  :  celte  princesse  excuse  cette  petite  indécence 
sur  la  faute  de  sa  passion.  Au  surplus,  tout  le  monde 
convient  que  la  catastrophe  devrait  être  intéressante,  mais 
que  cependant  elle  ne  produit  pas  l'effet  qu'elle  semble 
promettre,  soit  à  cause  de  l'obscurité  du  dénoùment,  soit 
(jue  Clorinde  ne  nous  attendrisse  pas  par  un  malheur 
qu'elle  s'est  volontairement  attire.  A  la  première  repré- 
sentation de  cet  opéra,  en  1702,  Argant  venait  expirer 
sur  le  théâtre  et  apprenait  à  Tancrède  qu'il  avait  aussi 
tué  Clorinde.  Celle  fin  paraissait  plus  raisonnable;  mais 
comme  elle  ne  satisfaisait  pas  les  spectateurs,  le  poêle 
crut  suppléer  j>ar  une  situation  plus  touchante.  C'est 
de  la  façon  que  nous  l'annonçons  ici  qu'elle  fut  re- 
prise en  1707.  Le  lecteur  jugera  sur  ces  deux  dénoù- 
mens. 

Ces  défauts,  qu'on  ne  reprocherait  peut-être  pas  à  un 
autre  auteur  que  M.  Danchet,  n'ont  point  empêché  que 
Tancrède  ne  se  soit  conservé  la  possession  du  théâtre  après 
un  succès  éclatant  ;  c'est  même  un  opéra  d'hiver;  et  les 
fréquentes  reprises  que  l'Académie  royale  de  Musique  en 
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a  données  prouvent  la  satisfaction  que  le  public  a  reçue  en  1  a  faites,  qui  ne  servent  ordinairement  qu'à  relever  le  mê- 
le revoyant  et  le  justifie  pleinement  des  censures  qu'on  en  I  rite  des  ouvrages. 

ULYSSE, 

TRAGÉDIE, 

RIPRÉSENTÉB  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  LE  DIM4NCBE  21    JANVIER   1703. 

tu  POÈm  OE  n.  GUICBARD.  (.A  naiIQDE  DE  m.  RECEL  PtRE. 


Nous  ne  parlerons,  de  cet  opéra  que  pour  conserver 
une  anecdote  ciui  le  concerne.  L'auteur  des  paroles, 
avant  que  de  les  donner  au  musicien,  les  avait  lues  à 
plusieurs  personnes,  qui  lui  en  promirent  un  succès 
marqué.  Comme  il  parut  douter  de  ce  jugement,  ces 
mêmes  personnes  oflrircnt  de  prendre  sur  leur  compte 
l'événement  de  cet  opéra.  On  convint  d'une  somme,  dont 
on  passa  un  acte  chez  un  notaire,  au  moyen  de  quoi,  Gui- 
chard  abandonna  ses  droits  sur  la  recette.  La  représen- 
tation de  cette  pièce  justiiia  les  craintes  du  poète;  ja- 
mais opéra  n'a  été  plus  généralement  proscrit  du  public. 
Guichard  ne  parut  point  déconcerté  de  l'aventure,  au 
contraire,  il  badina  avec  ses  critiques,  en  leur  disant 
qu'ils  ne  pouvaient  juger  bien  sainement  de  son  opéra, 
s  ils  n'avaient  pas  vu  soU  sixième  acte.  11  entendait  celui 
qu'on  avait  passé  chez  le  notaire,  et  qui  lui  avait  assuré 
une  somme  de  mille  livres. 

JEAN  FERRY-REBEL. 

Après  avoir  chanté  dans  les  chœurs  de  l'Académie 


royale  de  musique,  du  temps  de  M.  de  Lully,  et  ensuite 
battu  la  mesure  dans  l'orchestre,  s'est  retiré;  actuelle- 
ment vivant  ;  il  a  composé,  en  1703,  la  musique  de  l'o- 
péra dont  on  vient  de  parler. 

Mlle  LALLEMAND 

Anglaise  d'origine,  mais  née  à  Pans,  entra  à  l'Opéra 
au  commencement  de  ce  siècle,  après  avoir  chanté  dans 
les  chœurs  pendant  quelque  temps,  la  beauté  de  sa  voix 
engagea  M.  de  Francine  à  la  charger  du  rôle  de  Zaïde, 
dans  la  reprise  de  l'Europe  galante  ;  sa  ligure,  qui  était 
très-aimable,  sa  jeunesse,  son  air  tendre  et  son  jeu  na- 
turel, lui  firent  mériter  tous  les  applaudissemens  qu'elle 
reçut  du  public.  Son  penchant  pour  les  plaisirs  de  la  ta- 
blé abrégea  sa  vie  qu'elle  ne  poussa  que  jusqu'à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 


LES  MUSES, 

BALLET  A  QUATRE  ENTRÉES, 

REPRÉSENTÉE  POCR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  DIMANCHE  28  OCTOBRE  1703 

LE  POtUE  DE  n.   DAHCRET.   L&  MDSIQCB  OE   M.   CAUPRA. 


La  Pastorale,  première  entrée,  est  un  sujet  d'inven- 
tion ;  la  préférence  que  Laïs  donne  à  Alcippe  sur  Diogène, 
fait  le  motif  de  la  suivante,  intitulée  la  Satyre.  La.  troisiè- 
me est  la  petite  tragédie  de  Mclcagre;  et  la  comédie  de 
l Amour  Médecin,  dont  le  fond  est  pris  de  l'histoire  d'An- 
liochus  et  de  Stralonice  ,  lait  la  dernière.  Ce  ballet  eut 
du  succès,  et  l'idée  en  est  heureuse.  Cependant  il  n'a  ja- 
mais été  remis  au  théâtre  en  entier  (1).  L'acte  de  la  Sa- 
tyre est  le  meilleur  pour  la  poésie ,  et  comme  on  trouva 
celui  de  la  Pastorale  plus  faible,  les  auteurs  en  composè- 


(4)  La  Pastorale,  première  entrée,  reparut  en  1711  et  en  1729, 


rent  un  autre ,  sous  le  titre  d'Amaryllis ,  qu'ils  y  substi- 
tuèrent, et  qui  donna  un  air  de  nouveauté  à  ce  ballet. 

Poussin,  nouvel  acteur,  débuta  dans  cette  pièce  par  le 
rôle  d'Akippe,  à  la  deuxième  entrée.  Mlle  Salé  lit  Atalantc 
dans  la  tragédie,  et  MilcCochcreau,  dont  on  a  parié,  lit  le 
rôle  de  Dirce,  dans  la  quatrième  entrée;  la  petite  Carré, 
(ille  de  Mlle  Carré,  qui  dansa  en  1681 ,  aux  premières  re- 

Erésenlations  du  Triomphe  de  l'Amour,  et  aujourd'hui 
Ime  Gautier,  dansa  au  ballet  de  la  dernière  entrée. 


elleservit  do  deuxième  entrée  aux  nouveaux  fragmens  :  l'Amour 
Médecin,  fut  remise  en  <7I7,  et,  fut  la  deuxième  entrée  du  di- 
verl,issement  que  l'on  donna  au  carnaval  de  cette  année. 
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LE  CARNAVAL  ET  LA  FOLIE  , 

COMEDIE  BALLET  EN  QUATRE  ACTES  ET  UN  PROLOGUE , 

REPRÉSENTÉ  POUR  U  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  l' ACADÉMIE  ROTAIE  DE  MUSIQUE. 

LE  JEUDI  3  JANVIER  4704   (1). 


Ce  ballet  a  toujours  eu  de  la  réussite,  soit  dans  sa  nou- 
veauté, soit  dans  ses  reprises.  Le  poète  a  mis  beaucoup 
d'esprit  dans  cet  ouvrage;  un  agréable  amusement  y 
tient  lieu  d'intérêt.  A  l'égard  de  la  musique,  on  la  trouve 
d'une  légèreté  charmante,  et  le  troisième  acte  a  toujours 
été  applaudi,  surtout  dans  la  fête  du  professeur  de  Folie, 
qui  a  paru  toujours  nouvelle,  quoiqu'on  l'ait  souvent  dé- 
tachée de  ce  ballet,  pour  servir  d'ornement  à  d'autres.  En 
1719,  lorsqu'on  reprit  cet  opéra,  le  succès  qui  l'accom- 
pagna alors,  engagea  Fuselier  à  composer  une  parodie, 
qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  des  Comédiens  Italiens,  sous 
le  titre  de  la  Rupture  du  Carnaval  et  de  la  Folie,  le  6 
juillet  de  la  même  année.  Cette  parodie  critique  peu  le 
ballet  dont  nous  parlons,  il  y  a  un  endroit  qui  touche  sur 
les  opéras  en  général,  que  nous  rapportons  ici  (2). 

A  la  première  représentation  de  cet  opéra,  Cochereau 
joua  le  rôle  de  Plutus,  Mlle  Armand,  nouvelle  actrice,  ce- 
lui de  la  Jeunesse,  et  Vénus  au  prologue;  Mlle  Maupin, 
la  Folie,  etThévenard,  le  Carnaval.  Poussin  y  fit  le  musi- 
cien; Boutelon,  le  professeur  de  Folie;  Dun,  Momus;  et, 
Mantienne,  qui  depuis  plusieurs  années  n'avait  paru  que 
dans  les  chœurs,  fut  chargé  du  rôle  du  poète  et  y  fut  ap- 
plaudi. 


(1)  Quoique  l'édition  in-quarlo  de  ce  ballet,  ait  annoncé  sa 
première  représentation  pour  le  jeudi  27  décembre,  on  sait 
néanmoins  qu'elle  ne  le  fut  que  le  3  janvier  suivant.  L'impri- 
meur a  corrigé  cette  faute  dans  l'édition  in-douze.  Au  reste, 
le  prologue  et  les  deux  premiers  actes  du  ballet  du  Carnaval 
et  la  Futio,  avaient  déjà  été  représentés  à  Fontainebleau  devant 
la  cour,  ledimanche14  octobre  1703.  Voyez  le  Mercure  galant, 
octobre  et  novembre  -1703,  p.  208,  qui  ajoute  qu'ils  furent  fort 
applaudis. 

(2)  MOJtnjs. 

Monsieur  l'officier,  quel  bruit  viens-je  d'entendre  ici  près  ? 
qui  le  cause  ? 

l'officiek  des  gardes  de  la  Folie. 
Des  rebelles  qui  no  veulent  pas  assister  au  triomphe  de  la 
Folie;  c'est  la  Raison  qui  les  débauche. 

MOMUS. 

Cela  ne  sera  rien;  les  révoltes  que  la  Raison  excite  dans 
l'empire  do  la  Folie,  ne  sont  pas  dangereuses...  Mais  qui  sont 
ces  séditieux  là? 

l'officier. 

Il  y  a  d'abord  une  figure  d  une  taille  allongée  et  d'un  teint 

jonquille,  qui  s'appelle  de  la  Griffe. 

MOMUS. 

M.  de  la  Griffe,  voilà  un  nom  d'huissier. 


Mlle  AP.MAND. 

Jeune  et  jolie  actrice,  débuta  à  l'Académie  royale  de 
Musique,  comme  on  vient  de  le  dire,  par  les  rôles" de  Vé- 
nus et  de  la  Jeunesse.  Elle  joua  ensuite  Iris  dans  une  re- 
prise à'Isis,  et  d'original  Eiectre,dansla  tragédie  d'Iphi- 
génie  en  Tauride,  et  quitta  le  théâtre  sur  la  Cn  de  1707, 
après  avoir  .fait  Clonnde  à  la  reprise  de  Tancrède,  rôle 
qu'elle  jouait  alternativement  avec  Mlle  Journet.  Nous 
croyons  que  c'est  d'elle  que  le  chevalier  de  Saint-Gilles 
a  parlé  dans  les  derniers  vers  du  passage  suivant  : 

Nison  s'est  mis  en  fantaisie. 
D'entrer  à  l'Opéra,  c'est  fort  bien  fait,  vraiment; 
Cinq  lustres  et  quatre  ans  :  contenance  hardie, 
Voix  aigre  en  la-ré-sol,  accent  un  peuNormant; 
Maître  à  chanter  gascon,  à  parler  franchement  : 
C'est  pour  donner  fort  peu  de  jalousie 

A  la  petite  Armand. 

KLARCEL. 

Actuellement  vivant,  a  été  de  la  plus  belle  figure  du 
monde  pour  les  danses  nobles.  Personne  n'a  dansé  le  me- 
nuet avec  plus  de  noblesse  et  de  grâce.  Retiré  du  théâtre 
depuis  plusieurs  années. 

Bîlle  LAFERRIÈRE. 

Danseuse,  qui  a  figuré  long-temps  avec  Mlle  Guyot  ; 
retirée  du  théàtrevers  l'année  1726;  actuellement  vivante, 
à  Fontainebleau. 


h  OFFICIER. 

C'est  pourtant  un  poète,  qui  dit  hautement  qu'il  veut  exter- 
miner la  Folie  dans  son  plus  fort  retranchement. 

MOJIUS. 

Un  poète  qui  veut  exterminer  la  Foliei  il  veut  donc  commet- 
tre un  matricide. 

l'officier. 

Il  a  entrepris  de  faire  des  opéras  raisonnables. 

MOMUS. 

Voilà  une  entreprise  de  Don  Quichotte. 

l'officier. 

Où  placerai-je  dans  la  marche  du  triomphe  de  la  Folie  ce 
faiseur  d'opéras  raisonnables  ? 

MOMUS. 

Qu'on  lui  donne  le  pas  sur  ceux  qai  en  font  d'extravagans. 


—  2or. 


BinLIOTlIEOlIE  ^-i  ^âàlE. 


IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE, 

TRAGÉDIE , 

REPRÉSENTÉE  POOR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  MARDI  6  HAl   1704. 

IB  POtOE  DE  MM.  OUCKË  ET  DAKCBET.  LA  MUSIQUE  DE  HH.  DEBMitRETS  ET  CtaPBA. 


Quatre  dilTérens  auteurs  ont  travaillé  à  cet  opéra,  MM. 
Duché  et  Dcsmarcts  ont  été  les  premiers  qui  y  ont  mis  la 
main,  le  premier  pour  le  poème  et  l'autre  pour  la  musi- 
que. Mais  le  poète,  religieux  observateur  de  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  des  personnes  respectables  de  ne  plws 
travailler  pour  le  théâtre,  consentit  que  M.  Danchet  sup- 
pléât à  ce  qui  manquait  k  sa  pièce,  savoir  :  un  prologue 
et  la  fin  du  cinquième  acte  dont  la  belle  scène  n'avait  été 
poussée  que  jusqu'à  ces  deux  vers  : 

Reconnaissez  Oreste  à  ce  langage. 
Et  plus  encore  à  ses  malheurs. 

C'est  aussi  par  ces  deux  vers  que  l'auteur  de  l'extrait 
de  cette  tragédie,  qui  se  trouve  dans  \c  Mercure  de  France, 
le  finit.  «  Le  reste,  ajoutc-l-il,  n'est  pas  bien  difficile  à 
imaginer.  »  L'absence  de  Dcsmarcts  mitCampra  en  liberté 
de  mettre  ce  supplément  en  musique. 

Malgré  les  beautés  du  poème  et  de  la  musique,  cette 
pièce  eut  un  succès  si  médiocre  dans  sa  nouveauté,  qu'on 
ne  crut  pas  que  ce  fût  un  opéra  à  reprendre.  Il  a  eu  plus 
de  réussite  dans  ses  reprises,  qui  s'est  toujours  augmentée 
de  plus  en  plus.  Le  quatrième  acte  est  le  plus  iotéressanl; 
il  est  aussi  le  dominant,  et  celui  auquel  celte  tragédie 
doit  son  plus  grand  succès  (1).  La  scène  d'Iphigénic  et 


(1)  On  avait  toujours  éprouvé  que  l'inlérôt  du  sang  était 
plus  fort  dans  une  tragédie,  que  celui  de  l'amour;  la  raison  en 
est  assez  plausible  ;  tous  les  spectateurs  n'étant  pas  amans, 
au  lieu  qu'd  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  pères,  frères  ou  Dis; 
mais  on  ne  croyait  pas  qu'il  en  fût  de  même  à  l'Opéra,  où  tou- 
tes les  passions  doivent  être  subordonnées  à  l'amour.  Cepen- 
dant l'auteur  à' Iphigénie  a  fait  rentrer  dans  leurs  droits  les 
sentimens  do  la  nature,  et  l'amour  de  Pylade  pour  Electre  à 
para  frivole,  auprès  de  l'amitié  diphigénio  pour  son  frère. 


d'Oreste  est  des  plus  belles  :  des  censeurs  un  peu  sévères, 
préférant  la  raison  à  leurs  propres  plaisirs,  ont  rcpioché 
àl'auteurd'avoir  coupé  cette  scène,  dont  la  fin  est  au  cin- 
quième acte  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  connais- 
seurs ne  lui  sachent  gré  de  nous  avoir  donné  deux  plaisirs 
pour  un;  on  peut  même  dire  que  la  première  moitié  de 
cette  scène  de  reconnaissance,  lui  lait  plus  d'honneur 
que  la  dernière,  qui  n'a  pas  besoin  d'art  pour  exciter  la 
terreur  et  la  pitié. 

Le  rôle  d'Iphigénie  fut  joué  d'original  par  Mlle  Desmâ- 
tins, Oreste  par  Thévenard,  Electre  par  Mlle  Armand, 
Pylade  et  Thoas,  par  Poussin  et  Dun  ;  et  Mlle  Maupin  fit 
Diane  au  prologue  et  dans  la  tragédie. 


PIERRE  GUYENET, 

Payeur  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  prit  le 
privilège  de  l'Opéra  de  MM.  de  Francine  et  Dumont  par 
acte  du  5  octobre  1704,  aux  conditions  de  payer  pendant 
la  durée  du  bail  les  dettes  contractées  par  l'Opéra,  et  cel- 
les de  M.  de  Francine,  avec  une  pension  pour  MM.  de 
Francine  elBumont.Sur  cet  acte,  intervinrent  des  lettres- 
patentes  du  roi,  données  à  Fontainebleau,  le  7  du  mCnne 
mois  ,  qui  ralilièrent  l'accord  fait  entre  Guyenet  et 
MM  de  Francine  et  Dumont,  et  prorogèrent  de  dix  an- 
nées le  privilège,  (juycnct  n'eut  pas  tout  le  bonheur  pos- 
sible dans  celle  régie.  Il  mourut  le  21  août  1712,  et  son 
privilège  passa,  avec  de  certaines  clauses,  à  ses  créan- 
ciers, qui  en  jouirent  jusqu'au  mois  de  février  1721, 
que  M.  de  Francine  fut  nommé  inspecteur  en  chef  de 
1  Opéra. 


TELEMAQUE, 

(FRAGMENS  MODERNES) 
TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR. LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  MARDI  H    NOVEMBRE   1704. 

nSE  AS  TBtATBE  PAR  LES  SOIRS  DE  BU.  DAKCBET  ET  CAOPSA. 


Le  succès  des  Fragmcns  deLully  fit  naître  aux  acteurs 
l'idée  de  mettre  îi  profit  ceux  des  opéras  modernes  qu'on 
avait  condamnés  à  ne  plus  paraître  au  théâtre.  Pour  en 
fiiirc  quelque  chose  de  singulier,  l'auteur  entreprit  de  les 


rendre  intéressans  en  y  mettant  une  action.  Cela  parui 
d'abord  iiiqiossibie.  Mais  le  dcsii*  de  plaire  au  public  lui 
fit  résister  à  toutes  les  dillicultés,  et  aux  conseils  de  sis 
amis,  qui  voulaient  l'en  détourner.  11  choisit  donc  le  suj.i 
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de  TéUmaque.  Il  fit  le  plan  de  sa  tragédie  ;  il  la  composa 
des  morceaux  de  musique  choisis  dans  les  opéras  dont  on 
vient  de  parler  (1).  Ces  morceaux  sont  liés  par  des  vers 

(1  )  Ces  fragmens  sont  pris  des  tragédies  d'Enée  et  Lavinie  , 
d'Aréthuse  ,  d'Astrée,  de  Canenle  ,  de  Mcdée  ,  du  Carnaval  de 
Veriise,  d' Ariadne,  de  Circé,  des  Fêtes  galanlesel  d'Ulysse,  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant. Mlle  Desnjâtins,  Armand  etMaupin 
y  jouèrent  Calypso  ,  Eucbaris  et  Thétis,  et  Poussin  fît  Télé- 
maque. 


de  l'auteur,  dont  Campra  fit  la  musique.  «  Cet  ouvrage, 
ajoute  l'avertissement  qui  le  précède,  peut  être  comparé 
à  un  cabinet  de  tableaux  choisis  de  diflërens maîtres.  » 

Cette  idée,  qui  avait  paru  si  riante  k  l'auteur,  eut  un 
succès  contraire  k  ses  espérances,  et  l'événement  fit  bien 
voir  qu'il  aurait  dû  croire  ses  amis,  qui  avaient  voulu  le 
dissuader  d'y  travailler,  et  qui  étaient  des  personnes  de 
goût.  Au  reste,  c'était  le  premier  opéra  que  Guyenet  don- 
nât après  avoir  pris  possession  de  son  bail,  comme  on 
vient  de  le  voir. 


ALCINE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  JEtTOI  15  JANVIER   1705. 

LE  POÉUE  DE  H.  DAKCBET.  LA  UUSIQUE  DE  U.  CAHPBA. 


Les  rôles  d'Alcinc,  d'Ahstlant ,  d'Astolphc  et  de  Méla- 
nie,  furent  joués  par  Mlle  Desmâtins,  Thévenard,  Poussin 
et  Mlle  Maupin.  Blondy  dansa  au  prologue  ,  et  Mlle  Su- 
bligny  brilla  dans  une  entrée  avec  Balon.  Quelque  soin 
que  prît  Guyenet  pour  mettre  cet  opéra  sur  pied,  il  n'eut 
aucune  réussite;  les  amis  de  l'auteur  convinrent  même 
que  si  on  retranchait  certaines  inulililésde  cette  tragédie , 
l'action  en  serait  plus  vide  et  plairait  davantage.  Sur 
quoi  un  mauvais  plaisant  fit  ce  couplet,  sur  l'air  : 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  ! 


Que  dit  on  de  mon  opéra , 
Qni  m'a  fjit  tant  de  peine? 


On  en  dit  par-ci,  par-là , 

Qu'il  est  si  long  qu'il  traîne. 
Raccourcis,  mon  cher,  ton  opéra, 
Il  est  si  long  qu'il  traîne. 


POUSSIN,  haute-taille. 


Qui  avait  chanté  dans  les  choeurs  dès  1693,  était  un 
bel  homme,  assez  bon  acteur  et  promettant  beaucoup;  il 
était  chargé  des  premiers  rôles,  et  s'en  acquittait  avec 
applaudissement,  lorsqu'il  mourut  d'aroplexie  ;  c'était  le 
mari  de  Mlle  Poussia. 


L4  VENITIENNE, 


BALLET , 

REPRÉSENTÉ   POUR   LA   PREMIÈRE  FOIS  LE   26   MAI  1705. 


LE  POËUB  DE  M.  LAMOTTE.  LA  MUSIQUE  DE  a.   DE  LA  BARRE. 


L'idée  de  ce  ballet  est  assez  jolie  et  digne  de  son  ingé- 
nieux auteur,  mais  cependant  il  ne  fut  point  goûté.  Le 
troisième  acte,  repris  en  1711  ,  a  servi  d'entrée  aux 
nouveaux  fragmens  qu'on  donna  au  mois  de  décembre 
de  cette  même  année.  C'est  à  cet  opéra  que  joua  pour  la 
dernière  fois  Mlle  Maupin,  qui  quitta  ensuite  le  tliéâtre. 

Mlle   JOURNET. 

Née  à  Lyon,  fut  placée  fort  jeune  en  qualité  de  femme 
de  chambre  de  la  femme  d'un  gros  commerçant  de  cette 
ville.  Après  quelques  années,  elle  entra  îi  l'Opéra  de  Lvon, 
où,  ayant  joué  trois  ou  quatre  ans,  elle  vint  débuter  à  Pa- 
ris. Les  applaudissemens  ne  lui  furent  pas  prodigués,  et 
Mlle  Journet  était  prête  à  s'en  retourner,  lorsque  Mlle 
Desmâtins  lui  conseilla  de  persévérer.  Elle  crut  cette 


amie  et  s'en  trouva  bien  :  en  peu  de  temps  elle  devint  la 
meilleure  et  la  première  actrice  du  théâtre  de  l'Opéra. 
Elle  joua  avec  tout  le  succès  possible  jusqu'en  1719, 
qu'elle  quitta  le  théâtre  au  grand  regret  du  public.  Mlle 
.lournct  mourut  en  1720  d'un  squire  au  foie. 

Mlle  Journet  était  grande,  bien  faite,  assez  jolie,  beau 
coup  d'ame  dans  le  chant,  mais  accompagné  de  len- 
teur. 

Mlle  POl'SSIIV. 

Fille  de  Tissard,  maître  traiteur,  parut  dans  les  chœurs 
dès  1C99,  jusqu'à  cette  reprise  du  Triomphe  deVAmour, 
où  elle  joua  Aglaure  dans  la  deuxième  entrée,  et  Diane  à 
la  suivante.  Elle  fut  chargée  ensuite  des  seconds  rôles  et 
des  comiques,  dont  elle  s'acquitta  avec  réputation.  Elle 
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était  grande,  bien  faite,  jolie  et  blonde;  elle  épousa  Pous- 1  après  son  mariage.  Acluclleraent  vivante,  retirée  et  dans 
sin,  dont  on  a  déjà  parlé,  oui  la  laissa  veuve  peu  de  temps  I  la  dévotion. 

PHILOMÈLE, 

TRAGÉDIE, 

ftEPRESENTEE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  M.-iRDI  20  OCTOBRE  1705. 

LE  POËHE  DE  H.  BOT.  LA  UUSIQUC  DE  m.   Li  COTTE. 


Ce  serait  être  peu  équitable  de  dire  que  c'est  ici  la  meil- 
leure pièce  del'auteurdcs paroles;  la  tragédie  de  Cdlirhoé 
et  le  ballet  des  jE/^mcjis  l'emportent  sans  contrcditsurPAi- 
/omc/e,  quoique  celle-ci  aitde  grandes  beautés,  et  peut-être 
même  plus  de  feu  que  celles  qui  l'ont  suivie,  qui,  en  récom- 
pense, ont  plus  de  raison  et  de  conduite,  comme  ayant  été 
composées  dans  un  âge  plus  mûr.  La  vue  d'un  tableau  de 
feu  M.  Coypcl  frappa  beaucoup  l'auteur  de  cette  tragédie 
et  lui  en  lit  naître  l'idée;  il  faut  convenir  qu'il  en  était 
bien  rempli  lorsqu'il  composa  son  premier  acte,  l'un  dos 
plus  beaux  du  théâtre  lyrique.  La  scène  de  Philomcle  et 
de  Térée  est  un  morceau  achevé;  l'auteur  y  trouve  le  se- 
cret d'intéresser  le  spectateur  pour  un  homme  aussi  cou- 
pable que  Tcréc.  Si  les  actes suivans  avaient  répondu 
à  la  beauté  de  ce  premier,  le  poète  n'aurait  pas  eu  bcs-oin 
de  l'indulgence  qu'il  im[)lorc  dans  son  avertissement.  La 
fèlc  infernale  du  quatrième,  quoicjue  superflue,  est  des 
plus  effrayantes  et  des  plus  belles  qu'on  puisse  voir.  Kn 
général,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  trouvé  beaucoup 
d'approbateurs,  mais  le  musicien  en  a  réuni  un  plus  grand 
nombre  en  sa  faveur.  On  fait  un  cas  iulini  de  son  récita- 
tif, qui  pourrait  servir  de  modèle  à.  ses  plus  fiers  rivaux 
Le  poète  écrit  avec  élégance  et  avec  feu  ;  mais  la  variété 
qu'il  a  mise  dans  son  poème  a  paru  dégénérer  en  con- 
fusion. 


PIERUF-CnARLES  (1)  ROY. 

De  Paris ,  ci-devant  conseiller  au  Châtelet,  aujourd  hui 
vivant  conseiller-secrétaire  du  roi  et  conseiller-payeur  des 
gages  et  auf;mentalions  de  gages  de  la  chancellerie  établie 
près  lacour  des  aides  de  Clermont-Ferrand,  honoré,  depuis 
le  7  février  1741,  du  litre  de  chevalier  de  Saint-Michel, 
a  composé  les  paroles  des  opéras  suivans  :  Philomèlc,  tra- 
gédie, 1703;  la  Princesse  a'Elide  ,  opéra  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  mis  en  musique  par  M.  Lavergne,  pour 
être  représenté  par  l'Académie  royale  de  Musique  (cet 
opéra  n  a  jamais  été  représenté),  1700;  Bradumante,  tra- 
gédie, 1712;  Callirlwé,  tragédie,  de  la  méaie  année. 
Ariadne,  tragédie,  en  partie  avec  Lagrange,  1717;  Sémi- 
ramis,  tragédie,  1718;  ks  Elémens,  ballet,  1721,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l'Opéra  en  172j;  les  Slratagèmcs 
de  l'Amour,  ballet,  172G;  ks  Sens,  ballet,  1732;  les 
Grâces,  ballet  héroïque,  1735;  le  ballet  de  la  Paix,  1739. 
Les  tragédies  de  Philomcle  et  de  Cdlirhoé  et  les  ballets 
des  Elémens  et  des  Sens  ont  été  remis  au  théâtre. 


(I)  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  d;ins  les  lettres  que  le  roi  lui 
a  accordées  le  14  mars.  Il  est  certain  que  l'auteur  des  Becher- 
vlies  du  Théâtre  qui,  tome  2,  page  .'308,  in-8,  de  cet  ouvrage, 
le  nomme  Jean,  iguorait  son  vé.'ilable  nom. 


ALCYONE , 

TRACED!  F, 

RErRiîSENTÉE   POUR   L.\   PRE.MIÈRE   FOIS   LE   JEL'DI    18   FÉVRIER    1706. 

LE   POËHE  DE  M.  DE  LA   lUOTTB.  LA  UUSIQVB  DE  U.  UABAIS. 


Lorsque  cet  opéra  parut,  il  fut  très  applaudi;  le  poète 
et  le  muscien  eurent  part  à  ces  suffrages,  et  si  les  criti- 
ques se  sont  élevés  contre  le  poème,  l'auteur  y  a  donné 
lieu  pour  s'être  un  peu  trop  scrupuleusement  attaché  à  la 
manière  dont  Ovide  a  traite  ce  sujet.  En  effet,  il  n'a  ja- 
mais tant  signalé  son  respect  pour  les  anciens  que  dans 
cette  tragédie;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  mis  Pelée  en  état 
de  briller;  mais,  par  malheur,  ce  vertueux  époux  de  The- 
tis se  trouvait  alors  h  la  cour  de  Ccyx  ,  et  La  Motte  n'a 
pas  cru  devoir  lui  chercher  ailleurs  un  rival.  S'il  ne  donne 
jias  de  la  vertu  à  ce  prince,  au  moins  le  rend-il  sensible 


aux  remords  II  ne  lui  aurait  pas  élédiflicile,  dit-on,  de 
rejeter  tout  l'odieux  surPliorbas  ,  personnage  épisodiquc; 
ce  prince  ,  animé  par  ses  droiîs  an  trône  et  par  l'amour 
qu'on  aurait  pu  y  ajouter  pour  Alcyone,  aurait  agi  d'une 
manière  moins  indécise,  et  on  aurait  vu  en  lui  plus  de 
crimes  que  de  remords.  En  général,  le  public  trouve  le 
poème  très  bien  écrit,  rempli  d'esprit  et  de  senlimcnsqui 
en  font  presque  oublier  leAlefauts  (1).  A  l'égard  du  mu- 
sicien, on  convient  qu'il  amis  de  très  beaux  morceaux  et 


(I)  C'est  pour  indiiiuer  le   défaut  d'action  de  cet  opéra. 
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surtout  cette  fameuse  tempête  du  quatrième  acte,  si  con- 
nue cl  si  admirée  (1). 


qu'un  bel  esprit  fit  le  couplet  suivant  sur  l'air  de  Jocondc  : 

D' Alcyone  et  de  son  amant , 

La  noce  était  certaine  : 
Qu'arriva  t-il?  Conscquemment 

On  voit  de  scène  on  scène, 
Un  sommeil,  un  prêtre,  un  devin, 

Un  tonnerre,  un  orage  ; 
Après  cette  tempêle,  enfin, 

L"opcra  fait  naufrage. 

(1)  •  On  ne  peut  s'empêcher  de  dire  ici  un  mot  de  la  tem- 


Boutelon,  fils  de  celui  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
n'avait  rempli  que  de  petits  rôles,  fit  à  la  première  re- 
présentation de  cette  tragédie  celui  de  Ceyx;  Mlle  Des- 
mâtins, Alcyone;  Thévenard,  Pélce;  et  Dun  père,  Phorbas. 


pête  de  cet  opéra,  tant  vantée  par  tous  les  connaisseurs,  et  qui 
fait  un  effet  si  prodigieux.  Marais  imagina  de  faire  exécuter  la 
basse  de  la  tempôie,  non- seulement  sur  les  bassons  el  les  bas- 
ses de  violon  à  l'ordinaire,  mais  encore  sur  des  tambours  ptu 
tendus,  qni.roulantcontinuellement,  forment  un  bruit  sourd  el 
lugubre,  lequel  joint  à  des  tons  aigres  et  perçans,  pris  sur  le 
haut  de  la  chanterelle  des  violons  et  sur  les  hautbois  ,  font 
sentir  ensemble  toute  la  fureur  et  toute  1  horreur  d  une  mer 
agitée,  el  du  vent  furieux  qui  gronde  el  qui  siffle.  » 


SEMBLE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSE.NTÉB  POUR  LA  PREMIÈBE  FOIS  LE  MARDI  9  AVRIL  1709 

LE  POEME  DC  M.  DE  LA  HOTTE.  LA  UOSIgUE  DE  ■.  HASAIS. 


On  peut  croire  aisément  que  si  La  Motte  avait  prévu  le 
peu  de  réussite  de  cette  pièce,  il  n'en  aurait  peut-être 
jamais  souffert  la  représentation  ;  mais  il  se  fiait 
peut-être  sur  l'auteur  de  la  musique  i' Alcyone.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  chute  le  dégoûta  tellement  du 
théâtre  de  l'Opéra,  que,  ne  voulant  plus  travailler  que 
pour  celui  des  Français ,  on  ne  put  jamais  l'engager  à 
achever  son  poème  lyrique  AeScanderberg,  qu'il  laissa 
imparfait    C'est  à  propos  de  celui  qui  fait  le  sujet  de 


cet  article,  qu'un  critique  oisif  fit  le  couplet  suivant 

Sur  l'air  :  Petite  Fronde  : 

J'ai  vu  Méléagre  et  Sémélé, 
Mais  trêve  ici  de  parallèle. 
Entre  les  rivaux  de  Lully. 
Je  dis,  sans  parler  de  la  note. 
Que  l'un  est  cligne  de  Jolly 
Et  l'autre  indigne  de  La  Motte 


MELEAGRE , 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  LE  VENDREDI  24   MAI  1709. 

LE   POÉUE    DE  n.  JOLLT.  LA  aiUSIQUE  DE  QI.    BATISTlZf. 


Cet  opéra  n'eut  aucun  succès,  on  trouva  le  caractère 
de  Plexippe  entièrement  défectueux.  Le  diverlissemcnldu 
deuxième  acte  ne  parut  qu'une  répétition  de  celui  du  pré- 
cédent. Le  troisième  acte  froid,  la  mort  de  Plexippe  au 
quatrième  et  celle  de  Méléagre  au  suivant,  semblables,  et 
ne  présentant  que  le  même  spectacle,  plusieurs  scènes 
mal  dialoguées  et  la  catastrophe  languissante.  Sur  ces 
observations  faites  par  des  anus  de  l'auteur,  et  oii  la  cri- 
tique n'avait  aucune  part,  il  prit  la  résolution  de  refon- 
dre son  poème.  «  J'ai  fait,  dit-il  dans  un  avertissement,  un 
premier  acte,  avec  un  nouveau  divertissement;  du  pre- 
mier acte  j'en  ai  composé  le  second ,  qui  renferme  le  sa- 
crifice et  la  njuvelle  de  la  défaite  du  monstre;  le  troisiè- 
me est  entièrement  changé,  audiverlissemcntprès  :  il  est 


un  peu  long;  dans  le  quatrième  les  premières  scènes  sont 
changées,  et  au  lieu  de  faire  venir  Plexippe  mourant  sur 
la  scène,  je  me  sers  de  son  ombre;  à  l'égard  du  cinquiè- 
me acte,  la  première  scène  est  beaucoup  plus  étendue  et 
dialoguée  plus  tendrement  »  Ces  changemens  furent  faits 
en  nia,  et  c'est  de  cette  façon  que  Ballard  l'a  mis  dans 
son  recueil  des  opéras.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
de  le  voir  représenter  avec  ses  corrections,  qui  n'ont  été 
d'aucun  usage  que  pour  l'imprimeur. 

FRAJVÇOIS-AXTOIiVE  JOLLY. 

De  Paris,  n'a  donné  au  théâtre  de  l'Académie  royale 
de  Musique  que  ce  seul  poème. 


FIN. 
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TAMAIVGO 


PAR    M.    P.    MERIMEE. 


Le  capitaine  Ledoiix  était  un  bon  marin.  Il  avait  com- 
mencé par  être  simple  matelot,  pnis  il  devint  aide-timo- 
nier.  Au  combat  de  Trafalgar,  il  eut  la  main  gauche  fra- 
cassée par  un  éclat  de  bois  ;  il  fut  amputé,  et  congédié 
ensuite  avec  de  bons  certificats.  Le  repos  ne  lui  convenait 
guère,  et  l'occasion  de  se  rembarquer  ,  se  présentant,  il 
servit  en  qualité  de  second  lieutenant  à  bord  d'un  cor- 
saire. L'argent  qu'il  retira  de  quelques  prises  lui  permit 
d'acheter  des  livres  et  d'étudier  la  théorie  de  la  navigation, 
dont  il  connaissait  déjà  parfaitement  la  pratique.  Avec  le 
temps,  il  devint  capitaine  d'un  lougre  corsaire  de  trois 
canons  et  de  soixante  hommes  d'équipage,  et  les  cabo- 
teurs de  Jersey  conservent  encore  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits. La  paix  le  désola:  il  avait  amassé  pendant  la  guerre 
une  petite  fortune,  qu'il  espérait  augmenter  aux  dépens 
des  Anglais.  Force  lui  fut  d'offrir  ses  services  à  de  paci- 
fiques négocians,et  comme  il  était  connu  pour  un  homme 
de  résolution  et  d'expérience,  on  lui  confia  facilement  un 
navire.  Quand  la  traite  des  nègres  fut  défendue,  et  que, 

fiour  s'y  livrer,  il  fallut  non-seulement  tromper  la  vigi- 
ance  des  douaniers  français,  ce  qui  n'était  pas  très  diffi- 
cile, mais  encore,  et  c'était  le  plus  hasardeux,  échapper 
aux  croiseurs  anglais,  le  capitaine  Ledoux  devint  un 
homme  précieux  pour  les  traficans  de  bois  d'ébène(l). 

Bien  différent  de  la  plupart  des  marins  qui  ont  langui 
long-temps  comme  lui  aans  des  postes  subalternes,  il  n'a- 
vait point  cette  horreur  profonde  des  innovations,  et  cet 
esprit  de  routine  qu'ils  apportent  trop  souvent  dans  les 
grades  supérieurs.  Le  capitaine  Ledoux,  au  contraire, 
avait  été  le  premier  à  recommander  à  son  armateur  l'usage 
des  caisses  en  fer,  destinées  à  contenir  et  conserver  l'eau. 
A  son  bord,  les  menottes  et  les  chaînes,  dont  les  bâtimens 
négriers  ont  provision,  étaient  fabriquées  d'après  un  sys- 
tème nouveau,  et  soigneusement  vernies  pour  les  préser- 
ver de  la  rouille.»jyiais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur 
parmi  les  marchands  d'esclaves,  ce  fut  la  construction, 
qu'il  dirigea  lui-même,  d'un  brick  destiné  à  la  traite,  fin 
voilier,  long,  étroit  comme  un  bâtiment  de  guerre,  et  ce- 
pendant capable  de  contenir  un  très  grand  nombre  de 
noirs.  Il  le  nomma  l'Espérance.  Il  voulut  que  les  entre- 
ponts, étroits  et  rentrés,  n'eussent  que  trois  pieds  quatre 
pouces  de  haut,  prétendant  que  cette  dimension  permet- 
tait aux  esclaves  de  taille  raisonnable  d'être  commodé- 
ment assis;  et  quels  besoins  ont-ils  de  se  lever?  «  Arrivés 
aux  coloni-es,  disait  Ledoux,  ils  ne  resteront  que  trop  sur 
leurs  pieds!  »  —  Les  noirs,  le  dos  appuyé  aux  bordages 
du  navire,  et  disposés  sur  deux  lignes  parallèles,  lais- 


(1)  Nom  quo  se  donnent  eux-mêmes  les  gens  qui  font  la 
trai'.e. 


saient  entre  leurs  pieds  un  espace  vide,  qui,  dans  tous 
les  autres  négriers,  ne  sert  qu'à  la  circulation  Ledoux 
imagina  déplacer  dans  cet  intervalle  d'autres  nègres,  cou- 
chés perpendiculairement  aux  premiers.  De  la  sorte,  son 
navire  contenait  une  dizaine  de  nègres  de  pi  us  qu'un  autre 
du  même  port.  A  la  rigueur,  on  aurait  pu  en  placer  da- 
vantage; mais  il  faut  avoir  de  l'humanité,  et  laissera  un 
nègre  au  moins  cinq  pieds  en  longueur  et  deux  en  largeur 
pour  s'ébattre,  pendant  une  traversée  de  six  semaines  et 
plus  ;  «  car  enfin,  disait  Ledoux  à  son  armateur  pour  jus- 
tifier cette  mesure  libérale,  les  nègres,  après  tout,  sont 
des  hommes  comme  les  blancs.  » 

L'Espérance  partit  de  Nantes  un  vendredi,  comme  le 
remarquèrent  depuis  des  gens  superstitieux.  Les  inspec- 
teurs qui  visitèrent  scrupuleusement  le  brick,  ne  découvri- 
rent pas  six  grandes  caisses  remplies  déchaînes,  de  me- 
nottes, et  de  ces  fers  que  l'on  nomme,  je  ne  sais  pourquoi, 
barres  de  justice.  Ils  ne  furent  point  étonnés,  non  plus, 
de  l'énormeprovision  d'eau  que  devait  porter  T^'spérance, 
qui,  d'après  ses  papiers,  n'allait  qu'au  Sénégal,  pour  y 
faire  le  commerce  de  bois  et  d'ivoire.  La  traversée  n'est 
pas  longue,  il  est  vrai  ;  mais  enfin  le  trop  de  précautions 
ne  peut  nuire.  Si  l'on  était  surpris  par  un  calme,  que  de- 
viendrait-on sans  eau? 

Z'JFsjî^rance  partit doncun  vendredi, bien  gréée  et  bien 
équipée  de  tout.  Ledoux  aurait  voulu  peut-être  des  mâts 
un  peu  plus  solides;  cependant,  tant  qu'il  commanda  le 
bâtiment,  il  n'eut  point  à  s'en  plaindre.  Sa  traversée  fut 
heureuse  et  rapide  jusqu'à  la  côte  d'Afrique.  Il  mouilla 
dans  la  rivière  de  Joale  (je  crois),  dans  un  moment  ot  les 
croiseurs  anglais  ne  surveillaient  point  cette  partie  de  la 
côte.  Des  courtiers  du  pays  vinrent  aussitôt  à  son  bord. 
Le  moment  était  on  ne  peut  pas  plus  favorable;  Ta- 
mango,  guerrier  fameux  et  vendeur  d  hommes,  venait  de 
conduire  à  la  côte  une  grande  quantité  d'esclaves,  et  il 
s'en  défaisait  à  bon  marclié,  en  homme  qui  se  sent  la  force 
et  les  moyens  d'approvisionner  promptemeut  la  place, 
aussitôt  que  les  objets  de  son  commerce  y  deviennent 
rares. 

Le  capitaine  Ledoux  se  fit  descendre  sur  le  rivage,  et  fit 
sa  visite  àTamango.  Il  le  trouva  dans  une  case  en  paille, 
qu'on  lui  avait  élevée  à  la  hàt«,  accompagné  de  ses  deux 
femmes  et  de  quelques  sous-marchands  et  conducteurs 
d'esclaves.  Tamanso  s'était  paré  nourrecevoir  le  capitaine 
blanc.  Il  était  revêtu  d'un  vieil  habit  d'uniforme  bleu, 
ayant  encore  les  galons  de  caporal;  maissur  chaque  épaule 
pendaient  deux  epaulettes  dor  attachées  au  même  bouton, 
et  ballottant, June  pardevant,  l'autre  par  derrière.  Comme 
ii  n'avait  pas  de  chemise,  et  que  l'habit  était  un  peu  court 
pour  un  homme  de  sa  taille,  ou  remarquait  entre  les  re- 
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vers  blancs  de  l'habit  et  son  caleçon  de  toile  de  Cuinée, 
une  bande  considérable  de  peau  noire,  qui  ressemblait  à 
un  large  ceinturon.  Un  grand  sabre  de  cavalerie  était  sus- 
pendu à  son  côté  au  moyen  d'une  corde,  et  il  tenait  à  la 
main  un  beau  fusil  à  deux  coups,  de  fabrique  anglaise. 
Ainsi  équipé,  le  guerrier  africain  croyait  surpasser  en 
élégance  le  petit-maître  le  plus  accompli  de  Paris  ou  de 
Londres. 

Le  capitaine  Ledoux  le  considéra  quelque  temps  en  si- 
lence, tandis  que  Tamanço,  se  redressant  à  la  manière 
a  un  grenadier  qui  passe  la  revue  d'un  général  étranger 
jouissait  de  l'impression  qu'il  croyait  produire  sur  le  blanc. 
Ledoux,  après  l'avoir  examiné  en  connaisseur,  se  tourna 
vers  son  second,  et  lui  dit  :  «  Voilà  un  gaillard  que  je 
vendrais  au  moins  mille  ecus,  rendu  sain  et  sans  avaries 
a  la  Martinique.  » 

On  s'assit,  et  un  matelot  qui  savait  un  peu  la  langue 
wolofe,  servit  d'interprète.  Les  premiers  complimens  de 
poitesse  échangés,  un  mousse  apporta  un  panier  de  bou- 
teillee  deau-de-vic;  on  but,  et  le  capitaine,  pour  mettre 
lamangoen  belle  humeur,  lui  (it  présent  d'une  jolie  poire 
à  poudre  en  cuivre,  ornée  du  portrait  de  Napoléon,  frappé 
en  relief.  Le  présent  accepte  avec  la  reconnaissance  con- 
venable, on  sortit  de  la  case,  on  s'assit  à  l'ombre  en  face 
des  bouteilles  deau-de-vie,  et  Tamaugo  donna  le  signal  de 
taire  venir  les  esclaves  qu'il  avait  à  vendre. 

Ils  parurent  sur  une  longue  file,  le  corps  courbé  par  la 
latigue  et  la  frayeur,  chacun  ayant  le  cou  pris  dans  une 
tourche  longue  de  plus  de  six  pieds,  dont  les  deux  pointes 
étaient  reunies  vers  la  nuque  par  une  barre  de  bois 
yuand  II  faut  se  mettre  en  marche,  un  des  conducteurs 
prend  sur  son  épaule  le  manche  de  la  fourche  du  premier 
esclave;  celui-ci  se  charge  de  la  fourche  de  l'homme  qui 
le  suit  immédiatement  ;  le  second  porte  la  fourche  du  troi- 
sième esclave,  et  ainsi  des  autres.  S'agit  il  de  faire  halte, 
le  chef  de  hle  enfonce  en  terre  le  bout  pointu  du  manche 
de  sa  fourche,  et  toute  la  colonne  s'arrête.  On  juge  faci- 
-?picnt  qu'il  ne  faut  pas  penser  à  s'échapper  à  la  course 
auaaû  on  porte  attaché  au  cou  un  gros  bâton  de  six  pieds 
de  longueur.  ^ 


Aussitôt  que  l'interprète  eut  traduit  en  français  la  pro- 
position de  Tamaugo,  Ledoux 'manqua  tomber  à  la  ren- 
verse, de  surprise  et  d'indignation  ;  puis,  murmurant  quel- 
ques iuremens  affreux,  il  se  levacomme  pour  rompre  tout 
marché  avec  un  homme  aussi  déraisonnable.  Alors  Ta- 
maugo le  retint;  il  parvint  avec  peine  à  le  faire  rasseoir 
tJne  nouvelle  bouteille  fut  débouchée,  et  la  discussion  re- 
commença. Ce  fut  le  tour  du  noir  h  trouver  folles  et  extra- 
vagantes les  propositions  du  blanc.  On  cria,  on  disputa 
long-temps,  on  but  prodigieusement  d'eau-de-vie  ;  mais 
l'eau-de-vie  produisait  un  effet  bien  différent  sur  les  deux 
parties  contractantes.  Plus  le  Français  buvait,  plus  il  ré- 
duisait ses  offres;  plus  l'Africain  buvait,  plus  il  cédait  de 
ses  pretentions.  De  la  sorte,  à  la  fin  du  panier,  on  tomba 
d'accord.  De  mauvaises  cotonnades,  de  la  poudre,  des 
pierres  à  feu,  trois  barriques.d'eau-de-vie,  cinquante  fu- 
sils mal  raccommodés  furent  donnés  en  échange  de  cent 
soixante  esclaves.  Le  capitaine,  pour  ratifier  le  traité, 
irappa  dans  la  main  du  noir,  plus  qu'à  moitié  ivre,  eî 
aussitôt  les  esclaves  furent  remis  aux  matelots  fr^uc^is 
qui  se  hâtèrent  de  leur  ôler  leurs  fourches  de  bois,  pour 
leur  donner  des  carcans  et  des  menottes  en  fer  ;  ce  qui 
montre  Bien  la  supériorité  de  la  civilisation  européenne. 
Restait  encore  une  trentaine  d'esclaves  :  c'étaient  des 
enfans,  des  vieillards,  des  femmes  infirmes.  Le  navire 
était  plein. 

Tamango,  qui  ne  savait  que  faire  de  ce  rebut,  offrit  au 
capilaine  de  les  lui  vendre  pour  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  la  pièce.  L'offre  était  séduisante.  Ledoux  se  souvint 
qu  à  la  représentation  des  Vêpres  siciliennes  à  Nantes,  il 
avait  vu  bon  nombre  de  gens  gros  et  gras  entrer  dans  un 
parterre  déjà  plein,  et  parvenir  cependant  à  s'y  asseoir 
en  vertu  de  la  compressibilité  des  corps  humains.  Il  prit 
les  vingt  plus  sveltes  des  trente  esclaves. 


ï 

A  chaque  esclave  mâle  ou  femelle  qui  passait  devant 
lui  le  capitaine  haussait  les  épaules,  trouvait  les  hommes 
chetils  les  femmes  trop  vieilles  ou  trop  jeunes,  et  se  plai- 
gnait de  1  Abâtardissement  de  la  race  noire,  «  Tout  dé'-é- 
nere,  disait-il;  autrefois  c'était  bien  différent.  Lesfemiiies 
avaient  cinq  pieds  six  pouces  de  haut,  et  quatre  hommes 
auraient  tourné  seuls  le  cabestan  d'une  frégate,  pour  le- 
ver la  maitresse-ancre.  »  o     ,  r  ^ 

Cependant,  tout  en  critiquapt,  il  faisait  un  premier 
Choix  des  noirs  les  plus  robustes  et  les  plus  beaux.  Ceux- 
la.  Il  pouvait  les  payer  au  prix  ordinaire;  mais  pour  le 
^fl  'nif^'lJ'''-?''^''''"''  ^9'^''  diminution.  Tamango,  de  son 
S  'rt.  lï  'V''^  '"'f''^'  ™"t"''  sa  marchandise,  par- 
îcoti  H  pnl'  des  hommes  et  des  périls  de  la  traite. 
Il  conclut  en  demandant  un  prix,  je  ne  sais  leciuel  nour 
le^s^esclaves  que  le  capitaine^lanc\oulaU  cSger  à^son 


Alors  Tamango  ne  demanda  plus  qu'un  verre  d'eau-de- 
vie  pour  chacun  des  dix  reslans.  Ledoux  réfiéchit  que  les 
entans  ne  paient  et  n'occupent  que  demi-place  dans  les 
voitures  publiques.  Il  prit  donc  trois  enfans  ;  mais  il  dé- 
clara qu  il  ne  voulait  plus  se  charger  d'un  seul  noir  Ta- 
mango, voyant  qu'il  lui  restait  encore  sept  esclaves  sur 
les  bras  saisit  son  fusil,  et  coucha  enjoué  une  femme  qui 
venait  la  première  ;  c'était  la  mère  des  trois  enfans.  — 
«  Acheté,  dit-il  au  blanc,  ou  je  la  tue  ;  un  petit  verre 
d  eau-de-vie,  ou  je  tire.  —  Et  que  diable  veux-tu  que  j'en 
lasse?  »  répondit  Ledoux.  Tamango  fit  feu,  et  1  esclave 
tomba  par  terre.  — «  Allons,  à  un  autre,  s'écria  Taman-^o 
en  visant  un  vieillard  tout  cassé  :  un  verre  deau-de-vle' 
ou  bien,.,..  j>  Une  de  ses  femmes  lui  détourna  le  bras  et 
(le  coup  partit  au  hasard.  Elle  venait  de  reconnaître  dans 
ce  vieillard  que  son  mari  allait  tuer  un  guiriot  ou  magi- 
cien, qui  lui  avait  prédit  qu'elle  serait  reine. 

Tamango,  que  l'eau-de-vie  avait  rendu  furieux,  ne  se 
posséda  plus,  en  voyant  qu'on  s'opposait  à  ses  volontés 
11  frappa  rudement  sa  femme  de  la  crosse  de  son  fusil  • 
puis,  se  retournant  vers  Ledoux:  «  Tiens,  dit-il,  je  tè 
donne  cette  femme.  »  Elle  était  jolie.  Ledoux  la  regarda 
en  souriant,  puis  il  la  prit  par  la  main  :  «  Je  trouverai 
bien  où  la  mettre  »,  dit-il. 
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L'interprète  était  un  homme  humain.  Il  donna  une  ta- 
batière de  carton  à  Tamango,  et  lui  demanda  les  six  escla- 
ves restans.  Il  les  délivra  de  leurs  fourches,  et  leur  per- 
mit de  s'en  aller  où  bon  leur  semblerait.  Aussitôt  ils  se 
sauvôrcut  qui  de-çà,  qui  de-là,  fort  embarrasses  de  re- 
tourner dans  leur  pays,  à  deux  cents  lieues  de  la  cote. 

Cependant  le  capitaine  dit  adieu  à  Tamango,  et  s'oc- 
cup»  de  faire  au  plus  vite  embarquer  sa  cargaison.  Il  n'é- 
tait pas  prudent  de  rester  long-temps  en  rivière;  les  croi- 
seurs pouvaient  reparaître,  et  il  voulait  appareiller  le  len- 
demain. Pour  Tamango,  il  se  coucha  sur  l'herbe,  h  l'om- 
bre, et  dormit  pour  cuver  son  eau-de-vie. 

Quand  il  se  réveilla,  le  vaisseau  était  déjà  sous  voiles, 
et  descendait  la  rivière.  Tamango,  la  tète  encore  embar- 
rassée de  la  débauche  de  la  veille,  demanda  sa  femme 
Aychô  On  lui  répondit  qu'elle  avait  eu  le  malhcurde  lui 
déplaire,  et  qu'il  l'avait  donnée  eh  présent  au  capitaine 
blanc,  lequel  l'avait  emmenée  h  son  bord.  A  cette  nou- 
velle, Tamango,  stupéiail,  se  frappa  la  tète,  puis  ilpritson 
fusil,  et  comme  la  rivière  faisait  plusieurs  détours  avan' 
de  se  décharger  dans  la  mer,  il  courut,  par  le  chemin  lo 
plus  direct,  à  une  petite  anse  éloignée  de  l'embouchure 
d'une  demi-lieue.  Lh,  il  espérait  trouver  un  canot  avec 
lequel  il  pourrait  joindre  le  brick,  dont  les  sinuosités  de 
la  rivière  devaient  retarder  la  marche.  Il  ne  se  trompait 
pas  :  en  cllèt,  il  eut  le  temps  de  se  jeter  dans  un  canot, 
et  de  joindre  le  négrier. 

Ledoux  fut  surpris  de  le  voir,  mais  encore  plus  de  l'en- 
tendre redemander  sa  femme.  «  Bien  donné  ne  se  reprend 
plus  »,  répondit-il,  et  il  lui  tourna  le  dos.  Le  noir  insista, 
ofl'ranlde  rendre  une  partie  des  objets  qu'il  avait  reçus  en 
échange  des  esclaves.  Le  capitaine  se  mit  h  rire,  dii 
qu'Aychc  était  une  très  bonne  lemme,  cl  qu'il  voulait  la 
garder.  Alors  le  pauvre  TamanM)  versa  un  torrent  de  lar- 
mes, et  poussa  des  cris  de  douleur  aussi  aigus  que  cc'jk 
d'un  malheureux  qui  subit  une  opération  chirurgicale. 
Tant()lil  seroulaitsur  le  pont,  en  appelant  sachèreAyché, 
tantôt  il  se  frappait  la  tête  contre  les  planches ,  comme 
pour  se  tuer.  Toujours  impassible,  le  capitaine,  en  lui 
montrant  le  rivage,  lui  faisait  signe  qu'il  était  temps  pour 
lui  de  s'en  aller  ;  mais  Tamango  demeurait.  Il  oflrit  jus- 
qu'à ses  epaulettes  d'or,  sou  fusil  et  son  sabre.  Tout  fut 
inutile. 

Pendant  ce  débat,  le  lieutenant  de  l'Espérance  dit  au 
capitaine  :  «  Il  nous  est  mort  cette  nuittrois  esclaves;  nous 
avons  de  la  place.  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  ce 
vigoureux  coquin,  qui  vaut  mieux  i\  lui  seul  que  les  trois 
morts?  »  — Ledoux  lit  réflexion  que Tamangose vendrait 
bien  mille  ecus;  que  ce  voyage,  qui  s'annonçait  comme 
très  profitable  pour  lui,  serait  probablement  son  dernier; 
qu'enfin  sa  fortune  étant  faite,  cl  lui  renonçant  au  com- 
merce d'esclaves,  peu  lui  importait  de  laisser  à  la  côte  de 
Guinée  une  bonne  ou  une  mauvaise  réputation.  D'ailleur.s, 
le  rivage  était  désert,  et  le  guerrier  africain  enlièremenl 
à  sa  merci.  Il  ne  s'iigissait  plus  que  de  lui  enlever  ses 
armes,  car  il  eût  été  dangereux  de  mettre  la  main  sur  lui 
nendant  qu'il  les  avait  encore  en  sa  possession.  Ledoux 
lui  demanda  donc  son  fusil,  comme  pour  l'examiner  et 


s'assurer  s'il  valait  bien  autant  que  la  belle  Ayché.  En 
faisant  jouer  les  ressorts,  il  eut  soin  de  laisser  tomber  la 
poudre  de  lamorce.  Le  lieutenant,  de  son  côté,  maniait 
le  sabre;  et  Tamango  se  trouvant  ainsi  désarmé,  deux  vi- 
goureux matelots  se  jetèrent  sur  lui,  le  renversèrent  sur 
le  dos,  et  se  mirent  en  devoir  de  le  garoltcr.  La  résistance 
du  noir  fut  héroïque.  Revenu  de  sa  première  surprise,  et 
malgré  le  désavantage  de  sa  position,  il  lutta  long-temps 
contre  les  deux  matelots.  Grace  à,  sa  force  prodigieuse,  il 
parvint  à  se  relever.  D'un  coup  de  poing,  il  terrassa 
l'homme  qui  le  tenait  au  collet;  il  laissa  un  morceau  de 
sou  habit  entre  les  mains  de  l'autre  matelot ,  et  s'élança 
comme  un  furieux  sur  le  lieutenant,  pour  lui  arracher 
son  sabre.  Celui-ci  l'en  frappa  à  la  tête,  cl  lui  lit  une  bles- 
sure large,  mais  peu  profonde.  Tamango  tomba  une  se- 
conde fois.  Aussitôt  on  lui  lia  fortement  les  pieds  et  les 
mains.  Tandis  qu'il  se  défendait,  il  poussait  des  cris  de 
rage,  et  s'agitait  comme  un  sanglier  pris  dans  des  toiles  ; 
mais  lorsqu'il  vit  que  toute  résistance  était  inutile,  il 
ferma  les  yeux,  et  ne  fit  ^lus  le  moindre  mouvement.  Sa 
respiration  forte  et  précipitée  prouvait  seule  qu'il  était  en- 
core vivant. 

«  Parbleu!  s'écria  le  capitaine  Ledoux,  les  noirs  qu'il 
a  vendus  vont  rire  de  bon  cœur  en  le  voyant  esclave  à  son 
tour.  C'est  pour  le  coup  qu'ils  verront  bien  qu'il  y  a  une 
Providence.  «  Cependant  le  pauvre  Tamango  perdait  tout 
sonsang.Le  charitable  interprète, qui  la  veille  avait  sauvé 
la  vie  à  six  esclaves,  s'approchade  lui,  banda  sa  blessure, 
et  lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation.  Ce  qu'il 
put  lui  dire,  je  l'ignore.  Le  noir  restait  immobile,  ainsi 
qu'un  cadavre.  Il  fallut  que  deux  maielols  le  portassent 
commeun  paquet  dans  l'entrepont,  à  la  place  qui  lui  était 
destinée.  Pendant  deux  jours,  il  ne  voulut  ni  boire,  ni 
manger;  à  peine  lui  vit-on  ouvrir  les  yeux.  Ses  compa- 
rons de  canlivité,  autrefois  ses  prisonniers,  le  virent  pa- 
raître au  milieu  d'eux  avec  un  étonnemenl  slupide.  Telle 
était  la  crainte  qu'il  leur  inspirait  encore,  que  pas  un 
seul  n'osa  insulter  à  la  misère  de  celui  qui  avait  causé 
la  leur. 

Favorisé  par  un  bon  vent  de  terre,  le  vaisseau  s'éloi- 
gnait rapidement  de  la  côte  d'Afrique.  Déjîx  sans  inquié- 
tude au  sujet  de  la  croisière  anç;laise,  le  capitaine  ne  pen- 
Sdil  plus  qu'aux  énormes  béuélices  qui  l'atlcndaient  dans 
les  colonies  vers  lesquelles  il  se  dirigeait.  Son  bois  d'é- 
bène  se  maintenait  sans  avaries.  Point  de  maladies  con- 
tjigieuses.  Douze  nègres,  au  plus,  et  des  plus  faibles,  étaient 
morts  de  chaleur .  c'était  bagatelle.  Atin  que  sa  cargaison 
humaine  souffrît  le  moins  possible  des  fatigues  de  la  tra- 
versée, il  avait  l'attention  de  faire  monter  tous  les  Jours 
ses  esclaves  sur  le  pont.  Tour  à  tour  un  tiei"s  de  ces  mal- 
heureux avait  uuc  heure  pour  faire  sa  provision  d'air  de 
toute  la  journée.  Une  |)arlie  de  l'équipage  les  surveillait 
armée  jusqu'aux  dents,  de  peur  de  révolte;  d'ailleurs,  on 
avait  soin  de  ue  jamais  leur  ôler  entièrement  leui-s  chaî- 
nes. Quelquefois  un  matelot  qui  savait  jouer  du  violon  les 
régalait  d  un  concert.  Il  était  alors  curieux  de  voir  toutes 
ces  ligures  noires  se  tourner  vers  le  musicien,  [Hrdre  par 
degré  leur  expression  de  desespoir  stiipide,  rire  d'un  gros 
rire  ,  et  battre  des  mains,  quand  leurs  icrs  le  leur  per- 
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metlaienl.  —  L'exercice  est  nécessaire  à  la  santé;  aussi 
l'une  des  salutaires  pratiques  du  capitaine  Ledoux,  c^était 
de  faire  souvent  danserses  esclaves,  commeon  fait  piaffer 
des  chevaux  embarqués  pour  une  longue  traversée.  «  Al- 
lons, mes  cnfans,  dansez,  amusez-vous  »,  disait  le  capi- 
taine, d'une  voix  de  tonnerre,  en  faisant  claquer  un  énorme 
fouet  de  poste,  et  aussitôt  les  pauvres  noirs  sautaient  et 
dansaient. 

Quelque  temps  la  blessure  de  Tamango  le  retint  sous 
les  écoutilles.  11  parut  enfin  sur  le  pont,  et  d'abord,  rele- 
vant la  tête  avec  fierté  au  milieu  de  la  foule  craintive  des 
esclaves,  il  jeta  uncoup-d'œil  triste,  mais  calme,  sur  l'im- 
mense étendue  d'eau  qui  environnait  le  navire  ;  puis  il  se 
coucha,  ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  les  planches  du  til- 
lac ,  sans  prendre  même  le  soin  d'arranger  ses  fers  de  ma- 
nière h.  ce  qu'ils  lui  fussent  moins  incommodes.  Ledoux, 
assis  au  gaillard  d'arrière,  fumait  tranquillement  sa  pipe. 
Près  de  lui,  Ayché,  sans  fers,  vêtue  d'une  robe  élégante 
de  cotonnade  bleue,  les  pieds  chaussés  dejolies  pantoufles 
de  maroquin,  portant  à  deux  mains  un  plateau  chargé  de  li- 
queurs, se  tenait  prête  à  lui  verser  'a  boire.  U  était  évident 
qu'elle  remplissait  de  hautes  fonctions  auprès  du  capi- 
taine. Un  noir,  qui  détestait  Tamango,  lui  fit  signe  de  re- 
garder dece  côté.  Tamango  tournala  tête,  l'aperçut,  poussa 
un  cri  ;  et,  se  levant  avec  impétuosité,  courut  vers  le  gail- 
lard d'arrière  avant  que  les  matelots  de  garde  eussent  pu 
s'opposer  à,  une  infraction  aussi  énorme  de  toute  disci- 
pline navale  :  «  Ayché  !  »  cria-t-il  d'une  voix  foudroyante, 
et  Ayché  poussa  un  cri  de  terreur  ;  «  crois-tu  que  dans  le 
pays  des  blancs,  il  n'y  ait  point  de  Mama-Jumbo?  »  Déjà 
des  matelots  accouraient  le  bâton  levé;  mai*  Tamango, 
les  bras  croisés,  et  comme  insensible,  retournait  tranquil- 
lement à  sa  place,  tandis  qu' Ayché,  fondant  en  larmes, 
semblait  pétrifiée  par  ces  mystérieuses  paroles. 

L'interprète  expliqua  ce  qu'était  ce  terrible  Mama- 
Jumbo,  dont  le  nom  seul  produisait  tantd'horreur.  «  C'est 
le  Croque-mitaine  des  nègres,  dit-il.  Quand  un  mari  a 
peur  que  sa  femme  ne  fasse  ce  que  font  bien  des  femmes 
en  France,  comme  en  Afrique,  il  la  menace  du  Mama 
Jumbo.  Moi,  qui  vous  parle,  j'ai   vu  le  Mama-Jumbo 

et  j'ai  compris  la  ruse;  mais  les  noirs, ,  comme  c'est 

simple,  cela  ne  comprend  rien  : —  Figurez-vous  qu'un 
soir,  pendant  que  les  femmes  s'amusaient  à  danser,  à 
faire  un  folgar,  comme  ils  disent  dans  leur  jargon,  voilà 
que  d'un  petit  bois  bien  touffu  et  bien  sombre,  on  entend 
une  musique  étrange,  sans  que  l'on  vît  personne  pour  la 
faire;  tous  les  musiciens  étaient  cachés  dans  le  bois.  Il  y 
avait  des  flûtes  de  roseau,  des  tambourins  de  bois,  des 
balafos,  et  des  guitares  faites  avec  des  moitiés  de  calebas- 
ses. Tout  cela  jouait  un  air  à  porter  le  diable  en  terre. 
Les  femmes  n'ont  pas  plus  tôt  entendu  cet  air-là,  qu'elles 
se  mettent  à  trembler  ;  elles  veulent  se  sauver,  mais  les 
maris  les  retiennent  :  elles  savaient  bien  ce  qui  leur  pen- 
dait à  l'oreille.  Tout  à  coup  sort  du  bois  une  grande  fi- 
gure blanche,  haute  comme  notre  mât  de  perroquet,  avec 
une  tête  grosse  comme  un  boisseau,  des  y  eux  larges  comme 
des  écubiers,  et  une  gueule  comme  celle  du  diable,  avec 
du  feu  dedans.  Cela  marchait  lentement,  lentement  ;  et 
cela  n'alla  pas  plus  loin  qu'à  demi-encablure  du  bois.  Les 


femmes  criaient  :  «  Voilà  Mama-Jumbo.  »  Elles  braillaien 
comme  des  vendeuses  d'huîtres.  Alors  les  maris  leur  di- 
saient :  «  Allons,  coquines,  dites-nous  si  vous  avez  été 
sages;  si  vous  mentez,  Mama-Jumbo  est  là  pour  vous 
manger  toutes  crues.  Il  y  en  avait  qui  étaient  assez  sim- 
ples pour  avouer,  et  alors  les  maris  les  battaient  comme 
plâtre.  » 

—  «  Et  qu'est-ce  que  c'était  donc  que  cette  figure  man- 
che, ce  Mama-Jumbo?  »  demanda  le  capitaine. 

—  «  Eh  bien  !  c'était  un  farceur  affublé  d'un  grand  drap 
blanc,  portant,  au  lieu  de  tête,  une  citrouille  creusée  et 
garnie  d'une  chandelle  allumée  au  bout  d'un  grand  bâton. 
Cela  n'est  pas  plus  malin,  et  il  ne  faut  pas  de  grands  frais 
d'esprit  pour  attraper  les  noirs.  Avec  tout  cela,  c'est  une 
bonne  invention  que  le  Mama-Jumbo,  et  je  voudrais  que 
ma  femme  y  crût.  » 

—  «  Pour  la  mienne,  dit  Ledoux,  si  elle  n'a  pas  peur 
de  Mama-Jumbo,  elle  a  peur  de  Martin-bâton,  et  elle  sait 
de  reste  comment  je  l'arrangerais,  si  elle  me  jouait  quel- 

3 ne  tour.  Nous  ne  sommes  pas  endurans  dans  la  famille 
es  Ledoux,  et  quoique  je  n'aie  qu'un  poignet,  il  manie 
encore  assez  bien  une  garcette.  Quant  à  votre  drôle  là-bas, 
qui  parle  de  Mama-Jumbo,  dites-lui  qu'il  se  tienne  bien, 
et  qu'il  ne  fasse  pas  peur  à  la  petite  mère  que  voilà,  ou 
je  lui  ferai  si  bien  ratisser  l'échiné,  que  son  cuir,  de  noir, 
deviendra  rouge,  comme  un  rosbif  cru.  » 

A  ces  mots,  le  capitaine  descendit  dans  sa  chambre,  fît 
venir  Ayché,  et  tâcha  de  la  consoler  :  mais  ni  les  caresses, 
ni  les  coups  mêmes,  car  on  perd  patience  à  la  lin,  ne  pu- 
rent rendre  traitable  la  belle  négresse  ;  des  Dots  de  larmes 
coulaient  de  ses  yeux.  Le  capitaine  remonta  sur  le  pont, 
de  mauvaise  humeur,  et  querella  l'officier  de  quart  sur  la 
manœuvre  qu'il  commandait  dans  le  moment. 

La  nuit,  lorsque  presque  tout  l'équipage  dormait  d'un 
profond  sommeil,  les  hommes  de  garcie  entendirent  d'a- 
bord un  chant  grave,  solennel,  lugubre,  qui  parlait  de 
l'entrepont,  puis  un  cri  de  femme  horriblement  aigu.  Aus- 
sitôt après,  la  grosse  voix  de  Ledoux  jurant  et  menaçant, 
et  le  bruit  de  son  terrible  fouet,  retentirent  dans  tout  le 
bâtiment.  Un  instant  après,  tout  rentra  dans  le  silence. 
Le  lendemain,  Tamango  parut  sur  le  pont  la  figure  meur- 
trie, mais  l'air  aussi  fier,  aussi  résolu  qu'auparavant. 

A  peine  Ayché  l'eut-elle  aperçu,  que,  quittant  le  gail- 
lard d'arrière  où  elle  était  assise"  à  côté  du  capitaine,  elle 
courut  avec  rapidité  vers  Tamango,  s'agenouilla  devant 
lui,  et  lui  dit  avec  un  accent  de  désespoir  concentré  : 
«  Pardonne-moi,  Tamango,  pardonne-moi!  »  Tamango  la 
regarda  fixement  pendant  une  minute;  puis,  remarquant 
que  l'interprète  était  éloigné  :  «  Une  lime  »,  dit-il;  et  il 
se  csucha  sur  le  tillac  en  tournant  le  dos  à  Ayché.  Le 
capitaine  la  réprimanda  vertement  ,  lui  donna  même 
quelques  soufflets ,  et  lui  défendit  de  parler  à  son  ex- 
mari ;  mais  il  était  loin  de  soupçonner  le  sens  des  courtes 
paroles  qu'ils  avaient  échangées,  et  il  ne  fit  aucune  ques- 
tion à  ce  sujet. 
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Cependant,  Tamango,  renfermé  avec  les  autres  escla- 
ves, les  exhortait  jour  et  nuit  à  tenter  un  effort  p;énéreux 
pour  recouvrer  leur  liberté.  Il  leur  parlait  du  petit  nombre 
des  blancs,  et  leur  faisait  remarquer  la  négligence  tou- 
jours croissante  de  leurs  gardiens;  puis,  sans  s'expliquer 
sur  son  projet,  il  disait  qu'il  saurait  les  ramener  dans 
leur  pays,  vantait  son  savoir  dans  les  sciences  occultes, 
dont  les  noirs  sont  fort  entichés,  et  menaçait  de  la  ven- 
geaffce  du  diable  ceux  qui  refuseraient  de  l'aider  dans  son 
entreprise.  Dans  ses  harangues,  il  ne  se  servait  que  du 
dialecte  des  Peules,  qu'entendaient  la  plupart  des  esclaves, 
mais  que  l'interpréic  ne  comprenait  pas.  La  réputation 
de  l'orateur,  l'habitude  qu'avaient  les  esclaves  de  le  crain- 
dre et  de  lui  obéir,  vinrent  merveilleusement  au  secours 
de  son  éloquence,  et  les  noirs  le  pressèrent  de  fixer  un 
jour  pour  leur  délivrance,  bien  avant  que  lui-même  se 
criît  en  état  de  l'effectuer.  Il  répondait  vaguement  aux  con- 
jurés que  le  temps  n'était  pas  venu,  et  que  le  diable,  qui 
lui  apparaissait  en  songe,  ne  l'avait  pas  encore  averti, 
mais  qu'ilseussentà  se  tenir  prêts  au  premier  signal.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  des  ex- 
périences sur  la  vigilance  de  ses  gardiens.  Une  fois,  un 
matelot,  laissant  son  fusil  appuyé  contre  les  plats-bords, 
s'amusait  à.  regarder  une  troupe  de  poissons  volans  qui 
suivaient  le  vaisseau;  Tamango  prit  le  fusil,  et  se  mit  à 
le  manier,  imitant  avec  des  gestes  grotesques  les  mouve- 
meus  qu'il  avait  vu  faire  à  des  matelots  qui  faisaient  l'exer- 
cice. On  lui  retira  le  fusil  au  ,bout  de  quelques  instans, 
mais  il  avait  appris  qu'il  pourrait  toucher  une  arme  sans 
éveiller  immédiatement  le  soupçon;  et  quand  le  moment 
viendrait  de  s'en  servir,  bien  nardi  celui  qui  voudrait  la 
lui  arracher  des  mains. 

Un  jour,  Âyché  lui  jeta  un  biscuit  en  lui  faisant  un 
signe  que  lui  seul  comprit.  Le  biscuit  contenait  une  pe- 
tite lime  :  c'était  de  cet  instrument  que  dépendait  la  réus- 
site du  complot.  D'abord,  Tamango  se  garda  bien  de  mon- 
trer la  lime  à  ses  compagnons  ;  mais,  lorsque  la  nuit  fut 
venue,  il  se  mit  à  murmurer  des  paroles  inintelligibles 
qu'il  accompagnait  de  gestes  bizarres  Par  degrés,  il  s'a- 
nima jusqu'à  pousser  des  cris.  A  entendre  les  intonations 
variées  de  sa  voix,  on  eût  dit  qu'il  était  engagé  dans  une 
conversation  animée  avec  une  personne  invisible  à 
d'autres  yeux  que  les  siens.  Tous  les  esclaves  trem- 
blaient ,  ne  doutant  pas  que  le  diable  fût  en  ce  mo- 
ment même  auprès  d'eux.  Tamango  mit  fin  à  cette 
scène  en  poussant  un  cri  de  joie.  «  Camarades,  s'écria- 
til,  l'esprit  que  j'ai  conjuré  vient  enlin  de  m'accorder 
ce  qu'il  m'avait  promis ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
l'instrument  de  notre  délivrance.  Maintenant  il  ne  vous 
faut  plus  qu'un  peu  de  courage  pour  vous  faire  libres.  » 
Il  fit  toucher  la  lime  à  ses  voisins,  etla  fourbe,  toute  gros- 
sière ciu'elle  était,  trouva  créance  auprès  d'hommes  en- 
core plus  grossiers. 

Après  une  longue  attente,  vint  le  grand  jour  de  ven-» 
geance  et  de  liberté.  Les  conjurés,  liés  entre  eux  par  un 
serment  solennel,  avaient  arrêté  leur  plan  après  une 
mûre  délibération.  Les  plus  déterminés,  ayant  Tumango 
à  leur  tôle,  lorsqu'ils  monteraient  à  leur  tour  sur  le  pont, 
devaient  s'emparer  des  axmes  de  leurs  gardiens;  quel- 


ques autres  iraient  à  la  chambre  du  capitaine  pour  y 
prendre  les  fusils  qui  s'y  trouvaient.  Ceux  qui  seraient 
parvenus  à  limer  leurs  fers  devaient  commencer  l'attaque; 
mais  malgré  le  travail  opiniâtre  de  plusieurs  nuits,  le  plus 
grand  nombre  des  esclaves  était  encoreincapablcdc  pren- 
dre une  part  énergique  à  l'action.  Aussi  trois  noirs  ro- 
bustes avaient  la  charge  de  tuer  l'homme  qui  portait  dans 
sa  poche  la  clef  des  fers,  et  d'aller  aussitôt  délivrer  leurs 
compagnons  enchaînés. 

Ce  jour-là,  le  capitaine  Ledoux  était  d'une  humeur 
charmante;  contre  sa  coutume,  il  fil  grâce  à  un  mousse 
qui  avait  mérité  lefouet.  Il  complimenta  l'officier  de  quart 
sur  sa  manœuvre,  déclaraà  léquipage  qu'il  était  content, 
et  lui  annonça  qu'à  la  Martin-ique,  oiiils  arriveraient  dans 
peu,  chaque  homme  recevrait  une  gralificaliou.  Tous  les 
matelots,  entretenant  dé  si  agréables  idées,  faisaient  déjà 
dans  leur  tète  l'emploi  de  celte  gralilicalion  :  ils  pen- 
saient à  l'eau-de-vie  et  aux  femmes  de  couleur  de  la  Mar- 
tinique, lorsqu'on  fit  monter  sur  le  pont  Tamango  et  les 
autres  conjurés. 

Ijs  avaient  eu  soin  de  limer  leurs  fers  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  parussent  pas  être  coupés,  et  que  le  moindre  ef- 
fort suffit  cependant  pour  Ics'rompre.  D'ailleurs,  ils  les 
faisaient  si  bien  résonner,  qu'à  les  entendre,  on  eût  dit 
qu'ils  en  portaient  un  double  poids.  Après  avoir  humé 
l'air  quelque  temps,  ils  se  prirent  tous  par  la  main,  et  se 
mirent  à  danser,  pendant  qucTamango  entonnait  le  chant 
guerrier  de  sa  famille  (1),  qu'il  chantait  autrefois  avant 
d'aller  au  combat.  Quand  la  danse  eut  duré  quelque 
temps,  Tamango,  comme  épuisé  de  fatigue,  se  coucha  tout 
de  son  long  aux  pieds  d'un  matelot  nui  s'appuyait  non- 
chalamment contre  les  plats-bords  au  navire:  tous  les 
conjurés  en  firent  autant.  De  la  sorte,  chaque  matelot  était 
entouré  de  plusieurs  noirs. 

Tout  à  coup,  Tamango,  qui  venait  doucement  de  rom- 
pre ses  fers,  pousse  un  grand  cri,  qui  devait  servir  de 
signal  ;  il  tire  violemment  par  les  jambes  le  matelot  qui  se 
trouvait  près  delui ,  le  culbute,  et,  lui  mettant  lepiedsur 
le  ventre,  lui  arrache  son  fusil,  et  s'en  sert  pour  tuer  l'of- 
ficier de  quart.  En  même  temps,  chacjuc  matelot  de  garde 
est  assailli,  désarmé  et  aussitôt  égorgé.  De  toutes  parts, 
un  cri  de  guerre  s'élève.  Le  contre-maître,  qui  avait  la 
clef  des  fers,  succombe  un  des  premiers.  Alors  une  foule 
de  noirs  inonde  le  tillac.  Ceux  qui  ne  peuvent  trouver 
d'armes  saisissent  les  barres  du  cabestan  ou  les  rames  de 
la  chaloupe.  Dès  ce  moment ,  l'éciuipage  européen  fut 
perdu.  Cependant,  queUiues  matelots  firent  tète  sur  le 
gaillard  d'arrière;  maisils  manquaient  d'armes  et  de  re- 
solution. Ledoux  était  encore  vivant,  et  n'avait  rien  perdu 
de  son  courage.  S'apercevant  queTamanço  était  lame  de 
la  conjuration,  il  espéra  que,  s  il  pouvait  le  tuer,  il  aurait 
bon  marché  de  ses  complices.  Il  s'élança  donc  à  sa  ren- 
contre le  sabre  à  la  main,  en  l'appelant  à  grands  cris. 
Aussitôt  Tamango  se  précipita  sur  lui.  Il  tenait  un  fusil 
par  le  bout  du  canon,  et  s'en  servailcommed'une  massue. 


(1)  Chaque  capitaine  nègre  a  le  sien. 
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Les  deux  chefs  se  joignirent  sur  un  des  passavans,  ce 
passage  étroit  qui  communique  du  gaillard  d'avant  ii  l'ar- 
rière. Tamango  frappa  le  premier.  Par  ua  léger  mouve- 
ment de  corps ,  le  blanc  évita  le  coup;  la  crosse,  tombant 
avec  force  sur  les  planches,  se  brisa,  et  le  contre-coup  fut 
si  violent,  que  le  fusil  échappa  des  mains  de  Tamango. 
Il  était  sans  défense,  et  Ledoux,  avec  un  sourire  de  joie 
diabolique,  levait  le!)ras  et  allait  le  percer.  Mais  Tamango 
était  aussi  agile  que  les  panthères  de  son  pays.  11  s'élança 
dans  les  bras  de  son  adversaire,  et  lui  saisit  la  main  dont 
il  tenait  le  sabre.  L'un  s'efl'orce  de  retenir  son  arme, 
l'autre  de  l'arracher.  Dans  cette  lutte  furieuse,  ils  tom- 
bent tous  les  deux  ;  mais  l'Africain  avait  le  dessous.  Mors, 
sans  se  décourager,  Tamango,  étreignant  son  adversaire 
de  toute  sa  force,'  le  mordit  à  la  gorge  avec  tant  de  vio- 
lence, que  le  sang  jaillit  comme  sous  ladent  d'un  lion.  Le 
sabre  échappa  de  la  main  défaillante  du  capitaine;  Ta- 
mango s'en  saisit,  puis  se  relevant,  la  bouche  sanglante, 
et  poussant  un  cri  de  triomphe,  il  perça  de  coups  redou- 
blés son  ennemi  déjà  demi-mort. 

La  victoire  n'était  plus  douteuse.  Le  peu  de  matelots 
qui  restaient  essayèrent  d'implorer  la  pitié  des  révoltés; 
mais  tous,  jusqu'à  l'interprète,  qui  ne  leur  avait  jamais 
fait  de  mal,  furent  impitoyablement  massacrés.  Le  lieute- 
nant mourut  avec  gloire.  Il  s'était  retiré  à  l'arrière,  au- 
près d'un  de  ces  petits  canons  qui  tournent  sur  un  pivot, 
et  que  l'on  charge  de  mitraille.  De  la  main  gauche  il  di- 
rigea la  pièce ,  et  de  la  droite ,  armée  d'un  sabre  ,  il 
se  défendit  si  bien,  qu'il  attira  autour  de  lui  une  foule 
de  noirs.  Alors  ,  pressant  la  détente  du  canon ,  il  lit , 
au  milieu  de  cette  masse  serrée  ,  une  large  rue  pavée 
de  morts  et  de  raourans.  Un  instant  après,  il  fut  mis  en 
pièces. 

Lorsque  le  cadavre  du  dernier  blanc,  déchiqueté  et  coupé 
par  morceaux,  eut  été  jeté  à  la  mer,  les  noirs,  rassasiés 
de  vengeance,  levèrent  lesyeux  vers  les  voiles  du  navire, 
qui,  toujours  enflées  par  un  vent  frais,  semblaient  obéir 
encore  à  leurs  oppresseurs,  et  mener  les  vainqueurs,  mal- 
gré leur  triomphe,  dans  la  terre  de  l'esclavage.  «  Rien 
n'est  donc  fait,  pensèrent-ils  avec  tristesse;  et  ce  grand 
fétiche  des  blancs  voudra-t-il  nous  ramener  dans  notre 
pays,  nous  qui  avons  versé  le  sangde  sesmaîtres?  »  Quel- 
ques-uns dirent  que  Tamango  saurait  lui  commander. 
Aussitôt  on  appelle  Tamango  à  grands  cris. 

Il  ne  se  pressait  pas  de  se  montrer.  On  le  trouva  dans 
la  chambre  de  poupe,  debout,  une  main  appuyée  sur  le 
sabre  sanglant  du  capitaine;  l'autre,  il  la  tendait,  d'un 
air  di.strait,  à  sa  femme  Âyché,  qui  la  baisait,  à  genoux 
devant  lui.  La  joie  d'avoir  vaincu  ne  diminuait  pas  une 
sombre  inquiétude  qui  se  trahissait  dans  toute  sa  conte- 
nance. Moins  grossier  que  les  autres,  il  sentait  mieux  la 
difficulté  de  sa  position. 

Il  parut  enfin  surletillac,  affectant  un  calme  qu'il  n'é- 
prouvait pas.  Pressé,  par  cent  voix  confuses,  de  diriger 
la  course  du  vaisseau,  il  s'approcha  du  gouvernail  à  pas 
lents,  comme  pour  retarder  un  peu  le  moment  qui  allait, 
pour  lui-même  et  pour  les  autres,  décider  de  l'étendue 
de  son  pouvoir. 


Dans  tout  le  vaisseau,  il  n'y  avait  pas  un  noir,  si  stu- 
pide  {|u"il  fût,  qui  n'eût  remarqué  linlluence  qu'une  cer- 
taine roue  et  la  boîte  placée  en  face  exerçaient  sur  les 
mouvemens  du  navire  ;  mais  dans  ce  mécanisme  ,  il  y 
avait  toujours  pour  eux  un  grand  mystère.  Tamango  exa- 
mina la  boussole  pendant  long-temps,  en  remuant  les  lè- 
vres, comme  s'il  lisait  les  caractères  qu'il  y  voyait  tracés; 
puis  il  portait  la  main  à  son  front,  et  prenait  l'attitude 
pensive  d'un  homme  qui  fait  un  calcul  de  tète.  Tous  les 
noirs  l'entouraient,  la  bouche  béante,  les  yeux  démesu- 
rément ouverts,  suivant  avec  anxiété  le  moindre  de  ses 
gestes.  Enfin,  avec  ce  mélange  de  crainte  et  de  confiance 
que  l'ignorance  donne,  il  imprima  un  violent  mouvement 
à  la  roue  du  gouvernail. 

Comme  un  généreux  coursier  qui  se  cabre  sous  l'épe- 
ron d'un  cavalier  imprudent,  le  beau  brick  l'Espérance 
bondit  sur  la  vague,  à  cette  manœuvre  inouie.  On  eût  dit 
qu'indigné,  il  voulait  s'engloutir  avec  son  pilote  ignorant. 
Le  rapport  nécessaire  entre  la  direction  des  voiles  et  celle 
du  gouvernail  étant  brusquement  rompu,  le  vaisseau  s'in- 
clina avec  tant  de  violence,  qu'on  eût  dit  qu'il  allait  s'a- 
bîmer. Ses  longues  vergues  plongèrent  dans  la  mer.  Plu- 
sieurs hommes  furent  renversés;  quelques-uns  tombèrent 
pardessus  le  bord.  Bientôt  le  vaisseau  se  releva  fièrement 
contre  la  lame,  comme  pour  lutter  encore  une  fois  avec 
la  destruction.  Le  vent  redoubla  d'efforts,  et  tout  d  un 
coup,  avec  un  bruit  horrible,  tombèrent  les  deux  mâts 
cassés,  à  quelques  pieds  du  pont,  couvrant  le  tillac  de  dé- 
bris et  comme  d'un  lourd  filet  decordages. 

Les  nègres  épouvantés  fuyaient  sous  les  écoulilles,  en 
poussant  des  cris  de  terreur  ;  mais  comme  le  vent  ne  trou- 
vait plus  de  prise,  le  vaisseau  se  releva,  et  se  laissa  dou- 
cement ballotter  par  les  flots.  Alors  les  plus  hardis  des 
noirs  remontèrent  sur  le  tillac,  et  le  débarrassèrent  des 
débris  qui  l'obstruaient.  Tamango  restait  immobile,  le 
coude  appuyé  sur  l'habitacle,  et  se  cachant  le  visage  sur 
son  bras  replié.  Ayché  était  auprès  de  lui,  mais  n'osait 
lui  adresser  la  parole.  Peu  à  peu  les  noirs  s'approchèrent; 
un  murmure  s'éleva,  qui  bientôt  se  changea  en  un  orage 
dcreprochesetd'injures.  «Perfide!  imposteur!  s'écriaient- 
ils,  cest  toi  qui  as  causé  tous  nos  maux;  c'est  toi  qui 
nous  as  vendus  aux  blancs,  c'est  toi  qui  nous  as 
contraints  de  nous  révolter  contre  eux.  Tu  nous  avais 
vanté  ton  savoir;  tu  nous  avais  promis  de  nous  ra- 
mener dans  notre  pays.  Nous  t'avons  cru,  insensés  que 
nous  étions!  et  voilà  que  nous  avons  manqué  de  périr 
tous,  parce  que  tu  as  offensé  le  fétiche  des  blancs.  » 

Tamango  releva  fièrement  la  tête,  et  les  noirs  qui  l'en- 
touraient reculèrent  intimidés.  Il  ramassa  deux  fusils, 
fit  signe  à  sa  femme  de  le  suivre,  traversa  la  foule,  qui 
s'ouvrit  devant  lui,  et  se  dirigea  vers  l'avant  dn  vaisseau. 
Là,  il  se  fit  comme  unTempart  avec  des  tonneaux  vides 
et  des  planches  ;  puis  il  s'assit  au  milieu  de  cette  espèce 
de  retranchement,  d'oîi  sortaient  menaçantes  les  baïon- 
nettes  deses  deux  fusils.  On  le  laissa  tranquille.  Parmi 
les  révoltés,  les  uns  pleuraient;  d'autres,  levant  les  mains 
au  ciel,  invoquaient  leurs  fetiches  et  ceux  des  blancs. 
Ceux-ci,  à  genoux  devant  la  boussole,  dont  ils  admiraient 
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le  inouvcment  continuel,  la  suppliaient  de  les  ramener 
dans  leur  pays  ;  ceux-là  se  couchaient  sur  le  tillac,  dans 
un  morne  abattement.  Au  milieu  de  ces  désespérés,  qu'on 
se  représente  des  femmes  et  des  enfans  hurlant  d'effioi,  et 
une  quarantaine  de  blessés  implorant  des  secours  que  per- 
sonne ne  pensait  à  leur  donner. 

Tout  à  coup  un  nègre  paraît  sur  le  tillac;  son  visage 
est  radieux  ;  il  annonce  qu'il  vient  de  découvrir  l'endroit 
où  les  blancs  gardent  leur  eau-de-vie,  et  sa  joie  et  sa 
contenance  prouvent  assez  qu  il  vient  d'en  faire  l'essai. 
Cette  nouvelle  suspend  un  instant  les  cris  de  ces  malheu- 
reux', lis  courent  à  la  cambuse,  et  se  gorgcnt  de  liqueur. 
Une  heure  après,  on  les  cîit  vus  sauteret  rire  sur  le  pont, 
se  livrant  à.  toutes  les  extravagances  de  l'ivresse  la  plus 
brutale.  Leurs  danses  et  leurs  chants  étaient  accompagnés 
des  gémissemens  et  des  sanglots  des  blessés.  Ainsi  se 
passa  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit. 

Le  matin,  au  réveil,  nouveau  désespoir.  Pendant  la 
nuit,  un  grand  nombre  de  blessés  étaient  morts.  Le  vais- 
seau flottait  entouré  de  cadavres.  La  mer  était  gro.sse  et 
le  ciel  brumeux.  On  tint  conseil.  Quelqucsapprehtis  daus 
l'art  magi(iue,  qui  n'avaient  point  osé  parler  de  lour  sa- 
voir-faire devant  Tamango,  offrirent  tour  ii  tour  leurs  ser- 
vices. On  essaya  plusieurs  conjuralionspuissantes.  A  cha- 
que tentative  inutile,  le  découragement  augmentait. Enfin 
on  reparla  de  Tamango,  qui  n'était  pas  encore  sorii  de 
son  retranchement.  Après  tout,  c'était  le  plus  savant  d'en- 
tre eux,, et  lui  seul  pouvait  les  tirer  de  la  situation  horri- 
ble oil  il  les  avait  placés.  Un  vieillard  s'approcha  de  lui, 
porteur  de  propositions  de  paix.  11  le  pria  de  venir  don- 
ner son  avis;  mais  Tamango,  inilexible  comme  Coriolan, 
fut  sourd  à  ses  prières.  La  nuit,  au  milieu  du  désordre, 
il  avait  fait  sa  provision  de  biscuit  et  de  chair  salée.  .11 
paraissait  déterminé  à  vivre  seul  dans  sa  retraite. 

L'eau-de-vie  restait  :  au  moins  elle  fait  oublier  et  la 
mer,  et  l'esclavage,  et  la  mort  prochaine.  On  dort,  on 
rêve  de  l'Afrique,  on  voit  des  forcis  de  gommiers,  des  ca- 
ses couvertes  eu  paille,  des  baobabs,  dont  l'ombre  couvre 
tout  un  village.  L'orgie  de  la  veille  recommença.  De  la 
sorte  se  passèrent  plusieurs  jours.  Crier,  pleurer,  s'arra- 
oher  les  cheveux,  puis  s'enivrer  et  dormir,  telle  était  leur 
vie.  Plusieurs  moururent  à  force  de  boire;  quelques-uns 
se  jetèrent  h  la  mer  ou  se  poignardèrent. 

Un  matin,  Tamango  sortit  de  son  fort,  et  s'avançajus- 
cju'auprès  du  tronçon  du  grand  nuit.  «  Esclaves, *dit-il, 
1  Esprit  m'est  a])paru  en  songe,  et  m'a  révélé  les  moyens 
de  vous  tirer  d'ici,  pour  vous  ramener  dans  votre  pays. 
Voire  ingratitude  mériterait  que  je  vous  abandonnasse  ; 
mais  j'ai  pitié  de  ces  femmes  et  de  ces  cnfaus  qui  crient. 
Je  vous  pardonne  :  écoutez-moi.  »  Tous  les  noirs  baissè- 
rent la  tète  avec  respect,  et  se  serrèrent  autour  de  lui. 

«  Les  blancs,  poursuivit  Tamango,  connaissent  seuls  les 
paroles  puissantes  (jui  font  remuer  ces  grandes  maisons 
de  bois  ;  mais  nous  pouvons  diriger  à  notre  gré  ces  bar- 
ques légères  qui  ressemblent  à  celles  de  notre  pays  »  H 
montrait  la  chaloupe  et  les  autres  embarcations  dii  brick. 
«  Remplissons-les  de  vivres,  montons  dessus,  el  ramons 


en  suivant  la  direction  du  vent;  mon  maHrc  et  le  vôtre 
le  fera  soufller  vers  notre  pays.  »  On  le  crut.  Jamais  projet 
ne  fut  plus  insensé.  Ignorant  l'usage  de  la  boussole,  et 
sous  un  ciel  inconnu,  ilne  pouvait  qu'errer  à  1  aventure. 
D'après  ses  idées,  il  s'imaginait  qu'en  ramant  tout  droit 
devant  lui,  il  trouverait  à  la  lin  quelfjuc  terre  habitée 
parles  noirs,  car  les  noirs  possèdent  la  terre,  et  les  blancs 
vivent  sur  leurs  vaisseaux.  C'est  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  à  sa  mère. 

Tout  fut  bientôt  prêt  pour  l'embarquement;  mais  îa 
chaloupe  avec  un  canot  seulement  se  trouvèrent  en  état 
de  service.  C'était  trop  peu  pour  rontcnir  environ  quatre- 
vingts  nègres  encore  vivans.  Il  fallut  abandonner  tous  les 
blessés  et  les  malades.  La  plupart  demandèrent  qu'on  les 
tuât  avant  de  se  séparer  d  eux. 

Les  deux  embarcations,  mises  à  Ilot  avec  des  peines 
infinies,  et  chargées  outre  mesure,  quittèrent  le  vaisscr-u 
par  une  mer  clapolcuse,  qui  menaçait  à  chaque  instant 
de  lis  engloutir.  Le  canot  s'éloigna  ic  premier.  Tamango, 
avec  Ayché,  avait  pris  place  daos  la  cnaloupe,  qui,  beau- 
coup plus  lourde  et  plus  chargée,  demeurait  considéra- 
blement en  arrière.  On  entendait  encore  les  cris  plaintifs 
de  quelques  malheureux  abandonnés  îi  bord  du  brick, 
quand  une  vague  assez  forte  prit  !a  chaloupe  en  travers, 
el  l'emplit  d'eau.  En  moins  dune  minuic,  elle  coula  Le 
canot  vil  leur  dé.sastre,  et  ses  rameurs  redoublèrent  d'ef- 
forts, de  peur  d'avoir  b.  rcLueillir  quelques  naufiagés. 
Presque  tous  ceux  qui  montaient  la  chaloupe  furent  myés. 
Une  douzaine  seulement  put  regagner  le  vaisseau.  De  ce 
nombre  étaient  Tamango  et  Ayclié.  Quand  le  soleil  se 
coucha,  ils  virent  disparaître  le 'canot  derrière  l'horizon; 
mais  ce  qu'il  devint,  on  l'ignore. 

Pourquoi  fatiguerais-je  le  lecteur  par  la  description  dé- 
goûtante des  tortures  de  la  faim?  Vmgt  personnes  envi- 
ron sur  un  espace  étroit,  tantôt  ballottées  par  une  mer 
orageuse,  tantôt  brijiéespar  un  soleil  ardent,  se  disputent 
tous  les  jours  les  faibles  restes  de  leurs  provisions.  Cha- 
que morceau  de  bisi'uit  coûte  un  coaibat,  et  le  faible  meurt, 
non  parce  que  le  fort  le  tue,  mais  parce  qu'il  le  laisse 
mourir.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  ne  resta  plus  de 
vivant  k  bord  du  brick  r Espérance  que  Tamaiigo  et 
Ayché. 


Une  nuit,  lamer  était  agitée,  lèvent  soufflait  avec  vio- 
lence, et  1  obscurité  était  si  grande,  que  de  la  poupe  on 
ne  pouvait  voir  la  proue  du  navire.  Ayché  était  couchée 
sur  un  matelas,  dans  la  chambre  du"  capitaine,  et  Ta- 
mango était  assis  à  ses  pieds.  Tous  les  deux  gardaient 
le  silence  depuis  long-temps.  «  Tamango,  s'écria  cnlin 
Ayché,  tout  ce  que  tu  souffres,  tu  le  souffres  à  cause 
de  moi....  —  Je  ne  souffre  pas,  répondit-il  brusque- 
ment, et  il  jeta  sur  le  matelas,  la  moitié  d'un  biscuit 
(|ui  lui  restait.  —  Garde-le  pour  toi,  dit-elle,  en  re- 
imussant  doucement  le  biscuit;  je  n'ai  plus  faim.  D'ail- 
leurs, pourquoi  manger?Mon  heure  n'est-ellc  pas  venue?» 
Tamango  se  leva  sans  répondre,  monta  en  chancelant  sur 
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lo  tillac,  et  s'assit  au  pied  d'un  mât  rompu.  La  tète  pen- 
ciiée  sur  sa  jjoitrine,  il  silllait  l'air  de  sa  famille.  Toutà 
coup  un  grand  cri  se  (il  entendre  au-dessus  du  bruit  du 
vent  et  de  la  mer  ;  une  lumière  parut.  Il  entendit  d'autres 
cris,  et  un  gros  vaisseau  noir  glissa  rapidement  auprès 
du  sien,  si  près,  que  ses  vergues  passèrent  au-dessus  de 
sa  tète.  Il  ne  vit  que  deux  figures  éclairées  par  une  lan- 
terne suspendue  à  un  mât.  Ces  gens  poussèrent  encore 
un  cri,  et  aussitôt  leur  vaisseau,  emporté  par  le  vent, 
disparut  dans  l'obscurité.  Sans  doute  les  hommes  degarde 
avaient  aperçu  le  vaisseau  naufragé  ;  mais  le  gros  temps 
les  empêchait  de  virer  de  bord.  Un  instantaprès,  Tamango 
vit  la  flamme  d'un  canon,  et  entendit  le  bruit  de  l'explo- 
sion ;  puis  il  vit  la  flamme  d'un  autre  canon  ,  mais 
il  n'entendit  aucun  bruit  ;',  puis  il  ne  vit  plus  rien. 
Le  lendemain,  pas  une  voile  ne  paraissait  à  l'horizon. 
Tamango  se  recoucha  sur  son  matelas,  et  ferma  les  yeux. 
Sa  femme  Ayché  était  morte  celte  nuit-là. 


Je  ne  sais  combien  de  temps  après,  une  frégate  anglaise, 


la  Bellone ,  aperçut  la  coque  d'un  bâtiment  démâté,  et 
en  apparence  abandonné  de  son  équipage.  Une  chaloupe, 
l'ayanl  abordé,  y  trouva  une  négresse  morte  et  un  nègre 
si  décharné  elsi  maigre,  qu'il  ressemblaità  une  momie.  Il 
élaitsansconnaissance,  mais  avait  encore  un  souffle  de  vie. 
Le  chirurgien  s'en  empara,  lui  donna  des  soins,  et  quand 
la  Bellone  aborda  à  Kingston,  Tamango  était  en  parfaite 
santé.  On  lui  demanda  son  histoire  11  dit  ce  qu'il  en  sa- 
vait Les  planteurs  de  l'ile  voulaient  qu'on  le  pendit 
comme  nègre  rebelle;  mais.le  gouverneur,  qui  était  un 
homme  humain,  s'intéressa  à  lui ,  trouvant  son  cas  justi- 
fiable, car  après  tout,  il  n'avait  fait  qu'user  du  droit  de 
légitime  défense  ;  et  puis  ceux  qu'il  avait  tués  n'étaient  que 
des  Français.  On  le  traita  comme  on  traite  les  nègres  pris  à* 
bord  d'un  vaisseau  négrier  que  l'on  conflsn  ue.  On  lui  donna 
la  liberté,  c'est-à-dire  qu'on  le  fit  travailler  pour  le  gou- 
vernement; mais  il  avait  six  sous  par  jour  et  la  nourri- 
ture. C'était  un  fort  bel  homme.  Le  colonel  du  7.5'  le 
vit ,  et  le  prit  pour  en  faire  un  cimbalier  dans  la  mu- 
sique de  son  régiment.  Il  apprit  un  peu  d'anglais;  mais 
il  ne  parlait  guère.  En  revanche,  il  buvait  avec  excès 
du  rhum  et  du  tafia.  — 11  mourut  à  l'hùpilal,  d'une  in- 
flammation de  poitrine. 


LE  VASE  ÉTRUSQUE, 

PAR  M.  P.  MÉRIMÉE. 


Auguste  Saint-Clair  n'était  point  aimé  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  ;  la  principale  raison,  c'était  qu'il  ne 
cherchait  à  plaire  qu'aux  personnes  qui  lui  plaisaient  à 
lui-même.  Pour  lui,  la  société  se  divisait  en  aimables  et 
en  ennuyeux.  Il  recherchait  les  uns,  et  fuyait  les  autres. 
D'ailleurs  il  était  distrait  et  indolent.  — Un  soir,  comme 
il  sortaitduThéàtre-Italien,  la  marquise  A...  lui  demanda 
comment  avait  chanté  ftilie  Sontag.  —  Oui,  Madame,  ré- 
pondit Saint-Clair,  en  souriant  agréablement.  On  ne  pou- 
vait attribuer  celte  réponse  ridicule  à  la  timidité,  car  il 
parlait  à  un  grand  seigneur,  et  même  à  un  grand  homme, 
avec  autant  d'aplomb  que  s'il  eût  entretenu  son  égal.  — 
La  marquise  décida  que  Saint-Clair  était  un  prodige  d'im- 
pertinence et  de  fatuité. 

Mme  B...  l'invita  un  lundi  à  dîner.  Elle  lui  parla  sou- 
vent; et  sortant  de  chez  elle,  il  déclara  que  jamais  il 
n'avait  rencontré  de  femme  plus  aimable.  Mme  B...  amas- 
sait de  l'esprit  chez  les  autres  pendant  un  mois,  et  le  dé- 
pensait chez  elle  dans  une  soirée.  Saint-Clair  la  revit  le 
jeudi  de  la  même  semaine.  Cette  fois  il  s'ennuya  quelque 
peu.  Une  autre  visite  le  détermina  à  ne  plus  reparaître 
dans  son  salon.  Mme  B...  publia  que  Saint-Clair  était  un 
jeune  homme  sans  manières  cl  du  plus  mauvais  ton. 

Il  était  né  avec  un  cœur  tendre  et  aimant;  mais  à  un 
âge  où  l'on  prend  trop  facilement  des  impressions  qui  du- 


rent toute  la  vie,  sa  sensibilité  trop  expansive  lui  attira 
les  railleries  de  ses  camarades.  Il  était  fier,  ambitieux;  il 
tenait  à  l'opinion  comme  y  tiennent  les  enfans.  Dès  lors  il 
se  fit  une  élude  de  supprimer  tous  les  dehors  «Je  ce  qu'il 
se  reprochait  comme  un  vice.  Il  atteignit  son  but;  mais 
sa  victoire  lui  coiîta  cher.  Il  put  cacher  aux  autres  les 
émotions  de  son  ame  trop  tendre;  mais  en  les  renfermant 
en  lui-même,  il  se  les  rendit  cent  fois  plus  cruelles.  Dans 
le  monde,  il  obtint  la  triste  réputation  d'insensible  et  d'in- 
souciant; et  dans  la  solitude,  son  imagination  inquiète 
lui  créait  des  tourmens  d'autant  plus  affreux,  qu'il  n'au- 
rait voulu  en  confier  le  secret  à  personne. 

Il  est  vrai  qu'il  est  si  difficile  de  trouver  un  ami!  — 
Difficile?  Est-ce  possible?  Deux  hommes  ont-ils  existé 
qui  n'eussent  pas  de  secrets  l'un  pour  l'autre?  Saint- 
Clair  ne  croyait  guère  à  l'amitié,  et  l'on  s'en  aperce- 
vait. On  le  trouvait  froid  et  réservé  avec  les  jeunes  gens 
de  sa  société.  Jamais  il  ne  les  questionnait;  mais  tou- 
tes ses  pensées  et  la  plupart  de  ses  actions  étaient  des 
mystères  pour  eux.  Les  Français  aiment  à  parler  d'eux- 
mêmes  :  aussi  Saint-Clair,  élait-il,  malgré  lui.  le  déposi- 
taire de  bien  des  confidences.  Ses  amis  (et  ce  mot  désigne 
les  personnes  que  nous  voyons  deux  lois  par  semaine)  se 
plaignaient  de  sa  méfiance  à  leur  égard.  Eu  effet,  celui 
qui,  sans  qu'on  l'interroge,  nous  fait  part  de  son  secret, 


—  217    - 


BÎBLIOTHÈQSE  CHOISIE. 


s'offense  ordinairement  de  ne  pas  apprendre  le  nôtre.  On 
s'imagine  qu'il  doit  y  avoir  une  réciprocité  dans  l'indis- 
crétion. 

—  Il  est  boutonné  jusqu'au  menton,  disait  un  jour  le 
beau  chef  d'escadron  Alphonse  de  Thémines  ;  jamais  je  ne 
pourrai  avoir  la  moindre  confiance  dans  ce  diable  de 
Saint-Clair, 

—  Je  le  crois  un  peu  jésuite,  reprit  Jules  Lambert; 
quelqu'un  m'a  juré  sa  parole  qu'il  l'avait  rencontré  deux 
fois  sortant  de  Saint-Sulpice.  Personne  ne  sait  ce  qu'il 
pense.  Pour  moi,  je  ne  pourrai  jamais  être  à  mon  aise 
avec  lui. 

Ils  se  séparèrent.  Alphonse  rencontra  Saint-Clair  sur  le 
boulevard  Italien,  marchant  la  tête  baissée,  et  sans  voir 
personne.  Alphonse  l'arrêta,  lui  prit  le  bras,  et  avant 
qu'ils  fussent  arrivés  à  la  rue  de  la  Paix,  il  lui  avait  ra- 
conté toute  l'histoire  de  ses  amours  avec  Mme  *  **,  dont  le 
mari  est  si  jaloux  et  si  brutal. 

Le  soir,  Jules  Lambert  perdit  son  argent  à  l'écarté.  Il 
se  mit  à  danser.  En  dansant,  il  coudoya  un  homme  qui 
ayant  aussi  perdu  tout  son  argent,  était  de  fort  mauvaise 
humeur.  De  là  quelques  mots  piquans  :  rendez-vous  pris. 
Jules  pria  Saint-Clair  de  lui  servir  de  second,  et  par  la 
même  occasion  lui  cmpruntade  l'argent,  qu'il  a  toujours 
oublié  de  lui  rendre. 

Après  tout,  Saint-Clair  était  un  homme  assez  facile  à 
vivre.  Ses  défauts  ne  nuisaient  qu'à  lui  seul.  11  était  obli- 
geant, souvent  aimable,  rarement  ennuyeux.  11  avait 
Keaucoup  voyagé,  beaucoup  lu,  et  ne  parlait  de  ses  voya- 
ges cl  de  ses  lectures  que  lorsqu'on  l'exigeait,  D'ailleurs 
il  était  grand,  bien  fait  ;  sa  physionomie  était  noble  et 
spirituelle,  presque  toujours  trop  grave;  mais  son  sourire 
était  plein  de  grâce. 

J'oubliais  un  point  important.  Saint-Clair  était  attentif 
avec  toutes  les  femmes,  et  recherchait  leur  conversation 
plus  que  celle  des  hommes.  Aimait-il?  C'est  ce  qu'il  était 
diflicile  de  décider.  Seulement  si  cet  être  si  froid  ressen- 
tait de  l'amour,  on  savait  que  la  jolie  comtesse  Mathilde 
de  Coursy  devait  être  l'objet  de  sa  préférence.  C'était  une 
jeune  veuve,  chez  laquelle  on  le  voyait  assidu.  Pourcon- 
clurc  leur  intimité,  ou  avait  les  présomptions  suivantes  : 
D'abord  la  politesse  presque  cérémonieuse  de  Saint-Clair 
pour  la  comtesse,  et  vice  versa;  puis  son  affectation  à  ne 
jamais  prononcer  son  nom  dans  le  monde,  ou,  s'il  était 
obligé  (le  parler  d'elle,  jamais  le  moindre  éloge;  puis, 
avant  que  Saint-Clair  ne  lui  fût  présenté,  il  aimait  pas- 
sionnément la  musique;  et  la  comtesse  avait  autant  de 
goût  pour  la  peinture.  Depuis  qu'ils  s'étaient  vus,  leurs 
goûts  avaient  changé.  Enfin  la  comtesse  ayant  été  aux 
eaux  l'année  passée,  Saint-Clair  était  parti  six  jours  après 
elle. 


Mon  devoir  d'historien  m'oblige  à  déclarer  qu'une  nuit 
du  mois  de  juillet,  peu  de  momens  avant  le  lever  du  so- 
leil, la  porte  du  parc  d'une  maison  de  campagne  s'ouvrit, 
et  qu'il  en  sortit  un  homme  avec  toutes  les  précautions 


d'un  voleur  qui  craint  d'être  surpris.  Cette  maison  de 
campagne  appartenait  à  Mme  de  Coursy,  et  cet  homme 
était  Saint-Clair.  Une  femme,  enveloppée  dans  une  pelisse, 
l'accompagna  jusqu'à  la  porte,  et  passa  la  tète  en  dehors^ 
pour  le  voir  encore  plus  long-temps,  tandis  qu'il  s'éloi- 
gnait descendant  le  sentier  qui  longeait  le  mur  du  parc. 
Saint-Clair  s'arrêta  ,  jeta  autour  de  lui  un  coup-dœil 
circonspect,  et  de  la  maison  fit  signe  à  cette  femme  de 
rentrer.  La  clarté  d'une  nuit  d'été  lui  permettait  de  dis- 
tinguer sa  figure  pcàle,  toujours  immobile  à  la  même  place. 
Il  revint  sur  ses  pas,  s'approcha  d'elle,  et  la  serra  ten- 
drement dans  ses  bras.  11  voulait  l'engager  à  rentrer;  mais 
il  avait  encore  cent  choses  à  lui  dire.  Leur  conversation 
durait  depuis  dix  minutes,  quand  on  entendit  la  voix 
d  un  paysan  qui  sortait  pour  aller  travailler  aux  champs. 
Un  baiser  est  pris  et  rendu,  la  porte  est  fermée,  et  Saint- 
Clair,  d'un  saut,  est  au  bout  du  sentier. 

Il  suivait  un  chemin  qui  lui  semblait  bien  connu  Tan- 
tôt il  sautait  presque  de  joie,  et  courait  en  frappant  les 
buissons  de  sa  canne;  tantôt  il  s'arrêtait  ou  marchait  len- 
tement, regardant  le  ciel  qui  se  colorait  de  pourpre  du 
côté  de  l'orient.  Bref,  à  le  voir,  on  eût  dit  un  fou  enchanté 
d'avoir  brisé  sa  cage.  Après  une  demi-heure  de  marche, 
il  était  à  la  porte  d'une  petite  maison  isolée,  qu'il  avait 
louée  pour  la  saison.  Il  avait  une  clé  :  il  entra;  puis  il 
se  jeta  sur  un  grand  canapé,  et  là,  les  yeux  fixes,  la 
bouche  courbée  par  un  doux  sourire,  il  pensait,  il  rêvait 
tout  éveillé.  Son  imagination  ne  lui  présentait  alors  que 
des  pensées  de  bonheur.  «  Que  je  suis  heureux!  se  di- 
sait-il, à  chaque  instant.  Enlin  je  l'ai  rencontré,  ce  cœur 
qui  comprend  le  mien!...  —  Oui,  c'est  mon  idéal  que 
j  ai  trouvé...  J'ai  tout  à  la  fois  un  ami  et  une  maîtresse... 
Quel  caractère!  quelle  ame  passionnée!...  Non,  elle  n'a 
jamais  aimé  avant  moi,  et  elle  n'aimera  jamais  que  moi...» 
Bientôt,  comme  la  vanité  se  glisse  toujours  dans  les  af- 
faires de  ce  monde  :  «  C'est  la  plus  belle  femme  de  Paris, 
pensait-il  »,  et  son  imagination  lui  retraçait  à  la  fois  tous 
ses  charmes.  —  Elle  m'a  choisi  entre  tous.  —  Elle  avait 
pour  admirateurs  l'élite  de  la  société.  Ce  colonel  de  hus- 
sards, si  beau,  si  brave,  —  et  pas  trop  fat;  — ce  jeune 
auteur  qui  fait  de  si  jolies  aquarelles,  et  qui  joue  si  bien 
les  proverbes;  —  ce  Lovelace  russe,  qui  a  vu  le  Balkan, 
et  qui  a  servi  sous  Diébitch  ;  —  surtout  Camille  T. . . ,  qui 
a  de  l'esprit  certainement,  de  belles  manières,  un  beau 
coup  de  sabre  sur  le  front...  elle  les  a  tous  éconduits. 
Et  moi  !...  »  Alors  venait  son  refrain  :  Que  je  suis  heu- 
reux! que  je  suis  heureux!  Et  il  se  levait,  ouvrait  la  fe- 
nêtre, car  il  ne  pouvait  respirer;  puis  il  se  promenait, 
puis  il  se  roulait  sur  sou  canapé. 

Un  amant  heureux  ennuie  presque  autant  qu'un 
amant  malheureux.  Un  de  mes  amis  qui  se  trouvait  sou- 
vent dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  positions,  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  de  se  faire  écouter  que  de  me  don- 
ner un  excellent  déjeuner,  pendant  lequel  il  avait  la  li- 
berté de  parler  de  ses  amours;  le  café  pris  il  fallait  abso- 
lument changer  de  conversation. 

Comme  je  ne  puis  donner  à  déjeuner  à  tous  mes  lec- 
teurs, je  leur  ferai  grâce  des  pensées  d'amour  de  Saint- 
Clair.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  rester  toujours  dans  la 
région  des  nuages.  Saint-Clair  était  fatigué,  il  bâilla, 
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étendit  les  bras,  vit  qu'il  était  grand  jour;  il  fallait  enfin 
penser  à  dormir.  Lorsqu'il  se  rcvcilla,  il  vit  à  sa  montre 
qu'il  avait  à  peine  le  temps  de  s'habiller  et  de  courir  à 
Paris,  où  il  était  invité  ii  un  déjeûner-diuer  avec  plusieurs 
jeunes  gens  de  sa  connaissance ,    •    ■ 

On  venait  de  déboucher  une  autre  bouteille  de  vin  de 
Champagne ,  je  laisse  au  lecteur  à  eu  déterminer  le  numé- 
ro. Qu'il  lui  suflise  de  savoir  qu'on  en  était  venu  à  ce 
nioracnt,  qui  arrive  assez  vite  dans  un  déjeûner  de  gar- 
çons, où  tout  le  mcnde  veut  parler  à  la  fois,  où  les  bon- 
nes icles  commencent  à  concevoir  des  inquiétudes  pour 
les  mauvaises. 

—  Je  voudrais,  dit  Alphonse  deThémines,  qui  ne  per- 
dait jamais  une  occasion  de  parler  de  l'Angleterre,  je 
voudrais  que  ce  fût  la  mode  à  Paris  comme  à  Londres  de 
porter  chacun  un  toast  h,  sa  maîtresse.  De  la  sorte,  nous 
saurions  au  juste  pour  qui  soupire  notre  ami  Saint-Clair, 
et  en  parlant  ainsi  il  remplit  son  verre  et  ceux  de  ses 
voisins.  v 

Saint-Clair  un  peu  embarrassé  se  préparait  à  répondre, 
mais  Jules  Lamoert  le  prévint  :  —  J'approuve  fort  cef 
usage,  dit-il,  et  je  l'adopte  ;  et  levant  son  verre  :  A  toutes 
les  modistes  de  Paris!  j'en  excepte  celles  qui  ont  trente 
ans,  les  borgnes  et  les  boiteuses,  etc. 

—  Hurra!  hurra!  crièrent  tous  les  jeunes  Anglomanes. 

Saint-Clair  se  leva,  son  verre  à  la  main  :  —  Messieurs, 
dit-il,  je  n'ai  point  un  cœur  aussi  vaste ,'que .notre  ami  Ju- 
les, maisil  est  plus  constant.  Or,  ma  constance  est  d'autant 
plus  méritoire,  que  depuis  bien  long-temps  je  suis  séparé 
de  la  dame  denies  pensées.  Je  suis  sûr  cependant  que  vous 
approuverez  mon  choix,  si  toutefois  vous  n'êtes  pas  déjà 
mes  rivaux. — A  Judith  Pasta!  Messieurs!  Puissions-nous 
revoir  bientôt  la  première  tragédienne  de  l'Europe! 

Thémines  voulait  critiquer  le  toast;  mais  les  acclama- 
tions l'interrompirent.  Saint-Clair,  ayant  paré  cette  botte, 
se  croyait  hors  d'affaire  pour  la  lourn'ée. 

La  conversation  tomba  d'abord  sur  les  théâtres.  La  cen- 
sure dramatique  servit  de  transition  pour  passer  à  la  po- 
litique De  lord  Wellington  on  passa  aux  chevaux  anglais, 
et  des  chevaux  anglais  aux  femmes,  par  une  liaison  d'i- 
dées facile  à  saisir;  car,  pour  des  jeunes  gens,  un  beau 
cheval  d'abord  et  une  jolie  maîtresse  ensuite,  sont  les 
deux  objets  les  plus  désirables. 

Alors  on  discuta  les  moyens  d'acquérir  ces  objets  si  dé- 
sirables. Les  chevaux  s'achètent,  on  achète  aussi  des  fem- 
mes; mais  de  celles-là  n'en  parlons  point.  Saint-Clair, 
après  avoir  modestement  allégué  son  peu  d'expérience 
sur  ce  sujet  délicat,  conclut  que  la  première  condition 
pour  plaire  à  une  femme,  c'est  de  se  singulariser,  d'être 
différent  des  autres.  Mais  y  a-t-il  une  formule  générale  de 
singularité?  Il  ne  le  croyait  pas. 

—  Si  bien  qu'à  votre  sentiment,  dit  Jules,  un  boiteux 
ou  un  bossu  sont  plus  en  passe  de  plaire  qu'un  homme 
droit  et  fait  comme  tout  le  monde? 


—  Vous  poussez  les  choses  bien  loin,  répondit  Saint- 
Clair;  mais  j'accepte,  s'il  le  faut,  toutes  les  conséquences 
de  nia  proposition.  Par  exemple,  si  j'étais  bossu,  je  ne  me 
brûlerais  pas  la  cervelle,  et  je  voudrais  faire  des  conquê- 
tes. D'abord,  je  ne  m'adresserais  qu'à  deux  sortes  de  fem- 
mes, soit  à  celles  qui  ont  une  véritable  sensibilité,  soit 
aux  femmes,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui  ont  la  préten- 
tion d'avoir  un  caractère  original,  ecccnlric.  Aux  premiè- 
res, je  peindrais  l'horreur  de  ma  position,  la  cruauté  de 
la  nature  à  mon  égard.  Je  tâcherais  deles  appitoycr  sur 
mon  sort:  je  saurais  leur  faire  soupçonner  que  je  suis  ca- 
pable d'un  amour  passionné.  Je  tuerais  en  duel  un  de  mes 
rivaux,  et  je  m'empoisonnerais  avec  une  faible  dose  de 
laudanum.  Au  bout  de  quelques  mois  on  ne  verrait  plus 
ma  bosse,  et  alors  ce  serait  mon  affaire  d'épier  le  premier 
accès  de  sensibilité.  —  Quant  aux  femmes  qui  prétendent 
à  l'originalité,  la  conquête  en  est  facile.  Persuadez-leur 
seulement  que  c'est  une  règle  bien  cl  dûment  établie, 

au'un  bo-ssu  ne  peut  avoir  de  bonne  fortune.  Elles  vou- 
ront  aussitôt  donner  le  dementi  à  la  règle  générale. 

—  Quel  don  Juaji!  s'écria  Jules. 

—  Cassons-nous  les  jambes.  Messieurs,  dit  le  colonel 
Bcaujeu,  puisque  nous  avons  le  malheur  de  n'être  pas  nés 
bossus. 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  Saint-Clair,  dit  Ilec- 
tor  Roquantin  qui  n'avait  pas  plus  de  trois  pieds  et  demi 
de  haut;  on  voit  tous  les  jours  les  plus  belles  femmes  et 
les  plus  à  la  mode  se  rendre  à  des  gens,  dont  vous  autres 
beaux  garçons  vous  ne  vous  mélicricz  jamais... 


—  Hector,  levez-vous,  je  vous  en  prie,  et  sonnez  pour 
|u'on  nous  apporte  du  vin,  dit  Thémines  de  l'air  du  mon- 
e  le  plus  naturel. 


Le  nain  se  leva,  et  chacun  se  rappela  en  souriant  la  fa- 
ble du  renard  qui  a  la  queue  coupée. 

—  Pour  moi,  dit  Thémines  reprenant  la  conversation, 
plus  je  vis,  et  plus  je  vois  qu'une  ligure  passable,  et  en 
même  temps  il  jetait  un  coup-d'œil  complaisant  sur  la 
glace  qui  lui  était  opposée,  une  figure  passable  et  du  goût 
dans  la  toilellÉ  sont  la  grande  singularité  qui  séduit  les 
plus  cruelles;  et  d'une  chiquenaude  il  fit  sauter  une  pe- 
tite miette  de  pain  qui  s'était  attaché  au  revers  de  son  ua- 
bit. 

—  Bah  !  s'écria  le  nain,  avec  votre  jolie  figure  et  un 
habit  de  Staub,  on  a  des  femmes  que  1  on  garde  huit 
jours,  et  qui  vous  ennuient  au  second  rendez-vous.  Il  faut 
autre  chose  pour  se  faire  aimer,  ce  qui  s'appelle  aimer... 
Il  faut...  «. 

—  Tenez,  interrompit  Thémines,  voulez-vous  un  exem- 
ple concluant?  Vous  avez  tous  connu  Massigny,  et  vous 
savez  quel  homme  c'était.  Des  manières  comme  un  groom 
anglais,  de  la  conversation  comme  son  cheval...  Maisil 
était  beau  comme  Adonis,  et  incitait  sa  cravate  comme 
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Brummel.  Au  total,  c'était  Tctre  le  plus  ennuyeux  que  j'aie 
connu. 

—  Il  a  pensé  me  tuer  d'ennui,  dit  le  colonel  Beaujeu. 
Figurez-vous  que  j'ai  été  obligé  de  faire  deux  cents  lieues 
avec  lui. 

—  Savez-vous,  demanda  Saint-Clair,  qu'il  a  causé  la 
mort  de  ce  pauvre  Ricliard  Thornton  que  vous  avez  tous 
connu  ? 

—  Mais,  répondit  Jules,  ne  savez-vous  donc  pas  qu'il 
a  été  assassiné  par  les  brigands  auprès  de  Fondi/ 

—  D'accord  ;  mais  vous  allez  voir  que  Massigny  a  été 
au  moins  complice  du  crime.  Plusieurs  voyageurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Thornton,  avaient  arrangé  d'aller  à 
Naples  tous  ensemble  de  peur  des  brigands.  Massigny 
voulut  se  joindre  à  la  caravane.  Aussitôt  que  Thornton  le 
sut,  il  prit  les  devant,  d'effroi,  je  pense,  d'avoir  à  passer 
quelques  jours  avec  lui.  11  partit  seul,  et  vous  savei  le 
reste. 

—  Thornton  avait  raison,  dit  Thémines;  et  de  deux 
morts  il  a  choisi  la  plus  douce.  Chacun  k  sa  place  en  cùl 
fait  autant.  Puis  après  une  pause  :  Vous  m'accordez  donc, 
reprit-il,  que  Massigny  était,  de  son  vivant,  1  homme  le 
plus  ennuyeux  de  la  terre. 

—  Accorde  !  s' ccria-tron  par  acclamation. 

—  Ne  désespérons  personne,  dit  Jules;  faisons  une  ex- 
ception en  faveur  de"  ",  surtout  quand  il  développe  ses 
plans  politiques. 

—  Vous  m'accorderez  également,  poursuivit  Thémines, 
que  Mme  de  Coursyest  une  femme  d'esprit,  s'il  en  fut. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Saint-Clair  baissait  la 
tète  et  s'imaginait  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
lui. 

—  Qui  en  doute?  dit-il  enfin,  toujours  penché  surî^on 
assiette,  et  paraissant  observer  avec  beaucoup  de  curiosité 
les  fleurs  peintes  sur  la  porcelaine. 

—  Je  maintiens,  dit  Jules  élevant  la  voix,  je  maintiens 
que  c'est  une  des  trois  plus  aimables  femmes  de  Paris. 

—  J'ai  connu  son  mari,  dit  le  colonel;  il  m'a  souvent 
montré  des  lettres  chai'inantes  de  sa  femme. 

—  Auguste,  interrompit  Hector  Roquantin,  présentez- 
moi  donc  à  la  comtesse.  On  dit  que  vous  faites  cnez  elle  la 
pluie  et  le  beau  temps. 

— Ala  (in  de  l'automne...  murmuraSaint-Clair,... quand 
elle  sera  de  retour  à  Paris...  J«...  je  crois  qu'elle  ne  reçoit 
pas  à  la  campagne. 


— Voulez-vous  m'écouter?  s'écria  Thémines.  Le  silence 
se  rétablit.  Saint-Clair  s'agitait  sur  sa  chaise  comme  un 
prévenu  devant  une  cour  d'assises. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  la  comtesse  il  y  a  trois  ans. 
Vous  étiez  alors  en  Allemagne,  Saint-Clair,  reprit  Adol- 
phe de  Thémines  avec  un  sang-froid  dése?pérant.  Vous  ne 
pouvez  vous  Cuire  une  idée  de  ce  qu'elle  était  alors  :  — 
belle,  fraîche  comme  une  rose,  vive  surtout,  et  gaie 
comme  un  papillon.  Eh  bien!  savez-vous  parmi  ses  nom- 
breux adorateurs  lequel  a  été  honoré  de  ses  bontés?  — 
Massigni  !  Le  plus  bête  de  tous  les  hommes  et  le  plus  sot 
a  tourné  la  tête  de  la  plus  spirituelle  les  femmes.  Croyez- 
vous  qu'un  bossu  aurait  pu  en  faire  autant  ?  Allez,  croyez- 
moi,  ayez  une  jolie  ligure,  un  bon  tailleur,  et  soyez  hardi. 

Saint-Clair  était  dans  une  position  atroce.  Il  allait  don- 
ner un  démenti  formel  au  nnrraleur,  mais  la  peur  de  com- 
promettre la  comtesse  le  retint.  Il  aurait  viîulu  pouvoir 
dire  quelque  chose  en  sa  faveur,  mais  sa  hmgue  était  gla- 
cée. Ses  lèvres  tremblaient  de  fureur,  et  il  clierchaiï  en 
vain  dans  son  esprit  quelque  moyen  détourné  d'engager 
une  querelle. 

—  Quoi!  s'écria  Jules  d'un  air  de  surprise,  Mme  de 
Coursy  s'est  donnée  à  Massigny!  Frailly,  tivj  name  is 
woman  ! 

—  C'est  une  chose  si  peu  importante  que  la  réputation 
d'une  femme  !  dit  enfin  Saint-Clair  d'un  ton  sec  et  mépri- 
sant; il  est  bien  permis  de  la  mettre  eu  pièces  pour  faire 
un  peu  d'esprit,  et... 

Comme  il  parlait,  il  se  rappela  avec  horreur  un  certain 
vase  étrusque  qu'il  avait  vu  cent  fois  sur  la  cheminée  de 
la  comtesse  à  Paris.  Il  savait  que  c'était  un  présent  de 
Massigny  à  son  retour  d'Italie;  cl,  circonstance  accablan- 
te !  —  ce  vase  avait  été  apporté  de  Paris  à  la  campagne; 
—  et  tous  les  soirs,  en  étant  sou  bouquet,  Mathilde  le 
posait  dans  le  vase  étrusque. 

La  parole  expira  sur  ses  lèvres  :  il  ne  vit  plus  qu'une 
chose  ;  il  ne  pensa  plus  qu'à  une  chose  :  le  vase  étrus- 
que ! 

La  belie  preuve!  dira  un  critique;  soupçonner  sa  maî- 
tresse pour  si  peu  de  chose!  —  Avez-vous  été  amoureux, 
Monsieur  le  cntitpic! 

Thémines  était  en  trop  belle  humeur  pour  s'offenser  du 
ton  que  Saint-Clair  a\ail  pris  en  lui  parlant.  Il  répondit 
d'un  air  de  légèreté  et  de  bonhomie  :  —  Je  ne  fais  que  ré- 
péter ce  que  l'on  a  dit  dans  le  monde.  La  chose  passait 
pour  sûre  quand  vous  étiez  en  Allemagne.  Au  reste, 
je  connais  assez  peu  Mme  de  Coursy;  il  y  a  dix-huit  mois 
([ue  je  n'ai  été  chez  elle.  Il  est  possible  qu'on  se  soit  trom- 
pé, et  que  Massigny  m'ait  l'ait  un  conte.  —  Pour  eu  reve- 
nir il  ce  qui  nous  orcupe,  quand  l'exemple  que  je  viens 
de  citer  sentit  faux,  je  n'en  aurais  pas  moins  raison.  Vous 
savez  tous  que  la  femme  la  plus  spirituelle  de  France, 
celle  dont  les  ouvrages... 

I.a  porte  s'ouvrit^  et  Théodore  Neville  entra.  Il  reve- 
nait d  Egypte. 
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—Théodore  I  —  Si  tôl  de  retour  1  11  fut  accablé  de  ques- 
tions. 

—  As-tu  rapporté  un  véritable  costume  turc?  lui  de- 
manda Thémines.  As-tu  un  cheval  arabe  et  un  groom 
égyptien? 

—  Quel  homme  est  le  pacha?  dit  Jules.  Quand  se  rend-il 
indépendant?  As-tu  vu  couper  une  tête  d'un  seul  coup  de 
sabre? 

—  Et  les  ahnès?  dit  Roquantin.  Les  femmes  sont-elles 
belles  au  Caire? 

— Âvez-vQus  vu  le  général  ***?  —  demanda  le  colonel 
Beaujeu?  —Comment  a-t-il  arrangé  son  armée?  Le  colo- 
nel *  -  '■  vous  a-t-il  donné  un  sabre  pour  moi  ? 

—  Et  les  Pyramides?  et  les  cataractes  du  Nil?  et  la 
statue  de  Memnon?  Ibrahim-Pacha,  etc.,  etc.,  etc.?  Tous 
parlaient  à  la  fois;  Saint-Clair  ne  pensait  qu'au  vase 
étrusque. 

Théodore  s'étant  assis  les  jambes  croisées,  car  il  avait 

fris  cette  habitude  en  Egypte  et  n'avait,  pu  la  perdre  en 
rance,  attendit  que  les  questionneurs  se  fussent  lassés, 
et  parla  comme  il  suit,  assez  vite  pour  n'être  pas  facile- 
ment interrompu  : 

— Les  Pyramides?  D'honneur,  c'est  un  regular  humbug. 
C'est  bien  moins  haut  qu'on  ne  croit.  Le  Munster  h  Stras- 
bourg n'a  que  quatre  mètres  de  moins.  Les  antiquités  me 
sortent  parles  yeux.  Ne  m'en  parlez  pas I  la  seule  vue 
d'un  hiéroglyphe  me  fait  évanouir.  11  y  a  tant  de  voya- 
geurs qui  s'occupent  de  ces  choses-là  !  —  Moi,  mon  but  a 
été  d'étudier  la  physionomie  et  les  mœurs  de  toute  cette 
population  bizarre  qui  se  presse  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie et  du  Caire,  comme  des  Turcs,  des  Bédouins,  des 
Coptes,  des  Fellahs,  des  M6ghrebins.  J'ai  rédigé  quelques 
notes  à  la  hâte  pendant  que  j'étais  au  lazaret.  —  Quelle 
infamie  que  ce  lazaret!  J'espère  que  vous  ne  croyez  pas  à 
la  contagion,  vous  autres?  Moi,  j  ai  fumé  tranquillement 
ma  pipeau  milieu  de  trois  cents  pestiférés.  —  Ah!  colo- 
nel, vous  verriez  là  une  belle  cavalerie  •  bien  montée.  Je 
vous  montrerai  les  belles  armes  que  j'ai  rapportées.  J'ai 
un  djérid  qui  a  appartenu  au  fameux  Mourad-Bey.  — 
Colonel,  j'ai  un  yatagan  pour  vous,  et  un  khandjar  ponr 
Auguste.  J'ai  aussi  un  costume  superbe  Vous  verrez  mon 
metchla,  mon  bournous,  mon  hhaïk.  —  Savez-vous  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  moi  de  rapporter  des  femmes?  —  Ibra- 
him-Pacha en  a  tant  envoyé  de  Grèce,  qu'elles  sont  pour 
rien;.,  mais,  à  cause  de  ma  mère... — J'ai  beaucoup  causé 
avec  le  pacha  ;  c'est  un  homme  d'esprit,  parbleu  !  sans 
préjugés.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  il  entend  bien 
nos  affaires.  D'honneur,  il  est  informé  des  plus  petits 
mystères  de  notre  cabinet.  —  J'ai  puisé  dans  sa  conver- 
sation des  renseignemens  bien  précieux  sur  l'état  des  par- 
tis en  France...  11  s'occupe  beaucoup  de  statistique  en  ce 
moment.  11  est  abonné  à  tous  nos  journaux.  Savez-vous 
qu'il  est  bonapartiste  enragé  I  11  ne  parle  que  de  Napo- 


léon. —  Ah!  quel  grand  homme  qw  Bounnbardo !  vat 
disait-il.  Bounabardo,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  Bona- 
parte. 

—  Giourdina,  c'est-à-dire  Jourdain,  muTmura  tout 
bas  Thémines. 

—  D'abord,  continua  Theodore,  Mohamed-Ali  était  fort 
réservé  avec  moi;  vous  savez  que  tous  les  Turcs  sont  très 
méfians.  Il  me  prenait  pour  un  espion,  le  diable  m'empor- 
te! ou  pour  un  jésuite.  —  Il  a  les  jésuites  en  horreur. 
Mais  au  bout  de  quelques  visites,  il  a  reconnu  que  j'étais 
un  voyageur  sans  préjugés,  curieux  de  m'instruire  à  fond 
des  coutumes,  des  mœurs  et  de  la  politique  de  l'Orient  ; 
alors  il  s'est  déboutonné  et  m'a  parlé  à  cœur  ouvert.  A 
ma  dernière  audience,  c'était  la  troisième  qu'il  m'accor- 
dait, je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  —  Je  ne  conçois  pas 
pourquoi  Ton  Altesse  ne  se  rend  pas  indépendante  de  la 
Porte.  —  Mon  Dieu,  me  dit-il,  je  le  voudrais  bien,  mais 
je  crains  que  les  journaux  libéraux  qui  gouvernent  tout  dans 
ton  pays  ne  me  soutiennent  pas  quand  une  fois  j'aurai  pro- 
clamé l'indépendance  de  l'Egypte. — C'est  un  beau  vieillard, 
—  belle  barbe  blanche,  — ne  riant  jamais.  —  11  m'a  don- 
né des  confitures  excellentes  ;  —  mais  de  tout  ce  cjue  ie 
lui  ai  donné,  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  la 
collection  de  costumes  de  la  garde  impériale  par  Charlet. 

—  Le  pacha  est-il  romantique?  demanda  Thémines. 

—  11  s'occupe  peu  de  littérature;  mais  vous  n'ignorez 
pas  que  la  littérature  arabe  est  toute  romantique,  lis  ont 
un  poète  nommé  Melek-Ayatalnefous-Ebu-Esraf,  qui  a 
publié  dernièrement  des  méditations  auprès  desquelles 
celles  de  Lamartine  paraîtraient  de  la  prose  classique.  — 
A  mon  arrivée  au  Caire,  j'ai  pris  un  maître  d'arabe,  avec 
lequel  je  me  suis  mis  à  lire  le  Coran.  Bien  que  je  n'aie 
pris  que  peu  de  leçons,  j'en  ai  assez  vu  pour  comprendre 
les  sublimes  beautés  du  style  du  prophète,  et  combien  sont 
mauvaises  toutes  nos  traductions.  —  Tenez,  voulez-vous 
voir  de  l'écriture  arabe?Ce  mot  en  lettres  d'or,  c'est  Allah; 
c'est-à-dire  Dieu.  —  En  parlant  ainsi,  il  montrait  une  let- 
tre fort  sale  qu'il  avait  tirée  d'une  bourse  de  soie  parfu- 
mée. 

—  Combien  de  temps  es-lu  resté  en  Egypte?  demanda 
Thémines. 

—  Six  semaines. 

Et  le  voyageur  continua  de  tout  décrire  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  l'hysope.  Saint-Clair  sortit  presque  aussitôt  après 
son  arrivée,  et  reprit  le  chemin  de  sa  maison  de  campa- 
gne. Le  galop  impétueux  de  son  cheval  l'empêchait  de 
suivre  nettement  ses  idées.  Mais  il  sentait  vaguement  que 
son  bonheur  en  ce  monde  était  détruit  à  jamais,  et  qu'il 
ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  un  mort  et  à  un  vase  étrus- 
que. 

Arrivé  chez  lui,  il  se  jeta  sur  le  canapé  oîi  la  veille  il 
avait  si  longuement  et  si  délicieusement  analysé  son  bon- 
heur. L'idée  qu'il  avait  caressée  le  plus  amoureusemet.? 
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c'était  que  sa  maîtresse  n'était  pas  une  femme  comme  une 
autre,  qu'elle  n'avaitaiméet  ne  pourrait  jamais  aimer  que 
lui.  Mamtenantce  beau  rêve  disparaissait  devant  la  triste  et 
cruelle  réalité.  — Je  possède  une  belle  femme,  et  voilà  tout. 
Elle  a  de  l'esprit  :  elle  n'en  est  que  plus  coupable  ;  elle  a  pu 
aimer  Massigny  !..  Il  est  vrai  qu'elle  m'aime  maintenant. . . 
de  toute  son  ame, , .  comme  elle  peut  aimer.  Elle  s'est  rendue 
âmes  soins,  à  mes  cajoleries,  k  mes  imnorlunités, — Mais 
je  me  suis  trompé.  —  Il  n'y  avait  pas  de  sYmpathie  entre 
nos  deux  cœurs.  —  Massigny  ou  moi,  ce  lui  est  tout  un. 
Il  est  beau,  elle  l'aime  pour  sa  beauté.  —  J'amuse  quel- 

3 uefois Madame.  —  Eh  bien!  aimons  Saint-Clair,  s'est-elle 
it,  puisque  l'autre  est  mort!  et  si  Sainl-Clairmeurt  ou 
m'ennuie,  nous  verrons. 

Je  crois  fermement  que  le  diable  est  aux  écoules,  invisi- 
ble auprès  d'un  malheureux  qui  se  torture  ainsi  lui-même. 
Le  spectable  est  amusant  pour  l'ennemi  des  hommes;  et 
quand  la  victime  sent  ses  blessures  se  fermer,  le  diable 
est  là  pour  les  rouvrir. 

Saint-Clair  crut  entendre  une  voix  qui  murmurait  à  ses 
oreilles  : 

L'honneur  singulier 
D'être  le  successeur 

Il  se  leva  sur  son  séant  et  jeta  un  coup-d'œil  farouche 
autour  de  lui.  Qu'il  eût  été  heureux  de  trouver  quelqu'un 
dans  sa  chambre!  Sans  doute  il  l'eût  déchiré. 

La  pendule  sonna  huit  heures.  A  huit  heures  et  demie, 
la  comtesse  l'attend.  S'il  manquait  au  rendez-vous?  — 
Au  fait,  pourquoi  revoir  la  maîtresse  de  Massigny?  Il  se 
recoucha  sur  son  canapé  et  ferma  les  yeux.  —  Je  veux 
dormir,  dit -il.  Il  resta  immobile  une  demi-minute,  puis 
sauta  en  pieds  et  courut  à  la  pendule  pour  voir  le  progrès 
du  temps.  —  Que  je  voudrais  qu'il  fût  huit  heures  cl  de- 
mie !  pensa-t-il.  Alors  il  serait  trop  tard  pour  me  mettre  en 
route.  Dans  son  cœur  il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de 
rester  chez  lui  ;  il  voulait  avoir  un  prétexte.  11  aurait  voulu 
être  bien  malade.  Il  se  promena  dans  la  chambre,  puis 
s'assit,  prit  un  livre,  et  ne  put  lire  une  syllabe.  Il  se  plaça 
devant  son  piano,  et  n'eut  pas  la  force  ue  l'ouvrir.  Il  sif- 
fla, il  regarda  les  nuages  et  voulut  compter  les  peupliers 
devant  ses  fenêtres.  Enlin  il  retourna  consulter  la  pendu- 
le, et  vit  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  passer  trois  minutes. 
—  Je  ne  puis  m'cmp(cher  de  l'aimer,  s'écria-t-il  en  grin- 
çant des  dents  et  frappant  du  pied.  Elle  me  domine,  et  je 
suis  son  esclave,  comme  Massigny  l'a  été  avant  moi  1  ih 
bien  1  misérable,  obéis,  puisque  tu  n'as  pas  assez  de  cœur 
pour  briser  une  chaîne  que  tu  hais!  Il  prit  son  chapeau 
et  sortit  précipitamment. 

Quand  une  passion  nous  emporte,  nous  éprouvons  quel- 
que consolation  d'amour-propre  à  contempler  notre  fai- 
blesse du  haut  de  notre  orgueil.  —  11  est  vrai  nue  je  suis 
faible,  se  dit-on;  mais  à  quoi  bon  dans  ce  monde  se  don- 
ner la  peine  d'être  fort? 

Il  montait  à  pas  lents  le  sentier  qui  conduisait  à  la 
porte  du  parc,  et  de  loin  il  voyait  une  figure  blanche, 
qvii  se  détachait  sur  la  teinte  foncée  des  arbres  ;  elle  agi- 
tait un  mouchoir  comme  pour  lui  faire  signe.  Son  cœur 
battait  avec  violence,  ses  genoux  tremblaient;  il  n'avait 
pas  la  force  de  parler,  et  il  était  devenu  si  timide,  qu'il 


craignait  que  la  comtesse  ne  lût  sa  mauvaise  humeur  sur 
sa  physionomie. 

Il  prit  la  main  qu'elle  lui  tendait,  lui  baisa  le  front, 
parce  qu'elle  se  jeta  sur  son  sein,  et  il  la  suivit  jusque 
dans  son  appartement,  muet,  et  étouffant  avec  peine  des 
soupirs  qui  semblaient  devoir  faire  éclater  sa  poitrine. 

Une  seule  bougie  éclairait  le  boudoir  de  la  comtesse. 
Tous  deux  s'assirent.  Saint-Clair  remarqua  la  coiffure  de 
son  amie;  une  seule  rose  dans  ses  cheveux.  La  veille  il 
lui  avait  apporté  une  belle  gravure  anglaise,  la  duchesse 
de  Portland  d'après  Lesly  (elle  est  coiffée  de' cette  maniè- 
re), et  Saint-Clair  n'avait  dit  que  ces  mots  :  —J'aime 
mieux  cette  rose  toute  simple  que  vos  coiffures  compli- 
quées. —  Il  n'aimait  pas  les  bijoux,  et  il  pensait  comme 
ce  lord  qui  disait  brutalement  :  «  A  femmes  parées,  à  che- 
vaux caparaçonnes,  le  diable  ne  connaîtrait  rien.»La  nuit 
dernière,  en  jouant  avec  un  collier  de  perles  de  la  com- 
tesse (car  en  parlant,  il  fallait  toujours  qu'il  eût  quelque 
chose  entre  les  mains)  il  avait  dit  :  Les  bijoux  ne  sont 
bons  que  pour  cacher  des  défauts.  Vous  êtes  trop  jolie, 
Mathilde,  pour  en  porter.  —  Ce  soir,  la  comtesse  qui  re- 
tenait jusqu'à  ses  paroles  les  plus  indiflércntes,  avait  ôté 
bagues,  colliers,  boucles  d'oreilles  et  bracelets.  —Dans  la 
toilette  d'une  femme  il  remarquait,  avant  tout,  la  chaus- 
sure, et,  comme  bien  d'autres,  il  avait  ses  manies  sur  ce 
chapitre.  Une  grosse  averse  était  tombée  avant  le  coucher 
du  soleil.  L'herbe  était  encore  toute  mouillée;  cependant 
la  comtesse  avait  marché  sur  le  gazon  humide  avec  des 
bas  de  soie  et  des  souliers  de  satin  noir. . .  Si  elle  allait  être 
malade! 

—  Elle  m'aime,  se  dit  Saint-Clair,  et  il  soupira  surlui- 
même,  et  sur  sa  folie,  et  il  regardait  Mathilde  en  souriant 
malgré  lui,  partagé  entre  sa  mauvaise  humeur  et  le  plai- 
sir de  voir  une  jolie  femme  qui  cherchait  à  lui  plaire  par 
tous  ces  petits  riens  qui  ont  tant  de  prix  pour  les  amans. 

Pour  la  comtesse,  sa  physionomie,  radieuse,  exprimait 
un  mélange  d'amour  et  de  malice  enjouée,  qui  la  rendait 
encore  plus  piquante.  Elle  prit  quelque  chose  dans  un 
coffre  en  laque  du  Japon,  et  présentant  sa  petite  main 
fermée  et  cachant  l'objet  qu  elle  tenait  :  —  L  autre  soir, 
dit-elle,  vous  avez  cassé  votre  montre  chez  moi,  et  vous 
■m'avez  prié  de  l'envoyer  à  mon  horloger.  La  voici.  Elle 
lui  remit  la  montre,  et  "le  regardait  d'un  air  à  la  fois  ten- 
dre et  espiègle,  en  se  mordant  la  lèvre  inférieure,  comme 
pour  s'empêcher  de  rire.  Vive  Dieu!  que  ses  dents  étaient 
Dclles!  comme  elles  brillaient  blanches  sur  le  rose  ardent 
de  ses  lèvres!  (Un  homme  a  l'air  bien  sot  quand  il  reçoit 
froidement  les  cajoleries  d'une  jolie  femme). 

Saint-Clair  la  remercia,  prit  la  montre  et  allait  la  met- 
tre dans  sa  poche  :  —  Regardcz-donc,  continua-t-elle. 
ouvrez-la,  et  voyez  si  elle  est  bien  raccommodée.  Vous 
qui  êtes  si  savant,  vous  qui  avez  été  k  l'Ecole  Polytechni- 
que, vous  devez  voir  cela.  — Oh  !  je  m'y  connais  fort  peu, 
ait  Saint-Clair,  et  il  ouvrit  la  boîte  de  la  montre,  d'un  air 
distrait.  Quelle  fut  sa  surprise!  le  portrait  en  miniature 
de  Mme  deCoursy  était  peint  sur  le  fond  de  la  boite.  Le 
moyen  de  bouder  encore  ?  Son  front  s'éclaircit  ;  il  ne  pensa 
plus  à  Massigny;  il  se  souvint  seulement  qu'il  était  au- 
près d'une  femme  charmante,  et  que  cette  femme  lado- 
rait 
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L'alouette,  cette  messar/ère  de  l'aurore,  commençait  à 
chanter,  et  de  longues  baiides  de  lumière  pâle  sillonnaient 
les  nuages  à  l'orient.  C'est  alors  que  Roméo  dit  adieu  à 
Juliette;  c'est  l'heure  classique  où  tous  les  amans  doivent 
se  séparer. 

Saint-Clair  était  debout  devant  une  cheminée,  la  clé  du 
parc  à  la  main,  les  yeux  attentivement  fixés  sur  le  vase 
étrusque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  11  lui  gardait  encore 
rancune  au  fond  de  son  ame.  Cependant  il  était  en  belle 
humeur,  et  l'idée  bien  simple  que  Thémines  avait  pu 
mentir  commençait  h  se  présenter  à  son  esprit.  Pendant 

3ue  la  comtesse' qui  voulait  le  reconduire  jusqu'à  la  porte 
u  parc,  s'enveloppait  la  tète  d'un  cliàlc,  il  frappait  dou- 
cement de  sa  clé  le  vase  odieux,  augmentant  progressi- 
vement la  force  de  ses  coups,  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  allait  bientôt  le  faire  voler  en  éclats. 

— Ah  Dieu!  prenez  garde!  s'écria  Mathilde,  vous  allez 
casser  mon  beau  vase  étrusque  !  Et  elle  lui  arracha  la  clé 
des  mains. 

Saint-Clair  était  très  mécontent,  mais  il  était  résigné.  Il 
tourna  le  dos  à  la  cheminée  pour  ne  pas  succomber  à  la 
tentation,  et  ouvrant  sa  montre,  il  se  mit  à  considérer  le 
portrait  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Quel  est  le  peintre?  demanda-t-il. 

—  Monsieur  R...  —  Tenez;  c'est  Massigny  qui  me  l'a 
fait  connaître.  Massigny,  depuis  son  voyage  à  Rome,  avait 
découvert  qu'il  avait  un  gout  exquis  pour  les  beaux-arts, 
et  s'était  fait  le  Mécène  de  tous  les  jeunes  artistes.  — 
Vraiment  je  trouve  que  ce  portrait  me  ressemble,  quoique 
ua  peu  flatté. 

Saint-Clair  avait  envie  de  jeter  la  montre  contre  la  mu- 
raille, ce  qui  l'aurait  rendue  bien  difficile  à  raccommo- 
der. U  se  contint  pourtant  et  la  remit  dans  sa  poche;  puis, 
remarquant  f|uil  était  déjà  jour,  il  sortit  de  la  maison, 
supplia  Mathilde  de  ne  pas  l'accompagner,  traversa  le 
parc  à  grands  pas,  et  dans  un  moment  se  vit  seul  dans  la 
campagne. 

Massigny,  Massigny  !  s'écriait-il  avec  une  rage  concen- 
trée, te "relrouverais-je  donc  toujours!.  .  Sans  doute,  le 
peintre  qui  a  fait  ce  portrait  en  a  peint  un  autre  pour 
Massigny!.'..  Imbécile  que  j'étais!  J'ai  pu  croire  un  ins- 
tant que  j'étais  aimé  d'un  amour  égal  au  mien...  Et  cela, 
parce  qu'elle  se  coiffe  d'une  rose,  et  qu'elle  ne  porte  pas 
de  bijoux!...  Des  bijoux  !.. .  elle  en  a  plein  un  secrétaire... 
Massigny,  qui  ne  regardait  que  la  toilette  des  femmes, 
aimait  tant  les  bijoux!...  Oui,  elle  a  un  bon  caractère,  il 
faut  en  convenir.  Elle  sait  se  conformer  aux  goiîts  de  ses 
amans.  —  Morbleu  !  j'aimerais  mieux  cent  fois  qu'elle 
fût  une  courtisane  et  qu'elle  se  fût  donnée  pour  de  l'ar- 
gent. Au  moins  pourrais-je  croire  qu'elle  m'aime,  puis- 
qu'elle est  ma  maîtresse  et  que  je  ne  la  paie  pas. 

Bientôt  une  autre  idée  encore  plus  affligeante  vint  s'of- 
frir à  son  esprit.  Dans  peu  de  mois,  le  deuil  de  la  com- 
tesse allait  finir.   Saint-Clair  devait  l'épouser  aussitôt 


que  l'année  de  son  veuvage  serait  révolue.  11  l'avait  pro- 
mis. —  Promis?  —  Non.  — Jamais  il  n'en  avait  parlé. 
Mais  telle  avait  été  son  intention,  et  la  comtesse  l'avait 
comprise.  Pour  lui,  cela  valait  un  serment.  La  veille  il 
aurait  donné  un  trône,  pour  hâter  le  moment  où  il  pour- 
rait avouer  publiquement  son  amour.  Maintenant  il  fré- 
missait à  la  seule  idée  de  lier  son  sort  à  jamais  avec 
l'ancienne  maîtresse  de  Massigny.  —  Et  pourtant  je  le 
dois!  se  disait-il,  et  cela  sera.  EUcacru  sans  doute,  pau- 
vre femme  !  ciuc  je  connaissais  son  intrigue  passée.  Ils  di- 
sent que  la  chose  a  été  nubliciue.  Et  puis,  d  ailleurs,  elle 
ne  me  connaît  pas...  Elle  ne  peut  me  comprendre.  Elle 
pense  que  je  ne  l'aime  que  comme  Massigny  l'aimait 
Alors  il  se  dit,  non  sans  orgueil  :  — Trois  mois  elle  m'a 
rendu  le  plus  heureux  des  hommes.  —  Ce  bonheur  vaut 
bien  le  sacrifice  de  ma  vie  entière. 

Il  ne  se  coucha  pas,  et  se  promena  à  cheval  dans  les 
bois  pendant  toute  la  matinée.  Dans  une  allée  du  bois  de 
Verrières,  il  vit  un  homme  monté  sur  un  beau  cheval  an- 
glais, qui  de  très  loin  l'appela  par  son  nom  cl  l'aborda 
sur-le-champ.  C'était  Adolphe  de  Thémines.  Dans  la  si- 
tuation d'esprit  où  se  trouvait  Saint-Clair,  la  solitude  est 
particulièrement  agréable;  aussi  la  rencontre  deThémines 
changea  t-elle  sa  mauvaise  humeur  en  une  colère  étouf- 
fée. Thémines  ne  s'en  apercevait  pas,  ou  bien  se  faisait 
un  malin  plaisir  de  le  contrarier.  Il  parlait;  il  riait,  il  plai- 
santait sans  s'apercevoir  qu'on  ne  lui  répondait  pas. 
Saint-Clair,  voyant  une  allée  étroite,  y  fit  entrer  son 
cheval  aussitôt,  espérant  que  le  fâcheux  ne  l'y  suivrait 
pas  ;  mais  il  se  trompait  :  un  fâcheux  ne  lâche  pas  facile=- 
ment  sa  proie.  Thémines  tourna  bride,  et  doubla  le  pas 
pour  se  mettre  en  ligne  avec  Saint-Clair  et  continuer  la 
conversation  plus  commodément. 

J'ai  dit  que  l'allée  était  étroite.  A  toute  peine  les  deux 
chevaux  pouvaient  y  marcher  de  front;  aussi  n'est-il  pas 
extraordinaire  que  Thémines,  bien  que  très  bon  cavalier, 
effleurât  le  pied  de  Saint-Clair  en  passant  à  côté  de  lui. 
Celui-ci,  dont  lacolère  était  arrivée  à  son  dernier  période, 
ne  put  se  contraindre  plus  long-tenins.  Il  se  leva  sur  ses 
étriers  et  frappa  fortement  de  sa  baaine  le  nez  du  cheval 
de  Thémines. 

—  Que  diable  avez-vous?  Auguste,  s'écria  Thémines. 
Pourquoi  battez-vous  mon  cheval? 

—  Pourquoi  me  suivez-vous?  répondit  Saint-Clair  d'une 
voix  terrible. 

—  Perdez-vous  le  sens,  Saint-Clair?  Oubliez-vous  que 
vous  nie  parlez? 

—  Je  sais  fort  bien  que  je  parle  à  un  fat. 

—  Saint-Clair!...  vous  êtes  fou,  je  pense...  Ecoutez! 
demain  vous  me  ferez  des  excuses,  ou  bien  vous  me  ren- 
drez raison  de  votre  impertinence. 

—  A  demain  donc,  Monsieur. 

Thémines  arrêta  son  cheval  ;  Saint-Clair  poussa  le  sien; 
bientôt  il  disparut  dans  le  bois. 
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De  ce  moment  il  se  sentit  plus  calme  H  avait  la  faibles- 
,  se  de  croire  aux  pressentimens.  Il  pensait  qu'il  serait  tué 
I  le  lendemain,  et  alors,  c'était  un  dénoûment  tout  trouve  à 
sa  position.  Encore  un  jour  à  passer ,  demain  plus  d'in- 
quiétudes, plus  de  tourmens.  Il  rentra  chez  lui,  envoya 
;  son  domestique  avec  un  billet  au  colonel  Beaujeu,  écrivit 
quelques  lettres,  puis  il  dîna  de  bon  appétit,  et  lut  exact  à 
se  trouver  à  huit  heures  et  demie  à  la  petite  porte  du  parc. 

—  Qu'avez-vous  donc  aujourd'hui,  Atiguste?dit  la  com- 
tesse. Vous  êtes  d'une  gaîté  étrange,  et  pourtant  vous  ne 
pouvez  me  faire  rire  avec  toutes  vos  plaisanteries.  Hier 
vous  étiez  tant  soit  peu  maussade,  et  moi  j'étais  si  gaie  ! 
Aujourd'hui,  nous  avons  changé  de  rôle.  —  Moi,  j'ai  un 
mal  de  tête  affreux. 

—  Belle  amie,  je  vous  l'avoue;  oui,  j'étais  bien  en- 
nuyeux hier.  Mais  aujourd'hui,  je  me  suis  promené,  j'ai 
fait  de  l'exercice  :  je  me  porte  à  ravir. 

— Pour  moi,  je  me  suis  levée  tard,  j'ai  dormi  long-temps 
ce  malin,  et  j'ai  fait  des  rêves  faligans. 

—  Ah!  des  rêves?  Croyez- vous  aux  rêves? 

—  Quelle  folie  ! 

—  Moi  j'y  crois.  Je  parie  que  vous  avez  fait  un  rêve  qui 
annonce  quelque  événement  tragique. 

—  Mon  Dieu,  jamais  je  ne  me  souviens  de  mes  rêves. 
Pourtant,  je  jva  rappelle,  dans  mon  rêve  j'ai  vu  Massi- 
gny  ;  ainsi  vous  *  .lycz  que  ce  n'était  rien  de  bien  amusant. 

—  Massigny  !  .Tà'irais  cru,  au  contraire,  que  vous  au- 
riez beaucoup  de  plasir  à  le  revoir? 

—  Pauvre  Massigny  ! 

—  Pauvre  Massigny?'  , 

—  Auguste,  dites-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vojus 
avez  ce  soir.  Il  y  a  dans  votre  voix  et  dans  votre  sourire 
quelque  chose  de  diabolique.  Vous  avez  l'air  de  vous  mo- 
quer de  moi  et  de.  vous-même. 

—  Ah  1  voilà  que  vous  me  traitez  aussi  mal  que  me 
traitent  les  vieilles  douairières,  tos  amies. 

—  Oui,  Auguste,  vous  avez  aujourd'hui  la  figure  que 
vous  avez  avec  les  gens  que  vous  n'aimez  pas. 

—  Méchantcl  allons,  donnez-moi  votre  main.  Il  lui 
baisa  la  main  avec  une  galanterie  ironique,  et  ils  se  re- 
gardèrent li\émenl  pendant  une  minute.  Saint-Clair  bais- 
sa les  yeux  le  premier  cls'écria  :  Qu'il  est  diflicilede  vivre 
en  ce  inonde  sans  passer  pour  méchant  !  Il  faudrait  ne 
jamais  parler  d'autre  chose  cpic  du  temps  ou  de  la  chasse  : 
ou  bien  discuter  avec  vos  vieilles  amies  le  budget  de  leurs 
comités  de  bienfaisance. 

H  prit  un  papier  sur  une  table  :  Tenez  voici  le  mémoi- 
re de  votre  blaucliisscuse.  Causons  là-dessus,  mon  ange, 
comme  cela  vous  ne  direz  pas  que  je  suis  méchant. 


—  En  vérité,  Auguste,  vousm'étonnez... 

—  Celte  orthographe  me  fait  penser  à  une  lettre  que 
j'ai  trouvée  ce  matin.  Il  faut  vous  dire  que  j'ai  range  mes 
papiers,  car  j'ai  de  l'ordre  de  temps  en  temps.  — Or  donc, 
j'ai  retrouvé  une  lettre  d'amour  ([uc  m'écrivait  une  cou- 
turière dont  j'étais  amoureux  quand  j'avais  seize  aus. 
Elle  a  une  manière  à  elle  d'écrire  chaque  mot,  et  toujours 
la  plus  compliquée.  Son  style  est  digne  de  son  orthogra- 
phe. Eh  bien!  comme  j'étais  alors  tant  soit  peu  lai,  je 
trouvai  indigne  de  moi  d'avoir  une  maîtresse  qui  n'écri- 
vît pas  comme  Sévigné  Je  la  quittai  brus(|ucment.  Au- 
jourd'hui, en  relisant  cette  lettre,  j'ai  reconnu  que  cette 
coulurièic  devait  avoir  un  amour  véritable  pour  moi. 

—  Bon!  Une  femme  que  vous  entreteniez?... 

—  Très  magnifiquement  :  à  cinquante  francs  par  mois. 
Mais  mon  tuteur  ne  me  faisait  pas  une  pension  trop  forte, 
car  il  disait  qu'un  jeune  homme  qui  a  de  l'argent  se  perd 
et  perd  les  autres. 

—  El  cette  femme,  qu'esl-clle  devenue? 

—  Que  sais-je?...  Probablement  elle  est  morte  à  l'hô- 
pital. 

—  Auguste...  si  cela  était  vrai,  vous  n'auriez  pas  cet 
air  insouciant. 

—  S'il  faut  dire  la  vérité,  elle  s'est  mariée  à  un  honnête 
homme,  et  quand  on  m'a  émancipe,  je  lui  ai  donné  une 
petite  dot. 

—  Que  vous  êtes  bon  ! . 
paraître  méchant? 


Mais  pourquoi  voulez-vous 


—  Oh  !  je  suis  très  bon. . .  —  Plus  j'y  songe,  plus  je  me 
persuade  que  cette  femme  m'aimait  réellement...  Mais 
alors  je  ne  savais  pas  distinguer  un  sentiment  vrai  sous 
une  forme  ridicule. 

—  Vous  auriez  dîi  m'apporter  votre  lettre.  Je  n'aurais 
pas  été  jalouse...  Nous  autres  femmes,  nous  avons  plus  de 
tact  que  vous,  et  nous  voyons  tout  de  suite  au  style  d'une 
lettre  si  l'auteur  est  de  bonne  foi,  ou^'il  feint  une  passioa 
qu'il  n'éprouve  pas. 

—  Et  cependant  combien  de  fois  vous  laissez-vous  at- 
traper par  des  sots  ou  des  fats  1 

En  parlant  il  regardait  le  vase  étrusque,  et  il  y  avait 
dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix  une  expression  sinistre  que 
Mathilde  ne  remarqua  point.    ' 

—  Allons  donc!  vous  autres  hommes,  vous  voulez  tous 
passer  pour  des  donJuans.  Vous  vous  imaginez  que  vous 
faites  des  dupes,  tandis  que  vous  ne  trouvez  que  desrfo- 
nas  iuanas  encore  plus  rouées  que  vous. 

—  Je  conçois  qu'avec  votre  esprit  supérieur,  Mesda- 
mes, vous  sentiez  un  sot  d'une  lieue.  Aussi  je  ne  doute 
pas  que  noire  ami  Massigny,  qui  était  sot  et  fat,  ne  soit 
mort  vierge  et  martyr... 
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—  Massigny?  Mais  il  n'était  pas  trop  sot,  et  puisil 
y  a  des  femmes  sottes.  11  faut  que  je  vous  conte  une  his- 
toire sur  Massigny...  Mais  ne  vous  l'ai-je  pas  déjà  contée? 
dites-moi? 

—  Jamais,  répondit  Saint-Clair  d'une  voix  tremblante. 

—  Massigny,  à  son  retour  d'Italie,  devint  amoureux  de 
moi.  Mon  mari  le  connaissait  ;  il  me  le  présenta  comme  un 
homme  d'esprit  et  de  goût.  Ils  étaient  faits  l'un  pour  l'au- 
tre. Massigny  fut  d'abord  très  assidu;  il  me  donnait  com- 
me de  h.ii  des  aquarelles  qu'il  achetait  chez  Schroth,  et 
me  parlait  musique  et  peinture  avec  un  tonde  supériorité 
tout  à  fait  divertissant.  Un  jour  il  m'envoya  une  lettre  in- 
croyable. Il  me  disait,  entre  autres  choses,  que  j'étais  la 
plus  honnête  femme  de  Paris,  c'est  pourquoi  il  voulait 
être  mon  amant.  Je  montrai  la  lettre  à  ma  cousine  Julie. 
Nous  étions  deux  folles  alors,  et  nous  résolûmes  de  lui 
jouer  un  tour.  Un  soir,  nous  avions  quelcjues  visites,  en- 
tre autres  Massigny.  Ma  cousine  nous  dit  :  Je  vais  vous 
lire  une  déclaration  d'amour  que  j'ai  reçue  ce  matin.  Elle 
prend  la  lettre  et  la  lit  au  milieu  des  éclats  de  rire...  Le 
pauvre  Massigny  ! . . .    . 

Saint-Clair  tomba  à  genoux  en  poussant  un  cri  de  joie. 
Il  saisit  la  main  de  la  comtesse,  et  la  couvrit  de  baisers 
et  de  larmes.  Malhilde  était  dans  la  dernière  surprise,  et 
crut  d'abord  qu'il  se  trouvait  mal.  Saint-Clair  ne  pouvait 
dire  que  ces  mots  :  Pardonne-moi!  pardonne-moi!  Enfin 
il  se  releva.  Il  était  radieux.  Dans  ce  moment,  il  était  plus 
heureux  que  le  jour  où  Mathilde  lui  dit  pour  la  première 
fois  :  Je  vous  aime. 

—  Je  suis  le  plus  fou  et  le  plus  coupable  des  hommes, 
s'écria-t-il  ;  depuis  deux  jours  je  te  soupçonnais...  et  je 
n'ai  pas  cherché  une  explication  avec  toi.  .*. 

—  Tu  me  soupçonnais!...  Et  de  quoi? 

—  Oh  !  je  suis  un  misérable  ! ...  On  m'a  dit  que  tu  avais 
aimé  Massigny,  et... 

—  Massigny!...  et  elle  se  mit  à  rire;  puis,  reprenant 
aussitôt  son  sérieux  :  Auguste,  dit-elle,  pouvez-vous  cire 
assez  fou  pour  avoir  de  pareils  soupçons,  et  assez  hypocrite 
pour  me  les  cacher  ?  Une  larme  roulait  dans  ses  yeux. 

—  Je  t'en  supplie,  pardonne-moi. 

—  Comment  ne  te  pardonnerais-je  pas,  cher  ami?... 
Mais  d'abord  laisse-moi  te  jurer... 

—  Oh  I  je  te  crois,  je  te  crois,  ne  me  dis  rien. 

—  Mais  au  nom  du  ciel,  quel  motif  a  pu  te  faire  soup- 
çonner une  chose  aussi  improbable? 

—  Rien,  rien  au  monde  que  ma  maudite  tête...  et... 
vois-tu  ce  vase  étrusque,  je  savais  qu'il  t'avait  été  donné 
par  Massigny... 

La  comtesse  joignit  les  mains  d'un  air  d'étonnement, 
puis  elle  s'écria,  en  riant  aux  éclats  :  Mon  vase  étrusque  I 
mon  vase  étrusque! 


Saint-Clair  ne  put  s'empêcher  de  rire  lui-même,  et  ce- 
pendant de  grosses  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues. 
Il  saisit  Mathilde  dans  ses  bras,  et  lui  dit  :  Je  ne  te  lâche 
pas  que  tu  ne  m'aies  pardonné. 

—  Oui,  je  te  pardonne,  fou  que  tu  es,  dit-elle  en  l'em- 
brassant tendrement  Tu  me  rends  bien  heureuse  aujour- 
d'hui ;  voici  la  première  fois  que  je  te  vois  pleurer,  et  je 
croyais  que  tu  ne  pleurais  pas. 

Puis  se  dégageant  de  ses  bras  elle  saisit  le  vase  étrus- 
que et  le  brisa  en  mille  pièces  snr  le  plancher.  (C'était 
une  pièce  rare  et  inédite.  On  y  voyait  peint,  avec  trois 
couleurs,  le  combat  d'un  Lapithe  contre  un  centaure.) 

Saint-Clair  fut,  pendant  quelques  heures,  le  plus  h^ 
teux  et  le  plus  heureux  des  hommes. 


on- 


—  Eh  bien  !  dit  Roquantin  au  colonel  Beaujeu  qu'il  ren- 
contra le  soir  chez  Tortoni,  la  nouvelle  est-elle  vraie? 

—  Que  trop  vrai,  mon  cher,  répondit  le  colonel  d'un  air 
triste. 

—  Contez-moi  donc  comment  cela  s'est  passé. 

—  Oh!  fort  bien.  Saint-Clair  a  commencé  par  me  dire 
qu'il  avait  tort,  mais  qu'il  voulait  essuyer  le  feu  de  Thé- 
mines  avant  de  lui  faire  des  excuses.  Je  ne  pouvais  que 
l'approuver.  Thémines  voulait  que  le  sort  décidât  lequel 
tirerait  le  premier.  Saint-Clair  a  exigé  que  ce  fût  Thémi- 
nes, Thémines  a  tiré;  j'ai  vu  Saint-Clair  tourner  une  fois 
sur  lui-même,  et  il  est  tombé  raide  morf  J  ai  déjà  remar- 
qué dans  bien  des  soldats  frappés  de  coups  de  feu  ce  tour- 
noiement qui  précède  la  mort. 

— C'est  fort  extraordinaire,  dit  Roquantin.  EtThémincs, 
qu'a-t-il  fait? 

—  Oh  !  ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  occasion.  I!  a  jeté 
son  pistolet  à  terre  d'un  air  de  regret.  Il  l'a  jeté  si  fort, 
qu'il  en  a  cassé  le  chien.  C'est  un  pistolet  anglais  de  Man- 
ton  ;  je  ne  sais  s'il  pourra  trouver  à  Paris  un  arquebusier 
qui  soit  capable  de  lui  en  refaire  un  aussi  bon. 


La  comtesse  fut  trois  ans  entiers  sans  voir  personne  ; 
hiver  comme  été,  elle  demeurait  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, sortant  à  peine  de  sa  chambre,  et  servie  par  une 
mulâtresse  qui  connaissait  sa  liaison  avec  Saint-Clair,  et 
à  laquelle  elle  ne  disait  pas  deux  mots  par  jour.  Au  bout 
de  trois  ans,  sa  cousine  Julie  revint  d'un  long  voyage; 
elle  força  la  porte  et  trouva  la  pauvre  Mathilde  si  niaigre 
et  si  pâle,  qn'elle  crut  voir  le  cadavre  de  celte  femme 
qu'elle  avait  laissée  belle  et  pleine  de  vie  Elle  parvint 
avec  peine  à  la  retirer  de  sa  retraite,  et  à  1  emmener  à 
llières.  La  comtesse  y  languit  encore  trois  ou  quatre  mois, 
puis  elle  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  causée  par  des 
chagrins  domestiques,  comme  dit  le  docteur  Mésentère 
qui  lui  donna  des  soins. 

FIN. 


-  Î25  - 


SATANSTOÉ. 


SATANSTOE 


PAS 


rEiminoRG  coopeb 


I. 


Je  suis  né  le  3  mai  1737  sur  un  col  de  terre  appelé 
Satansloé,  dans  le  comté  de  West-Chcslcr  et  dans  la  co- 
lonie de  New-York.  Ce  que  les  gens  du  West-Chester  el 
de  Long-Island  nomment  un  col  de  terre,  devrait  plutôt 
s'appeler  une  tête  et  des  épaules,  si  l'on  avait  égard  à  la 
forme  et  aux  dimensions.  Péninsule  serait  le  véritable 
mot,  si  nous  voulions  faire  de  la  géographie;  mais  j'aime 
mieux  m'en  tenir  à  l'expression  du  pays.  Le  col  ou  la 
péninsule  de  Satanstoé  contient  juste  463  acres  et  demi 
d'excellentes  terres  de  Chester  ;  quand  on  en  a  tiré  les 
pierres  pour  les  employer  aux  murailles,  on  en  peut  dire 
autant  ac  bien  que  de  toute  terre  au  monde.  11  a  deux 
milles  de  côtes,  et  on  y  recueille  une  quantité  convena- 
ble d'algues  marines  pour  servir  d'engrais,  sans  compter 
la  jouissance  de  près  de  cent  acres  de  prairies  salées  et 
de  roseaux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  l'évaluation  du 
col  lui-même.  Comme  mon  père,  le  major  Evans  Little- 
page ,  devait  hériter  ce  domaine  de  son  père ,  le  capi- 
taine Hugh  Littlepage,  on  pouvait,  même  à  l'époque  de 
ma  naissance,  regarder  Satansloé  comme  une  antique 
propriété  patrimoniale  :  mon  grand-père  en  devait  l'ac- 
quisition à  son  mariage.  C'est  là  que  vivait  la  famille  de- 
puis près  d'un  demi-siècle  quand  je  naquis,  et  depuis 
bien  davantage,  si  l'on  tient  compte  de  la  ligne  mater- 
nelle ;  c'est  là  que  je  vis  au  moment  où  j'écris  ces  lignes  ; 
c'est  là,  je  l'espère,  que  mon  (ils  uninuc  vivra  après  moi. 

Le  col  est  situé  dans  le  voisinage  d  une  passe  nien  con- 
nue, dans  l'étroit  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  de  Manhat- 
tan de  sa  voisine  Long-Island,  et  qu'on  appelle  Ilcll-Gale. 
Une  tradition,  qui  n'a  cours,  je  lavoue,  que  parmi  les 
nègres  du  voisinage ,  rapporte  qu'un  jour  le  père  des 
mensonges ,  violemment  expulsé  de  quelques  tavernes 
bruyantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  s'échappa  par  cette 
passe  dangereuse.  Retirant  son  pied  un  peu  vite  (les  trous 
d'écrevisses  qui  abondent  dans  ces  eaux,  il  laissa  derrière 
lui,  comme  une  trace  de  son  passage  par  cette  route,  le 
Dos  du  Marsouin,  le  Pot,  et  tous  les  rochers  et  tous  les 
lournans  qui  rendent  la  navigation  si  diflicile  dans  ce  dé- 
troit, et  plaça  ce  pied  en  grande  hàtc  à  l'endroit  où  une 
large  baie  se  déploie  à  l'Est  et  au  Sud  du  col,  que  son  gros 
orteil  toucha.  Comme  on  suppose  que  le  diable  met  sens 
dessus  dessous  tout  ce  qu'il  touche,  on  c-rut  voir  quelque 
ressemblance  entre  un  orteil  renversé  et  la  configuration 
du  domaine  paternel  :  et  de  là,  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 

Satansloé  (1  )  est  le  nom  que  porte  ce  lieu  de  temps  immc- 


(1)  Satanstoé,  orteil  du  diable. 


morial,  si  l'on  peut  employer  ce  mol  dans  un  pays  où  tout 
date  de  cent  cinquante  ans  au  plus;  c'est  le  nom  qu'il 
porte  encore,  et  qu'il  continuera  de  porter,  je  l'espère, 
aussi  long-temps  que  la  maison  de  Hanovre  sera  assise  sur 
son  trône,  aussi  longtemps  que  l'eau  continuera  de  cou- 
ler et  l'herbe  de  pousser.  Sous  le  rapport  de  l'ctcndue 
comme  aussi  sous  celui  de  la  culture  et  des  embcllisse- 
mens,  Satansloé  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  bonne 
ferme;  tous  les  bâtimens  sont  de  pierre,  même  les  élables 
à  porcs  et  les  hangars,  avec  des  entre-deux  bien  soignés 
et  des  murs  d'enceinte  qui  feraient  honneur  à  une  place 
forliliée.  La  maison  est  regardée  généralement  comme  une 
des  plus  belles'de  la  colonie,  après  quelques-unes  à  la 
nouvelle  mode.  Elle  n'a  qu'un  étage  et  demi ,  je  l'avoue, 
mais  les  mansardes  sont  les  plus  jolies  ciue  je  connaisse 
et  ne  dépareraient  pas  une  maison  d'York.  Le  bâtiment  a 
la  forme  d'un  L  :  un  des  côtés  a  soixante-dix  pieds  de  face 
et  l'autre  cinquante,  sur  vingt-six  de  profondeur.  La  plus 
belle  chambre  avait  dès  mon  enfance  un  tapis  qui  cou- 
vrait les  deux  tiers  du  carreau  ;  et  il  y  avait  des  toiles  ci- 
rées dans  la  plupart  des  corridors.  Le  Duffet  de  noire  salle 
à  manger  était  l'objet  d'une  admiration  parliculicre  et  je 
ne  sais  si  même  à  présent  il  y  en  a  un  plus  beau  dans  le 
comlé. 

Comme  il  y  avait  de  l'argent  dans  la  famille ,  outre  ce 
domaine,  et  que  les  Littlepage  avaient  eu  des  commissions 
du  Roi,  mon  père  ayant  été  enseigne  et  mon  grand-père 
capitaine  dans  l'armée  régulière  au  temps  de  leur  jeu- 
nesse, nous  avons  toujours  tenu  notre  rang  parmi  les  gen- 
tilshommes du  comlé.  Nous  étions  dans  une  partie  du 
West-Chester  où  il  ne  se  trouvait  aucun  grand  domaine, 
et  Satanstoé  passait  pour  une  propriété  d'une  certaine 
importance.  Mon  père  et  mon  grand-père  avaient  siégé  à 
l'assemblée  dans  leur  temps  cl,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire 
à  de  vieilles  gens,  y  avaient  eu  certaine  influence.  Il  ar- 
riva une  fois  à  mon  père  de  faire  un  discours  qui  dura 
onze  minutes,  preuve  qu'il  avait  quelque  chose  à  dire,  cl 
ce  discours  fut  pour  la  lamilleun  sujet  de  grande  mais  mo- 
deste satisfaction  jusqu'au  jour  de  sa  mort  et  même  après. 

On  nous  tenait  grand  compte  des  services  militaires  de 
la  famille.  C'était  quelque  cliose  dans  ce  temps-là  d'êlre 
enseigne,  même  dans  la  milice  ;  c'était  bien  plus  encore 
d'avoir  le  même  grade  dans  un  régiment  régulier.  Aucun 
de  mes  prédécesseurs,  il  est  vrai,  ne  sernl  long-temps 
dans  les  troupes  du  Roi,  mon  père  surtout  ayant  vcudu 
sa  charge J»  la  lin  de  la  seconde  campagne;  niais  l'expé- 
rience militaire,  et  je  puis  dire  la  gloire  militaire  que  tous 
deux  acquirent  dans  leur  jeunesse,  leur  furent  très  utiles 
le  reste  deleurs  jours  Tous  deux  eurent  des  commissions 
dans  la  milice,  et  mon  père  s'éleva  jusqu'au  grade  de 
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major;  il  en  eul  le  rang  cl  il  en  porta  le  titre  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie. 

Ma  mère  était  d'origine  hollandaise  des  deux  côtés  ;  son 
père  était  un  Blauvelt,  et  sa  mère  une  Van-Busser.  J'ai 
toujours  entendu  dire  que  ma  mère  apporta  1 ,300  livres 
en  dot  à  mon  père,  ce  qui  était  une  très  jolie  fortune  pour 
une  jeune  femme  en  1733.  On  me  donna  le  nom  de  mon 
grand-père  maternel,  Cornelius.  Corny  fut  donc  le  diminu- 
tif par  loque!  mes  connaissances  me  désignèrent  pendantlcs 
seize  iu  dix-huit  premières  années  de  ma  vie,  et  mes  pa- 
rons tant  qu'ils  vécurent.  Corny  Liltlepagc  n'est  pas  un 
vilain  nom  en  lui-même,  et  j'ai  la  confiance  que  ceux  qui 
me  feront  la  faveur  de  lire  ce  manuscrit,  ne  le  quitteront 
point  avec  l'idée  que  j'ai  fait  tort  à  mon  nom. 

J'appris  assez  de  grec  et  de  latin  pour  entrer  dans  un 
collège  ,  grâce  aux  soins  du  révérend  Thomas  Worden  , 
théologien  anglais,  qui  était  recteur  de  Saint- Judc,  notre 
paroisse.  Cet  ccclosiaslifiue  passait  pour  très  instruit  ;  il 
était  très  répandu  dans  le  beau  monde  du  comté  ,  et  il 
n'y  avait,  à  dix  milles  à  la  ronde,  dîner,  réunion,  course, 
bal  ou  divertissement  quelconque  auquel  il  no  fût  in- 
vité. Ses  sennoûs  étaient  palbéliques  et  courts  ;  il  trai- 
tait les  prédicateurs  d'une  (lemi-heure  de  bavards  illélrés, 
qui  ne  savaient  pas  condenser  leurs  perfsées.  Vingt  mi- 
nutes étaient  sa  mesure  habituelle  ,  quoique  je  tienne  de 
monpèrequ'il  est  allé  uncfoisjusqu'à  vingt-deux  minutes. 
Quand  il  se  réduisait  à  quatorze  minutes,  mon  grand-père 
protestait  invariablement  nue  le  sermon  était  délicieux. 
Je  demeurai  avec  M.  Worclen  jusqu'à  ce  que  je  fusse  en 
état  de  traduire  couramment  les  deux  premiers  livres  de 
V Enéide  et  tout  l'Evangile  de  saint  Mathieu.  Alors  mon 
père  et  mon  grand-père,  surtout  le  dernier,  qui  avait  une 
haute  idée  de  l'instruction  ,  commencèrent  à  agiter  la 
question  de  savoir  dans  quel  collège  je  serais  envoyé. 

On  hésitait  entre  New-IIaven  dans  le  Connecticut,  et 
Newark  dans  le  New-Jersey.  Un  conseil  de  famille  fut 
convoque,  auquel  assista  un  vieux  compagnon  d'armes 
de  mon  père,  le  colonel  Abraham  Van-A'^alkenburg,  qu'on 
appelait  familièrement  le  colonel  Follock,  en  abrégeant 
très  librement  son  épouvantable  nom  hollandais.  Le  co- 
lonel avait  un  fils  nommé  Dirck,  d'un  an  plus  jeune  que 
moi,  qui  était  mon  camarade,  et  auquel  il  n'avait  fait  don- 
ner que  fort  peu  d'éducation,  selon  l'usage  de  presque 
tous  les  propriétaires  hollandais.  Après  une  longue  déli- 
bération, il  fut  convenu  que  j'irais  à  Newark. 

J'y  passai  quaire  années,  qui,  loin  d  cire  perdues  comme 
cela  arrive  quelquefois,  furent  bien  employées.  J'expliquai 
tout  le  Noxiveau- Testament  en  grec,  quatre  livres  de 
l'Iliade,  tout  Horace,  quelques  discours  de  Cicéron  cl  son 
d«  Oratore,  sans  compter  l'attention  que  je  donnai  à  la  géo- 
graphie, aux  mathématiques  et  aux  autres  branches  usuel- 
les. La  philosophie  morale  surtout,  fut  traitée  avec  le  plus 
grand  soin  dans  notre  dernière  année  ainsi  que  l'astrono- 
mie. Nous  avions  un  télescope  qui  nous  permettait  de  voir 
quatre  des  satellites  de  Jupiter.  Sous  d'autres  rapports 
encore',  Newark  méritait  d'être  appelé  le  siège  des  let- 
tres. Un  élève  de  noire  classe  acheta  d'occasion  en  ville 
,un  exemplaire  d'Euripide,  qui  avait  quelque  peu  servi, 
et  nous  le  possédâmes  au  collège  six  mois  entiers.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  plaisir  de  voir  ce  livre,  car  le  propriétaire 


n'était  pas  trop  disposé  à  laisser  des  yeux  profanes  con- 
templer son  trésor;  mais  enfin  nous  étions  bien  certains 
que  ce  livre  était  dans  le  collège,  et  nous  avions  grand 
soin  de  le  dire  et  de  le  répéter  à  ceux  qui  étudiaient  à 
New-llaven.  Je  ne  pense  pas  qu'eux,  en  effet,  aient 
jamais  vu  même  la  couverture  d'un  Euripide.  Quant 
au  télescope ,  j'en  parle  par  ma  propre  expérience  , 
avant  res-vrdé  plus  de  dix  fois  les  satellites  de  Jupiter. 
N'eus  avions  un  professeur  ((ui  connaissait  les  constella- 
tions et  qui,  de  l'opinion  de  tous,  aurait  été  en  état  de 
nous  faire  voir  l'anneau  de  Saturne  s'il  avait  pu  trouver 
cette  planète.  De  mon  temps,  il  n'y  élait  pas  encore  par- 
venu. 

Au  haut  de  mes  quaire  années,  je  pris  mes  degrés  avec 
quelque  succès  et  je  revins  à  la  maison  paternelle.  Je  re- 
trouvai le  bon  Dirck,  dont  j'avais  cultivé  l'amitié,  et 
nous  devînmes  de  plus  en  plus  liés.  Il  avait  comme  moi 
fini  sa  croissance,  et  le  cœur  de  Frédéric  de  Prusse  se  se- 
rait dilaté  à  voir  mon  jeune  ami  à  la  fin  de  sa  dix-neu- 
vième année.  Il  avait  cinq  pieds  sept  ou  huit  pouces  et 
promettait  de  grossir  à  proportion.  Dirck  n'était  pas  un 
de  ces  jeunes  gens  à  taille  fine ,  tourne  en  Apollon  :  il 
avait  des  épaules  dont  les  bras  de  sa  mère,  petite  femme 
grosse  et  courte,  mais  solide,  de  la  vraie  souche  hollan- 
daise, pouvaient  à  peine  faire  le  tour  quand  elle  abaissait 
jusqu'à  elle  la  tète  uc  son  fils  pour  l'embrasser;  ce  qu'elle 
faisait  régulièrement  deux  fois  par  an,  comme  nie  l'ap- 
prit Dirck,  à  Noël  et  à  la  nouvelle  année.  Dirck  était  bien 
bâti  ;  ses  membres  forts  et  bien  proportionnés,  ses  che- 
veux blonds,  ses  yeux  bleus  et  les  traits  de  son  visage  le 
faisaient  trouver  un  beau  garçon  par  bien  des  gens.  Je  ne 
nierai  pas  cependant  qu'il  n'y  eût  chez  mon  ami  une 
certaine  lourdeur  de  corps  et  d'esprit  qui  ne  s'accorde 
pas  tout  h  fait  avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  grâce  et  de  la 
vivacité.  Au  demeurant,  Dirck  était  un  garçon  unique, 
droit  comme  l'acier,  brave  comme  un  coq  de  combat,  tranc 
comme  la  lumière  en  plein  midi. 

Pourmoi.j'étaisunçarçondebonnevcnue,  actif,  fortpour 
mon  âge,  etj'incline  aie  croire,  d'assez  bonne  mine.  J'aime- 
rais pourtant  mieux  l'entendre  dire  à  d'autres  que  le  dire 
moi-même.  Dirck  et  moi  luttions  souvent  de  notre  jeune 
temps,  et  je  l'emportais  toujours  :  mais  quand  Dirck  eut 
atlcint  dix-huit  ans,  il  se  trouva  f^it  d'un  métal  trop  lourd 
pour  moi;  je  compensais  cependant  celte  inégalité  de 
force  par  une  activité  exlraorainaire.  Je  sais  bien  que  je 
n'aurais  pas  dû  employer  le  mol  extraordinaire  en  parlant 
de  moi  ;  mais  ma  loi  le  mot  m'est  échappé  sans  que  j'y 
prisse  garde  et  je  le  laisserai  comme  il  est.  J'ajouterai  en- 
core, et  le  lecteur  pensera  de  ma  modestie  ce  qu'il  vou- 
dra, que  j'étais  un  bon  enfant,  plein  de  bienveillance  pour 
mes  semblables  cl  que  j'aimais  l'argeat  juste  assez  pour 
ne  pas  faire  trop  de  folies. 

n. 


J'avais  vingt  ans  lorsque  nons  fîmes,  Dirck  et  moi,  no- 
tre premier  voyage  à  la  ville.  Quoique  Satanstoe  ne  fût 
pas  éloigné  déplus  de  vingt-cinq  milles  de  New- York,  par 
fa  route  de  King's-Bridge,  une  excursion  à  la  capitale  n'é- 
tait pas  alors  une  chose  aussi  ordinaire  et  aussi  commune 


227  — 


SâTâNSTOÉ. 


I 


qu'à  present.  Je  connais  des  gen'lcmcn  de  notre  voisi- 
nap;c  qui  y  vont  clqni  en  reviennent  maintenant  tous  les 
quinze  jours,  et  même  une  fois  par  semaine;  mais,  il  y  a 
trente  ans,  il  arrivait  trôs  rarement  qu'on  entretint  des 
communications  aussi  fréquentes  avec  la  ville.  Ma  chère 
mère  avait  l'habitude  de  se  rendre  h  New-York  deux 
fois  dans  l'année,  au  printemps,  pour  y  passer  la  se- 
maine de  Pâques  ;  en  automne,  pour  y  faire  ses  provisions 
d'hiver.  Mon  père  était  dans  l'usage  d'y  venir  quatre 
fois  par  an;  aussi  passait-il  pour  un  coureur,  qui  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  s'absenter  de  sa  maison.  Quant 
à  mon  grand-père,  son  âge  ne  lui  permettait  de  quitter 
que  très  rarement  notre  demeure,  si  ce  n'est  pour  rendre 
visite  à  quelques  vieux  voisins  de  campagne  avec  les 
quels  il  passait  invariablement 'quelques  semaines  cha- 
que été. 

Notre  voyage  eut  lieu  quelque  temps  après  les  fêtes  de 
Pâques;  c'était  une  époque  à  laquelle  un  grand  nombre 
de  lamdles ,  habitant  la  campagne  ,  émigraiont  chacjue 
année  pour  la  ville  afin  de  suivre  les  ofiices  journaliers 
d'Old-Trinily,  à  l'exemple  des  Hébreux  qui  se  rendaient 
chaque  année  à  Jérusalem  pour  assister  au  sacrifice  de 
l'agneau  Pascal.  Ma  mère  ne  pouvait  pas  faire  cette  an- 
née-là, son  excursion  habituelle  ;  elle  était  retenue  au- 
près de  mon  père,  qui  souffrait  d'un  accès  de  goutte.  Je 
lus  envoyé  pour  la  remplacer  chez  ma  tante  Legge  ,  qui 
était  accoutumée  à  avoir,  dans  cette  saison  ,  un  membre 
de  la  famille  auprès  d'elle.  Dirck  avait,  de  son  côté,  dans 
la  capitale,  des  parens  qui  attendaient  sa  venue.  Afin  de 
faire  plus  rapidement  le  voyage,  mon  ami  passa  1  Hudson 
dans  le  courant  de  la  semaine  qui  précéda  notre  départ,  cl 
après  qu'il  se  fût  repose  trois  jours  à  Satanstoé,  nous  par- 
fimes  montés  sur  deux  des  meilleurs  chevaux  du  pays. 

Ma  mère,  en  fe^ime  pleine  de  sollicitudect  de  tendresse 
pour  son  fils  unique,  avait  voulu  que  nous  nous  missions 
en  route  de  bon  matin,  afin  d'arriver  à  la  ville  avant  la 
nuit.  Elle  savait  que  les  voyages  sont  toujours  aventu- 
reux, et  si  elle  n'avait  pas  peur  des  voleurs  de  grand 
chemin  qui,  Dieu  merci,  étaient  alors  et  sont  encore  in- 
connus dans  les  colonies,  il  était  d'autres  dangers  qu'elle 
redoutait  pour  nous.  En  cfiet  ,  on  ne  pouvait  con- 
sidérer tous  les  ponts  comme  parfaitement  sûrs;  puis,  les 
routes  étaient  et  n'ont  pas  cessé  d'être  tortueuses,  et  il 
était  possiiile  de  se  tromper  de  chemin.  Or,  on  rapportait 
que  certaines  personnes  avaient  été  obligées  de  passer  la 
nuit  dans  la  plaine  de  Harlem,  contrée  déserte  et  inculte 
fini  s'étend  à  huit  ou  dix  mille  de  \a.  cité.  Ma  mère  eut 
donc  grand  soin  de  nous  éveiller  de  très  bonne  heure. 
Elle  quitta  elle-même  le  lit  à  la  pointe  du  jour  ,  et  nous 
fit  déjeuner  immédiatement,  de  sorte  que  nous  nous  trou- 
vâmes en  mesure  de  quitter  Satanstoé  au  moment  où  le 
soleil  commençait  à  éclairer  l'horizon  de  ses  premiers 
feux. 

Dirck  était  ce  matin-lîi  d'une  humeur  charmante,  et, 
pour  être  vrai,  je  dois  dire  que  votre  serviteur  Corny  n'é- 
prouvait aucun  symptôme  de  cette  tristesse  qu'il  aurait 
peut-être  été  convenable  qu'un  jeune  aventurier  ressen- 
tît en  quittant  pour  la  première  fois  l'ombre  du  toit  pa- 
ternel. Nous  nous  mîmes  donc  en  route,  riant  et  caque- 
tant comme  deux  jeunes  filles  qui  viennent  d'échapper  à 


la  discipline  de  la  pension.  Jamais  Dirck  ne  s'était  montré 
si  communicatif,  et,  chemin  faisant,  il  mit  la  conversation 
sur  des  événemens  qui  devaient  plus  lard  avoir  une  sin- 
gulière influence  dans  notre  vie.  Nous  avions  à  peine 
perdu  de  vue  lesommet  des  hautes  cheminées  de  Satans- 
toé, que  mon  ami  entra  brusquement  en  matière,  en  me 
disant  : 

—  Je  suppose.  Corny,  que  vous  aver  entendu  parler 
de  ce  que  les  deux  vieux  gentlemen  ont  fait  dernièrement. 

—  Votre  père  et  le  mien?  Je  n'ai  pas  entendu  dire 
qu'ils  aient  fait  rien  de  nouveau. 

—  Ils  se  sont  mis  en  instance  auprès  du  gouverneur  et 
du  conseil  du  gouvernement,  pour  faire  régulariser  leur 
droit  de  propriété  sur  des  terres  qu'il  ont  achetées  en 
commun  aux  Mohawks. 

•  -  Ce  que  vous  dites  là,  Dirck,  est  tout-à-fait  nouveau 
pour  moi.  Puis-jc  savoir  pourquoi  les  vieux  gentlemen 
ont  été  aussi  mystérieux? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire;  peut-être  ont-ils  pensé  que 
le  silence  était  le  meilleur  moyen  d'éloigner  les  Yankies. 
Vous  savez  que  mon  père  a  toujours  une  grande  crainte 
de  voir  un  Yankie  mettre  le  doigt  dans  ses  marchés.  H 
dit  que  les  Yankies  sont  les  sauterelles  de  l'ouest. 

—  Mais  vous,  Dirck,  comment  avez-vous  eu  connais- 
sance de  cette  affaire? 

—  Je  ne  suis  pas  un  Yankie,  Corny. 

—  Et  c'est  sur  cette  seule  recommandation  que  votre 
père  vous  a  parlé,  Dirck? 

—  H  me  dit  tout  ce  qu'il  juge  utile  de  me  faire  con- 
naître. Nous  fumons  ensemble,  et  en  fumant  nous  cau- 
sons. 

—  Je  m'habituerais  h  fumer,  si  je  croyais  devoir  obte- 
nir parla  quelqu'informalion  utile. 

—  Il  est  toujours  bon  de  s'accoutumera  lapipe,  dit  sen- 
tenlieuscment  Dirck,  c'est  une  habitude  qui  ne  peut  être 
que  profitable. 

—  Je  suis  très-porté  ii  le  croire,  si,  en  effet,  c'est  lors- 
que vous  fumez  ensemble  que  votre  père  vous  dit  ses  se- 
crets. Mais  où  donc  sont  situées  les  terres  dont  il  s'agit, 
Dirck? 

—  Dans  le  pays  des  Moliawks,  ou  plutôt  dans  le  pays 
qui  touche  les  Hampshire-Grants,  à  peu  de  dislance  des 
Mohawks. 

—  Et  quelle  est  leur  étendue? 

—  Quarante  mille  acres,  dont  «ne  partie  en  plaines 
grasses  et  riches  comme  on  les  aime  en  Hollande. 

—  Et  vous  dites  que  votre  père  et  le  mien  ont  acheté 
en  commun  cette  vaste  étendue  de  terrain?  Combien 
l'ont-ils  payée? 

Dirck  ne  répondit  pas  immédiatement  h  cette  question. 
H  tira  auparavant  de  sa  poche  un  portefeuille,  qu'il  ou- 
vrit avec  quelque  peine,  à  cause  des  souhre.sauts  que  lui 
occasionait  sa  monture.  Mon  ami  réussit  enfin  à  mettre 
la  main  sur  le  papier  qu'il  cherchait,  cl  il  me  le  passa. 

—  Voilà,  dit-il,  la  liste  des  objets  qui  ont  été  donnés 
aux  Indiens  en  échangede  ces  terres.  Je  l'ai  copiée.  11  faut 
y  .ajouter  quelques  centaines  de  livres  payées  au  gouver- 
neur et  à  ses  agens  pour  difl'érens  droits. 

Je  lus  la  liste  suivante  ,  d'une  voix  entrecoupée  par  le 
trot  de  mon  cheval  :  «  Cinquante  couvertures  ,  avec  cor 
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dons  el  garnitures  jaunes;  dix  pois  de  fer  ,  pouvant  con- 
tenir chacun  quatre  paiions  ;  quarante  livres  de  poudre  ; 
sept  fusils ,  douze  livres  de  verroteries  ;  dix  cordons 
de  wanipum  ;  cinquante  galions  de  rhum,  vrai  Jamaïque, 
première  qualité;  une  vingtaine  de  guimbardes  et  trois 
douzaines  de  tomahawks  de  fabrique  anglaise.  » 

—  Fort  bien  '  Dirck,  ni'ccriai-je  en  terminant ,  ce  n'est 
pas  trop  donner  pour  ciuarantc  mille  acres  de  terres  si- 
tuées dans  la  colonie  ae  New-York.  J'ose  dire  que  tous 
les  articles  mentionnés  sur  cette  liste  ne  valent  pas  ,  en 
totalité,  plus  de  cent  livres  coloniales  (250  dollars  )  ,  y 
compris  le  rhum  et  les  tomahawks  de  fabrique  anglaise. 

—  Le  tout  a  coûté  96  livres  1 3  shellings  et  7  pences  , 
répondit  sans  hésiter  mon  compagnon  ,  tout  en  se  prépa- 
rant à  allumer  sa  pipe  ;  car  rien  ne  l'empêchait  de  fumer 
à  son  aise  sur  une  route  que  nous  parcourions  ,  sans 
grande  hâte,  à  raison  de  six  milles  par  heure. 

—  Voilà,  dis-je,  quarante  mille  acres  de  terre  qui  n'ont 
pas  coiîté  cher.  Je  suppose  que  les  fusils,  le  rhum  et  les 
autres  articles  ont  été  fabriqués  expressément  en  vue  des 
Indiens. 

—  Non  pas,  Corny;  vous  savez  bien  avec  quelle  hon- 
nêteté agissent  les  deux  vieux  gentlemen.  Leur  loyauté 
est  aussi  pure  que  le  jour. 

—  Tant  mieux  pour  eux  et  tant  mieux  pour  nous.  Mais 
que  vont-ils  faire  maintenant  de  ces  terres  qu'ils  ont 
achetées? 

Dirck  ne  me  fit  d'abord  aucune  réponse.  Il  était  en  train 
d' allumer  sa  pipe,  et,  du  moment  que  la  fumée  eut  com- 
mencé à  en  sortir,  il  ne  la  quitta  plus  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vu  le  tabac  enllainmé  briller  dans  la  cheminée. 
Alors  il  me  dit  • 

—  La  première  chose  est  de  les  trouver,  Corny.  Lors- 
qu'une patente  a  été  signée  et  délivrée  ,  la  première 
chose  qu'ait  à  faire  un  propriétaire  ,  c'est  de  charger 
un  individu  quelconque  de  découvrir  sa  propriété.  J'ai 
entendu  parler  d'un  gentleman  qui  a  obtenu  ,  il  y  a  cinq 
ans  la  concession  d'un  terrain  de  dix  mille  acres  ,  et 
quoiqu'il  se  soit  mis  chaque  automne  à  la  recherche  de 
ce  terrain,  depuis  ce  temps-là,  il  n'a  pas  encore  pu  le 
trouver.  Dix  mille  acres,  afsrès  tout,  ne  tiennent  qu'une 
bien  petite  place  dans  les  forêts  qui  couvrent  ce  pays. 

—  Et  nos  parens,  comptent-ils  se  mettre  en  quèle  de 
leur  acquisition  dès  le  commencement  de  cette  saison? 

—  Pas  si  tût.  Corny,  pas  si  tôt  Tel  était  le  dessein 
qu'avait  inspiré  à  votre  père  la  chaleur  du  sang  gallois 
qui  coule  dans  ses  veines;  mais  le  mien  fait  les  choses 
avec  moins  de  précipitation.  «  Attendons  jusqu'à  l'année 
prochaine,  a-t-il  dit,  et  alors  nous  pourrons  envoyer  les 
cnfans.  Pendant  ce  temps  la  guerre  actuelle  aura  pris 
une  tournure  d'après  laquelle  nous  aviserons  à  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  à  faire  pour  ne  pas  exposer  leur  vie.  »  Celle 
question  a  été  longuement  et  fréquemment  agitée  entre 
les  deux  propriétaires,  et  il  a  été  décidé  que  noire  départ 
serait  (ixé  au  printemps  de  l'année  prochaine. 

La  pensée  de  me  mettre  à  la  reclierche  des  terres  de 
mon  père  ne  m'offrait  rien  de  désagréable,  et  la  pers- 
pective d'entrer  un  jour  en  possession,  par  héritage,  de 
vingt  mil  e  acres  de  terres,  ajoutées  à  celles  de  Salanstoé, 
n'avait  en  cUc-mèmc  rien  de  Dien  effrayant.  Nous  en  cau- 


sâmes, Dirck  et  moi,  tout  le  long  du  chemin,  etneus 
nous  accordâmes  tous  les  deux  à  regretter  que  l'expédi- 
tion projetée  n'eût  pas  lieu  plus  tôt. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  dîaer  à  King's-Bridge,  comp- 
tant bien  souper  à  la  ville.  Tandis  qu'on  préparait  notre 
repas,  nous  montâmes  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
l'Hudson,  caries  bords  de  cette  belle  rivière  m'étaient 
alors  moins  familiers  que  je  ne  l'aurais  désiré.  Mon  com- 
pagnon, qui  les  connaissait  mieux  que  moi,  ayant  eu  sou- 
vent l'occasion  de  suivre  le  cours  de  1  Hudson,  entre  le 
village  de  Ilaverstraw  et  la  ville,  dans  ses  visites  fréquen- 
tes à  ses  parens,  me  servit  de  cicerone. 

—  Tournez  vos  regards  de  ce  côté,, Corny,  me  dit-il, 
après  avoir  quelque  temps  cherché  des  yeux  un  objet  éloi- 
gné; tournez  vos  regards  de  ce  côté;  voyez- vous  là-bas, 
dans  cette  petite  baie  au-dessous  de  nous,  une  maison 
avec  un  beau  jardin,  au  milieu  d'une  clairière  qui  s'étend 
jusqu'aux  bords  de  la  rivière? 

J'aperçus  la  maison  que  Dirck  me  désignait.  A  la  dis- 
lance de  deux  ou  trois  milles,  il  était  impossible  de  dé- 
couvrir toute  la  beauté  du  site  où  elle  était  placée,  et 
j'étais  obligé  d'admirer  sur  parole  la  description  que  m'en 
faisait  mon  compagnon.  J'en  voyais  assez  pourtant  pour 
reconnaître  les  principaux  objets  qu'il  avait  signalés  à  mon 
attention,  c'est-à-dire  la  clairière,  le  jardin  el  la  maison. 
C'était  un  bâtiment  construit  en  pierres,  long,  irrégulier, 
mais  qui  joignait  à  la  solidité  un  air  de  commodité  et 
d'aisance  qui  est  particulier  aux  habitations  de  cette 
espèce.  Les  murs  n'étaient  pas  blanchis  à  la  chaux,  con- 
trairement à  la  coutume  favorite  des  Hollandais  de  la  co- 
lonie, qui  semblent  n'avoir  de  passion  véritable  que  pour 
la  pipe  et  la  brosse;  on  leur  avait  laissé  leur  couleur  naturel- 
le, el  cette  circonstance  contribuait  à  rendre  les  formes  et 
les  dimensions  de  ce  bâlin.ent  moins  distinctes  à  première 
vue,  qu'elles  n'auraient  pu  être.  Cependant,  il  me  fut  fa- 
cile de  reconnaître  que  celte  baie  retirée,  ces  rives  boisées 
et  rocheuses,  celte  petite  clairière  habilement  percée,  ce 
ardin  et  d'autres  beautés  naturelles  formaient  un  ensem- 
ble des  plus  ravissans.  Je  m'empressai  de  le  dire  à  mon 
compagnon. 

—  A  qui  appartient  celte  maison  ,  Dirck?  lui  deman- 
dai-je  ensuite;  et  comment  êtes-vous  instruit  de  ce  qui  la 
concerne?  • 

—  C'est  Lilacsbush  (1),  répondit-il  ;  elle  appartient  au 
cousin  de  ma  mère,  M.  Herman  Mordaunt. 

J'avais  déjà  entendu  prononcer  ce  nom.  M.  Herman 
Mordaunt,  major  dans  l'armée  anglaise,  avait  épousé 
la  fille  d'un  ricnc  marchand  hollandais  ;  de  là  ,  lui  était 
venu  le  nom  d'Herman  ,  qu'il  avait  transmis  à  son  fils 
avec  le  reste  de  l'héritage.  Les  Hollandais  ,  par  amour 
pour  leur  pays  ,  ne  manquaient  jamais  de  désigner  M. 
Mordaunt  par  son  prénom  ;  de  sorte  qu'il  était  connu 
dans  la  colonie  sous  les  deux  noms  d'Herman  Mordaunt. 
Du  reste,  je  n'avais  appris  aucune  particularité  sur  son 
compte,  cl  je  savais  seulement  qu'il  passait  pour  riche, 
qu'il  fréquentait  la  meilleure  société,  quoiqu'il  n'appar- 
tint pas  à  l'aristocralic  territoriale  ou  politique  de  la  co- 
lonie 


(1)  Lilacsbush,  bosquet  de  liias. 


229  — 


SATANSTOE. 


—  Comme  M.  Herman  Mordaunl  esl  le  cousin  de  votre 
mère,  je  suppose,  Dirck,  rcpris-je,  que  vous  avez  été  à 
Lilacsbush,et  que  vous  pouvez  'dire  si  l'intérieur  de  cette 
maison  est  aussi  agréable  que  l'extérieur. 

—  J'y  ai  été  souvent,  Corny  ;  lorsque  Mme  Mordaunt 
vivait,  nous  avions  coutume,  ma  mère  et  moi,  d'aller  cha- 
que été  à  Lilacsbush.  Depuis  la  mort  de  la  pauvre  dame 
je  n'ai  pas  cessé  de  visiter  cette  maison  de  temps  à  autre. 

—  Pourquoi  donc  n'y  allez-vous  pas  en  ce  moment 

fiour  demander  à  dîner  aux  maîtres  de  la  maison? 
lerman  Mordaunl  ne  sera-t-il  pas  blessé  s'il  vient  à 
apprendre  qu'une  personne  de  sa  famille  ou  même  sim- 
plement de  sa  connaissance,  s'est  arrêtée  dans  une  au- 
berge à  deux  milles  de  sa  demeure?  Ces  choses-là,  ne  se 
font  pas,  Dirck,  entre  gens  bien  élevés  qui  sont  obligés  de 
se  prouver  qu'ils  connaissent  les  usages  du  monde. 

—  Ce  que  vous  dites  serait  assez  juste ,  Corny ,  si 
Herman  Mordaunt  ou  sa  fille  étaient  en  ce  momenta  Li- 
lacsbush; mais  ils  habitent  New-York,  Crown-Street,  ;,en- 
danl  l'hiver,  et  ils  ne  viennent  s'établir  dans  celle  maison 
qu'après  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 

—  Quoi  1  Herman  Mordaunt  est-il  un  si  grand  per- 
sonnage?... Maison  à  la  ville  et  maison  à  la  campagne! 
Je  ne  sais  pas  en  ce  cas  jusqu'à  quel  point  vous  pourriez 
prendre  la  liberté  de  lui  demander  ainsi  à  dîner  sans  cé- 
rémonie. 

—  Cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Corny;  qui  a  jamais 
hésité  en  voyage ,  à  frapper  à  la  porte  d  un  gentleman? 
Herman  Mordaunl  nous  aurait  fort  bien  reçus,  et  j'aurais 
été  certainement  à  Lilacsbush,  si  je  ne  savais  pas  positi- 
vement que  la  famille  Mordaunl  habite  la  ville  dans  celte 
saison.  Demain  est  le  premier  jour  des  fêles  de  la  Pente- 
côte. Aussitôt  qu'ils  seront  passés,  Herman  Mordaunt  et 
sa  lille  Anna  viendront  ici  pour  visiter  leurs  rosiers  et 
leurs  lilas. 

—  Ohl  oh!  m'écriai-jc,  il  y  a  donc  une  Anna  avec 
Herman  Mordaunl?  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quel 
est  l'âge  de  celte  miss  Anna,  Monsieur  Dirck, 

Tout  en  faisant  celte  question,  je  me  tournai  vers  mou 
compagnon,  et  je  remarquai  que  sa  belle  cl  bonne  figure 
hollandaise  était  couverte  jusqu'au  front  de  la  plus  vive 
rougeur.  11  me  répondit  pourtant  avec  une  certaine  réso- 
lution: _ 

—  Ma  cousine,  Anna  Momaunl,  vient  d'entrer  dans  sa 
dix-septième  année;  et  je  vous  dirais  bien  quelque  clwse, 
Corny. 

— "Parlez,  je  vous  écoute  de  mes  deux  oreilles;  parlez, 
mon  clier,  je  suis  tout  attention. 

—  Anna  esl  une  des  plus  belles  jeunes  filles  de  la  colo- 
nie; oui,  cl  ce  (jui  vaut  mieux,  elle  esl  aussi  douce  cl  aussi 
bonne  qu'elle  esl  belle. 

Je  fus  surpris  de  l'énergie  et  de  l'animation  avec  les- 
quelles Dirck  s'exprimait,  Dirck  était  un  garçon  que  je 
n'aurais  jamais  cru  susceptible  d'éprouver  un  amour  bien 
vif;  je  ne  m'étais  même  jamais  arrclc  à  analyser  la  na- 
ture de  r.imitic  que  nous  avions  l'un  pour  l'autre.  L'ha- 
bitude nous  avail  d'abord  réunis;  puis,  la  dillérence mê- 
me de  nos  caractères  avait  donné  i  notre  attachement  mu- 
tuel ce  stimulant  qui  nail  ordinairement  des  contrastes 
de  celle  espèce.  A  mesure  que  nous  avions  avancé  en 


âge,  les  bonnes  qualités  de  Dirck  m'avaient  imposé  l'es- 
time, et  la  raison  était  entrée  pour  beaucoup  dans  mon 
alTeclion  pour  lui,  J'élais  convaincu  que  mon  compagnon 
serait  un  ami  sûr  el  dévoué;  mais  la  possibilité  qu'il  piii 
être  accessible  à  l'amour  ne  s'était  jamais  présentée  à 
mon  esprit.  Même  en  ce  moment  el  malgré  la  surprise 
que  me  causèrent  d'abord  l'animation  de  ses  traits  el  le 
feu  de  ses  yeux,  mon  impression  ne  fut  que  superficielle 
el  de  peu  de  durée. 

—  Miss  Anna,  lui  dis-je,  esl  donc  votre  cousine? 

—  Ma  petite  cousine.  Le  père  de  sa  mère  el  la  mère 
de  ma  mère,  étaient  frère  el  soeur. 

—  En  ce  cas,  j'espère  que  j'aurai  l'honneur  d'être  pré- 
senté, un  de  ces  jours,  à  miss  Anna  Mordaunl,  qui  vient 
d'entrer  dans  sa  dix-septième  année,  qui  est  une  des 
plus  belles  jeunes  filles  de  la  colonie,  cl  qui  est  aussi 
bonne  qu'elle  est  belle  1 

—  Je  désire  que  vous  la  voyiez,  Corny,  et  cela  avant 
que  nous  retournions  à  la  maison,  répliqua  Dirck,  re- 
prenant toute  sa  philosophie,  ou  plutôt  tout  son  flegme  ; 
mais  venez,  retournons  à  l'auberge,  notre  dîner  doit  être 
appi'êté  maintenant. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  mettre  à  table.  Je  dois 
rendre  à  Dirck  la  justice  de  dire  qu'il  fil  le  plus  grand 
honneur  au  repas;  car,  ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de 
déconcerter  son  appétit.  Quant  à  moi,  selon  mon  habi- 
tude, je  bavardai  beaucoup,  principalement  avec  notre 
hôtesse  nui,  ayant  appris  que  j'étais  le  fils  du  major  Lil- 
tlepage,  l'un  uc  ses  hôtes  les  plus  fidèles  el  les  plus  con- 
sidérés, vint  nous  apporter  elle-même  le  dessert  et  me 
fit  l'honneur  de  m'aclresser  la  parole. 

—  Pcrmetlez,  Mistress  Light,  lui  dis-je  à  mon  tour, 
dès  qu'il  me  fui  possible  de  placer  un  mot  au  milieu  de 
l'hymne  en  l'honneur  des  LittlepaM  que  la  brave  dame 
avail  commencé,  auriez-vous  entendu  parler,  par  hasard, 
d'une  famille  Mordaunt,  qui  habite  les  environs? 

—  Si  j'en  ai  entendu  parler.  Monsieur,  répondit  l'hô- 
tesse! autant  vaudrait  me  demander  si  j'ai  entendu  par- 
ler des  Van-Cortlaud,  des  Phillips,  des  Morris,  ou  de  tout 
autre  hahitanl  du  voisinage.  M.  Mordaunt  est  propriétaire 
d'une  belle  maison  de  campagne  à  deux  milles  cl  demi 
d'ici.  Ni  lui,  ni  Mme  Mordaunl,  au  temps  où  elle  vivait, 
n'out  jamais  passé  devant  noire  porte,  lorsqu'ils  venaient 
dans  le  pays  pour  faire  visite  à  Mme  Van-Cortland,  sans 
s'arrêter  quelijucs  inslans  elsans  me  laisser  un  schelling. 
La  pauvre  dame  esl  morte;  mais  elle  a  laissé  après  elle 
une  visante  image  de  ses  vertus,  une  jeune  fille,  qui  est 
faite  pour  causer  de  grands  ravages  dans  'a  colonie. 
C'est  la  modestie  en  personne.  La  dernière  fois  qu'elle 
vint  ici,  je  lui  dis  qu'elle  devrait  être  enfermée  pour  les 
vols  qu'elle  allait  vraisemblablement  commettre,  sinon 
pour  ceux  ciuelle  avait  déjà  commis.  Eh  bien!  Monsieur, 
elle  se  troubla  et  rougit  comme  l'écaillé  de  la  plus  déli- 
cate éorcvisse  nue  vous  ayez  jamais  pu  voir  au  moment 
où  on  la  tirait  oc  la  marmite.  En  vérité,  c'est  une  char- 
mante jeune  personne. 

—  Vous  vouliez  parler  sans  doute  de  vols  de  cœurs , 
ma  bonne  mistress  Light. 

—  Certainement ,  Monsieur.  Les  jeunes  demoiselles 
sont  habiles  b,  dérober  les  cœurs,  comme  vous  pouvez  le 
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savoir,  et  sur  ma  parole,  miss  Anna  deviendra  une  bien 
grande  coupable  à  cet  égard. 

—  Et  quels  sont  les  cœurs  qu'elle  a  déjà  dérobés,  mis- 
tress Light?  Peut-on  savoir  les  noms  de  ses  soupirans? 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  elle  est  trop  jeune  pouren  avoir 
fait  beaucoup  encore;  mais  attendez  un  an,  et  je  répon- 
drai à  votre  question. 

Pendant  celte  conversation  il  m'était  facile  de  voir  que 
Dirck  n'était  point  à  son  aise,  et  je  jouissais  intérieure- 
ment de  l'embarras  de  sa  contenance.  Mais  je  ne  pus  pas 
continuer  ce  jeu  plus  long-temps.  Mon  compagnon  se 
leva  de  table  et  demanda  les  chevaux  et  la  carte. 

Il  était  presque  nuit  cjuand  nous  arrivâmes  à  New- 
York,  et  nous  nous  séparâmes  aussitôt  pour  nous  rendre 
chacun  chez  nôtre  tante,  en  convenant  de  nous  retrouver 
le  lendemain  dans  la  plaine  de  Broadway,  où  se  célè- 
brent les  jeux  de  la  Pentecôte. 

III. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  je  fus  sur  pied  pour  par- 
courir la  ville.  Une  idée  singulière  me  poursuivait;  le  nom 
d'Anna,  prononcé  la  veille  par  Dirck,  avait  réveillé  en 
moi  un  souvenir.  La  première  fois  que  je  passai  par  New- 
York,  en  me  rendant  au  collège,  à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  un  des  nègres  de  mon  oncle  me  mena  voir 
le  cortège  du  maire,  et  rejoignit  en  chemin  une  négresse 
de  sa  connaissance,  qui  conduisait  une  charmante  pclile 
lille,  à  qui  j'offris  des  gâteaux  et  des  fruits  que  j  avais 
achetés.  Le  fils  d'un  boucher  vint  à  passer  et  arracha 
brutalement  une  pomme  à  la  jeune  fille,  et  la  fit  pleurer. 
Je  sautai  sur  l'agresseur,  qui  m'emmena  dans  le  coin  le 
plus  voisin,  où  nous  nous  battîmes;  boxeur  assez  habile, 
grâce  aux  leçons  du  digue  M  Worden,  je  rossai  vigou- 
reusement mon  adversaire;  mais,  à  mon  retour,  je  ne  re- 
trouvai plus  ma  jeune  compagne,  et  tout  ce  que  je  sus 
d'elle,  c  est  qu'elle  s'appelait  Anna. 

Arrivé  survie  lieu  de  la  fête,  je  fus  étourdi  du  bruit  de 
la  musique,  des  danses  et  des  jeux  dont  la  plaine  reten- 
tissait. Les  fêtes  de  la  Pentecôte  sont  pour  les  nègres  une 
sorte  de  saturnales.  Les  neuf  (dixièmes  des  nègres  de  la 
ville  et  du  pays,  îi  trente  et  miarante  milles  à  la  ronde, 
étaient  réunis  là  par  milliers.  On  les  voyait  jouer  de  toutes 
sortes  d'inslrumens,  chanter  des  chansons  africaines  et 
rire  à  se  rompre  les  côtes.  Tout  avait  l'apparence  de  la 
gaîté  et  de  la  joie,  sous  la  forme  la  plus  vulgaire,  il  est 
vrai.  Tous  les  jeux  étaient  misa  contribution,  et  l'on  n'ou- 
hliaitpasde  boire.  Cependant  pasun  homme  n'était  ivre: 
il  est  rare  de  voir  un  nègre  dans  l'ivresse.  Quelques  nègres 
avaientcloué  des  peaux surdcs  billots  deboiscrcux  et  frap- 
paient dessus  à  coups  redoublés  :  d'autres  dansaient  au  son 
de  cette  musique,  eu  montrant  tous  les  signes  d'un  plaisir 
infini.  11  y  a  dans  notre  colonie  fort  peu  de  nègres  venus 
directement  d'Afrique;  ceux-là  s'étaient  réunis  à  part 
et  se  livraient  à  leurs  amusemens  nationaux.  Les  nègres 
nés  en  Amérique  faisaient  cercle  autour  d'eux,  les  re- 
gardaient av(!c  admiration  et  s'essayaient  ensuite  à  repro- 
duire de  leur  -.nienx  ce  qu'ils  leur  avaient  vu  faire. 

Je  venais  h  peine  de  retrouver  Dirck  et  quelques  con- 
naissances, quand  j'en  fus  séparé  par  la  foule  des  specta- 


teurs, et  je  me  trouvai  bientôt  à  côté  d'un  groupe  de  jeu- 
nes filles  sous  la  conduite  de  quelques  négresses  à  tête 
grise,  vêtues  comme  des  servantes  de  riches  îamilles.  Une 
de  ces  jeunes  filles  me  frappa  :  elle  avait  toute  la  grâce 
d'une  jeune  femme,  rehaussée  encore  par  le  sourireingénu, 
la  gaîté  insouciante  et  l'innocence  virginale  d'une  jolie 
fille  de  dix-sept  ans.  Sa  mise  était  simple  ,  mais  élégante; 
sa  toilette,  son  air,  sa  tournure,  ses  manières,  tout  annon- 
çait une  personne  du  monde ,  assez  âgée  pour  apprécier 
sa  position,  assez  jeune  pour  jouir  de  tout  ce  tumulte. 
Quand  elle  s'approcha  de  moi,  il  me  sembla  que  je  la  con- 
naissais ;  et  je  n'eus  pas  plutôt  entendu  sa  voix  douce,  son 
accent  plein  de  gaîté  ,  que  je  pensai  à  la  jolie  petite  fille 
en  l'honneur  de  qui  j'avais  boxé  un  garnement  quelques 
années  auparavant.  Bientôt  mes  conjectures  se  trouvèrent 
ciiangées  eu  certitude. 

Dans  le  premier  moment  de  ma  surprise ,  je  rencontrai 
les  yeux  de  la  jeune  fille  et  je  me  hasardai  à  lui  faire  un 
protond  salut.  Elle  sourit  d  abord  comme  quelqu'un  qui 
croit  rencontrer  une  connaissance;  puis  elle  rougit  et  me 
rendit  mon  salut  avec  politesse,  mais  avec  ce  cérémonieux 
qui  tient  les  gens  à  distance;  puis  elle  tourna  la  tête  :  ce 
qui  m'ôta  tout  espoir  de  lui  parler.  A  ce  moment  la  vieil- 
le négresse  qui  l'accompagnait  s'écria  :  miss  Anna,  voi- 
ci un  jeune  homme  que  vous  aurez  plaisir  à  voir  :  et  mon 
ami  Dirck,  qui  s'avançait  rapidement,  serra  la  main  de  la 
jolie  personne  en  l'appelant  sa  cousine.  C'était  donc  An- 
na Mordaunt,  la  fille  unique  d  Herman  Mordaunt,  le  pro- 
priétaire de  Lilacsbush.  Dirck  avait  vraiment  meilleur 
goût  que  je  n'aurais  cru.  A  ce  moment  il  m'aperçut  et  me 
jetant  un  coup-d'œil  d'orgueilleuse  satisfaction,  il  me  fit 
signe  d'approcher. 

—  Cousine  Anna  ,  dit  Dirck  ,  qui  n'usait  jamais  de 
circonlocution  quand  il  pouvait  prendrelavoiedirec'te,  voi- 
ci Cornelius  Liltlepage,  dont  vous  m'avez  souvententendu 
parler,  et  pour  qui  je  réclame  une  de  voJplus  belles  ré- 
vérences et  un  de  vos  plus  jolis  sourires. 

J'étais  en  train  de  saluer  et  de  marmotter  quelque  inin- 
lolligible  compliment,  quand  la  négresse,  avec  la  liberté 
des  vieux  serviteurs,  tira  sa  maîtresse  par  la  manche,  et 
lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Anna  rougit,  se  tourna 
vers  moi,  et  levant  les  yeux  sur  ma  figure,  m'adressa  le 
plus  charmant  sourire  que  jamais  mortel  ait  reçu. 

—  M.  Littlepagc,  dit-elle  a  son  cousin,  n'est'  pas  tout- 
k-fait  un  étranger  pour  moi.  Catherine  le  reconnaît  comme 
unjeunc  hommc'qui  m'a  rendu  une  fois  un  grandservice, 
et  si,  j'ai  bonne  mémoire,  c'est  lui  qui  prit  ma  défense 
contre  quelqu'un  qui  m'insultait. 

—  Y  aurait-il  eu  vingt  personnes  au  lieu  d'une,  miss, 
toute  personne  de  cœur  aurait  ressenti  l'insulte  qui  vous 
était  faite. 

—  Oui,  ajouta  Dirck  avec  énergie,  mettez  en  vingt, 
trente  ou  cent,  et  ils  trouveront  à  qui  parler. 

Comme  nous  faisions  le  tour  de  la  tète,  on  nous  apprit 
que,  dans  des  baraques  que  nous  apercevions,  se  trou- 
vait une  ménagerie,  et  dans  celte  ménagerie  un  lion.  Au- 
cun de  nous  n'en  avail  jamais  vu,  car  l'Amérique  ne  nour- 
rit guère  d'animaux  féroces,  et  chacun  s'écria  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  échapper  celte  occasion.  Nous  entrâmes, 
et  bientôf  nous  nous  trouvâmes  au  premier  rang,  auprès  de 
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la  cage  du  lion.  Elle  (5(ail  grossièrement  construite,  et  les 
barreaux  en  étaient  très  espacés.  Un  mouvement  se  lit 
dans  la  foule  derrière  nous  ,  Anna  se  trouva  por- 
tée tout  contre  la  cage,  et  le  lion,  passant  une  paltc 
entre  les  barreaux,  saisit  le  ciiàlc  dont  la  jeune  liilc 
était  enveloppée  ,  et  l'attira  violemment  contre  les 
barreaux.  J'étais  à  côlé  d'Anna  ,  et  avec  une  pré- 
sence d'esprit  qui  me  surprend  eniorc,  j'enlevai  le  cliùle 
de  dessus  les  épaules  de  la  ji  une  lillc,  je  la  saisis  et  la 
dé;posai  à  une  distance  sui'lisante  du  lion.  Tout  cela  fut 
l'ait  si  vite  que  lil  nioilié  dos  personnes  présentes  ne  su- 
rent qu'ensuite  ce  qui  s'était  passé;  et  ce  qui  m'étonne  le 
plus,  c'est  de  n'avoir  pas  souvenir  du  plaisir  que  j'ai  dû 
sentir  quand  mon  bras  entourait  la  jolie  taille  d'Anna 
Mordaunt,  et  quand  elle  reposait  sur  ninl.  Le  gardien  in- 
tervint aussitôt,  et  reprit  le  chile  au  lion  qui  avait  paru 
tout  désappointe  de  n'y  plus  retrouver  la  jolie  proprié- 
taire. 

Anna  était  hors  de  péril  avant  de  pouvoir  compren- 
dre l'étendue  du  danger  :  cependant  cet  accident  reiïraya; 
elle  changea  de  couleur  et  Tondit  en  larmes.  Après  quel- 
ques soins  elle  se  remit  assez  pour  demeurer  encore 
([uelque  temps  à  admirer  son  terrible  assaillant.  Nous  la 
reconduisîmes  à  sa  porte  ;  après  avoir  frappé,  la  charmante 
lillc  se  retourna  vers  moi  et  me  dit  en  changeant  de  cou- 
leur cl  des  larmes  dans  les  yeux  : 

—  Monsieur  Liltiopage,  c'est  maintenant  seulemenlque 
je  comprends  tout  ce  ([ue  je  vous  dois.  Tout  s'est  passé  si 
vile,  et  j'étais  si  bouleversée,  que  je  n'ai  pu  vous  remer- 
cier. Croyez  bien  que  je  n'oublierai  jamais  celte  matinée, 
et,  je  vous  en  piie,  si  vous  avez  une  sœur,  ofirez-lui  l'ami- 
lié  d'Anna  Mordaunt  et  assurez-la  que  ses  prières  pour 
son  frère  ne  seront  jamais  plus  sincères  que  les  miennes. 

Avant  ([uc  j'eusse  pu  me  remcllre  assez  pour  lairc  une 
réponse  convenable  ,  Anna  nous  salua,  et  entra  dans  la 
maison,  un  mouchoir  sur  les  jeux. 

IV. 

Il  était  un  peu  lard  quand  je  rentrai  chez  ma  tante. 
Dès  qu'elle  m  aperçut  :  Cornélius,  qu'avez-vons  donc  fait, 
me  dit-elle,  pourat-irer  un  pareil  honneur  sur  vous? 

—  Quel  honneur?  tique  voulez-vous  dire?  ma  chère 
tante. 

—  Ilernian  Mordaunt  est  dans  le  su'on  qui  vous  attend.; 
Il  vous  a  demaïKié,  vous  particulièrement  :  il  désire  vous 
vcir,  il  regreltc  ipic  vous  ne  soyez  pas  à  la  maison;  eulin 
il  ne  parle  que  de  vous. 

J'allai  de  suite  au  salon  et  le  cceur  me  battait  bien  fort 
en  approchant  du  père  d'Anna.  U  vint  à  ma  rencontre 
avec  une  politesse  étudiée  ,  mai.?  il  ne  put  mailriscr  un 
élan  de  vivacité  et  de  chaleur  ({uand  je  fus  près  de  lui. 

— Mon  jeune  ami,  me  dil-il  sans  aucun  i)réambule,  je 
sais  la  reconnaissance  aue  je  vous  dois;  je  suis  heureux 
de  la  devoir  au  (ils  d'un  homme  que  j'csiiuie  autant 
qu'Kvans  Littlepage.  Un  loyal  sujet  comme  lui ,  un  hon- 
nête homme,  un  gentleman  de  si  bonne  extraction  et  si 
bien  apparenté  ne  pouvait  a\oir  pour  lils  ((u'un  brave 
jeune  nomme  capable  de  tenir  lélc  à  un  lion  pour  dé- 
fendre le  beau  sexe. 


—  Je  ne  ferai  pas  semblant  de  ne  pas  vous  compren- 
die,  lui  dis-je,  mais  vous  exagérez  beaucoup  le  danger. 
Un  lion  lui-même  aurait-il  eu  le  courage  de  faire  mal  à 
miss  Mordaunt,  s'il  l'avait  eu  en  son  pouvoir? 

Ce  n'était  pas  si  mal  répondre  pour  quelqu'un  de  mon 
3gc  ,  et  j'avoue  que  maintenant  encore  j'y  pense  avec 
quelque  complaisance.  Si  de  temps  à  aulic  il  m'échappe 
quelque  faiblesse  de  ce  genre,  que  le  leeleur  se  rappelle 
que  je  suis  historien  (idcle  et  que  mon  devoir  est  de  lout 
rapporter. 

lîerman  Mordaunt  me  quitta  bientôt,  après  m'avoir  fait 
ses  rcmercîmenset  m'avoir  invité  à  dîner  pour  le  vendre- 
di. Le  soir,  je  racontai  à  mou  oncle  et  à  ma  tante  ce  qui 
s'était  passe. 

—Si  Herman  Mordaunt  voulait  entrer  dans  la  vie  publi- 
que, dit  mon  oncle,  il  serait  un  personnage  bien  plus  im- 
portant qu'il  n'est.  11  a  des  talens,  une  grande  instruc- 
tirai,  une  très  belle  fortune;  il  est  bien  apparenté  dans  la 
colonie,  et  même  au  pays,  à  ce  (lu'on  dit. 

—  Anna  est  une  chanmaUe  jeune  personne,  ajouta  ma 
tante;  je  suis  bien  charmée  que  Cornelius  lui  ait  rendu 
service.  Sa  mère,  dans  le  temps,  était  une  de  mes  bonnes 
amies,  ainsi  qu  à  ma  soeur  Litilepage.  Youi devriez  aller 
demander  de  ses  nouvelles,  Cornelius,  vous  lui  devez 
celle  attention,  après  ce  qui  s'est  passé  ce  malin. 

On  n'avait  pas  be.^oin  de  me  |)resser  beaucoup  pour 
me  persuader;  mais  jeune  et  embarrassé  comme  je  l'étais, 
jo  n'aurais  su  comment  me  tirer  d'affaire  si  Dirck  quT 
suvint  ne  s'était  offert  à  me  conduire.  Je  n'essaierai  point 
de  ca'jhcr  ma  faiblesse.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  sans 
expérience  et  sans  usage  du  monde,  je  fus  tout  confus  el 
tout  décontenancé  quand  j'entrai  dans  le  salon,  cl  je  me 
s,MUis  mal  II  l'aise  pendant  la  première  demi-heure.  Anna 
lit  uj  ou  deux  pas  au-devant  de  moi,  tl,  à  ce  que  je  pus 
voir,  elle  était  aussi  enibarrassée  que  moi.  Elle  rougil  en 
me  faisant  ses  rcmcrcimens,  en  m'exprimant  sa  sati^fac-^ 
lion  de  ce  que  son  père  in'cùl  trouvé  chez  moi  pour  me 
rendre  grâce.  Elle  m'in\ilaalorsà  m'asseoir,  me  présenta 
h,  la  compagnie  et  me  nomma  deux  ou  trois  des  jeunes 
domes  présentes.  Toutes  me  lirenlde  gracieux  sourires 
que  je  pris  pour  des  remereimcns  du  service  que  j'avais 
rendu  à  leur  amio;  mais  je  ne.  pus  m'cmpéeherdc  remar- 
quer que  j'étais  l'objet  d'un  examen  spécial  de  la  p^rl  des 
cavaliers.  Deux  ou  trois  oflicieis  surtout  me  regardèrent 
a\ecaltenlion  cl  très  long-temps. 

—  Miss  Anna,  dit  l'un  d'eux,  je  pense  que  votre  petit 
a'i'iJent.qui  n'a  pas  grande  impcriancecn  lui-même  puis- 
que vous  vous  êtes  si  bien  tirée  d'affaire,  ne  vous  a  pas 
empêchée  de  jouir  de  la  fête?  . 

—  Mon  petit  accident,  Monsieur  Bulstrode,  dit  Anna 
Cil  secouant  sa  jolie  tête  d'un  air  de  rc|troche;  mais  je  vous 
as<ure  que  ce  n  est  point  une  bagatelle  pour  une  jeune 
femme  de  se  trouver  dans  les  grilles  d'un  lion. 

—  Votre  sérieux  accident  alors,  reprit- il,  puisque 
vous  voulez  vous  considérer  comme  une  victime,"  n'était 
ji.s  assez  sérieux  cependant  pour  vous  piivcr  du  spcc- 
tiielc. 

—  Les  fêtes  de  la  Pentecôte  ne  sont  pas  nouvelles  pour 
moi,  je  les  ai  vues  une  douzaine  de  fois. 

—  Vous  êtes  cependant  sortie  pour  les  voir  encore,  dit 
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un  autre  officier,  avec  un  bataillon  de  ce  que  Bulstrode 
appelle  l'infanterie  légère. 

Trois  ou  quatre  des  jeunes  filles  prolestèrent  contre  la 
façon  un  peu  cavalière  dont  M.  Bulstrode  les  enrôlait  dans 
l'armée.  Celui-ci,  sans  se  déconcerter,  déclara  qu'il  espé- 
rait bien  voir  un  jour  toutes  ces  dames,  non-seulement 
dans  l'armée,  mais  encore  dans  son  régiment.  Ces  mots 
soulevèrent  des  .protestations  aussi  gaies  qu'unanimes 
contre  cet  enrôlement  prématuré. 

Au  bout  d'une  heure  je  me  sentais  déjà  assez  à  l'aise 
pour  déplacer  ma  chaise  et  pour  regarder  un  tableau  ou 
deux  qui  décoraient  les  murs  et  qu'on  disait  venus  d'Eu- 
rope. J'en  considérais  un  altentivemcnt  quandM.  Buls- 
trode s'approcha  de  moi.  Qu'on  songe  que  ce  jeune  hom- 
me avait  quatre  ans  de  plus  que  moi,  qu'il  avait  étudié 
dans  une  universit'i,  qu'il  était  l'héritier  d'un  baronnet, 
qu'il  avait  vu  le  monde  et  avait  le  rang  de  major  dans 
l'armée,  qu'il  était  aimable  par  caractère  et  par  éducation, 
et  bien  fait  de  sa  personne,  et  l'on  comprendra  combien 
il  avait  d'avantages  sur  moi.  J'aurais  désiré  de  tout  cœur 
être  hors  de  la  présence  d'Anna  pour  ce  tètc-à-lète  qui 
ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  des  comparaisons  désavan- 
tageuses pour  moi.  Je  n'eus  point  à  me  plaindre  de  son 
ton  poli  et  plein  d'égards,  et  ccpcndantje  ne  pouvais  m'ôter 
de  l'esprit  l'idée  qu'il  s'amusait  secrètement  de  mou  em- 
barras. 

—  Vous  êtes  un  heureux  mortel.  Monsieur  Liltlepage, 
me  dit-il,  d'avoir  eu  l'occasion  de  rendre  un  si  grand  ser- 
vice à  miss  Mordaunt.  Nous  envions  tous  votre  bonheur, 
tout  en  admirant  votre  courage  ,  et  je  suis  certain  que 
bien  des  gens,  dans  notre  régiment ,  vous  en  sauront  bon 
gré.  Miss  Anna  possède  déjà  la  moitié  de  nos  cœurs; 
mais  il  faudrait  ncn  plus  avoir  du  tout  pour  dédaigner 
un  tel  service. 

Je  marmottai  une  réponse  à  moitié  intelligible  à  ce 
compliment.  M.  Bulstrode  continua  : 

—  Je  suis  bien  surpris  ,  Monsieur  Littlepage  ,  qu'un 
homme  de  cœur  comme  vous  ne  se  joigne  pas  à  nous  dans 
un  temps  aussi  agité.  On  m'a  dit  que  votre  père  et  votre 
grand-père  avaient  servi  ,  et  que  vous  èlcs  tout  à  fait  à 
votre  aise.  Vous  trouverez  parmi  nous  des  gens  de  mérite 
et  biexi  élevés,  qui  vous  aideront  à  passer  le  temps  agréa- 
blement. On  attend  ici  de  grands  renforts,  et  si  vous  dvez 
envie  d'une  paire  d'cpauletles ,  je  sais  un  bataillon  où  il 
y  aura  une  couple  de  vacances,  et  qui  viendra  aux  colo- 
nies. Ce  serait  pour  moi  un  grand  plaisir  de  vous  aider  , 
si  vous  avez  du  goût  pour  l'armée. 

—  Je  vous  remercie,  lui  dis-je;  mais  mon  grandpcre  , 
qui  vit  encore  ,  et  de  qui  dépend  ma  fortune  ,  désire  que 
je  reste  à  Satanstoé  jusquli  ma  majorité,  que  j'atteindrai, 
du  reste,  dans  cinq  ou  six  mois. 

—  Eh  bien  !  si  alors  le  cœur  vous  en  dit ,  comptez  sur 
moi  ;  je  serai  toujours  prêt  à  seconder  de  tout  mon  cré- 
dit quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  de  rendre  service  à 
ma  cousine  Mordaunt. 

J'appris  alors  que  M.  Bulstrode  et  Anna  étaient  cou- 
sins issus  de  germains,  et  je  vis  sur  quel  pied  redoutable 
le  major  était  dans  la  famille.  Tout  le  monde  était  donc 
le  parent  d'Anna  à  un  degré  quelconque  ,  excepté  moi. 
J'eus  beau  scruter  toute  ma  généalogie,  je  ne  pus  jamais 


trouver  entre  elle  et  moi  la  moindre  relation  de  parenté  qui 
valût  la  peine  d'être  mentionnée. 


Je  revis  plusieurs  fois  Anna  Mordaunt,  avant  et  après 
le  dîner  auquel  j'étais  invité,  et  dont  on  me  lit  tous  les 
honneurs.  Je  me  rappelle  le  tremblement  nui  s'empara  de 
moi  quand  M.  Moraaunt  me  pria  de  conduire  sa  lillc  à 
table.  Je  sentis  mon  visage  s'enflammer,  et  c'est  à  peine 
si  j'osai  lever  les  yeux  sur  Anna  en  la  conduisant;  j  élaii 
si  ému  que  je  touchais  à  peine  le  bout  de  ses  iolis  petits 
doigts,  et  ma  main  trembla  tout  le  temps.  Malgré  ma  li- 
midilé,  je  lis  assez  ample  connaissance  avec  elle  et  avec 
sonamie  intime,  Mary  Wallace,  jeune  orpheline  dont  Her- 
man Mordaunt  était  le  tuteur,  et  pour  qui  Anna  avait  une 
tendresse  extrême,  mêlée  de  confiance  et  de  respect.  Je  me 
liai  aussi  avec  M.  Bulstrode.  11  ne  s'alarma  point  de  mon 
assiduité  dans  la  famille  Mordaunt,  et  ne  conçut  aucune 
inquiétude  pour  ses  propres  projets  sur  Anna,  et  comme 
il  était  gai,  d'humeur  aimable  et  facile,  nous  fûmes  bien- 
tôt sur  un  pied  très  amical.  Cependant  les  jours  s'écou- 
laient; il  me  fallut  songer  à  quitter  New-York,  et  ce  fut 
le  cœur  gros  que  j'allai  prendre  congé  d'Anna  et  de  son 
père. 

Dirck  m'a  appris,  me  dit  Herman  Mordaunt,  quand 
j'eus  exposé  le  but  de  ma  visite,  Dirck  m'a  appris  que 
vous  retourniez  demain  à  Satanstoé.  Anna  et  son  amie, 
miss  Wallace,  vont  cette  après-dinée  à  Lilacsbush,  car  il 
est  grand  temps  d'aller  voir  notre  jardin  et  nos  fleurs  oui 
sont  dans  tout  leur  éclat.  Moi-même  j'irai  les  rejoindre 
ce  soir.  Venez  déjeuner  avec  nous  chemin  faisant  ;  vous 
prendrez  une  tasse  de  café  avant  de  partir,  et  en  vous 
mettant  en  route  à  six  heures,  vous  aurez  tout  le  temps 
d'arriver  à  Satanstoé  avant  la  nuit. 

J'acceptai  cette  offre  avec  empressement;  j'abrégeai  ma 
visite,  et  pourtant  je  sortis  le  cœur  plus  léger  que  je  n'é- 
tais entré. 

Dirck  et  moi  fûmes  à  cheval  de  bonne  heure  le  lende- 
main. A  un  mille  ou  deux  de  Lilacsbush,  nous  rencontrâ- 
mes Herman  Mordaunt,  qui  était  venu  au  devant  de  nous 
et  qui  nous  fit  prendre  un  petit  sentier,  au  bout  duquel 
était  une  porte.  Herman  Mordaunt  l'ouvrit,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  sesdomaines.  Après  avoir  traversé  un  hou- 
quetde bois, nous  atteignîmes  une  émineucequi  dominait 
te  cours  de  IHudson  sur  une  grande  longueur,  de  llavers- 
trawàStatcn-lsiand,  c'est-à-dire  une  dislance  de  près  de 
quarante  milles.  Sur  l'autre  rive  s'élevait  comme  un  mur 
la  barrière  des  Palissades,  dont  les  sommets  ont  plusieurs 
centaines  de  pieds  au-dessus  de  l'eau.  La  noble  rivière 
elle-même,  large  d'au  moins  trois  quarts  dç  mille,  n'était 
point  agitée  par  le  moindre  souffle  d'?,ir  et  formait  une 
nappe  large  et  paisible  que  les  rayons  d'un  soleil  ardent 
de  mai  faisaient  étinceler  comme  de  l'argent.  J'ai  peine  à 
me  rappeler  une  plus  belle  matinée  :  tout  semblait  s'har- 
moniser avec  l'éclalanle  et  tranquille  grandeur  de  ce  pa- 
norama et  les  riches  promesses  d'une  nature  prodigue, 
les  arbres  étaient  couverts  de  jeunes  feuilles  et  de  fleurs  ; 
de  toutes  parts,  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids,  les  fleurs 
jonchaient  la  terre  :  tout,  de  près  et  de  loin,  semblait  à 
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ma  jeune  imagination  respirer  le  bonheur  et  l'amour. 

C'est  ma  promenade  favorite  à  cheval,  me  dit  Herman 
Mordaunt,  et  Anna  m'accompagne  souvent,  car  elle  est 
bonne  écuyère.  Elle  et  Mary  Wallace  doivent  être  quelque 
jVirt  sur  les  hauteurs,  car  elles  m'avaient  promis  de  me  re- 
joindre des  qu'elles  seraient  prèles. 

Dirck,  à  ce  moment,  poussa  un  cri  de  sauvage  plaisir 
et  partit  au  galop  :  il  gravit  une  colline  au  haut  de  la- 
quelle les  deux  jeunes  tilles  venaient  de  paraître.  J'en 
avertis  Herman  Mordaunt,  et  nous  pressâmes  le  pas. 

Je  n'avais  jamais  vu  Anna  si  pariaitement  jolie  qu'elle 
me  parut  ce  matin-là.  L'exercice  et  le  grand  air  avaient 
encore  animé  son  teint  toujours  si  brillant,  et  l'éclat  ré- 
pandu sur  ses  joues  faisait  ressortir  davantage  la  vivacité 
'  de  ses  yeux.  H  me  sembla  que,  quoique  nous  fussions  at- 
tendus, elle  nous  recevait  comme  des  hôtes  particulière- 
ment agréables,  et  Mary  Wallace  se  montra  plus  animée 
que  d'habitude. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  je  me  trouvai  à  côté 
d'Anna,  car  je  n'aurais  vraiment  pas  osé  m'y  mettre,  et  je 
n'aurais  jamais  cru  que  je  lui  adresserais  la  parole.  C'est 
ce  que  je  (is  pourtant:  —  M.  Mordaunt  m'a  dit,  miss  Anna, 
que  vous  vous  promeniez  souvent  à  cheval,  et  je  re- 
grette que  Satansloé  soit  trop  loin  pour  que  nous  puissions 
nous  rencontrer  quelquefois  le  matin.  Nous  avons,  dans 
le  West-Chester,  des  écuyères  de  mérite  qui  seraient  hères 
de  vous  coHjpter  parmi  elles. 

—  Je  connais  plusieurs  dames  sur  le  côté  de  la  rivière 
d'Harlem,  où  vous  êtes,  et  je  me  promène  souvent  avec 
elles,  mais  aucune  d'elles  ne  se  trouve  dans  votre  voisi- 
nage immédiat.  Mon  père  m'a  dit  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  allé  souvent  cliasscr  à  Satanstoé,  et  il  parle  tou- 
jours de  vos  perdrix  avec  grande  satisfaction. 

— Je  sais  que  nos  pères  ont  chassé  ensemble,  et  j'espè- 
re qu'ils  le  feront  encore.  M.  Bulstrodc  m'a  promis  de  ve- 
nir nous  voir  et  de  suivre  ce  bon  exemple.  M.  Bulstrode, 
m'a-ton  dit,  est  l'héritier  d'une  vieille  baronnie  et  d'une 
fortune  considérable. 

—  Cela  est  vrai.  Ne  trouvez-vous  pas.  Monsieur  Little- 
page,  (lue  c'est  beau  à  lui,  dans  une  position  aussi  bril- 
lante, de  venir  si  loin  pour  servir  son  roi  et  son  pays  dans 
une  guerre  aussi  rude  que  celle  des  colonies  ? 

Je  fus  obligé  d'en  convenir  ;  mais  j'aurais  désiré  de  tout 
cœur  qu'Anna  fût  moins  animée  et  moins  sincère  en  me  fai- 
sant celte  question.  Cependant,  je  ne  savais  encore  que  pen- 
ser de  ses  senlimens  pour  M  Bulstrode.  En  effet,  quand  il 
était  question  du  spin  tuelclamusantoflicier,elleî'enteudait 
nommer  avec  un  calme  et  une  indifl'érence  que  ne  parta- 
geaient pas  toutes  ses  jeunes  compagnes.  J'ai  à  peine  be- 
soin de  dire  que  les  afi'aircs  de  M.  Bulstrode  n'en  allaient 
Sas  plus  mal  pour  se  trouver  dans  une  colonie  l'héritier 
'un  baronnet.  D'une  façon  ou  d'une  autre,  nous  sommes 
un  peu  portes  à  amplilicr,  à  une  telle  distance  de  la  mé- 
tropole, cette  supériorité  accidentelle,  et  j'ai  entendu  des 
Anglais  eux-mêmes  reconnaître  qu'un  baronnet  était  un 
plus  grand  personnage  à  New-Yoïu  qu'un  duc  k  Londres. 

—  J'aime  beaucoup  Lilacsbush,  me  dit  Herman  Mor- 
daunt en  nous  rejoignant,  c'est  une  jolie  propriété,  quoi- 
qu'il yen  ait  de  plus  belles  le  long  de  l'Hudson,  sans 
coinpler  celles  qui  se  formeront  de  jour  en  jour.  A  ce  pro- 


pos. Monsieur  Littlepage,  votre  père  et  mon  ami,  le  colo- 
nel Follock,  ont  fait,  m'a-t-on  dit,  une  grande  acquisition 
en  terres;  ils  ont  obtenu  une  patente  pour  un  domaine 
considérable  quelque  part  dans  le  voisinage  d' Albany. 

— H  ne  se  compose  guère  que  de  40,000  acres  en  tout, 
et  ce  n'est  point,  autant  que  j'ai  pu  savoir,  auprès  d' Al- 
bany, mais  à  quelques  quarante  milles  au-delà  de  cette 
ville.  L'hiver  prochain,  Dirck  et  moi  nous  irons  à  la  re- 
cherche de  nos  terres  quand  nous  aurons  tous  les  rensei- 
gnemens  nécessaires. 

—  Alors  nous  pourrons  nous  y  rencontrer.  J'ai  des  in- 
térêts considérables  à  Albany,  et  quej'ai  trop  long-temps 
négligés.  C'était  mon  intention  d'y  aller  passer  une  par- 
tie de  la  saison.  Nous  nous  rencontrerons  peut-être  dans 
les  bois. 

Tout  en  causant,  nous  arrivâmes  devant  la  maison;  et 
j'eus  le  plaisir  extrême  d'aider  miss  Mordaunt  à  descen- 
dre de  cheval.  Avant  d'entrer,  elle  voulut  me  faire  voir 
l'extérieur  de  la  maison.  La  cour,  la  maison,  tous  les  bâ- 
timens  étaient  ou  remplis  ou  tapissés  de  lilas,  alors  en 
pleine  floraison.  Leurs  fleurs  donnaient  à  la  lumière  je  ne 
sais  quel  ton  pourpre,  dont  le  rayonnement  chaud  et 
doux  se  reflétait  sur  le  tcinl  animé  d'Anna,  quand  elle 
me  faisait  remarquer  le  magi(iuc  elTet  de  ce  coup  d'oeil. 

—  Le  mois  où  tleurissent  les  lilas  est  pour  nous  le  plus 
délicieux  de  l'année,  dit  Anna  en  souriant  de  ma  surprise 
et  de  mon  ravissement  ;  et  nous  tenons  beaucoup  à  le 
passer  ici.  Vous  conviendrez  au  moins,  Monsieur  Little- 
page, que  Lilacsbush  est  bien  nommé. 

—  L'elTet  en  est  enchanteur  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
ravissant;  je  n'aurais  jamais  pensé  que. le  simple,  le  mo- 
deste lilas  pouvait  embellir  si  bien  une  maison. 

—  Simplicité  et  modestie  sont  assez  charmantes  pour 
tout  embellir  observa  la  sensible  et  taciturne  Mary  SVal- 
lace. 

L'intérieur  de  la  maison  ne  me  plut  pas  moins.  H  me 
semblait  trouver  partout  les  traces  du  bon  goût  et  de  l'art 
d'Anna.  La  maison  était  dans  le  genre  de  Satanstoé; 
mais  l'ameublement  en  était  beaucoup  plus  élégant.  Tout 
était  si  soigné,  si  coquet,  que  je  ne  pouvais  détacher  mes 
regards  de  ce  qui  me  retraçait  la  charmante  habitante  de 
ces  lieux.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  était,  mais  la  porcelaine 
elle-même  me  paraissait  plus  riche  et  plus  belle  dans  la 
petite  main  d'Anna. 

Je  (luittai  Lilacsbush  éperdùment  amoureux  Dès  l'a- 
bord Anna  avait  fait  une  vive  impression  sur  moi;  main- 
tenant cette  impression  avait  pénétré  au-delà  de  l'imagi- 
nation :  elle  avail  remué  profondément  l,e  cœur.  Peut-être 
fallait-il  la  voir  dans  le  calme  de  son  intérieur  pour  que 
ses  charmes  exerçassent  t'Uit  leur  empire.  A  New-York,  je 
ne  la  voyais  que  dans  les  réunions,  entourée  d'admira- 
teurs et  de  jeunes  lilies  de  son  âge;  et  on  avait  plus  rare- 
ment occasion  d'observer  1  influence  de  son  caractère  et 
de  ses  senlimens  sur  ses  manières.  Cependant  quand  Ma- 
ry Wallace  était  avec  elle,  elle  avait  sans  cesse  occasion 
de  témoigner  son  aO'cction  ;  cl  toute  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère ressortait  sans  elTort  et  sans  affcctalion.  Anna  ne 
parlait  jamais  à  son  amie  sans  qu'un  changement  sensible 
n'eût  lieu  dans  ses  manières.  Le  ton  de  sa  voix  respirait 
l'attachement;  la  conliance  brillait  dans  ses  yeux,  sa  con- 
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tenance,  son  air  dc  déférence  et  de  tendre  docilité  trahis- 
saientl'estime  et  Icrespect.  Jlary  Wallace  étaildc  deux  ans 
plusâgée  qu'Anna;  cette  diflcrence  d'âge,  jointe  à  son  ca- 
ractère sérieux  et  à  la  réserve  que  lui  coiumandait  sa  po- 
sition d'orpheliue,  la  mettait  en  droit  d'attendre  ces  égards 
de  son  amie  :  du  reste,  leur  affection  venait  du  fond  du 
cœur,  et  il  était  impossible  de  voir  deux  jeunes  lilies  plus 
sincèrement  et  plus  étroitement  unies. 

La  passion  prenait  si  bien  le  dessus,  que  j'en  oubliais 
dcjii  cet  excellent  Dirck,  l'attachement  qu'il  a\ ait  laissé 
paraître  pour  Anna,  ses  prétentions  antérieures  aux  mien- 
nes et  ses  chances  dc  succès.  J  avais  remarque  la  grande 
ealme.  et  les  égards  d'IIerraan  Mordaunl  pour  Dirck.  La 
parenté  pouvait  compter  pour  quelque  cho.se;  et  le  père 
d'Anna  avaitpu  calculer  les  avantages  d'une  telle  allian- 
ce. Le  colonel  Follock  passait  pour  riche,  et  en  ce  leraps- 
lîi  on  pouvait  compter  les  gens  riches  dans  la  colonie,  et 
le  fils,  outre  sa  belle  et  virile  ligure  qui  promettait  en  lui 
un  jeune  Hercule,  avait  un  excellent  caractère  et  une 
bonne  réputation.  Cependant,  cette  idée  ne  me  troubla 
jamais,  tandis  que  Bulstrode  me  causa  tout  d'abord  de 
vives  inquiétudes.  Je  vis  tous  ses  avantages  ;  je  me  les 
exagérai  même,  taudis  que  ceux  dc  mon  intime  ami 
ne  ra'alarmèrcnt  pas.  Peut-être  si  l'idée  d'une  rivalité 
avec  Dirck  se  fût  présentée  plus  souvent  et  plus  distinc- 
tement à  mou  esprit,  un  sentiment  de  générosité  m'au- 
rait-il détermine  à  temps  à  tourner  ailleurs  ma  pensée  et 
à  lui  laisser  le  champ  libre.  Mais  après  cette  matinée  à 
Lilacsbusch,  il  était  trop  tard  pour  un  pareil  sacrilice,  et 
je  me  mis  en  route  côte  à  côte  avec  Dirck,  aussi  oublieux 
de  son  amour  pour  Auna  que  s'il  n'eût  jamais  songé  à 
elle.  Rien,  même  l'héroïsme,  ne  pouvait  plus  me  détacher 
d'Anna  Mordaunl 
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Nous  arrivâmes  à  Satanstoé  un  peu  tard  ,  et  nous  fû- 
mes reçus  à  bras  ouverts.  Mon  excellente  mère  était  ravie 
de  me  voir  de  retour  après  une  absence  si  longue  et  si 
périlleuse,  quand  elle  songeait  que  j'avais  passé  quinze 
jours  entiers  au  milieu  des  délices  et  des  tentations  de  la 
capitale.  Je  vis  dos  larmes  dans  ses  yeux  ,  tandis  qu'elle 
m'embrassait  à  plusieurs  reprises,  et  je  sentis  la  chaleur 
de  ses  doux  embrasscmens  ,  quand  elle  me  pressait  sur 
son  sein,  dans  sa  joie  maternelle. 

Il  me  fallut  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'avais  fait , 
de  tout  ce  que  j'avais  vu  :  raconter  les  fêles  de  la  Pen- 
tecôte, une  représentation  théâtrale  où  j'étais  allé ,  ma 
visite  à  la  ménagerie.  Je  n'ouvris  pas  la  bouche  cepen- 
dant sur  les  Morùauut ,  jusqu'après  le  départ  de  Dirck  ; 
encore  fallut-il  que  je  fusse  questionné  par  ma  mère.  Un 
matin  ijue  j'étais  dans  ma  chambre,  essayant,  tant  bien 
que  mal,  défaire  un  sonnet,  mon  excellente  mère  entra, 
cl  vint  s'asseoir  près  de  ma  table.  Elle  tricglail  eu  n)ème 
temps,  car  elle  n  était  jamais  oisive,  et  ne  prenait  de  re- 
pos que  le  soir  en  s'endormant.  Ma  mère,  que  le  ciel  la 
bénisse,  était  encore  fraîche  et  belle;  je  vis,  au  paisible 
sourire  qui  était  sur  ses  lèvres,  quelle  avait  dans- l'esprit 
quelque  chose  qui  était  loin  de  lui  déplaire,  et  j'attendis, 
a\ec  qu;:lque   curiosité,  qu'elle  pailàt.   Pauvre  mère, 


comme  elle  s'oubliait  elle-même  !  Sa  vie  entière,  c'était 
tout  ce  qui  avait  le  rapport  même  le  plus  éloigné  avec 
mes  espérances,  mon  avenir  et  mon  bonheur. 

—  Finissez  d'écrire  ,  mon  enfant,  dit-elle  ;  car  instinc- 
tivement j'avais  essayé  de  cacher  le  sonnet;  finissez  d'é- 
crire; je  ue  dirai  rien  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fini. 

—  C'est  fini  maintenant,  ma  mère;  c'était  seulement 
quelques  vers  que  j'essayais  de  transcrire;...  vous  savez... 
que  je  transcrivaisseulement. 

—  J  ignorais  que  vous  fussiez  poète,  Cornélius,  dit-elle 
en  souriant  avec  encore  plus  de  complaisance;  savez-vous 
que  c'est  quelque  chose  d'être  la  mere  d'un  poète  I 

—  Moi!  moi  !  un  poète,  ma  mère!  Je  deviendrai  plus 
vite  un  maître  d'école  qu'un  poète.  Oui,  vraiment,  il  me 
serait  plus  facile  de  devenir  Jason  Newcome  lui-même,  le 
maître  d'école  du  comté,  que  de  soupçonner  seulement 
que  je  puisse  devenir  poète. 

— Allons,  bien!  n'y  pensonsplus,onnedevient  pas  poète, 
j'imagine,  les  yeux  ouverts.  Maisqu'esl-ce  que  j'apprends? 
que  vous  avez  sauvé  une  jeune  et  jolie  dame  de  la  gueule 
d'un  lion,  quani*  vous  étiez  à  la  ville,  et  pourquoi  n'ai-je 
appris  tous  ces  détails  que  par  M.  Newcome? 

Ma  figure  devait  être  pourpre,  car  je  sentais  le  feu  me 
brûler  les  joues ,  et  ma  mère  souriait  de  plus  en  plus. 
Parler?  Oh  !  je  n'aurais  pas  parlé,  même  pour  obtenir 
d'Anna  un  pareil  sourire. 

—  Mon  Dieu,  Cornélius,  de  quoi  êtes-vous  si  honteux 
d'avoir  arradié  une  jeune  dame  à  un  lion,  ou  d'être  allé 
chez  son  père  recevoir  les  remercimens  de  la  famille?  Les 
Mordaunl  sont  une  famille  que  tout  le  monde  aurait  du 
plaisir  h  voir.  Le  combat  entre  le  lion  et  vous  a-t-il  été 
acharné,  mon  enfant? 

—  Acharné,  ma  mère  1  M.  Newcome  est  un  piand  fa- 
bricant de  miracles,  et  il  change  les  taupinières  en  mon- 
tagnes. Au  lieu  de  la  gueule  d'un  lion,  mettez  ses  grill'es, 
et  au  lieu  d'une  jeune  dame,  son  chàle. 

—  Soit,  son  chàle,  mais  enfin  il  était  sur  ses  épaules, 
et  on  ne  l'en  aurait  pas  débarrassée  à  temps  pour  la 
sauver  sans  votre  courage  et  votre  présence  d'esprit. 

—  Comme  vous  voudrez,  ma  mère.  J'ai  rendu  un  petit 
service  à  une  charmante  jeune  dame;  elle  et  son  père 
m'ont  fait  des  politesses,  comme  cela  était  naturel,  ller- 
mau  Mordaunl  est  une  personne  bien  connue,  et  comme 
vous  dites,  sa  famille  est  une  dc  celles  qu'on  peut  être 
fier  dc  fréquenter;  oui,  et  heureux  aussi. 

— Comme  cela  se  trouve,  Cornelius,  dit  ma  mère  à  demi 
pensive  et  coniuic  se  parlant  à  elle-même,  vous  êtes  un 
iils  uni(Mie,  et  Anna  Mordaunl  est  aussi  fille  unique; 
Dirck  Follock  me  l'a  souvent  répété. 

—  Dirck  vous  avait  donc  souvent  parlé  d'Anna  Mor- 
daunl auparavant? 

—  De  temps  en  temps.  Il  est  son  parent,  vous  savez. 
Vous  aussi,  du  reste,  si  vous  ne  l'ignorez  pas. 

—  Moi ,  moi  parent  d'Anna  Mordaunl,  et  sans  l'être  dc 
trop  près? 

—  Ma  mère  sourit  dc  nouveau,  tandis  que  je  restais 
tout  honteux  de  ma  vivacité.  Je  crois  qu'un  soupçon  de 
la  vérité  au  sujet  de  ma  naissante  passion  entra  dès  ce 
moment  dans  l'esprit  de  mon  excellente  mère. 

—  Certainement  vous  êtes  son  parent,  Cornélius,  et  je 
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vais  vous  dire  comment.  Ma  trisaïeule  Aiida  Van  der  llcy- 
dcn  était  cousine  geniuiine  de  la  trisaïeule  d'IIerman  Mor- 
daunl  par  sa  mère  qui  était  une  Yaa-Klecck;  vous  voyez 
bien  que  vous  êtes  le  parent  d'Anna. 

—  Oui,  ma  mère,  juste  assez  pour  être  à  l'aise  chez 
son  père,  et  pas  assez  [)our  rendre  la  parenté  importune. 

—  On  dit,  mon  entant,  qu'Anna  est  une  charmante 
personne. 

—  Si  la  beauté,  la  modestie,  la  grâce,  l'amabilité,  le 
courage,  le  jugement,  la  délicatesse,  et  la  vertu  et  la  piété 
sufliscnl  à  rendre  charmante  une  jeune  personne  de  dix- 
t^cpt  ans  ,  oui,  ma  mère,  Anna  est  charmante  I 

—  Mon  excellente  mère  parut  surprise  de  cet  clan  de 
chaleur,  mais  elle  sourit  avec  plus  de  complaisance  que 
jamais.  Cependant,  au  heu  de  poursuivre  cette  conver- 
sation, elle  changea  de  sujet  et  se  mit  à.  parler  du  temps. 
J'imagine  qu'avec  son  instinct  de  femme,  elle  en  avait 
appris  assez  pour  le  moment. 

L'été  succéda  bientôt  .au  mois  de  mai  qui  avait  été  si 
décisif  pour  moi,  et  je  cherchai  bien,  inutilement  du  reste, 
des  distractions  dans  les  champs.  Anna  était  toujours  avec 
moi,  son  image  me  suivait  partout  où  j'allais.  Aussi,  quel 
bonheur  ce  fut  pour  moi,  quand  Dirck,  dans  une  de  ses 
visites  périodiques  à  Satanstoé,  me  proposa  vers  le  milieu 
de  l'été,  d'aller  à  cheval  rendre  une  visite  h,  Lilacsbush  1 
Il  avait  prévenu  de  notre  arrivée,  et  nous  y  passâmes  une 
journée  délicieuse.  Celte  visite  nous  fut  rendue  vers  le 
mois  de  septembre,  et,  je  pris  alors  congé  d'Anna,  pour 
plusieurs  mois,  qui  me  furent  bien  longs  et  bien  péninles. 

L'année  il^ii  fut  mémorable  pour  les  colonies  par  les 
progrès  de  la  guerre.  Montcalm  s'était  avancé  jusqu'à 
l'extrémité  du  lac  George  et  avait  pris  le  fort  William- 
Henri,  dont  la  garnison  avait  péri  dans  un  affreux  massa- 
cre. Celte  tentative  audacieuse  avait  mis  le  Champlain  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  elle  poste  imprenable  de  Tycondé- 
roga  avait  reçu  une  formidable  garnison.  Les  affaires  po- 
litiques de  la  colonie  prenaient  une  couleur  de  plus  en 
pl;is  sombre,  et  l'on  sentait  qu'il  fallait  faire  un  grand 
effort  pour  réparer  de  telles  pertes.  On  annonçait  de 
grands  renforts  d'Angleterre  et  des  levées  considérables 
dans  les  colonies  elles-mêmes.  Lord  Loudon  devait  re- 
tourner en  Angleterre  et  être  remplacé  dans  le  comman- 
dement général  par  un  vétéran  au  nom  d'Abercrombie. 
Des  regimens  ne  tardèrent  pas  à  arriver  dés  Indfs-Oci  i- 
dentales;  et  celui  auquel  appartenait  Bulslrodc  fut  en- 
voyé de  New-York  à  Albany. 

VIL 

L'hiver  touchait  à  sa  fin,  et  j'avais  accompli  ma  vingt- 
unième  année.  Mon  père  et  le  colonel  Follocu  qui,  cet  hi- 
ver, était  venu  plus  souvent  que  de  coutume  fumer  avec 
lui,  commencèrent  îi  parler  du  voyage  que  Dirck  et  moi 
devions  faire  en  quête  de  la  concession.  On  se  procura 
des  cartes,  on  fit  des  calculs,  et  chaque  membre  de  la 
famille  ouvait  son  avis.  Je  dois  avouer  que  la  vue  du  large 
et  vieux  parchemin  qui  représentait  la  concession  de 
Mooseridge  (1),  ainsi  nommée  d'un   renne  que  les  ar- 


(  I  )  Montagne  du  Ueune. 


penlcurs  y  avaient  tué,  éveilla  dans  mon  esprit  quel- 
ques sentimons  d'avidité.  On  y  voyait  des  rivières  errant 
entre  les  collines  et  dans  les  vallées,  de  petits  lacs,  enfin 
tous  les  indices  géographiques  d'une  belle  propriété  qu'un 
bon  arpenteur  avait  pu  imaginer  pour  rendre  le  tout 
agréable  à  l'œil  et  riche  de  promesses.  Aujourd'hui  je  se- 
rais moins  prompt  à  m'enllammer.  Je  sais  tel  de  mes 
amis  de  New- York  à  qui  il  est  arrivé  d'acheter,  sur  la  foi 
d'une  carte,  une  étendue  considérable  de  terres.  Arrivé 
sur  sa  propriété,  il  fut  fort  surpris  de  n'y  pas  trouver  le 
moindre  filet  d'eau  et  alla  chercher  querelle  au  géomètre 
dontles  cartes  étaient  sillonnées  de  rivières,  lui  demandant 
pourquoi  il  avait  marqué  tant  de  cours  d'eau  là  où  il  n'y 
en  avait  pas  un  seul. — Pourquoi,  lui  dit  l'autre,  mais  qui 
diable  a  jamais  vu  une  carte  sans  rivières?  Alors  j'étais 
plein  de  confiance.  C'était  beaucoup  déjà  d'être  l'héritier  de 
satanstoé,  c'était  bien  plus  encore  d'être,  de  moitié  avec 
Dirck,  le  propriétaire  de  ces  vastes  plaines,  de  ces  riches 
vallées,  de  ces  cours  d'eau  rapides,  de  ces  lacs  pittores- 
ques. En  un  mot,  les  Littlepage  étaient  devenus  les  maî- 
tres de  ce  qui  pouvait  s'appeler  une  terre.  Dans  notre  fa- 
çon de  parler  à  New-York,  6  ou  800  acres  ne  constitueat 
pas  une  terre;  h  peine  donne-t-on  ce  nom  à  une  propriété 
de  deux  à  trois  mille  acres  :  dix,  vingt  et  à  plus  forte 
raiscn  quarante  mille  acres  peuvent  recevoir  le  titre  de 
terre. 

Le  premier  point  mis  en  discussion  fut  de  savoir  com- 
ment Dirck  et  moi  nous  nous  rendrions  à  Mooseridge. 
Nous  pouvions  attendre  que  la  riviere  dégelât,  et  nous 
embirqucr  sur  un  des  sloops  qui  font  le  voyage  de  New- 
York  à  Albany.  Mais  ou  objecta  que  l'armée  réclamerait 
sans  doute  tous  les  moyens  de  transport,  qu'il  faudrait 
attendre  trop  long-temps  pour  dépendre  encore  des  allées 
et  venues  des'quarliers-maîlrcs  cl  des  fournisseurs.  Mon 
grand-père  secoua  la  tête  quand  on  en  parla  : 

—  Cornélius,  ayez  le  moins  possible  à  faire  à  ces  gens- 
là,  me  dit  le  vénérable  vieillard,  dont  les  cheveux  étaient 
devenus  tout  blancs,  qui  ne  portait  pas  sa  perruque  la 
moitié  du  temps,  et  se  contenlail  d'un  bonnet  de  nuit  et 
de  sa  robe  de  clianibrc  jusqu'à  ce  que  le  dîner  fût  annoncé, 
car  alors  il  sortait  invariablement  de  sa  chambre,  habillé 
en  gentleman;  ayez  le  moins  possible  affaire  à  cette  en- 
geance, mon  enfant.  L'argent  est  ce  qu'ils  cherchent  et 
non  l'honneur.  Ils  vous  traiteront  comme  un  baril  de  bœuf 
salé,  bu  un  sac  de  pommes  de  terre,  si  vous  tombez  entre 
leurs  mains  Si  vous  faites  route  avec  l'armée,  mettez- 
vous  avec  les  vrais  soldats,  et  par- dessus  tout  évitez  les 
fournisseurs. 

Il  fut  décidé  que  nous  partirions  en  traîneau  avant  la 
fonte  des  neiges,  ce  qui  nous  permettrait  d'atteindre  Al- 
bany en  troisjours.  Les  considérations  économiques  eurent 
ensuite  leur  tour,  et  l'on  arrêta  le  plan  suivant  qui  me 
paraît  encor»  un  modèle  de  prudence  et  de  jugement.  On 
savait  à  la  maison  ^|ue  le  service  de  l'armée  réclamerait 
beaucoup'^de  chevaux,  et  des  provisions  de  toutes  sortes. 
Nous  avions  en  ce  moment  à  Satanstoé  plusieurs  chevaux 
de  trait  qui  avançaient  en  âge,  quoiquen  état  de  servir  et 
cxcellens  pour  uiie  campagne.  Le  colonel  Follock  en  avait 
du  même  genre,  et  quand  la  cavalerie  des  deux  domaines 
fut  réunie  dans  notre  cour,  le  nombre  de  ces  animaux  vé- 
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nérables  s'éleva  à,  quatorze.  Cela  faisait  juste  trois  atte- 
lages à  quatre  chevaux,  plus  deux  chevaux  pour  une 
charge  plus  légère.  On  répara  ou  on  acheta  de  vieux  traî- 
neaux de  charge;  et  Jaap,  le  nègre  attaché  à  mon  service, 
fut  envoyé  en  avant  avec  deux  autres  nègres ,  à  la  tête 
de  ce  que  mon  père  appelait  la  brigade  des  tiaîneaux  ; 
ceux-ci  furent  chargés  du  porc  salé  et  de  la  farine  des  denx 
familles.  La  guerre  avait  fait  monter  le  prix  de  ces  deux 
articles,  et  comme  on  n'avait  point  encore  vendu  les  co- 
chons tués  à  Noël,  il  fut  décidé  que  Dirck  et  moi,  destinés 
comme  nous  l'étions  à  acheter  et  à  vendre  pour  le  compte 
des  deux  familles,  ne  pouvions  débuter  d  une  façon  plus 
utile  à  nous-mêmes  et  à  nos  parens.  Les  nègres*  empor- 
taient avec  eux  la  provende  pour  leurs  chevaux,  les  provi- 
sions et  le  cidre  nécessaires  à  leur  propre  consommation. 
Ainsi  faisaient  du  reste  tous  les  propriétaires. 

Quand  tout  fut  prêt,  nous  eûmes  à  entendre  force  bons 
avis  de  tous  nos  amis  avant  de  nous  lancer  dans  le  mon- 
de. Ce  que  le  colonel  Follock  dit  à  Dirck ,  celui-ci  ne  me 
l'a  jamais  répété ,  mais  voici  presque  mot  pour  mot  les 
avis  que  me  donna  mon  père.  La  scène  se  pa^a  dans  une 
petite  pièce  que  mon  père  appelait  son  office,  el  que  Jason, 
le  pédagogue,  nommait  son  étude. 

—  Cornélius  ,  dit-il  en  me  tendant  un  petit  paquet  de 
papiers,  voici  la  note  de  tout  ;  vous  ferez  nien  de  la  con- 
sulter avant  de  rien  vendre.  Voici  des  lettres  d'introduc- 
tion auprès  de  quelques  officiers  dont  je  désire  que  vous 
cultiviez  la  connaissance.  Celle-ci  en  particulier  est  pour 
mon  vieux  capitaine  Charles  Merrewelher,  qui  est  main- 
tenant lieutenant-colonel  et  commande  un  bataillon  dans 
le  Royal-Américain.  Il  vous  sera  très  utile,  je  n'en  doute 
pas,  tant  que  vous  serez  avec  l'armée.  Le  porc,  m'a-t- 
on dit,  quand  il  est  de  bonne  qualité  comme  celui  que 
vous  emportez  ,  vaut  trois  demi  joés  le  baril,  et  vous 
pouvez  en  demander  ce  prix  là.  Si  le  hasard  ou  l'amitié 
du  colonel  Merrewether  vous  procure  une  invitation  à  la 
table  du  commandant  en  chef ,  j'espère  que  vous  ferez 
honneur  à  la  fidélité  des  Litllepage.  Ah!  voici  pour  la  fa- 
rine ,  elle  doit  valoir  en  ce  temps-ci  deux  demi-joës  le  ba- 
ril. Je  vous  ai  mis  une  lettre  ou  deux  pour  quelques-uns 
des  Schuyler  avec  qui  j'ai  servi  quand  j'avais  votre  âge. 
Ce  sont  des  gens  du  plus  haut  rang,  rappelez-vous  le,  qui 
comptent  parmi  les  premières  familles  des  colonies  ;  ils 
ont  clans  les  veines  du  bon  vieux  sang  des  Van-Cortiand, 
et  sont  en  bonnes  relations  avec  les  Rensselaer.  Ah  !  si 
quelqu'un  d'entre  eux  vous  demande  le  prix  du  baril  de 
langues  que  vous  trouverez  marqué  d'un  L.... 

—  Quelqu'un  d'entre  eux,  mon  père,  des  Schuyler,  des 
Cortland  ou  des  Rensselaer? 

—  Mais  non,  quelqu'un  des  vivandiers  ou  des  fournis- 
seurs, voulais-je  dire.  Vous  pourrez  leur  dire  qu'elles  ont 
été  préparées  iila  maison  et  que  vous  osez  les  recomman- 
der comme  dignes  de  la  table  du  commandant  en  chef 
lui-même. 

Telles  sont  les  instructions  que  mon  père  me  donna  en 
partant.  Celles  de  ma  mère  furent  toutes  différentes  • 

—  Cornélius,  mon  cher  enfant,  me  dit-elle  ,  ce  voyage 
va  être  décisif  pour  vous.  Non-seulement  vous  allez  bien 
loin  de  la  maison,  mais  dans  un  pays  où  vous  aurez  beau- 
coup à  voir.  J'espère  que  vous  vous  rappellerez  ce  qu'on  a 


promis  en  votre  nom  au  baptême,  et  aussi  ce  que  vous  de- 
vez à  votre  bonne  renammée  et  à  celle  de  la  famille.  Les 
lettres  que  vous  emportez  vous  introduiront  dans  la  bonne 
compagnie,  et  c'est  un  grand  point  pour  un  jeune  homme. 
Je  désire,  Cornélius,  que  vous  cultiviez  la  société  de 
femmes  estimables;  notre  sexeexerce  une  grande  influence 
sur  la  conduite  des  jeunes  gens  de  votre  âge  ,  et  votre 
bonne  conduite,  la  conservation  de  vos  principes  dépen- 
dent beaucoup  de  la  fréquentation  de  femmes  vertueuses. 

—  Mais,  ma  mère,  si  nous  faisons  la  campagne  avec 
l'armée,  comme  lo  désirent  mon  père  et  le  colonel,  il  ne 
nous  sera  pas  possible  de  fréquenter  beaucoup  les  dames. 

—  Je  parle  du  temps  que  vous  passerez  k  Albany  ou 
aux  environs.  Je  ne  pense  pas  que  vous  trouviez  des  da- 
mes du  monde  à  Mooseridge,  et  si  vous  marchez  réelle- 
ment avec  les  troupes,  quoique  je  ne  voie  pas  la  nécessité 
pour  vous  de  faire  un  seul  pas  avec  elles,  puisque  vous 
n'êtes  pas  soldat,  je  ne  suppose  pas  que  vous  trouviez 
beaucoup  de  femmes  respectables  dans  le  camp.  Profitez 
de  toutes  les  occasions  qui  s'offriront  de  pénétrer  dans  la 
bonne  compagnie.  Je  vous  ai  procuré  une  lettre  pour 
Mme  Schuyler,  qui  est,  m'a-t-on  dit,  au-dessus  de  toutes 
les  dames  d' Albany.  Vous  devez  aller  la  voir,  et,  si  vous 
ne  lui  portiez  pas  cette  lettre,  je  le  mettrais  sur  votre 
conscience.  Il  est  possible  aussi  qu'Herman  Mordaunt... 

—  Hermann  Mordaunt  et  Anna,  ma  mère. 

—  Je  parlais  d'Herman  Mordaunt  lui-même,  et  non 
pas  d'Anna,  mon  enfant,  répondit  ma  mère  en  souriant, 
quoique  Anna  doive  être  avec  son  père.  Us  ont  quitté 
iSew-York  pour  aller  à  Albanj,  il  y  a  deux  mois,  à  ce 
que  m'écrit  ma  sœur  de  New-lork,  et  ils  doivent  passer 
lété  dans  le  nord.  Maintenant,  écoutez  ceci,  mon  enfant, 
quoique  je  ne  redoute  pas  pour  vous  la  comparaison  avec 
aucun  jeune  homme  des  colonies.  Oui,  quoique  votre  pro- 
pre mère,  je  crois  pouvoir  dire  cela. 

—  Qu'est-ce  donc,  ma  mère,  je  vous  en  prie,  dites-le  ; 
de  quoi  s'agit-il  ?  mais  qu'est-ce  donc,  ma  bonne  mère  ? 

—  Votre  tante  ajoute  qu'il  se  dit  dans  la  ville,  par  un 
petit  nombre  de  personnes,  il  est  vrai,  mais  enfin  qu'il 
se  dit  qu'Herman  Mordaunt  n'est  allé  à  Albany  avec  sa 
fille  que  pour  y  retrouver  le  2.5'  régmient,  dans  lequel 
sert  le  fils  d'un  baronnet  qui  lui  est  un  peu  parent,  et  à 
qui  il  désire  faire  épouser  Anna. 

—  Je  suis  désolé  que  ma  tante  ajoute  loi  h  une  aussi 
méprisable  médisance ,  m'écriai-je  avec  indignation.  Je 
parie  ma  vie  qu'Anna  Mordaunt  n'a  jamais  eu  une  pen- 
sée aussi  indélicate. 

—  Personne  ne  l'attribue  à  Anna;  mais  les  pères  ne 
sont  pas  les  filles,  Cornélius,  pas  plus  que  les  mères  :  je 
puis  le  dire ,  moi  qui  n'ai  qu'un  fils.  Herman  Mordaunt  a 
pu  penser  à  tout  cela  sans  qu'Anna  en  soit  moins  inno- 
cente et  moins  délicate. 

—  Et  comment  les  nouvellistes  de  ma  tante  savent-ils 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'Herman  Mordaunt? 

—  Comment?  je  suppose  qu'ils  le  jugent  d'après  eux- 
mêmes,  mon  fils;  c'est  le  moyen  ordinaire  de  mettre  le 
doigt  sur  les  fautes  d'autrui,  quoique  je  pense  qu'on  arri- 
ve rarement  à  découvrir  ses  vertus  par  le  même  procédé. 

—  Bien!  ils  jugent  autrui  d'après  eux-mêmes!  Ce 
peut  être  le  moyen  ordinaire  ;  mais  est-il  iniaillible? 
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—  Non  certainement,  mon  enfant;  on  a  pu  se  tromper, 
et  nous  devons  être  d'autant  moins  disposés  à  mal  juger 
Anna,  que  vous  êtes  son  parent,  puisque  la  trisaïeule  de 
son  père... 

—  Ne  me  parlez'plus  de  trisaïeule,  ma  bonne,  mon  ex- 
cellente mère.  Je  ne  veux  plus  avoir  desccretpour  vous; 
si  Anna  Mordaunt  ne  veut  pas  devenir  votre  fille,  vous 
n'en  aurez  jamais. 

—  Ne  dites  pas  cela,  Cornélius,  je  vous  en  prie,  s'écria 
ma  mère  fort  alarmée.  Songez  qu'on  ne  peut  pas  dispu- 
ter des  goûts;  un  officier  est  un  formidable  rival,  et  après 
tout,  ce  M.  Bulstrode,  comme  je  crois  que  vous  l'appelez, 
peut  plaire  à  Anna  aussi  bien  qu'à,  son  père.  Ne  dites 
pas  une  chose  si  cruelle,  je  vous  en  supplie,  mon  cher  en- 
fant, mon  bien  aimé  Cornélius. 

— 11  n'y  a  pas  une  minute,  ma  mère,  vous  prétendiez 
ne  redouter  pour  moi  la  rivalité  d'aucun  jeune  homme  de 
la  province. 

—  Sans  doute,  mon^ils  ;  mais  c'est  une  chose  si  diffé- 
rente de  vous  voir  passer  toute  votre  vie  comme  un  vieux 
célibataire  sans  affections  et  sans  comfort.  U  y  a  dans  le 
comté  cinquante  jeunes  femmes  que  je  voudrais  vous 
voir  épouser  plutôt  que  d'être  témoin  d'un  tel  malheur. 

—  Bien,  ma  mère,  mais  n'en  parlons  plus.  Est-il  vrai 
que  notre  pasteur,  M.  Worden,  fasse  le  voyage  avec  nous? 

—  Non-seulement  M.  Worden ,  mais  M.  Jason  New- 
come,  le  maître  d'école,  qui  veut  devenir  propriétaire  dans 
le  nord.  Nous  ne  savons  comment  nous  ferons  pour  nous 
passer  de  M.  Worden,  mais  il  se  sent  appelé  Si  suivre  l'ar- 
mée oil  il  y  a  si  peu  de  chapelains,  et  dans  la  guerre,  les 
amcs  sont  appelées  si  soudainement  à  rendre  leurs  comp- 
tes, qu'on  ne  peut  guère  refuser  de  le  laisser  aller. 

Pauvre  et  confiante  mère!  Quand  je  songe  au  passé  et 
que  je  me  rappelle  la  façon  dont  M.  Worden  s'acquitta  de 
sa  mission,  je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  du  naturel 
confiant  des  femmes. 

Le  1"  mars  1758,  nous  quittâmes  Satansloé  avec  quel- 
que fracas.  L'attelage  appartenait  moitié  aux  Littlepage 
et  moitié  aux  Follock ,  chaque  famille  ayant  fourni  un 
cheval.  Le  traîneau,  vieux  serviteur  repeint  à  neuf  pour 
la  circonstance ,  appartenait  au  colonel ,  et  en  langage 
commercial  était  consigné  à  Dirck  pour  être  vendu  au 
terme  du  voyage.  L'extérieur  était  peint  en  bleu  de  ciel  ; 
l'intérieur  était  vermillon,  couleur  qui  était  et  qui  est  en- 
core fojj  en  vogue  pour  les  traîneaux;  d'autant  plus,  at- 
surenl  les  vieilles  gens,  qu'elle  est  plus  chauac.  Pour 
moi,  j'avoue  avoir  eu  tout  aussi  froid  aux  pieds  dans  un 
traîneau  vermillon  que  dans  un  traîneau  bleu,  quoiqu'on 
regarde  cette  couleur  comme  particulièrement  froide  pour 
les  pieds. 

Nous  voyageâmes  rapidement,  et  le  matin  du  quatriè- 
me jour,  nous  atteignîmes  Albany.  Nous  nous  arrêtâmes 
un  moment  h  quelque  distance  de  la  ville  pour  nous  faire 
brosser  afin  d'entrer  dans  Albany  comme  des  gentlemen. 
Jason  alla  beaucoup  plus  loin.  Suivant  ses  idées  d(v^Yan- 
kie,  un  homme  devait  mettre  en  voyage  ses  plus  beaux 
effets,  et,  à  notre  grande  surprise,  pendant  que  nous  dé- 
jeunions, nous  vîmes  apparaître  le  maître  d'école  en  cu- 
lottes noires,  avec  des  bas  de  laine  rayée  ,  de  larges  bou- 
cles plates  sur  ses  souliers  et  l'habit  vert-pois,  à  moi  bien 


connu,  qu'il  réservait  religieusement  pour  les  grands 
jours  et  les  dimanches.  U  avait  mis  de  côté  paletot  et 
manteau  pour  entrer  en  ville  dans  tout  son  éclat.  Heu- 
reusement pour  lui,  le  temps  était  doux,  et  un  brillant 
soleil  envoyait  quelques  chauds  rayons  sur  l'habit  vert- 
pois  pour  empêcher  son  sang  de  se  liger. 

Nous  n'étions  plus  séparés  d' Albany  que  par  l'IIudson. 
Je  dois  avouer  qu'aucun  de  nous  n'aimait  l'idée  de  tra- 
verser l'IIudson  sur  la  glace  dans  un  traîneau  chargé,  et 
cela  au  mois  de  mars.  11  n'y  a  point  chez  nous  de  rivières 
qu'on  franchisse  ainsi  ;  le  froid  n'était  pas  assez  grand 
pour  nous  rassurer,  et  nous  ressentions  tout  ce  qu'éprou- 
vent, en  pareil  cas,  les  gens  inexpérimentés.  Je  (lois  à 
Jason  la  justice  de  dire  qu'il  montra  en  celle  circonstance 
plus  de  bon  sens  pratique  qu'aucun  de  nous,  et  que  nous 
nous  réglâmes  sur  son  avis.  Quant  à  M.  Worden,  au 
contraire,  rien  ne  put  le  décider  à  s'aventurer  sur  la  glace 
dans  un  traîneau,  ou  près  d'un  traîneau,  malgré  tous  les 
raisonnemens  de  M.  Jason. 

—  Voyez  donc,  lui  dit-il,  révérend  M.  Worden  f Jason, 
en  sa  qualité  de  Yankic,  n'oubliait  jamais  le  titre  ae  per- 
sonne] vous  n'avez  qu'à  tourner  les  yeux  sur  la  rivière 
pour  voir  qu'elle  est  couverte  de  traîneaux  tout  près  de 
nous  et  au  loin.  Il  y  a  une  route  qui  vient  du  sud  et  une 
du  nord,  et  si  la  croisière  se  dirige  vers  la  ville,  cela  in- 
dique plutôt  un  passage  qu'un  endroit  dangereux.  A  mon 
avis,  les  gens  au  pays  doivent  savoir  s'il  y  a  danger 
ou  non. 

Quelque  évident  que  fût  ce  raisonnement,  le  révérend 
M.  Worden  nous  fit  arrêter  pour  descendre  à  terre  et  tra- 
verser la  glace  à  pied.  Jason  lança  une  allusion  ou  deux 
sur  la  foi  et  ses  mérites,  tout  en'  se  réduisant  au  simple 
habit  vert-pois  et  en  écartant  tout  ce  qui  pouvait  cacher 
sa  splendeur.  Dirck  et  moi  gardâmes  résolument  nos  pla- 
ces, ayant  soin  pourtant  de  diriger  notre  traîneau  la  où 
nous  en  apercevions  d'autres.  M.  Worden  s'efl'raya  encore 
de  suivre  le  sentier  battu,  et  jugeant  qu'il  n'y  "avait  pas 
plus  de  sécurité  à  marcher  à  côté  d'un  traîneau  qu'à  res- 
ter*dedans,  il  s'écarta  de  la  route  et  coupa  diagonalement 
la  rivière  en  se  dirigeant  vers  les  quais  de  la  ville. 

Il  me  sembla  que  ce  jour  était  jour  de  fête  pour  la  jeu- 
nesse et  les  oisifs,  les  traîneaux  se  succédaient  rapide- 
ment, remplis  de  jeunes  gens  et  de  dames,  tous  animés  et 
pélillans  de  joie,  dans  l'euivremont  de  la  gaité  et  de  la 
jeunesse.  Le  tintement  des  clochettes,  celte  activité  et  ce 
mouvement,  le  rire  et  la  gaîlé,  l'cnsembie  enlin  de  celle 
scène  si  animée,  dépassaient  tout  ce  que  j'avais  vu  dans 
ce  genre.  Nous  avions  presque  franchi  la  rivière,  quand 
un  traîneau,  plus  élégant  que4nus  les  autres,  descendit 
de  la  rive  et  passa  près  de  nous  comme  une  comète.  11 
était  rempli  uniquement  de  dames,  à  l'exception  d'un  seul 
cavalier,  qui  se  tenait  debout  sur  le  devant  et  qui  condui-' 
sait.  Je  reconnus  Bulstrode,  cl  parmi  les  cinq  ou  six  vi- 
sages souriansdont  les  yeux  étaient  tournés  de  notre  côté, 
j'en  reconnus  un  que  je  ne  pouvais  oublier,  celui  d'Anna 
Mordaunt.  Le  traîneau  passa  comme  un  météore;  mais  je 
ne  pus  m'empêcher  de  tourner  la  tête  pour  le  suivre  des 
yeux.  Ce  mouvement  me  rendit  témoin  des  conséquences 
de  la  détermination  de  M.  Worden.  Un  traîneau  venait 
dans  la  même  direction  que  nous,  les  personnes  qu'il 
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contenait,  voyant  un  ecclésiastique  à  pied  sur  la  glace, 
détournèrent  le  traîneau  et  s'approchèrent  de  lui  au  ga- 
lop pour  offrir  par  politesse  une  place  à  un  homme  de  sa 
sainte  profession.  Notre  théologien  entendit  les  clochet- 
tes, et  effrayé  à  l'idée  d'avoir  un  traîneau  si  près  de  lui, 
il  prit  la  fuite  à  toutes  jambes,  poursuivi  par  le  traî- 
neau aussi  vite  que  les  chevaux  pouvaient  aller.  Tout  le 
monde  de  s'arrêter  et  de  s'ébahir  à  la  vue  de  cette  lutte 
étrange,  jusqu'à  ce  nue  poursuivant  et  poursuivi  eussent 
atteint  le  rivage,  M.  Worden  complètement  essoufflé, 
comme  on  peut  bien  penser. 

Nous  arrivâmes  au  bord  presque  en  même  temps.  Le 
fuyard  et  ses  persécuteurs  se  regardaient  avec  un  égal 
étonnement.  Le  traîneau  contenait  deux  jeunes  gens  de 
bonne  mine,  qui  parlaient  anglais  avec  un  léger  accent 
hollandais,  et  trois  jeunes  dames  dont  les  brillans  yeux 
noirs  exprimaient  la  surprise  mêlée  à  l'envie  de  rire. 
Voyant  que  nous  étions  tous  étrangers  et  que  nous  récla- 
mions le  fugitif  comme  un  des  nôtres,  un  des  jeunes  gens 
leva  son  chapeau  d'un  air  respectueux,  et  nous  demanda 
très  poliment  : 

—  Qu'avait  donc  le  digne  ecclésiastique  pour  courir  si 
fort? 

— Courir?  dit  M.  Worden,  dont  les  poumons  semblaient 
deux  soufflets  de  forge;  courir,  et  qui  ne  courrait  pas 
pour  ne  pas  être  englouti  ? 

—  Englouti  !  dit  le  jeune  Hollandais  en  jetant  les  yeux" 
sur  la  rivière,  comme  pour  voir  si  la  glace  était  déjà  en 
mouvement;  et  qui  faisait  croire  au  révérend  qu'on  court 
pareil  danger? 

Comme  "les  soufflets  de  M.  Worden  allaient  toujours 
leur  train,  j'expliquai  aux  jeunes  Âlbaniens  notre  inquié- 
tude à  l'idée  de  passer  une  rivière  sur  la  glace,  et  le  mo- 
tif de  la  frayeur  de  M.  Worden  et  de  sa  course  précipitée'. 
Ils  écoutèrent  mes  explications  dans  un  silence  respec- 
tueux, tout  en  se  lançant  quelques  coups  d'oeil  à  la  dérobée, 
et  les  dames  mêmes  eurent  quelque  peine  à  s'empêcher 
de  rire.  Us  nous  quittèrent  en  nou&  demandant  pardon 
de  la  méprise.  Tel  fut  l'événement  qui  signala  notre  en- 
trée à  Albany.  Nous  espérions  qu'il  serait  bientôt  oublié, 
mais  nous  comptions  sans  notre  hôte.  L'histoire  de  la 
chasse  au  révérend  fut  racontée  par  les  témoins  de  la  scè- 
ne, et  probablement  fort  embellie  ;  et  M.  Worden  fat 
bientôt  connu  dans  tout  le  pays  par  le  nom  du  Révérend 
Longues-jambes. 

VIII. 

Albany  est  une  ville  entièrement  hollandaise  :  l'archi- 
tecture des  maisons  l'indiquait  assez  et  nous  n'entendîmes 
guère  parler  que  le  hollandais  dans  les  rues  :  les  mères 
querellaient  leurs  enfans  en  hollandais,  et,  du  reste,  cette 
langue  s'y  prête  merveilleusement;  les  nègres  chantaient 
des  chansons  hollandaises,  les  passans  s'appelaient  en 
hollandais  :  bref,  le  hollandais  nous  cornait  aux  oreilles. 
A  près  avoir  trouvé  une  auberge  et  yavoirdéposé  nos  effets, 
Dirck  et  moi,  nous  nousmîraes  en  quête  d'un  jeune  homme 
nommé  Guert  Ten  Eyclc,  appartenant  à  une  des  meilleu- 
res familles  d' Albany.  Nous  lui  étions  recommandes,  et  je 
ne  sais  si  Dirck  ou  moi,  ou  peut-être  tous  les  deux,   ne 


lui  étions  pas  parens  ,  à  la  hollandaise,  il  est  vrai,  c'est- 
à-dire  au  douzième  ou  quinzième  degré.  Nous  comptions 
sur  lui  pour  nous  aider  à  vendre  noire  cargaison.  Il  s'y 
prêta  de  la  meilleure  grâce  et  s'offrit  de  nous  conduire 
tout  de  suite  chez  un  fournisseur  de  ses  amis.  Chemin  fai- 
sant, il  nous  exhorta  à  ne  point  craindre  de  surfaire,  car, 
en  lin  de  compte,  dit-il,  c'est  le  roi  qui  paie. 

—  Les  riches  acheteurs  doivent  bien  payer,  ajoutait-il; 
je  vous  dirai  encore,  comme  chose  utile  à  savoir,  que  des 
ordres  sont  arrivés  pas  plus  tard  qu'hier  pour  faire  faire 
autant  d'achats  que  possible  en  ce  genre.  Proposez  atte- 
lage, traîneau  et  harnais  en  bloc  aux  gens  du  roi. 

Il  se  trouva  que  le  nom  de  mon  père  était  bien  connu 
du  fournisseur.  Grâce  à  cette  circonstance  et  aux  bons 
offices  de  Guert  Ten  Eyck,  je  me  défis  mimédiatement  et 
à  un  prix  très  avantageux  de  tout  ce  que  j'avais  ap- 
porté à  Albany.  Dirck  et  moi  nous  nous  trouvâmes  en  un 
rien  de  temps  débarrassés  de  la  responsabilité  commer- 
ciale, aussi  nouvelle  qu'importuné  ,  qui  pesait  sur  nous. 

Nous  fîmes  nos  reniercîmens  à  notre  nouvelle  connais- 
sance, dont  la  cordialité  et  le  naturel  aimable  et  facile 
nous  charmaient  :  Prouvez-moi  votre  reconnaissance,  nous 
dit-il;  quelques  gentlemen  de  mes  amis  ,  qui  sont  dans 
l'habitude  de  souper  ensemble  pendant  l'hiver,  se  réunis- 
sent ce  soir  pour  célébrer  la  fin  de  la  saison;  permettez-moi 
de  compter  sur  vous.  Nous  nous  réunissons  à  neuf  heu- 
res, nous  soupons  à  dix,  et  nous  nous  séparons  à  minuit 
régulièrement  avec  tout  le  calme  et  toute  la  prudence 
désirables. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  franc  et  de  si  cordial,  de 
si  simple  et  de  si  peu  apprêté,  dans  cette  invitation,  que 
nous  ne  sûmes  comment  la  refuser.  Je  remerciai  M. 
Guert  Ten  Eyck  pour  moi  et  mon  ami. 

— Comment?  votre  ami,  me  dit-il,  mais  vos  amis.  Vous 
aviez  avec  vous  un  ecclésiastique  :  il  a  l'air  d'un  bon  en- 
fant, et  peut  bien  nous  aider  à  manger  un  dindon  et  ava- 
ler un  verre  d'excellent  madère.  Je  compte  sur  lui.  On  dit 
qu'il  a  pris  de  l'exercice  aujourd'hui,  cela  lui  aura  ou- 
vert l'appétit. 

—  Oh!  M.  Worden,  lui  dis-je,  est  homme  de  bonne 
compagnie,  et  qui  tient  bien  sa  place  à  table.  Je  lui  ferai 
part  de  votre  invitation,  et  je  tâcherai  de  le  déterminer. 

—  Bien,  reprit  Guert,  quand  on  veut  bien,  on  peut  tou- 
jours. J'irai  à  votre  auberge  savoir  des  nouvelles  de  votre 
négociation.  Adieu,  mon  cher  Monsieur  Littlepage,  soyons 
bons  amis  ;  J'aime  votre  physionomie,  et  mon  œil  me 
trompe  rarement  en  pareil  cas. 

De  retour  à  l'auberge,  j'y  trouvai  M.  Worden,  et  je  vis 
que  l'idée  d'un  souper  agréable  ne  déplaisait  pas  au  mis- 
sionnaire. Cependant  il  eut  des  scrupules,  d'autant  plus 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu  son  confrère  de  la  paroisse 
Saiut-Pierre,  et  ne  connaissait  pas  son  genre  d'esprit  ;  il 
désirait  officier  pour  lui  le  dimanche  suivant  en  présence 
des  principaux  personnages  de  la  ville  :  il  lui  avait  écrit 
à  ce  sujet.  Heureusement  le  recteur  de  Saint-Pierre  ne 
tarda  pas  à  arriver;  en  cinq  minutes,  les  deux  révérends 
se  serrèrent  la  maiu,  furent  au  courant  l'un  de  l'autre, 
échangèrent  des  promesses  de  sermons,  et  devinrent  les 
meilleurs  amis  du  monde.  M.  Worden  fut  prévenu  qu'il 
aurait  un  couvert  mis  dans  le  fort  avec  le  chapelain.  M. 
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Worden  trouva  encore  moyen  de  glisser,  entre  parenthè- 
ses dans  la  conversation,  la  question  suivante  : 

—  La  famille  Ten  Eyck  est-elle  considérée  îi  Albany? 

—  Très  considérée  ;  elle  jouit  de  l'eslimc  uui\ersclle. 
Ainsi,  je  puis  compter  sur  vous  ,  mon  cher  M.  Worden, 
pour  m'aider  pendant  le  service  du  matin  et  celui  du  soir. 

—  Faites  vos  arrangeniens  en  conséquence,  mon  cher 
confrère.  Je  suis  tout  frais  et  j'ai  apporté  bon  nombre  de 
sermons,  ne  sachant  pas  ce  que  j'aurais  de  besogne  avec 
l'armée.  Cornélius,  me  dit-il  en  même  temps  à  voix  basse, 
vous  pouvez  dire  h  vos  nouveaux  amis  de  me  compter 
parmi  leurs  convives,  et,  ma  foi,  faites  leur  entendre  que 
je  ne  suis  pas  un  de  vos  puritains. 

A  diner,  M.  Worden  remarqua  que  le  fonds  du  repas  se 
composait  de  venaison,  et  que  la  venaison  étant  de  di- 
gestion facile  ne  ferait  pas  grand  tort  au  souper.  Il  nous 
engagea  à  nous  en  tenir  au  gibier,  et  paya  d'exemple.  Je 
l'imitai,  mais  il  y  avait  certains  plais  hollandais  d'un  at- 
trait trop  puissant  pour  Dirck,  et  quant  h  Jason,  il  jeta  son 
dévolu  sur  certain  hâciiis  et  n'eu  démordit  pas  qu'il  ne 
l'eût  complètement  expédié. 

Nous  sortions  de  table  quand  je  vis  arriver  Guert  Ten 
Eyck  qui  me  prit  par  le  bras  pour  me  faire  faire  un  tour 
de  promenade  en  me  disant  :  allons,  voici  l'heure  où  les 
jeunes  dames  sortent  de  chez  elles  pour  faire  en  traîneau 
leur  promenade  du  soir. 

— Jesupposc  que  les  dames  d'Albany  sont  remarquables 
par  leur  beauté.  Monsieur  Ten  Eyck,  dis-je  k  mon  com- 
pagnon dans  le  dessein  de  me  montrer  poli  envers  une 
une  personne  (jui  avait  tant  de  prévenances  pour  moi.  Le 
petit  nombre  de  celles  que  j'ai  rencontrées  ce  matin  en 
traversant  la  rivière ,  étaient  faites  pour  donner  à  un 
étranger  une  idée  des  plus  favorables  des  grâces  de  leur 
sexe  dans  cetic  ville. 

—  Monsieur,  répondit  Guert,  en  se  dirigeant  vers  la 
grande  rue  de  la  ville,  nous  sommes  satisfaits  de  nos  da- 
mes, en  général,  parce  qu'elles  sont  pleines  d'amabilité, 
de  sensibilité  et  de  charmes  ;  mais  il  est  arrivé  jtarmi  nous 
cet  hiver,  de  la  partie  de  la  colonie  que  vous  habitez ,  une 
personne  dont  la  présence  a  l'ait  fondre  les  glaces  de 
l'IIudson. 

Mon  cœur  battit  plus  fort  h  ces  paroles,  car  il  me  sem- 
blait qu'il  n'y  avait  ([u'une  personne  au  monde  dont  la 
venue  fi'it  capable  de  produire  une  pareille  sensation.  Il 
me  fut  impopsiUe  de  m'abstcnir  de  faire  à  ce  sujet  une 
question  direcle. 

—  Vous  dites,  Monsieur  Ten  Eyck,  que  celte  personne 
vient  de  la  partie  du  ])ays  que  nous  habitons;  c'est  de 
New-York  (|iie  vous  voulez  parler,  sans  doute? 

—  Oui,  Monsieur.  Ouciqiies  beautés  anglaises  sont  ve- 
nues ici  à  la  suite  de  raruiéc;  mais  il  n'y  a  pas  un  colo- 
nel, un  major  on  un  capitaine  qui  puisse  se  vanter  d'a- 
voir amené  avec  lui  une  beauté  comparable  à  celle  que 
nous  a  lait  connaître  M.  Herman  Mordaunt,  dont  le  nom 
ne  doit  pas  vous  être  étranger. 

—  Je  le  connais  personnellement,  Monsieur.  M.  Her- 
man Mordaunt  est  parent  de  mon  ami,  M.  Dirck  Follock. 

—  En  ce  cas,  le  sort  de  M.  Follock  est  digne  d'envie, 
puisqu'il  peut  se  dire  le  parent  d'une  aussi  charmante 
personne  (jue  miss  Anna  Mordaunt. 


—  Rien  n'est  plus  vrai,  m'écriai-je  avec  chaleur;  Anna 
Mordaunt  passe  pour  la  plus  jolie  jeune  personne  de  New- 
York. 

—  Je  ne  puis  dire  que  je  partage  entièrement  cette  opi- 
nion, Monsieur  Lilllepage,répliquaGuert,  modérant  la  cha- 
leur de  son  admiration  d'une  manière  qui  excita  ma  sur- 
prise, surtout  depuis  qu'une  certaine  miss  Mary  Wallace 
a  paru  en  la  compagnie  d'Anna  Mordaunt;  il  ne  manque 
pas  de  gens  à  Albany  qui  mettent  la  première  en  balance 
avec  l'autre. 

Mary  AVallace  1  La  pensée  qu'on  pût  comparer  la  silen- 
cieuse et  pensive  Mary  Wallace,  si  parfaite  qu'elle  fût  d'ail- 
leurs, avec  Anna  Mordaunt,  n'aurait  jamais  pu  me  venir 
a.  l'esprit.  Mary  Wallace  était  certainement  une  charmante 
jeune  personne.  Elle  élait  belle  aussi;' elle  avait  un  air 
doux  et  une  physionomie  angélique  qui  m'avaient  sou- 
vent frappé.  Ln  toute  autre  compagnie  que  celle  d'Anna 
Mordaunt,  elle  aurait  adiré  l'altcnlion  desplus  indiffércns. 

Et  voilà  que  Guert  Ten  Eyck  admirait,  aimait  peut-être  1 
Mary  Wallace  C'était  l;\  une  nouvelle  preuve  du  pen- 
chant singulier  qui  nous  attire  vers  ceux  qui  nous  res- 
semblent le  moins.  Il  était  impossible  en  effet  de  rencon- 
trer deux  personnes  plus  dissemblables  que  Mary  Wallace 
et  Guort  Ten  Eyck. 

—  Miss  Wallace  est  charmante,  dis-je  à  mon  interlo- 
cuteur, aussitôt  que  la  surprise  me  permit  de  répondre, 
et  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  parliez  d'elle  dans  des 
termes  d'une  si  grande  admiration. 

Guert  s'arrêta  au  milieu  de  la  rue,  me  regarda  en  face, 
montrant  dans  sa  physionomie  une  expression  de  sincérité 
qui  ne  pouvait  être  ieinle,  et  tout  en  me  serrant  la  main 
il  reprit  avec  un  ton  de  conviction  que  je  ne  saurais 
rendre  : 

—  L'admiration,  Monsieur  Litllcpagc,  n'est  pas  un  mot 
assez  fort  pour  exprimer  ce  que  je  ressens  pour  Mary.  Je 
voudrais  pouvoir  l'épou.ser  dans  une  heure  alin  de  l'aimer 
et  de  la  chérir  pendant  tout  le  reste  de  ma  vie.  Je  l'adore, 
et  j'aime  jusqu'il  la  terre  qui  porte  l'cmpreinle  de  ses 
pas. 

—  Et  vous  lui  avez  dit  cela.  Monsieur  Ten  Eyck? 

—  Cent  fois,  Monsieur.  Il  y  a  deux  mois  qîi'elle  est 
arrivée  ii  Albany,  et  elle  a  gagné  mon  cœur  dès  la  pre- 
mière semaine.  Mais  je  crains  d'avoir  parlé  trop  tôt; 
miss  Mary  est  une  personne  aussi  prudente  que  sensinle,  cl 
les  jeunes  filles  de  son  caractère  sont  portées  h.  se  défier 
des  gens  qui  sont  trop  prompts  à  s'cnllammcr.  Elles  ai- 
ment qu'on  les  serve  pendant  sept  ans  et  sept  ans  en- 
core, comme  Joseph  a  servi  pour  obtenir  Putiphar. 

—  Vous  voulez  dire  sans  doute.  Monsieur  Ten  Eyck, 
comme  Jacob  a  servi  pour  obtenir  Rachel. 

—  Il  en  sera  ce  que  vous  voudrez,  Monsieur  Littlepage  ; 
mais  je  pense  que  dans  nos  Bibles  hollandaises  il  est  "dit 
que  c  est  Joseph  qui  a  servi  pour  obtenir  I'uli|)har.  Au 
surplus,  vous  savez  ce  que  je  veux  dire.  Si  vous  vou- 
lez voir  ces  dames,  venez  avec  moi.  Nous  irons  à  un  en- 
droit oii  lesleigh  de  M.  Herman  Mordaunt  passe  régu- 
lièrement à  cette  heure  ;  car  ces  dames  vivent  en  quelque 
sorte  en  plein  air.  Je  ne  manque  jamais  l'occasion  de  les 
rencontrer. 

J'avais  honte  de  retenir  si  longtemps  M.  Guert  dans  la 
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rue  ;  néanmoins,  j'acceptai  sa  proposition.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes prés  de  l'église  hollandaise,  et  je  fus  assez  heu- 
reux pour  voir  miss  Anna  et  sou  amie,  qui  faisaient  leur 
promenade  du  soir.  Je  remarquai  que  les  regards  de  Mary 
Wallace  se  tournèrent  vers  l'endroit  où  Guert  s'était  pla- 
cé, et  qu'elle  rougit  en  lui  rendant  son  salut.  Mais  le 
tressaillement  de  surprise,  le  sourire  d'Anna  et  le  feu  qui 
brilla  dans  ses  yeux  lorsqu'elle  m'aperçut  à  llmpro- 
viste,  me  firent  éprouver  un  sentiment  de  bonheur  que  je 
ne  saurais  peindre. 

Lorsque  le  sleigh  eut  disparu  derrière  l'angle  d'un  bâ- 
timent ,  Guert ,  après  m'avoir  jeté  un  coup  d'oeil  plein 
d'expression,  me  proposa  de  continuer  notre  chemin.  En 
suivant  la  principale  rue,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
trouver  toute  la  jeunesse  engagée  dans  un  singulier  amu- 
sement, auquel  elle  se  livrait  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticulière. Par  la  jeunesse,  je  n'entends  pas  seulement  les 
garçons  et  les  lilies  de  douze  à  quatorze  ans,  mais  les  jeu- 
nes gens  de  dix-huit  à  vingt.  Leur  divertissement  consis 
tait  à  glisser  sur  la  glace  le  long  de  la  montée.  La  pente 
était  très  rapide,  et  d'une  fongueur  suftisante  pour  don- 
ner l'impulsion  à  de  petits  traîneaux  qui ,  lancés  près  de 
l'église  anglaise,  descendaient  avec  impétuosité,  et,  par 
la  seule  force  de  cette  impulsion ,  étaient  emportés  au- 
delà  de  l'église  hollandaise,  c'est-à-dire  à  une  dislance 
d'un  peu  plus  d'un  quart  de  mille.  Les  traîneaux  étaient 
d'une  dimension  proportionnée  à  la  taille  et  à  la  corpu- 
lence de  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Il  n'y  avait  certai- 
nement pas  alors  un  seul  des  habitans  de  New-York 
qui  n'eût  appris  à  gouverner  les  traîneaux  ,  et  qui 
ne  pût  diriger  leur  mouvement ,  avec  la  plus  grande 
facilité,  sur  la  descente  la  plus  rapide;  mais  tous  avaient 
acquis  ce  talent  dans  leur  enfance,  et  avaient  cessé  de 
l'exercer  dès  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge  viril.  Albany 
était  le  premier  endroit  où  j'eusse  vu  des  jeunes  gens 
d'un  âge  raisonnable  se  livrer  à  ce  genre  d'amusement 
La  rigueur  de  l'hiver,  jointe  à  ce  que  la  principale  rue  de 
la  ville  se  trouve  précisément  située  sur  une  colline, 
avait  répandu,  même  parmi  les  hommes  faits,  la  mode 
de  ce  divertissement,  qui  partout  ailleurs  est  réservé  aux 
enfans. 

Nous  étions  parvenus  à  la  hauteur  de  l'église  anglaise, 
lorsqu'un  certain  nombre  de  jeunes  officiers  sortirent  du 
fort  avec  la  gaîté  militaire  qui  assaisonne  l'ordinaire  du 
régiment.  Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  à  l'endroit  où 
on  lançait  les  traîneaux,  que  trois  ou  quatre  des  plus 
jeunes  se  hâtèrent  de  prendre  part  au  divertissement  gé- 
néral, et  s'élancèrent  sur  la  glace,  franchissant  l'espace 
avec  la  rapidité  d'un  boulet  de  canon.  Nul  ne  parut  trou- 
ver leur  conduite  extraordinaire.  Bien  loin  de  là,  je  re- 
marquai que  les  personnes  d'un  âge  mûr  les  considéraient 
avec  une  certaine  complaisance ,  indice  certain  que  le 
spectacle  de  ce  jeu  les  réjouissait,  en  leur  rappelant  les 
souvenirs  de  leur  jeunesse.  Je  ne  puis  dire  cependant  que 
ces  jeunes  officiers  étrangers  réussirent  parfaitement  à 
conduire  leur  traîneau;  la  plupart  furent  arrêtés  par 
quelque  obstacle  avant  d'avoir  atteint  le-  bas  de  la  col- 
line. 

—  Voulez-vous  prendre  un  traîneau ,  Monsieur  Little- 
page?  me  dit  Guert,  avec  une  courtoisie  gn-ave  qui  mon- 


trait jusqu'à  quel  point  il  prenait  cet  amusement  au  sé- 
rieux ;  j'en  sais  un  qui  est  solide  et  assez  large  pour  con- 
tenir deux  personnes,  et  vous  pourriez  vous  y  aventurer 
avec  moi  sans  danger ,  lors  même  qu'un  régiment  de  ca- 
valerie paraderait  devant  nous  au  bas  de  la  rue. 

—  Mais  ne  sommes-nous  pas  un  peu  trop  vieux  pour 
prendre  ce  passe -temps  dans  les  rues  d'une  grande 
ville?  lui  répondis-je,  en  regardant  autour  de  moi  avec 
l'hésitation  d'un  homme  qui  désirait,  mais  qui  n'osait 
pas  accepter  sa  proposition;  vous  savez  que  ces  officiers 
de  la  garnison  sont  en  quelque  sorte  des  personnes  privi- 
légiées. 

—  Nul  n'a,  je  vous  assure,  de  plus  grands  privilèges 
dans  les  rues  d' Albany,  que  M.  Cornélius  Litllepage,  ré- 
pondit mon  compagnon.  De  jeunes  dames  me  font  quel- 
quefois l'honneur  de  leur  compagnie,  et  jamais  il  ne  leur 
est  arrivé  d'accidens. 

—  Les  jeunes  dames,  dites-vous,  se  hasardent  à  glisser 
en  traîneau  le  long  de  cette  rue  ,  Monsieur  Ten  Eyck  ? 

—  Pas  souvent,  je  vous  l'accorde  ;  mais  vous  pouvez 
être  assuré  qu'elles  l'ont  fait  plus  d'une  fois  par  un  beau 
clair  de  lune.  Il  y  a,  non  loin  d'ici,  un  endroit  moins  fré- 
quenté que  les  jeunes  dames  choisissent  de  préférence 
lorsqu'elles  veulent  prendre  cet  amusant  exercice.  Voyez, 
Monsieur  Littlepage!  Voici  l'honorable  M.  Monson,  capi- 
taine au  **"  régiment,  qui  descend  la  hauteur,  et  qui 
l'aura  remontée  avant  que  nous  ne  soyons  partis,  si  vous 
ne  vous  pressez  pas.  Asseyez-vous  comme  une  dame,  et 
laissez-moi  le  soin  de  conduire  le  traîneau. 

Que  pouvais-je  faire  ?  Guert  m'avait  montré  tant  de 
politesse,  il  parlait  si  sérieusement!  D'un  autre  côté, 
tous  lesspeclateurssemblaientattendre  demoiquc  je  con- 
sentisse à  sa  proposition,  sans  compter  que  le  capitaine 
Monson  était  déjà  à  la  moitié  de  la  descente.  Je  mon- 
tai sur  un  dos  traîneaux ,  et  je  m'assis  à  la  place  qui 
est  ordinairement  occupée  par  les  femmes ,  posant  mes 
pieds  sur  le  devant  du  léger  véhicule.  Aussitôt  Guert 
se  plaça  derrière  moi,  les  jambes  étendues  de  chaque  côté 
du  traîneau.  Tout  Américain,  né  au  nord  du  Potomac, 
connaît  parfaitement  la  manière  de  conduire  un  traîneau, 
en  donnant  à  droite  ou  à  gauche  un  léger  coup  de  talon 
sur  la  glace.  Guert  appela  un  petit  garçon  pour  nous 
donner  notre  élan,  et  nous  attendîmes  sur  notre  machine, 
dans  la  situation  d'un  vaisseau  au  moment  d'être  lancé 
dans  son  élément  naturel,  comme  dirait  un  poète.  Nous 
fûmes  vigoureusement  poussés,  et  nous  partîmes  avec  la 
vélocité  d'une  flèche. 

—  Je  dois  confesser  que  j'eus  un  moment  de  plaisir 
produit  par  la  rapidité  même  de  notre  mouvement,  par  la 
joute  de  vitesse  que  nous  fîmes  avec  un  autre  traîneau, 
et  par  l'adresse  et  l'aisance  avec  lesquelles  Guert,  pres- 
que sans  toucher  le  sol,  nous  conduisit  sains  et  saufs  à 
travers  certains  passages  très  étroits,  entre  des  traîneaux 
chargés  de  bois  et  de  venaison ,  en  frisant  les  nazeaux 
des  chevaux. 

J'oubliai  que  je  faisais  cette  étrange  exhibition  de  ma 
personne  dans  un  lieu  étrange  et  en  étrange  compagnie. 
Du  reste,  notre  vélocité  était  telle,  que  nous  ne  courions 
réellement  pas  un  grand  danger  d'être  reconnus;  et,  d'ail- 
leurs, l'attention  de  chacun  était  divisée  par   tant  d'ob- 
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jets,  que  notre  acte  de  folie  aurait  passé  probablement 
inaperçu  sans  un  accident  très  inopportun  et  fort  inat- 
tendu.'Nous  avions  franchi  avec  succès  l'espace  qui  sé- 
pare les  deux  églises,  aux  applaudissemens  de  plusieurs 
citadins  d'un  aspect  grave  et  respectable  qui  s'étaient  é- 
criés  en  nous  voyant  passer  :  «  bravo,  Gucrl  !  »  car  mon 
compagnon  paraissait  être  le  favori  de  toute  la  ville,  au 
moins  en  matière  d'escapades  de  cette  espèce,  lorsqu'cn 
tournant  un  angle  du  vieux  temple  hollandais,  dans  le 
dessein  ambitieux  de  pousser  plus  loin,  et  d'aller  conti- 
nuer notre  glissade  sur  le  quai,  le  long  de  la  rivière,  nous 
faillîmes  tomber  sous  les  pieds  de  deux  chevaux  qui  traî- 
naient un  sleigh,  et  arrivaient  au  grand  trot  du  côté  oppo- 
sé. Rien  que  la  promptitude  et  la  force  physique  de 
Guert  ne  put  nous  sauver  des  dangers  de  celte  rencon- 
tre. Il  enfonça  son  talon  dans  la  neige;  le  traîneau  fut 
lancé  dans  une  direction  nouvelle,  et  nous,  hors  du  traî- 
neau, la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  sans  pouvoir  pré- 
venir ce  qu'il  y  avait  de  peu  convenable  et  de  disgra- 
cieux dans  cette  évolution.  Le  nègre  qui  conduisait  le 
sleigh  tira  en  même  temps  les  guides  avec  tant  de  force, 
aue  ses  chevaux  se  jetèrent  de  côté  Le  résultat  de  ces 
aivcrs  mouvemens  fut  que  Guerl  et  moi  nous  roulâmes 
sur  le  chemin  de  manière  à  ne  pouvoir  nous  remettre  sur 
nos  pieds  que  le  long  du  sleigh.  Je  posai  même  la  main 
sur  un  des  eûtes  de  la  voiture  pour  m'aider  à  me  relever. 

Quel  spectacle  s'offrit  ii  ma  vue  I  En  tête  du  sleigh,  le 
nègre  riait  à  se  décrocher  la  mâchoire;  car  tous  les  acci- 
dens  qui  arrivaient  aux  glisseurs  lui  paraissaient  un  légi- 
time sujet  de  réjouissance.  Qui  a  jamais  fait  autre  chose 
que  rire  en  voyant  un  sleigh  renversé?  A  plus  forte  rai- 
son était-il  naturel  de  se  livrer  k  l'hilarité  en  voyant  doux 
grands  enfans  culbuter  avec  un  traîneau.  J'aurais  bien 
volontiers  administré  une  correction  à  ce  drôle;  mais,  en 
supposant  que  j'eusse  été  un  instant  disposé  à  céder  à 
cette  tentation,  la  force  et  le  courage  nécessaires  pour  m'y 
livrer  ne  tardèrent  pas  à  m'abandonner,  lorsque  je  me 
trouvai  à  trois  pas  et  justement  en  face  d'Anna  Mordaunl 
et  de  Mary  Wallace.  C'est  alors  seulement  que  ie  fus  sen- 
sible à  la  honte  d'avoir  été  surpris  au  milieu  du  aésastreux 
dénoûment  de  notre  escapade  enfantine.  Guert  éprouva- 
t-il  le  même  sentiment?  c'est  ce  que  je  ne  pourrais  dire; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  ce  moment  j'aurais  voulu 
le  voir  au  fond  de  l'IIudson,  et  en  sa  compagnie,  la  colo- 
nie d'Albany  tout  entière  avec  ses  églises  hollandaises, 
ses  traîneaux,  ses  hauteurs  et  ses  bourgeois,  sans  excep- 
ter leurs  pipes. 

— Monsieur  Littlepage!  s'écria  Miss  Anna,  d'une  voix 
où  l'ironie  se  mêlait  au  regret  d'une  manière  désolante. 

—  MonsieurGuerl  Ten  Eyck,  dit,àsontour,  Mary  Wal- 
lace avec  un  accent  qui  dénotait  le  chagrin. 

—  A  votre  service,  miss  Mary,  répondit  Guert,  que 
son  exploit  ne  paraissait  pas  avoir  déconcerté,  et  en  nion- 
trantun  aplomb  dont  le  motif  ne  mefutrévéléqueplus  tard; 
à  votre  service,  répéta-t-il,  tout  en  secouant  sans  embar- 
ras la  neige  qui  s'était  attachée  h  son  habit,  b.  présent  et 
toujours.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  croire  que  l'accident, 
dont  vous  venez  d'être  témoin,  est  dii  à  la  maladresse.  Il 
a  été  occasioné  par  la  négligence  du  jeune  garçon  h  qui 
est  conlié  le  soin  d'avertir  de  l'arrivée  des  sleighs,   au- 


dessous  de  l'église.  Le  petit  drôle  aura  quitté  son  poste. 
Si  jamais  l'une  de  vous  deux  veut  bien  me  faire  l'honneur 
He  monter  en  traîneau  avec  moi,  j'engage  ma  parole  d  ha- 
bitant d'Albany  de  la  conduire  au  pied  de  la  colline  la  plus 
liante  et  la  plus  escarpée  sans  déranger  un  seul  de  ses 
rubans. 

Mary  Wallace  ne  fit  aucune  réponse,  mais  il  me  parut 
qu'elle  regardait  tristement  son  interlocuteur.  Anna  com- 
prit sans  doute  le  sentiment  qui  agitait  son  amie,  car  elle 
prit  la  parole  à  sa  place  et  répondit  avec  une  vivacité  de 
répartie  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu  manifester  aupara- 
vant : 

—  Non,  non,  Monsieur  Ten  Eyck.  Lorsque  nous  au- 
rons envie.  Miss  Walace  et  moi,  de  glisser  le  long  de  la 
hauteur  et  de  redevenir  petites  filles,  nous  nous  adresse- 
rons k  des  petits  garçons.  L'habitude  journalière  de  cet 
exercice  doit  les  rendre  plus  habiles  que  des  hommes  qui 
ont  eu  le  temps  d'oublier  les  jeux  de  leur  enfance.  — 
Pompée,  ajouta-t-elle,  nous  retournerons  à  la  maison. 

Une  froide  inclination  de  tète,  tout  juste  assez  gracieu- 
se pour  sauver  les  apparences,  succéda  à  ces  paroles  et 
prouva  trop  clairement  que  ni  Guert  ni  moi  n'avions  ga- 
gné dans  l'estime  d'Anna  Mordaunt  par  cette  enfantine 
exhibition  de  son  adresse  à  conduire  les  traîneaux.  Si 
ces  jeunes  personnes  étaient  nées  à  Albany,  il  est  proba- 
ble qu'elles  se  seraient  contentées  de  rire  "de  notre  mésa- 
venture; mais  New-York  ne  contenant  dans  son  enceinte 
aucune  hauteur  réellement  digne  de  ce  nom,  l'usage  oui 
prévalait  à  Albany  n'était  pas  adopté  dans  la  capitale. 
Dans  cette  partie  de  la  colonie  les  jeunes  enfans  seuls 
glissaient  en  traîneaux.  Mais  les  Hollandais,  par  suite 
delaconstancc  de  leur  caractère,  conservaient,  dansunâge 
comparativement  avancé,  le  goût  de  cet  amusement,  ta 
résumé,  ce  que  nous  eûmes  de  mieux  à  faire,  était  de  sa- 
luer profondément  et  de  laisser  partir  le  nègre. 

—  Voyez-vous  cela,  Littlepage,  s'écria  Guert,  entre- 
voyant la  vérité.  Je  n'obtiendrai  que  des  regards  glacés 
pendant  toute  la  durée  de  la  semaine  prochaine,  et  cela 
pour  avoir  glissé  en  traîneau  trois  ou  quatre  ans  plus 
tard  que  la  mode  ne  le  permet.  Ici,  chacun  se  livre  à  ce 
divertissement  jusqu'à  dix-huit  ans  ou  à  peu-près  ;  or, 
je  n'en  ai  pas  plus  de  vingt-cinq.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
quel  est' votre  âge,  moucher  compagnon. 

—  Vingt-et-un  ans,  depuis  un  mois  seulement.  Je  vou- 
drais, de  tout  mon  cœur,  en  avoir  dix  de  moins. 

—  Tournez  de  ce  côté!  Bien.  Que  voulez-vous? cela  est 
malheureux,  mais  il  faut  en  prendre  son  parti.  J'aime  les 
amusemens  de  celte  espèce,  et  je  l'ai  reconnu  vingt  fois 
devant  miss  Wallace.  Mais  elle  prétend  qu'à  mon  âge, 
les  hommes  doivent  s'occuper  cxciusivenient  de  choses  sé- 
rieuses, et  travaillera  la  prospérité  de  leur  pays.  Elle  m'a 
déjà  chapitré  une  fois  à  l'occasion  de  courses  en  traîneau, 
bien  qu'elle  reconnaisse  que  les  hommes  peuvent  se  per- 
mettre l'exercice  du  patin. 

—  Lorsqu'une  dame  prend  la  peine  de  réprimander 
(pielqu'un ,  c'e^  un  signe  certain  qu'elle  s'intéresse  à 
celte  personne 

—  Par  Saint-Nicolas!  je  n'ai  jamais  pensé  cela,  Little- 
page, s'écria  Guert;  car,  maigre  ses  avantages  physiques, 
il  avait  moins  de  vanité  qu'aucun  homme  que  j'aie  ja- 
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mais  connu.  Elle  a  désapprouvé  ma  manière  de  voir,  et 
cela  plus  d'une  fois,  voilà  tout. 

—  La  femme  qui  vous  blâme  ainsi,  n'a  pas  l'intenlion, 
soyez-en  sûr,  de  se  débarrasser  de  vous  à  la  fm  de  son 
discours. 

—  C'est  parler  en  homme!  J'aime  ce  langage  et  j'aime 
celui  qui  le  tient.  Je  prévois  que  nous  serons  fort  bons 
amis.  L'est  un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons  une  au- 
tre fois.  Mary  m'a  parlé  de  la  guerre  actuelle,  et  m'a  fait 
entendre  qu'un  garçon,  comme  moi,  ayant  le  monde  ou- 
vert devant  lui,  devrait  s'efforcer  de  faire  connaître  son 
nom.  Cela  sonne  mal  à  mes  oreilles,  car  il  me  semble 

3u'une  jeune  lille  qui  aime  un  jeune  homme,  ne  doit  pas 
ésirer  qu'il  s'expose  à  se  faire  tuer. 

—  Une  jeune  hlle  qui  ne  prend  aucun  intérêt  à  un 
poursuivant,  Monsieur  Ten  Eyck,  s'inquiète  fort  peu  de 
ce  qu'il  fait  ou  de  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Mais  il  faut  que 
je  vous  quitte,  car  j'ai  rendez-vous  avec  M.  Wordcn,  à 
l'auberge,  à  six  heures. 

Nous  nous  séparâmes  après  avoir  échangé  de  nouvelles 
démonstrations  d'amitié.  Tout  en  regagnant  mon  auber- 
ge, je  réfléchis  avec  mortification  aux  événemens  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu.  11  n'était  que  trop  évident  que  j'avais 
encouru  le  déplaisir  d'Anna;  et  ma  conscience  m'aver- 
tissait queson  déplaisir  était  accompagné  d'une  espèce  de 
dédain.  La  situation  de  Guert  ne  me  paraissait  pas  aussi 
désespéréede  moitié  quelamienne.  Eneflèt,  il  n'est  pas  très 
extraordinaire  de  voir  des  femmes  de  sens,  et  constantes 
dans  leurs  affections,  qui  se  sentent  du  penchant  pour  un 
jeune  homme  d'un  caractère  différent  au  leur,  s'efforcer 
d'élever  leur  soupirant  jusqu'à  lahauteur  de  leur  propre 
nature.  Si  Anna  avait  pris  la  peine  de  me  faire  des  re- 
montrances sur  ma  folie,  je  crois  que  ses  reproches 
m'auraient  encouragé;  mais  la  froideur  et  l'indifférence, 
pour  ne  pas  dire  le  dédain,  qui  avaient  éclaté  dans  ses  ma- 
nières, m'ôtaient  tout  espoir  et  toute  ardeur.  Il  est  vrai 
qu'Anna  semblait  régler  sa  manière  de  voir  en  grande 
partie  sur  celle  de  son  amie  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  me 
tromper  sur  l'expression  de  surprise  qui  avait  paru  dans 
ses  regards  lorsqu'elle  m'avait  vu,  moi,  Cornélius  Little- 
page,  sortir  en  quelque  sorte  de  dessous  son  sleigh,  et 
me  relever  à  côté  d'elle  en  secouant  la  neige  qui  s'était 
attaché  à  mes  habits,  avec  toute  la  gaucherie  d'un  grand 
imbécile  que  j'élais.  C'est  le  plus  cruel  déplaisir  que 
puisse  éprouver  un  homme,  que  dose  trouver  placé  dans 
une  position  ridicule  en  presence  de  la  femme  qu'il  aime. 

Près  de  l'auberge,  je  rencontrai  Dirck  la  figure  rayon- 
nant de  joie. 

—Je  viens  de  rencontrer  Anna  Mordaunt  et  Mary  Wal- 
lace, me  dit-il,  et  elles  ont  fait  arrêter  leur  sleigh  pour 
me  parler.  Herman  Mordaiinta  passé  ici  la  moitié  de  l'hi- 
ver et  il  a  l'intention  d'y  rester  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  Les  deux  jeunes  filles  m'ont  appris  (|ue  la 
famille  n'irait  point  à  Lilacsbush  cette  année.  Herman 
Mordaunt  a  acheté  une  maison,  où  il  vit  enlouré  de  do- 
mestiques à  lui,  et  où  il  fiiit  bouillir  sa  propre  mar- 
mite, pour  me  servir  de  son  expression.  Nous  serons 
ICI  comme  chez  nous,  car  vous  êtes  le  favori  de  la  fa- 
mille depuis  l'affaire  du  lion.  Quant  à  Anna,  jamais  elle 
ne  m'a  paru  plus  belle. 


—  Miss  Mordaunt  a-t-elle  dit,  mon  cher  Dirck,  qu'elle 
serait  satisfaite  de  nous  voir  comme  auparavant? 

—  Si  elle  l'a  dit?  Je  le  crois  bien.  Elle  a  dit  :  Je  serai 
toujours  bien  aise  devousvoir,cousinDirck,  toutes  les  fois 
que  vous  pourrez  venir,  et  j'espère  que  vous  nous  amè- 
nerez quelquefois  le  ministre  dont  vous  nous  avez  parlé. 

—  Mais  elle  narien  dit  de  Jason  Newcome,  ni  de  Corny 
Littlepage?  Soyez  franc,  Dirck,  mon  nom  a-t-il  été  men- 
tionné dans  voire  conversation? 

—  Certainement,  il  lacté.  Je  vous  ai  nommé  plusieurs 
fois. 

—  Mon  nom  a-t-il  été  prononcé  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  demoiselles,  Dirck? 

—  Vous  pouvez  en  être  sûr.  Anna  a  dit  quelques  mots 
sur  votre  compte;  mais  je  puis  à  peine  me  rappeler  main- 
tenant ses  paroles ,  car,  à  vrai  dire,  quoiqu'elle  vous  ait 
nommé,  son  langage  ne  pouvait  nullement  se  rapporter  à 
vous.  Attendez  cependant  ;  je  me  rappelle  qu'elle  a  dit  : 
«  J'ai  vu  M.  Littlepage,  et  je  l'ai  trouvé  grandi  depuis  la 
dernière  fois  que  je  l'ai  rencontré.  Il  promet  de  devenir 
un  liomme  un  de  ces  jours.  »  Qu'est-ce  que  cela  peut  si- 
gnilier.  Corny? 

—  Que  je  suis  un  fou,  un  grand  enfant,  et  que  je  vou- 
drais n'être  jamais  venu  à  Albany;  voilà  ce  que  cela  si- 
gnifie. Venez,  entrez  dans  l'auberge;  M.  'NVorden  doit 
vous  y  attendre.  Ah!  qui  diable  est  là,  Dirck? 

Mon  compagnon  fit  une  exclamation,  ou  plutôt  poussa 
un  véritable  cri  qui  sortit  de  ses  poumons  avec  unexigueur 
tout  hollandaise,  sans  égard  pour  le  lieu  public  oii  nous 
nous  trouvions,  puis  toute  sa  physionomie  s'illumina 
d'un  rire  franc  et  sympathique.  Je  venais  en  effet  d'en- 
trevoir, dans  un  traîneau  qui  avait  passé  à  nos  côtés, 
descendant  la  montée  que  nous  gravissions  lentement, 
Jason  lui-même.  11  paraissait  aussi  charmé  de  ce  sport  de 
nouvelle  espèce,  qu'aucun  autre  des  grands  garçons  qui 
y  prenaient  part.  Il  passa,  revêtu  de'son  habit  vêrt-pois, 
portant  ses  bas  de  laine  rayés  et  ses  larges  boucles  pla- 
tes, et  conduisant  son  traîneau  avec  toutel'habileté  qu'au- 
rait pu  déployer  le  jeune  gars  le  plus  expérimenté  dans 
cet  exercice. 

—  Voilà  un  maître  jeu.  Corny,  s'écria  mon  compagnon, 
contenant  à  peine  le  plaisir  qu'il  éprouvait;  j'ai  grande 
envie  de  prendre  un  traîneau  et  de  tenter  aussi  la  des- 
cente. 

—  N'en  faites  rien,  si  vous  voulez  être  admis  auprès 
de  miss  Mordaunt,  Dirck.  Croyez  à  ma  parole,  elle- n'aime 
pas  que  les  hommes  prennent  part  aux  amusemens  des 
enfaus. 

Dirck  me  regarda  avec  étonnenient;  mais  taciturne  par 
nature,  il  ne  dit  rien  et  nous  entrâmes  dans  la  maison. 
Nous  trouvâmes  M.  Worden  finissant  de  lire  un  vieux 
sermon  qu'il  préparait  pour  le  dimanche  suivant  :  il  s'as- 
sit avec  nous  et  commença  à  causer  de  la  ville  et  des 
agrémens  qu'elle  offrait.  Le  théologien  était  dans  le  ravis- 
sement. Il  se  souciait  peu  des  Hollandais  et  n'en  avait 
vu  qu'un  petit  nombre  :  ii  les  dédaignait  d'ailleurs 
absolument  comme  quchju'un  de  la  capitale  fait  des 
provinciaux;  mais  il  avait  rencontré  tant  d'officiers  an- 
glais, avait  taut  entendu  jiarler  de  son  pays,  reçu  tant 
d  invitations,  que  la  campagne  qu'il  entreprenait  ne  lui 
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promettait  que  des  plaisirs.  Nous  restâmes  à  bavarder  de 
loul  cela  jusqu  à  ce  que  le  thé  lût  servi,  et  encore  une 
heure  ou  deux  après.  M.  Worden  loua  mes  marchés  et 
ma  promptitude  (il  aurait  mieux  fait  de  dire  celle  de  M. 
Uuert);  il  m'assura  que  mes  parens  seraient  mis  au  cou- 
rant de  tout.  Bref,  noire  Mentor,  étant  très  salislait  de  lui- 
même,  était  disposé  à  être  satisfait  de  tout  le  monde. 

A  l'heure  convenue,  Gucrt  arriva  pour  nous  conduire 
au  lieu  de  la  réunion.  Il  se  montra  poli,  plein  d'attention 
cl  franc  dans  ses  manières  ,  comme  l'air  qu'il  respirait. 
M.  Worden  fut  enchanté  de  lui ,  et  il  fut  bientôt  évident 
que  le  jeune  Ten  Eyck  et  lui  allaient  devenir  de  chauds 
amis. 

—  'Vous  saurez,  Messieurs,  dit  Guert,  que  le  souper 
auquel  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  inviter  sera  composé  des 
meilleurs  garçons  d'Albany,  sinon  de  toute  la  colonie. 
Nous  nous  réunissons  une  fois  par  mois  dans  la  maison 
d'un  vieux  célibataire  qui  fait  partie  de  la  bande,  et  qui 
sera  charmé  de  causer  religion  avec  vous  ,  Monsieur 
Worden.  M.  Van-Brunt  est  expert  en  matière  de  religion, 
et  c'est  lui  que  nous  faisons  l'arbitre  de  toutes  nos  dis- 
putes et  de  tous  nos  paris  sur  ce  sujet. 

Ceci  sentait  quelque  peu  le  fagot;  mais  M.  Worden 
n'était  point  homme  à  renoncer  à  un  bon  souper  pour 
quelques  mots  risqués.  Une  pareille  perspective  lui  eût 
fait  tolérer  même  une  discussion  religieuse.  Il  se  mil  donc 
côte  à  côte  avec  Gucrt  et  nous  fûmes  bientôt  à  la  porte  de 
M.  Van-Brunt,  le  bachelier  en  théologie,  comme  je  l'ap- 
pelais. Guert  entra  sans  frapper,  et  nous  conduisit  en 
inésence  de  notre  quasi  hole. 

Nous  trouvâmes  dans  la  salle  une  réunion  de  douze  per- 
sonnes, en  y  comprenant  Guert  :  la  société  était  au  grand 
complet.  Au  premier  coup  d'œil,  je  trouvai  àloule  lahande 
je  ne  sais  quel  air  en  rapport  avec  notre  dégringolade,  cl 
je  pensai  que  la  n'jit  serait  boune.  Ma  liaison  avec  Dirck, 
mes  relations  avec  la  vieille  race  m'avaient  mis  au  courant 
des  faiblessesducaractèrehollandais.  Tout  sobres,  calmes, 
phlogmatiques  mêmcqu'ils  paraissaient,  Icurgaîtéétail  pas- 
sahlcmentnruyantequand  ils  s'y  mettaient.  Nous  autres  du 
West-Chester,  reconnaissions  qu'un  jeune  homme  de  la 
veille  race  tenait  tête,  et  à  son  aise,  à  deux  Anglo-Saxons, 
quand  le  repas  s'échaufl'ait,  etce  n'était  pas  un  tapage  or- 
dinaire qui  pouvait  apaiser  l'ardeur  d'un  Hollandais  un 
peu  en  train.  Je  savais  bon  nombre  d'histoires  sur  les  dé- 
bauches hollandaises,  cl  j'avais  entendu  dire  que,  sous  ce 
rapport,  les  jeunes  Albaniens  avaient  la  palme. 

Cependant  rien  ne  pouvait  être  plus  respectueux  et 
plus  convenable  que  notre  introduction  et  l'accueil 
qu'on  nous  lit.  Les  jeunes  gens  parurent  enchantés  d'a- 
voir un  ecclésiastique  parmi  eux,  cl  je  ne  doutai  pas  que 
dans  leur  intention  le  sonner  ne  dût  être  d'une  sobriété 
et  d'une  modération  peu  ordinaires.  J'entendis  le  mol:  «n 
révérend,  passer  de  Louche  en  bouche,  cl  il  me  fut  aisé 
de  voir  l'effet  qu'il  produisait.  Beaucoup  attachaient  les 
yeux  sur  Van-lwHint  :  c'était  un  homme  dequaranle-cinci 
ans,  à,  la  ligure  rouge,  carré  de  stature  ,  cl  ruir(iuelqtu' 
peu  viveur  ,  qui  semblait  trouver  la  justilicalioii  de  son 
union  avec  des  gens  beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  dans 
ses  habitudes,  et  peut-être  dans  la  nécessité;  les  gens  de 
son  âge  n'aimant  guère  sa  compagnie. 


—  Messieurs,  dit-il,  il  n'y  a  rien  qui  échaufl'e  comme 
de  rester  debout  à  se  regarder  les  uns  les  autres  ,  nous 
allons  prendre  un  peu  de  punch  pour  nous  humecter  le 
cœur  et  le  gosier.  Guert,  prenez  donc  la  cruche. 

Guert  s'arma  de  la  cruche  ;  bientôt  chacun  eut  son 
verre  plein  de  punch,  breuvage  alors,  comme  maintenant, 
fort  en  vogue  aux  colonies.  Je  dois  reconnaître  que  la 
liqueur  était  faite  de  main  de  maître ,  et  je  n'eus  pas 
[)lus  tôt  avalé  mon  verre  que  je  la  trouvai  d'une  force  ex- 
trême. Quant  à  Guert,  il  but  non  pas  un  verre,  mais  deux 
à  la  suite  l'un  de  l'autre,  comme  un  homme  altéré  ;  con- 
servant en  même  temps  son  attitude  ferme  et  droite  comme 
s'il  avait  all'aire  à  quehiue  chose  qui  ne  réclamât  pas  la 
moitié  de  ses  forces.  La  cruche,  ((uoique  de  belle  taille, 
fut  vidée  au  premier  assaut,  et,  en  preuve,  Guert  la  re- 
tourna sens  aessus  dessous. 

La  conversation  s'engagea,  la  plupart  du  temps  en  an- 
glais, par  politesse  pour  le  révérend,  qu'on  supposait  ne 
pas  comprendre  le  hollandais.  C'était  une  erreur  cepen- 
dant, M.  Worden  se  tirait  assez  bien  d'affaire  en  celte 
langue,  quand  il  le  voulait.  On  me  lélicita  sur  les  mar- 
chés que  j'avais  conclus;  on  eut,  de  la  façon  la  plus  fran- 
che et  la  plus  cordiale,  toutes  sortes  de  prévenances  ai- 
mables et  hospitalières,  pour  me  prouver  que  j'étais  le 
bien-venu.  Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ces  efforts  si 
honnêtes  et  si  sincères  pour  me  mettre  à  l'aise,  et  quand 
arriva  une  seconde  cruche  de  punch,  je  pris  de  grand 
cœur  un  autre  verre. 

La  compagnie  s'animait  peu  à  peu,  lorsque  Guert  fut 
demandé  à  la  porte  jiar  un  nègre,  qui,  en  l'appelant,  avail 
la  mine  la  plus  longue  cpii  se  pût  voir.  Guerl  sortit  un 
instant,  et,  quand  il  rentra,  une  sorte  de  consternation 
élail  peinte  sur  sa  belle  ligure.  H  prit  M.  Van-Brunt  dans 
un  coin  avec  deux  ou  trois  autres  personnes,  et  une  con- 
versation animée  s'cngai'ca  à  voix  nas'^e.  J'étais  assez  près 
du  groupe  pour  entendre  çii  et  Ik  quelques  mots  sans  en 
saisir  le  sens.  Les  mots  :  — "  Le  vieux  Cnyler.  — Oh  !  sou- 
per monstre.  —  Du  gibier  et  des  canards.  —  Des  cailles 
et  des  perdrix.  —  Il  nous  connaît  tous.  —  N'en  laites 
rien.  —  Le  révérend.  —  Les  étrangers.  —  Comment 
faire'?  —  et  autres  expressions  semblables,  me  firent  va- 
guement soupçonner  que  noire  souper  pouvait  être  en 
grand  péril,  sans  que  je  pusse  deviner  pourtiuoi  Guerl 
tenait  évideujnienl  le  premier  rang  (buis  cette  consulta- 
tion ;  chacun  semblait  écouler  son  avis  avec  respect  et 
attention.  A  la  lin,  noire  ami  rompit  le  groupe,  et.  de  la 
façou  la  plus  polie  et  la  plus  calme,  nous  ht  part  de  l'ac- 
cident. 

—  Vous  saurez.  Messieurs,  que  nous  autres  jeunes 
gens  d'Albany,  nous  avons  quchpies  usages  qui  peut  être 
ne  vous  sontpas  connus,  à  vous  qui  habitez  les  environs 
de  la  capitale.  Le  fait  est  que  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours ni  aussi  sages  ni  aussi  sobres  ouc  nos  parens  pour- 
raient le  désirer,  et  surtout  nos  gramis-parens.  Nous  nous 
amusons  quebiuefois  à  faire  main  basse  sur  les  poulaillers 
et  les  basses-cours  de  la  ville  et  nous  soupons  avec  nos 
larcins.  Je  ne  sais  pas  quel  est  votre  avis,  à  vous.  Mes- 
sieurs; mais  pour  ma  part  je  reconnais  que  les  canards 
et  les  oies  conquis  dans  celte  guerre  innocente  ont  un 
goût  plus  délicat  que  ceux  du  marché.  Nous  avions  au- 
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jourd'hui  un  souper  acheté,  mais  il  est  devenu  la  victime 
d'une  application  de  l'usage  dont  je  vous  parle. 

—  Est-il  possible!  est-il  possible!  ami  Ten  Eyck,  s'écria 
M.  Worden  avec  une  consternation  sincère,  le  souper 
a  disparu,  dites-vous? 

—  Oui,  Monsieur,  pour  être  franc,  il  a  disparu,  dispa- 
ru jusqu'au  dernière  poulet,  la  dernière  côtelette,  la  der- 
nière pomme  de  terre.  Ils  ne  nous  ont  pas  laissé  une 
bouchée. 

—  Ils!  qui,  ils?  répéta  le  révérend;  qui  peuvent-ils 
être? 

—  C'est  ce  que  nous  avons  encore  à  savoir,  car  le  tour 
a  été  fait  avec  tant  d'adresse  et  d'habileté,  cju'aucun  de 
nos  nègres  n'a  la  moindre  idée  de  ce  qui  s'est  passé.  Il 
leur  a  semblé  qu'on  criait  au  feu  tout  à.  côté  ;  ils  sont  tous 
sortis  dans  la  rue,  et  dans  l'intervalle  on  avait  emballé  et 
emporté  noire  souper. 

—  Bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  quelle  calamité  !  quel  vol  abo- 
minable! Ne  l'avez-vous  pas  dénoncé  à.  la  police? 

—  Non,  Monsieur;  malheureusement  nous  n'en  avons 
pas;  d'ailleurs  nous  n'appliquons  pas  des  noms  si  durs  à 
un  pareil  tour,  même  quand  il  nous  fait  perdre  notre 
souper.  C'est  le  fait  de  quelques-uns  de  nos  amis  qui  se 
sont  proposé  de  souper  à  nos  dépens ,  et  qui  y  réussiront. 
Messieurs,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  nous  aider  à  re- 
conquérir ce  qu'on  nous  a  pris. 

— Vous  aider,  mon  cher  Monsieur?  Je  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez,  tout  ce  que  vous  me  direz  de  faire.  Faut- 
il  aller  à  la  citadelle  réclamer  le  secours  de  la  force  ar- 
mée? 

—  Non,  Monsieur,  nous  avons  un  moyen  plus  court 
que  celui-là.  Je  suis  certain  de  trouver  notre  souper  deux 
ou  trois  portes  plus  bas;  seulement  donnez-nous  un  peu, 
tout  peu  d'assistance. 

—  Parlez,  parlez  une  bonne  fois,  au  nom  du  ciel.  Mon- 
sieur Guert.  Les  plats  doivent  refroidir  pendant  ce  temps- 
là,  s'écria  M.  Worden  en  se  levant  en  toute  hâte  et  en 
cherchant  autour  de  lui  son  chapeau  et  son  manteau. 

—  Voici  le  service  que  nous  demandons  de  vous,  Mes- 
sieurs, reprit  Guert  avec  un  calme  qui  me  confond  d'éton- 
nement  quand  je  pense  aux  événemens  de  cette  nuit.  Notre 
souper ,  et  un  excellent  souper,  est  là  sous  notre  main 
comme  je  vous  l'ai  dit.  Bien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
le  servir  ici  sur  notre  table ,  dans  la  salle  voisine , 
si  nous  pouvions  seulement  écarter  de  la  cuisine  la 
vieille  Dorothée  et  la  retenir  cinq  minutes  sur  le  pas 
de  sa  porte.  Elle  connaît  chacun  de  nous,  et  éven- 
terait la  mèche  en  nous  voyant  paraître;  M.  Wor- 
den et  M.  Littlepage  pourraient  sans  difliculté  l'amu- 
ser le  temps  nécessaire.  Elle  adore  à  l'excès  tous  les 
révérends  et  serait  incapable  de  vous  suivre  à  la  piste 
jusqu'ici  pour  vous  dénoncer,  ce  qui  nous  permettrait  de 
souperenpaix.  Après  cela,  s'inquiète  qui  voudradu  reste. 

^  —  Je  vais  le  faire,  ie  le  ferai,  s'écria  M.  Worden  en 
s'élançant  dans  l'anticnambre  pour  prendre  son  chapeau 
et  son  manteau  :  Il  est  fort  juste  que  vous  ayez  votre  sou- 
per ,  et  à  moins  qu'il  ne  soit  mangé ,  on  le  restituera, 
quand  nous  devrions  aller  chercher  les  constables. 

^  —  Non,  pas  de  constables  ,  Monsieur  Worden ,  nous 
n'employons  jamais  la  police  dans  nos  guerres  aux  pou- 


laillers. Tout  ce  que  nous  avons  à  craindre  en  essayant 
de  reprendre  notre  souper,  c'est  un  peu  deau  chaude  ou 
une  lutte  avec  nos  amis. 

On  nous  expliqua  alors  clairement  et  en  détail  ce  qu'il 
fallait  faire.  Guert  devait  se  mettre  à  la  tête  d'une  bande 
pourvue  de  serviettes  et  de  larges  paniers,  qui  devait  pé- 
nétrer dans  la  cuisine  pendant  l'ansence  de  Dorothée  et 
enlever  les  plats  qui  ne  pouvaient  encore  être  servis,  l'ha- 
bitude de  tout  le  monde  à  Albany  étant  de  souper  à  neuf 
heures  précises.  Quant  à  Dorothée,  un  nègre ,  qui  était 
dans  notre  maison,  attendant  un  des  convives,  son  maître, 
devait  la  faire  sortir  de  sa  cuisine  qui  était  dans  une  cave, 
et  l'amener  sur  la  porte  où  M.  Worden  la  retiendrait  trois 
ou  quatre  minutes.  A  ma  surprise,  le  révérend  entra  dans 
ce  projet  avec  toute  l'ardeur  d'un  enfant,  affirmant  qu'il 
occuperait  la  femme  une  demi-heure  au  besoin  en  lui  fai- 
sant un  sermon  sur  l'importance  d'observer  le  huitième 
commandement.  Les  instructions  reçues,  les  deux  bandes 
se  mirent  en  marche,  l'heure  nous  avertissait  de  ne  pas 
perdre  une  minute  inutilement. 

Pour  moi,  dès  le  début-,  je  ne  goûtais  pas  beaucoup  cette 
expédition  •  l'aventure  du  traîneau  avait  quelque  peu  af- 
faibli ma  confiance  dans  le  jugement  de  Guert  Ten  Eyck. 
Néanmoins  ce  n'était  pas  à  moi  de  reculer  quand  M.  Wor- 
den marchait  en  avant;  et  après  tout,  il  ne  pouvait  y  avoir 
grand  mal  à  reprendre  un  souper  qui  nous  avait  été  dé- 
robé. Guert  ne  prit  pas  la  rue  comme  nous  ;  il  sortit  avec 
sa  bande  par  une  porte  de  derrière,  et  c'était  par  une 
porte  semblable  qu'il  devait  pénétrer  dans  la  cour  de  la 
maison  qu'il  attaquait.  Une  fois  dans  la  cour,  pénétrer 
dans  la  cuisine  et  se  retirer  étaient  chose  facile,  pourvu 
que  la  cuisinière  pût  être  attirée  hors  de  son  poste  à  ce 
moment  décisif.  Tout  dépendait  donc  de  l'adresse  du  jeune 
nègre  et  de  la  nôtre. 

Arrivés  à  la  porte,  nous  attendîmes  pendant  que  le  nè- 
gre descendait  pour  faire  sortir  Dorothée.  Cela  nous  don- 
na le  temps  d'examiner  l'édifice.  La  maison  était  grande, 
beaucoup  plus  grande  que  celles  des  environs ,  et  ce  qui 
me  frappa,  c'est  qu'il  y  avait  une  lampe  allumée  sur  la 
porte.  Cela  donnait  à  la  maison  un  faux  air  d'auberge 
ou  de  restaurant  qui  me  rendit  lalTaire  plus  intelligible. 
Nos  joyeux  larrons  avaient,  sans  aucun  aoule,  l'intention 
de  souper  dans  cette  auberge  à  nos  dépens. 

Le  nègre  fut  absent  une  minute  et  remonta  avec  un 
jeune  noir  qu'il  écartait  de  son  poste  sous  un  prétexte  de 
sa  façon,  et  fut  immédiatement  suivi  par  la  cuisinière. 
Dorothée  se  confondit  en  révérences  dès  qu'elle  aperçut  le 
chapeau  retroussé  et  le  manteau  noir  d'un  révérend,  lui 
demandant  pardon  de  l'aVoir  fait  attendre,  et  ce  qu'il  dé- 
sirait. M.  Worden  commença  aussitôt  une  grave  et  sé- 
rieuse exhortation  sur  le  vol,  tenant  la  pauvre  Dorothée 
tout  ébahie  pendant  trois  grandes  minutes.  En  vain  la 
cuisinière  protesta  qu'elle  n'avait  rien  pris;  que  le  bien 
de  son  maître  était  sacré  à  ses  yeux  et  l'avait  toujours 
été;  qu'elle  ne  donnait  jamais  au  dehors  même  les  viandes 
froides  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  et  qu'elle  ne  pouvait 
s'imaginer  pourquoi  on  lui  parlait  à  elle  de  cette  façon. 
Pour  lui  rendre  justice,  M.  Worden  jouason  rôle  en  per- 
fection ;  il  n'avait  affaire,  il  est  vrai,  qu'à  une  pauvre  fille 
que  son  caractère  sacré  intimidait.  A  la  lin  nous  enten- 
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dimes  partir  de  l'allée  un  léger  coup  de  sifllet,  le  signal 
du  triomphe  :  M.  Worden  souliaita  solennellement  le  Bon- 
soir à  Dorothée  et  s'en  alla  avec  toute  la  dignité  du  sa- 
cerdoce. Deux  minutes  après,  nous  étions  de  retour  :  et 
Guert  nous  serrant  cordialement  la  main  et  nous  accablant 
de  remerciemens,  nous  invita  à  souper.  11  paraît  que  Do- 
rothée avait  (ini  de  faire  cuire  le  souper  :  tous  les  plats 
étaient  devant  un  bon  feu,  n'attendant  que  le  coup  de 
neuf  heures  pour  être  servis.  Aussi,  pour  tout  change- 
ment, le  souper  traversa  l'allée  et  fut  placé  sur  notre  ta- 
ble au  lieu  de  figurer  sur  celle  à  laquelle  il  était  destiné 
un  instant  auparavant. 

Malgré  la  rapidité  de  ces  évolutions  successives,  il  au- 
rait été  difficile  à  un  étranger  de  découvrir  quelque  ir- 
régularité frappante  dans  notre  repas.  Les  canards,  le 
gibier  étaient,  non-seulement  cuits  à  point,  mais  chauds 
et  cxcellens.  Chacun  se  mit  donc  àl'œuvre  avec  grand  ap- 
pétit, et  pendant  cinq  minutes  on  n'entendit  guère  que 
te  cliquetis  des  couteaux  et  des  fourchettes.  Alors  vinrent 
à  leur  tour  les  santés,  les  toasts,  les  chansons  et  les  bons 
contes. 

Guert  chanta  merveilleusement;  il  avait  la  voix  belle  et 
sonore,  et  nous  Ut  entendre  plusieurs  chansons  avec  des 
paroles  anglaises  et  hollandaises.  En  terminant  une  de 
ces  chansons  et  pendant  que  nous  continuions  à  battre  des 
mains  de  toutes  nos  forces  ,  il  invita  M.  Worden  à  por- 
ter la  santé  d'une  dame. 

—  Allons!  révérend,  dit-il,  car  à  la  longue  le  souper 
avait  engeudréla  familiarité;  allons,  révérend,  vous  vous 
êtes  si  bTen  acquitté  de  votre  leçon,  que  nous  mourons 
tous  d'envie  de  vous  entendre  prêcher. 

—  Vous  voulez  la  santé  d'une  dame,  dites-vous ,  de- 
manda l'ecclésiastique  qui  était  aussi  lancé  qu'aucun  de 
nous. 

—  Une  dame!  une  dame!  crièrent  six  ou  sept  voix  en- 
semble, la  dame  du  révérend!  la  dame  du  révérend! 

—  Soit,  Messieurs;  puisque  vous  voulez  une  dame, 
vous  en  aurez  une;  ne  vous  plaignez  pas  si  elle  est  quel- 
que peu  vénérable  :  Buvons  h  notre  mère  l'église. 

Un  rire  démesuré  éclata.  Mon  tour  vint  ensuite,  M. 
Van  Brunt  me  somma  de  nommer  une  dame.  Après  avoir 
hésité  un  moment,  je  m'écriai,  je  m'en  Datte,  avec  viva- 
cité: 

—  Messieurs,  je  vous  proposerai  une  dame  tout  aussi 
céleste  :  miss  Anna  Mordaunt! 

—  Miss  Anna  Mordaunt!  répéta  toute  la  table;  et  je  ne 
tardai  point  à  découvrir  qu'Anna  faisait  fureur  à  Albany, 
et  que  sa  santé  se  portait  communément, 

—  C'est  au  tour  de  M.  Guert  Ten  Eyck  I  m'écriai-je  dès 
que  le  silence  fut  rétabli,  car,  ce  soir-là,  on  faisait  une  pe- 
tite pause  entre  chaque  rasade. 

A  cet  appel,  l'expression  de  la  figure  de  Guert  changea 
entièrement;  il  devint  grave  en  un  instant,  comme  si  le 
souvenir  de  celle  dont  il  allait  prononcer  le  nom,  mettait 
un  frein  à  ses  plus  grands  élans  de  gaîlé.  H  rougit,  leva 
les  yeux  et  les  promena  fièrement  autour  de  lui,  comme 
pour  provoquer  un  défi,  et  s'écria. 

—  Miss  Mary  Wallace. 

— Bon!  Guert,  nous  sommes  accoutumés  à  ce  nom, 
dit  Van  Brunt  un  peu  sèchement ,   voilà  la  dixième 


fois  que  je  vous  l'entends  prononcer  depuis  deux  mois. 

—  Vous  pourrez  bien  l'entendre  vingt  fois  encore,  car 
je  nommerai  toujours  Mary  Wallace  et  rien  que  Marv 
Wallace,  tant  que  la  dame  de  mes  pensées  seraMary  Waf- 
lacer.  Comment!  voici  Monsieur  le  constable!  Et  (\uï  peut 
nous  valoir  l'honneur  de  votre  visite  à  ce  moment  de  la 
nuit? 

IX. 

La  soudaine  apparition  du  constable  de  la  ville,  fonc- 
tionnaire dont  la  personne  n'était  point  inconnue  à  plu- 
sieurs des  convives,  mit  tout  le  monde  sur  pied,  y  compris 
M.  Worden,  Dirck  et  moi.  Pour  ma  part,  je  ne  \is  là  au- 
cun motif  d'alarme,  quoi([u'il  me  vînt  de  suite  à  l'idée  que 
cettevisite  pouvaitavoir  quelque  rapport  avec  le  souper 
enlevé  ;  car  la  loi  ne  permet  à  personne  de  reprendre 
même  son  bien,  par  ruse  ou  par  violence.  Quant  au  cons- 
table lui-même,  c'était  un  homme  gros  et  court,  bûli  à  la 
hollandaise,  et  la  mine  rébarbative,  qui  parlait  l'anglais 
comme  si  cette  langue  lui  échaulTait  la  bile  :  celait,  du 
reste,  le  plus  calme  de  l'assemblée. 

Pien,  M.  Guert,  dit-il  avec  une  sorte  de  grognement 
bienveillant  et  magistral,  je  fiens  encore  ici.  M.  le  maire 
fondrait  bien  fous  loir.  Fous  et  le  révérend,  qui  est  de  fo- 
ire bande,  et  le  gentleman  qui  lui  a  servi  de  clerc,  quand 
il  chapitrait  la  fille  Dorothée ,  la  cuisinière  de  M.  1g 
maire. 

La  cuisinière  du  maire  !  Le  secret  était  donc  révélé, 
et  la  punition  arrivait.  Guert  n'avait  pas  repris  son  sou- 
per qui,  passé  entre  les  mains  des  Philistins  ,  était  ir- 
réparablement perdu;  il  avait  dérobé  et  mangé  en  place 
le  souper  préparé  pour  le  maire  d'Albany,  Pierre  Cuylcr, 
homme  considérable  et  eminent  sous  tous  les  rapports, 
qui  occupait  son  poste  de  temps  immémorial;  la  lampe  é- 
taitle  symbole  deson  autorité,  elnonlindicoduneauncrge 
ou  d'un  restaurant.  Le  souper  n'avait  jamais  pu  être  des- 
tiné à  un  seul  homme  ni  à  une  seule  famille,  il  était  préparc 
sans  doute  pour  une  nombreuse  compagnie.  En  effet,  il  avait 
apaisé  amplement  l'appétit  de  quinze  hommes  vigoureux; 
une  demi-douzaine  de  nègres  à  la  large  bouche  et  à  la  fa- 
ce brillante  se  régalaient  en  ce  moment  des  debris  à  la 
cuisine.  Je  lançai  un  coup-d'œil  intcrrogalif  à  M  Wor- 
den, qui  me  le  renvoya.  Cependant,  il  n  y  avait  pas  de 
remède  apparent,  et,  après  une  courte  consultation  avec 
Guert,  nous  prîmes  tous  trois  nos  chapeaux  et  suivîmes 
Dogberry  chez  M.  le  maire. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  Messieurs,  de  cette  petite 
interruption  à  nos  plaisirs,  dit  Guert  en  se  plaçant  entre 
M.  Worden  et  moi,  ces  choses-là  arrivent  souvent  parmi 
nous.  Vous  êtes  innocens,  vous  le  savez,  de  toutes  ma- 
nières, puisque  vous  croyiez  que  c'était  notre  propre  sou- 
per qui  revenait  directement  à  ses  maîtres  pour  éviter  les 
déplorables  délais  de  la  justice. 

—  Et  à  qui  appart'iait  donc  le  souper  que  nous  avons 
mangé"?  demanda  M.  Worden. 

—  11  n'y  a  pas  de  mal,  maintenant,  à  vous  dire  la  vé- 
rité, révérend  ;  ie  vous  avouerai  donc  qu'il  appartenait 
légalement  à  M.  le  maire.  Il  n'y  a  pas  grand  danger  pour- 
tant; vous  le  verrez  bien  quand  j'expliquerai  "l'aflairc. 
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Vous  saurez  que  la  femme  du  maire  est  une  Schuyler,  ma 
mère  aussi  a  un  peu  de  ce  sang-là  dans  les  veines,  et 
nous  nous  traitons  de  cousins  à  Albany  du  plus  loin  que 
nous  nous  apercevons.  Vous  le  voyez  bien,  Messieurs, 
c'est  simplement  avoir  soupe  avec  un  de  ses  parens  d'une 
façon  un  peu  détournée 

—  En  avez-vous  bien  aci  avec  M.  Littlepage  et  avec 
moi,  Monsieur?  demanda  M.  AVcrden  avec  un  peu  de  rai- 
deur. Je  pouvais,  avec  beaucoup  d'à-propos,  faire  une  le- 
çon à  une  cuisinière  sur  le  huitième  commandement, 
quand  la  cuisinière  avait  aidé  à  vous  dérober  votre  sou- 
per ;  mais  que  rcpondrai-jc  à  son  Honneur  M.  le  maire, 
sur  l'acc^isation  qu'il  portera  contre  moi?  Ce  n'est  pas 
pour  moi,  Monsieur  Guert,  que  j'éprouve  tant  d'inquié- 
tude, c'est  pour  l'honneur  et  la  réputation  de  ma  sainte 
profession,  et  cela  surtout  vis-à-vis  de  vos  disciples  des 
écoles  de  Ley  de. 

— Mettez-moi  tout  sur  le  dos,  mon  cher  révérend,  met- 
tez-moi tout  sur  le  dos,  répondit  Guert,  tout  disposé  à  se 
sacrifier  plutôt  que  de  laisser  un  ami  dans  l'embarras.  Je 
suis  habitué  à  ces  petites  affaires,  et  j'aurai  soin  de  vous 

—  Pour  cela,  j'en  réponds,  dit  le  constable  en  remuant 
la  tête.  Il  n'y  a  pas  tans  Alpany  un  clieune  étourdi  qui 
connaisse  tout  cela  mieux  que'  M.  Guert.  Pien  sûr,  si 
quelqu'un  peut  tirer  sa  tête  tu  joug,  c'est  lui.  Oui,  oui,  il 
connaît  pien  ces  petites  affaires-là,  pien  sûr. 

C'était  encourageant,  en  vérité.  Notre  compagnon  était 
si  bien  connu  pour  ses  tours  et  ses  escapades,  que  le  cons- 
table lui-même  qui  l'arrêtait,  comptait  largement  sur  son 
habileté  àse  tirer  d'afl'aire.  Je  ne  craignais  pas  qu'aucun 
de  nous  fût  mis  en  jugement  et  condamné  pour  vol;  car 
je  savais  combien  les  Hollandais  vont  loin  dans  les  plai- 
santeries de  ce  genre  et  combien  leurs  vieillards  sont  in- 
dulgens  pour  les  jeunes  gens ,  et  surtout  de  quel  œil  tout 
hoDime  est  disposé  à  regarder  un  exploit  comme  le  nôtre, 
quand  il  a  été  exéculéadroitement  et  (ju'il  prête  à  rire. 
Pourtant  ce  n'était  plus  une  plaisanterie  de  voler  le  sou- 
per du  maire.  Guert  n'était  pas  exempt  d'inquiétude  com- 
me le  prouva  la  ([ueslion  qu'il  adressa  au  constable  sur 
le  seuil  même  de  la  maison  de  M.  Cuyler  et  sous  la 
lampe  olÏÏcielle. 

—  Hans,  de  quelle  humeur  est  le  vieux  gentleman  ce 
soir?  j'espère  que  lui  et  ses  hôtes  ont  soupe. 

—  Pou,  c'est  plus  que  che  ne  puis  fous  tire,  Monsieur 
Guert.  Quand  on  prit  les  foleurs  de  chefaux  de  la  noufelle 
Angleterre,  il  était  plus  paisiple  qu'il  ne  l'afait  clé  depuis 
long-temps,  et  il  les  fit  pentre  tous.  C'était  trop  mal.  Mon- 
sieur Guert,  de  fous  en  aller  afec  le  propre  souper  du  mai- 
re. Je  fous  aurai  tit  qui  afait  pris  fos  canards  et  fotre  gi- 
pier. 

—  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  vous  l'eussiez 
fait,  Hans,  mais  nous  étions  très  lancés  ,  et  nous  avions 
un  révérend  étranger  à  souper.  Chacun  aime  à  bien  trai- 
ter ses  invités. 

—  Pon  !  pon!  je  comprends.  Il  faut  que  fous  ayez  été 
pien  emparrassés  pour  faire  chette  chose  là  ;  mais  c'était 
peaucoup  trop  mal.  Bah^i  nous  sommes  tous  chcunes  , 
al'aiU  d'être  lieux,  on  sa'lpien  ça. 

La  jiortc  s'ouvrit  et  nous  entrâmes.  M.  le  maire  avait 
donné  ordre  qu'on  nous  fit  passer  tous  au  salon ,  où  il  se 


proposait  probablement  de  punir  Guert  un  peu  plus  que 
(le  coutume  ,  en  le  faisant  comparaître  aux  yeux  d'une 
certaine  personne.  Du  reste  ,  que  le  lecteur  juge  de  ma 
consternation  quand  je  découvris ,  parmi  les  personnes 
dont  j'avais  aidé  à  enlever  le  souper,  Herman  Mordaunt , 
Mary  Wallace  et  Anna.  Chacun  savait  cequis'etait  passé, 
mais  avant  notre  entrée  au  salon  ,  le  maire  seul  savait 

3ui  avait  fait  le  coup  ;  et  encore  n'avait-il ,  sur  M.  Wor- 
en  et  sur  moi ,  d'autres  détails  que  ceux  qu'il  tenait  de 
Dorothée  ;  et  la  cuisinière,  naturellement ,  nous  avait  re- 
présentés comme  des  drôles  qui  avaient  usurpé  leur  carac- 
tère sacré. 

Guert  était  un  homme  décidé,  et  il  nous  rendit  la  jus- 
tice d'entrer  le  premier  au  salon.  Pauvre  garçon  !  je  sens 
bien  ce  qu'il  souffrit,  quand  son  premier  coup  d'œil  tom- 
ba sur  Mary  Wallace,  pâle  et  décontenancée.  Sa  conster- 
nation ne  pouvait  galère  être  moindre  que  la  mienne , 
quand  j'aperçus  la  rougeur  d'Anna,  et  le  regard  d'amour- 
propre  offensé  que  je  crus  voir  briller  dans  ses  yeux  , 
qu'elle  détourna. 

Evidemment,  M.  le  maire  regardait  M.  Worden  et  moi 
avec  surprise,  car,  au  lieu  d'étrangers ,  il  s'attendait  pro- 
blement  à  voir  paraître  deux  decesdélinquans  dont  la  li- 
gure lui  était  devenue  familière  ,  par  suite  d'exploits  de 
ce  genre.  Or,  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  le  caractère 
de  M.  Worden,  en  voyant  sa  contenance  assurée,  et  dans 
son  air  et  son  costume,  tous  les  indices  de  sa  sainte  pro- 
fession. 

—  Je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  méprise  ,  constable  , 
s'écria  le  maire,  l'o'urquoi  avez-vous  amené  ces  deux 
étrangers  avec  Guert  Ten  Eyck? 

—  Mes  ortres.  Monsieur  le  maire,  étaient  t'amenerle 
scélérat  de  référend  de  Dorothée  et  son  scélérat  t'ami,  et 
foici  l'un  et  foici  l'autre. 

—  Ce  gentleman  a  l'air  d'être  un  vrai  révérend  et  de 
plus  de  l'église  d'Angleterre. 

—  Oui,  Monsieur  le  maire,  c'est  chuste  cela.  H  peut 
prêcher  quinze  minutes  sans  s'arrêter  si  fous  lui  tonnez 
une  rope  noire,  et  prier  une  heure  dans  un  surplis  plane. 

—  Guert  Ten  Eyck,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me 
faire  connaître  le  nom  des  étrangers  que  j'ai  le  plaisir  de 
recevoir?  dit  le  .maire  avec  un  peu  de  prétention. 

—  Certainement,  Monsieur  le  maire,  certainement  et 
avec  grand  plaisir.  Je  l'aurais  fait  déjà  si  nous  avions  été 
introduits  chez  vous  par  toute  autre  personne  que  le 
constable  de  la  ville.  Chaque  fois  que  j'accompagne  ce 
gentleman  ciuelque  part,  j'attends  ^"^jours  jusqu'à  ce  que 
je  sois  sûr  o  être  le  bienvenu. 

Guert  riait  de  tout  cœur  en  faicsût  cette  allusion  à  ses 
peccadilles  bien  connues,  et  le  maire  sourit.  Je  vis  bien 
que  malgré  les  mesures  sévères  auxquelles  on  avait  eu 
recours  en  celte  circonstance,,  le  maire  n'était  pas  mal 
disposé  pour  Guert,  et  que  cehii-ci  n'était  pas  précisé- 
ment tombé  entre  les  mains  des  larrons. 

—  Ce  révérend  ecclésiastique,  continua  Guert  en  ces- 
sant de  rire,  et  après  avoir  jelc  rapidement  un  regard  sup- 
pliant sur  Mary  VVallace,  est  un  gentleman  anglais,  Mon- 
sieur le  maire,  qui  prêchera  à  Saint-Pierre  après-demain 
par  invitation  spéciale  du  chapelain,  et,  je  n'en  doute 
pas,  nous  serons  tous  très  édifies,  miss  Mary  Wallace 
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comme  les  autres  ,  si  elle  veut  lui  faire  l'honneur  d'assis- 
ter à  l'oflice  ,  bonne ,  angélique  et  miséricordieuse  com- 
me Je  la  connais. 

Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  la  jeune  femme,  dont  la 
figure  devint  cramoisie,  mais  qui  n'ouvrit  pas  la  bouche. 
Je  fus  heureux  de  voir  que  l'admiration  sincère  et  fran- 
chement avouée  de  Gucrt  avait  touché  le  cœur  de  Mary 
Wallace,  tandis  quesa  raison  condamnait  ce  que  sa  sen- 
sibilité naturelle  encourageait;  et  le  combat  qui  se  livrait 
dans  son  ame  fut  dcs-lor.'^  pour  moi  et  long-temjis  après 
un  sujet  de  curieuse  étude.  Pour  Anna,  elle  me  parut 
choquée  de  cet  aveu  un  peu  indiscret  pour  ne  pas  dire 
indélicat  quoique  indirect,  de  sa  passion;  et  il  me  sembla 
qu'elle  regardait  Guert  avec  encore  plus  de  froideur 
qu'elle  n'avait  fait.  Aucune  des  dames  cependant  ne  parla. 
Pendant  cet  intervalle  de  silence,  M.  Cuyler  se  remit  de 
la  surprise  qu'il  avait  éprouvée  en  découvrant  le  carac- 
tère sacré  d'un  de  ses  prisonniers,  et  il  songea  à  moi. 

—  Ainsi,  ce  genllcman  est  bien  un  ecclésiastique?  dit- 
il;  vous  avez  oublié  de  me  faire  connaître  l'autre,  Guert. 

—  L'autre  est  M.  Cornélius  Litllepage,  Monsieur  le 
maire,  le  (ils  unique  du  major  Liltlepage  de  Satanstoé 
dans  le  West-Cheslcr. 

Le  maire  parut  un  peu  déconcerté,  et  se  trouva  assez 
embarrassé  sur  ce  qu'il  devait  faire.  L'invasion  de  Guert 
sur  son  souper  dépassait  de  beaucoup  en  hardiesse  tous 
les  faits  de  ce  genre  dont  on  avait  mémoire  à  Albany 
C'était  chose  ordinaire  pour  les  jeunes  gens  de  sou  hu- 
meur de  dérober  de  la  volaille,  du  lard,  etc.,  et  de  faire 
bombance  avec  le  butin  :  il  arrivait  que  des  bandes  riva- 
les se  dépouillaient  réciproquement,  et  u'ème  qu'un  seul 
souper  changeait  deux  ou  trois  fois  de  mains  avant  d'être 
consommé;  mais  personne  jusqu'il  ce  soir  n'avait  eu  l'au- 
dace de  prendre  d'assaut  la  basse-cour  du  maire,  encore 
moins  le  sanctuaire  de  son  cordon  bleu.  Dans  le  premier 
mouvement  de  colère,  M.  Cuyler  avait  envoyé  chercher 
le  constable,  et  le  club  de  Guert  et  le  lieu  de" sa  réunion 
étant  bien  connus  de  celui-ci ,  qui  avait  eu  souvent  occa- 
sion de  le  visiter,  le  constable  y  était  allé  tout  droit. 
Cependant  ,  un  peu  de  réilexion  fit  sentir  au  maire 
qu  un  tour  de  jeunesse  ne  pouvait  pas  être  puni  comme 
un  vol,  et  lui  rappela  que  Guert  avait  un  peu  du  sang  de 
sa  femme  dans  les  veines.  Quand  il  vint  îi  découvrir  que 
deux  étrangers  de  condition  étaient  impliqués  dans  cette 
affaire,  dont  l'un  était  de  plus  un  ecclésiastique,  le  sen- 
timent charitable  prit  le  dessuset  changea  sa  détermina- 
tion. 

—  Vous  pouvez  retourner  chez  vous,  Hans,  dit  le  maire 
d'un  ton  fort  radouci,  si  j'ai  encore  besoin  de  vos  servi- 
ces, je  vous  enverrai  chercher.  Maintenant,  Messieurs, 
ajouta  t-il  dés  (jue  la  porte  se  fût  refermée  sur  le  con  ta- 
ble, je  vais  voii.-^  montrer  que  le  vieux  Pierre  Cuyler  peut 
encore  avoir  un  souper  sur  sa  table,  et  traiter  ses  amis, 
même  quand  il  a  Guert  Ten  Eyck  pour  si  proche  voisin. 
Miss  Wallace,  \nuiez-vous  me  permettre  de  vous  condui- 
re à  table?  M.  Wordca  voudra  bien  prendre  la  main  de 
Madame  Cuyler 

Le  missionnaire  s'avança  avec  vivacité,  et  conduisit 
Mme  la  mairessc  après  miss  Wallace  avec  la  plus  ex- 
quise courtoisie.  Tout  le  monde  suivit  ensuite  deux  h 


deux.  Il  était  dès  lors  évident  qu'on  nous  pardonnait,  et 
tous  trois  nous  crûmes  que  fe  plus  sage  était  de  jiaraîlrc 
aussi  à  notre  aise  que  possible,  pour  ne  pas  contredire  la 
bonne  humeur  du  premier  magistrat  de  l'antique  ville 
d'Albany. 

Pour  rendre  justice  au  maire,  le  temps  perdu  avait  été 
si  bien  employé  par  Dorothée,  qu'en  jetant  un  coup-d'œil 
sur  la  table,  je  trouvai  que  le  souper  auquel  nous  nous 
trouvions  si  singulièrement  invités,  était  de  beaucoup 
meilleur  que  l'autre.  Le  gibier  était  abondant,  et  au 
moyen  de  cailles,  de  perdrix,  d'huîtres,  de  pàtc^  de  ve- 
naison et  autres  plats  de  ce  genre,  la  digne  cuisinière  put 
servir  à  dix  heures  un  souper  aussi  bon  que  celui  qu'elle 
avait  préparé  pour  neuf. 

Je  ne  prétendrai  pas  que  je  me  sentis  parfaitement  ii 
l'aise,  quand  je  m'assis  à  table  pour  '.a  seconde  fois  de  la 
soirée.  Les  plus  jeunes  de  la  compagnie  paraissaient  ex- 
trêmement sérieux;  il  semblaitqu'ils  se  fussent  volontiers 
dispensés  de  notre  présence  :  les  gens  âgés  entraient  seuls 
dans  leur  rôle  avec  quelque  vivacité.  Anna  ne  leva  pas 
même  les  yeux  sur  moi,  après  le  premier  rcg;ard  d'éton- 
nement  qui  suivit  mon  entrée,  et  Mary  Wallace  ne  tourna 
pas  une  seule  fois  les  siens  vers  Guert ,  quand  nous  at- 
teignîmes la  salle  h  manger.  Le  maire  était  déterminé  b. 
prendre  l'aO'aire  en  riant,  M.  Worden  et  lui  furent  bien- 
tôt très  bons  amis  et  commencèrent  à  causer  librement 
et  gaîment. 

—  Allons,  cousin  Guert,  s'écria  le  maire,  quand  deux 
ou  trois  verres  de  Madère  eurent  encore  plus  écliaulTé  son 
cœur,  remplissez  votre  verre  et  buvez  à  ma  santé,  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  boire  à  une  dame.  En  ce  cas,  tout 
le  monde  boira  b,  sa  santé  de  bien  bon  cœur.  Vous  ne 
mangez  pas,  il  faut  boire  d'autant  plus. 

—  Ahl  Monsieur  le  maire,  j'ai  déjà  bu  à  une  dame  cette 
nuit  ;  je  ne  puis  boire  à  une  autre. 

. —  Nous  n'excepterons  pas  les  dames  ici  présentes, 
mon  garçon . 

—  Non,  Monsieur  ,  pas  même  avec  cette  permission. 
Je  bois  à  votre  santé  de  tout  mon  cœur  ,  et  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  pour  ce  généreux  traitement, 
après  ma  folle  escapade.  Mais  vous  savez  ,  Monsieur  le 
maire,  comment  nous  sommes  ,  nous  autres  jeunes  gens 
d'Albany,  quand  notre  amour-propre  est  enjeu,  et  qu'il 
faut  avoir  un  souper. 

—  Non,  non,  Guert,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela ,  et  je 
serais  charmé  de  l'aj)|)rcndre  de  vous.  Et  d'abord  ,  com- 
ment vous  est  venue  celte  fantaisie  pour  le  souper  de  ma 
cuisinière  ?  Le  croyicz-vous  meilleur  que  le  souper  que 
pouvait  vous  d(mner  Arent  Van-Brunl? 

—  Le  souper  d'Arent  A'an  Briint  avait  disparu  ,  parti 
pour  la  citadelle,  j'imagine,  et  chez  les  habits  rouges,  et. 
pour  être  vrai.  Monsieur  le  maire,  il  nous  fallait  le  vôtre, 
ou  nous  en  passer.  J'avais  invité  ces  messieurs  à  souper 
avec  nous.  Un  de  vos  nègres  parla  de  ce  qui  se  préparait 
ici,  et  l'hospiialité  nous  à  fait  faire 'cet  écart.  Il  n'y  a  pas 
autre  chose,  je  vous  l'assure.  Monsieur  le  maire. 

—  Et  c'est  par  hospitalité  que  vous  avez  obligé  vos  hô- 
tes h  gagner  leur  souper.  Vous  les  avez  envoyés  prêcher 
la  vieille  Dorothée,  tandis  que  vous  debrochiez  mes  ca- 
nards et  mon  gibier. 
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—  Pardonnez,  Monsieur  le  maire,  Dorothée  avait  tout 
apprête  avant  de  venir  au  sermon;  votre  cuisinière  est 
trop  bien  apprise  pour  négliger  son  devoir,  même  pour 
entendre  un  sermon  du  révérend  M.  Worden.  Mais  ces 
messieurs  ont  été  trompés  aussi  bien  que  la  vieille  femme, 
car  ils  se  croyaient  à  la  recherche  de  notre  souper  perdu 
et  ne  savaient  pas  que  vous  demeuriez  ici  :  ]e  les  ai  abu- 
sés aussi  bien  que  la  vieille  Dorothée  La  vérité  m'oblige 
à  en  convenir  pour  leur  justification. 

A  cet  aveu  si  franc,  toutes  les  figures  s'éclaircirent  ;  je 
vis  Anna  elle-même  tourner  les  yeux  vers  Guert,  et  un 
sourire  adoucit  l'extrême  gravité  de  son  maintien.  Dès  ce 
moment,  un  changement  très  sensible  s'opéra  dans  les 
senlimens  et  l'attitude  de  la  partie  la  plus  jeune  de  la  so- 
ciété, et  la  conversation  devint  plus  libre  et  plus  gaie. 
Guert  fut  encouragea  continuer  ses  explications;  ce  qu'il 
fit  avec  franchise  et  loyauté  :  il  nous  disculpa  entièrement, 
sauf  d'être  un  peu  disposés  à  l'espièglerie  pour  un  minis- 
tre de  l'église,,  et  pour  un  de  ses  élèves  qui  avait  à  peine 
commencé  ses  voyages. 

La  ligure  d'Anna  s'éclaircissait  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  Guert  avançait  dans  ses  explications,  et  quand 
il  eut  fini,  elle  se  tourna  vers  moi  de  la  façon  la  plus 
gracieuse  et  me  demanda  des  nouvelles  de  ma  mère. 
Comme  j'étais  assis  directement  en  face  d'elle,  et  que  la 
table  était  étroite,  nous  pûmes  causer  sans  trop  attirer 
l'attention  sur  nous  ;  le  maire  et  ses  autres  hôtes  plaisan- 
taient alors  assez  bruyamment  sur  les  aventures  de  la 
soirée,  à  l'autre  bout  de  la  table. 

Le  maire,  prenant  en  considération  notre  premier  sou- 
per, permit  aux  trois  coupables  de  quitter  la' table  un  peu 
plus  tôt,  et,  comme  l'heure  était  avancée,  la  société  se  sé- 
para presque  aussitôt  après.  Cependant,  avant  le  départ, 
Herman  Mordaunt  s'approcha  de  moi.  et  de  la  façon  la 
plus  amicale  m'invita  à  déjeuner  le  lendemain,  en  me  re- 
commandant d'amener  Dirck  avec  moi  i'ai  à  peine  besoin 
de  dire  avec  quelle  joie  j'acceptai  cette  invitation,  et  com- 
bien je  me  sentis  soulagé  par  cette  conclusion  d'une 
aventure  qui,  un  moment,  m'avait  menacé  d'une  pro- 
fonde disgrâce.  Si  le  maire  avait  été  d'humeur  à  poursui- 
vre sérieusement  l'affaire  du  souper  enlevé,  les  consé- 
quences légales  n'en  auraient  probablement  pas  été  très 
graves,  mais  elles  auraient  pu  être  ridicules,  et  je  ne 
doute  pas  qu'elles  n'eussent  terminé  brusquement  ma 
visite  dans  le  Nord.  Toujours  est-il  que  je  me  trouvai 
très  soulagé,  et  je  crois  qu'il  en  fut  de  même  de  M.  Wor- 
den. 

—  Cornélius,  me  dit-il  après  que  nous  eûmes  souhaité 
le  bonsoir  à  Guert,  et  repris  le  chemin  de  notre  auberge, 
ce  second  souper  m'a  aidé  merveilleusement  à  digérer  le 
premier.  Je  ne  sais  si  notre  nouvelle  connaissance  ici, 
nous  sera  très  profitable. 

— Cependant,  vous  paraissiez  le  goûter  beaucoup,  et 
je  vous  ai  crus  très  bons  amis. 

—  J'aime  assez  ce  garçon-là;  il  est  plein  de  cordialité 
et  de  franchise,  il  a  très  bon  cœur.  Cependant,  c'était  un 
peu  par  politique  que  je  me  mettais  sur  un  bon  pied  avec 
lui.  Je  le  sens  bien,  Cornélius,  je  n'ai  pas  consulté  assez 
la  dignité  de  ma  sainte  profession  ce  malin  sur  la  glace; 
il  était  on  ne  peut  plus  inconvenant,  pour  un  ecclésiasti- 


ue,  d'être  vu  courant  sur  une  place  publique  comme  un 
colier  ou  un  jeune  étourdi  qui  dispute  le  prix  de  la  course. 
Il  m'a  semblé  entendre  un  de  ces  jeunes  Hollandais  m'ap- 
peler  le  Révérend  Longues  Jambes;  de  sorte,  qu'en  y  ré- 
iléchissant  bien,  le  plus  sage  est,  pour  moi,  de  demeurer 
en  bonne  intelligence  avec  ce  Guert  Ten  Eyck. 

—  Je  comprends  votre  motif,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de 
dire  que  vous  avez  tort.  Je  conviens  pour  ma  part  que 
i'aime  Guert  étonnamment,  et  je  ne  renoncerai  pas  faci- 
lement à,  son  amitié  ,  quoiqu'il  m'ait  déjà  mis  deux  fois 
dans  un  sérieux  embarras  depuis  si  peu  de  temps  que  nous 
nous  connaissons.  C'est  un  jeune  homme  d'excellent  cœur 
et  d'excellent  caractère  ,  mais  irréfléchi  et  un  vrai  Hol- 
landais. Quand  il  essaie  de  jouir  de  la  vie,  il  y  va  de 
toute  son  ame. 

Je  racontai  alors  l'affaire  du  traîneau  à  M.  Worden  , 
qui  me  donna  un  peu  de  cette  sorte  de  consolation  qu'on 
reçoit  en  si  granoe  quantité  quand  on  s'avance  dans  ce 
monde  affairé  et  tout  personnel. 

—  Eh  bien  !  Corny  ,  me  dit  mon  ancien  maître  ,  je  ne 
sais  pas  trop  si,  quand  vous  dérouliez  du  traîneau  en  bas 
vous  n'avez  pas  eu  l'air  encore  plus  fou  que  moi  quand 
j'allongeais  les  jambes  devant  vos  amis  du  traîneau. 

Nous  rions  tous  les  deux  en  entrant  dans  l'auberge  , 
moi  pour  cacher  le  dépit  réel  quej'éprouvais;  et  M.  Wor- 
den, je  présume  ,  parce  qu'il  était  charmé  de  l'idée  que 
j'avais  paru  tout  aussi  ridicule  que  lui. 

Le  lendemain  matin,  je  me  dirigeai  vers  la  maison 
d'Herman  Mordaunt  d'aussi  bonne  heure  que  me  le  per- 
mirent les  convenances  du  monde.  Je  trouvai  la  famille 
établie  dans  une  de  ces  maisons  hollandaises  dont  Albany 
était  presque  entièrement  composée,  c'est-à-dire  un  peu 
en  arrière  de  la  rue,  ayant  sur  le  devant  une  petite  cour, 
inclinant  vers  le  pignon,  et  le  pignon  tourné  vers  la  cour. 
Les  murs  à  créneaux  de  la  maison  diminuaient  graduelle- 
ment vers  le  sommet  pointu  d'un  toit  très  raide,  et  le 
tout  était  surmonté  d'une  girouette,  perchée  sur  une  trin- 
gle assez  haute.  Les  Hollandais  attachaient  toujours  une 
très  grande  importance  à  savoir  d'où  le  vent  soufflait,  et 
l'exactitude  minutieuse  qui  est  un  des  traits  de  leur  ca- 
ractère ne  leur  permettait  pas  de  s'en  rapporter  aux  in- 
dications habituelles  de  la  sensation  éprouvée  par  la 
main,  de  l'inclinaison  des  branches,  de  la  fuite  des  nua- 
ges, de  la  direction  de  la  fumée  ;  il  leur  fallait  à  toute 
force  la  certitude  d'une  machine  construite  tout  exprès. 
La  fumée  peut  tromper,  mais  une  girouette,  jamais  ! 

H  n'y  avait  personne  dans  le  petit  salon  quand  j'y  fus 
introduit  par  un  domestique  en  qui  je  reconnus  le  prin- 
cipal serviteur  d'Herman  Mordaunt  à  New-York.  Comme 
ce  petit  salon  me  parut  charmant,  lis  deux  ou  trois  mi- 
nutes que  j'y  passai  seul  !  J'aperçus  ce  même  chàle  que 
portait  Anna  le  jour  où  je  la  rencontrai  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte,  et  une  paire  de  gants,  qui  me  semblaient  trop 
petits  pour  appartenir  à  d'autres  mains  que  les  siennes, 
avait  été  jetée  sur  ce  châle,  négligemment,  comme  on 
jette  les  objets  de  cette  sorte  quand  nn  est  pressé.  Une 
douzaine  d'autres  objets,  dispersés  çà  et  là,  alleslaient  la 
présence  de  jolies  femmes  et  leurs  habitudes  élégantes. 
Slais  les  gants  attirèrent  surtout  mon  attention  ;  je  ne  pus 
m'empêcher  de  me  lever  et  de  les  examiner.  Ces  gants  pou- 
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vaicnt  aussi  bien  appartenir  à  Mary  Wallace,  qui  avait, 
elle  aussi,  une  jolie  petite  main,  mais  je  me  figurai  qu'ils 
appartenaient  à  Anna.  Plein  de  celle  idée,  je  les  portai  à 
mes  lèvres  et  je  les  couvrais  de  baisers  avec  une  bonne 
dose  d'exaltation  romanesque,  quand  un  pas  léger  dans  le 
salon  m'avertit  que  je  n'étais  plus  seul.  Rejetant  les  gants 
je  me  retournai  et  j'aperçus  Anna  elle-même.  Elle  me  re- 
gardait d'un  air  que  je  ne  savais  alors  comment  interpré- 
ter, et  que  maintenant  je  sais  à  peine  comment  décrire. 
D'abord,  son  charmant  visage  fut  couvert  de  rougeur, 
tandis  que  le  doux  intérêt  dont  ses  yeux  étaient  pleins, 
fil  battre  mon  cœur  si  violemment  qu'il  me  semblait  prêt 
à  s'échapper  de  ma  poitrine.  Combien  je  fus  près  de  décla- 
rer à  ce  moment  tout  ce  que  j'éprouvais,  de  me  jeter  aux 
genoux  de  celle  femme  idolâtrée,  de  lui  avoueravec  quelle 
persistance  et  à  quel  point  elle  avait  rempli  ma  pensée, 
pendant  les  jours  et  les  nuits  d'une  année  entière,  et  de 
la  supplier  de  bénir  le  reste  de  mes  jours  en  partageant 
mon  sorti  Rien  ne  put  prévenir  cet  élan  que  la  remarque 
qui  lui  échappa  quand  elle  eut  répondu  par  une  gracieuse 
révérence  au  salut  gauche  et  emoarrassé  que  je  lui  avais 
fait. 

—  Qu'avez-vous  tant  à  admirer  dans  les  gants  de  miss 
Wallace?  me  demanda  la  malicieuse  jeune  fille,  en  se  mor- 
dant les  lèvres,  pour  retenir  un  sourire,  imaginais-je,  quoi- 
que ses  joues  fussent  encore  couvertes  de  rougeur,  et  que 
ses  yeux  eussent  encore  une  indéfinissable  expression 
de  douceur  enchanteresse.  —  C'est  mon  père  qui  les  lui 
a  oITerts,  et  elle  les  a  mis  hier  soir  par  politesse  pour 
lui. 

—  Je  vous  demande  pardon,  miss  Mordaunt...  miss 
Anna,....  c'est  que...  je  vous  demande  pardon.  N'y  a-t-il 
pas  une  odeur  vraiment  délicieuse  dans  ces  gants!....  Du 
moins  je  le  pensais,  et  je  cherchais  à  déterminer  quel 
peut  être  le  parfum  dont  on  s'est  servi. 

—  Ce  doit  être  de  l'eau  de  lavande  dont  nous  autres 
jeunes  femmes  sommes  assez  coquettes  pour  parfumer  nos 
gants  et  nos  mouchoirs.  Peut-être  est-ce  du  musc,  Mary 
en  rafl'oUe;  pour  moi,  je  préfère  la  lavande.  Mais  quelle 
soirée  nous  avons  passée,  Monsieur  Littlepage,  comment 
avez-vous  débuté  à  Albany,  et  par  dessus  tout,  quel  maî- 
tre des  cérémonies  avez-vous  pris  ? 

—  Avez-vous  donc  de  l'aversion  pour  GaertTcn  Eyck? 
miss  Anna. 

—  Loin  de  là.  Il  est  tout-à-fait  impossible  de  le  pren- 
dre en  aversion  :  il  est  si  franc,  si  disposé  à  reconnaître 
ses  torts,  si  sincère  dans  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  dit;  il  a 
un  si  excellent  caractère  ;  en  un  mot,  il  est  si  bien  ce 
qu'une  sœur  désirerait  dans  un  frère,  et  malheureuse- 
ment aussi  ce  qu'elle  rcgrelteraiti 

—  Il  me  semblait  hier  soir  que  toutes  les  dames  pre- 
naient intérêt  à  lui,  malgré  ses  étourderies  et  ses  légère- 
tés sans  nombre.  Ne  réussit-il  pas  auprès  de  miss  Wal- 
lace? 

Le  regt\rd  pénétrant  et  rapide  qu'Anna  me  jeta,  m'a- 
vertit assez  que  ma  question  était  indiscrète,  et  je  ne  l'eus 
pas  pluslôt  faite  que  je  m'en  repentis.  Une  ombre  passa  sur 
la  charmante  figure  de  mon  interlocutrice  et  lut  suivie 
d'un  moment  de  profonde  et,  sans  doute,  pénible  rêverie. 
Puis  un  éclair  parut,  un  sourire  illumina  ses  traits,  enfin 


un  petit  éclat  de  riretoutjuvénil  vint  montrer  avec  quelle 
rapidité,  les  sensations  se  succédaient  chez  elle  et  com- 
bien était  forte  sa  native  leddance  au  bonheur  et  à  la 
gai  lé. 

— Après  tout,Monsieur  Littlepage,  dit-elle,  en  tournant 
vers  moi  ce  joli  visage,  dont  l'indéfinissable  expression  de 
malice  et  d'affection  me  mcllaithors  de  moi,  vousconvien- 
drez  que  votre  exploit  dans  le  traîneau  élait  assez  ridi- 
cule pour  qu'un  jeune  homme  se  tînt  quelque  temps  pour 
satisfait. 

—  J'en  conviens,  miss  Anna,  et  à  l'avenir  je  prendrai 
garde  de  redevenir  petit  garçon  dans  une  ville  étrangère. 
Je  suis  charmé  cependant  que  vous  regardiez  celte  pué- 
rile affaire  du  traîneau  comme  plus  grave  que  celle  du 
souper,  et  j'ai  bien  redouté  que  celle-ci  ne  me  valût  un,e 
sérieuse  disgrâce. 

—  Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  très  sérieuse.  Monsieur  Litt- 
lepage ;  mais  la  dernière  aurait  pu  tourner  mal  ,  si  le 
maire  n'avait  pas  connu  les  façons  d'agir  des  jeunes  gens 
de  la  ville  On  dit  pourtant  que  rien  de  si  hardi  n'avait 
encore  été  tenté  en  ce  genre  à  Albany  ,  quelque  liberté 
qu'on  se  permette  ici  envers  les  poulaillers  des  voisins. 

Et  elle  se  mit  à  rire  de  tout  cœur  et  sans  la  moindre 
contrainte. 

—  J'espère  que  vous  ne  me  regarderez  pas  comme  un 
lâche,  si  je  renvoie  le  blâme  à  cet  étourdi  de  Guert  Ten 
Eyck.  11  m'a  entraîné  dans  les  deux  affaires,  et  dans  la 
dernière  innocemment  et  sans  presque  savoir  ce  que  j'al- 
lais faire. 

—  C'est  comme  cela  que  l'aventure  est  interprétée,  et 
qu'on  devait  l'interpréter,  dès  qu'on  a  su  que  Guert  Ten 
Eyck  y  était  mêlé. 

—  Je  puis  donc  espérer  mon  pardon,  miss  Anna,  lui 
dis-je,  en  tendant  la  main  pour  l'inviter  à  me  donner  la 
sienne  en  gage  de  pardon. 

Anna  n'eut  pas  la  pruderie  de  refuser  de  mettre  sa  per 
lite  main  dans  la  mienne,  quoique  je  sentisse  à  peine  le 
bout  de  deux  ou  trois  de  ses  petits  doigts  ,  et  elle  rougit 
un  peu  en  m'accordant  celte  Içveur. 

—  Cornélius,  me  dit-elle,  en  me  nommant  par  mon 
prénom,  sans  doute  pour  me  prouver  combien  elle  avait 
oublié  complètement  le  petit  accès  de  mauvaise  humeur 
qu'elle  avait  certainement  éprouvé  lors  de  ma  ridicule 
aventure  dans  la  rue  ,  Cornélius  vous  devez  demander 
pardon  à  qui  possède  le  droit  de  pardonner.  Si  Cornélius 
Littlepage  s'avise  de  dégringoler  du  haut  d'une  colline 
comme  un  petit  garçon,  quel  droit  a  Anna  Mordaunt  de 
le  lui  défendre? 

—  Tous  les  droits  du  monde  :  le  droit  de  l'amitié,  le 
droit  d'unespritsupéricur,ledroil  des  meilleures  manières, 
le  droit  que... 

—  Chut!  Voici  le  pas  de  M.  Bulslrode,  qui  retentit  dans 
le  corridor  ;  il  ne  doit  pas  entendre  cette  discussion  au 
sujet  de  mes  droits  multipliés.  Pourtant,  il  lui  faudra 
quelque  temps  pour  déposer  son  surtout,  ses  fourrures  et 
son  sabre  ;  et ,  j'aurai  juste  celui  de  vous  dire  que 
Guert  Tan  Eyck  est  un  maître  des  cérémonies  dangereux 
pour  Cornélius  Littlepage. 

—  Pourtant  il  a  assez  de  jugement,  assez  de  sensibilité, 
assez  de  cœur  pour  admirer  et  aimer  Mary  Wallace. 
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—  Vous  l'a-t-il  déjà  dit,  si  vite  !  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  demander,  il  parle  de  son  amour  à  quiconque 
veut  l'écouler. 

—  Et  à  miss  Wallace,  elle-même,  je  pense.  L'homme 
qui  aime,  cl  qui  aime  réellement,  ne  peut  laisser  long- 
temps la  personne  qu'il  aime  dans  l'incerlilude  sur  ses 
senlimens  et  ses  intentions.  J'ai  toujours  regardé,  miss* 
Mordaunt,  comme  un  sentiment  bas  et  lâche  pour  un 
homme  d'attendre  la  certitude  d'être  payé  de  retour  avant 
d'avoir  le  courage  de  maniCestcr  ses  désirs.  Comment  une 
femme  sensible  saura-t-elie  qu'elle  peut  sans  crainte  don- 
ner son  afi'ection  sans  cette  franchise  de  la  part  de  son 
amant?  Je  tiens  donc  que  Guert  Ten  Eyck  a  agi  hon- 
nêtement et  loyalement  vis-à-vis  de  Mary  Wallace. 

—  C'est  un  mérite  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  répondit 
Anna  à  voix  basse  et  d'un  ton  pensif.  Marj;  a  entendu 
cet  aveu  de  sa  propre  bouche  à  plusieurs  reprises.  Ma  pré- 
sence elle-même  n'a  pas  été  un  obstacle  à  ses  déclara- 
tions, car  trois  fois  je  l'ai  entendu  demander  à  Mary  de 
le  considérer  comme  aspirant  à  sa  main,  et  la  supplier 
de  ne  pas  rejeter  son  offre  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
conquérir  son  estime. 

—  El  vous  admettez,  miss  Mordaunt,  que  cela  est  à 
son  honneur,  que  cela  est  bien  et  digne  de  lui. 

—  Cela  est  certainement  franc  et  honorable,  Monsieur 
Lîttlepage,  puisqu'il  fait  connaître  par  là  à  miss  Wal- 
lace le  Imt  de  ses  attentions,  et  ne  lui  laisse  ni  doute  ni 
incertitude. 

—  Je  suis  charmé  que  vous  approuviez  cette  façon  d'a- 
gir loyale  et  sincère.,.  Quoiqu'il  ne  me  reste  qu'une  se- 
conde pour  mexpliquer,  elle  me  suflira  pour  dire  que  la 
conduite  que  Guert  Ten  Eyck  a  adoptée  vis-à-vis  de  Mary 
AVallace,  est  celle  que  Corné. .as  Littlepage  se  propose  de 
suivre  vis  à-vis  d'Anna  Mordaunt. 

Anna  tressaillit  et  devint  pâle  :  puis  ses  joues  se  cou- 
vrirent de  rougeur;  elle  me  regarda  avec  une  timide  sur- 
prise. Elle  ne  répondit  pas;  mais  son  regard  ardcnt,.et 
pourtant  timide  demeura  long-temps  lixé  sur  moi ,  et 
il  est  encore  vivement  empreint  dans  mon  souvenir.  11 
semblait  exprimer  l'étonncment.  la  sensibilité  alarmée,  la 
modestie  féminine,  la  retenue  craintive  de  la  jeune  lille  ; 
mais  il  ne  me  parut  point  exprimer  le  déplaisir.  Le  temps 
manqua  pour  uneex[)lication,  car  la  voix  d'Horman  Mor- 
daunt et  telle  de  Bulslrode  se  tirent  entendre  à  la  porte , 
et  au  même  instant  tous  dcu.x  entrèrent. 

X. 

Bulstrodc  sembla  charmé  de  me  retrouver  et  se  plaignit 
quej'cusse  tout  à  fait  oublié  la  satisfaction  avec  laquelle 
toulNew-York,  selon  son  aimable  exagération,  m'avaitreçu 
le  printemps  j)r'.''cédent.  Je  lui  rondis  naturellement  poli- 
tesse pour  politesse  et  nous  redevînmes  bientôt  aussi  bons 
amis  qu'auparavant  Quelques  minutes  après,  Mary  Wal- 
lace et  Dirck  nous  rcjoigniient  et  nous  prîmes  tous  place 
iau'loitr  de  la  lalile  du  déjeuner. 

Herman  Mordaunt  et  Bulstrode  causèrent  ensemble 
(pendant  les  premières  minuks.  Mary  Wallace  était  or- 
dinairement silencieuse;  mais  Anna,  sans  trop  parler, 
était  assez  causeuse.  Ce  matin  pourtant  elle  dit  fort  peu 


de  chose  au-delà  de  ce  que  les  convenances  exigeaient 
d'nne  maîtresse  de  maison  qui  sert  à  table,  et  cela  en 
aussi  peu  de  mots  que  possible.  Une  fois  ou  deux  je  ne 
pus  m  empêcher  de  remarquer  que  sa  main  demeurait  sur 
l'anse  d'une  théière  richement  ciselée  après  s'en  être  ser- 
vie ;  que  son  œil  bleu,  au  regard  si  charmant  et  si  pro- 
fond, était  fixé  sur  le  vide,  ou  qu'elle  attachait  sur  un  ob- 
jet placé  devant  elle  un  regard  distrait,  con^mc  une  per- 
sonne perdue  dans  ses  pensées.  Chaque  fois  qu'elle  s'ar- 
rachait à  CCS  petites  rêveries,  une  légère  rougeur  appa- 
raissait sur  son  visage,  et  elle  semblait  désireuse  de  ca- 
cher ces  distractions  involontaires.  Cela  dura  jusqu'à  ce 
que  Bulstrode,  qui  avait  causé  avec  notre  hôte  des  mou- 
vemens  de  l'artiiée,  se  prit  tout-à-coup  à  na'adresser  di- 
rectement la  parole. 

— J'espère,  Monsieur  Littlepage,  que  nous  devons  votre 
visite  à  Albany  à  l'intention  de  faire  la  prochaine  campagne 
avec  nous.  On  m'a  dit  que  plusieurs  gentlemen  des  colo- 
nies avaient  l'intention  de  nous  accompagner  à  Québec. 

—  Québec  est  un  peu  plus  loin  que  je  n'ai  l'intention 
d'aller.  Monsieur  Bulslrode;  d'ailleurs,  j'étais  loin  de 
croire  que  les  troupes  du  roi  songeassent  à  une  marche 
'«aussi  longue.  M.  Follock  et  moi,  nous  nous  proposons  de 

demander  la  permission  de  nous  attacher  à  un  régiment  et 
d'aller  au  moins  jusqu'à  Ticonderoga,  car  nous  n'aimons 
pas  l'idée  que  les  Français  conser\ent  un  poste  comme 
celui-là  si  avant  dans  l'intérieur  de  la  province. 

—  C'est  bien  parler ,  Monsieur  Littlepage,  et  j'espère 
que  vous  me  ferez  l'amitié  de  me  demander  quelques  ser- 
vices quand  il  faudra  arranger  tout  cela.  Notre  regiment 
serait  heureux  de  vous  avoir  pour  compagnon,  et  vous 
savez  que  je  le  commande  depuis  que  le  lieutenant-colo- 
nel nous  a  quittés. 

Je  remerciai,  et  la  conversation  changea  de  sujet. 

—  J'ai  rencontré  Harris  en  venant  ici  ce  malin,  conti- 
nua Sulslrode;  il  m'a  parlé  en  l'air  d'un  souper  auquel  il 
a  assisté  hier  soir;  ce  souper  avait  été  déroné  par  (piel- 
ques  jeunes  gens  d'Albany  et  porté  an  camp  comme  une 
politesse  pour  queUjues-uns  de  nos  olliciers.  Le  tour  était 
assez  mauvais,  quoiqu'ils  m'aient  assuré  qu'un  Hollan- 
dais pardonne  toujours  une  escapade  de  ce  genre:  unis 
Harris  a  rendu  le  fait  bien  plus  grave  en  ajoutant  (|ue  la 
bande,  privée  de  son  souper,  s'était  indemnisée  aux  dé- 
pens de  la  cuisine  du  maire,  et  en  empoitanl  ses  canards 
et  ses  perdrix  sans  lui  laisser  même  une  ponmie  de  terre. 

Je  sentis  que  ma  ligure  devenait  d  un  ronge  ccarlate, 
et  je  me  figurai  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur.  moi  ; 
Herman  Mordaunt  se  cbargeàde  répondre. 

—  L'histoire  n'a  pas  perdu  en  roule,  comme  c'est  l'u- 
sage ;  dit  notre  hôte  :  du  resle,  le  fond  en  est  vrai.  Nous 
avons  tous  soupe  hier  soir  avec  M.  Cuyler,  et  nous  savons 
qu'il  y  avait  bien  autre  chose  qu'une  pomme  de  le-^rc  sur 
sa  table. 

—  Tous  !  les  dames  aussi  ? 

—  Même  les  dames,  et  M.  Littlepage,  par  dessus  le 
marché,  reprit  Herman  Mordaunt  en  me  lançant  un  coup- 
d'œil  et  en  souriant.  Tous  en  général,  et  chacun  en  par- 
ticulier, nous  sommes  i)rèts  à  attester  que  le  souper  était 
nom  seulement  abondant,  mais  encore  excellent. 

—  Je  vois  par  le  sourire  général,   s'écria  Bulstrode, 
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qu'il  y  a  quelque  chose  de  sous-enlendu,  et  je  demande 
iDstaniment  à  être  mis  au  courant. 

Herman  Mordaunt  raconta  alors  toute  l'histoire  sans 
prendre  aucunement  le  soin  de  cacher  les  traits  les  plus 
amusans,  insistant  avec  quelque  complaisance  suri  ins- 
truction que  M.  Wordcn  avait  laite  à  Dorothée  et  en  ap- 
pelant à  moi  pour  savoir  si  je  ne  la  trouvais  pas  excel- 
lente. Bulstrode  riait;  mais  les  jeunes  damcb  auraient  dé- 
siré qu'il  ne  iïit  point  question  de  celte  affaire.  Anna  es- 
saya même  une  fois  ou  deux  de  détourner  son  père  de 
cei'tains  commentaires  qu'il  lit  et  dans  lesquels  il  traitait 
légèrement  ces  sortes  d'amusemens. 

—  Ce  Gucrt  Ten  Eyck  est  unique,  s'écria  Bulstrode  : 
et  quehiuefois  je  ne  puis  le  comprendre.  Je  ne  connais 
pas  de  jeune  homme  mieux  bâti,  plus  beau  ri  plus  réso- 
lu; il  est  souvent  aussi  ferme  et  aussi  irrésistible  daus 
ses  opinions  et  ses  jugement»,  qu'il  est  beau  à  voir,  et 
quehjucfois  il  est  enfant  au  possible  dans  ses  goûts  et  ses 
inclinations.  Comment  expliquez-vous  cela,  miss  Anna? 

—  Simplement  par  ce  fuit,  que  la  nature  avait  destiné 
Gucrt  Ten  Eyck  à  mieux  (juc  ce  que  le  hasard  et  l'éduca- 
tion ou  le  manque  d'éducation  lui  ont  permis  de  devenir. 
S'il  avait  été  élevé  à  Oxford,  il  serait  tout  dilférent  de  ce 
qu'il  est.  Quand  un  homme  n'a  reçu  ([ue  l'instruction  d'un 
enfant,  il  demeure  longtemps  cufaui. 

Je  fus  surpris  de  la  haidiessc  cl  de  la  décision  de  cet 
avis,  car  ce  n'était  pas  l'Iiabitudc  d'Anna  d'être  si  expli- 
cite en  donnant  souopiiiion  sur  autrui;  mais  je  ne  fus  pas 
long-temps  sans  découvrir  qu'elle  n'épargnait  pas  (uieil 
devant  sou  amie,  dans  l'intime  conviction  qu'il  ne  méritait 
pas  la  place  qu'il  gagnait  peu  à  peu  dans  le  cœur  de  Mary 
Wallace.  Herman  Mordaunt,  j'imagine,  jwrtageait  lojii- 
nion  de  sa  lille,  cl  j'eus  bientôt  occasion  de  m'apercevoir 
que  le  pauvre  Gucrt  n'avait  pas  d'autre  allié  dans  la  fa- 
mille que  celui  que  sa  belle  et  virile  ligure,  ses  manières 
ouvertes  et  son  extrême  franchise  lui  avaient  créé  dans  le 
cœur  de  sa  bien-aimée.  Il  y  avait  ccriainement  dans  la 
manière  habituelle  dontGuert  se  rabaissait,  un  charme 
([ui  rangeait  tout  le  monde  de  son  côté,  et,  pour  ma  part, 
je  confesse  que  je  devins  tout  de  suite  son  ami  et  le  de- 
meurai jusqu'au  dernier  jour. 

Bulstrode  et  moi  quittàt.nes  ensemble  la  maison,  mar- 
chant bras-dessus  bras-dessous  et  laissant  Dirck  avec  les 
dames. 

—  Quelle charmaate  famille  !  dit  moncompagnon  quand 
nous  eûmes  franchi  le  seuil;  je  suis  lier  de  pouvoir  ré- 
clamer quelque  parenté  avec  elle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
aussi  proche  qu'elle  le  devieadra  un  jour,  je  l'espère. 

Je  tressaillis,  et  retirant  mou  bras ,  je  me  retournai 
pour  regarder  le  major  en  face.  Bulstrode  sourit,  mais 
resta  maître  de  lui-même,,  et  avec  cette  apparente  indif- 
férence des  hommes  du  monde  aux  manières  si  aisées, 
continua  la  conversation. 

—  Je  vois  que  ma  franchise  vous  a  causé  quelque  sur- 
prise, dit-il;  mais  Ui  vérit-c  est  la  vérité,  et  je  tiens  qu'il 
n'est  pas  bien  .\  un  gentleman  qui  a  résolu  de  devenir  le 
poursuivant  d'une  dame,  de  faire  un  secret  de  ses  inten- 
tions ;  n'est-ce  pas  aussi  votre  fa(;on  de  penser ,  Monsieur 
Liltlepage? 

—  Vis-k-vis  de  la  dame,  sans  aucun  doute,  peut-êtue 


aussi  vis-k-vis  de  sa  famille,  mais  non  pas  vis-k-vis  du 
monde. 

—  J  admets  votre  distinction  qui  peut  être  bonne  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie;  mais  dans  le  cas  d'Anna 
iMordaunt,  c'est  charité  que  de  faire  comprendre  1  état  réel 
des  choses  aux  jeunes  gens  comme  vous,  Cornelius,  qui 
se  pourraient  fourvoyer.  Je  comprends  très  bien  vos  rela- 
tions particulières  avec  la  famille  Mordaunt  ;  mais  d'au- 
tres pourraient  la  fréquenter  dans  des  vues  différentes  et 
plus  intéressées. 

—  Dois-je  comprendre  ,  Monsieur  Bulstrode,  que  miss 
Mordaunt  est  votre  fiancée? 

—  Ohl  pas  le  moins  du  monde  ,  car  elle  ne  s'est  pas 
encore  résolue  à  m'accepter.  Vous  saurez,  cependant  que 
j  en  ai  parlé  'd  Herman  Mordaunt  au  su  et  de  i';*vcu  de 
mon  ]K!rc,  et  que  l'affaire  s'arrange  in  petto.  Vous  pou- 
vez juger  par  vous-même  du  résultat  |)rol)al)le,  étant, 
comnie  observateur,  plus  en  état(iue  moi  qui  suis  parlie 
intéressée,  d'apprécier  la  façon  dont  Anna  accueille  ma 
poursuite. 

—  Songez  que  je  no.  vous  ai  pas  vus  ensemble  ces  dix 
derniers  mois,  et  vous  ne  me  ferez  pas  croire  que  vous 
ayez  alteiidu  si  long-temps  une  réponse. 

—  Je  vous  reprdc  comme  un  ami  de  la  famille,  Cor- 
nélius; je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  je  ne  tous  mettrais 
[»as  au  courant  de  tout;  I  aventure  du  lion  vous  rendra 
toujours  il  moitié  un  Mordaunt.  Je  m'étais  déclaré  à  Anna 
quand  je  vous  ai  vu  [lour  la  première  fois;  j'en  reçus  la 
réponse  ordinaire  des  dames,  qu'elle  se  trouvait  trop  jeu- 
ne pour  songer  ii  s'engager,  ce  qui  était  certainement 
plus  vrai  aloi-s  que  maintenant;  quej'a-  ais  en  Angleterre 
(les  amis  que  je  devain  consulter;  qu'il  lallait  lui  accorder 
du  temps;  autrement  elle  me  refuserait  nécessairement; 
enlin,  toutes  les  réponses  en  usagé  dans  les  protocoles 
d'une  semblable  négociation. 

—  Va  vous  en  êtes  resté  iii? 

—  l'as  du  tout,  mon  ami,  bien  loin  de  là,  j'écoutai 
Herman  Mordaunt,  car  il  insista  beaucoup  sur  tout  cela; 
avec  la  patience  d  un  saint,  j  étudiai  par  où  il  fallait  le 
preudre.  et  déclarai  mon  intention  de  tout  soumettre  à 
mon  père  et  de  revenir  k  la  charge,  fort  de  son  consente- 
ment et  autorisé  i)ar  lui  i:  'jifrir  un  établissement. 

—  En  écrivant  en  Angleterre  ,  vous  avez  obtenu  tout 
cela  par  le  retour  du  vaisseau?  repris-je,  incapable  de 
supposer  qu'on  pût  hésiter  ii  avoir  Anna  Mordaunt  pour 
belle-lille. 

—  Non,  pas  tout-à-fait  par  le  vaisseau  suivant,  quoi- 
que sir  Harry  soit  trop  bien  élevé  pour  négliger  de  ré- 
pondre à  une  lettre.  Je  ne  sache  pas  que  cela  lui  soit  ja- 
mais arrivé  de  sa  vie;  non  pas  même  lorsque  je  l'impor- 
tunais un  peu  au  sujet  de  ma  pension,  dont  j'avais  quel- 
quefois mangé  le  quartier  avant  (jue  le  trimestre  fût  com- 
mencé, comme  cela  arrive  au  collège  ;  vous  le  savez  bien, 
Cornélius.  A  vous  dire  vrai,  mon  cher  ami,  je  reçus  une 
réponse  de  sir  Harry,  mais  pas  son  consentement.  L'At- 
lantique est  large  en  diable,  et  il  faut  un  tenqjs  infini 
pour  débattre  une  question  à  mille  lieues  de  distance. 

—  Quel  argument  fallait-il  donc  pour  convaincre  sir 
Harry  Bulstrode  de  la  convenance  pour  vous  d'épouser 
Anna  Mordaunt,  si  vous  pouviez  l'avoir? 
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—  Qu'il  est  naïf  et  sincère,  sur  mon  honneur  1  Mais  je 
vous  aime  pour  la  simplicité  de  votre  caractère  ,  Corné- 
lius ,  et  je  prends  tout  en  bien  de  votre  part.  Si  je  puis 
l'avoir!  Vous  verrez,  à  la  lin  de  la  prochaine  campagne, 
quand  vous  et  moi  reviendrons  ae  notre  excursion  à 
Québec. 

—  En  attendant ,  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  ques- 
tion au  sujet  de  sir  Harry  Bulstrode. 

—  Je  vous  demande  pardon  à  vous  et  à  sir  Harry. 
Quel  argument  il  fallait  pour  convaincre  mon  père  ?  Vous 
n'avez  jamais  été  en  Angleterre,  Littlepage,  et,  par  con- 
séquent, il  ne  vous  est  pas  facile  de  comprendre  quelle 
opinion  on  y  a  des  colonies,  et  cela  fait  beaucoup,  vous 
comprenez. 

—  Jepensequela  mère  aime  ses  enfans,  comme  je  suis 
sûr  que  les  enfans  aiment  leur  mère. 

—  Oui,  vous  êtes  tous  de  loyaux  sujels,  je  puis  dire 
cela  de  vous  quoique  Albany  ne  soit  pas  précisément 
Bath,  ni  New-York  Westminster.  Vous  devez  compren- 
dre, Littlepage,  que  l'église  que  voilà,  sur  la  colline,  et 
qu'on  appelle  Saint-Pierre,  quoique  ce  soit  une  bonne 
église,  une  respectable  église,  fréquentée  par  une  congré- 
gation très-honnête,  n'est  pas  tout-à-fait  Westminster  ou 
Saint-James. 

—  Je  crois  vous  entendre,  et  ainsi  sir  Harry  s'obstina. 

—  Obstiné  comme  le  diable  !  Il  fallut  trois  lettres,  pas 
une  de  moins,  et  dont  la  dernière  était  assez  liardie  pour 
lui  faire  faire  demi-tour  :  j'y  réussis  pourtant,  et  son  con- 
sentement en  bonne  et  due  forme,  a  été  remis  h  Herman 
Mordaunt.  Je  n'aurais  jamais  pu  l'emporter  si  je  n'avais 
eu  quelques  avantages  dans  ce  débat;  et  voici  comment  : 
Sir  îlarry  est  goiiteux  et  asthmatique  k  la  fois,  et  n'a 
plus  grand  temps  à  vivre  ;  et  comme  il  ne  possède  pas 
un  acre  de  terre  qui  ne  soit  substitué,  il  ne  pouvait  pas 
me  déshériter  ;  et,  ce  n'eût  été  après  tout  qu'une  affaire 
de  temps. 

— Sans  doute,  vous  avez  fait  part  de  tout  cela  à  Anna 
et  k  Herman  Mordaunt? 

—  Je  veux  être  pendu  si  j'en  ai  rien  fait.  Non,  non, 
maître  Cornélius,  je  ne  suis  pas  si  simple  que  cela.  Vous 
autres  provinciaux  vous  avez  l'épiderme  aussi  sensible 
aue  des  raisins  de  Fontainebleau  ;  il  faut  vous  manier  plus 
aélicalement.  Je  ne  pense  pas  qu'Anna  voulût  épouser  le 
duc  de  Norfolk  lui-même,  si  la  famille  faisait  la  moindre 
difficulté  de  la  recevoir. 

—Et  Anna  n'aurait-elle  pas  raison  d'obéir  à  un  senti- 
ment si  respectable? 

—  Oh!  elle  n'épouserait,  après  tout,  que  le  duc  tout 
seul ,  et  non  sa  mère,  ses  tantes  et  ses  oncles.  Je  ne 
vois  pas  pour  une  jeune  femme  la  nécessité  de  se 
tracasser  pour  cela.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core là  ,  car  vous  savez  ,  Littlepage  ,  que  je  n'ai  pas 
été  accepté.  Non,  non,  par  justice  pour  Anna,  je  dois 
ajouter  cela.  Elle  sait  pourtant  que  sir  Harry  a  donné 
son  consentement ,  et  c'est  un  grand  point  en  ma  fa- 
veur, vous  l'avouerez.  Je  suppose  que  sa  grande  objection 
sera  de  quitter  son  père  qui  n'a  pas  d'autre  enfant,  et 
pour  oui  ce  serait  un  peu  dur;  et  je  pense  qu'elle  parlera 
aussi  du  changement  de  pays,  car,  vous  autres  Américains, 
vous  êtes  enragés  pour  rester  dans  votre  pays. 


—  Je  ne  vois  pas  qui  vous  donne  droit  de  parler  ainsi, 
puis  qu'il  est  universellement  admis  parmi  nous  que  tout 
est  mieux  en  Angleterre  que  dans  les  colonies. 

—  Je  le  pense  aussi,  Cornélius,  dit  Bulstrode  en  riant 
de  bon  cœur,  si  vous  faisiez  une  visite  à  la  vieille  patrie, 
vous-même  en  tomberiez  d'accord. 

—  Moi,  la  visiter  pour  cela!  pourquoi  vous  imaginer 
que  j'en  aie  besoin?  S'il  s'était  agi  deGuertTen  Eyck  ou 
même  de  Dirck  FoUock,  on  l'aurait  pu  penser;  mais  moi 
qui  suis  de  race  anglaise,  qui  ai  en  ce  moment  bien  vivant 
à  Satanstoémon  grand-père  né  en  Angleterre,  on  ne  doit 
pas  me  compter  parmi  les  gens  mal  affectionnés  à  l'An- 
gleterre. 

Bulstrode  serra  mon  bras  et  me  dit  d'un  ton  conOden- 
tiel  :  —  Oui,  vous  avez  raison,  Cornélius,  la  colonie  est 
assez  royaliste;  le  ciel  en  est  témoin.  Pourtant,  ces  Hol- 
landais nous  battent  froid,  à  nous  autres  militaires,  bien 
plus  que  les  gens  de  race  anglaise  qui  sont  en  bas  de 
la  rivière.  Faut-il  l'attribuer  à  leur  phlegme  habituel  ou 
à  quelque  ancienne  rancune  de  la  conquête  ? 

— Cène  peut  être  le  dernier  motif,  puisque, dans  l'ar- 
rangement définitif,  la  colonie  a  été  échangée  contre  celle 
que  les  Hollandais  possèdent  maintenant  dans  l'A- 
mérique du  Sud.  Du  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  descendans  des  Hollandais  préfèrent  les  Hollandais 
aux  Anglais. 

— Je  vous  assure,  Littlepage,  que  nous  avons  causé  beau- 
coup dans  l'armée  de  la  froideur  avec  laquelle  nous  traitent 
les  fiabitans  d' Albany,  quoique  la  plupart  des  familles  in- 
fluentes aient  beaucoup  d'égards  pour  nous,  et  nous  ai- 
dent autant  qu'elles  le  peuvent.  Ces  gens-là  devraient 
songer  que  nous  nous  battons  pour  eus,  et  que  nous  som- 
mes-là pour  empêcher  les  Français  de  les  dépouiller. 

— Ils  pourraient  vous  répondre  que  les  Français  ne  leur 
feraient  aucun  mal  sans  les  querelles  de  1  Angfetcrre  avec 
la  France.  H  faut  que  je  vous  quitte.  Monsieur  Bulstrode. 
Permettez-moi  cependant  encore  un  mot  :  Le  roi  Geor- 
ge II  n'a  pas  dans  ses  états  de  sujets  plus  loyaux  que  les 
habitans  des  colonies  américaines. 

Bulstrode  sourit,  fit  un  signe  d'assentiment  en  me  ser- 
rant la  main,  et  nous  nous  séparâmes. 

XI. 


Je  fus  très  occupé  le  reste  du  jour.  Yaap  arriva  sur  les 
midi  avec  sa  brigade  de  traîneaux,  et  j'allai  chercher 
Guert  pour  qu'il  me  cenduisît  de  nouveau  chez  le  four- 
nisseur. Chevaux ,  harnais ,  traîneaux ,  provisions  et  tout 
le  reste  me  fut  acheté  à  un  bon  prix  et  payé  en  or  espa- 
gnol, la  monnaie  d'Espagne  ayant  toujours  eu  cours  clicz 
nous  beaucoup  plus  que  la  monnaie  anglaise,  au  point 
qu'un  shilling  était  presque  une  rareté.  Guert  se  montra 
tout  aussi  aimable  et  tout  au^si  complaisant  que  le  jour 
précédent;  et  quand  tout  fut  terminé,  il  m'invita  à  faire 
un  tour  sur  la  rivière  dans  son  propre  traîneau.  Je  savais 
déjà  que  mon  nouvel  ami  était  un  jeune  homme  à  la  tète 
d'une  belle  fortune;  n'ayant  plus  ni  père  ni  mère,  et  vi- 
vant aussi  élégamment  que  le  comportaient  les  habitudes 
simples  des  gens  qui  l'entouraient.  Tout  chez  lui  annon- 
çait que  la  vieille  négresse  qui  le  servait  avait  été  habi- 
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tuée  à  un  régime  de  propreté  inexorable,  et  sous  ce  rap- 
port rapparlemcnt  du  jeune  célibataire  était  aussi  irré- 
prochable que  s'il  avait  été  occupé  par  une  maîtresse  de 
maison,  et  que  celle  maîtresse  eût  été  Mary  Wallace. 

—  Si  jamais  elle  consentait  à  ni'épouser,  dit  Guert,  en 
jetant  un  regard  autour  de  lui  pendant  que  je  faisais 
l'éloge  de  son  petit  salon ,  je  ferais  bâtir  une  nouvelle 
maison.  Celle-ci  a  maintenant  cent  ans,  et  quoiqu'on  en 
ait  beaucoup  parlé  dans  son  temps,  elle  n'est  pas  à  moi- 
tié assez  belle  pour  Mary  Wallace.  Mon  cher  ami,  com- 
bien je  vous  envie  celle  invitation  à  déjeuner  de  ce  matin! 
Il  faut  qu'Herman  Mordaunt  vous  aime  bien. 

—  Nous  sommes  bons  amis,  Guert;  j'ai  quelque  raison 
de  croire  qu'il  a  un  peu  d'aflection  pour  moi.  J'ai  été  as- 
sez heureux  pour  rendre  un  petit  service  à  miss  Anna  le 
printemps  dernier,  et  toute  la  famille  m'en  est  reconnais- 

—  Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  certain  coup  d'oeil, 
Anna  ne  l'a  pas  oublié.  J'ai  su  toute  l'histoire  par  Mary 
Wallace;  il  y  avait  un  lion  dans  l'affaire.  Je  donnerais  la 
moitié  de  ma  fortune  pour  voir  Mary  Wallace  dans  les 
griffes  d'un  lion  et  lui  prouver  que  Guert  Ten  Eyck  a  du 
cœur  aussi  bien  que  Cornélius  Littlepage.  Mais,  mon  bon 
ami,  il  y  a  quehiue  chose  que  vous  devriez  faire  ;  vous 
êtes  en  telle  faveur  que  vous  réussirez  sans  peine,  tandis 
que  j'essaierais  vainement  d"y  parvenir. 

—  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  obliger,  Guert; 
vous  avez  droit  d'y  compter  après  les  services  que  vous 
m'avez  rendus. 

—  Allons  donc,  ne  parlez  pas  de  cela;  je  ne  suis  jamais 
plus  heureux  que  quand  j'achète  ou  vends  un  cheval,  et, 
en  vous  aidant  k  vous  débarrasser  de  vos  antiques  cour- 
siers, je  n'ai  fait  aucun  tort  au  roi  et  je  vous  ai  rendu  un 
bon  oflice.  Mais  c'était  de  chevaux  que  je  voulais  vous 
parler.  Vous  saurez,  Littlepage  qu'à  vingt  milles  autour 
d' Albany  il  n'y  a  pas  un  homme,  jeune  ou  vieux,  qui  pos- 
sède un  attelage  comme  le  mien. 

—  Il  ne  s'agit  pas,  sans  doute,  de  vendre  ces  chevaux 
à  Mary  'Wallace,  dis-je  en  riant. 

—  Si,  mon  garçon,  et  cette  maison,  et  la  vieille  ferme, 
et  deux  ou  trois  niagasins  le  long  de  la  rivière ,  tout  ce 
que  je  possède  en  un  mot,  à  la  condition  que  l'on  m'a- 
chètera par-dessus  le  marché.  Comme  ces  dames  n'ont 
pas  besoin  de  chevaux  pour  le  moment,  puisque  Herman 
Mordaunt  en  a  amené  avec  lui  deux  excellens  ,  c 


^^^ ceux  qui 

ont  manqué  nous  écraser,  vous  et  moi,  Cornélius,  il  ne 
peut  être  question  de  vente;  mais  je  voudrais  bien  con- 
duire Mary  et  Anna  pendant  quelques  milles  avec  mon 
attelage  et  dans  mon  propre  traîneau. 

—  Cela  ne  peut  être  bien  diflicile  à  arranger  ;  les  jeu- 
nes dames  d'habitude  consentent  volontiers  à  des  prome- 
nades de  ce  genre. 

—  Le  cheval  de  tête  se  comporte  comme  un  colonel  à 
la  tête  de  son  régiment  plutôt  que  comme  un  animal  sans 
raison. 

—  J'en  parlerai  à  Herman  Mordaunt  ou  à  Anna  elle- 
même  si  vous  le  désirez. 

—  Le  cheval  de  trait  ressemble  à  une  dame  dans  un 
menuet,  quand  vous  lui  retenez  un  peu  la  bride.  Corné- 
lius, j'ai  conduit  ces  deux  bêtcs-là  de  la  plaine  des  Pins 


jusqu'à  Schenectady  en  une  heure  et  vingt-six  minutes, 
seize  milles  à  vol  d'oiseau  et  près  de  trente  si  vous  sui- 
vez tous  les  détours  de  la  route. 

—  Bien;  que  dois-je  faire?  En  parler  à  ces  dames  ou 
les  prier  de  désigner  un  jour? 

—  Désigner  un  jour  1  Plût  au  ciel  que  c'en  fût  déjà  là, 
Cornélius  ;  je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur. . .  Elles  sont  si 
belles  toutes  deux  ! 

—  Oui,  c'est  ce  dont  tout  le  monde  conviendra,  répon- 
dis-je  innocemment,  et  pourtant  d'une  beauté  bien  diffé- 
rente. 

—  Oh  non!  pas  une  tache  de  plus  qu'il  n'est  néces- 
saire pour  faire  un  bel  attelage.  J  appelle  l'un  Jack  et 
l'autre  Moïse.  Je  n'ai  jamais  connu  d  animal  du  nom  de 
Jack  qui  ne  fît  son  devoir.  Je  donnerais  beaucoup  pour 
que  Mary  Wallace  pût  voir  ce  cheval  agir. 

Je  promis  à  Guert  d'user  de  toute  mon  influence  auprès 
des  dames  pour  les  décider  à  se  confier  à  son  attelage,  cl 
afin  de  me  mettre  en  élat  de  parler  avec  autorité,  on  fit  at- 
teler les  chevaux  pour  que  nous  fissions  un  tour.  L'équi- 
page d'hiver  de  Guert  Ten  Eyck  était  réellement  plein  de 
gout  et  indi([uait  un  œil  de  connaisseur.  J'avais  souvent  vu 
des  traîneaux  plus  beaux  sous  le  rapport  de  la  peinture, 
des  garnitures  de  la  capote  et  des  ornemens,  et  Guert  pa- 
raissait peu  s'inquiéter  de  tout  cela  Ce  qu'il  cslimait  le 
plus  dans  son  traîneau  ,  c'était  la  façon  admirable  dont  il 
reposait  sur  ses  patins,  en  pesant  légèrement  sur  eux  en 
avant  et  en  arrière.  De  celte  façon,  les  traits  étaient  plus 
près  d'être  de  niveau  avec  les  chevaux  que  ce  n'est  l'u- 
sage, sans  cependant  s'élever  assez  haut  pour  changer  la 
nature  de  l'allclage.  Il  était  peint  à  l'intérieur  en  bleu 
d'azur,  la  couleur  favorite  des  Hollandais,  tandis  que  l'in- 
térieur était  d'un  rouge  éclatant.  Il  était  garni  de  larges 
peaux  de  renard  gris  ;  comme  elles  étaient  bordées  avec 
du  drap  écarlate,  l'efl'et  total  était  assez  beau  el  flattait  la 
vue.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  clochettes.  Outre  les  qua- 
tre qui  sont  suspendues  au  harnais  cl  sont  l'accompagne- 
menl  nécessaire  de  tout  harnais  de  traîneau,  Guert  avait 
ajouté  deux  énormes  courroies  en  cuir,  qui ,  de  la  selle, 
descendaient  sous  le  ventre  de  Jack  et  de  Moïse,  et  une 
autre  autour  du  cou ,  toutes  chargées  de  clochettes,  et 
il  avait  quadruplé  ainsi  la  musique  ou  plutôt  le  tapage 
de  son  traîneau. 

C'est  dans  cet  équipage  que  nous  quittâmes  la  maison 
de  Ten  Eyck  ;  tous  les  nègres  dans  la  rue  s'extasiaient  à 
nous  voir  passer,  et  se  tenaient  les  côtes  de  rire,  car  c'est 
toujours  ainsi  qu'un  nègre  manifeste  son  admiration, 
même  pour  un  sermon.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire 
à  un  voyageur  qui  avait  été  aussi  loin  que  Niagara,  que  son 
nègre  n'avait  fait  qu'éclater  de  rire  la  première  demi- 
heure  qu'il  fut  en  présence  de  l'imposante  cataracte. 
Ce  n'étaient  pas  les  nègres  seuls  qui  s'arrêtaient  pour 


admirer  Guert  Ten  Eyck,  son  traîneau  et  son  atlelagc. 
Tous  les  jeunes  gens  sur  la  place  lui  rendirent  cet  hom- 
mage, car  d'une  voix  unanime  on  le  reconnaissait  comme 
le  meilleur  fouet  et  le  meilleur  juge  de  chevaux  de  tout 
Albany.  Quelques  iennes  femmes,  sorties  en  traîneau,  se 
retournèrent  quand  nous  eûmes  passé ,  montrant  que 
celte  admiration  était  partagée  par  l'autre  sexe.  Guert 
remarquait  tout  cela,  et  l'effet  en  était  visible  à  la  manière 
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dont  il  se  tenait  droit,  en  fîuidaat  ses  généreux  coursiers 
au  milieu  des  traîneaux  de  bois  qui  encombraient  en- 
core la  rue. 

Nous  prîmes  notre  route  par  les  larges  plaines  qui  s'é- 
tendent pendant  plusieurs  milles  le  long  de  la  rive  occi- 
dentale de  1  Hudson,  au  nord  d'Albany.  C'était  la  route 
que  prenaient  ordinairement  les  jeunes  gens  dans  leur 
promenade  du  soir,  et  la  plupart  de  ceu\  oie  la  classe  éle- 
vée allaient,  en  passant ,  rendre  leurs  devoirs  à  Mme 
Schuyler,  veuve  issue  de  la  famille  même  dans  laquelle 
elles'était  mariée,  et  qui,  parson  caraclcre,  ses  relations 
et  sa  fortune,  tenait  un  haut  rang  dans  la  société  du  voisi- 
nage;. Guert  connaissait  cette  dame  et  me  proposa  de  i)ro- 
fiter  de  l'occasion  pour  lui  faire  une  visite  et  lui  rendre 
mes  respects  ;  tribut  qu'elle  était  habituée  à  recevoir  de 
tous  les  étrangers  de  distinction.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  sa  maison  ,  de  toute  la  vitesse  des  chevaux.  La  dis- 
tance était  de  quelques  milles  seulement,  et  bientôt  nons 
tianchissions  la  porle  pour  nous  arrêter  sur  ce  qui  devait 
être,  en  été,  une  pelouse  charmante,  mais  naturelle. 

—  Pardieu!  nous  jouons  de  bonheur!  s'écria  (lucrt; 
voici  le  traîneau  d'ilerman  Mordaunt;  ces  dames  doivent 
être  ici. 

Guert  avait  raison.  Anna  et  Mary  Wallace  avaient 
dîné  chez  Mme  Schuyler;  et,  au  moment  où  nous  entrions, 
on  leur  apportait  leurs  châles  et  leurs  manteaux.  J  avais 
tant  entendu  parler  de  Mme  Schuyler,  que  je  ne  pus  ap- 
procher d'elle  sans  émotion,  et,  au  premier  moment,  je 
n'eus  pas  d'yeux  pour  les  autres  personnes.  Je  fus  bien 
reçu  par  la  maîtresse  de  la  maison  ,  femme  tellemeqt 
grasse,  qu'elle  ne  pouvait  se  lever  sans  quelque  peine, 
mais  dont  les  traits  exprimaient  également  l'intelligence, 
la  vertu,  l'usage  du  monde  et  la  bienveillance.  Elle  n'eut 
pas  plus  tôt  entendu  le  nom  de  Litllepage,  qu'elle  jeta  un 
coup  d'œil  expressif  aux  deux  jeunes  femmes.  Mon  regard 
suivit  le  sien,  et  je  vis  Anna  rougir  beaucoup,  et  paraître 
un  peu  embarrassée.  Quant  à  Mary  Wallace,  elle  me  pa- 
rut ce  qu'elle  était  toujours  ,  chafjuc  fois  que  Guert  Ten 
E\ck  l'approchait,  luttant  contre  une  sorte  de  plaisir  mé- 
lancolique. 

— Monsieur  Littlepage,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  dire 
le  nom  de  votre  mère,  dit  Mme  Schuyler  en  me  tendant 
la  main,  je  lai  connue  quand  elle  était  jeune  femme.  En 
son  nom  vous  êtes  le  bien-venu,  comme  du  reste  vous  le 
seriez  aussi  en  votre  nom  personnel,  après  le  service  im- 
portant que  je  sais  que  vous  avez  rendu  à  ma  jeune  et 
charmante  aniic. 

Je  ne  pus  que  m'incliner  et  rendre  grâces,  maisje  n'ai 
pas  besoin  de  dire  combien  me  fut  agréable  ce  compli- 
ment (|ue  je  devais,  à  n'en  pas  douter,  à  Anna  elle-mê- 
me. Cependant  je  pus  à  peine  retenir  un  sourire  en  voyant 
Guert  hausser  les  épaules  et  me  jeter  un  regard  qui  me 
raiipela  ses  regrets  si  plaisans  de  ne  pas  voir  Mary  Wal- 
lace dans  les  griffes  d'un  lion.  La  conversation  prit  en- 
suite sa  tournure  habituelle. 

Après  ce  ([ue  j'avais  entendu  dire  du  caractère  de  Mme 
Schuyler,  je  fus  un  peu  surpris  de  l'espèce  de  faveur  dont 
Guert  jouissait  auprès  d'elle.  Mais,  ainsi  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  le  remarquer,  les  femmes  les  plus  intelligentes 
et  les  plus  éclairées  sont  disposées  à  juger  avec  une  sorte 


d'ittdulgencc  les  jolis  garçons,  francs,  sincères  et  étour- 
di<,  comme  mon  nouvel  ami.  Avec  toute  sa  légèreté  et  sa 
disposition  à  se  précipiter  dans  les  plaisirs  matériels,  iii 
y  a\ait  dans  Guert  quelque  chose  qui  rendait  difficile  de 
le  mépriser.  Le  courage  dun  lion  brillait  dans  ses  yeux, 
et  sa  ligure  et  son  air  étaient  précisément  de  ceux  qui 
ont  le  plus  d'attraits  pour  les  femmes.  Joignez  à  ces  avan- 
tages une  visible  ignorance  de  sa  superi"riié  sur  ce  que 
l'entourait,  et  nue  modestie  qui  lui  faisait  souvent  déplo- 
rer ce  qui  lui  manquait  sous  le  r;q)port  des  avantages  de 
l'instruction  et  de  la  culture  intellectuelle.  Ce  n'était  que 
parmi  les  gens  entreprenans,  actifs  et  hardis  que  Guert 
manifestait  la  moindre  prétention  à  conduire  les  au- 
tres. 

— Guert,  avez-vous  toujours  ces  chevaux  noirs  si  vifs?- 
demanda  WmcSchuyler  a\cc  ce  tact  et  cette  amabilité  qui 
lui  faisaient  diriger  la  conversation  selon  les  goûts  des 
personnes  présentes,  ces  chevaux  que  vous  avez  achetés 
l'automne  passé  ? 

—  Certainement,  ma  tante,  dit  Guert  (car  tous  cein 
qui  pouvaient  se  réclamer  du  moindre  degré  de  parente 
avec  cette  aimable  femme,  lui  donnaient  ce  titre,  à  moins 
que  leur  âge  ne  rendît  cette  désignation  peu  polie),  cer- 
tainenicut,  ma  tante,  on  ne  trouverait  pas  leins  pareils 
dans  la  colonie.  Les  officiers  de  larmée  prétendent  qu'un 
cheval  ne  jieut  être  bon,  à  moins  d  être  ce  qu'ils  appel- 
lent de  <<ang  ;  mais  Jack  et  Moïse  sont  tous  deux  d'origine 
hollandaise,  et  les  Schuylerset  les  Ten  Eyck  n'avoueront 
jamais  qu'il  n'y  a  pas  de  sang  dans  une  pareille  race.  J'ai 
donné  à  chacun  de  ces  animaux  mon  propre  nom  ;  je  les 
appelle  Jnck  Ten  Eyck  et  Moise  Ten  Eyck. 

—  Vous  ne  refuserez  pas  de  ranger  de  votre  côté  les 
Littlepage  et  les  Mordaunt,  dit  Anna  en  riant,  car  les  deux 
familles  ont  du  sang  hollandais  dans  les  veines. 

—  Cela  est  vrai,  miss  Anna:  miss  Wallace  est  ici  la 
seule  personne  qui  soit  tout-à-fait  anglaise.  Mais  puisque 
matante  Schuyler  a  parlé  de  mon  allelage,  ]e  voudrais 
bien  obtenir  de  vous  et  de  miss  Mary  la  permission  de 
vous  reconduire  à  Albany,  c»  soir.  Voire  traîneau  nous 
suivrait,  et  comme  les  chevaux  de  votre  père  sont  anglais, 
nous  pourrions  mettre  les  deux  races  à  lépreuve  :  les  an- 
glais n'auraient  point  de  charge,  les  flamands  en  auraient 
une,  et  cependant  je  gagerais,  attelage  contre  attelage, 
que  les  derniers  feront  la  route  plus  aisément  cl  en  moins 
de  temps. 

Anna  déclina  la  proposition  ;  sa  délicatesse  instinctive 
lui  fit  sentir  sans  doute  qu'il  n'était  pas  convenable  de 
quitter  son  propre  traîneau  pour  faire  route  le  soir  avec 
un  jeune  homme  dont  la  réputation  d'étourderie  et  de  lé- 
gèreté était  aussi  bien  établie  ,  et  qui  ne  réussissait  pas 
toujours  à  persuader  aux  jeunes  femmes  du  premier  rang 
de  l'accompagner.  Le  tour  que  la  conversation  avait 
pris,  eut  pourtant  pour  effet  de  provoquer  des  insistan- 
ces si  pressantes  de  mettre  les  chevaux  à  1  épreuve  ,  in- 
sistances que  j'a[)puyai  de  toutes  mes  forces,  que  Mary 
Wallace  promit  d'en  parler  ii  Herman  Mordaunt.  et  avec 
son  approbation  d  accompagner  Guert,  Anna  et  moi  dans 
une  excui'sioo,  la  seiuaiue  suivante. 

Le  pauvre  Guert  reçut  cette  concession  avec  une  pro- 
fonde reconnaissance,  et  il  m'assura,  en  revenant  à.  la 
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ville,  qu'il  n'avait  jamais  clé  aussi  heureux  depuis  deux 
mois. 

—  Oui,  ajoutait-il,  cette  jeune  femme,  ce  jeune  ange! 
devrais-jcdire,  pourrait  faire  de  moi  tout  ce  qu'elle  vou- 
drait. Je  sais  bien  que  je  suis  un  fainéant,  trop  épris  de 
nos  aniusemens  hollandais,  et  que  je  n'ai  pas  donné  aux 
livres  l'atlcnlion  que  j'aurais  dû  ;  mais  que  cette  char- 
mante créature  me  conduise  par  la  main,  et  avant  un  mois 
je  serai  un  tout  autre  homme.  Les  jeunes  femmes.  Mon- 
sieur Liltlepage.  font  de  nous  tout  ce  qu'elles  veulent, 
quand  «lies  se  le  mettent  bien  dans  lu  tèlc.  Ohl  que  je 
voudrais  être  un  cheval  pour  avoir  le  plaisir  de  traîner 
Mary  Wallace  dans  celle  promenade] 

XII. 

C'était  un  snmcdi  que  nous  étions  allés  voir  Mme 
Schuyler,  et  notre  promenade  avec  Jack  et  Moïse  devait 
se  décider  le  lundi  malin.  Quand  je  me  levai  et  me  mis  h 
la  fenêtre  le  dimanche  matin,  il  me  sembla  qu'il  y  avait 
peu  de  chances  de  la  faire  ce  printemps-lk,  car  il  pleu- 
vait abondamment,  cl  un  vent  assez  fort  souflliiit  du  sud. 
Nous  étions  au  21  mars,  épocjue  de'  l'année  oii  le  dégel, 
non-seulement  était  menaçant  pour  les  courses  de  traî- 
neaux, mais  semblait  annoncer  la  lin  de  l'hiver.  La  saison 
était  en  retard  et  un  changement  de  temps  ne  pouvait, 
manquer  d'avoir  lieu  biemùt. 

La  pluie  et  le  vent  du  sud  continuèrent  toute  la  jour- 
née; des  torrcns  d'eau  descendirent  le  long  de  ces  rues 
étroites  et  escarpées,  cmporlantavcc  eux  tout  ce  qui  res- 
semblait à  de  la  neige.  M.  Worden  [)rcclia  malgré  le 
mauvais  temps  et  en  présence  d'un  auditoire  suliisam- 
menl  garni.  Dirck  et  moi  étions  présens;  mais  Jasan  aima 
mieux  subir  dans  l'église  hollandaise  un  sermon  d'une  heu- 
re, prononcé  dans  une  langue  (ju'il  entendait  fori  peu, 
que  d'honorer  de  sa  présence  les  cérémonies  de  l'église 
anglicane.  Anna  cl  Mary  Wallace  se  lirent  conduire  ii 
l'église  en  voilure;  Herman  Mordaiint  élail  absent.  Guert 
était  dans  la  galerie  avec  nous;  niiiis  je  remarquai  que  ni 
l'une,  ni  l'autre,  de  ces  dames  ne  leva  une  seule  fois  les 
yeux  à  la  hauteur  de  notre  banc,  lîuerl  m'en  glissa  ((uel- 

3ues  mots  (|uan(l  le  service  fut  terminé,  tout  en  descen- 
ant  i'esciilier  quatre  à  quatre  pour  les  conduire  à  leur 
voilure  ;  il  me  piia  en  nu^me  lenqis  d'être  exact  au  ren- 
dez-vous du  lendemain.  Je  ne  coiiq)ris  pas  ce  qu'il  vou- 
lait dire  par  celte  recommandation,  car  les  collines  com- 
mençaient à  montrer  leurs  flancs  nus,  et  celait  quelque 
chose  de  surprenant  (|uc  la  rapidité  avec  laquelle  cette 
quantité  extraordinaire  de  neige  avait  disjiaru.  Je  n'eus 
pas  le  temps  de  demander  une  explication,  var  (juerl  était 
trop  occui)é  à  faire  nu)nler  ces  dames  dans  leur  voiture, 
et  le  temps  ne  me  permeltail  pas  de  rester  dans  la  rue 
un  moment  de  plus  qu'il  n'était  absolument  nécessaire. 

Le  temps  cliangea  pendant  la  nuit;  la  pluie  cessa 
quoique  la  température  demeurât  douce,  cl  que  lèvent 
continuât  à  souiller  du  sud.  Celait  le  conunencement 
du  printemps,  et  en  nie  rendant  chez  (iuerl  Ten  Kyck, 
pour  dt-jeùner  avec  lui,  je  ri'nianpiai  plusieurs  voilures 
avec  des  roues  déjà  en  circulation  dans  les  rues,  cl  je  vis 
plusieurs  personnes  mettre  de  cùte  leurs  traîneaux  comme 


des  meubles  inutiles  jusqu'à  l'hiver  suivant.  Dans  l'an- 
cien monde,  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  les  livres,  le  prin- 
temps arrive  quelquefois  toul-à-coup;  chez  nous  il  n'en 
est  point  ainsi;  mais  quand  la  neige  et  le  froid  se  prolon- 
gent aussi  avant  dans  le  mois  de  mars  que  cela  avait  eu 
lieu  celte  année  1758,  le  changement  qui  s'opère  est  sou- 
vent magique. 

—  Allons,  voici  décidément  le  printemps  qui  commen- 
ce, dis-je  à  Dirck,  en  parcourant  avec  lui  les  rues  com- 
plètement déblayées;  dans  quelques  semaines,  il  fyuflra 
partir  pour  les  bois  11  nous  faut  expédier  notre  aflaire  de 
la  concession  avant  que  les  troui)es  se  metlcnt  en  mar- 
che, ou  bien  nous  perdrons  l'occasion  de  voir  une  cam- 
pagne. 

C'est  plein  de  celle  idée  que  j'entrai  chez  Guert,  et  mes 
premiers  mois  furent  des  paroles  de  consolation  pour  le 
désappointement  que  je  supposais  qu'il  éj)rouvait. 

—  Oiiel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  proposé  cette 
promenade  aux  dames  pour  samedi  passé!  le  temps  était 
doux  et  le  traînage  excellent  Je  crois  que  maintenant 
vous  ferez  bien  de  remettre  votre  triomphe  à  l'hiver  pro- 
chain. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  s'écria  Guert;  jamais 
Jack  et  Moïse  n'ont  élé  mieux  porlans,  ni  mieux  disposes. 
Ils  sont  en  élal  d'aller  d  ici  ti  Kinderhook  en  deux  heures. 

—  Oui,  et  qui  garnira  les  roules  de  neige?  Ouvrez  votre 
fenêtre,  cl  vous  verrez  le  pavé  des  rues  à  nu. 

—  Que  parlez-vous  de  routes  cl  de  rues?  N'avons- 
nous  pas  la  rivière?  Nous  nous  servons  de  la  rivière 
quelquefois  des  semaines  entières  après  (|ue  la  neige  a 
disparu.  La  glace  a  élé  remarquablement  épaisse  cet  hi- 
ver, et  maintenant  que  la  neige  est  fondue,  on  n'a  plus  ii 
redouter  les  crevasses. 

J  avoue  que  je  n'aimais  pas  beaucoup  l'idée  de  faire 
vingt  milles  sur  la  giace,  mais  ce  n'était  pas  à  un  homme 
de  l'aire  aucune  objection. 

Après  le  déjeuner,  nous  nous  dirigeâmes  tous  ensemble 
vers  la  maison  d'Ilerman  Mordaunt.  Quand  les  dames 
surent  que  nous  venions  réclamer  l'exécution  de  la  de- 
mi-])roinesse  qui  nous  avait  élé  faite  chez  Mme  Scbuylrr, 
leur  surprise  l'ut  aussi  grande  que  l'avait  été  la  mienne 
une  demi-heure  auparavant ,  cl  leur  inquiétude  sans 
doute  plus  forte 

—  Il  est  impossible  que  Jack  et  Mo'i'sc  déploient  sans 
neige  toutes  leurs  nobles  (pialilés,  dit  Anna  en  riant,  tout 
Ten  Eyck  ([u'ils  sont. 

—  Nous  autres  Albaniens  nous  avons  l'avantage  de 
vovagcrsur  la  glace  ([uand  la  neige  nous  manque,  répon- 
dit Guert.  La  rivière  est  tout  prêt  d'ici,  et  jamais  le  traî- 
nage n'y  a  élé  meilleur  qu'en  ce  moment. 

—  Oui,  mais  il  a  élé  moins  dangereux  sans  doute.  Ceci 
resscndile  beaucoup  îi  la  lin  de  l'Iiiver. 

—  Très  probablement,  mais  c'est  une  raison  déplus 
pour  ne  pas  difl'érer  davantage,  si  vous  et  miss  Mary  vou- 
lez voir  les  chevaux  à  l'épreuve  C'est  pour  l'Iionnèur  de 
la  Hollande  que  j'insisteiautrement  je  n'auraispoint cette 
hardiesse.  Une  condescendance  semblable  de  votre  pari. 
Mesdames,  produit  sur  moi  un  efl'el  inexprinu>ble,el  |)cr- 
sonne  ne  sent  mieux  que  moi  combien  je  mérite  peu  une 
alleu  lion  pareille. 
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Celte  déclaration  tit  apparaître  sur  la  douce  figure  de 
Mary  "Wallace  quelques  signes  de  faiblesse.  L'humilité  de 
Gucrt  ne  manquait  jamais  a  produire  cet  effet.  11  y  avait 
une  si  évidente  vérité  dans  ses  paroles,  une  disposition  si 
sincère  à  se  mettre  lui-même  au  rang  où  la  nature  et  l'é- 
ducation, ou  plutôt  le  manque  d'éducation  l'avaient  pla- 
cé, et  pardessus  tout  une  déférence  si  absolue  pour  lasupé- 
riorité  intellectuelle  de  Mary,  que  le  cœur  féminin  ne 
pouvait  résister.  A  ma  grande  surprise,  la  maîtresse  de 
Guert,  contrairement  à  son  habitude,  fut  la  première  à 
se  joindre  à  lui  et  à  appuyer  sa  demande.  Herman  Mor- 
daunt  entra  à  ce  moment,  et,  comme  de  raison,  l'affaire 
fut  remise  à  sa  décision. 

—  Je  me  rappelle  ,  dit  Herman  Mordaunt ,  avoir  par- 
couru ,  sur  riludson  ,  il  y  a  quelques  années  ,  toute  la 
distance  qui  sépare  Albany  de  Sing-Sing  ,  et  nous  avons 
eu  très  beau  temps  ,  beaucoup  plus  beau  que  pour  un 
voyage  par  terre  ;  et  il  y  avait  peu  ou  point  de  neige. 

—  C'est  le  cas  oii  nous  nous  trouvons,  miss  Anna,  s'é- 
cria Guert.  Traînage  e.Kcellent  sur  la  rivière  et  impossi- 
ble par  terre. 

—  Etait-ce  à  la  fin  de  mars ,  mon  père  ?  demanda 
Anna  avec  un  peu  d'hésitation. 

—  Non  certainement ,  c'était  à  la  fin  de  février  ;  mais 
la  glace,  en  ce  moment,  doit  avoir  près  de  dix-huit  pouces 
d'épaisseur ,  et  c'est  assez  pour  porter  une  lourde  char- 
rette. 

—  Oui,  massa  Herman  ,  observa  Caton  ,  nègre  à  tête 
grise  ,  qui  n'avait  jamais  donné  d'autre  nom  à  son  maî- 
tre, l'ayant  connu  tout  enfant,  oui,  massa  Herman  ,  un 
charriot  chargé  peut  aller  très  bien  sur  la  glace. 

Il  eût  été  déraisonnable  de  mettre  en  doute  la  solidité 
de  la  glace  après  une  semblable  démonstration  ,  et  Anna 
se  soumit.  La  partie  fut  convenue  et  organisée  de  la  fa- 
çon suivante  :  Les  deux  dames  ,  Gucrt  et  moi ,  devions 
être  traînés  par  les  chevaux  noirs  ,  tandis  qu'Herman 
Mordaunt  et  ceux  qu'il  pourrait  s'adjoindre,  suivraient 
dans  le  traîneau  de  New-York.  On  espérait  qu'une  vieille 
parente,  Mme  Bogart,  qui  demeurait  à  Albany,  consenti- 
rait à  être  de  la  partie  ,  comme  il  s'agissait  d'aller  dîner 
à  Kinderhook,  chez  une  amie  commune  des  Mordaunt  et 
des  Bogart.  Tandis  qu'on  préparait  les  traîneaux  ,  Her- 
man Mordaunt  se  rendit  chez  Mme  Bogart  et  réussit  à  la 
décider. 

Dix  heures  sonnaient  à  la  tour  de  l'église  anglaise  au 
moment  oîi  les  deux  traîneaux  franchissaient  la  porte 
d'Herman  Mordaunt.  11  n'y  avait  plus  de  neige  dans  le 
milieu  des  rues,  mais  le  long  des  maisons  il  restait  encore 
assez  de  neige,  mêlée  à  de  la  glace,  pour  nous  permettre  de 
gagner  le  passage  par  lequel  les  traîneaux  descendaient  de 
la  berge  sur  l'Huason.  A  ce  moment,  Herman  Mordaunt, 
qui  était  en  avant,  arrêta  ses  chevaux  et  se  retourna  po'ur 
demander  à  Guert  s'il  était  prudent  de  continuer.  La  glace 
avait  évidemment  remué  le  long  du  bord,  la  rivière  ayant 
crû  d'un  pied  ou  deux  par  l'eltet  du  vent  et  du  dégel  ; 
l'eau  qui  avait  passé  entre  la  masse  de  laglace  et  la  terre, 
avait  produit  une  sorte  de  croûte  glacée,  sur  laquelle  il 
fallait  passer  nécessairement  pour  arriver  au  milieu  de  la 
rivière.  Par  suite  d'une  rupture  au  point  le  plus  élevé 
de  cette  croûte  ,  il  était  résulté  une  tissure  qui  nous 


mit  à  même  de  juger  de  l'épaisseur  de  la  glace,  et  Guert 
nous  le  lit  remarquer.  Il  n'était  point  extraordinaire  que 
la  glace  qui  couvrait  la  rivière  eût  bougé  un  peu,  c  est 
souvent  l'effet  du  courant  :  mais  à  moins  que  les  masses 
énormes  qui  étaient  en  aval,  ne  se  déplaçassent,  il  était 
matériellement  impossiblcaux  glaces  supérieures  de  chan- 
ger de  position.  Nous  vîmes  sur  la  rivière  des  traîneaux 
chargés  qui  venaient  de  la  rive  opposée  et  se  dirigeaient 
vers  la  ville,  et,  dès  lors,  il  n'y  eut  plus  d'hésitation.  Le 
traîneau  d'Herman  Mordaunt  passa  lentement  sur  la 
croûte,  par  précaution  pour  les  jambes  des  chevaux,  et  le 
nôtre  suivit  avec  la  même  lenteur  et  la  même  prudence; 
pourtant  les  chevaux  noirs  franchirent  la  crevasse  d'un 
saut,  malgré  les  efforts  de  leur  maître. 

Une  fois  sur  la  rivière,  Guert  lâcha  les  rênes  à  ses  che- 
vaux, leur  donna  du  fouet,  et  nous  partîmes  comme  le 
\ent.  La  surface  polie  de  l'Hudson  nous  servait  de  route; 
le  dégel  avait  laissé  très  peu  de  traces  de  tout  sentier. 
Pourtant  l'eau  avait  passé  tout  entière  sous  la  glace,  à 
travers  les  trous  et  les  crevasses  qui  s'étaient  produits  çà 
et  là,  et  avait  laissé  aux  chevaux  une  surface  sèche  et 
unie.  Le  vent  soufflait  encore  du  sud;  mais  il  était  à  peine 
chaud,  et  un  brillant  soleil  faisait  de  notre  excursion,  si 
gaie  pour  nous  tous,  un  très  agréable  coup-d'œil.  En  peu 
d  instans ,  toute  trace  d'inquiétude  disparut.  Nous  al- 
lâmes en  avant,  les  chevaux  noirs  justifiaient  pleine- 
ment les  éloges  de  leur  maître  et  touchaient  à  peine  la 
glace,  sur  laquelle  leurs  pieds  semblaient  rebondir  avec 
une  merveilleuse  souplesse.  Les  chevaux  bais  d'Herman 
Mordaunt  nous  suivaient  de  près  ;  les  traîneaux  avaient 
dépassé  le  banc  bien  connu  de  l'Overslaugh  vingt  minutes 
après  notre  arrivée  sur  la  rivière. 

Tout  habitant  de  l'Amérique  du  Nord  connaît  bien  l'ef- 
fet que  le  mouvement  d'un  traîneau  ne  manque  jamais 
de  produire  sur  l'esprit,  dans  des  circonstances  favora- 
bles. Si  notre  bande  n'avait  été  composée  que  d'Albaniens, 
la  gaîté  ne  se  serait  pas  fait  attendre  un  instant,  car  l'ha- 
bitude aurait  prévenu  toute  appréhension.  Mais  il  fallut 
quelques  minutes  pour  qu'Anna  et  Mary  eussent  pleine 
confiance  dans  la  glace.  Le  temps  que  nous  mîmes  à  at- 
teindre l'Overslaugh  suffit  à  faire  évanouir  leurs  craintes, 
et  Guert  augmenta  leur  sécurité  en  leur  faisant  observer 
le  son  que  produisaient  les  fers  des  chevaux  en  frappant 
la  glace,  et  qui  attestait  la  solidité  de  la  masse  sur  laquelle 
nous  avancions. 

Je  n'avais  jamais  vu  Mary  "Wallace  aussi  gaie  qu'elle  me 
parut  cette  matinée.  Une  fois  ou  deux,  ses  yeux  me  sem- 
blèrent briller  autant  que  ceux  d'Anna,  et  certes,  sa  voix 
était  aussi  douce  et  aussi  musicale.  Les  deux  jeunes 
filles  étaient  remplies  de  gaîté,  et  deux  ou  trois  petites 
remarques  me  firent  espérer  que  Bulstrode  s'abusait  en 
montrant  autant  de  sécurité.  Une  remarque  acciden- 
telle de  Guert  amena  Anna  à  manifester  ses  seutimens 
réels,  ou  au  moins  ce  que  je  crus  être  ses  sentimens. 

—  Je  m'étonne,  djt-il,  que  M.  Mordaunt  ait  oublié 
d  inviter  M.  Bulstrode  à  se  joindre  ii  nous.  Le  major  aime 
àaller  en  traîneau,  et  il  aurait  parfaitement  rempli  la 
quatrième  place  dans  l'autre  traîneau.  Quant  à  une  place 
dans  celui-ci,  elle  lui  eût  été  refusée,  eût-il  même  été 
général. 
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—  M.  Biilstrodcest  Anglais,  répondit  Anna  avec  viva- 
cité, et  il  regarde  les  amusemens  américains  comme  au- 
dessous  d'un  homme  qui  a  été  présenté  au  palais  de  Saint- 
James. 

—  Je  ne  sais,  miss  Anna,  si  je  serais  tout-à-fait  d'accord 
avec  vous  sur  le  compte  de  M'^'^ulstrode,  dit  Guert  inno- 
cemment. Il  est  Anglais,  il  est  vrai,  ce  qu'il  regarde 
comme  un  avantage,  comme  fait  Cornélius  Littlepage  que 
voici  ;  mais  il  faut  distinguer  entre  l'amour-propre  natio- 
nal, et  le  mépris  pour  les  étrangers. 

—  Cornélius  Liltlepage  n'est  qu'à  moitié  Anglais,  et 
encore  celte  moitié  est  née  et  a  grandi  dans  la  colonie, 
répondit  en  riant  la  jeune  fille,  et  Cornélius  a  aimé  un 
traîneau  depuis  le  premier  jour  qu'il  est  descendu  le  long 
d'une  hauteur. 

—  Ah  1  miss  Anna,  je  vous  en  supplie. 

—  Je  ne  fais  pas  allusion  à  l'église  hollandaise  et  à  son 
voisinage,  croyez  le  bien  ;  mais  les  amusemens  de  notre 
enfance  nous  sont  toujours  chers,  et  quelquefois  même 
ses  désagrémens  aussi  :  l'habitude  et  les  préjugés  se  tien- 
nent de  bien  près,  et  je  ne  vois  aucun  de  ces  messieurs 
d'outre-mer,  se  soucier  beaucoup  de  nos  usages  coloniaux; 
je  soupçonne  en  eux  des  frais  de  complaisance,  ou  bien  une 
sorte  de  satisfaction  intérieure  que  nous  ne  partagerions 
pas  volontiers. 

—  Ce  que  vous  dites,  est-il  bien  généreux  pour  Buls- 
trode,  miss  Anna?  me  hasardai-je  à  dire;  il  semble  nous 
aimer,  et  je  suis  certain  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour 
cela.  Quant  à  dire  qu'il  aime  quelqu'un  d'entre  nous, 
cela  est  trop  évident  pour  pouvoir  rester  caché  ou  être 
nié. 

—  Oh  I  M.  Bulstrode  est  un  habile  acteur,  comme  tous 
ceux  qui  lui  ont  vu  jouer  la  tragédie  sur  le  théâtre  du 
régiment  peuvent  le  savoir,  reprit  la  charmante  jeune 
fille,  en  serrant  les  lèvres  avec  un  air  de  bouderie  qui  me 
parut  ravissant  ;  et  ceux  qui  lui  ont  vu  jouer  la  comédie 
doivent  être  également  convaincus  de  la  diversité  de  son 
talent.  Non,  non,  le  major  Bulstrode  est  mieux  où  il  est 
maintenant,  ou  bien  où  il  sera  à  quatre  heures  aujour- 
d'hui, à  la  tête  du  25°  régiment,  que  dans  l'étroite  salle 
à  manger  de  ma  digne  cousine  Mme  Van  der  Hcydcn,  à 
un  dîner  offert  avec  l'hospitalité  coloniale,  la  bonté  colo- 
niale, la  franchise  coloniale.  Le  dîner  que  nous  allons 
avoir  aujourd'hui,  assaisonné  comme  il  lésera  par  un  bon 
accueil,  bien  cordial,  ne  peut  avoir  d'égal  dans  un  pays 
où  il  faut  prévenir  deux  jours  d'avance  pour  avoir  la  per- 
mission de  venir,  si  l'on  veut  éviter  des  regards  glacés  et 
une  surprise  calculée.  J'aime  mieux  aller  surprendre  mes 
amis  par  un  mouvement  de  cœur  que  par  suite  d'un  calcul. 

Guert  exprima  son  étonnement  qu'on  pût  n'être  pas 
toujours  heureux  de  recevoir  ses  amis  et  tout  prêt  à  le 
faire,  et  soutint  obstinément  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
nulle  part  d'habitudes  aussi  inhospitalières.  Je  savais  ce- 
pendant que  les  relations  sociales  ne  pouvaient  être  les 
mêmes  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde;  dans  un  pays 
où  la  population  se  presse  que  dans  une  contrée  où  elle 
est  libre  de  s'étendre.  Les  Américains  sont  comme  les  ha- 
bitans  des  champs  qui  sont  toujours  joyeux  de  voir  leurs 
amis,  et  j'essayai  d'expliquer  celte  différence  dans  les 


Notre  voyage  à  Kinderhook  ne  présenta  aucun  inci- 
dent remarquable.  Mme  Van  derHpyden  demeurait  à  peu 
de  dislance  de  la  rivière ,  et  les  deux  allelagcs  n'éprou- 
vèrent pas  beaucoup  de  peine  à  nous  conduire  jusqu'au 
seuil  de  sa  porte.  L'accueil  qu'on  nous  fit  vérifia  ce  que 
nous  avions  dit  à  l'éloge  des  mœurs  coloniales.  La  digne 
parente  d'Anna  était  non  seulement  heureuse  de  la  voir, 
ce  qui  était  bien  naturel  ;  mais  elle  eût  été  heureuse  de 
recevoir  autant  de  monde  que  sa  maison  pouvait  en  con- 
tenir. 11  ne  fallut  pas  d'excuses  ;  nous  étions  tous  les  bien- 
venus. Noire  visite  allait  relarder  son  dîner  d'une  heure, 
elle  en  convint  franchement;  mais  cela  n'avait  aucun  in- 
convénient; des  gâteaux  et  du  vin  furent  servis  devant 
nous  pour  ceux  à  qui  une  course  de  deux  heures  avait 
ouvert  l'appétit.  Guert  fut  prié  de  faire  dételer  ses  che- 
vaux et  de  donner  ses  ordres  à  l'écurie.  En  un  mot,  no- 
tre réception  fut  celle  que  trouve  tout  colon  quand  il  ar- 
rive à  l'improviste  pour  voir  un  ami  ou  l'ami  d'un  ami. 
Notre  dîner  fut  excellent,  quoique  sans  grande  cérémonie. 
Le  vin  était  bon,  le  mari  de  ftime  Van  der  Heyden  ayant 
été  un  connaisseur  dans  son  temps.  Tout  le  monde  était 
de  bonne  humeur,  et  notre  hôtesse  insista  pour  nous  faire 
prendre  le  café  avant  notre  départ. 

— Il  y  aura  lune  aujourd'hui,  cousin  Herman,  dit-elle; 
la  nuit  sera  claire  et  délicieuse.  Guert  connaît  le  che- 
min, et  l'on  ne  peut  s'y  méprendre  puisque  la  rivière 
vous  sert  de  roule;  et  en  parlant  à  huit  heures,  vous  ar- 
riverez à  temps  pour  vous  coucher.  Je  vous  vois  si  rare- 
ment, que  vous  pouvez  bien  me  consacrer  jusqu'à  la  der- 
nière minute  disponible  ;  nous  avons  encore  beaucoup  à 
causer  de  nos  vieux  amis  et  de  notre  commune  famille. 

Comme  ces  mots  étaient  accompagnés  de  regards  et 
d'actions  qui  en  prouvaient  toute  la  sincérité,  il  nous 
était  diflicile  de  nous  arracher  d'une  maison  si  agréable. 
On  causa,  on  rit,  on  raconta  des  histoires,  des  anecdo- 
tes de  la  colonie  qui  remontaient  jusqu'à  la  dernière 
guerre,  on  lit  force  récits  sur  des  beautés  et  de  joUs  gar- 
çons que  nous  autres  jeunes  gens  avions  toujours  regar- 
dés comme  des  personnes  respectables,  vénérables  par 
leur  âge  et  rien  de  plus. 

XIII. 

Enfin  l'heure  arriva  où  mistress  Bogart  reconnut  elle- 
même  qu'il  était  temps  de  parlir.  Anna  et  Mary,  enve- 
loppées soigneusement  dans  leurs  fourrures,  furent  em- 
brassées, puis  embrassées  de  rechef;  et  enfin  on  nous 
permit  de  prendre  congé.  Au  moment  où  nous  quittions 
la  maison,  huit  heures  sonnèrent.  En  quelques  minutes, 
chacun  fut  placé,  et  les  chevaux  firent  jaillir  les  étin- 
celles sous  leurs  pas.  La  descente  de  la  rivière  offrait 
moins  de  difficultés  que  la  montée,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
de  neige.  Il  ne  gelait  pas  précisément,  mais  la  terre  était 
devenue  plus  ferme  et  plus  sèche  depuis  que  le  soleil 
avait  disparu.  Ce  fut  avec  joie  que  je  vis  notre  noir  atte- 
lage s'élancer  sur  la  glace,  et  reprendre  le  chemin  que 
nous  avions  suivi  le  matin,  avec  une  vitesse  nouvelle  et 
plus  grande  encore. 

Les  rayons  de  la  lune  étaient  pâles  et  faibles,  car  ils 
avaient  peine  à  traverser  la  brume  répandue  dans  l'almos- 
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phèrc ,  mais  ils  étaient  cependant  assez  lumineux  pour 
pcrmellre  à  Guert  de  pousser  en  avant  avec  toute  la  ra- 
pidité désirable.  Nous  étions  tous  de  bonne  humeur. 
Guert  et  moi  en  particulier,  nous  nous  sentions  d'autant 
mieux  disposés  que  chacun  de  nous  croyait  avoir  obtenu 
dans  la  journée  même,  la  preuve  du  tendre  intérêt  que 
lui  portait  celle  qu'il  aimait.  Mary  Wallace,  avec  le  tact 
qui  appartient  à  son  sexe,  s'était  arrangée  de  manière  à 
faire  paraître  avec  avantage,  même  dans  la  société  des  fem- 
mes, celui  qu'elle  préférait  et  d'obtenir  de  lui  l'expression 
de  sentimens  généreux  et  mâles,  sinonla  preuve  d'une  intel- 
ligence très  cultivée,  et  Guert.  en  sentants' augmenter  sa 
confiance,  avait  acquis  de  nouveaux  moyens  de  mettre  en 
lumière  ses  bonnes  qualités.  Quanta  miss  Mordaunt,  elle 
connaissait  maintenant  mes  vœux,  et  j'avais  quelque 
droit  de  penser,  d'après  de  légers  indices  ,  qu'elle  ne 
m'était  pas  défavorable.  Je  crcyais  m'êlre  aperçu  que  sa 
voix,  toujours  si  gracieuse,  devenait  plus  tendre;  que  son 
sourire  était  plus  doux  et  plus  attrayant,  lorsqu'elle  s'a- 
dressait à  moi;  elle  fesait  juste  ce  qu'il  fallait  pour  ne 
pas  paraître  trop  réservée,  et  pour  me  faire  sentir  néan- 
moins qu'elle  était  instruite  oe  mes  sentimens  Telles 
étaient  du  moins  les  conjectures  d'un  homme  qui  ne 
croit  pas  pouvoir  être  accusé  avec  justice  de  fatuité,  et 
dont  la  timidité  naturelle  était  encore  accrue  dans  ce  mo- 
ment par  la  défiance  de  soi-même  qui  accompagne  un  vé- 
ritable amour. 

Nous  avancions  rapidement.  Notre  attelage  agitait  ses 
clocheltcs  de  manière  à  faire  retentir  jusqu'à  la  dislance 
d'un  demi-mille  leur  carillon  monotone.  Nos  chevaux 
noirs  tiraient  les  guides,  car  ils  sentaient  que  leur  écurie 
était  au  bout  de  leur  course  ;  et  les  coursiers  bais  d'Hcr- 
man  Mordaunt  nous  suivaient  de  si  près,  que,  malgré  le 
b-uit  assourdissant  de  nos  sonnettes,  le  retentissement  des 
siennes  remplissait  continuellement  nos  oreilles.  Une 
heure  s'écoula  bien  promptement.Déjà  nous  avions  passé 
Coejeman;  nous  touchions  presque  à  un  hameau  bâti  le 
long  de  la  grève,  au  pied  clu  bord  escarpé  de  la  rivière, 
et  dont  nous  apercevions  confusément  les  maisons  dans 
l'obscurité.  Ce  hameau  a  été  connu  depuis  cette  époque 
sous  le  nom  de  Monkeylovvn,  et  il  tire  quelque  renom- 
mée de  ce  qu'il  est  le  premier  village  qu'on  rencontre 
sur  les  rives  de  l'iludson  au  sortir  d  Albany. 

J'ai  dit  que  la  nuit  était  à  demi-éclairée  par  les  rayons 
assomhiis  de  la  lune  qui  nageait  dans  un  o<'éan  de  va- 
jicur.  Nous  apercevions  assez  distinciement  les  rives  ainsi 
(|ue  les  arbres  et  les  maisons;  mais  il  était  diflicile  de 
discerner  les  objets  de  petite  dimension  à  une  certaine 
distance.  Dans  le  courant  de  la  journée,  vingt  traîneaux 
avaient  passé  dans  cet  endroit;  mais,  en  ce  moment  il 
semblait  que  tout  le  monde,  excepic  nous,  eût  abandon- 
né la  nvierc.  Eu  cflet,  celait  une  heure  tardive  pour  les 
simples  habitans  deci's  bords.  A  mi-chemin,  entre  les  îles 
(jui  loni  face  îi  Coejeman  et  le  hameau  dont  je  \iens  de 
parler,  Guert,  qui  se  len.i  it  debout  pour  conduire,  nous  dit 
que  d'autres  per.snames  attardées,  comme  nous,  sui- 
\  aïeul  cjialement  la  même  voie.  Les  chevaux  des  étran- 
gers élinent  lanecs  au  grand  Irol  ei  leur  traîneau  incli- 
nait CMilciiunenl  vers  la  rive  oeridenlale.  comme  si  ceux 
qui  conduisaient  le  véhicule  avaient  linieution  d'aborder' 


à  quelque  distance  Au  moment  où  il  passa  près  de  nous, 
avec  une  très  grande  rapidité,  un  individu  qui  s'y  trou- 
vait éleva  la  voix  et  nous  adressa  quelques  paroles,  mais 
nos  clochettes  faisaient  un  tel  tapage  qu'il  ne  nous  fut 
pas  aisé  de  l'entendre.  D'ailleurs  il  s'exprima  en  hollan- 
dais, et  personne  de  nous,  à  l'exception  de  Guert,  n'était 
assez  familiarisé  avec  cette  langue  pour  comprendre  faci- 
lement ce  que  cet  étranger  avait  voulu  dire.  Ses  paroles 
nous  trouvèrent  donc  inattentifs,  et  en  effet  il  n'y  avait 
rien  d'extraordinaire  dans  cette  circonstance,  l'usage 
constant  des  Hollandais  étant  d'échanger  quelques  mots 
de  salut  lorsqu'ils  se  rencontraient  sur  la  grande  route. 
Je  réfléchissais  à  celte  coutume  et  aux  divers  traits  nui 
distinguaient  nt>s  propres  habitudes  de  celles  de  la  popula- 
tion de  cette  partie  de  la  colonie,  lorsque  des  sonnettes 
tintèrent  à  mon  oreille.  Je  tournai  la  tète  et  je  vis  que 
les  chevaux  d'iïerman  Mordaunt  galoppaient  pour  nous 
rejoindre,  comme  si  leur  conducteur  eut  voulu  amener 
son  traîneau  côte  à  côte  avec  le  nôtre.  C'est  ce  qui  arriva 
en  effet  quelques  inslans  après.  Guert  s'arrêta  aussitôt. 

—  Avez-vous  entendu  l'individu  qui  a  passé  près  de 
nous,  Guert?  demanda  Herman  Mordaunt  aussitôt  que  le 
bruit  eut  cessé;  il  nous  a  adressé  la  parole  à  haute  voix, 
et  il  est  probable  que  ce  n'a  pas  été  sans  motif. 

—  Ces  sens-là  rentrent  rarement  chez  eux,  après  une 
visite  à  Albany,  s<ans  avoir  vidé  plus  d'un  verre,  répondit 
Guert.  Qu'aurà't-il  pu  avoir  à  nous  dire,  sinon  qu'il  nous 
souhaitait  une  bonne  nuit? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  mistress  Bogart  croit  avoir 
compris  queUiuc chose  comme  «  Albany  »  et  «  la  rivière.  » 

—  Les  dames  croient  toujours  qu'Albany  est  au  mo- 
ment de  s'engloutir  dans  la  rivière  après  un  grand  dcgel, 
répondit  Guert  avec  bonne  humeur,  mais  je  puis  faire 
voir  que  la  glace  a  seize  pouces  d'épaisseur  à  l'endroit 
où  nous  sommes. 

Guert  me  remit  les  guides  et  «:auta  à  bas  du  traîneau; 
puisil  s'approchad'une  large  crevasse  qu'il  avait  aperçue 
à  quelque  distance  et  revint  vers  nous  en  marquan;  avec 
son  doigt  sur  le  manche  de  son  fouet  la  mesure  do  l'é- 
paisseur de  la  glace ,  pour  nous  montrer  qu  il  avait  dit  la 
vérité.  Elle  avait  en  eflet  à  cet  endroit  dix-huit  pouces 
environ  de  profondeur.  Herman  Mordaunt  montra  cette 
mesure  à  mistress  Bogart,  dont  les  alarmes  furml  cal- 
mées par  une  preuve  aussi  positive.  Anna  et  Man  r.c  ma- 
nifestaient aucune  crainte  ;  loin  de  là,  lorsque  'les  traî- 
neaux se  séparèrent  de  nouveau ,  chacune  d  elles  trouva, 
avec  la  malice  de  son  sexe,  une  plaisanterie  à  faire  aux 
dépens  de  1  imagination  de  la  pauvre  mistress  Bngart. 

Je  fus,  je  crois,  le  seul  dans  notre  propre  tiaîueau  qui 
conser\àt  quelque  alarme  après  un  incident  d'aus.^i  peu 
d  importance.  Pourquoi  éprouvais-jc  un  certain  malaise? 
c'est  ce  qu'il  me  serait  impossible  de  dire.  Sans  doute 
celle  vague  inquiétude  eut  pour  objet  la  sùrcte  d'Anna, 
et  ne  me  fut  nullement  inspirée  par  le  soin  de  ma  p.opre 
conservation.  Il  arrivait  presque  chaque  hiver  que  tics 
liaîneaux  rompii^sent  la  glace  sur  nos  lacs  et  nos 
rivières  de  New-York,  et  souvent  les  cheva^x  ctaiml 
noyés,  quoique  les  conséquences  de  cet  accident  fus- 
sent rarement  aussi  sérieuses  jioiir  leure  maîtres.  J.es 
effets  nécessaires  d'un  grand  dégel  et  d'une  pluie  abou- 
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dantc  se  présentaient  à  mon  esprit ,  et  je  réntkhissais 
que  la  glace  pouvait  encore  conserver  son  épaisseur  ap- 
parente, alors  que  sa  consistance  avait  sin2;uli(;reiiient 
diminué.  Mais  ,  que  pouvais-Je  faire  Y  Si  nous  avions 
pris  terre,  le  chemin  se  serait  trouve  impraticable  pour 
nos  chevaux,  tandis  q'u'une  lieure  de  route  encore  sur 
la  rivière  suflisait  pour  transpnrlcr  nos  dan:es  à  leur 
demeure  chaude  et  commode.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle 
journée,  qui  avait  été  la  plus  hcvireuse  de  ma  vie,  jus- 
qu'au moment  où  nous  avions  fait  la  rencontre  du  traî- 
neau inconnu,  changea  entièrement  d'aspect,  à  p;vrtir 
de  ce  moment,  et  ne  nie  laissa  plus  aucun  senliuicat 
de  satisfaction.  Si  Anna  avait  été  dans  son  appartement  , 
je  me  serais  engagé  de  grand  ca^ur  à  passer  moi-même 
toute  une  semaine  sur  la  rivière  pour  racheter  sa  sûreté. 
Je  pensais  peu  aux  ;iutres,  je  le  dis  à  ma  honte,  bien  (jue 
je  we  doive  pas  cependant  me  faire  l'injustice  d  imaginer, 
que,  si  Anna  avait  etc  hors  de  danger, j'aurais  abandonné 
même  un  cheval,  tant  qu'il  y  aoraileu  espoir  dele  sauver. 

Nous  allâmes  en  avant,  (iuert  conduisait  avec  rai'idilé, 
mais  non  sans  prudence  ,  et  il  semblait  que  son  attelage 
comprît  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Il  ne  s'écoula  pas 
beaucoup  de  temps  avant  (lue  nous  n'eussions  lai-^sé  der- 
rière nous  le  hameau  dont  j'ai  parlé.  Il  paraît  que  les 
cloclioKes  des  deux  traîneaux  attirèrent  ratlention  des 
gens  du  rivage,  qui  n'avaient  pas  encore  tous  gagné  leur 
lit  ,  car  la  porte  d  une  maison  s'ouvrit.  Deux  hommes 
sortirent  de  cette  maison  et  vinrent  nous  regarder ,  tan- 
dis que  nous  passions  avec  une  veloctté  qui  déliait  toute 
poursuite.  Ces  hommes  nous  hélèrent  aussi  en  hollan- 
dais ,  et  Herman  Mordaunt  gaioppa  <ie  aauvcau  le  long 
de  noire  traîneau  pour  nous  parler. 

— Avcz-vous  entendu  ces  liomuics?  nous  dtt-il  h.  haute 
voix  ,  car  Gucrt  ne  jugea  pas  apropos  d'arrêter  ses  che- 
vaux, ils  avaient  cerlainetnentqu<^lquc  «^hoscii  nous  dire. 

—  Ces  gens-là  ont  toujours  quelque  chose  à  dire  ii  un 
traîneau  d  Albany,  Jloasieur  Mordaunt,  répondit  Guert, 
ijuoique  ce  ncsoit  pas. souvent  quelque  chose  de  bon  à 
entendre. 

—  Mais  Mistress  Bogart  croit  encore  qu'ils  ont  dit 
quelque  chose  qui  avait  trait  à  <>  Albany»  et  h  la«  rivière.» 

—  Je  comprends  le  hollandais  aussi  bien  que  l'excel- 
lente Mme  Bogart,  dit  Gucrt  un  peu  sèchement;  et  je 
n'ai  rien  entendu  cependant.  Je  crois  qwe  la  rivière  est 
meilleure  que  jamais  Cette  glace  porterait  une  douzaine 
Je  charges  de  loin  en  ligue  serrée. 

Celte  réponse  comtcnla encore  Ilernian  Mordaunt  ;  mais 
ille  ne  me  satislit  pas.  Nos  sonnettes  fesaient  quatre  fois 
autant  de  bruit  que  les  siennes,  et  il  élait  possible 
qu'une  personne  qui  comprenait  parfaitement  le  hollan- 
dais, entendît  un  appel  fait  dans  ce  langage,  en  étant 
assise  dans  le  traîneau  d'Hcrnian  Mordaunt,  et  que  le 
même  appel  ne  parvînt  pas  jusqu'à  elle  dans  le  Iraîncau 
do  Guert.  Nous  ne  nous  arrclàmes  pas  cependant,  et 
nous  franchîmes  un  autre  mille  avant  qu'aucune  circons- 
tance nouvelle  attirât  notre  attention. 

Ouelques  rires  furent  même  encore  en  lend  us  parmi  nons, 
car  Mary  Waliaceavait  fonsenli  à  rlianler  un  air  auquel 
raccouq)agncraeut  des  sonnettes  donnait  une  certaine 
tournure  plaisautc.  Cet  air,  ou  plutôt  les  deux  premiers 


vers,  car  Mary  Wallace  fut  interrompue  lorsqu'ils  étaient 
à  peine  achevés,  avaient  détourné  noire  allention  des 
chevaux,  pour  la  porter  derrière  nous,  vers  le  traînera 
dllerman  Mordaunt,  lorscju'un  bruit,  sendjlable  à  celui 
(jui  aurait  pu  être  produit  par  un  tourbillon,  et  bientôt 
après  un  grand  cri ,  nous  tirèrent  subitement  de  noire 
distraciiou.  Un  traùncau  dirigé  vers  le  bas  de  la  rivière 
jiassa  à  troule  pas  de  nous.  11  était  monté  par  un  seul  in- 
dividu, qui  se  l<;nait debout,  agitant  son  fouet,  et  nous 
apostrophant  à  haute  voix  aussi  long-temps  qu'il  put  es- 
pérer de  se  faire  entendre.  Celte  apparition  ne  dura  qu'un 
inamenl,  tant  la  course  de  ce  traîneau  était  précipitée  ;  et 
dans  linslant  (|ui  précéda  celui  oii  nous  le  perdîmes  de 
vue,  nous  aperçûmes,  à  la  faible  lueur  de  la  lune,  le 
eniiducteur  aiguillonnant  son  atlelage  avec  le  fouet  pour 
hyter  encore  la  rapidité,  dejii  <i  grande,  avec  laquelle  il 
était  eniraîué.  lleriiian  Mordaunt  se  plaça  à  nos  côtés, 
pour  la  troisième  fois  de  la  nuit,  et  nous  pria,  d  une  voix 
{[uekiue  peu  imperative,  de  faire  halle. 

— Qu'est-ce  donc  que  toutceci  peutvouloirdirc, Guert? 
demanda-t-il.  Voilà  la  Iroisième  fois  que  nous  recevcDS 
un  avertissement  sur  «  Albany  »  et  sur  u  la  rivière.  » 
J'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles  cet  homme  prononcer 
ces  deux  mots  ;  je  suis  eerlaiu  de  ce  pas  m  être  trompe. 

r-  J'ose  dire,  en  eiïet.  Monsieur,  (luc  tous  avez  en- 
tendu ([ueUiue  chose  de  scndilahle,  ré[)ondit  (îuert,  per- 
sistant dans  son  iticrédulilé.  Les  compagnons  de  celle  es- 
pèce ont  gcDéralement  (luelijue  inqiortinence  à  dire,  lors- 
qu'ils rencontrent  un  atlchigc  qui  vaut  mieux  que  le 
leur.  Mes  chevaux  noirs  ne  numquenl  jamais  de  m  atli- 
ler  l'envie,  Herman  Mordaunt,  partout  où  on  les  apcr- 
çoitavcc  moi."  Un  Hollandais  vous  pardonnera  aisément 
toute  espèce  de  supériorité,  à  l'exeepliou  de  celle  qui  ré- 
sulte d'un  meilleur  alteb'ge.  L'homme  qui  vient  dépasser 
a  un  éperon  dans  la  tête,  et  il  conduit  ses  chevaux,  en 
ce  moment,  plutôt  c^mme  une  roue  de  voilure  nue  com- 
me un  être  raisonnable  et  humain.  Il  aura  sans  doule  de- 
mandé si  nous  étions  propriétaires  d'Albany  et  de  la  ri- 
vière. 

Celte  allusion  de  Gucrt,  au  mérite  de  son  attelage,  oc- 
casiona  un  rire  général,  et  le  rire  est  peu  favoralile  à 
la  lioide  rédexionNous  regardâmes  autour  de  nous  dans 
le  silence  et  la  .solennité  de  la  nuit  ;  nos  yeux  mondèrent 
la  profonde  et  large  roule  de  la  rivière,  et  nous  ne  fû- 
mes frappés  que  par  le  calme  de  la  naiure,  que  la  soli- 
tude du  lieu  et  la  paix  de  l'heure  avancée  rendaient  im- 
posant. Gucrt  nous  renouvella  d'un  air  riant  l'assurance 
que  tout  allait  bien,  et  poussa  ses  chevaux.  Nous  allâ- 
mes en  avant  I  Guert  pressait  évidemment  son  attelag-e 
comme  s'il  eût  été  impatient  de  sortir  de  cette  anxiété 
le  plus  tôt  possible.  Nos  coursiers  noirs  fuyaient  idutôt 
qu  il  ■  ne  trottaient,  et  nous  commencions  à  céder  à  (exci- 
tation joyeuse  produite  par  ce  mouvement  aussi  fa- 
cile que  rapide,  lors(|u'un  bruit  semblable  à  celui  que 
pounaicnt  produire  mille  coups  de  feu  tiri-s  ensemble, 
\iîit  frapper  nos  oreilles  et  fut  cause  que  les  deux  con- 
ducteurs arrèlèrent  simultanément  leurs  chevaux.  Les 
traîneaux  se  trouvèrent  côte  k  côte  au  même  instant.  Vn 
légxT  cri  s'échupiKi  de  la  bouche  de  la  vieille  mistress  Bo- 
gart; nwis  Anna  et  Mary  rcs?crcTit  muellcs  et  immobiles. 
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—  Que  signifie  ce  bruit?  demanda  Herman  Mordaunt; 
tandis  que  l'intérêt  qu'il  attachait  à  celte  question  se  tra- 
hissait par  le  son  de  sa  voix  ;  on  dirait  qu'il  se  passe 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Il  se  passe  en  effet  quelnue  chose  d'extraordinaire , 
répondit  Guert,  d'un  ton  froid  mais  très  décidé,  et  quel- 
que chose,  ajouta-l-il,  qui  mérite  d'être  examiné. 

A  ces  mots,  il  sortit  du  traîneau  et  s'avança  sur  la  gla- 
ce qu'il  frappa  à  grands  coups  avec  le  talon" de  sa  botte 
comme  pour  s'assurer  de  sa  solidité.  En  ce  moment  un 
second  bruit  de  la  même  nature  que  le  premier  se 
fit  entendre,  et  il  devint  évident  que  ce  bruit  éclatait  der- 
rière nous.  Guert  considéra  de  toute  l'intensité  de  sa  vue 
le  cours  inférieur  de  la  rivière,  puis  il  appliqua  sa  tète 
sur  la  surface  de  la  glace  et  regarda  encore;  en  même 
temps  ;  les  bruits  effrayans  que  nous  avions  entendus  se 
répétèrent  trois  ou  quatre  fois  ,  en  se  succédant  rapide- 
ment l'un  à  l'autre.  Guert  se  remit  immédiatement  sur 
ses  pieds. 

—  Je  comprends  tout  maintenant,  dit-il,  et  je  crains 
d'avoir  montré  une  confiance  un  peu  trop  grande.  La 
glace,  cependant,  est  forte  et  siire.  Nous  n'avons  pas  à 
craindre  qu'elle  cède  sous  nos  pas.  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  néanmoins  quitter  la  rivière,  quoique  je  sois  loin 
d'être  certain  que  le  meilleur  parti  à  prendre,  ne  soit  pas 
de  pousser  en  avant. 

—  Faites-nous  connaître  d'abord  le  danger.  Monsieur 
Ten  Eyck,  dit  Herman  Mordaunt,  et  nous  verrons  après 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

— Je  crains,  Monsieur,  que  l'action  combinée  des  pluies 
et  du  dégel  n'ait  accumulé  tant  d'eau  dans  la  rivière,  que 
la  glace  n'ait  été  soulevée,  rompue  et  détachée  du  bord  en 
certains  endroits.  Lorsque  cet  effet  se  fait  sentir  en  amont 
de  la  rivière,  avant  que  la  glace  ait  disparu  en  aval,  il  ar- 
rive quelquefois  que  celle-ci  forme  des  espèces  décluses, 
sur  lesquelles  l'eau  pèse  d'un  poids  énorme.  Ainsi  pressée, 
la  plaine  de  glace  s'entrouvre  souvent  sur  une  grande  lar- 
geur, et  les  glaçons,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  for- 
ment des  murailles  d'une  hauteur  de  vingt  à  trente  pieds. 
Cela  n'a  pas  encore  eu  lieu ,  par  conséquent  nous  ne 
courons  aucun  danger  immédiat,  mais  en  regardant  au 
niveau  de  la  glace,  vous  pouvez  voir  qu'une  rupture  du 
genre  de  celle  que  j'ai  décrite,  vient  de  s'effectuer  à  un 
demi-mille  environ  au-dessous  de  nous. 

Nous  fîmes  ce  que  Guert  nous  indiquait,  et  nous  vî- 
mes qu'une  montagne  de  glace  avait  surgi  au  milieu  de 
la  rivière  à  une  distance  plus  rapprochée  encore  que  celle 
déterminée  par  notre  compagnon.  Elle  nous  barrait  en- 
tièrement le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus,  et  par 
conséquent  nous  ôlait  tout  moyen  de  retraite.  Le  rivage 
occidental  de  l'Hudson  était  très  élevé  au  point  où  nous 
nous  trouvions;  en  l'examinant  avec  toute  l'attention  dont 
j'étais  capable,  je  m'aperçus  par  la  manière  dont  les  ar- 
bres disparaissaient,  les  plus  éloignés  derrière  ceux  qui 
étaient  le  plus  près,  qu'en  ce  momentjnême,  la  glace  qui 
nous  portait  était  en  mouvement.  Une  exclamation  invo- 
lontaire révéla  au  même  instant  à  tout  le  monde  cette 
circonstance  effrayante.  Nous  étions  c«rtainement  entraî- 
nés, Quoique  très  lentevTient,  sur  la  rivière,  que  les  pluies 
et  le  degef  avaient  gonflée  ;  entraînés,  dans  le  calme  et  la 


solitude  de  la  nuit,  et  la  clarté  de  la  lune  servait  plutôt  à 
nous  montrer  l'étendue  du  danger  qu'à  nous  aider  à 
l'éviter.  Que  fallait-il  faire?  C'est  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  décider  avec  promptitude  et  intelligence. 

Nous  attendions  l'avis  d  Herman  Mordaunt  ;  mais  il 
s'en  rapporta  à  l'expérience  de  Guert,  plus  éprouvée  en 
ces  sortes  de  choses. 

—  Nous  ne  pouvons  prendre  terre  ici ,  répondit  le 
jeune  homme ,  tant  que  la  glace  sera  en  mouvement  ; 
je  pense  que  le  parti  le  plus  sûr  est  d'aller  en  avant.  Cha- 
que pas  que  nous  ferons  nous  rapprochera  d' Albany.  A 
la  distance  d'un  ou  deux  milles,  nous  nous  trouverons 
au  milieu  des  îles,  où  les  chances  de  pouvoir  prendre 
terre  seront  considérablement  augmentées.  Déjà  il 
m'est  arrivé  de  traverser  la  rivière  sur  la  glace  flot- 
tante ,  car  elle  s'arrête  souvent ,  et  j'ai  même  vu  des 
traîneaux  chargés  se  servir  du  même  moyen  pour  aller 
d'un  bord  à  l'autre.  Comme  il  n'y  a  encore  rien  de  très 
alarmant,  je  suis  d'avis  de  continuer  notre  chemin  et  de 
nous  rapprocher  des  îles. 

C'est  ce  que  nous  fîmes;  mais  on  n'entendit  plus  ni  ri- 
res, ni  chants  parmi  nous.  Je  remarquai  qu'Herman  Mor- 
"daunt  avait,  au  sujet  d'Anna,  une  pensée  qui  le  mettait 
mal  à  l'aise  ;  il  aurait  désiré  la  prendre  dans  son  traî- 
neau ;  mais,  d'une  part,  il  ne  pouvait  laisser-Mary  "Wal- 
lace seule  dans  le  nôtre,  et  d'autre  part,  il  ne  fui  était 
las  permis  d'abandonner  sa  respectable  parente,  mistress 
ogart.  Avant  de  remonter  dans  les  traîneaux,  je  saisis 
l'occasion  de  l'assurer  que  je  prendrais  un  soin  particu- 
lier d'Anna. 

—  Que  le  ciel  vous  bénisse ,  Corny,  mon  cher  enfant , 
répondit  Herman  Mordaunt,  en  me  serrant  les  mains  avec 
chaleur,  que  le  ciel  vous  bénisse,  et  vous  donne  la  force 
de  la  protéger.  J'ai  été  sur  le  point  de  vous  demander  de 
changer  de  place  avec  moi  ;  mais  toute  réflexion  faite , 
je  pense  que  ma  fille  sera  plus  en  sûreté  avec  vous  qu'a- 
vec moi.  Nous  attendrons  le  bon  plaisir  de  la  Providence 
dans  la  situation  où  elle  nous  a  placés. 

—  Je  ne  l'abandonnerai  qu'avec  la  vie.  Monsieur  Mor- 
daunt. Ayez  à  cet  égard  l'esprit  en  repos. 

—  Je  sais  que  vous  ne  l'abandonnerez  pas;  je  suis  sûr 
que  vous  ne  voudriez  pas  l'abandonner  ;  cette  affaire  du 
lion  m'en  est  un  gage.  Si  Bulstrode  était  venu  ,  nous  au- 
rions été  plus  forts.  Mais  Guert  est  impatient  de  partir. 
Le  ciel  vous  bénisse  ,  mon  enfant,  le  ciel  vous  bénisse! 
Prenez  soin  de  ma  fille. 

Guert  s  impatientait,  et  je  ne  fus  pas  plus  tôt  rentré  dans 
le  traîneau,  que  nous  reprîmes  notre  course  rapide.  J'a- 
dressai aux  deux  jeunes  filles  quelques  paroles  d'en- 
couragement, après  quoi  le  son  de  la  voix  humaine  cessa 
de  se  faire  entendre  dans  cette  triste  scène. 

XIV. 

Nous  allâmes  en  avant  I  Le  but  de  Guert  était  d'arri- 
ver aux  îles  qui  le  rapprochaient  de  la  ville  ,  et  qui  of- 
fraient un  lieu  de  refuge  au  cas  où  le  danger  deviendrait 
plus  grave.  La  vélocité  avec  laquelle  nous  étions  entraî- 
nés en  ce  moment,  empêchait  toute  conversation  et  même 
toute  réflexion  sérieuse.  Le  bruit  de  la  glace  qui  se  soûle- 
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vait,  devenait  de  plus  en  plus  fréquent ,  et  après  avoir 
éclaté  dans  le  haut  de  la  rivière,  il  se  faisait  entendre  ac- 
tuellement au-dessous  de  nous.  Parfois  on  aurait  dit  que 
l'immense  masse  d'eau  était  au  moment  de  rompre  ses 
entraves ,  et  de  fondre  sur  nous  comme  un  déluge;  alors 
la  rivière  eût  été  balayée  dans  l'espace  de  bien  des  milles 
par  ce  torrent  irrésistifile. 

Cependant  Guert  continuait  son  chemin,  d'abord  parce 
qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  serait  impossible  de  prendi^e 
terre  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  deux  rives  principales 
dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  nous  étions  ,  et  ensuite 
parce  qu'ayant  vu  souvent  des  écluses  naturelles  de  cette 
espèce  se  former,  il  s'imaginait  que  nous  n'étions  pas  en- 
core en  danger.  Afin  que  le  lecteur  éloigné  puisse  se  faire 
une  idée  précise  de  la  nature  da  péril  auquel  nous  étions 
exposés,  il  est  bon  de  lui  donner  quelques  détails  locaux. 

Les  rives  de  l'Hudson  sont  généralement  élevées  et  es- 
carpées, et,  en  quelques  endroits,  elles  s'élèvent  jusqu'à  la 
hauteur  de  montagnes.  Aucunes  terres  plates,  d'une 
étendue  suffisante  pour  mériter  une  mention,  ne  se  ren- 
contrent sur  ses  bords,  jusqu'à  ce  qu'on  approche  d'Al- 
bany  ;  et  encore  celfes  qui  s'étendent  au  sud  ae  cette  ville, 
ne  présentent- elles  pas  une  très  grande  surface  compa- 
rativement à  la  largeur  de  la  rivière. 

A  l'exception  des  terres  plates,  situées  près  d'Albany, 
le  reste  de  la  contrée  traversée  par  l'Hudson,  est  un 
pays  de  hauteurs  et  de  montagnes  entre  lesquelles  la  ri- 
vière est  resserrée  au  nord  de  la  ville,  dans  un  parcours 
de  soixante  ou  quatrc-vinals  milles,  durant  lequel  elle  re- 
çoit ses  tributaires.  Le  Mohawk  est  un  des  principaux; 
cette  rivière  prend  sa  source  à  une  grande  distance  dans 
l'ouest ,  suivant  ce  qui  m'a  été  rapporté,  car  je  n'ai 
jamais  visité  cette  partie  reculée  de  la  colonie,  et  elle 
coule  à  travers  des  plaines  fertiles  qui  sont  bornées  au 
nord  et  au  sud  par  des  montagnes  escarpées  Au  prin- 
temps, lorsque  la  masse  des  neiges,  qui,  fréquemment, 
atteignent  une  hauteur  de  quatre  pieds  dans  les  forets, 
ainsi  que  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur des  terres,  se  fondent  subitement  sous  l'influence 
des  vents  du  sud  et  des  pluies,  elles  causent  des  débor- 
demens  qui  font  souvent  de  grands  ravages.  Les  plaines 
traversées  par  le  Mohawk  sont ,  m'a-t-on  dit ,  inondées 
tous  les  ans,  et  une  inondation  modérée  est  regardée  com- 
me une  faveur  du  ciel;  mais,  parfois,  la  réunion  des  cau- 
ses que  j'ai  indiquées,  produit  une  espèce  de  déluge  dont 
les  effets  sont  tout  opposés.  Ainsi  des  maisons  sont 
emportées,  des  ponts  jetés  sur  dç  petites  rivières  dans 
les  montagnes,  ont  été  vus  flottant  au-delà  des  quais  d'Al- 
bany, et  cherchant  leur  chemin  vers  les  profondeurs  de 
l'Océan.  A  cette  époque  de  l'année,  les  marées  ne  pro- 
duisent pas  de  contre-courant,  et  c'est  une  chose  ordinai- 
re de  voir,  dans  les  premiers  mois  du  printemps,  la  ri- 
vière couler  sans  interruption  vers  la  mer  dans  toute  la 
longueur  de  son  cours,  pendant  plusieurs  semaines,  et 
de  trouver  ses  eaux  douces  jusqu'à  New- York. 

Telle  était,  en  général ,  la  nature  du  malheur  auquel 
nous  nous  trouvions  exposés  d'une  manière  si  imprévue. 
L'hiver  avait  été  rigoureux  et  la  neige  était  tombée  avec 
une  abundance  inusitée.  Tandis  que  nous  poursuivions 
notre  course  qui  avait  pris  un  caractère  de  fureur,  je  me 


souvins  d'avoir  entendu  mon  grand-père  prédire  qu'il  y 
aurait  de  grandes  inondations  au  printemps.  Le  dégel  et 
les  pluies  avaient  produit  leur  résultat  habituel;  les  eaux 
décnaînées  dans  les  montagnes  pesaient  sur  nous  de  toute 
la  puissance  de  leur  masse.  Le  premier  efl'et  de  cette  accu- 
mulation des  eaux  supérieures,  est  de  détacher  la  glace 
des  bords  de  la  rivière,  et  des  circonstances  locales  la 
forçant  à  céder  en  certains  endroits,  des  fissures  s'opè- 
rent à  la  surface,  et  des  écluses  naturelles  se  forment,  à 
travers  lesquelles  la  rivière  s'élance  pour  se  répandre  sur 
les  basses  terres  adjacentes,  telles  que  les  plaines  des 
environs  d'Albany. 

Nous  ne  savions  pas  encore  ces  particularités;  mais  au 
moment  même  oii  Guert  excitait  ainsi  son  attelage  à  des 
eff"orts  surnaturels,  en  le  poussant  comme  s'il  s'agissait 
d'une  course  de  chevaux,  le  bord  opposé  de  l'Hudson,  à 
une  très  grande  distance  au-dessus  d'Albany  et  un  peu 
au-dessous  de  cette  ville,  était  déjà  complètement  débar- 
rassé de  sa  croûte  de  glace  stationnaire. 

Voilà  ce  que  nous  ne  savions  pas  encore,  sans  quoi 
Guert  eût  changé  la  direction  de  ses  mouvemens  ;  nous 
ne  l'apprîmes  que  plus  lard,  lorsque  nous  fûmes  en  situa- 
tion de  nous  enquérir  des  causes  de  cet  événement. 

Herman  Mordaunt  nous  suivait  pas  à  pas;  nous  en- 
tendions, derrière  notre  traîneau,  le  tintement  de  ses  clo- 
chettes et  le  souffle  bruyant  de  son  attelage,  tandis  que 
nous  étions  lancés,  nous-mêmes, .le  long  de  la  rivière  dans 
une  course  désespérée.  Lorsque  nous  fûmes  tournes  vers 
le  nord,  les  craquemens  de  la  glace  devinrent  encore  plus 
fréquens  et  plus  forts.  Ils  étaient  vraiment  effrayans  Ce- 
pendant les  deux  jeunes  filles  continuaient  à  garder  le  si- 
lence, conservant  leur  sang-froid  avec  une  constance  admi- 
rable, quoiqu'elles  comprissent  certainement  le  caractère 
et  la  grandeur  du  péril  où  nous  étions  jetés.  Tel  était  l'é- 
tat des  choses  lorsque  les  chevaux  de  Guert,  perdant  ha- 
leine, rcommencèrent  à  diminuer  sensiblement  de  vitesse, 
Ils  galopaient  encore,  mais  ce  n'était  plus  avec  la  rapi- 
dité du  vent;  leur  maître  comprit  alors  la  folie  qu'il  y 
avait  à  espérer  d'atteindre  la  ville  avant  cjue  la  catastro- 
phe n'éclatât.  H  retint  ses  chevaux  essouffles,  et  l'attelage 
venait  de  reprendre  le  trot,  lorsqu'un  craquement  des 
plus  violens  se  fit  entendre  précisément  en  face  de  nous. 
Au  même  instant  la  glace  se  souleva,  presque  dans  les 
jambes  des  chevaux,  à  la  hauteur  de  plusieurs  pieds  et 
prit  la  forme  d'un  toit  de  maison.  Il  était  trop  tard  pour 
faire  retraite.  Guert,  appelant  par  leur  nom  Jack  et  Moïse, 
leur  fit  sentir  le  fouet,  et  les  nobles  animaux  franchirent 
l'élévation,  en  sautant  par  dessus  une  crevasse  large  de 
trois  pieds,  et  atteignirent  de  l'autre  côté  la  surface  encore 
unie  de  la  rivière.  Tout  cela  fut  fait  en  un  cliri  d'œil. 
Tandis  que  le  traîneau  franchissait  la  glace  soulevée, 
j'eus  quelque  peine  à  empêcher  que  les  jeunes  filles  ne 
tombassent  de  leurs  sièges;  quant  à  Guert,  il  était  resté 
debout,  semblable  à  un  pin  trop  fermement  enraciné 
pour  céder  à  la  tempête.  Le  danger  ne  fui  pas  plus  tôt  pas- 
sé cependant,  qu'il  arrêta  les  chevaux;  nous  fîmes  une 
pause  pleine  d'anxiétés  mortelles. 

Nous  entendions  le  retentissement  des  clochettes  du 
traîneau  d'Herman  Mordaunt  de  l'autre  côté  de  la  bar- 
rière, mais  il  nous  était  impossible  de  rien  voir.  Les  gla- 
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ÇOTS  s'étaient  élevés  à  une  hauteur  de  dix  pieds  au 
iiKiiiis  soiis  la  pression  des  millions  de  tonnes  eau  dcs- 
ceiidues  des  liauleuis  de  la  rivière.  Leur  indi  aison  était 
[)rL's(iue  ncrpciulicuiairc,  de  sorte  qu'il  eût  é',  à  peu  près 
iiii[jossible  (le  les  franchir,  mémo  pour  un  piéton.  Der- 
rière ce  rempart  de  place,  Hermaa  Mordaujt  lit  entendre 
sa  voix,  pleine  d'une  anxiété  bien  proprj  à  augmenter 
encore  les  terreurs  du  moment. 

—  Au  rivage  1  au  rivage  I  cria-t-il.  Au  nom  de  la  di- 
vine Providence,  au  rivage!  Guert  ! 

Le  hruit  des  sonnettes  se  dirigea  alors  vers  le  rivage 
occidental.  Ce  fut  un  instant  bien  pénibk  pournous  qua- 
tre, nous  entendions  lout  autour  de  nous  le  craquement  de 
la  glace,  qui  brisait  de  tous  côtes  ses  liens,  et  se  soulevait 
en  avant  et  en  arrière;  le  retentissement  des  sonnettes 
d'Hermar  Mordaunt  s'éloignait  de  plus  en  plus  ,  et  finit 
par  so  perdre  tout-à-fait;  alors  il  nous  sembla  que  nous 
étiow  séparés  du  reste  des  humains.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun de  nous  ressentît  la  crainte  d'être  englouti  sous  la 
giace.  L'habitude  nous  avait  appris  à  nouseonlier  avec 
tant  de  sécurité  au  sol  glacé  de  la  rivière,  que,  malgré 
tous  les  motifs  d'alarme  qui  surgissaient  autour  de  nous, 
notre  pensée  ne  s'arrêtait  ps  à  lapossibilité  de  l'existence 
d'un  pareil  danger.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'ap- 
préhender beaucoup  un  tel  dénoûmeut.  Le  dégel  ne  durait 
pas  depuis  assez  long-temps  pour  avoir  diminué  considé- 
rablement l'épaisseur  et  la  solidité  de  la  glace,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  été  assez  forte  pour  résister  à  l'énorme 
pression  des  eaux.  11  n'aurait  pas  manqué  de  glaçons 
larges  d'un  acre,  et  capables  de  nous  porter  comme'  un 
radeau  ,  avec  notre  traîneau  et  nos  chevaux,  le  long  de 
la  nvicre;  mais  il  eiit  fallu  pour  cela  qu'il  n'y  eût  pas, 
sur  notre  route,  des  obstacles  stationnai  res.  Lesdeux  jeu- 
nes filles,  elles-mêmes,  comprenaient  maintenant  la  na- 
ture du  danger  qui  était  suspendu  sur  nos  tètes.  Mais 
ce  n'était  pas  le  moment  de  rester  dans  l'iudécision  et 
1  inaction. 

Séparés,  comme  nous  étions,  par  une  infranchissable 
barrière  de  la  route  suivie  par  Herman  Mordaunt,  il 
devenait  nécessaire  de  prendre  une  résolution  quelcon- 
rnie  au  sujet  de  notre  propre  chemin.  Nous  avions  à 
choisir  entre  chercher  à  gagner  le  rivage  occidental ,  ou 
nous  efforcer  d'arriver  k  la  plus  voisine  de  plusieurs  îles 
basses,  qui  sont  dans  la  direction  opposée.  Guert  prit  ce 
parti,  et  dirigea  ses  chevaux  de  ce  côté,  sans  grande  hàtc, 
car  il  n'y  avait  pas  nécessité  apparente  de  nous  presser,  et 
l'attelage  avait  besoin  de  souffler.  Toul  en  marchant, 
il  nous  expliqua  que  la  crevasse  qui  s'était  ouverte 
au-dessous  de  nous  avait  coupé  le  chemin  sur  le  seul 
point  du  rivage  occidental  où  il  fût  possible  de  pren- 
dre terre.  En  même  temps  il  eut  recours  à  uae  pi«use 
fraude  qui  exerça  la  plus  heureuse  iuOueoce  suir  l'es- 
prit et  la  conduite  des  deux  jeuues  personnes,  et 
pnncip.alement  d'Anna  Mordaunt,  peadaint  les  der- 
nières épreuves  de  cotte  terrible  nuit.  11  insisfa  sur 
le  bonheur  qu'avait  Herman  Mordaunt  d'être  du  bon 
côte  de  la  barrière  qui  séparait  les  traîneaux.  Son  but 
était  de  nous  porter  à  supposer  que  nos  compagnefis  se 
trouvaient  en  sûreté  à  raison  même  de  l'accident  dont 
nous  étions  victimes.  Anna  s'imagina  que  son  père  était 


hors  Je  danger;  Guert  parvint  ainsi  à  écarter  le  dcmU 
afireux  où  elle  était  plongée. 

Lor.sfiue  le  traîneau  arriva  près  de  la  pointe  de  l'île, 
Guert  me  remit  les  guides  et  s'éloigna  pour  examiner  s'il 
était  possible  de  descendre  à  terre.  Son  absence  du- 
ra quinze  minutes;  car,  il  ne  voulut  revenir  vers 
nous  (ju'après  avoir  minutieusement  reconnu  l'état  de 
l'ilc  etia  situation  des  glaces  dans  le  canal  oriental.  Ces 
quinze  minutes  furent  cruelles  ;  le  craquementde  la  masse 
glacée,  le  bruit  des  glaçons  qui  s'entrechoquaient,  reten- 
tissaient à  nos  oreilles  comme  le  mugissement  de  l'océan 
pendant  la  tempête.  Pourtant,  au  milieu  des  scènes  terri- 
bles de  cette  affreuse  nuit,  je  ne  pus  m'cmpêcher  d'ad- 
mirer le  sang-froid  et  la  belle  conduite  de  Guert  H 
était  plus  que  résolu  ,  il  était  calme,  réiléclii,  et  pos- 
sédait le  plein  usage  de  toutes  ses  facultés.  Si  plau- 
sible qu'eût  semblé  à  un  observateur  moins  clair- 
voyant l'espoir  de  s'échapper  par  la  rive  occiden- 
tale, il  est  certain  que  Guert  avait  agi  sagement  en 
prenant  le  chemin  de  Hle.  La  rupture  et  le  choc 
des  glaçons  lui  avaient  fait  comprendre  que  l'eau  s'était 
frayé  une  roule  le  long  do  la  terre  ferme ,  et  qu'il  fallait 
par  conséquent  renoncer  à  la  pensée  de  gagner  la  terre 
de  ce  côté.  Lorsqu'il  nous  eut  rejoints,  il  m'appela  à  la 
tête  des  chevaux  pour  conférer  avec  moi,  après  avoir  se- 
lenntllement  assuré  à  nos  compagnes  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  d'appréhender  un  danger  immédiat.  Mary 
Wallace  le  pria  de  lui  répeler,  à  elle ,  cette  assurance, 
sur  la  foi  que  tout  ho.mme  doit  au  sexe  le  plus  faible;  il 
le  fit,  et  il  me  fut  alors  permis  de  le  rejoindre. 

—  Corny,  dit  Guert  à  voix  basse,  la  Providence  me 
punit  pour  avoir  commis  le  péché  de  dire  que  je  voudrais 
voir  Mary  Wallace  dans  les  griffes  d'un  lion;  car  toutes 
les  bêtes  féroces  de  l'ancien  monde  pourraient  îi  peine  nous 
mettre  dans  une  situation  plus  désespérée  que  celle  où 
nous  sommes.  Il  nous  faut  du  sang-froid,  cependant,  pour 
sauver  les  deux  jeunes  filles  ou  pour  mourir  en  hommes. 

—  Nos  destinées  seront  les  mêmes.  Chargez-vous  de 
protéger  Mary,  et  confiez  Anna  à  mes  soins.  Mais  pour- 
quoi ce  langage?  Sûrement  notre  situation  n'est  pas  si 
désespérée. 

—  Il  ne  serait  pas  très  difficile  à  deux  jeunes  ^ns  ac- 
tifs et  vigoureux  de  gagner  le  rivage;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  avec  des  femmes.  ï-a  gla'ce  est  en  mouvement 
tout  autour  de  nous,  et  les  glaçons  se  brisent  les  uns  sur 
les  autres  d'une  manière  efl'rayante.  Lorsque  le  jour  éclai- 
rera notre  marche,  nous  pourrons  tenter  de  sortir  de  ce 
péril.  Mais,  dans  lélat  actuel  des  choses,  je  n'oserais 
pas  conduire  Mary  Wallace  à  quelque  distance  de  l'île. 
Nous  serons  forces  de  passer  la  nuit  ici,  et  il  faut  faire 
nos  dispositions  en  conséquence.  Vous  entendez  la  dacc 
qui  se  brise  sur  le  rivage;  c'est  un  signe  certain  que  la 
rivière  entraîne  de  ce  côté  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Dieu 
veuille  que  les  eaux  s'ouvrent  bientôt  un  passage,  quoi- 
qu'elles doivent  submerger  tout  ce  qui  présentera  devant 
elles.  Je  crains,  Corny,  qu  Herman  Mordaunt  ne  soil 
perdu  avec  ceux  qui  l'accompagnent. 

—  Grand  Dieu!  un  pareil  malheur  est-il  possible?  J'es- 
père plutôt  qu'ils  auront  atteint  le  rivage. 

—  Cela  est  impossible,  par  la  roule  qu'ils  ont  prise. 
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Toul  homme  doit  nôccssaircmcnt  être  entraîné  par  le  tor- 
rent qui  se  précipite  le  long  de  la  rive  occidentale.  C'est 
précisément  cette  irruption  qui  nous  s^auvc.  Mais  trêve  de 
parole.  Vous  connaissez  maintenant  toute  l'étendue  du 
danger,  et  il  ne  vous  reste  plus  'à.  apprendre  que  ce  que 
vous  avez  h  faire.  Il  faut  transporter  notre  précieux  far- 
deau sur  l'île  le  plus  tôt  possible.  Dans  une  demi-heure, 
que  dis-je?  dans  une  demi-minute,  le  torrent  peut  être 
porléde  ce  côté. 

Guert  prit  la  conduite  de  dos  niouvcmen.3.  Pendant  no- 
tre conférence  ,  la  glace  avait  changé  de  place  ,  et 
nous  nous  trouvions  déjà  plus  éloignés  de  1  île  d'une 
quinzaine  de  pieds.  Nous  fîmes  avancer  les  chevaux , 
qui  curent  bientôt  recouvré  l'espace  q"e  nous  avions 
perdu  ;  mais  il  fut  impossible  de  leur  faire  franchir 
les  glaçons  amoncelés  qui  commençaient  h  entourer  l'ile 
d'une  sorte  de  rem[)art.  Après  une  ou  deux  tentatives 
inutiles ,  Gueit  renonça  à  son  entreprise  ,  et  me  dit 
d'aider  Anna  et  Mary  li  sortir  du  traîneau.  Jan)ais  fem- 
mes ne  se  conduisirent  pluscourageuscnienl  que  cesdeux 
jeunes  filles  si  délicates  et  si  ciiarmanles,  au  milieu  d'une 
épreuve  terrible.  Sans  i)Ieurs,  sans  exclamations,  sans  re- 
montrances ni  questions  d'aucune  espèce,  toutes  deux  liront 
ccquiélail  attendud'elles.  Je  ne  puis  exprimer  le  sentiment 
de  sécurité  que  j'éprouvai,  lorsuue,  avec  mon  aide,  elles 
eurent  dépassé  le  rempart  de  glace  qui  nous  séparait  du 
rivage  de  l'île.  Le  froid  de  la  nuit  n  était  pas  rigoureux, 
mais  le  terrain  était  suffisamn)eut  gelé  pour  que  nous 
pussions  marcher  sans  difliculté  sur  ce  sol  ([ui  eût  été, 
en  toute  autre  ciiconstance,  détrempé  et  fangeuv,  car  l'île 
était  si  basse,  qu'elle  se  trouvait  souvent  sous  l'eau,  prin- 
cipalement lorsque  la  riviere  était  gonflée.  C'est  cela  même 
qui  faisait  notre  danger,  quand  nous  y  fûmes  descendus. 

Lorsque  je  retournai  aupiès  de  Guert,  il  avait  déjîi  dé- 
vié de  l'endroit  où  je  l'avais  laissé,  et  il  avait  été  entraîné 
à  quelque  dislance;  aussi  poussàmcs-nous  le  li^aîneau 
assez  en  avant  de  la  pointe  de  l'île  pour  ne  pascourirungrand 
danger  d'être  cmporli-s  hors  de  la  vue  du  |)récieux  dépôt 
qui  nous  était  conlié.  A  ma  grande  surprise,  Guert  s'oc- 
cupait à  débarrasser  ses  chevaux  de  leurs  harnais.  J'étais 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  allait  faire.  Après  avoir  enlevé 
jusqu'aux  brides  qui  pouvaient  gêner  les  mouvcmens  des 
deux  animaux,  Guert  lit  claquer  son  fouet.  Les  chevaux, 
livrés  k  eux-mêmes,  bondirent  à  ce  bruit;  ils  souillèrent, 
ils  se  cabrèrent,  puis,  s'élançant  en  avant,  ils  coururent 
vers  le  bas  de  la  rivière,  libres  comme  l'air.  pres(iuc  aussi 
vifs  pt  aussi  légers  que  lèvent,  tandis  que  les  claquemens 
répétés  du  fouet  de  leur  m;iître  ne  cessaient  d  accélérer 
leur  course  et  de  redoubl'-r  leur  vitesse.  Je  deajandai  à 
Guert  quelle  était  son  intention. 

— 11  serait  cruel  de  ne  pas  K.iisser  ces  pauvres  bêles  fai- 
re usage  de  la  force  et  de  la  sagacité  que  la  nature  leur  a 
données  pour  sauver  leurs  vies,  répondit  Guert, 'en  sui- 
vant des  yeux  celui  des  deux  chevaux  qui  était  en  arrié- 
re, aussi  long-temps  que  ses  formes  purent  être  distin- 
guées dans  l'obscurité.  Ils  ne  seraient  qu'un  embarras 
pour  nous,  car  nous  ne  pourrions  jamais  réussir  à  leur 
iairc  franchir,  sous  leurs  harnais,  les  crevasses  cl  les  gla- 
çons amoncelés;  et  lors  même  qu'ils  les  fianchiraicnl,  il 
ne  serait  pas  sûr  de  les  suivre  dans  celle  route  périlleu- 


se. Le  traîneau  est  léger,  et  nous  sommes  assez  forts  potir 
l'amener  à  lerr€  lorscpie  nous  en  trouverons  le  moyen; 
dans  tous  les  cas,  nous  pourrons  le  laisser  dans  I  île.  " 

Rien  ne  pouvait  servir  plus  eflicacement  à  me  faire 
comprenda'c  de  quel  wil  Guert  considérait  notre  silualion, 
que  de  le  voir  renvoyer  ainsi  en  liberté  des  animaux  aux- 
quels je  savais  qu'iT  attachait  un  si  grand  prix.  Je  lis  al- 
lusion k  cette  dernière  circonstaîice ,  cl  il  me  répondit 
d'un  ton  sérieux  et  mélancolique,  d'autant  plus  frappant, 
qu'il  était  plus  extraordinaire  de  le  lui  voir  prendre  : 

—  11  est  possible  qu'ils  réussissent  à  gagner  le  rivage, 
car  la  nature  a  donné  aux  chevaux  un  instinct  très  vif.  lis 
peuvent  se  sauver  ii  la  nage  là  où  vous  et  moi  nous  se- 
rions noyés  infaiilliblement.  A  tout  événement,  ils  ne  sont 
[las  embarrasst's  dans  leurs  harnais,  ils  ont  toutes  les 
cliances  de  se  sauver  qu  il  était  en  mon  pouvoir  de  leur 
donner.  S'ils  arrivent  à  terre,  quelque  fermier  les  mettra 
dans  son  écurie,  et  je  ne  tarderai  pas  à  savoir  oii  je 
pourrai  les  retrouver.  Si  toutefois  je  vis  demain  malin 
pour  les  chercher. 

—  Que  faut-il  faire  maintenant,  Guert?  deraandai-je  à 
mon  compagnon,  dont  je  comprenais  la  pensée. 

—  Il  faut  tirer  le  traîneau  dans  l'île.  Après  cela  il  sera 
temps  de  regarder  autour  de  nous,  et  d'examiner  s'il  est 
possible  de  conduire  Anna  et  Mary  sur  la  terre  ferme. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  l'œuvre  cl  nous  n'eû- 
mes pas  de  grandes  diflicultés  à  faire  passer  le  traî- 
neau par-dessus  la  glace,  dont  le  mouvement  nous 
vint  en  aide.  Nous  ramenâmes  jusqu'à  l'arbre  sous 
lequel  les  deux  jeunes  filles  se  tenaient;  elles  v  re- 
prirent leurs  places.  La  nuit,  ainsi  que  je  lai  dit,  n'était 
pas  froide  pour  la  saison,  et  nos  compagnes,  chaudement 
vêtues,  enveloppées  dans  des  palatines,  et  les  mains  ca- 
chées dans  des  manchons,  pouvaient  supporter  sans  ris- 
que la  température  de  la  nuit.  Les  peaux  de  renard  de 
Guert  contribuèrent  à  rendre  leur  situation  encore  plus 
su|)portable.  Je  ne  pense  pus  que  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  jeunes  lilies  se  soit  imaginée  eu  cet  instant  f|u'elle 
pouvait  courir  îwicun  autre  danger  que  celui  de  [lasser 
la  nuit  en  plein  air,  tant  qu'elles  resteraient  sur  un  t<  r- 
rain solide.  Mais  elles  se  trompaient,  ainsi  que  le  lecteur 
en  sera  convaincu  par  une  courte  explication. 

Toutes  les  îles  situées  dans  cette  partie  de  la  rivière 
sont  basses ,  étant  formées  de  terrains  d'alluvion  ,  autour 
desquels  croissent  dos  arbres  cl  s'étendent  des  bu  >snns. 
Ces  arbres  sont  pour  la  plupart  des  saules,  des  sycomores 
ou  des  noyers;  ta  Icrlilile  du  sol  favorise  leur  croissance 
rapide,  et  ils  avaient  généralement  acquis  «ne  hauteur 
assez  considérable,  quoitpie  aucun  deux  n'eût  attcini  lis 
grandes  dimensions  ciui  distinguent  le  tronc  et  les  bran- 
ches des  vétérans  de  la  forêt.  Ce  fait,  en  lui-même,  prou- 
vait qu'aucun  de  ces  arbres  n'était  très  vieux,  et  ci  lie 
circonstance  était  sans  aucun  doute  le  résullatdrs  rava- 
ges des  inondations  annuelles.  Je  dis  annuelles,  cur  bien 
que  celle  dont  nous  étions  environnes  fût  beaucoup  plus 
violente  que  d'habitude,  chaque  année  en  ramenait  mie 
de  même  sorte,  et  sous  leur  influence  les  îles  s'at,  amlis- 
saient  ou  diminuaient  régulièrement.  Pour  prévenir  ce 
dernier  accident  on  avait  soin  de  laisser,  à  la  pointe  de 
cliaiiue  île  un  bouquet  d  aibrcs,  qui  formait  une  sorte  de 
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barricade  contre  l'irruption  des  glaces  au  printemps.  Mais 
la  surlace  du  sol  était  si  basse,  que  la  plus  petite  éléva- 
tion de  la  rivière  le  faisait  disparaître  entièrement  sous 
les  eaux. 

Guert  Ten  Eyck  n'eut  pas  plutôt  sujet  de  penser  que 
nos  compagnes  étaient  provisoirement  en  sûreté,  qu'il 
me  proposa  de  faire,  en  commun,  un  examen  plus  appro- 
fondi de  l'état  delà  rivière,  alla  de  nous  assurer  des  meil- 
leurs moyens  de  gagner  le  rivage.  Ceci  fut  dit  à  haute 
voix,  et  d'un  ton  joyeux  comme  si  toute  appréhension 
était  désormais  bannie  de  l'esprit  de  Guert,  et  danç  le 
dessein,  évident  pour  moi,  d'encourager  les  deux  jeunes 
filles.  Anna  nous  engagea  à,  aller  à  la  découverte,  en  décla- 
rant qu'actuellement  qu'elle  se  sentait  sur  une  terre  im- 
mobile, toutes  sescraintes  s'étaient  évanouies.  Nous  partî- 
mes donC;,  et  nous  nous  dirigeâmes  d'abord  vers  la  pointe 
de  l'île. 

Bien  peu  de  minutes  suffirent  pour  atteindre  les  limi- 
tes de  notre  étroit  domaine;  et  lorsque  nous  en  appro- 
châmes, Guert  me  fit  remarquer  le  monticule  de  glaces 
amoncelées  par  derrière,  et  me  le  signala  comme  un 
symptôme  effrayant. 

—  Là  est  notre  danger,  dit-il  avec  force,  et  il  ne  faut 
pas  nous  fier  à  ces  arbres.  Ce  débordement  est  de  beau- 
coup plus  violent  (fu'aucun  de  ceux  que  j'aie  vus  dans 
cette  rivière,  et  cependant  il  ne  se  passe  pas  un  printemps 
qui  n'en  amène  un  nouveau.  Ne  voyez-vous  pas  ce  qui 
nous  sauve  maintenant,  Corny  ? 

— Nous  sommes  sur  une  île,  et  tant  que  nous  y  reste- 
rons, nous  serons  à  peu  près  à  l'abri  (les  dangers  de  la 
rivière. 

— Détrompez-vous,  mon  cher  ami  ;  vous  êtes  dans  une 
très-grande  erreur.  Venez  avec  moi  et  vous  vous  en  con- 
vaincrez par  vous-même. 

Je  suivis  Guert  et  j'examinai  notre  situation  de  mes 
propres  yeux.  Nous  montâmes  sur  les  glaçons  qui  étaient 
entassés  en  tête  de  l'île  jusqu'à  une  hauteur  de  trente 
pieds  et  dont  la  muraille  s'étendait  à  droite  et  à  gauche, 
aussi  loin  que  notre  vue  pouvait  porter  au  milieu  des 
brouillards  de  la  nuit.  Il  n'était  pas  difficile  de  se  tenir 
sur  cet  amas  de  glaces  empilées  les  unes  sur  les  autres, 
car  leur  mouvement  était  lent  et  cessait  même  tout-à-fait 
par  intervalles;  mais  il  n'était  pas  possible  de  se  dissimu- 
ler la  véritable  nature  du  danger.  Si  l'île  et  le  continent 
voisin  ne  leur  avaient  pas  opposé  d'obstacles,  les  glaces 
auraient  continué  à  suivre  le  cours  de  la  rivière,  un  gla- 
çon poussant  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  masse  entière  se 
trou\àt  répandue  vers  l'embouchure  de  l'Hudson,  dans 
un  espace  plus  large,  et  flottât  vers  l'Océan.  Non-seule- 
ment notre  île  présentait  un  obstacle  à  la  glace ,  mais 
d'autres  îles  s'élevaient  dans  le  voisinage,  et  formaient 
entr'cllcs  des  canaux  tellement  étroits  que  la  glace  ,  ar- 
rêtée à  l'entrée,  élablisslait  les  écluses  naturelles  dont  j'ai 
parlé.  Notre  salut  dépendait  de  la  force  de  ces  écluses. 
Si  elles  venaient  à  se  rompre  près  de  nous,  rien  ne  pou- 
vait empêcher  que  nous  ne  fussions  engloutis  tous  ensem- 
ble, Guert,  croyait  toutefois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
les  eaux  s'étaient  ouvert  des  issues  sur  les  deux  rives  du 
continent,  à  l'est  et  à  l'ouest;  si  cette  conjecture  était  fon- 
dée, il  y  avait  quelqu'espoir  d'échapper  aune  catastrophe, 


En  d'autres  termes,  si  les  écluses  de  glace  suffisaient 
pour  contenir  les  eaux,  nous  pouvions  échapper  alamort; 
sinon,  notre  destin  était  inévitable. 

—  Je  ne  serais  pas  excusable  de  rester  ici  sans  cher- 
cher à  voir  quel  est  l'état  des  choses  plus  près  du  rivage, 
dit  Guert ,  après  que  nous  eûmes  examiné  la  masse  des 
glaçons  accumulée  devant  nous,  aussi  bien  que  les  faibles 
rayons  de  la  lune  le  permettaient,  et  que  nous  eûmes  cal- 
culé ensemble  les  cnances  de  salut  qui  nous  restaient. 
Retournez  auprès  des  jeunes  filles.  Corny,  et  tâchez  de 
maintenir  leur  courage  ,  tandis  que  je  traverserai  le  ca- 
nal à  notre  droite  ,  et  que  je  gagnerai  l'île  voisine  pour 
reconnaître  la  situation  des  choses  de  ce  côté. 

—  L'idée  que  vous  allez  courir  seul  tous  les  risques  ne 
me  plaît  pas ,  Guert,  surtout  lorsque  je  songe  que  vous 
pouvez  rencontrer  quelques  obstacles  que  nos  forces  réu- 
nies pourraient  surmonter  ,  et  que  vous  ne  pourriez  pas 
dominer  seul. 

—  Vous  pouvez  venir  av«c  moi  jusqu'à  l'île  voisine,  si 
vous  voulez.  Là  nous  serons  en  mesure  de  nous  assurer 
s'il  y  a  de  la  glace  ou  de  l'eau  entre  nous  et  la  rive  orien- 
tale. Dans  le  premier  cas,  vous  retournerez  le  plus  promp- 
tement  possinle  vers  nos  compagnes,  pendant  que  je 
chercherai  le  meilleur  endroit  pour  passer.  Pour  être 


franc,  je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  l'aspect  de  cette 
écluse  de  glace.  J'ai  de  grandes  craintes  pour  celles  que 
nous  avons  laissées  dans  le  traîneau. 

Nous  nous  disposions  à  avancer,  lorsqu'un  craquement 
horrible  se  fit  entendre  à  quelques  toises  de  nous,  et  nous 
remplit  d'alarmes.  Nous  courûmes  à  l'endroit  où  ce  bruit 
avait  éclaté,  et  nous  vîmes  qu'un  saule  vigoureux  venait 
d  être  rompu  comme  un  fétu  de  paille,  et  que  la  barrière 
de  glace  avançait  lentement,  mais  majestueusement,  en 
écrasant  sous  son  poids  le  tronc  et  les  branches  comme  un 
chariot  pesamment  chargé  écrase  sous  sa  roue  les  jeunes 
pousses.  Guert  me  saisit  le  bras  et  létreignit  avec  une 
telle  force,  que  ses  doigts  crispés  restèrent  imprimés  sur 
la  peau. 

—  Il  nous  faut  quitter  ce  lieu,  me  dit-il  d'un  ton  dé- 
cidé, et  cela  à  l'instant  même;  retournons  au  traîneau. 

Je  ne  savais  pas  ses  intentions;  mais  je  vis  que  le 
moment  était  venu  d'agir  avec  résolution.  Nous  nous 
élançâmes  vers  le  lieu  ou  nous  avions  laissé  le  traî- 
neau; et  le  lecteur  jugera  de  l'horreur  dont  nous  fûmes 
saisis  ,  ne  le  trouvant  plus.  Toute  la  partie  basse  de  la 
pointe  de  l'île  où  nous  l  avions  placé,  était  déjà  couverte 
de  glaçons  qui  sans  doute  l'avaient  englouti  pendant  notre 
courte  absence.  En  regardant  autour  de  nous,  cependant, 
nous  vîmes  plus  bas,  à  quelque  distance  sur  la  rivière,  un 
objet  qui  me  parut  être  le  traîneau.  J'allais  me  précipiter 
de  ce  côté,  lorsqu'une  voixpleine  d'effroi,  nous  attira  dans 
une  autre  direction.  Mary  Wallace  quitta  l'abri  d'un  ar- 
bre derrière  lequel  elle  s'était  réfugiée,  et,  saisissant  le 
bras  de  Guert,  elle  le  supplia  de  ne  plus  la  quitter. 

—  Où  est  Anna  ?  m'écriai-je  dans  une  angoisse  que  je 
ne  saurais  exprimer;  vous  ne  dites  rien  d'Anna? 

— Elle  n'a  pas  voulu  quitter  le  traîneau,  répondit  Mary 
"Wallace  respirant  à  peine;  je  l'ai  pri(^e,  je  l'ai  suppliée 
de  me  suivre  ;  mais  elle  a  dit  que  vous  alliez  revenir,  et 
elle  a  refusé  de  sortir  du  traîneau .  On  trouvera  Anna  dans 
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ce  traîneau,  si  tant  est  qu'on  puisse  la  trouver  encore 
dans  ce  monde. 

Je  n'en  entendis  pas  davantage  ;  je  m'élançai  et  , 
sautant  de  glaçon  en  glaçon  ,  je  ne  tardai  pas  à  me 
convaincre  que'le  traîneau  était  sur  le  lit  de  la  rivière 
dont  il  suivait  lentement  le  cours  sur  la  glace  flottante. 
Il  avait  été  poussé  en  avant  par  la  nouvelle  couche  de  gla- 
çons qui  s'étendait,  à  sa  suite,  sur  l'ancienne.  Au  premier 
aspect,  je  ne  vis  personne  dans  le  traîneau;  mais,  lorsque 
je  l'eus  atteint,  je  trouvai  Anna  cachée  sous  les  couvertu- 
res. Elle  était  à  genoux;  la  précieuse  et  adorable  créature 
implorait  le  secours  du  ciel. 

J'éprouvai  une  sorte  de  joie  sauvage  mais  douce  en  me 
trouvant  ainsi  séparé  du  reste  des  hommes ,  seul  avec 
Anna  au  milieu  de  cette  scène  dedésolation.  Aussitôt  que 
je  pus  lui  faire  apercevoir  ma  présence,  elle  me  demanda 
des  nouvelles  de  Mary  Wallace,  et  elle  parut  soulagée  en 
apprenant  que  sa  compagne  était  avec  Guert,  qui  ne  la 
quitterait  plus  un  seul  instant  pendant  le  reste  de  la  nuit. 
En  elfet,  je  vis,  dans  la  pénombre,  passer  les  formes  in- 
distinctes de  Guert  et  de  Mary,  comme  ils  traversaient 
rapidement  le  canal  entre  les  deux  îles.  Ils  disparurent 
bientôt  parmi  le  buissons  qui  bordaient  l'endroit  vers  le- 
quel ils  s'étaient  dirigés. 

—  Il  faut  les  suivre,  dis-je  avec  empressement;  le  pas- 
sage est  encore  facile,  et  nous  pourrons  gagner  le  bord. 

—  Suivez-les,  répondit  Anna,  succombant  à  une  sorte 
de  torpeur  dont  elle  était  momentanément  accablée;  sui- 
vez-les. Corny,  répéta-t-elle,  un  homme  peut  aisément  se 
sauver  ;  vous  êtes  le  seul  héritier  de  votre  maison,  le  seul 
espoir  de  vos  parens. 

—  Anna,  chère  et  bien-aimée!  pourquoi  montrer  une 
telle  indifférence  pour  votre  propre  salut?  N'èles-vous 
pas  aussi  fille  unique ,  la  seule  espérance  d'un  père  qui  a 
perdu  la  compagne  de  sa  vie?  Oubliez-vous  donc  votre 
père? 

—  Non,  non,  non,  s'écria  la  chère  enfant;  aidez-moi  à 
sortir  du  traîneau ,  Corny;  j'irai  avec  vous,  partout  oii  i 
faudra,  serait-ce  au  bout  du  monde,  et  je  ferai  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  épargner  ce  chagrin  à  mon  père. 

Dès  ce  moment  Anna  ne  laissa  plus  paraître  aucun  si 
gne  de  faiblesse,  et  je  la  trouvai,  pendant  tout  le  temps  que 
nous  fûmes  en  danger,  prête  à  seconder  mes  efforts. 

Je  sais  à  peine  comment  décrire  les  3cènes  qui  suivi- 
rent. Je  me  rappelle  que  nous  franchîm^as  plutôt  que  nous 
ne  traversâmes  le  canal  sur  lequel  j'avais  vu  apparaître 
fugitivement  Guert  et  Mary  ;  nous  passâmes  également  à 
travers  l'île,  dans  l'espoir  de  gagnerpar  là  le  rivage  orien- 
tal. Mais  cette  tentative  fut  inutile;  sur  l'autre  rive  de 
l'île,  l'eau  se  précipitait  au-dessus  de  la  glace  avec  la 
rapidité  d'un  cheval  de  course.  C'est  vainement  que  nous 
cherchâmes  à  apercevoir  nos  compagnons;  mes  cris  ré- 
pétés restèrent  sans  réponse. 

—  Notre  situation  est  désespérée.  Corny,  dit  Anna, 
parlant  avec  un  calme  forcé,  lorsque  nous  eûmes  acquis 
la  certitude  que,  de  ce  côté  du  moins,  la  retraite  était 
impossible.  — Retournons  au  Iraîneauet  soumettons-nous 
h  la  volonté  de  Dieu. 

—  Chère  Anna!  songez  à  votre  père,  et  réunissez  tou- 
tes vos  forces.  Le  lit  de  la  rivière  est  encore  ferme  et  so- 


lide. Nous  le  traverserons,  et  nous  tenterons  le  passage 
ver.s  la  rive  opposée. 

Nous  traversâmes  ,  en  effet ,  le  lit  de  la  rivière,  ma 
compagne  trouvant  dans  l'appui  de  mon  bras  plus  de  force 
pour  se  soutenir,  qu'elle  n'en  aurait  puisé  probablement 
dans  son  propre  courage  ;  mais  nous  rencontrâmes  de  ce 
côté  un  obstacle  semblable  à  celui  qui  nous  avait  arrêtés 
de  l'autre.  L'île  avait  séparé  en  deux  le  torrent  qui  pous- 
sait les  glaces,  et  il  roulait  ses  eaux  sur  les  deux  bords 
avec  la  vélocité  d'une  flèche.  Cependant,  la  rapidité  de 
notre  course  avait  été  telle,  qu'Anna  était  épuisée  ;  et 
nous  dûmes  nous  arr-'lcr  un  moment  pour  qu  elle  reprît 
haleine;  il  était  d'ailleurs  de  toute  nécessité  de  réfléchir 
un  instant  à  notre  situation,  afin  de  déterminer  en  con- 
naissance de  cause  quelle  route  nous  restait  à  suivre. 
Toutefois,  ce  délai,  si  court  qu'il  ail  été,  contribua  large- 
ment à  augmenter  les  horreurs  de  notre  situation. 

Les  craquemens  et  le  choc  des  glaçons  nui  étaient  pous- 
sés les  uns  sur  les  autres,  resseniblaienfalors  au  mugisse- 
ment des  vents  déchaînés,  ou  plutôt  au  bruit  incessant 
du  ressac  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  piles  de  glaces  gran- 
dis'^aient  et  se  rapprochaient  tellement,  qu 'elles  devenaient 
visibles  ;  elles  s'avançaient  sur  nous,  tout  hérissées  et  dé- 
chirées, avec  un  mouvement  lei^t,  mais  sûr;  et  d'un  autre 
côté,  tout  le  bas  de  la  rivière  me  semblait  agité  par  les 
mêmes  convulsions.  En  ce  moment  terrible,  et  comme  ie 
commençais  à  croire  que  la  Providence  avait  arrêté  la 
perle  d'Anna  et  la  mienne,  un  son  étrange  vint  interrom- 
pre l'efl'ct  de  cette  grande  scène  de  la  nature,  et  diversi- 
iier  notre  effroi.  J'entendis  le  tintement  des  clochettes 
d'un  traîneau,  accompagné  d'un  galop  de  chevaux  sur  la 
glace  ;  d'abord  ce  bruit" était  éloigné  et  interrompu  par 
intervalles,  puis  il  se  rapprocha  et  devint  continu.  Je 
pressai  ma  tête  entre  mes  deux  mains  ,  car  je  crai- 
gnais véritablement  d'avoir  le  cerveau  dérangé.  Cepen- 
dant, le  bruit  devint  de  plus  en  plus  distinct,  jusqu'à  ce 
que  le  retentissement  des  sabots  de  chevaux  sur  la  glace 
se  mêlât  au  bruit. 

—  Est-il  possible  que  d'autres  soient  aussi  malheureux 
que  nous?  s'écria  Anna,  confondant  ses  propres  craintes 
clans  une  généreuse  sympathie  pour  les  peines  d'autrui. 
Voyez  Litllepage,  voyez,  cher  Cornélius,  un  autre  traî- 
neau arrive  certainement  de  ce  côté. 

Il  arriva  en  effet,  semblable  à  une  tempête,  et  passa  à 
cinquante  pieds  de  nous.  Je  le  reconnus  au  premier  coup 
d'œil.  C'était  le  traîneau  d'Herman  Mordaunt;  il  était 
vide.  Les  chevaux,  fous  de  terreur,  couraient  ça  et  là  oii 
leur  eft'roi  les  poussait.  Le  Iraîncau  était  renversé  de  côté. 
Nous  le  perdîmes  bientôt  de  vue. 

Au  même  instant ,  un  grand  cri  poussé  par  une  voix 
humaine  parvint  à  nos  oreilles.  Il  me  sembla  q^u'on  m'ap- 
pelait par  mon  nom,  et  Anna  me  dit  qu'elle  I  avait  com- 
pris ainsi.  Cet  appel,  si  toutefois  c'en  était  un,  venait  du 
sud  ,  et  de  la  rive  occidentale  Le  moment  d'après,  de 
nouveaux  et  effroyables  craquemens  éclatèrent  au  sein  de 
la  barrière  de  glace  située  au-dessus  de  nous.  Passant  un 
bras  autour  de  la  taille  déliée  de  ma  bien-aimée  compa- 
gne, pour  la  soutenir,  je  me  dirigeai  rapidement  du  côté 
d'où  était  parti  l'appel  que  nous  avions  entendu.  Dans 
notre  précédente  tentative  pour  allérir  à  la  rive  occiden- 
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tale,.j'avais  remarqué  un  amas  de  glaçons  déjà  fort  élevé, 
qui  n<)llait ,  ou  jilulùt  oui  (Uail  pousse  sur  les  glaces  de 
la  rivière,  en  avant  de  plus  petits  glaçons  entraînés  dans 
le  courant. 

Déjà  cet  amas  de  glace  s'était  accru  par  l'accession  des 
glaçons  qui  llollaienl  à  sa  suite,  et  il  inensçail  de  furmer 
une'  nouvelle  écluse  dans  le  premier  passage  étroit  qu'il 
rencontrerait  dans  sa  marche.  Il  me  vint  à  1  esprit  la  pen- 
sée que  nous  serions  provisoirement  en  sûreté  si  nous 
pouvions  gravir  cette  espèce  de  monticule,  car  il  s'éle- 
vait maintenant  assez  haut  pour  que  son  sommet  fût  hors 
de  l'atteinte  des  eaux.  J'y  i  ourus  immi-diatcment,  portant 
presque  mon  précieux  lardcau  sur  mon  bras  ;  notre  vi- 
tesse était  encore  accrue  par  les  sons  clfraviins  que  ren- 
dait l'écluse  formée  déjà  depuis  long-temps  à  la  pointe  de 
l'île. 

Nous  parvînmes  au  pied  du  monlrcule  de  glace;  les 
aspérités  même  des  glaçons  superposés  nous  peimirent 
de  monler,  non  sans  cllorls.  Après  avoir  escaladé  une  ou 
deux  couches  de  glaçons,  la  masse  présenta  tant  d'aspé- 
rités et  tant  de  déchirures,  qu'il  me  fallut  monter  le  pre- 
mier et  tirer  Anna  après  moi.  Elle  me  suivit  ainsr  jusqu'à 
ce  que  ses  forces  l'eus.sent  presqu'enlièrement  ahandon- 
cée.  Alors  nous  nous  assim.s  sur  le  bord  d'un  glaçon. 
Pendant  ce  temps  je  fus  frappé  pnr  les  nouveaux  sons  qui 
s'élevaient  de  la  rivière;  je  me  penchai  pourcherchcr  d  oij 
ils  provenaient,  et  je  vis  que  les  eaux  s'élaicnt  ouvert  un 
chemin  à  travers  l'écluse  de  l'île,  et  qu'elles  s'élançaient 
avec  la  violence  cl  la  rapidité  d'un  torrent. 

Si  nous  étions  restés  cinq  minutes  de  plus  sur  la  gla- 
ce, au  milieu  de  la  rivière,  nous  aurions  été  infailli- 
blement engloutis.  Taudis  que  nous  étions  encore  assis, 
considérant  l'impétuosité  de  cet  irrési^tii)Ie  courant , 
autant  que  nous  pouvions  en  juger  à  la  faible  lueur  qui 
nageait  au  sein  de  la  nuit,  je  vis  le  Iraineau  de  (îuert 
Ten  Eyck  passer  comme  l'éclair;  celui  d'Ilerman  Mordaunt 
le  suivit  une  minute  après.  Les  clievaux  épuisés  se  dé- 
battaient sous  leurs  harnais,  qui  les  empêchaient  de  na- 
ger pour  échapper  à  la  mort.  Anna  enleudit  souiller  au- 
dessus  de  l'eau  les  |)auvres  animaux  eu  détresse;  mais 
ses  regards,  perdus  d;ins  l'obseurilé,  ne  tombèrent  pas 
sur  les  malheureuses  bêles,  plongées  dans  le  courant;  elle 
n'avait  pas  non  plus  reconnu  le  traîneau  renversé  qui 
avait  passé  à  quelque  dislance  de  nous,  pour  celui  de 
son  j'iivc.  Peu  après,  un  cri  terrible  fut  poussé  i)ar 
l'un  des  chevaux,  cri  déchirant  cl  pièio  d'angoisses,  et 
(juries animaux  de  celle  race  font  (juelquefois  entendre. 
Je  me  gardai  bien  de  prononcer  un  seul  mot  à  ce  sujet, 
sachant  que  l'amour  lilial  él,iit  le  principal  sentiment 
qui  soutenait  ma  comiiagne  dans  ses  efforts,  cl  voulant 
éviter  d'avi\erlcs  craintes  qui  naissaieut  sourdemcul 
dans  son  cœur. 

Deux  ou  trois  minutes  de  repos  furent  tout  ce  que 
les  cirtonstanccs  nous  permirent.  Je  remarquais  que  tous 
es  objets  visibles  sur  la  rivière  descendaieut  le  courant, 
les  piles  de  glaces  sur  le.-iiuelles  nous  étions  placés .  aussi 
bien  que  les  glaçons  (jui  passaient  à  nos  côtés,  entraînés 
plus  rapidement  Noire  mouvement  étail  ralenti,  laniùl 
parce  ciuela  masse  qui  nous  portait  se  traînait  le  Ions  des 
bancs  de  sable  surja  riveoctideniale,  tantùt  parce  qu'elle 


heurtait  parinlcrvailece  raèmc  rivage,  tantôt  enfin  parce 
i|uele  frottement  des  bords  delà  plaineglacéequ'elle lon- 
geait, gênait  sa  marche.  Toujours  est-il  que  nous  nous 
trouvions  en  mouvement;  aussi  je  compris  la  nècessiléde 
gagner,  en  tous  cas,  I  eslrémité  occidentale  de  notre  île  flot- 
tante pour  proliter  de  toutes  les  circonstances  favorables 
qui  pourraient  s'offrir. 

Cfière  Anna!  combien  sa  conduite  fut  admirable  du- 
rant O'tle  affreuse  nuit  I  Depuis  l'instant  où  elle  eut  re- 
trouvé la  pleine  possession  de  ses  facultés,  après  que  je 
Icus  trouvée  priant  au  fond  du  traîneau,  jusqu  à  ce  mo- 
ment, elle  avait  apporté  le  moins  d'embarras,  le  moins 
d'obstacles  possible  à  mes  efforts.  Raisonnable,  résolue, 
docile  cl  toul-à-fait  exempte  de  ces  exagérations  de  ter- 
reur, que  bon  nombre  de  femmes  à  sa  place  eussent  ma- 
nifestées si  inopportunément  ,  elle  avait  accompli  avec 
promptitude  et  inlelligence  les  différentes  tâches  que  j'a- 
vais imposées  à  ses  forces. 

—  Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés,  chère  Anna,  lui 
dis-je,  lorsqu'elle  eut  repris  quelque  vigueur,  nous  pou- 
vons encore  espérer  sortir  de  cet  affreux  péril.  Je  me  li- 
gure la  joie  dont  sera  rempli  le  cœur  d'Herman  Mor- 
.iaunl,  lorsqu  il  vous  pressera  saine  et  sauve  dans  ses 
bras  paternels. 

—  Cher  cl  boa  père!  répondit-elle;  combien  il  doit 
éprouver  en  ce  moment  de  douleur  à  mon  sujet!  Vene?., 
Corny,  essayons  de  le  rejoindre,  s'il  y  a  encore  quelque 
espoir  de  parvenir  jusqu'à  lui. 

En  disant  ces  mois,  la  chère  enfant  se  leva  ;  elle  ajusta 
sa  palatine  de  manière  à  ne  pas  être  embarrassée  .  et  se 
tint  debout  devant  moi  dans  la  situation  d'une  personne 
(;ui  a  rassemblé  toute  son  énergie  pour  remplir  une 
tâche  diriicile.  Le  manchon  avait  été  abandouné  sur 
la  rivière;  car  nous  étions  tous  deux  parfaitement  in- 
sensibles au  froid.  La  nuit,  du  reste  ,  élaitlempefée,  eu 
égard  à  la  saison  ,  et  nous  n'eussions  rien  eu  à 
soiiH'rir  physiquement  dans  cette  nuit  terrible,  si  la 
(atigue  de  nos  efforts  avait  été  moins  a'ca!)iante. 
Anna  déclara  qu'elle  étail  prête  h  se  remettre  en  marche, 
et  je  commençai  à  remplir  la  tâche  dillicile  et  delirate 
de  l'aider  à  traverser  une  île  formée  par  de>  fiag- 
mens  de  glace ,   pour  en   gagner   le   bord  occidental. 

Notre  périlleux  passage  .s'accomplissait  à  une  hnuicur 
de  trente  pieils  au  moins,  et  une  chute  dans  lune  des 
nombreuses  crevasses  au  milieu  desquelles  nous  mar- 
chions,   aurait  eu    les  conséquences   les    jilns   fatales. 

Eu  certains  endroits  la  glace  était  d'ailleurs  si  glissante 
qu'il  était  très  dillicile  d'y  marcher,  surtout  lorsque  les 
glaçons  présentaient  une  surface  inclinée. 

(À-pendant,  en  prenant  les  plus  grandes  précaution.^, 
nous  parvînmes  au  but  de  notre  dangereus,"  route. 
Mais  à  peine  y  étions-nous  arrivés,  que  la  inas.se  llottante 
l'ut  entraînée  dans  un  tourbillonde  la  rivière,  et.  lournant 
lentement  .'^ur  elle-ntènie,  nous  replaça  de  neuvcau  prés 
du  rivage  de  l'île.  Ce  désappoinlem^Mit  n'r.rracha  p;<s  un 
murmure  à  Anna;  mais  avec  une  douceur  et  une  irs'gna- 
tion  admirables,  elle  se  montra  prête  à  renoiivclir  ses 
elTorls.  Ce()en(laiit.  je  m'opposai  à  son  dessein,  car  j:'  pré- 
voyais que  1  iniluenr.e  du  tourbillon  nous  rainèiierait  au 
point  où  nous  voulions  parvenir,  et  je  pensais  qu'il  ne 
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fallait  pas  épuiser  inutilement  nos  forces.  Au  lieu  de  re- 
prendre notre  pénible  chemin  ,  j'engageai  ma  chère 
compagne  à  descendre  sur  un  glaçon  qui  se  proje- 
tait au-dessus  de  l'eau,  assez  loin  du  reste  de  la  masse, 
pour  repindrc  le  bord  de  la  rivière  lors([uc  l'efiet  du 
tournant  nous  aurait  placés  de  nouveau  de  ce  côté. 
La  descente  fut  eirectuée,  non  sans  q"clqu'cmbarras, 
car  je  dus  recevoir  Anna  dans  mes  bras.  Je  réussis  enfin 
il  déposer  ladouceenfantensùreté  près  de  moi,  sur  le  gla- 
çon placé  le  plus  en  avant  et  le  plus  bas  de  tous  ceux 
qui  composaient  la  masse  confuse  sur  laquelle  nous  étions 
portés. 

Sous  certains  rapports  cechangemen'  cméliora  notre 
siluation;  sous  d'autres ,  il  la  rendit  p.i^j.  il  nous  mit 
tous  deux  à  l'abri  du  vent ,  qui  n'était  certainement  ni 
très  vif  ni  très  froid,  mais  nui  pourtant  tenait  assez  de  la 
saison  pour  qu'il  fût  agréanle  de  s'en  garantir.  Il  lira 
nu  compagne  d'une  position  où  il  était  diriicile  et  même 
dangci'cux  de  se  mouvoir,  pour  la  [)!acer  sur  un  ni- 
veau solide  où  elle  pouvait  marcher  avec  sécurité  et  en- 
Irelcuir,  par  l'exercice,  la  circulation  du  sang.  Entin  ,  il 
nous  mit  en  mesure  de  profiter  du  premier  contact  de 
notre  île  de  glace,  avec  le  rivage  occidental  vers  lequel 
elle  recommençait  îi  se  tourner  lentement. 

Il  était  impossible  de  conserver  désormais  aucun  doute 
sur  létal  de  la  rivière  en  général.  l'arlout  la  glace  vêlait 
rompue.  Le  printemps  était  vi-nu  dans  la  nuit,  comme  un 
mairaiteur,  cl  la  g'ace,  siluée  en  aval  ayant  perdu  de  sa 
consistance,  tandis  que  les  masses  accumulées  dans  le 
haut  de  la  rivière  accpiéraicnt  une  force  irresistible,  la  ri- 
vière avait  été  bouleversée  dans  toute  l'étendue  de  son 
cours;  et,  de  mèmeque  l'agonie  d'un  homme  robuste  est 
pa'"ticulièremeat  violente,  de  même,  la  rupture  d'une 
croule  de  glace,  qui  conservait  encore  une  grande  épais- 
seur et  beaucoup  de  solidité,  avait  produit  un  boulever- 
sement extraordinaire.  L'agitation  des  i^laces  en  aval  de- 
venait très  vive,  et  au  milieu  du  lit  de  la  rivière,  les 
eaux  étaient  lancées  avec  une  très  grande  force,  et  en- 
traînaient dans  leur  cours  ces  masses  qui,  peu  aupara- 
vant, avaient  présenté  à  leur  fureur  des  obstacles  si  dan- 
gereux. 

Heureusement,  l'amas  de  glace  où  nous  étions  montés 
était  placé  un  peu  sur  le  côté  du  courant.  J'ai  n'Iléchi 
depuis  qu'il  touchait  probablement  le  fond,  et  qu'il  fal- 
lait attribuer  à  cette  circonstance  son  mouvement  de 
rolalion  et  la  lenteur  de  sa  marche.  Je  vis  avec  bonheur 
le  glaçon  sur  lei|uel  nous  étions  descendus  tourner  len- 
tement avec  la  niasse  à  laquelle  il  a[)])artenait,  et  incli- 
ner vers  la  rive  occidendale.  C'était  le  moment  d'agir 
avec  décision;  je  préparai  Anna  à  tout  événement.  Un 
large  glaçon  avait  été  poussé  au  rivage.  Il  y  touchait 
d'uncôlé,  et  de  1  autre  il  s'éteudait  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière, assez  avant  pour  nous  faire  espérer  que  celui  sur 
leiiucl  uous  étions  montés  le  rencontrerait  en  accomplis- 
sant son  évolution.  Je  savais  que  la  glace  ne  s'était  pas 
brisée  par  défaut  de  solidité,  mais  uniquement  par  suite 
de  la  pression  énorme  qui  avait  élé  exercée  sur  clic  et 
par  la  force  irrésistible  du  courant;  il  ne  pouvait  donc 
pas  y  avoir  de  danger  sérieux  à  nous  lier  à  la  solidité 
d'un  fragment  considérable  de  celte  glace,  même  sur  son 


extrême  limite  Nons  prîmes  position  en  conséquence  sur 
la  pointe  la  plus  avancée  de  notre  glaçon,  attendant  le 
moment  du  contact  pour  nous  élancer  sur  l'autre. 

En  de  tels  momens,  lc«  plus  légers  désapjiointemcns 
ont  toute  la  valeur  des  acridcns  h'S  plus  graves.  Il  nous 
sembla  plusieurs  fois  que  notre  île  flottante  était  sur  le 
point  de  loucher  le  glaçon  adhérent  au  rivage,  et  chaque 
fois  elle  inclina  d'un  autre  côté,  sans  en  apiirodier  jamais 
plus  près  qu'il  six  ou  huit  pieds  de  distance.  Il  m'eût  été 
assez  facile  de  franchir  cet  espace  d'un  bond  vigoureux, 
m:>is  pour  ma  compagne,  cet  intervalle  de  six  à  huit  pieds 
était  aussi  infianihissablc  que  le  vide  sans  limites.  Anna 
s'en  aperçut  et  elle  filée  qu'oh  pouvait  attendre  d'elle  en 
Ijareilic  circonslance;  clic  prit  ma  main,  la  pressa  dans 
les  siennes,  et  me  dit  avec  une  douce  résignation  : 

—  Vous  voyez  ce  qu'il  en  est,  Corny;  il  ne  m'est  pas 
permis  d'échapper  au  péril  ;  mais  vous  pouvez  aisément 
g:igner  le  rivage.  Partez  donc  et  laissez-moi  dans  les 
mains  de  la  Providence.  Allez.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
(pie  vous  avez  fait  pour  moi  ;  mais  il  est  inutile  que  nous 
péri.-sious  tous  deux. 

Je  n'ai  jamais  douté  qu'Anna  ne  fût  sincère  dans  son 
désir  de  me  voir  sauver  au  moins  ma  vie.  Le  sentiment 
qui  éclatait  dans  ses  paroles  ,  le  désespoir  qui  commen- 
çait à  s'emparer  d'elle  ,  cl  aussi  le  mouvement  de  notre 
île,  qui,  en  ce  moment  semblait  sur  le  point  de  s'éloigner 
du  rivage,  tout  enfin  se  réunit  pour  m'exciler  ii  faire  une 
tentative  aussi  prompte  que  hardie.  Je  tremble  ,  même 
après  un  si  long  espace  de  temps  ,  à  la  pensée  de  ma  té-- 
mérité.  Un  petit  glaçon  flottait  entre  le  nôtre  et  celui  qui 
atlenailii  la  terre-ferme.  Sa  dimen>ion  était  précisément 
telle  qu'il  la  fallait  pour  qu'il  pût  passer  au  milieu  ,  mais 
non  sans  approcher,  ou  sans  toucher  au  moins  l'un  ,  si- 
non tous  les  deux  Je  remarquai  tout  cela,  et,  tout  en  di- 
sant quchpies  mots  d'encouragement  à  Anna,  je  passai 
mon  bras  autour  de  sa  taille  ,  puis  j'attendis  le  moment 
ei  je  m'élançai.  Il  fallut  franchir  en  sautant  une  courte 
distance  avec  mon  précieux  fardeau,  pour  arriver  sur  no- 
tre pont  lloltant,  mais  le  succès  répondit  ii  mon  audace, 
le  permis  ii  peine  que  les  pieds  d'Anna  touchassent  ce 
fragile  support ,  qui  déjà  s'enfonçait  sous  notre  poids  ; 
mais  je  le  traversai  en  deux  ou  trois  pas,  etje  réunis  tout 
mon  courage  et  toutes  mes  forces  dans  un  dernier  élan. 
Il  fut  aussi  heureux  que  l'autre,  etje  tombai  sur  la  glace 
.solide  et  immobile,  eu  rendant  grâce  au  ciel.  L'instant 
d'api  es,  nous  atteignions  le  rivage. 

En  semblable  occasion  l'babilude  est  de  regarder  en 
arrière  pour  voir  le  danger  auquel  on  vient  d'échapper. 
C'est  ce  <iue  je  lis.  Je  vis  que  le  glaçon  flottant  était  déjà 
beaucoup  |)lus  bas  et  tout-ii-fait  hors  d'atteinte,  tandis 
(|ue  la  masse  déglace  qui  avait  é'é  notre  premier  refuge 
et  notre  moyen  de  salut,  suivait  ier'.ement  la  même  rou- 
te, cédant  ii  quelque  nouvelle  impulsion  qui  lui  était 
communiquée  par  le  courant  déchaîné.  Mais  enfin  nous 
étions  sauvés.  J'adressai  de  ferventes  actions  de  grâces  à 
Dieu,  qui  nf>us  avait  aidés,  dans  sa  miséricorde,  à  nous  ti- 
rer de  périls  si  émincns. 

Je  fus  forcé  d'atiendrc  Anna.  Elle  était  tombéeàgenoux! 
Je  l'aidai  ensuite  ii  gravir  la  pente  escarjiee  qui  formait 
le  rivage  occidental  de  l'Hudson  en  cet  endroit.  Nous  par- 
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vînmes  au  sommet  en  peu  de  temps  ,  et  après  nous  être 
reposés  une  fois  ou  deux  en  chemin.  C'est  alors  que 
nous  pilmes  saisir  dans  son  ensemble,  la  scène  effrayante 
où  nous  avions  été  mêlés,  et  d'où  nous  venions  heureu- 
sement de  sortir.  Si  faibles  que  fussent  les  rayons  de  la 
lune,  elle  répandait  pourtant  assez  de  lumière  pour  que 
nos  regards  pussent  embrasser  une  étendue  considérable 
du  cours  de  la  rivière.  L'Hudson  ressemblait  à  un  chaos. 
Les  glaçons  passaient,  les  uns,  seuls,  avec  l'impétuosité 
d'une  flèche,  les  autres  entassés  à  une  hauteur  considé- 
rable. Le  courant  en  était  rempli.  Nous  vîmes  un  objet  de 
grande  dimension  rouler  avec  une  extrême  rapidité,  pré- 
cisément dans  le  canal  au-dessus  duquel  Anna  et  moi 
nous  nous  étions  trouvés  il  n'y  avait  pas  plus  d'une  heure. 
C'était  une  maison  petite,  il  est  vrai,  mais  assez  considé- 
rable pour  présenter  un  aspect  singulier  sur  la  rivière. 
Un  pont,  d'assez  grande  largeur,  succéda  à  la  maison,  et 
un  sloop,  entraîné  par  le  courant,  le  long  des  quais  d' Al- 
bany, ne  tarda  pas  à  paraître  au  milieu  de  cette  réunion 
étrange  d'objets  qui  avaient  été  soudainement  rassemblés 
sur  cette  grande  artère  de  la  colonie. 

Mais  il  se  fesait  tard  ;  mes  soins  étaient  encore  néces- 
saires à  Anna;  il  était  indispensable  decherchcr  un  abri. 
Soutenant  ma  compagne  qui  commençait  à  exprimer  son 
inquiétude  pour  son  père  et  ses  amis,  je.me  mis  en  mar- 
che vers  l'intérieur.  Je  savais  qu'il  y  avait  une  gran- 
de route,  ouverte  parallèlement  à  la  rivière  et  à  peu 
de  distance  du  rivage.  Dix  minutes  nous  suffirent  pour 
l'atteindre,  et  nous  tournâmes  vers  le  Nord  dans  la  direc- 
tion d'Albany.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas 
que  nous  entendîmes  les  voix  de  personnes  qui  s'avan- 
çaient vers  nous,  et  je  distinguai  avec  joie  celle  de  Dirck 
Follock  parmi  elles.  J'appelai  à  haute  voix  ;  un  cri  de 
joie  me  répondit,  et  je  découvris  plus  tard  qu'il  avait  été 
poussé  par  Dirck  au  moment  où  il  venait  de  reconnaître 
la  tournure  d'Anna.  Lorsque  nous  le  rejoignîmes,  il  était 
sous  l'empire  d'une  violente  agitation  telle  que  je  ne  lui 
en  avais  jamais  vu  manifester  de  semblabl  ;  il  fut  quelque 
temps  à  se  remettre  avant  que  je  pusse  lui  adresser  la 
parole. 

—  Vous  êtes  tous  sauvés?  lui  demandai-je  avec  un  peu 
d'hésitation;  car  jusqu'à  ce  moment,  j'avais  consicférc 
comme  perdus  ceuxqui  s'étaient  trouvés  dans  le  traîneau 
d'Herman  Mordaunt. 

—  Oui,  grâce  îi  Dieu!  tous,  àl  'exception  des  chevaux 
et  du  traîneau.  Mais  où  sont  Guert  Ten  Eyck  et  miss 
Wallace  ! 

—  Us  ont  gagné  le  bord  sur  l'autre  rive  ;  ils  ont  pris 
la  direction  du  rivage  oriental,  tandis  que  nous  suivions 
celle-ci ,  répondis-je  pour  calmer  les  craintes  d'Anna, 
quoique  je  craignisse  bien  qu'ils  n'eussent  pas  pu  quitter 
le  lit  de  la  rivière.  —  Mais  faites-moi  connaître  comment 
vous  avez  échappé  vous-même  au  danger  ? 

Dirck  nous  fit  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  tout  eu 
retournant  sur  ses  pas  pour  nous  accompagner,  lorsque 
je  lui  eus  appris  qu'il  chercherait  inutilement  les  che- 
vaux et  le  traîneau.  Dans  son  premier  effort  pour  gagner 
le  rivage  occidental,  Herman  Mordaunt  s'était  vu  arrêté 
par  l'obstacle  que  Guert  avait  prévu;  il  suivit  le  riva- 
ge, avec  l'espoir  de  trouver  quelque  endroit  où   il  fût 


possible  d'aborder,  en  s'éloignant  davantage  de  la  bar- 
rière de  glace  soulevée  sur  la  rivière.  Après  bien  des  ef- 
forts et  après  avoir  vu  le  moment  où  le  traîneau  allait  être 
englouti  avec  ceux  qui  y  étaient  montés,  on  trouva  enfin 
un  endroit  où  Herman  Mordaunt  se  décida  à  essayer  de 
porter  sa  compagne  au  rivage.  Cette  entreprise  ne  put 
être  exécutée  qu'en  marchant  sur  des  glaçons  qui  étaient 
entraînés  dans  le  courant  avec  une  vitesse  de  quatre  à 
cinq  milles  à  l'heure.  Dirck  avait  été  laissé  à  la  garde 
des  chevaux  et  du  traîneau;  mais  voyant  ses  compagnons 
en  grand  danger,  il  s'élança  à  leur  secours.  Tous  trois 
tombèrent  dans  l'eau  qui,  heureusement,  n'était  pas  pro- 
fonde sur  ce  point,  livrés  à  eux-mêmes  et  effrayés  par 
le  bruit  du  torrent ,  et  par  le  craquement  de  la  glace, 
les  chevaux  bais  d'Herman  Mordaunt  s'abandonnèrent  à 
une  course  désordonnée. Mistress  Bogarl  parvint,  avec  l'aide 
de  ses  deux  compagnons,  à  gagner  le  rivage,  et  elle  fut 
conduite  par  eux  à  la  maison  la  plus  voisine  du  lieu  où 
l'on  avait  mis  pied  à  terre;  c'était  une  riche  ferme.  On 
lui  prépara  un  lit,  tandis  que  les  deux  hommes  chan- 
geaient leurs  vêtemens  mouillés  contre  les  babils  gros- 
siers que  la  simple  garde-robe  de  la  ferme  pouvait  four- 
nir. Aussitôt  après,  Dirck  était  allé  à  la  recherche  des  che- 
vaux et  du  traîneau. 

J'appris  alors  que  l'endroit  où  nous  avions  pris 
terre  se  trouvait  à  trois  grands  milles  au-dessous  de  l'île 
où  Guert  avait  conduit  le  traîneau.  Presque  toute  cette' 
distance  avait  été  parcourue  par  nous  sur  la  masse  de 
glace  flottante,  si  court  qu'eût  été  1  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  nous  y  avions  été  placés;  c'était  une  preu- 
ve de  la  violence  du  courant.  Personne  ne  put  nous  don- 
ner aucune  nouvelle  de  Guert  et  de  Mary  ;  mais  j'entre- 
tins ma  compagne  dans  la  pensée  qu'ils  étaient  parvenus 
sains  et  saufs  sur  l'autre  rive.  Au  fond  c'était  un  résultat 
qui  me  paraissait  très  douteux. 

Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  décrire  la  joie  et  la 
reconnaissance  d'Herman  Mordaunt  lorsque  nous  arrivâ- 
mes à  la  ferme.  11  pressa  sa  fille  sur  son  cœur,  et  Anna 
pleura  comme  un  enfant  entre  ses  bras.  Je  ne  fus  pas  ou- 
blié dans  cette  scène  touchante  :  le  langage  que  me  tint 
Herman  Mordaunt  k  celte  occasion,  mérite  une  mention 
spéciale. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  détails,  noble  jeune  homme  ; 
on  sait  que  je  fais  profession  de  dire  la  vérité,  et  on  m'ex- 
cusera de  rapporter  de  semblables  expressions.  —  Je  n  ai 
pas  besoin  de  détails  ,  noble  jeune  homme  ,  dit  Herman 
Mordaunt  en  me  serrant  ia  main,  pour  être  certain  qu'a- 
près Dieu,  c'est  à  vous  que  je  dois  pour  la  seconde  fois 
la  vie  de  mon  enfant.  Plût  à  Dieu!....  Mais  ne  parlons 
pas  de  cela...  Il  est  trop  tard  maintenant...  Quelqu'autre 
moyen  s'offrira  sans  doute....  Je  sais  à  peine  ce  que  je 
dis,  Littlepage;  mais  ce  que  je  veux,  c'est  vous  exprimof 
bien  faiblement  la  gratitude  que  j'éprouve  ,  el  vous 
faire  savoir  combien  vos  services  sont  profondément  sentis 
et  appréciés  par  moi. 

Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  que  ces  paroles  incohé- 
rentes, mais  pourtant  '  significatives,  n'aient  fait  en  ce 
moment  qu'une  légère  impression  sur  mon  esprit,  tout 
rempli  de  la  conviction  flatteuse  d'avoir  véritablement 
rendu  le  plus  grand  de  tous  les  services  à  Anna  et  à  son 
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père,  mais  j'eus  plus  tard  occasion  de  m'en  souvenir. 

Il  est  inutile  de  faire  un  récit  plus  circonstancié 
de  ce  qui  se  passa  ensuite  à  la  ferme.  11  suffit  de  sa- 
voir que  les  dignes  habitans  firent  de  leur  mieux  pour 
nous  rendre  agréable  le  court  séjour  que  nous  devions 
faire  chez  eux  ;  au  bout  d'une  demi-heure  nous  étions 
tous  chaudement  dans  nos  lits. 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant ,  un  chariot  fut  attelé 

!)our  notre  usajre,  et  nous  laissâmes  ces  bons  et  simples 
ermiers  qui  refusèrent  de  rien  accepter  en  échange  de 
leur  hospitalité.  Nous  fîmes  notre  entrée  à  Albany  vers 
dix  heures  dans  un  équipage  beaucoup  plus  humble  que 
celui  dans  lequel  nous  étions  partis  la  veille.  Le  long  de 
la  route,  nous  avions  eu  plus  d'une  occasion  d'observer 
les  effets  de  l'inondation.  Il  ne  restait  presque  plus  de 
glace  sur  la  rivière.  Çà  et  là  on  voyait  encore  un  glaçon 
adhérent  au  rivage,  et  parfois  on  apercevait  des  fragmens 
floltansdans  le  courant;  mais,  en  général,  le  torrent  avait 
tout  balayé  devant  lui.  L'île  où  nous  avions  cherché  un 
refuge  avait  entièrement  disparu  sous  les  eaux,  mais  sa 
configuration  était  encore  tracée  à  la  surface  de  l'eau  par 
les  buissons  de  ses  bords.  Un  grand  nombre  des  arbres 

3ui  croissaient  à  sa  pointe  avaient  été  brisés.  Il  en  était 
e  même  de  ceux  qui  avaient  appartenu  à  d'autres  îles  ;  et 
le  courant  était  rempli  de  larges  cimes  et  de  vénérables 
troncs  arrachés  violemment  aux  forêts  qui  les  avaient 
vus  naître. 

Nous  trouvâmes  toutes  les  parties  basses  de  la  ville  en- 
vahies parles  eaux.  Les  bateaux  voguaient  dans  les  rues, 
et  un  nombre  considérable  d'habitans  n'avaient  plus  d'au- 
tres moyens  de  communication  avec  leurs  voisins. 

En  arrivant  dans  la  rue  où  était  située  la  demeure 
d'Herman  Mordaunt,  nous  entendîmes  un  cri,  et  en  tour- 
nant la  tête  nous  aperçûmes  Guert  Ten  Eyck,  dont  la  belle 
figure  faisait  éclater  toute  la  joie.  L'instant  d'après  il 
était  à.  nos  côtés. 

—  M.  Herman  Mordaunt!  s'écria-t-il  en  lui  serrant  cor- 
dialement la  main,  vous  me  faites  l'effet  d'un  homme  re- 
venu du  tombeau,  vous  et  mon  excellente  voisine  Mme 
Bogart,  et  M.  Follock  (jue  voici.  Comment  êtes- vous  sortis 
de  dessus  la  rivière?  c  est  là  un  mystère  pour  moi,  car  je 
sais  bien  que  d'ordinaire  la  glace  se  rompt  d'abord  le  long 
de  la  rive  occidentale.,.  Ah!  Cornélius  et  miss  Anna  !  le 
ciel  vous  protège  !  Mary  Wallace  a  une  frayeur  mortelle 
d'apprendre  de  mauvaises  nouvelles  de  vous;  mais  je  vais 
courir  en  toute  hâte  lui  apprendre  votre  heureuse  arrivée. 
11  y  a  à  peinecinq  minutes  que  je  l'ai  quittée,  frissonnant 
au  moindre  bruit,  comme  s'il  annonçait  l'arrivée  d'un 
messager  de  malheur. 

Gucrt  se  lut  ;  une  minute  après ,  il  était  à  la  porte 
d'Herman  Mordaunt;  une  seconde  minute,  et  Anna  et 
Mary  étaient  tombées  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.  Mme 
Bogart  fut  reconduite  chez  elle,  et  ainsi  se  termina  cette 
mémorable  expédition 

Guert  avait  à  nous  raconter  moins  de  dangers  et  de 
merveilles  que  je  ne  m'y  attendais.  Au  moment  où  Mary 
Wallace  et  lui  atteignaient  le  bord  supérieur  de  la  der- 
nière île,  un  immense  glaçon,  cédant  à  la  pression  énor- 
me qu'il  subissait,  entra  dans  la  passe,  et  y  resta  enga- 
gé, quoiqu'il  eût  perdu  des  fragmens  très  vastes  en  ren- 


contrant le  rivage,  et  que  le  choc  réduisît  en  éclats  une 
partie  considérable  de  sa  masse.  La  présence  d'esprit  de 
Guert  et  sa  résolution  à  ce  moment  le  sauvèrent  Sans 
perdre  un  instant,  il  s'élança  avec  Mary  sur  ce  glaçon, 
et  franchit  le  bras  étroit  qui  seul  le  séparait  du  continêit. 
Une  fois  sauvés,  nos  amis  demeurèrent  pour  voir  s'ils 
pourraient  nous  sauver  par  la  même  voie,  et  l'appel  que 
nous  entendîmes  venait  de  Guert,  qui  était  retourné  dans 
l'île  dans  l'espoir  de  nous  trouver  et  de  nous  conduire 
en  lieu  de  sûreté.  Guert  ne  m'en  ouvrit  jamais  la  bou- 
che; mais  je  sus  plus  tard  par  Mary  Wallace  que  le  jeu- 
ne homme  ne  la  rejoignit  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
de  dangers,  et  après  une  longue  et  infructueuse  recher- 
che Trouvant  alors  inutile  de  rester  plus  long-temps  au 
bord  de  la  rivière,  Guert  et  Mary  se  dirigèrent  sur  Alba- 
ny. Vers  minuit,  ils  atteignirent  le  passage  situé  en  face 
de  la  ville,  ayant  fait  à  pied  environ  six  milles ,  l'esprit 
rempli  d'inquiétudes  au  sujet  de  ceux  qu'ils  avaient  lais- 
sés en  arrière.  Guert  était  d'un  caractère  décide  et  il 
crut  sagement  qu'il  valait  mieux  continuer  qu'essayer  de 
faire  ouvrir  unedes  maisons  devant  lesquelles  ils  avaient 
passé.  La  rivière  était  alors  débarrassée  des  glaçons  ;  en 
revanche  elle  coulait  avec  une  extrême  rapidité.  Mais  Guert 
était  un  rameur  expérimenté,  et  trouvant  un  bateau  il  per- 
suada à  Mary  Wallace  d'y  entrer,  et,  au  moyen  des  rames, 
ladébarqua  bientôt  à  dix  pieds  de  l'endroit  où  le  traîneau 
à  main  nous  avait  déposés  si  brusquement  lui  et  moi  quel- 
ques jours  auparavant.  De  là  à  la  maison,  le  chemin  était 
facile,  et  miss  Wallace  reposa  dans  son  lit  le  reste  de  cette 
terrible  nuit  si  toutefois  elle  put  reposer. 

Ainsi  se  termina  cette  aventure  que  je  puis  à  bon  droit 
appeler  mémorable.  Jack  et  Moïse  furent  retrouvés  sains 
et  saufs;  ils  avaient  sans  doute  traversé  la  rivière  à  la 
nage.  On  les  trouva  sur  la  grande  route  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  et  on  les  ramena  à  leur  maître  le  même 
jour.  Tous  ceux  qui  s'intéressaient  un  peu  aux  chevaux, 
et  quel  Hollandais  n'est  pas  dans  ce  cas?  connaissaient 
parfaitement  Jack  et  Moïse;  et  il  ne  fut  pas  difficile  de 
découvrir  qui  était  leur  maître.  Les  chevaux  d'Herman 
Mordaunt  n'eurent  sans  doute  pas  le  même  bonheur. 

Notre  aventure  fit  grande  sensation  dans  Albany;  et 
j'ai  quelque  raison  de  penser  que  ma  conduite  obtint  l'ap- 
probation générale.  Bulslrode  me  fit  une  visite  unique- 
ment pour  me  remercier,  le  jour  de  mon  arrivée,  et  nous 
eûmes  l'entretien  suivant  : 

—  Vous  semblez  prédestiné,  mon  cher  Cornélius,  me 
dit  le  major  après  les  complimens  ordinaires ,  à  me  rendre 
toujours  les  services  les  plus  grands,  et  je  ne  sais  com- 
ment vous  exprimer  tout  ce  que  je  ressens.  D'abord  c'est  un 
lion,  voici  maintenant  cette  affaire  de  la  rivière  !  Ce  Guert, 
au  contraire,  noiera  ou  perdra  toute  la  famille  avant  l'ar- 
rivée de  l'été  si  M.  Moraaunt  ne  met  un  terme  à  ses  assi- 
duités. 

—  Cet  accident  aurait  pu  surprendre  le  plus  prudent 
et  le  plus  expérimenté  des  habitans  d' Albany.  La  rivière 
semblait  aussi  solide  que  la  terre  quand  nous  nous  som- 
mes confiés  à  la  glace,  et  si  celle-ci  avait  tenu  une  heure  de 
plus,  nous  arrivions  tous  en  parfaite  sécurité. 

—  Oui,  mais  cette  heure  qui  vous  a  manqué,  a  failli 
jeter  la  mort  et  la  désolation  dans  la  plus  charmante  fa- 
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mille  de  la  colonie  :  et  c'est  vous  qui  avez  détourné  le 
coup  le  plus  rude.  Ah  1  Liillepagc ,  je  demande  au  ciel 
qu'il  vous  donne  l'idée  d'enlrei'* dans  l'armée.  Partez  avec 
nous  comme  volontaire  quand  nous  nous  mettrons  en  mar- 
che, et  j'écrirai  à  sir  Harry  de  vous  obtenir  une  paire  d  é- 
pauleltes.  Dos  qu'il  apprendra  que  nous  devons  à  voire 
saog  froid  et  à  votre  courage  la  vie  de  miss  Mordaunt,  il 
remuera  ciel  et  terre  pour  vous  prouver  sa  reconnaissance. 
Depuis  (|ue  ce  digae  père  s'est  résigné  à  accepter  miss 
Mordaunt  comme  belle-fille,  il  s'est  mis  à  la  regarder 
tomme  son  propre  pu  faut. 

—  Et  Anna...,  pardon,  Miss  Mordaunt,  elle,  Monsieur 
Bulstrode...  regardc-t-eile  sir  llarry  comme  un  pé'-e? 

—  Bah  !  il  faut  que  cela  vienne  leateraent  et  par  de- 
grés ;  c'ej^t  une  alTaire  de  temps,  vous  savez.  Les  femmes 
sont  plus  lentes  que  les  hommes  à  se  faire  à  une  situation 
cnlicremeat  nouvelle;  et  je  suis  sûr  qu'Anna  croit  avoir 
assez  d'un  père  pour  le  moment,  quoiqu'elle  écrive  de 
charmantes  lettres  à  sir  Harry,  je  vous  jure,  quand  elle  est 
entrain.  Mais  qui  vous  rend  si  grave,  mon  cher  Cornélius? 

—  Monsieur  Bulstrode,  je  regarde  comme  un  de\oir 
d'ê'ure  aussi  franc  que  vous  eu  pareille  matière.  Vous 
m'avez  dit  que  vous  prétendiez  à  la  main  de  Miss  Mor- 
daunt; je  vous  avoue  maintenant  que  je  suis  votre  rival. 

Mon  compagnon  accueillit  celte  déclaration  avec  un 
sourire  calme  et  la  plus  parfaite  bonne  humeur. 

—  Ainsi,  vous  désirez  devenir  l'époux  d'Anna  Mor- 
daunt, vous,  mon  cher  Cornélius?  c'est  bien  sûr?  me 
dit-il  d'un  tou  si  froid,  que  je  ne  savais  de  quelle  pâte  il 
était  pétri. 

—  C'est  bien  sûr,  major  Bulstrode;  c'est  le  premier  et 
le  dernier  vœu  de  mou  cœur. 

—  Pui.-^qne  vous  senihlez  disposé  à  me  rendre  confiance 
pour  con liauce,  vous  ne  vous  offenserez  pas  d'une  ques- 
tion ou  deux? 

—  Non,  certainement.  Monsieur;  votre  franchise  me 
servira  de  règle  de  conduite. 

—  Avez-vous  fait  connaître  vos  intentions  à  Miss  Mor- 
daunt ? 

— Oui.  Monsieur,  et  cela  dans  les  termes  les  plus  clairs, 
de  telle  façon  qu'elle  ne  pût  s'y  méprendre. 

—  Et  quand  cela?  cette  nuit,  sur  cette  glace  maudite? 
Quand  elle  croyait  sa  vie  dans  vos  mains. 

—  Pas  un  mot  n'a  été  dit  à  ce  sujet,  cette  nuit;  nous 
avions  autre  chose  à  penser. 

—  Il  eût  été  bien  peu  généreux  de  profiler  de  la  ter- 
reur d'une  femme. 

—  Major  Bulstrode?  je  ne  souffrirai  pas 

—  Voyons,  mon  cher  Cornélius,  dit  le  major  en  me 
prenant  la  main  de  l'air  le  plus  calme  et  le  plus  amical, 
pas  de  malentendu  entre  nous.  Les  hommes  ne  sont  ja- 
mais de  plus  grands  sols  que  quand  ils  font  les  faiifa- 
rons  d'honneur,  là  où  l'honneur  n'est  pas  en  jeu.  Je  ne 
veux  pas  de  querelle  avec  vous  cl  je  vous  prie  de  recevoir 
d'avance  mes  excuses  pour  les  mois  qui  pourraient  vous 
déplaire  et  auxquels  je  pourrais  être  entraînéàmon  insu; 
car  pour  les  choses  blessantes  je  saurai  les  éviter.  Nous 
devons  nous  comprendre  l'un  l'autre,  et  demeurer  amis 
quoiqu'il  arrive. Permettez  moi  encore  une  question. 

!     — Demandez  ce  que  bon  vous  semblera,  Bulstrode,  je 


répondrai  ou  ne  répondrai  pas,  selon  que  je  jugerai  con- 
venable. 

—  Permettez-moi  alors  de  tous  demandirr  si  le  majfir 
Liltlepage  vous  a  autorisé  à  ofTrir  un  établissement. 

—  Je  ne  suis  aulorii^éà  rien  offrir.  Ce  n'est  pas  l'usage 
dans  la  colonie  que  le  mari  assure  à  sa  femme  plus  que 
la  loi  ne  lui  accorde  en  garantie  de  son  ajiport.  Cependant 
le  père  peut  faire  quelques  stipulations  en  faveur  de  la 
troisième  génération.  Je  dois  croire  qu  Herman  Wordaual 
assurera  sa  fortune  à  sa  fille  et  à  ses  descendans  légiti- 
mes, et  la  laissera  marier  à  son  gré. 

—  Oui,  voilà  bien  les  idées  américaines,  et  c'est  sans 
doute  ainsi  qu'agira  Herman  Mordaunt,  qui  n'est  pas 
Américain  pour  rien.  Soit,  Cornélius,  nous  sommes  rivaux, 
à  ce  qu'il  semble,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne 
pas  demeurer  amis.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  l'un 
sur  1  autre;  quoique  peut-être ic  devrais  vous  dire  tout. 

—  Je  serais  heureux  de  savoir  tout,  Monsieur  Buls- 
trode; et  je  puis  supporter  mon  sort  en  homme,  je  l'es- 
père. Quoi  qu'il  jiuisse  m'en  coûter,  si  Anna  en  préfère 
un  autre,  son  bonheur  me  sera  plus  cher  que  le  mien. 

—  Oui,  mon  cher  ami,  nous  pensons  et  nous  disons- 
touscela  à  vingt-un  ans,  cequ!Cst,jccrois,  àpeu  près  votre 
âge.  A  vingt-deux  nouscoramençonsàvoL'  que  notre  propre 
bonheur  vaut  aussi  la  peine  qu'on  y  songe,  et  à  vingt- 
trois  ans  nous  lui  donnons  la  préférence.  Pourtant  je  se- 
rai juste,  si  je  suis  égoïste.  Je  n  ai  aucune  raison  de  pen- 
ser qu'Anna  me  préfère;  quoique  mon  peut-itre  de  tout 
à  l'heure  ne  soit  pas  nou  plus  sans  portée. 

—  M'est-il  permis  de  savoir  à  quoi  il  se  rapporte? 

—  H  se  rapporte  au  père,  et  je  vous  dirai,  mon  cher 
enfant,  que  les  pères  doivent  être  comptés  pour  quelque 
chose  dans  les  arrangemens  matrimoniaux.  Si  sir  Han-y 
n'avait  point  autorisé  mes  offres,  où  en  serais-je?  Je  n'au- 
rais pu  offrir  un  sou  de  revenu,  tant  qu'il  demeurait  sir 
Harry,  et  pourtant  j'avais  le  prodigieux  avantage  de  la 
substitution.  Je  puis  vous  direcequ'il  en  est,  Cornélius; 
le  pouvoir  en  exercice  est  toujours  un  pouvoir  important, 
parce  que  nous  pensons  toujours  plus  au  présent  qu'à 
l'avenir;  c'est  pour  cela  que  si  peu  de  gens  vont  au  cieL 
Quant  à  Herman  Mordaunt,  je  dois  vous  dire  qu'il  est  de 
mon  côté,  corps  et  ame.  Il  goûte  mes  offres  d'établisse- 
ment, il  goûte  ma  famille,  il  goûte  mon  rang  à  la  cour  et 
dans  l'armée  ;  et  je  nesuis  pas  tout  à  fait  sans  espoir  qu'il 
goûte  aussi  ma  personne. 

Je  ne  lis  pas  de  réponse  directe,  et  la  conversation 
changea  bientôt  de  sujet  Les  paroles  de  Bulstrode  me 
rappelèrent  et  les  paroles  et  l'air  d  Herman  Mordaunt, 
quand  il  me  remerciait  d'avoir  sauvé  la  vie  de  sa  fille. 
Elles  me  firent  réOi^chir  dès  lors,  et  j'v  pensai  bien  sou- 
vent pendant  les  mois  qui  suivirent,  le  lecteur  verra 
quelle  en  fut  l'influence  sur  mon  bonheur. 

XV. 

Coi!\me  je  l'ai  dit,  notre  aventure  sur  la  rivière  fit 

grande  sensation  dans  cette  pciile  viili>,  et  nous  rendit, 
(luertet  ntoi,  des  héros  au  petit  pied.  Elle  me  lit  connaî- 
tra bcHUcoup  plus  <pu' je  ne  l'eusse  été  sans  cela.  Je  crus 
([u'elle  serait  profitable  à  Guerl  surtout,  car  des  gens  âgés 
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qui  avaient  1  habitude  de  liodicr  la  tète  en  Tcntcndant 
nommer,  se  contentaient  maiuleuant  de  sourire,  et  l'on 
entendit  dire  k  deux  ou  trois  des  plus  sévères  morali- 
seurs  d'Albany  :  Âpres  tout,  ce  Guerl  Ton  Eyck  a  du  bon. 
Le  lecteur  uc  pensera  pas  sans  doute  que,  dans  une  ville 
aussi  retirée  et  aussi  isolée  qu' Albany,  uu  moraliste,  même 
de  la  haute  école,  lût  nécessaireuieut  assujetti  a  un  code 
inflexible.  La  moralité,  d'ailleurs,  autant  que  je  m'y  con- 
nais, est  chose  en  grande  partie  convcniionnelle  ;  et  il  y 
a  dans  le  monde  en  lier,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  morale 
de  ville  et  morale  de  campagne.  En  Amérique ,  nos 
moralistes  étaient  et  ont  long-tenips  été  partagés  en  trois 
grandes  classes  très  distinctes  :  ceux  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ou  les  puritains,  ceux  des  colonies  du  Centre  ou 
les  libéraux,  ceux  du  Sud  ou  les  llexibles.  Je  n'aurai 
pas  la  prétention  d'exjjoser  toutes  b-s  nuances  qui  sé- 
parent ces  écoles  diiïercntcs  :  relie  dans  lacpiclle  j'avais 
été  élevé  était  naturellement  la  plus  conlormc  à  mes 
goûts.  Du  reste,  il  y  avait  lieu  ii  distinguer  au  sein  même 
de  la  même  école  :  ainsi,  Guertct  moi  appartenions  à  des 
classes  difl'crentes.  Ses  principes  de  morale  étaient  de  la 
nuance  hollandaise ,  les  miens  de  la  nuance  anglaise. 
Le  trait  caractéristique  des  Hollandais,  c'était  cette  ten- 
dance à  pousser  à  l'excès  ce  (jui  avait  déjii  besoin  d  in- 
dulgence. Avec  eux  il  ne  pleuvait  pas  souvent,  mais  quand 
il  pleuvait,  cela  touruait  presfjue  à  l'orage.  Le  vieux  co- 
lonel Follock  était  dans  ce  cas,  et  son  fils  Dirck,  jeune  et 
défiant  de  lui-même  comme  il  l'était,  ne  faisait  pas  ex- 
ception à  la  règle.  A  tout  prendre,  il  n'y  avait  [)as  dans 
la  colonie  un  homme  plus  respectable  que  le  colonel  Yan 
Valkenbiirgb.  11  éLiit  bien  apparenté,  avait  une  belle 
propriété  sans  aucune  hypothèque,  et  de  l'argent  placé  : 
c'était  le  principal  appui  de  l'égiist  du  voisinage  :  on  le 
regardait  comme  un  bon  mari,  un  bon  père  ,  un  ami 
'sincère  ,  un  voisin  conij^laisant ,  un  sujet  excellent 
et  loyal,  un  parfait  honnête  homme.  Néanmoins  le  colo- 
nel Van  Valuenburgh  avait  ses  bons  et  ses  mauvais  jours 
et  ses  accès  de  faiblesse.  Il  pouvait  se  permettre  une 
gaillardise;  cl  le  pasteur  était  obligé  de  se  prêter  à  ce 
penchant.  M.  Worden  le  surnommait  souvent  le  colonel 
Gaillard.  Ses  gaillardises  pouvaient  se  diviser  en  deux 
classes,  savoir  :  les  modérées  et  les  immodérées.  Des  pre- 
mières, il  en  avait  deuxou  trois  accès  par  an,  qui  lui  sur- 
venaient d'habitude  iiuandil  visitait  Satanstoé.  ou  quand 
il  recevait  la  visile  de  mon  père  k  Rockrockaiock,  comme 
on  appelait  sa  résidence  dans  le  Rockland.  Ces  visites, 
soit  l'une,  soit  l'autre,  donnaient  lieu  î»  une  consomma- 
tion énorme  de  tabac  ,  de  bière. ,  de  cidre  ,  de  vin  ,  de 
rhum,  de  citrons,  de  sucre  cl  des  autres  ingrédiens  ,  du 
punch,  du  grog  et  du  bischoiï;  mais  (wiiil  d'excès  de 
trop  longue  <lui'ée.  11  y  avaitl'orce  éclats  de  rire,  force gaîlé 
et  force  récils;  de  vieilles  aventures  se  reprodui.saient 
régulièrement  snus  forme  de  narrations  Iradilinnnelles; 
mais  rien  qu'on  nùt  appeler  décidément  des  excis.  A  la 
vérité,  mon  gram!-i)éi-e  el  m(m  i>ore,  le  révérend  M.  Wor- 
den et  le  colonel  Folloik,  étaient  dans  Ihabitude  de  rega- 
gner leurs  lits  la  cervelle  un  peu  brouillce  :  ce  qui  éiait 
l'effet  de  la  fumée  du  tabac  ainsi  que  l'assurait  M  W(m'- 
den  ;  mais,  tout  se  passait  avec  drcence  et  dans  l'ordre. 
Le  pasituir,  par  exemple,  prenait  invariablement  congé 


le  vendredi,  el,  ne  revenait  prendre  sa  place  que  le  lundi 
soir,  ceqOi  lui  donnait  en  plein  vingt-quatre  heures  pour 
se  calmer  avant  de  monter  en  chaire^.  Jedois  dire  que  .M. 
Worden  était  tout  à  fait  systcmatiqucet  tout  k  fait  métho- 
dique dans  l'observation  de  ses  devoirs  :  et  je  l'ai  vu,  riuand 
il  arrivait  tard  à  table  ,  et  qu'il  découvrait  que  mou  père 
avait  oublié  de  dire  le  Benedicite,  insister  pour  que  cha- 
cun laissai  là  sa  fourchette  cl  son  couteau  ,  pendant  qu  il 
faisait  une  prière,  et  cela  même  quand  on  avail  déjà 
mangé  le  poisson.  Sans  contredit ,  M.  Worden  était  in- 
flexible sur  ces  sortes  de  choses,  el  Ion  reconnaissait  gé- 
néralement que  c'était  lui  qui  avait  introduit  la  coutume 
de  dire  les  Grâces  dans  plusieursfamilles  du  Wcst-tihes- 
ter,  dont  ce  n'était  pas  l'usage  avant  qu'elles  eussent  son 
exemple  et  ses  recommandations. 

11  n'y  avait  pas  quinze  jours  que  j'étais  lié  avec  Guerl 
Ton  Eyck  que  j'avais  déjà  reconnu  en  lui  une  propension 
aux  mêmes  excès  auxquels  le  colonel  Van  Valkenburgh 
('lait  enclin.  11  y  avait  aux  environs  de  Satanstoé  un  vieux 
luiguenol  français  ou  plutôt  le  (ils  d'un  huguenot  qui  par- 
lait encore  le  langage  paternel.  H  avait  Ihabitude  d'ap- 
peler les  soirées  du  colonel  ses //ranrfs  et  ses  fielits  cou- 
chers, selon  que  le  coiouel  i)ouvail  regagner  son  lit  tout 
.seul  ou  avait  indispen«al)lement  besoin  d'être  reconduit. 
Celait  alors  un  grand  coucher  Mon  père  n'a  jamais  as- 
sisté à  aucun  d'eux.  Dans  ces  sortes  d'occasions  le  colo- 
nel taisait  invariablement  ses  orgies  dans  le  Rockland, 
en  compagnie  de  gens  d'origine  hollandaise;  il  y  axait 
quelque  chose  d'exclusif  dans  ces  passe-temps.  On  ma 
a.ssurê  que,  dans  les  grandes  occasions,  ces  dernières  par- 
ties duraient  quelquefois  une  semaine,  et  pendant  tout  ce 
temps  le  colonel  et  ses  amis  étaient  heureux  comme  des 
lords  Du  reste,  ces  grands  couchers  avaient  lieu  rare- 
ment, mais  ils  arrivaient  assez  régulièrement,  comme  les 
années  bissextiles,  juste  pour  régulariser  le  calendrier  el 
mettre  l'annéf^  au  couraut. 

Quant  à  mon  nouvel  ami,  Guerl  ,  durant  tout  mon  sé- 
jour à  Albany  il  ne  lais.^a  entrevoir  aucune  envie  d'un 
grand  coucher;  sa  passion  pour  Mary  Wallace  le  niellait 
sur  ses  gardes;  mais  je  découvris,  par  des  trails  indire<  is 
et  des  allusions,  qu  il  avait  ligure  dans  une  ou  deux  par- 
ties de  ce  geurc,  et  qu'au  fond  du  cœur  il  mourait  d  en- 
vie de  recommencer,  i;  elait.  j'en  suis  sûr,  la  coiinaissancc 
de  celte  faiblesse  du  caracière  de  Guerl,  cl  son  insnrmon- 
talile  aveision  pour  tout  excès  de  ce  genre,  qui  seules  fai- 
saient hésiter  Mary  Wallace  à  accepter  l'oiïrc  liebdoma- 
daiie  (pi(!  (înertlu'i  faisait  de  sa  main.  Lateudrese  (pi  elle 
ressentait  évidemment  pour  lui,  paraissaii  trop  clairement 
d.iiis  SCS  yeux,  pour  me  lai.'-ser  aucun  doute  sur  le  succj-s 
liiial  (IcGuert;  car  cpielle  femme  a  refusé  long-temps  de 
se  rendre  (piaud  1  image  de  l'iissiégeant  a  eu  pénétré  dans 
la  citadelle  de  son  cu'iir?  Anna  elle-même  recevait  Giiert 
bcaucou])  mieux  depuis  sa  belle  conduite  sur  la  rivière.  : 
et  je  me  ligurais  que  tout  ail  ut  le  mieux  du  monde  pour 
mou  ami,  tandis  (ju  il  me  seml>i;'il  que  de  mon  d'île  je.  ne 
faisais  aucun  jjiogies.  Telles  étaient  au  moins  les  idées 
(jue  je  me  faisais  au  nionieul  uièiiic  où  mon  nouvel  ami 
était  réduit  au  désespoir. 

C'était  sur  la  lin  d'avril  ou  environ  un  mois  après  no- 
tre périlleuse  expédition,  (jue  tiueil  vint  par  une  belle 


-  272  — 


BIBLIOTHEQUE  CHOISIE. 


matinée  de  printemps  me  chercher  chez  moi,  le  désespoir 
peint  sur  sa  belle  et  franche  (igure.  Je  dois  dire  que,  du- 
rant ce  mois  entier,  je  n'avais  pas  osé  parler  d'amour  à 
Anna.  Mes  attentions  et  mes  visites  étaient  continuelles  et 
sip;nilicativcs  ,  mais  ma  langue  était  restée  muette.  La 
déliance  de  soi  qu'engendre  une  admiration  sincère 
avait  enchaîné  ma  langue  ;  et  j'avais  la  bonhomie  de 
croire  que  pousser  vivement  une  poursuite  après  ce 
qui  s'était  passé  ,  aurait  l'air  de  trop  compter  sur  des 
services  si  récens.  Je  poussai  la  chevalerie  jusqu'à  pen- 
ser que  ce  serait  prendre  un  avantage  illégitime  sur 
Bulstrode  que  de  faire  valoir  vivement  mes  prétentions 
au  moment  où  l'objet  de  mes  feux  était  encore  sous 
l'impression  d'une  vive  gratitude.  C'était  là ,  je  dois 
l'avouer,  jes  idées  et  les  sentimens  d'un  tout  jeune  hom- 
me; mais  je  ne  sais  si  je  dois  en  rougir.  En  tout  cas,  ils 
étaient  sincères  et  avaient  eu  le  résultat  que  j'ai  dit  :  je 
devenais  chaque  jour  plus  éperdument  amoureux,  et  je  ne 
faisais  aucun  progrès  sensible  dans  ma  poursuite.  Guert 
était  en  grande  partie  dans  la  même  situation,  avec  cette 
différence  cependant  qu'il  s'était  fait  une  règle  de  de- 
mander en  forme  la  main  de  Mary,  tous  les  lundis  ma- 
tin :  il  recevait  invariablement  un  no»,  quand  il  exi- 
geait une  réponse  positive,  mais  on  lui  laissait  quelque 
lueur  d'espoir  s'il  voulait  attendre  qu'on  se  fil  à  lui.  C'é- 
tait à  !a  suite  d'une  de  ces  visites  périodiques  et  de  leur 
résultat  habituel,  que  Guert  venait  me  voir,  après  une  de- 
mande formelle  et  un  refus  tempéré  par  un  air  d'hési- 
tation et  d'incertitude,  un  sourire  plein  d'affection  et  des 
yeux  remplis  de  larmes. 

—  Cornélius,  dit  mon  ami  en  jetant  son  chapeau  de 
l'air  le  plus  désolé  (depuis  la  fin  de  l'hiver  et  la  venue 
du  printemps  nous  avions  quitté  le  bonnet  de  fourrure). 
Cornélius,  je  viens  encore  d'être  refusé!  Le  mot  non  est  venu 
si  souvent  à  la  bouche  de  Mary  "Wallace,  que  j'ai  peur  que 
sa  langue  ne  sachejamais  comment  dire  un  oui.  Savez-vous 
que  j'ai  bonne  envie  de  consulter  la  mère  Dorothée? 

—  La  mère  qui?  vous  ne  parlez  pas  sans  doute  de  la 
cuisinière  du  maire? 

—  Non,  la  mère  Dorothée.  On  la  dit  la  meilleure  ti- 
reuse de  caries  qu'on  ait  vue  à  Albany.  Mais  peut-être 
ne  croyez-vous  pas  aux  tireuses  de  cartes;  il  y  a,  je  le 
sais,  des  gens  qui  n'y  croient  pas. 

—  Je  ne  puis  dire  si  j'ai  peu  ou  beaucoup  de  confiance 
en  elles;  je  n'en  ai  jamais  vu  aucune. 

—  N'y  a-t-il  donc  à  New-York  ni  tireuse  de  cartes  ni 
personne  qui  cultive  la  magie? 

—  J'ai  entendu  parler  de  gens  de  cette  sorte  ;  mais  je 
n'ai  jamais  eu  occasion  d'en  voir  ou  d'en  con.sulter  par 
moi-même.  Si  vous  devez  aller  voir  cette  mère  Dorothée, 
ou  quelque  nom  que  vous  lui  donniez,  je  serais  charmé 
d'être  de  la  partie. 

Guert  fut  enchante  de  ces  paroles,  et  prit  feu  à  cette 
proposition.  Si  je  voulais  avoir  celte  amitié  pour  lui,  me 
dit-il,  il  irait  avec  moi  ;  autrement  il  n'aurait  point  aimé 
à  aller  trouver  tout  seul  la  vieille  sorcière. 

—  Je  suis,  peut-être,  ajouta-t-il,  le  seul  homme  demon 
âge  à  Albany,  qui  n'ait  pas  élé,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard, 
consulter  la  mère  Dorothée.  Je  ne  sais  comment  cela  se 
fait;  mais,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  je  n'ai 


jamais  osé  tenter  la  fortune  en  allant  l'interroger.  On  ne 
peut  jamais  savoir  ce  que  vous  dira  celte  créature  ;  si  elle 
vous  annonce  un  malheur,  il  y  a  de  quoi  rendre  un  homme 
misérable.  Je  n'ai  pourtant  pas  besoin  de  plus-de  chagrin 
que  je  n'en  ai  maintenant,  en  trouvant  Mary  Wallace  si 
irrésolue  à  mon  sujet  I 

—  Yous  n'avez  donc  pas  intention  d'y  aller,  après  tout? 
Je  suis  non-seulement  prêt  à  vous  accompagner,  mais  dé- 
sireux de  le  faire. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  Cornélius.  Je  veux  y 
aller  maintenant,  quand  ce  qu'elle  me  dira  devrait  m'obli- 
ger  à  me  couper  la  gorge. . .  Mais  il  ne  faut  pas  y  aller  en 
cet  étal  ;  il  faut  nous  déguiser  pour  qu'elle  ne"  nous  re- 
connaisse pas.  Tout  le  monde  y  va  déguisé,  et  cela  per- 
met de  voir  si  elle  est  en  bonne  veine  ou  non,  selon  ce 

Qu'elle  peut  d'abord  vous  dire  sur  votre  état  et  vos  habitu- 
es. Si  elle  se  trompe  là-dessus,  je  me  soucie  du  reste 
comme  d'un  fétu.  Allons,  Cornélius,  à  l'œuvre,  habillez- 
vous  pour  la  circonstance.  Empruntez  dans  cette  auberge 
quelques  habits  d'ouvrier,  et  venez  me  rejoindre  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Vous  me  trouverez  prêt,  car  je  \  ais 
souvent  prendre  mes  ébats  sous  un  déguisement;  oui, 
malheureux  que  je  suis,  et  je  reviens  trop  méconnais- 
sable. 

Tout  fut  fait  comme  il  le  désirait.  Grâce  à  l'obligeance 
d'un  domestique  de  l'hôtel,  je  me  trouvai  bientôt  équipé 
d'une  façon  très  satisfaisante,  car,  en  sortant  je  rencon- 
trai Dircîc,  et  ce  vieil  ami  ,  ce  confident  de  ma  jeunesse, 
ne  me  reconnut  pas.  Guert  réussit  tout  aussi  bien,  car 
ce  fut  à  lui  ciue  ie  le  demandai  quand  il  vint  m'ouvrir  la 
porte.  Un  éclat  ue  rire  et  la  beauté  de  sa  figure  le  trahi- 
rent aussitôt,  et  nous  sortîmes  pleins  de  gaîlé  ,  oubliant 
nos  appréhensions  pour  l'avenir,  dans  la  joie  de  croiser 
nos  amis  dans  la  rue,  sans  en  être  reconnus. 

Guert  portait  un  déguisement  beaucoup  plus  savant  cl 
plus  artistique  que  le  mien.  Nous  avions  mis  tous  les 
deux  des  babils  de  laboureur,  Guert  portait  une  blouse 
qui  lui  servait  pour  aller  à  la  pêche  l'été;  mais  moi  je  lais- 
sais voir  mon  linge  ordinaire  et  j'avais  conservé  tous  les 
petits  objets  de  ma  toilette  de  tous  les  jours.  Guert  me  fit 
remarquer,  chemin  faisant,  quelques-unes  de  ces  fautes,  et 
uous  essayâmes  de  les  corriger.  Apercevant  M.  "NVorden, 
je  résolus  de  l'arrêter  et  de  lui  parler  en  déguisanl  ma 
voix,  afin  de  voir  si  l'on  pouvait  le  tromper. 

—  Foire  serfileur,  Référend,  lui  dis-je  en  lui  faisant 
un  salut  des  plus  gauches,  aussitôt  que  nous  fûmes  près 
de  lui  ;  êtes-fous  le  Référend  qui  marie  les  gens  pour 
une  pincée? 

—  Oui  et  pour  la  main  pleine;  ce  que  j'aime  beaucoup 
mieux.  Eh  quoi!  Cornélius,  c'est  vous  dans  ce  costume! 
Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

Nous  fûmes  obligés  de  mettre  M.  "^'orden  dans  le  se- 
cret; mai»  il  ne  fut  pas  plus  tôt  au  courant  de  notre  inten- 
tion, qu'il  manifesta  le  désir  de  se  joindre  à  nous.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  refuser;  nous  relournâmes  donc  à 
l'auberge  et  lui  donnâmes  le  temps  de  se  déguiser.  Com- 
me le  théologien  était  un  rigide  observateur  du  costume 
de  sa  profession,  et  qu'il  élail,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  homme  de  son  habit,  il  lui  fut  très  facile  de 
changer  sa  toilellede  façon  à  prendre  l'incognito.  Quand 


, .  273  — 


SATANSTOÉ. 


tout  fut  prêt,  nous  partîmes  enfin  pour  notre  expédition. 

—  Je  vous  accompagne,  Cornélius,  dans  cette  folle  en- 
treprise ,  dit  le  révérend  M.  Worden  ,  aussitôt  que  nous 
fûmes  en  route,  pour  accomplir  la  promesse  que  j'ai  faite 
à  votre  excellente  mère  ne  ne  pas  vous  laisser  aller  en 
compagnie  suspecte  sans  conserver  sur  vous  un  œil  pa- 
ternel. Je  regarde  une  tireuse  de  cartes  comme  une  so- 
ciété équivociue.  Je  crois  donc  de  mon  devoir  do  vous  ac- 
compagner. 

Je  ne  sais  si  le  révérend  M.  AVordeu  réussissait  à  se 
tromper  lui -même ,  mais  je  sais  fort  bien  qu'il  ne 
réussit  pas  à  me  tromper.  Le  fait  est  qu'il  aimait 
une  partie  de  plaisir,  et  rien  ne  pouvait  le  rendre  plus  heu- 
reux, que  d'avoir  une  occasion  de  prendre  part  à  une 
aventure  comme  celle  que  nous  allions  courir  A  en  juger 
par  la  position  de  sa  maison,  et  son  apparence  au  dehors 
et  à  l'intérieur,  le  métier  de  la  mère  Dorothée  ne  devait 
pas  être  très  lucratif  Malpropreté  et  pauvreté  étaient 
deux  choses  difficiles  à  rencontrer  à  Albany,  et  je  ne  sais 
si  nous  les  rencontrâmes  précisément  dans  cette  de- 
meure, mais  il  y  avait  là  moins  de  propreté  que  ce  n'é- 
tait l'ordinaire  dans  cette  ville  coquette  à  l'excès,  et  on 
n'y  rencontrait  certes  pas  l'abondaucc 

Nous  fûmes  reçus  par  une  jeune  femme  qui  nous  donna 
à  entendre  que  ia  mère  Dorothée  avait  dejîi  une  couple 
de  pratiques;  mais  elle  nous  invita  à  nous  asseoir  dans 
l'antichambre,  nous  promettant  que  notre  tour  arriverait 
bientôt.  C'est  ce  que  nous  fîmes,  prêtant  l'oreille  avec  une 
grandecuriositékce  qui  se  passait  dans  la  chambre,  à  tra- 
vers une  porte  un  peu  à  jour,  et  je  reconnus  bientôt  la 
voix  de  Dirck. 

—  Croyez-vous  réellement,  la  mère,  que  je  ne  me  ma- 
rierai jamais?  demanda-t-il  d'un  ton  qui  attestait  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  cette  nuestion;  je  désire  le  savoir 
bien  positivement  avant  de  m  en  aller. 

—  Jeune  homme,  répondit  la  devineresse  d'un  ton  d'o- 
racle, ce  qui  est  dit,  est  dit.  Je  ne  puis  faire  les  destinées, 
mais  seulement  les  révéler.  Vous  savez  que  vous  avez  du 
sang  hollandais  dans  les  veines,  mais  vous  vivez  dans  une 
colonie  anglaise.  Votre  roi  est  son  roi,  mais  elle,  elle  est 
votre  reine  et  vous  n'êtes  pas  son  maître.  Si  vous  pouvez 
trouver  une  femme  de  sang  anglais  qui  ait  un  cœur  hol- 
landais, et  pas  de  poursuivans  anglais  ,  allez  en  avant  et 
vous  réussirez ,  sinon  demeurez  comme  vous  êtes  jus- 
qu'à, la  fin  des  temps.  Telles  sont  mes  paroles,  et  telles 
sont  mes  pensées.  Je  ne  puis  en  dire  plus. 

J'entendis  Dirck  soupirer.  Pauvre  garçon!  il  songeait  à 
Anna.  Il  traversa  l'antichambre  sans  lever  une  seule  lois 
les  yeux,  et  il  quitta  la  mère  Dorothée  le  cœur  oppressé 
et  l'air  aussi  sombre  que  l'avenir  que  lui  promettait  la 
destruction  de  ses  idées  de  jeune  homme.  Le  led  ur  peut 
être  disposé  à  sourire  à  ces  mots  les  idées  de  jeunesse  de 
Dirck  Van  Valkcnburgh  ,  s'il  le  juge  par  le  calme  et  le 
flegme  que  je  lui  ai  attribués  jusqu'ici;  mais  ce  serait  faire 
une  grande  injustice  à  son  cœur  et  à  ses  sentimcns  que 
de  se  le  représenter  comme  un  être  privé  de  sensations 
profondes.  J'ai  toujours  supposé  que  celte  entrevue  avec 
la  mère  Dorothée  eut  une  influence  décisive  sur  la  desti- 
née du  pauvre  Dirck;  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  d'au- 
tres encore  n'aient  pas  subi  des  efl'cis  analogues. 


Notre  tour  venu,  on  nous  introduisit  en  présence  de  la 
sorcière.  Il  est  inutile  de  décrire  rappartcnient  dans  le- 
quel nous  trouvâmes  la  mère  Dorothée.  11  n'avait  rien 
(l  inusité,  à  l'exception  d'un  corbeau  qui  perchait  sur  la 
porte  et  paraissait  dans  les  meilleurs  termes  avec  sa 
maîtresse.  Dorothée  elle-même  était  une  femme  d'au 
moinssoixante  ans,  ridée  et  décharnée,  avec  unairdcfurie, 
et  je  crois  que  sa  toilette  était  calculée  de  façon  à  accroî- 
tre l'effet  de  sa  physionomie.  Son  bonnet  était  tout  entier 
de  mousseline  noire,  quoiqu'elle  fut  vêtue  tout  en  gris. 
Son  œil  était  de  la  couleur  de  sa  robe,  il  était  pénétrant, 
mobile  à  l'excès  et  enfoncé  sous  les  sourcils.  En  somme, 
elle  avait  le  physique  du  rôle. 

—  Voulez-vous  me  voir  tous  ensemble,  ou  bien  un  seul 
à  la  fois  ?  demanda  Dorothée  d'une  voix  sourde  et  sépul- 
crale, qui  devait  ses  intonations  singulières  partie  à  l'art 
et  partie  à  la  nature. 

Il  fut  convenu  qu'elle  commencerait  par  M.  Worden, 
mais  que  tout  le  monde  demeurerait  dans  la  chambre. 
Pendant  que  nous  discutions  cet  arrangement,  je  remar- 
([uaique  les  yeux  de  Dorothée  allaient  sans  cesse  de  l'un 
à  l'autre  de  nous,  comme  pour  recueillir  des  renseigne- 
mens.  Bien  des  personnes  ne  croyaient  pas  du  tout  à  la 
devineresse,  et  prétendaient  que  toute  son  habileté  n'é- 
tait que  fourberie  et  manège,  qu'elle  tenait  à  sa  solde  les 
nègres  de  la  ville  pour  en  tirer  des  renseignemens,  et 
que  quand  elle  rencontrait  juste  en  vous  parlant  du 
passé,  c'est  qu'elle  en  avait  d'abord  été  mise  au  courant. 
Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  cet  art  va  aussi  loin 
que  le  croient  beaucoup  de  gens,  mais  il  me  semblerait 
bien  présomptueux  de  nier  qu'il  y  ait  dans  la  magie  quel- 
que vérité.  Je  ne  voudrais  pas  paraître  crédule,  et  en  mê- 
me temps,  je  croirais  mal  agir  en  refusant  mon  témoi- 
gnage à  des  faits  dont  je  suis  convaincu. 

Dorothée  commença  par  mêler  un  paquet  de  cartes  ex- 
cessivement sales,  et  qui  avaient  probablement  déjà  servi 
cinq  cents  fois.  Elle  dit  ensuite  à  M.  "Worden  de  les  cou- 
per, et  d'un  air  pensif  se  livra  aussitôt  à  un  examen  muet. 
Pas  un  mot  ne  fut  prononcé;  mais  nous  tressaillîmes  à 
un  faible  coup  de  sifflet  qui  amena  le  corbeau  sur  l'épaule 
de  la  vieille  femme. 

—  Allons,  la  mère,  dit  M  "Worden  un  peu  impatienté 
de  ce  qu'il  regardait  comme  du  charlatanisme,  je  meurs 
d'envie  de  savoir  ce  qui  m'est  arrivé  alin  d'avoir  plus  de 
foi  dansée  qu'on  me  dira  de  l'avenir.  Dites-moi  ouelque 
chose  du  blé  que  j'ai  mis  en  terre  l'automne  dernier, 
combien  de  boisseaux  ai-je  semés  etsur  combien  d'acres? 
sur  une  terre  neuve  ou  vieille? 

—  Oui-dà,  vous  avez  semé. . .  Vous  avez  semé,  dit  la 
vieille  sur  un  ton  très  haut  pour  elle;  mais  votre  semence 
est  tombée  parmi  l'ivraie  et  sur  les  pierres,  et  vous  ne 
récolterez  jamais  une  ame  avec  tout  cela.  Vous  pouvez 
semer  au  large;  mais  étroite  sera  la  moisson. 

Le  révérend  M.  "Worden  fit  entendre  un  hem  retentis- 
sant, croisa  les  bras  et  parut  déterminé  à  paver  d'audace. 
Cependant:  je  vis  aisément  qu'il  se  sentait  fort  mal  à  son 
aise. 

—  Comment  va  mon  bétail?  enverrai-je  beaucoup  de 
moutons  au  marché  cette  saison? 

'     —  Un  loup  sous  l'habit  d'un  mouton,  grommela  Doro- 
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thée.  Non,  non,  vous  aimez  les  bons  soupers,  ics canards, 
k?8  instructions  aux  cuisinières,  bien  plus  que  de  récolter 
dans  lechamp  du  Seigneur. 

— Allons,  la  vieille,  ceci  tourne  au  radotage,  s'écria  ai- 
grement l'ecclésiastique,  dites-moi  auelque  chose  qui  ait 
ïe  sens  commun  pour  mon  bon  écu  de  France.  Que  voyez- 
vous  dans  ce  valet  de  carreau  dont  vous  étudiez  la  figure 
si  attentivement? 

—  Un  révérend  qui  allonge  les  jambes,  oui,  qui  allon- 
ge les  jambes,  chucnolta  plusieurs  fois  la  vieille  furie,  au 
lieu  de  parlera  voix  haute.  Voyez,  il  court  pour  sauver  sa 
vie,  maisBelzébulh  l'attrapera. 

Il  y  eut  une  pause  immédiate  et  définitive,  car  le  révé- 
rend M  Worden  prit  son  chapeau  et  s'élança  hors  de  la 
chambre ,  quittant  la  maison  comme  s'il  était  déjà  sérieu- 
sement engagé  dans  cette  lutte  à  la  cour.=e  dont  il  venait 
d'être  question.  Guert  secoua  la  tête  et  devint  sérieux; 
mais  voyant  que  la  devineresse  avait  déjà  repris  son  cal- 
me, et  battait  les  cartes  de  nouveau ,  il  s'avança  pour  ap- 
prendre son  sort.  Je  vis  les  yeux  de  Dorothée  s'arrêter 
d  un  air  pénétrant  sur  lui  comme  il  prenait  place  près  de 
la  table,  elles  coins  de  sa  bouche  laissèrent  échapper  un 
sourire  significatif.  Que  voulait-il  dire?  c'est  ce  que  je  n'ai 
jamais  pu  déterminer. 

—  Je  suppose  que  vous  désirez  savoir  quelque  chose 
ûa  passé,  comme  tous  les  autres,  marmotta  la  vieille, 
afin  d'avoir  foi  dans  ce  que  vous  apprendrez  de  l'avenir. 

—  Pourquoi  donc,  la  mère?  répondit  Guert  en  passant 
la  main  dans  les  boucles  naturelles  de  sa  belle  chevelure, 
et  d'une  voix  un  peu  précipitée,  je  ne  ^lense  pas  qu'il 
faille  s'inquiéter  beaucoup  du  passé.  Ce  qui  est  fait  est 
fait,  et  c'est  fini  avec  lui.  Un  jeune  homme  ne  doit  pas 
aimer  à  entendre  pareilles  choses  au  moment  peut-être  où 
il  est  fortement  appliqué  à  faire  mieux.  Nous  sommes 
tous  jeunes  une  fois  dans  notre  vie,  et  nous  ne  devenons 
vieux  qu'après  a^oir  été  jeunes 

—  Oui,  oui,  je  vois  ce  que  c'est,  marmotta  Dorothée. 
C'est  cela,  n'est-ce  pas,  des  dindons  et  puis  des  dindons, 
des  canards  et  puis  des  canards  ;  couac,  couac,  couac,  et 
ici  la  vieille  furie  se  mit  h  imiter  successivement  le  ca- 
nard, l'oie,  le  dindon,  le  coq  de  combat  et  d'autres  oi- 
seaux, avec  une  lellc  perfection, que,  dans  l'anticltambre, 
on  aurait  cru  entendre  le  tapage  d'une  vraie  basse-cour. 
J'en  fus  slu()élait,  car  l'imitation  était  admirable;  mais 
Guert  fut  obligé  d'essuyer  la  sueur  qui  inondait  son  vi- 
sage. 

—  A  quoi  bon  tout  cela,  à  quoi  bon  tout  cela,  la  mère? 
s'écria-t-il.  Je  vois  que  vous  savez  ce  qu'il  en  est,  et  qu'il 
est  inutile  d'essayer  de  se  déguiser  avec  vous.  Dites-moi 
maintenant  si  je  serai  jamais  marié;  c'est  pour  l'appren- 
dre que  je  suis  venu,  et  j'aime  autant  le  dire  tout  de  suite. 

—  Il  y  a  bien  des  femmes  dans  le  monde,  et  les  jolis 
visages  sont  nombreux  à  Albany,  marmotta  la  vieille 
femme  sur  un  ton  encore  plus  bas  en  examinant  ses  car- 
tes avec  une  grande  attention;  un  jeune  homme  comme 
vous  i\ok  trouver  à  se  marier  plutôt  deux  fois  qu'une. 

—  Non,  cela  est  impossible;  si  je  n'épouse  pas  une  cer- 
taine dame,  je  ne  me  marierai  pas  du  tout. 

—  Oui,  04)i,  je  vois  ce  que  c'est.  Vous  êtes  amoureux, 
jeune  homme. 


—  Entendez-vous  cela,  CorBélius?Ce  que  ces  créatures 
peuvent  vous  dire,  n'pst-il  pas  étonnant?  J'admeis  la  vé- 
rité de  ee  que  vous  me  dites,  mais  décrivez-moi  la  dame 
que  j'aime. 

Guert  oubliait  que  l'emploi  du  mot  dame  trahissait  en- 
tièrement son  déguisement,  car  aucun  homme  étant  réel- 
lement ce  Qu'annonçait  son  costume  et  sa  mise,  ne  se  se- 
rait avisé  d'appliquer  ce  mot  à  sa  bien-aimée.  Je  ne  pus 
prévenir  ces  petites  inadvertances,  car  mon  compagnon 
était  beaucoup  trop  agité  pour  entendre  raison. 

—  La  dame  que  vous  aimez,  répondit  la  devineresse, 
d'un  ton  délibéré  et  de  l'air  de  quelqu'un  qui  s'avance  en 
toute  confiance,  est  très  belle,  d'abord. 

—  Vrai,  comme  le  soleil  est  au  ciel,  la  mère... 

—  Ensuite,  elle  est  vertueuse,  aimable,  pleine  de  sa- 
gesse, d'esprit  et  de  bonté. 

—  L'Evangile  n  est  pas  plus  vrai  ^  Cornélius,  ceci  passe 
toute  croyance. 

—  Ensuite,  elle  est  jeune.  Oui,  elle  est  jeune,  et  belle 
et  bonne,  trois  choses  qui  la  font  beaucoup  rechercher. 

—  Pourquoi  réfléchit-elle  depuis  si  long-temps  sur  mes 
offres,  la  mère?  Dites-moi  cela,  je  vous  prie,  et  si  elle  con- 
sentira jamais  à  m'épouser. 

—  Je  le  vois,  je  le  vois,  tout  cela  est  dans  les  cartes. 
La  dame  ne  peut  prendre  un  parti. 

—  Ecoutez,  maintenant ,  Cornélius,  et  vous  me  direz 
ensuite  s'il  n'y  a  rien  dans  cet  art  Pourquoi  ne  peut-elle 
prendre  un  parti?  Par  le  ciel,  dites-le  moi.  Un  homme 
peut  se  lasser  de  demander  un  ange  en  mariage  2l  de  ne 
pas  recevoir  de  réponse.  Je  veux  connaître  la  cause  de 
ses  doutes. 

— Onnelitpasaisément  dans  l'esprild'une  femme.  Les 
unes  sont  pressées,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Je  suis  sûre 
que  vous  désirez  avoir  une  réponse  avant  que  la  dame  no 
soit  disposéeàvous  la  donner.  Les  hommes  doivent  savoir 
attendre. 

—  Vraiment,  elle  semble  savoir  tout  ce  qu'il  en  est, 
Cornélius.  J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  celle  fem- 
me, mais  ceci  dépasse  tout.  Bonne  mère,  pouvez-vous  me 
dire  comment  obtenir  le  consentement  de  la  femme  qui 
j'aimé? 

—  Vous  ne  l'aurez  qu'en  le  demandant.  Demandez-le 
une  fois,  deux  fois,  trois  fois. 

—  Par  saint  Nicolas,  je  l'ai  déjà  demandé  vingt  fois;  si 
demander  suffisait,  elle  serait  déjà  ma  femhie  depuis  un 
mois.  Qu'en  pensez-vous,  Cornelius?...  Non  je  n»'  dois 
pas  le  faire,  il  n'est  pas  digne  de  surprendre  les  .<rcrels 
du  coP'Ur  d'une  femme  par  un  moyen  comme  celui-ci.  Je 
ne  veux  plus  l'interroger. 

—  La  couronne  est  payée  et  la  vérité  doit  être  diie.  La 
dame  que  vous  aimez,  vous  aime  et  ne  vous  aime  pas  . 
elle  veut  vous  épouser  et  ne  veut  pas  vous  épouser;  elle 
pense  oui  et  répond  non. 

A  ces  mots  ,  Guert  trembla  de  tous  ses  menibrcs , 
comme  une  feuille  de  tremble. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  mal ,  Cornélius  .  ù 
demander  si  j  ai  gagné  ou  perdu  par  l'aventure  d  ■  'ii  ri- 
vière Je  veux  lui  demander  encore  celn  ,  pour  jlns  de 
certitude.  Dites-moi,  la  mèr-,  mes  ailaires  vout-ellis 
mieux  ou  plus  mal,  depuis  certaine  chose  (lui  m'e-i  ani- 
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vée  il  y  a  eaviron  un  mois ,  à  l'époque  où  la  glace  est 
pariieel  que  nous  eûmes  de  si  grandes  pluies  ? 

—  Guert  Teu  Eyck,  pourquoi  m'éprouver  ainsi?  dit  la 
sorcière  avec  solennité.  J'ai  connu  votre  père  et  j'ai  connu 
votre  mèie  J'ai  connu  vos  ancêtres  en  IJoUande,  et  leurs 
enfansen  Amérique.  De  génération  en  génération,  j  ai 
connu  votre  race,  et  vous  clés  le  premier  que  j  aie  vu  si 
mal  vêtu.  Croyez-vous,  enfant,  que  les  yeux  de  la  vieille 
Dorothée  soient  aveugles,  et  qu'elle  ne  puisse  reconnaître 
ses  compatriotes?  Je  vous  ai  vu  sur  la  rivière!  liai  haï  c'é- 
tait un  beau  spectacle.  En  avant,  Jack  et  Moïse!  Comme 
ils  hennissaient  et  comme  ils  galopaient.  Crac!  cracl  la 
glace  se  rompt,  et  voici  venir  l'eau.  Voyez,  voici  un  pont 
qui  peut  tomber  sur  notre  tète.  Vous,  ayez  soin  de  celte 
colombe,  et  vous,  de  celle-ci,  et  tout  ira  bien  avec  le  temps. 
Dites-moi  unechose,  Guert  Ten  Eyck,  mais  dites-moi  vrai. 
Connaissez-vous  un  jeune  homme  qui  doive  aller  dans  les 
bois? 

—  Oui,  la  mère.  Ce  jeune  homme,  mon  ami,  a  l'inten- 
tion de  partir  dans  quelques  jours,  quand  la  saison  sera 
plus  avancé. 

—  Bien,  allez  avec  lui.  L'absence  amène  une  jeune 
femme  à  découvrir  son  cœur,  quand  les  questions  n'ob- 
tiennent rien.  Allez  avec  lui,  vous  dis-je,  et  si  vous  en- 
tendez des  coups  de  fusil,  allez  de  ce  cùlé  :  la  crainte  fail 
quelquefois  parler  une  jeune  femme.  Vous  avez  votre 
réponse,  je  n'en  dirai  pas  plus.  Venez  ici,  jeune  posses- 
seur de  beaucoup  de  dollars,  et  touchez  cette  carte. 

J'obéis,  et  la  vieille  commença  à  se  parler  à  elle-même 
et  à  parcourir  le  paquet  aussi  vile  qu'elle  put.  Rois,  as  et 
valeis  furent  examinés  l'un  après  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'elle  trouvât  la  dame  de.  cœur,  qu'elle  me  montra  en 
triomphe. 

—  Voici  votre  dame.  C'est  la  dame  de  bien  des  cœurs. 
L'Hud-son  a  fait  pour  vous  ce  qu'il  a  fait  bien  des  fois 
pour  un  pauvre  homme  avant  vous.  Oui,  oui,  la  rivière 
vous  a  fait  du  bien,  mais  l'eau  noie  aussi  bien  qu'elle  fail 
pk'uror.  Méliez-vous  des  lils  de  baionnet. 

La  mère  Dorothée  mit  lin  àses  révélations  et  nous  ne 
pûmes  en  tirer  une  svllabe,  tout  en  lui  posant  vingt 
(|iu'.-,iions  différentes,  tlle  nous  lit  signe  de  partir,  et 
voyant  noire  obstination,  elle  mit  un  écu  sur  la  lablede- 
vant  chacun  de  nous  avec  un  air  de  dignité,  alla  s'as- 
sL'oir  dans  un  coin  el  se  mit  à  se  balancer  comme  impa- 
lienlée  de  notre  présenre.  A  ce  signe  pea  équivoque 
qu'elle  considérait  sa  lâche  comme  terminée,  nous  n'a- 
vions  rien  autre  chose  à  faire  que  de  nous  retirer,  en  lui 
laiàsaut  notre  argent,,  comme  de  raisoa. 

XVI. 

Guert  Ten  Eyck  fut  vivement  impressionné  par  ce  qu'il 
a^.iit  appris  dans  sa  visite  à  la  tireuse  de  caries.  Sou 
isprit  en  fut  affecté, et,  comme  on  le  verra,  les  paroles  de 
l;i  sorcière  ne  furent  pas  sans  influence  sur  sa  conduite. 
Oiiant  amoi,  Jfe  ne  puis  pas  dire  que  je  ne  tins  aucun 
(iiinpte  de  ce  qui  s'était  passé;  mais  l'effet  en  fut  bcau- 
(Miij)  moins  grand  sur  moi  que  sur  mon  ami.  De  son  cùlé, 
II-  rcuTend  M.    Worden   traita  tout  cela  avec  le  plus 


grand  mépris.  Il  déclara  n'avoir  jamais  reçu  pareille 
insuite  de  sa  vie.  La  vieille  furie  devait  inévitablement 
nous  avoir  vus  tous  auparavant,  et  l'avait  reconnu.  Proii- 
tantde  cet  heureux  hasard,  qui  n'avait  rien  de  suqjrenant 
dans  une  petite  ville  comme  Albany,  elle  avait  saisi  l'oc- 
casion de  tirer  le  plus  de  parti  possible  du  grossier  sobri- 
quet qui  lui  avait  été  donné. 

—  Longues-jambes,  en  vérité,  rcpélait-il  ,  et  quel 
est  l'homme  qui  ne  courrait  pas  pour  sauver  sa  vie? 
Vous  avez  vu  maintenant,  Cornélius,  ce  que  c'est 
qu'une  rivière  quand  la  glace  commence  h.  se  rompre, 
et  vous  savez  la  façon  surprenante  dont  je  me  suis 
échappé.  Je  mérite  autant  de  réputation  pour  cette  retraite, 
mon  enfant,  que  Xeno|)hon  pour  sa  retraite  à  lalèle  des 
dix  mille.  Je  n'avais  pas,  il  est  vrai,  trente-quatre  mille 
six  cent  cinquante  stades  à  parcourir;  mais  les  actions 
doivent  s'apprécier  pai-  la  qualité  encore  plus  que 
par  la  quantité;  les  choses  les  meilleures  ont  tou- 
loiijours  un  air  d'impromptu,  et  elles  sont  généralemcnl 
sur  une  petite  échelle.  Quant  à  tout  ce  que  vous  me  dites 
au  sujet  de  Guert  ,  la  maudite  vieille  connaissait  le 
jeune  homme;  elle  devait  le  connaître;  cela  est  impos- 
sible autrement  dans  une  ville  comme  Albany ,  où 
le  gaillard  a  une  réputation  qui  fait  que  son  nom 
rajipelle  toutes  sortes  de  tours  et  d'esclandres.  Jack  *.t 
Moïse  ensuite.  Croyez-vous  que  l'inspiration  d'un  malin 
esprit  ou  de  quarante  mille  diables  conduirait  une  tireuse 
de  cartes  à  appeler  un  cheval  Moïse?  Jack,  passe  encore, 
mais  Moïse  ne  serait  jamais  venu  à  l'idée  même  d'un 
diablotin.  Songez,  mon  enfant,  que  Moïse  fut  le  grand 
législateur  des  Juifs,  el  une  créature  de  cette  espèce  de- 
vait èlre  plutôt  près  de  croire  que  ce  cheval  s  appelait 
Confucius  que  de  lui  supposer  le  nom  de  Moïse. 

—  Je  suppose  que  l'inspiration,  comme  vous  dites,  de- 
vrait mettre  une  tireuse  de  cartes  habile,  en  état  de  sa- 
voir les  choses  comme  elles  sont,  et  d'appeler  les  chevau.x 
par  leurs  vrais  noms,  quels  que  soient  ces  noms. 

—  Oui-dà,  supposer  une  pareille  inspiration  à  cette 
malheureuse  vieille  ,  ti  cette  diablesse  impudente  et  dé- 
charnée !  Ne  me  parlez  pas  de  cela,  Cornélius;  il  n'y  a 
rien  de  réel  dans  toutes  ces  cartes  ,  ou  au  moins  rien  à 
quoi  l'on  doive  croire  dans  tous  les  cas  :  et  dans  ce  cas- 
ci,  il  y  a  mensonge  grossier.  Longues-jambes  !  cela  fait 
pitié. 

Telle  était  l'opinion  de  M.  Worden  au  sujet  des  révé- 
lations de  la  mère  Dorothée.  Il  exigea  de  nous  rengage- 
ment de  ne  point  parler  dï  cette  aventure  ;  du  reste,  nous 
n'étions  pas  très  disposés  à  en  parler  beaucoup.  Dirck, 
quoique  ayant  à  peine  vingt  ans,  commença  dès  lors  à 
parler  de  vivre  en  célibataire,  et  aucune  plaisanterie  de 
ma  part  ne  put  déterminer  le  pauvre  garçon  à  changer 
d'idées  ou  à  concevoir  des  espérances  plus  gaies.  Gnert 
était  i)rofondément  impressionné,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
et,  ne  se  croyant  pas  lié  pour  ce  qui  le  regardait  porson- 
nelleiiicut,  il  prit  occasion  de  parler  de  sa  visite  un  matin 
(lu'Ucrman  Mordaunt,  les  deux  dames,  Bulslrode  l'I  moi 
étions  assis  à  causer  ensemble  avec  toute  la  liberté  de 
relations  qui  éUiient  devenues  continuelles 

—  Y  a-t-il  des  tireuses  de  cartes  en  Angleterre,  Ifon- 
sieur  ]!:  Lî.TKlo'/di'manda  brusquement  Guert  en  arrélunt 
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les  yeux  en  même  temps  sur  Mary  Wallace,  car  sa  pen- 
sée était  toujour^  fixée  sur  elle. 

—  On  trouve  toute  sorte  de  sottes  choses  dans  la  vieille 
Angleterre,  M.  Ten  Eyck,  aussi  bien  que  quelques-unes 

3ui  sont  sages.  Je  crois  que  Londres  possède  une  couple 
e  devineresses,  et,  j'ai  entendu  dire  aux  vieilles  gens, 
que  la  mode  de  les  consulter  s'était  accrue  quelque  peu 
depuis  que  la  cour  est  devenue  allemande. 

—  Oui,  reprit  naivemcnt  Guert,  cela  n'est  pas  difficile 
à  croire,  c'est  un  dicton  nopulairc  chez  nous,  que  les  ti- 
reuses de  cartes  allemandes  ou  hollandaises  sont  les  plus 
connues.  Ils  ont  eu,  ou  ils  prétendent  avoir  eu  des  sor- 
cières dans  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  personne  d'ici 
vn'a  ajouté  foi  à  ces  prétentions.  Il  en  est  de  cela  comme 
de  toutes  les  fanfaronnades  de  ces  vantards  de  Yankies. 

Je  remarquai  que  Mary  Wallace  rougissait,  et  eu  ra- 
massant un  peloton  de  fil,  elle  profila  de  l'occasion  pour 
se  détourner,  de  façon  que  Bulslrode  surtout  ne  pût  voir 
sa  figure. 

—  Tout  cela  veut  dire,  reprit  le  major,  que  notre  ami 
Guert  a  été  faire  une  visite  à  la  mère  Dorothée,  une 
femme  d'une  certaine  réputation,  qui  demeure  sur  la  hau- 
teur, et  qui  est  en  grand  renom  parmi  la  jeunesse  d'Al- 
bany.  Quelques  personnes  de  notre  régiment  sont  allées 
consulter  cette  vieille  femme. 

—  Vous  avez  deviné,  Monsieur  Bulstrode,  répondit 
Guert  avec  sa  franchise  habituelle  et  une  gravité  qui 
prouvait  combien  il  prenait  tout  cela  au  sérieux.  J'ai  été 
voir  la  mère  Dorothée  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
et  Cornélius  Littlcpage  que  voici  m'accompagnait.  Il  y 
avait  bien  long-temps  que  je  connaissais  cette  femme  de 
réputation;  mais  je  n'avais  jamais  ou  avant  ce  printemps 
la  curiosité  de  lui  faire  une  visite.  Nous  y  sommes  allés, 
et  je  dois  dire  que  j'ai  été  on  ne  peut  plus  surpris  du  sa- 
voir infini  de  celte  personne  extraordinaire. 

—  Vous  a-t-elle  dit  de  chercher  la  cuiller  perdue  dans 
le  pot  aux  confitures.  Monsieur  Ten  Eyck?  demanda  Anna, 
avec  une  telle  malice  dans  son  regard  et  le  ton  de  sa 
voix,  que  je  sentis  le  rouge  me  monter  à  la  figure.  On 
dit  que  les  tireuses  de  caries  envoient  toutes  les  ménagè- 
res prudentes,  mais  peu  soigneuses,  chercher  dans  les  pots 
à  confitures  les  cuillers  perdues.  Beaucoup  ont  été  retrou- 
vées, m'a-t-on  dit,  par  cette  merveilleuse  sagacité. 

—  C'est  bon,  miss  Anna  ;  je  vois  que  vous  n'avez  pas  foi 
aux  tireuses  de  cartes,  répondit  Guert  en  s'agitant  sur  sa 
chaise  ;  et  quand  on  n'a  pas  la  foi,  on  ne  peut  rien  croire. 
Pourtant,  j'ai,  moi,  tant  de  confiance  dans  ce  que  Doro- 
thée m'a  dit,  que  j'ai  l'intention  de  suivre  son  conseil, 
quelque  tournure  que  prennent  les  choses. 

A  ces  mots  Mary  Wallace  leva  ses  grands  yeux  bleus, 
si  pensifs,  sur  le  jeune  homme  ;  ils  exprimaient  un  ar- 
dent intérêt,  bien  plus  encore  que  la  simple  curiosité  que 
son  instiuct  et  sa  sensibilité  de  femme  ne  lui  donnaient 
pourtant  pas  la  force  de  cacher  tout  à  fait.  Cependant 
elle  ne  dit  pas  un  mol. 

—  Vous  allez  sans  doute  nous  raconter  tout  cela,  Teu 
Eyck,  s'écria  le  major,  il  n'y  a  rien  qui  réussisse  davan- 
tage devant  un  auditoire,  qu'une  bonne  histoire  de  sor- 
cellerie, ouquelque  chose  d  assez  merveilleux,  pour  qu'il 
faille  faire  violence  au  bon  sens  avant  d'y  croire. 


— Excusez-moi ,  Monsieur  Bulstrode ,  ce  sont  chose?  que  je 
ne  puis  rapporter;  mais  Cornélius  Littlepagc  pourra  vous 
attester  combien  elles  sont  étonnantes.  En  somme,  j'irai 
dans  les  bois  ce  printemps,  et  Litllepage  et  Follock  étant 
d'excellente  compagnie,  j'ai  l'intention  de  me  joindre  à 
eux.  11  faudra  encore  du  temps  pour  que  l'armée  se  mette 
en  marche,  et  dans  l'intervalle  n^us  nous  proposons  de 
vous  retrouver  devant  Ticonderoga,  si  vous  réussissez  à 
aller  si  loin. 

—  Dites  plutôt  devant  Montréal ,  car  j'espère  que  le 
nouveau  commandant  en  chef  nous  trouvera  quelque 
chose  de  plus  à  faire  que  celui  qu'il  remplace.  Doisje 
placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  Dorothée  en  votre  ab- 
sence, Guerf? 

Cette  question  provoqua  un  sourire  général  que  Guert 
partagea,  car  son  bon  naturel  était  à  l'épreuve.  Quand  je 
dis  nue  le  sourire  fut  général,  j'oublie  d'excepter  Mary 
Wallace  qui  était  loin  d'être  gaie  ce  matin-là. 

— Nous  serons  donc  voisins,  Guert?  observa  paisible- 
ment Herman  Mordaunt ,  si  en  parlant  d'accompagner 
Cornélius  et  Dirck  dans  les  bois,  vous  voulez  dire  que 
vous  irez  avec  eux  k  la  concession  récemment  obtenue 
par  MM.  Litllepage  et  Van  Valkenburgh  J'ai  de  ce  côté 
un  domaine  qui  a  déjà  dix  ans,  et  ces  dames  ont  consenti 
à  m'y  accompagner  dès  que  la  saison  sera  un  peu  plus 
avancée  et  que  je  serai  certain  que  l'armée  suffira  pour 
nous  protéger  contre  les  Français  et  les  Indiens. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quel  ravissement  Guert 
et  moi  reçûmes  cette  annonce.  Sur  Bulstrode  elle  produi- 
sit l'effet  diamétralement  opposé.  Il  ne  me  parut  pas  sur- 
pris d'une  déclaration  qui  était  si  nouvelle  pour  nous; 
mais  quelques  expressions  qui  lui  échappèrent  prouvè- 
rent qu'il  Ignorait  que  le  domaine  d'Herman  Mordaunt 
et  le  nôtre  étaient  si  rapprochés.  Le  séjour  d'Herman  Mor- 
daunt à  Albany  n'avait  d'autre  but  que  de  veiller  à  celle 
propriété  sur  laquelle  il  avait  fait  élever  des  moulins,  et 
qui,  par  suite  des  progrès  de  la  guerre,  se  trouvait  beau- 
coup trop  rapprochée  de  l'ennemi.  Les  quinze  ou  vingt 
familles  qu'il  avait  réussi  à  y  établir  arec  beaucoup  de 
peine  et  aedépense,avaientprisralarme  et  avaient  mani- 
festé l'intention  d'abandonner  leurs  cabanes  et  leurs  dé- 
frichemens.  Deux  ou  trois  avaient  profilé  des  derniers 
jours  de  neige  pour  repasser  les  Hampshire-Grants,  el  il 
était  à  craindre  que  d'autres  ne  suivissent  cet  .exemple. 

Herman  Mordaunt  avait  résolu  de  vi^ile^  Ravcnsm-sl 
(ainsi  s'appelait  son  domaine)  et  de  passer  une  partie  si- 
non la  totalité  de  l'été  au  milieu  de  ses  colons  pour 
leur  rendre  un  peu  de  confiance  et  donner  plus  d'acti- 
vité aux  travaux.  Anna  et  Mary  avaient  refusé  délaisser 
M.  Mordaunt  partir  seul ,  et  comme  il  était  persuadé 
qu'il  n'y  avait  point  de  danger  dans  celte  expédition  ,  il 
avait  cédé  aux  imporlunilés  des  deux  jeunes  filles.  11 
avait  été  décidé  positivement  qu'ils  partiraient  tous  en- 
semble aussitôt  que  la  saison  serait  un  peu  plus  avancée. 
Celle  résolution  avait  été  annoncée  aux  colons  et  avait  eu 
pour  résultat  de  les  retenir  chez  eux  en  apaisant  leurs 
craintes. 

La  conversation  roula  près  d'une  heure  sur  les  dispo- 
sitions que  chacun  faisait  pour  l'été  :  Guert  et  Dirck  sor- 
tirent ensuite  avec  Bulstrode  pour  aller  voir  un  cheval 


—  277 


SÂTAN5T0É. 


que  celui-ci  venait  d'acheter  et  me  laissèrent  seul  avec 
les  dames.  La  porte  ne  se  fut  pas  plus  tôt  refermée  sur 
eux,  que  je  vis  poindre  un  sourire  sur  les  lèvres  d'An- 
na, tandis  que  Mary  Wallace  demeurait  pensive ,  sinon 
triste. 

—  Vous  êtes  donc  allé,  vous  aussi,  chez  la  tireuse  de 
cartes.  Monsieur  Littlepage?  dit  Anna  après  avoir  long- 
temps débattu  en  elle-même  ]a  convenance  de  revenir  sur 
ce  sujet.  Je  savais  qu'il  y  avait  à  Albany  une  femme  de 
cette  espèce,  et  que  les  servantes  économes  allaient  la 
consulter;  mais  j'ignorais  que  des  hommes,  surtout  ayant 
de  l'éducation,  lui  fissent  cet  honneur. 

—  Je  pense  que  ni  le  sexe  ni  l'instruction  ne  peuvent 
soustraire  personne  k  son  influence  et  à  son  autorité.  Ou 
dit  que  la  plupart  des  jeunes  officiers  de  l'armée  vont  la 
consulter  quand  ils  séjournent  ici. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  Bulslrode  y  est  allé. 
Il  est  jeune  d'années,  quoique  déjà  si  élevé  en  rang.  Un 
major  peut  avoir  autant  de  curiosité  qu'un  enseigne,  ou, 
à  ce  qu'il  paraît,  qu'une  femme  qui  a  perdu  la  cuillère 
de  dessert  favorite  de  sa  grand'mère,  n  est-ce  pas,  chère 
Mary? 

Mary  Wallace  fit  entendre  un  petit  soupir,  et  releva 
la  tète,  mais  elle  ne  dit  pas  un  mot. 

—  Vous  êtes.sévère  pour  nous,  Anna  (dej)uis  l'aven- 
ture de  la  rivière,  la  famille  entière  me  traitait  avec  la 
familiarité  d'un  fils  ou  d'un  frère)  ;  je  crois  que  nous  n'a- 
vons pas  fait  pis  que  M.  Mordaunt  lui-même  dans  sa 
jeunesse. 

—  Cela  peut  être  vrai,  Cornélius,  et  ne  rendre  pas  vo- 
tre consultation  la  chose  la  plus  sage  du  monde.  J'espère 
cependant  que  vous  ne  ferez  pas  un  mystère  de  votre 
bonne  aventure,  et  que  vous  mettrez  vos  amis  dans  le 
secret. 

—  La  vieille  femme  a  été  loin  d'être  communicative 
avec  moi  ;  mais  elle  a  traité  Guert  Ten  Eyck  beaucoup 
mieux.  Elle  lui  a  dit  sur  le  passé  des  choses  fort  extraor- 
dinaires, à  moins  qu'elle  ne  sût  qui  il  était. 

—  Est-il  probable,  Monsieur  Littlepage,  dit  Mary  Wal- 
lace, qu'il  y  ait  dans  Albany  une  personne  qui  ne  con- 
naisse pas  Guert  Ten  Eyck,  et  une  bonne  partie  de  son 
histoire?  Le  pauvre  Guèrt  se  fait  connaître  partout  où  il 
est. 

—  Oui  et  très  souvent  h.  son  avantage,  ajoutai-jc;  re- 
marque qui  ne  me  coûtait  rien  à  faire,  mais  (jui  illumina 
de  plaisir  la  figure  de  Mary  Wallace  et  amena  même  un 
demi-sourire  sur  ses  lèvres.  —  Oui,  tout  cela  est  vrai,  et 
pourtant  il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  et  de  surna- 
lur(;l  dans  la  façon  doni  cette  vieille  femme  rapportait  ce 
qu'elle  nous  a  dit. 

—  Toutes  choses  que  vous  semblcz  résolu  à  garder 
pour  vous  seul?  dit  Anna  d'un  ton  interrogalif. 

—  Il  serait  mal  à  moi  de  trahir  les  secrets  d'un  ami, 
Guert  répondra  pour  lui-même;  il  est  aussi  franc  que  le 
jour  en  plein  midi,  et  n'hésitera  pas  à  vous  dire  tout. 

—  Pourvu  que  Cornélius  Littlepage  soitseulement  aussi 
franc  qu'un  crépuscule. 

—  Je  n'ai  rien  à  cacher,  surtout  à  vous,  Anna.  La  ft- 
reuse  de  cartes  m'a  dit  que  la  reine  de  mon  cœur  était  la 
reine  de  tropdecœurs,  que  la  rivière  ne  m'avait  pas  fait 


de  mal,  et  que  je  devais  surtout  prendre  garde  à  ce 
qu'elle  appelait  les  chevaliers  baronnets. 

J'examinais  attentivement  Anna,  en  répétant  l'oracle 
de  la  mère  Dorothée,  mais  je  ne  pus  rien  saisir  sur  sa 
charmante  et  sérieuse  figure.  Elle  ne  sourit  pas,  elle 
ne  prit  point  un  air  offensé,  mais  elle  rougit  certaine- 
ment. D  ailleurs,  elle  eut  soin  de  ne  pas  me  regarder, 
ce  qui  eût  été  provoquer  l'observation.  Mary  Wallace 
sourit  et  me  regarda. 

—  Vous  croyez  tout  ce  que  la  sorcière  vous  a  dit,  Cor- 
nélius? demanda  Anna,  après  une  courte  pause. 

—  Je  croyais  que  la  reine  de  mon  cœur  était  la  reine 
de  beaucoup  de  cœurs  ;  que  la  rivière  ne  m'avait  pas  lait 
de  mal  (quoique  je  ne  puisse  voir  et  ne  puisse  dire  qu'elle 
m'ait  fait  grand  bien)  et  que  j'avais  beaucoup  à  craindre 
des  chevaliers  baronnets.  Je  croyais  tout  cela,  du  reste, 
avant  d'avoir  vu  la  tireuse  de  cartes. 

Cette  fois,  Anna  fut  la  première  à  détourner  la  conver- 
sation. A  quelques  jours  de  là,  le  25'  régiment  reçut 
l'ordre  de  partir.  Bulstrode  connaissait  depuis  long-temps 
les  projets  d'Herman  Mordaunt  pour  l'été .  et  il  avait  eu 
le  crédit  de  faire  assigner  à  son  régiment  le  poste  le  [)lus 
rapproché  de  Ravensnest,  ce  qui  lui  permettrait  de  visiter 
ces  dames  à  l'occasion  et  de  se  présenter  à  elles  en  quel- 
que sorte  comme  un  protecteur.  Celte  idée  souriait  assez  à 
Herman  Mordaunt,  qui  était  tout  dans  les  intérêts  de 
Bulstrode,  et  il  se  flattait  intérieurement  que  l'insistance 
d'Anna  à  vouloir  l'accompagner  venait  du  désir  de  rester 
à  proximité  de  recevoir  des  visites  ou  des  messages  de 
Bulstrode  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Bulstrode  ne  quitta  pas  Albany  en  même  temps  que  son 
régiment;j'étaisinvilécemêraejourkdt>jcùner  chez  Herman 
Mordaunt,  avec  Dirck  et  Guert,  et,  en  arrivant  chez  lui,  nous 
vîmes  à  la  porte  le  groom  du  major,  qui  tenait  en  bride 
son  cheval  et  le  sien,  et  dans  le  salon  nous  trouvâmes 
Bulstrode  portant  l'uniforme  d'un  officier  de  son  rang, 
sur  le  point  de  commencer  une  marche  dans  les  forêts 
d'Amérique.  Il  me  parut  mélancolique,  comme  triste  de 
paitir,  mais  mes  plus  jalouses  observations  ne  purent  dé- 
couvrir aucun  signe  d  un  sentiment  analogue  cliez  Anna. 
Elle  n'elait  pas  tout  à  fait  aussi  gaie  que  de  coutume, 
mais  elle  était  loin  d  être  triste. 

—  Je  vous  quitte.  Mesdames,  avec  le  plus  profond  re- 
gret, dit  Bulstrode,  quand  nous  lûmes  à  table;  car  vous 
avez  fait  de  ce  pavs  pour  moi  plus  qu'une  patrie;  vous 
me  l'avez  rendu  bien  cher. 

Ceci  fut  dit  avec  sentiment,  avec  bien  plus  de  senti- 
ment que  je  n'en  avais  jamais  vu  manifester  k  Bulstrode, 
et  même  que  je  ne  lui  en  aurais  jamais  supposé.  Anna 
mugit  un  peu;  mais  je  ne  vis  point  trembler  sa  joMe 
main,  qui,  à  ce  moment,  tenait  une  petite  théière  riche- 
ment ouvragée,  suspendue  au-dessus  d'une  tasse. 

—  Nous  nous  retrouverons  bientôt,  Harry,  dit  Her- 
man Mordaunt  d'un 'on  de  profonde  alloction,  car  nous 
ne  partirons  pas  une  semaine  après  vous  Rappelez-vous 
que  nous  ne  devons  pas  être  voisins,  mais  bons  voisins, 
et  si  la  montagne  ne  veut  pas  aller  vers  Mahomet,  Ma- 
homet ira  vers  la  montagne. 

—  Ce  qui  veut  dire.  Monsieur  Bulslrode,  ajouta  Mary 
Wallace  avec  un  de  ses  charmans  sourires,  aussi  francs 
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et  aussi  nalurt-ls  que  l'enfance  elle-même,  ce  qui  veut 
dire  que  vous  êtes  Mahomet  et  nous  la  montagne.  Des  da- 
mes ne  peuvent  pas  voyaj^er  commodément  dans  leslorèts, 
ni  visiter  un  camp  avec  convenance,  le  voulussent-elles. 

— On  m'assure  que  je  ne  serai  pas  du  tout  dans  un  camp, 
répondit  le  major,  mais  dans  de  bonnes  et  confortables 
baraques  que  le  bataillon  que  nous  allons  relever  a  cons- 
truites pour  nous.  J'espère  un  peu  qu'elles  seront  en  assez 
bon  étal  pour  que  même  des  dames  ne  dédaignent  pas  de 
s'y  abriter  au  besoin.  D'ailleurs,  doit-il  y  avoir  ni  mon- 
tagne ni  Mahomet  entre  d'anciens  et  intimes  amis? 

Des  promesses  mutuelles  de  visites  furent  échangées. 
Herman  Mordaunl  avait  évidemment  envie  de  voir  Buls- 
trode  entrer  dans  ?a  famille,  désir  que  la  parenté  rendait 
facilement  excusable  aux  yeux  du  monde,  mais  oui  avait 
encore  d'autres  causes,  comme  il  me  fut  aisé  ae  m'en 
apercevoir.  Lorsque  Bulstrode  se  leva  pour  prendre  con- 
gé j'aurais  voulu  être  bien  loin  à  cause  du  chagrin  qui 
allait  éclater,  tandis  que  le  désir  d'observer  l'effet  de  ce 
depart  sur  Anna  m'aurait  clouéau  plancher  quand  même 
il  eût  été  convenable  que  je  me  retirasse. 

Bulstrode  était  plus  affecté  que  je  ne  l'aurais  cru  pos- 
sible. Il  prit  la  main  d  Herman  Mordaunt  et  la  serra  cha- 
leureusement quelque  temps  aviint  d'être  en  état  de  par- 
ler. 

—  Dieu  sflul  sait,  dit-il  alors,  ce  que  cet  été  doit  voir, 
et  si  nous  nous  retrouverons  encore  ;  mais  advienne  que 
pourra,  le  passé,  l'heureux  passé  est  hors  de  toute  at- 
teinte. Si  vous  n'entendez  plus  parler  de  moi,  mon  cher 
parent,  mes  lettres  pour  l'Angleterre  vous  prouveront 
mieux  ma  reconnaissance  que  toutes  les  paroles.  Elles 
ont  été  écrites  k  mesure  que  vous  me  combliez  de  bontés 
et  elles  peignent  fidèlement  les  sentimens  qu'avaient 
fait  naître  en  moi  votre  hospitalité  et  votre  amitié.  J'ai 
demandé  qu'en  cas  d'un  certain  malheur  elles  vous  soient 
toutes  renvoyées  en  Amérique. 

—  Non,  mon  cher  Harry,  il  ne  faut  pas  voir  l'avenir  si 
noir,  s'écria  Herman  Mordaunt,  en  essuyant  une  larme, 
c'est  faire  d'une  courte  séparation  une  chose  bien  plus 
sérieuse  qu'il  ne  faut. 

—  Non,  Monsieur,  un  soldat  qui  va  au-devant  du  feu 
de  l'ennemi,  ne  peut  jamais  parler  avec  confiance  d'une 
séparation  comme  devant  être  courte.  Cette  campagne  sera 
décisive  pour  moi,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  à  Anna; 
je  reviendrai  conquérant  dans  un  sens,  ou  je  désire  ne 
pas  revenir  du  tout.  Mais  que  le  ciel  vous  bénisse, 
Hernun  Mordaunt,  ainsi  que  vous  nomment  vos  compa- 
triotes; un  millier  d'années  n'effacerait  pas  le  souvenir 
de  votre  bonté  pour  moi. 

Tout  ceci  fut  bien  dit,  et  d'un  ton  qui  valait  le  langage. 
Bulstrode  hésita  un  moment,  regarda  alternativement  les 
deux  jeunes  filles,  puis  s'approchant  de  Mary  Wallace  : 

—  Adieu,  bonne  Mary  Wallace,  dit-il  en  prenant  la  main 
qu'on  lui  ofl'rait,  et  en  la  baisant  avec  une  liberté  d'esprit 

[qui  aunonçaitque  l'amitié  et  le  respect  inspiraient  seuls 
cette  action;  vous  avez  plus  d'une  fois  été  pour  moi  un 
critique  sévère;  mais  votre  indulgence  habituelle  vous 
fait  pardonner  bien  des  pi(|ùrcs.  Vous  pourrez  gagner 
mille  cœurs,  mais  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  ail  un 
res|)ecl  plus  profond  pour  vos  vertus. 


Mary  Wallace  retira  son  mouchoir  de  ses  veux,  serra 
vivement  la  main  de  Bulstrode,  et  lui  fit  des  adieux  pleins 
de  cordialité  et  d'émotion.  Le  tour  d'Anna  vint  ensuite; 
son  mouchoir  était  sur  ses  yeux;  quand  elle  le  retira,  son 
visage  était  pâle  et  ses  jouês  inondées  de  larmes.  Le  sout 
rire  qui  leur  succéda  était  la  grâce  même,  et  je  l'avouerai, 
fut  un  coup  qui  m'atteignit  au  cœur.  A  ma  grande  sur- 
prise. Bulstrode  ne  dit  pas  un  mol;  il  prit  la  main  d'Anna, 
la  pressa  sur  son  cœur,  la  baisa  en  y  laissant  un  billet, 
et  sortit  après  un  salut  J'eus  honte  d  examiner  la  conte- 
nance de  miss  Mordaunl  en  pareille  circonstance,  et  je 
me  détournai  afin  que  ma  présence  n'ajoutât  pas  à  la 
détresse  et  à  l'embarras  qu'elle  éprouvait  évidemment. 

J'en  vis  assez  cependant  pour  être  moins  rassuré  que 
jamais  sur  le  succès  de  ma  poursuite.  Anna  avait  changé 
vingt  fois  de  couleur  pendant  que  Bulstrode  se  tenait  près 
d'elle  et  prenait  congé,  et  elle  me  parut  beaucoup  plus 
affectée  que  Mary  Wallace.  Néanmoins  ses  impressions 
étaient  toujours  plus  vives  et  plus  énergiques  que  celles 
de  son  amie,  et  ce  que  ma  susceptibilité  prit  pour  une 
émotion  de  tendresse  pouvait  n  être  qu'une  effusion  de 
sensibilité  féminine  et  d'amilié.  En  outre,  Bulstrode  étail 
son  parent. 

Les  hommes  conduisirent  Bulstrode  jusqu'à  la  porte. 
H  nous  serra  cordialement  la  main,  et  une  fois  monté  en 
selle,  nous  dit  :  Cet  été  sera  plus  chaud  que  de  coutume, 
même  pour  votre  pays  si  chaud  et  si  froid.  J'espère  que, 
vous  jeunes  gens,  vous  viendrez  rejoindre  le  25'  comme 
volontaires  dès  que  vous  apprendrez  que  nous  marchons 
en  avant.  Je  voudrais  en  avoir  un  millier  comme  vous, 
car  l'affaire  de  la  rivière  a  montré  assez  ce  que  vaut  un 
homme  à  l'occasion.  Le  ciel  vous  protège,  Cornélius,  ajou- 
ta-t-il en  se  penchant  sur  sa  selle  pour  me  serrer  encore  la 
main  :  il  faut  que  nous  restions  amis,  coûte  que  coûte. 

11  n'v  avait  pas  moyen  de  résister  à  celte  franchise  et 
à  tant  d'amabilité;  je  serrai  cordialement  la  main  qu'il 
me  tendait;  Bulstrode  leva  son  chapeau,  nous  salua  et 
partit  à  pas  lents,  enfoncé  dans  ses  pensées  et  comme 
malgré  lui.  Malgré  toute  l'amitié  de  celte  séparation,  j'a- 
vais plus  sujet  que  jamais  de  regretter  que  Bulstrode  eîlt 
paru  au  milieu  de  nous,  et  la  scène  de  ce  matin  me  con- 
firma dans  la  résolution  de  ne  point  presser  Anna  de 
prendre  une  décision,  lorsque  j'avais  tant  de  motifs  de 
craindre  que  celte  décision  ne  me  fût  contraire. 

xvn. 

Dix  jours  après  le  départ  du  25'  régiment,  nous  quit- 
tâmes Albany,  en  compagnie  d'Herman  Mordaunt  et  de 
sa  famille,  pour  commencer  notre  expédition  de  l'été.  Du- 
rant cet  intervalle,  la  ville  avait  pris  un  aspect  tout  mi- 
litaire. Plusieurs  regimens  des  troupes  royales  avaient, 
remonté  l'Hudson,  la  plupart  des  sloops  de  Ta  rivière,  au 
nombre  de  trente  ou  quarante,  ayant  été  employés  à 
transporter  ces  troupes  et  leurs  bagages.  Deux  ou  trois 
corps  venant  des  colonies  de  l'est,  et  plusieurs  regimens  pro- 
vinciaux, se  concentraient  sur  ce  point,  considéré  comme  la 
clé  de  la  navigation  de  IHudson.  Au  nombre  des  person- 
nes de  distinction  qui  accompagnaient  les  troupes,  était 
lord  Howe,  ce  geulilhi)mme  dont  Herman  Mordaunl  avait 
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parlé.  Il  avait  le  grade  de  brigadier  et  semblait  être  lame 
de  l'armée.  Ce  n'était  pas  seulement  la  considération  per- 
sonnelledont  il  jouissait,  qui  le  plaçait  si  haut  dans  I  esti- 
me du  monde  et  des  troupes,  mais  surtout  le  talent  spé- 
cial qui  le  distinguait  et  les  services  qu'il  avait  rendus 
daos  sa  profession.  On  comptait  également  dans  tes  rangs 
un  grana  nombre  de  jeunes  gens  appartenant  à  des  fa- 
milles considérables.  La  plupart  des  principales  familles 
de  la  colonie  avaient  aussi  des  représentans  au  service. 
Les  jeunes  gens  qui  venaient  des  colonies  du  centre  ou  du 
sud  étaient  porteurs  de  commissions  dans  l'armée  réguliè- 
re; mais  les  regimens  provinciaux,  venus  desétablissemens 
de  l'est,  étaient  généralement  conduits  par  des  indivi- 
dus appartenant  à  la  classe  des  riches  fermiers.  Ces  trou- 
pes étaient  belles  du  reste,  et  meilleures  que  les  regi- 
mens de  notre  propre  colonie  ;  les  soldats  qui  les  compo- 
saient, semblaient  être  d'une  classe  plus  élevée  que  les 
nôtres.  Mais  les  officiers  ne  brillaient  pas  par  des  ma- 
nières, ni  par  des  habitudes,  telles  qu'elles  semblassent 
leur  donner  droit  à  exercer  le  commandement.  Il  laut 
pourtant  que  les  ofliciers  et  les  soldats  se  soient  convenus 
les  uns  aux  autres,  car  tout  le  monde  s'est  accordé  à  dire 
qu'ils  s'étaient  comportés  bravement,  partout  où  ils 
avaient  été  bien  dirigés,  ce  qui  n'est  pas  toujours  arrivé. 

Je  rencontrai  lord  Howe  deux  ou  trois  fois,  particuliè- 
rement chez  Mme  Schuyler,  cette  dame  dont  j  ai^u  plu- 
sieurs fois  occasion  de  parler,  et  à  oui  j'avais  présenté  la 
lettre  d'introduction  de  ma  mère.  Les  Mordaunt  étaient 
très  assidus  auprès  d'elle,  et  me  prenaient  souvent  avec 
eux  quand  ils  se  rendaient  à,  sa  demeure.  Lord  Howe  vi- 
vaitenquelque  sorte  sous  letoitde  cette  excellente  dame, 
chez  qui,  du  reste,  toute  la  bonne  compagnie  d'Albany  se 
donnait  rendez-vous  à  celte  épo(|ue. 

Lorsque  nous  partîmes  d'Albany,  notre  troupe  était 
nombreuse,  et  aurait  pu  passer  pour  un  petit  corps  mili- 
taire qui  prenait  l'avance,  ainsi  que  le  faisaient  chaque 
jour  des  corps  de  troupes  appartenant  réellement  à  l'ar- 
mée. Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  le  dénom- 
brement de  nos  forces  cl  l'ordre  de  notre  marche. 

Herman  Mordaunt  avait  avec  lui ,  indépendamment 
des  daines  ,  un  cuisinier  nègre  et  une  jeune  négresse  , 
chargée  du  service  de  la  partie  féminine  de  noire  cara- 
vane ;  un  nègre,  à  qui  élait  confié  le  soin  des  chevaux,  et 
un  autre  faisant  oflice  de  valet  de  chambre.  En  outre  ,  il 
s'était  adjoint  trois  ouvriers  de  race  blanrhc,  qui  devaient 
être  employés  .  selon  que  le  besoin  serait,  à  frayer  la 
route  dims  les  bois,  à  établir  le  passage  des  rivières  et  à 
d'autres  travaux  de  même  nature.  De  notre  côté  ,  nous 
étions  d'abord  trois  giinllomen  ;  puis  venait  Yaap  ,  mon 
fidèle  nègre.  M.  Traverse,  l'arpenteur;  deux  portes-chaî- 
nes et  (leuv  charpentiers.  GueriTenEyck  avait  aussi  em- 
mené son  nègre  ,  qui  s'appelait  Peler.  Ainsi  nous  for- 
mions une  troupe  de  dix  hommes  vigoureux  ,  dont  huit 
de  la  race  blanche  et  deux  noirs.  La  troupe  d'Herman 
Mordaunt  comptait  un  nombre  égal  de  per.>;onnes,  parmi 
lesquellesse trouvaient,  il  est  vrai,  quatre  femmes  Ainsi  , 
en  réunissant  nos  forces,  nous  formions  un  parti  de  vingt 
personnes.  Sur  ce  nombre  ,  tous  les  hommes,  blancs  et 
noirs,  étaient  bien  armés.  Chacun  portait  une  bonne  cara- 
ibine,  et  les  gentlemen  avaient,  de  plus,  chacun  une  paire 


de  pistolets.  Ces  dernières  armes  étaient  passées  dans  un 
ceinturon,  qui  soutenait  également  une  courte  épee,  pla- 
cée en  arrière  de  façon  î»  se  trouver  cachée  ,  ainsi  que 
les  pistolets  sous  nos  vêtemens.  De  la  sorte  ,  nous  étions 
bien  armés  sans  en  avoir  l'air  ;  et  c'est  une  precaution 
dont  l'utilité  est  parfois  reconnue  dans  les  bois. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que,  pour  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt,  nous  n'avions  pjis  conserve 
l'ajustement  avec  lequel  nous  avions  l'habitude  de  nous 
montrer  dans  les  rues  de  New-York  et  d'Albany.  Les 
chapeaux  avaient  été  mis  de  côté,  etcn  place  nous  avions 
pris  des  bonnets  ressemblant ,  pour  la  forme ,  îi  ceux 
que  nous  avions  portés  l'hiver,  à  cela  près  qu'ils  n  a- 
vaient  pas  de  fourrures.  Les  dames  portaient  des  cha- 
peaux légers  et  petits,  car  elles  devaient  sentir  bien  ra- 
rement le  besoin  de  garantir  leurs  traits  du  soleil  sous 
les  épais  ombrages  de  la  forêt.  Cependant,  suivant  Ibabi- 
tudedu  beau  sexe  américain,  un  voile  vert  était  attache 
h  ces  chapeaux.  Anna  et  Mary  portaient  des  habits  d'un 
drap  léger  qui  dessinaient  admirablement  leurs  tailles 
charmantes.  Ces  vêtemens  étaient  courts,  afin  de  ne  [las 
gêner  la  liberté  de  leurs  mouvemcns  dans  le  cas  oii  elles 
seraient  forcées  de  faire  rouie  à  pied.  Une  plume  ou  deux 
sur  les  chapeaux  n'avaient  pas  été  oubliées,  comme  une 
preuve  du  désir  de  plaire  qui  est  inné  dans  le  cœur  de 
toutes  les  femmes. 

Quant  à  nous,  la  majeure  partie  de  nos  vêtemens  était 
faite  de  peau  de  daim.  Nos  culottes,  nos  guêtres  et  nos 
moccassins  étaient  de  cette  étoffe.  Les  moccassins  étaient 
de  fabrique  européenne;  mais  Gnert  avait  pris  avec  lui 
une  ou  deux  paires  de  cette  espèce  de  chaussures  fabri- 
ouées  par  les  Indiens.  Nous  portions  tous  des  vestes  de 
tlrap  commun,  mais  nous  avions  en  outre  avec  nos  baga- 
ges, des  blouses  de  chasse  iiue  nous  devions  endosser, 
à  l'entrée  de  la  forêt,  par-dessus  nos  autres  habits.  Ces 
blouses  de  couleur  verte,  avec  des  franges  et  autres  orne- 
mens  du  même  ton,  passaient  pour  être  d'un  usage  excel- 
lent dans  les  bois.  Leur  forme,  leurs  franges  et  leur  cou- 
leur pouvaient  ^e  confondre  aisément  avec  le  feuillage, 
et  contribuer  àrendre  invisiblcsoutout  au  moins  indistincts 
à  une  certainedislanceceuxqui  les  portaient.  Elles  éiaieiit 
en  grande  faveur  dans  tous  les  corps  américains  appelés 
à  agir  dans  la  forêt,  et  composaient  l'uniforme  des  njlc- 
men  des  bois,  soit  qu'ils  eussent  à  combattre  les  hommes 
ou  les  animaux. 

Ni  M.  "Worden,  ni  Jason  ne  fesnient  partie  de  notre 
troupe,  et  la  raison  de  cette  scissiim  momentanée  était 
précisément  une  question  de  ro-iume.  Le  révérend  altu- 
chait  tant  de  prix  aux  apparences,  qu'il  aurait  volontiers 
porté  la  robe  et  le  surplis  mètne  on  mission  parmi  les  In- 
dif'ns  ,  et  tel  élait ,  jusqu'à  un  certain  point,  le  but 
ostensible  de  son  voyage  actuel  Je  l'avais  vu  assister  à 
des  combats  de  coqs  dans  sou  costume  de  ministre.  En 
un  mol  M.  Worden  ne  négligeait  pas  jamais  les  choses 
extérieures,  et  particulièreiiii'nt  tout  ce  qui  avait  irait  à 
rhabillement.  Ccst  une  question  de  savoir  s'il  aurait  ja- 
mais consenti  à  réciter  des  prières  sans  surplis,  ou  à  prê- 
cher sans  robe,  si  aiï.tinées  que  ses  ouailles  eussent  [lu 
être  delà  nourriture  spiiiluelle.  Je  me  rappelle  parfaite- 
ment avoir  entendu  dire  à  mon  grand-père  qu'en  une 
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certaine  occasion,  le  respectable  personnage  avait  refusé 
d'officier  un  dimanche,  en  voyage,  dans  la  crainte  de  dis- 
créditer l'église,  en  exerçant  son  saint  oftice,  sans  être  re- 
vêtu des  signes  extérieurs  qui  dénotaient  son  caractère 
sacré. 

—  On  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  religion.  Mon- 
sieur Littlcpage,  dit  le  révérend  M.  Worden  en  cette  cir- 
constance, en  abaissant  ainsi  le  caractère  de  nos  cérémo- 
nies aux  yeux  du  vulgaire.  La  première  chose  est  de  prê- 
cher aux  nommes  le  respect  des  saintes  choses,  moucher 
Monsieur  ;  et  un  ministre  en  robe  et  en  surplis  comman- 
dp  trois  fois  autant  de  respect  que  s'il  était  privé  des  at- 
tributs de  ses  fonctions.  Je  considère  comme  un  devoir 
sacré  de  me  revêtir  des  insignes  de  mon  ministère  dans 
toutes  les  circonstances. 

C'est  eu  conséquence  de  cette  opinion,  ciue  le  révé- 
rend voyageait  avec  un  chapeau  et  un  habit  de  ministre, 
des  culottes  noires  et  un  rabat,  même  à  la  conquête  des 
amcs  des  hommes  rouges  à  travers  les  déserts  de  l'Amé- 
que  du  Nord. 

Quant  à  Jason,  il  donna  une  raison  tirée  des  coutumes 
de  sa  province  pour  voyager  dans  ses  plus  beaux  habits. 
Chacun,  dit-il,  faisait  ainsi  dans  son  pays,  el  pour  sa 
part  il  considérerait  comme  un  manque  de  respect  aux 
étrangers  de  paraître  parmi  eux  avec  de  vieux  vêtemens. 
Mais  le  véritable  motif  de  sa  conduite  était  l'économie.  La 
présence  des  troupes  avait  tellement  élevé  le  prix  des 
marchandises  que  Jason  n'hésita  pas  à  dire  qu'Albany 
était  la  ville  la  plus  chère  oii  il  eût  jamais  été.  Il  y  avait 
quelque  chose  devrai  dans  cette  assertion;  et  la  distance 
entre  Albany  el  New-York  n'étant  pas  moindre  de  cent 
soixante  milles,  c'était  l'affaire  d'un  mois  ou  même  plus 
de  faire  venir  de  celte  dernière  ville  les  marchandises 
propres  k  remplir  les  magasins  qui  avaient  été  ^idés. 

Le  révérend  M.  Worden  et  le  digne  M.  Jason  Newcome 

rarlircnt  donc  d' Albany  vingt-quatre  heures  avant  nous. 
Is  devaient  nous  rejoindre  à  un  endroit  où  la  route  s'en- 
fonce dans  la  forêt,  et  où,  suivant  leur  manière  de  voir, 
les  chapeaux  retroussés  et  les  bonnets  de  peaux  pour- 
raient, marcher  de  compagnie  sans  scandale.  Mais  il  y 
avait  encore  un  autre  motif  de  leur  détermination.  Nous 
voyagions  à  pied,  n'emmenant  que  trois  ou  quatre  che- 
vaux de  somme  chargés  de  nos  bagages.  Or,  on  avait  of- 
fert une  place  à  M.  Worden  dans  un  transport  du  gou- 
vernement, et  Jason  espérait  parvenir,  de  manière  ou 
d'autre,  à  se  glisser  dans  la  même  voiture  Je  dois  à  M. 
Newcome  de  reconnaître  qu'il  avait  un  talent  extraordi- 
naire pour  se  faire  accorder  des  faveurs  de  toute  sorte,  et 
certainement  il  n'a  jamais  perdu  aucune  occasion  d'avan- 
cement par  honte  de  le  demander.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  fut  avec  nous,  Jason  ne  cessa  pas  d'agir  comme  si 
la  vie  était  une  espèce  de  jeu  des  quatre  corns,  où  celui 
qui  quitte  sa  place  est  certain  de  trouver  un  voisin  dis- 
posé à  l'occuper  aussi  vite  que  possible. 

A  l'exception  des  deux  nommes  qui  conduisaient  les 
deux  chariots  d'Herman  Mordaunt,  tout  le  sexe  mascu- 
lin qui  se  trouvait  dans  notre  caravane,  marchait  à  pied, 
comme  je  l'ai  dit.  Chacun  de  nous  portait,  outre  sa  cara- 
bine et  ses  munitions,  un  havrcsac,  aussi  on  croira  aisé- 
ment que  nos  journées  de  marche  n'étaient  pas  bien  for- 


tes. Le  premier  jour,  nous  finies  une  halte  chez  Mme 
Schuyler,  sur  son  invitation  ,  et  nous  y  dînâmes  ,  ainsi 
que  l'arncnteur.  Lord  Howe  était  un  des  convives  ,  et  il 
parut  aamirer  vivement  la  résolution  avec  laquelle  Anna 
et  Mary  entreprenaient  un  pareil  voyage ,  particulière- 
ment en  temps  de  guerre. 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  cependant.  Mesdames, 
dit-il  d'un  ton  un  peu  plus  sérieux  que  celui  sur  lequel 
avait  été  montée  la  conversation  jusqu'à  ce  moment,  car 
nous  mettrons  de  forts  détachemens  entre  vous  et  les 
Français.  Les  événemens  de  l'été  dernier ,  et  la  façon 
déplorable  dont  le  pauvre  Munro  a  été  abandonné  à  son 
sort ,  nous  ont  intimement  convaincus  de  la  néces- 
sité de  forcer  l'ennemi  à  se  tenir  au  nord  du  lac  Saint- 
Georges;  on  a  livré  trop  de  batailles  de  ce  côté-ci  du  lac, 
pour  l'honneur  des  armes  britanniques.  Nous  nous  faisons 
caution  de  votre  sûreté.  . 

Anna  le  remercia  de  cette  assurance  et  on  changea  de 
conversation.  J'échangeai  quelques  mots  avec  lord  IIowc, 
qui  me  complimenta  à,  l'occasion  de  ce  qui  s'était  passé 
sur  la  rivière.  Il  tenait  évidemment  le  récit  de  celte  af- 
faire de  la  bouche  d'une  personne  qui  était  tout  à  fait  de 
mes  amis,  el  il  crut  devoir  y  faire  allusion  dans  des  ter- 
mes qui  me  furent  particulièrement  agréables.  Notre 
courte  conversation  ne  mérite  pas  du  reste  d'être  repro- 
duite ,  -mais  elle  eut  l'avantage  de  donner  naissance  à 
des  relations  qui  plus  tard  furent  mêlées  à  des  événemens 
de  quelqu'intérêt. 

Environ  une  heure  après  dîner,  nous  prîmes  congé  de 
Mme  Schuyler  et  nous  continuâmes  notre  route.  Ce  jour- 
là  notre  étape  devait  être  courte,  bien  que  dès  ce  temps 
des  routes  eussent  été  ouvertes  et  qu'elles  fussent  même 
assez  bonnes.  Mais  nous  ne  jouimes  pas  long-temps  de 
leur  avantage,  car  elles  ne  s'étendaient  pas  à  plus  d'u- 
ne trentaine  de  milles  au  nord  d'Albany  dans  le  che- 
min que  nous  suivions ,  c'est-à-dire  au  nord-est ,  car 
Ravensnest  et  Mooseridge  étaient  situés  à  peu  près  dans 
la  direction  des  Hampshire-Grants. 

Dès  que  nous  eûmes  atteint  le  point  où  finissait  la 
roule,  Herman  Mordaunt  fut  obligé  de  quitter  ses  cha- 
riots, et  de  mettre  les  femmes  à  cheval.  Tous  les  objets 
de  première  nécessité  furent  placés  sur  nos  bêtes  de  som- 
me, et  après  une  halte  d'une  demi-journée,  employée  à 
CCS  divers  arrangemens,  nous  avançâmes.  Les  chariots 
suivaient .  mais  à  pas  lents,  car  les  femmes  avaient  été 
obligées  de  renoncer  à  y  monter,  parce  que  les  nombreux 
cahots  résultant  de  l'inégalité  du  terrain,  rendaient  ce 
genre  de  transport  par  trop  incommode.  Notre  cavalcade, 
suivie  de  notre  compagnie  de  piétons,  fesait  une  figure 
très  respectable  le  long  de  la  roule,  qui  se  changea  bien- 
tôt en  un  simple  chemin  coupé  à  travers  la  forêt,  avec 
quelques  ornières  par  intervalles;  mais  sans  aucunes 
traces  de  nivellement.  C'est  à  cet  endroit  que  nous  de- 
vions rencontrer  M.  Worden  et  Jason.  Nous  y  trouvâmes 
réellement  leur.s  elTets.  Quant  à  eux  ,  ils  étaient  déjà 
partis,  en  nous  faisant  dire  que  nous  nous  rejoindrions 
quehiue  pari  sur  la  route. 

Guerl  el  moi  marchions  en  avant.  Notre  jeunesse  cl 
notre  vigueur  nous  permettaient  de  nous  maintenir  sans 
fatigue  à  la  tête  de  la  Inmpe.  Certains  que  les  dames  é- 
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taient  commodément  établies  sur  leurs  montures,  nous 
prîmes  l'avance,  afin  de  faire  plus  loin  les  préparatifs  de 
leur  réception  dans  une  maison  située  à  une  distance  de 
quelques  milles  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Celait  un 
bâtiment  construit  avec  des  troncs  d'arbres,  qui  s'élevait 
isolément  dans  la  forêt  déserte,  au  milieu  d'un  défrichement 
de  vingt  ou  trente  acres.  La  distance  entre  cet  édifice  soli- 
taire et  la  première  habitation  élevée  sur  la  propriété 
d'Herman  Mordaunt  était  de  dix-huit  milles;  et,  pour  la 
franchir,  il  ne  fallait  pas  moins  de  toute  la  longueur  d'une 
journée  de  mai,  surtout  dans  la  situation  de  notre  troupe. 
Nias  étions,  Guert  et  moi,  en  avance  d'un  bon  mille, 
lorsque  nous  vîmes  devant  nous  une  espèce  de  clairière 
que  nous  prîmes,  au  premier  aspect ,  pour  le  lieu  de  no- 
tre halle  projetée.  Quelques  acres  de  terrain  avaient  été 
défrichés,  et  laissaient  pénétrer  la  lumière  du  jour  au  sein 
de  l'obscurité  de  la  foret.  Mais  les  rejetons  sorlis  des  sou- 
ches avaient  eu  le  temps  de  pousser  et  de  couvrir  l'abat- 
tis tout  entier  d'un  jeune  taillis.  En  approchant,  nous  en- 
tendîmes les  voix  d  hommes  qui  parlaient  dans  celte  clai- 
rière. Nous  fîmes  halle  aussitôt,  car  le  son  de  la  voix  hu- 
maine dans  ces  déserts,  ne  manque  jamaisd'engagercelui 
qui  l'entend  à  s'arrêter  et  à  saisir  ses  armes.  C'est  ce  que 
nous  finies.  Après  quoi  nous  prêtâmes  l'oreille  avec  pré- 
caution. Nous  fûmes  aussitôt  rassurés  en  entendant  répé- 
ter les  termes  du  jeu  de  cartes  appelé  ail  fours  (1  ). 

—  11  y  a  là,  dit  Guert,  des  compagnons  qui  jouent  aux 
cartes.  Avançons  et  tâchons  de  les  surprendre. 

Ecarlant  rapidement  les  branches  qui  nous  séparaient 
des  joueurs,  nous  nous  trouvâmes  fort  inopinément  en 
face  du  révérend  M.  Worden  et  de  Jason  Newcome.  Noire 
apparition  troubla  fort  le  maître  d'école  îi  qui  son  éduca- 
tion puritaine  faisait  considérer  comme  une  faute  de 
jouer  aux  caries ,  mais  elle  ne  déconcerta  nullement  le 
ministre,  habitué  à  considérer  les  règles  arbitraires  qu'il 
lui  convenait  de  poser,  comme  la  loi  divine. 

—  J'espère,  Corny,  mon  cher  enfant,  s'écria-t-il,  que 
vous  n'avez  pas  oublié  de  faire  emplette  de  quelques  jeux 
de  caries.  Je  vois  qu'ils  seront  une  grande  ressource  pour 
nous  dans  ces  bois.  Les  cartes  de  Jason  sont  tellement 
souillées  à  force  de  service,  qu'il  n'est  pas  convenable  à 
des  gens  comme  nous  d'en  faire  usage. 

— J'ai  apporté  dos  cartes,  Monsieur  Worden,  répondit 
Guert,  et  je  les  mettrai  à  votre  disposition  aussitôt  que 
nous  aurons  été  rejoints  par  nos  bagages. 

—  J'nime  une  partie  de  whist  ou  de  piquet,  continua 
le  révérend  avec  quelque  embarras,  mais  je  ne  puis  dire 
que  je  sois  très  partisan  du  jeu  de  «ail  fours.»  M.  New- 
come n'en  sachant  pas  d' autre,  nous  avons  essayé  de  tuer 
le  temps  pendant  une  demi-heure  en  jouant  à  ce  jeu, 
mais  j'en  ai  assez  pour  le  reste  de  l'été.  Je  me  réjouis  ce- 
pendant que  vous  n'ayez  pas  oublié  d'apporter  des  car- 
tes; j'ose  dire  que  nous  pourrons  faire  une  respectable 
partie  de  whist  lorsque  l'occasion  s'en  présentera. 

—  Nous  le  pourrons  certainement,  Monsieur,  et  nous 
serons  fiers  de  nos  partners.  Miss  Mary  Wallace  joue 
le  whist  aussi  bien  qu'une  femme  peut  faire,  et  ce  u'esl 

(1)  Dans  ce  jeu,  qui  so  joue  à  deux  wi  quatre,  il  s'agit  do 
réunir  dans  sa  main  les  quatre  figures  d'atout. 


pas  un  mérite  ordinaire  parmi  son  sexe  que  de  bien  jouer 
un  jeu  qui  exige  le  silence. 

—  Je  n'épouserai  jamais  une  femme  qui  ne  saurait  pas 
jouer  le  piquet,  le  whist  et  un  ou  deux  autres  jeux  de  mô- 
me espèce,  dit  le  ministre  en  se  levant;  mais  il  est  temps 
de  continuer  notre  chemin,  car  l'heure  s'avance. 

Nous  reprîmes  notre  route,  et  toute  la  troupe  se  trouva 
réunie  en  temps  convenable  à  l'endroit  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  La  maison  se  ressentait  de  la  solitude 
qui  l'environnait  ;  elle  n'avait  que  deux  chambres,  l'une 
(lesquelles  fut  abandonnée  aux  femmes,  tandis  que  la 
plupart  des  hommes  s'établirent  sous  les  combles.  Anna 
et  Mary  AVallace  étaient  de  la  meilleure  humeur.  Notre 
dîner,  ou  plutôt  notre  souper,  se  composa  de  pigeons  rô- 
tis. C'était  la  saison  où  ces  oiseaux  abondent,  et  la  forêt 
en  était  remplie.  On  nous  dit  que  nous  pourrions  en  man- 
ger à  satiété  pendant  notre  séjour  dans  les  bois.    , 

Le  jour  suivant,  vers  midi,  nous  atteignîmes  le  premier 
défrichement  de  Ravensnest.  La  contrée  à  travers  laquelle 
nous  voyagions  n'était  pas  très  accidentée  ;  mais  elle  li- 
rait un  caractère  de  grandeur  de  son  entourage  de  forêts 
sans  limites.  Notre  route  nous  conduisait  sous  de  hautes 
arcades  d'un  feuillage  qui  conservait  encore  la  verdure 
tendre  des  premiers  bourgeons,  et  sous  la  colonnade  na- 
turelle de  troncs  d'arbres  s'élançant  à  la  hauteur  de 
soixante,  quatre-vingts  et  même  cent  pieds,  avant  de 
donner  naissance  à  aucune  branche.  Les  pins  en  parti- 
culier, étaient  réellement  majestueux;  ils  avaient  pour  la 
plupart  au  moins  cent  cinquante  pitds  de  hauteur,  tan- 
dis qu'un  pptit  nombre,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  at- 
teignaient une  élévation  dedeuxcents  pieds. Comme  toutes 
les  plantes  cherchent  la  lumière,  cette  prodigieuse  éléva- 
tion et  cette  nudité  du  tronc  des  arbres  ne  surprendront 
pas  ceux  qui  sont  habitués  à  voir  la  végétation  s'élancer 
vers  les  hautes  régions  de  l'air  dans  les  forêts,  tandis  que, 
dans  les  terrains  découverts,  les  Wanchcs  sortent  des 
troncs  à  peu  de  distance  de  la  racine  et  balayent  en  quel- 
que sorte  la  terre.  Il  y  a  très  peu  de  broussailles  dans  les 
forêts  vierges  d'Amérique  ;  aussi  notre  vue  s'étendait-elle 
très  loin  sous  ces  longues  rangées  d'arbres,  et  n'élait-elle 
bornée  que  par  la  multitude  même  des  troncs  droits  et 
élancés. 

Les  défrichemens  de  Ravensnest  n'étaient  ni  très  con- 
sidérables, ni  d'un  aspect  fort  attrayant.  A  cette  époque 
c'était  une  œuvre  lente  et  pénible  que  celle  de  former  un 
établissement  sur  des  terres  nouvellement  défricbfcs,  et 
une  pareille  entreprise  coûtait  généralenient  beaucoup 
d'argent  au  propriétaire.  Chemin  faisant,  Ilerman  Mor- 
daunt me  lit  le  récit  de  toutes  les  peines  qu'il  avait 
été  obligé  de  se  donner  ;  il  calculait  tout  l'argent 
qu'il  avait  dû  dépenser  en  premier  lieu  pour  ame- 
ner sur  sa  propriété  les  dix  ou  (juinze  familles  qui 
y  étaient  établies  ,  cl  ensuite  ,  pour  les  décider  à  y 
rester.  Non -seulement  il  avait  été  forcé  Je  leur  si- 
gner des  baux  de  trente  ou  quarante  ans  au  prix  d'une 
rente  purement  nominale:  mais,  en  règle  générale  ,  les 
locataires  avaient  été  dispensés  de  tout  foyer  pendant  les 
six  ou  huit  premières  années  d'établissement  Au  con- 
traire, Herman  Mordaunt  était  obligé  de  leur  faire  con-- 
linucllement  des  concessions  de  diverses  sortes,  qui  lui 
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coulaient  chaque  année  une  somme  assez  importante. 
Entre  autres  choses,  son  agent  tenait  une  petite  boutique 
pourvue  des  principaux  objets  à  l'usage  des  familles  éta- 
blies sur  le  défrichement,  et  il  leur  livrait  ces  articles  à  un 
prix  intérieur  à  celui  d'acquisition,  recevant  en  paiement 
les  produits  de  leurs  champs  à  moitié  cultivés,  sauf  à 
convenir  'ui-mcmeces  produits  en  argent,  en  les  trans- 
portant à  Albany,  après  un  long  intervalle  de  temps.  En 
un  mot,  c'était  une  entreprise  difficile  que  celle  de  for- 
mer un  élablissement  dans  le  genre  de  Ravensnest,  et 
elle  u  avait  pas  chance  de  réussir  si  le  propriétaire  man- 
quait d'argent  ou  de  patience. 

—  Vous  voyez,  dit  Herman  Mordaunt,  tandis  que  nous 
marchions  côte  à  côte  en  conversant  sur  ce  sujet,  que  mes 
vingt  mille  acres  ne  paraissent  pas  devoir  me  rapporter 
beaucoup  à  moi-même.  Il  est  même  fort  douteux  qu'ils 
donnent  un  revenu  quelconque  même  à  ma  (ille.  Dans  une 
cenlame  d  années,  sans  doute,  mes  descendans  profileront 
de_  nos  peines  et  de  nos  déboursés.  Mais  il  n'est  pas  pro- 
bable, qu  Anna  ou  moi  voyions  jamais  le  principal  ou  les 
intérêts  des  sommes  que  nous  avons  dépensées  en  routes 
ponts,  moulins  et  autres  choses  du  même  genre.  Des  an- 
nées s  écouleront  avant  que  les  faibles  loyers  qui  com- 
menceront à  être  payés  dans  une  année  ou  deux  seule- 
meiit  par  un  petit  nombre  de  tenanciers,  s'élèvent  à  une 
somme  suflisanle  pour  couvrir  les  frais  annuels  de  la 
propriété  sans  tenir  compte  même  des  contributions 
qu  lIIc  paie  à  la  couronne. 

—  Cette  perspective  n'est  pas  très  encourageante  pour 
un  nouveau  propriétaire  de  terres  à  défricher,  répondis- 
je;^  loi-sque  j'examine  les  faits,  je  suissurpris,  je  l'avoue, 
qu  un  SI  grand  nombre  de  personnes  dans  la  colonie  mon- 
trent^ tnnt  de  facilité  à  engager  des  sommes  considéra- 
bles dans  des  terres  incultes. 

—  Tout  homme  qui  jouit  de  quelque  aisance,  Corny 
se  sent  une  disposition  naturelle  k  faire  quelques'  sa- 
crihces  (jui  prolitcroul  à  sa  postérité.  Cette  propriété, 
si  elle  se  transmet  dans  la  famille  et  si  elle  reste  dans 
une  seule  main,  fera  d'un  de  mes  descendans  un  homme 
riche.  Cinquante  années  [iroduiroiit  de  grands  changemcns 
dans  celte  colonie;  et,  ii  la  (in  de  celte  période,  un  fils 
d  Anna  sera  heureux  que  le  pcrc  de  sa  mère  ait  sacrifié 
quelques  mille  livres  formant  l'excédant  d'une  fortune 
d  )iit  le  reste  pouvait  sufiire  à  ses  besoins,  dans  l'espoir 
que  son  petil-lils  iroiiventil  cette  somme  décuplée  ou 
peut-eire  nièiiip  ecniuplée. 

—  Xalrti  postérité  aura  contMclé  une  délie  de  recon- 
naissance envers  vous.  Monsieur  Mordaunt;  mais  je  vois 
que  Mooseridge  ne  fera  pas  de  Dirck  ou  de  moi-même  des 
gens  lort  à  leur  aise. 

—  Vous  pouvez  être  certain  de  cela.  Satansloé  vous 
donnera  long-temps  des  revenus  beaucoup  |)lus  considé 
rallies  qiKî  la  grande  cleudue  de  terres  que  vous  possédez 
de  ce  cote.  '^ 

—  Ne  redoutez-vous  pas.  Monsieur,  que  la  guerre  et 
a  cr.iinle  des  ravage^  des  Indiens  n'éloignent  dcRavens- 
ne.st  les  laniilles  (|iie  v^us  y  avez  attirées? 

,u^\  -S  '^'tT',  ""'^  '"'''V'"^*  ^'^"'^  «^n  <"e  moment,  quoi- 
•1"  ',  '  T  '"'^  ^^'"^"^  ''•'"S  un  lemps.  La  «uerre  Lent 
mt  lairc  du  b.en  ou  du  mal.  Les  armées  consomment  tout 


ce  qu  elles  peuvent  se  procurer.  A  cet  égard,  les  soldats 
ressemblent  à  des  sauterelles.  Mes  locataires  ont  déjà 
reçu  les  visiles  de  commis  aux  vivres  ;  l'on  m'a  rapporté 
que  le  surplus  de  leurs  provisions  de  grains,  de  pommes 
de  terre,  de  beurre,  de  fromage,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  la  nourriture  des  troupes ,  avait  été 
acheté,  jusqu'au  moindre  fétu,  au  cours  le  plus  élevé  ùu. 
marche.  Le  roi  paie  en  or,  et  la  vue  de  ce  précieux  mé- 
tal empêchera  toujours  un  Yankie  de  bouger. 

Tout  en  conversant  ainsi,  nous  arrivâmes  en  vue  du 
lieu  qu'Herraan  Mordaunt  avait  baptisé  du  nom  de  Ra- 
vensnest (1);  désignation  qui,  depuis,  s'était  étciidiie  à 
toute  la  propriété.  C'était  un  bàiiment  en  bois,  qui  était  .si- 
tué iiure  petite  distance  d'une  chaîne  de  rochers,  peu  éle- 
vés, dans  un  endroit  où  un  corbeau  avait  placé  son  nid, 
autrefois,  sur  la  cîme  d'un  arbre  mort.  Le  bâtiment  avait 
été  placé  et  construit  de  manière  ii  pouvoir  être  défendu- 
il  avait  servi  pendant  quelque  lemps  de  lieu  de  refu"è 
pour  les  lamilles  des  tenanciers,  en  cas  d'alarmes  orca- 
sionees  par  les  Indiens.  Au  debut  de  la  guerre  actuelle 
Herman  Mordaunt,  considérant  la  situation  exposée  de  sa 
[iroprieté  sur  cette  frontière  du  désert,  avait  cru  devoir 
(lonner  quelques  soins  ;i  la  defense  du  bailment.  Le  genre 
de  foriihcalion  qu'il  avait  adopté  n'aurait  probablement 
pas  reçu  l'approbation  deM.Vauban;iln'élaitpourlant  pas 
sans  mente,  eu  égard  à.  l'usage  qu'on  devait  en  laire  en 
cas  de  surprise. 

La  maison  formait  trois  cotés  d'un  parallélogramme 
La  cour  était  au  centre,  fesant  face  aux  n.cher>.  De  ce 
côte   une  forte  rangée  de  pieux  servait  de  défense  contre 
es  balles;  tandis  que  les  épaisses  murailles  de  boi'-  du 
bâtiment  présentaient  des  obstacles  insurmontable^a  lous 
les  genres  d  attaque  usités  dans  la  guerre  des  forêts    et 
ne  pouvaient  être  sérieusement  menacées  que  psr  le  feu 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  la  cour.  La  poriecxté- 
rieuie  clait  protégée  par  des  pieux  et  des  pièces  de  b;)is 
Je  remarquai  avec  plaisir,  qu'Anna  et  Mary  Wallace  ne 
seraient  pas  logées  à  l'étroit  dans   l'intérieur  de  celle 
grossière  construction,  qui  avait  cent  pieds  de  long  sur 
cinquante  de  [irnfondeur.  Ma  prévision  ne  fut  pas  trom- 
pée, L  agent  d'IIerman  Mordaunt  avait  préparé,  pour  la 
amille,  quatre  ou  cinq  appartemmens  ou  elle  p'H  s'e^a-' 
blir  au.ssi  commodémenl  «lu'il  était  permis  de  lesi.enr 
dans  une  telle  siluation  Tout  était  simple  ;  beaucoup  (le 
choses   étaient  même  grossières  ;  mais   la  mai.^nii  eU.il 
bien  abritée  et  bien  close;  et  la  sécurité  des  habuan^ 
n  avait  pas  clé  négligée. 

XVIII. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  en  détail  h  manière 
dont  Herman  Mordaunt  et  ses  compa-nes  s'élal.iiienl  a 
llavensiiest.  Deux  ou  trois  jours  sul'nient  pour  qu'ils  s  v 
inslall.assent  aussi  convenablement  ijue  les  cTciiiu,!auces 
le  permellaient.  Alors  nous  son-eàmes,  Dirck  et  ii>oi  à 
comniencor  la  recherche  des  terres  de  Mooseri.l-e  Al 
Worden  et  .lason  refusèrent  de  faire  un  pas  de  plus  i-u 
avant.  Le  dernier  avait  trou\é  à  Ravensiie.>«t  le   moulin 


(1)  liavensnest  signifie  :  nid  do  corbeau. 
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qu'il  cherchait,  etj'apprisque  cemoulinctaitdepuisquel- 
quc  temps  le  sujet  de  nésocialions  entre  le  pédago'iuc  et 
Horiiian  MordauiU.  Quantau  ministre,  il  déclara  (luelen- 
droil  où  il  était,  lui  paraissait  un  cnampconvenahie  pour 
les  travaux  de  son  ministère  tandis  qu'il  ne  savait  pas 
s'il  y  aurait  une  occasion  de  l'exercer  là  où  nous  allions. 

Notre  troupe,  au  départ  de  llavcnsnest,  se  composait  de 
Dirck  et  de  moi-même,  de  Guert,  de  M.  Traverse ,  de 
de  (rois  aides  de  l'arpenteur,  de  Jaap,  du  nègre  de  Guert, 
Pierre,  et  d'un  chasseur,  homme  habitué  à  vivre  dans  les 
bois  ;  en  tout  dix  hommes  vigoureux  et  bien  armés. 

11  nous  parut  à  propos,  cependant,  de  nous  adjoindre 
encuie  deux  Indiens,  pour  remplir  les  doubles  fonctions 
de  chasseurs  et  de  coureurs  ou  messagers.  Une  de  ces 
neauv;  rouges  était  nonimée  Jumper  (1)  dans  la  langue  de 
rétablissement  où  nous  la  trouvâmes;  l'autre  était  appe- 
lée Irackkss  (2),  ce  surnom  lui  avait  été  donné  à,  raison 
d(;  la  l'acuité  qu'il  possédait  dene  laisser  que  peu  ou  point 
de  traces  de  son  i)ass:)ge  dans  les  voyages  et  les  courses 
qu'il  faisait.  Cet  Indien  avait  environ  vingt-six  ans;  on 
le  désignait  comme  un  Mohawk  et  il  vivait  au  milieu  des 
hommes  de  cette  tribu,  mais  j'appris  ensuite  qu'il  était 
réellement  Onondago  par  sa  naissance  ;  son  vrai  nom  était 
Susquesus.  autrement  dit  :  «  Tortueux  détours»  et  celle  dé- 
signation pouvait  èlre  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise 
{lart,  suivant  que  le  mot  :  «  Détours  »  s'appliquait  au 
moral  ou  au  physique 

— Prenez  cet  homme  avec  vous.  Monsieur  Littlppage, 
à  lout  prix,  dit  l'agent  d'IIcrman  Mordaunt  lorsque  nous 
disciilàmes  cette  question  entre  nous  ;  il  vous  sera  d'une 
aussi  grande  utilité  dans  les  bois  que  votre  boussole, 
sans  c()iii[)lcr  qu'il  est  assez  bon  chasseur.  L'hiver  dernii'r 
il  <sl  parti  d'ici,  comme  messager,  au  moment  où  la  neige 
était  le  plus  abondante,  et  une  tentative  fut  faite  pour 
trouver  ses  traces  une  demi-heure  après  qu'il  eut  quitté 
le  rielVichement;  mais  elle  fut  inutile.  Il  n'avait  pas  fait 
un  mille  dans  les  bois  que  toutes  ses  traces  étaient  per- 
dues ,  aussi  complètement  que  s'il  eût  voyagé  dans 
l'air. 

(iomme  Susquesu*  avait  une  réputation  de  sobriété. 
(|ui  d'ailleurs  distingue  loule  la  tribu  des  Onondago,  nous 
nous  1  adjoignîmes,  ([uoiiiu'un  seul  Indien  eût  élésuKisant 
pour  remplir  notre  but.  Mais  .lumper  avait  été  engagé  au- 
terieurt^nent,  et  il  eût  été  dangereux,  dans  les  circons- 
tances présentes,  d'offenser  un  homme  rouge,  en  le  rem- 
plaçiui!  par  un  autre,  lors  même  que  nous  l'eussions  ain- 
pti-mcut  dédouiniagé  du  reste  Sur  l'avis  do  M.  Traverse, 
nous  les  emmenàuuîs  donc  tous  les  deux.  Jumper  nous 
jippritson  nom  indien,  (|ui  ne  signihait  rien  de  très  ho- 
norable ni  (le  très  illustre. 

Anna  et  Mary  laissèrent  apercevoir  un  profond  intérêt 
pour  nous  lors<iue  nous  leur  fîmes  nos  adieuK  Klles  le  ma- 
nitcsierenl  plus  ouverteuu'iit,  je  crois,  quecela  ne  leur  était 
jamais  arrivé.  Guerl  m'avait  parlé,  en  conlidence,  de  lin 
lention  où  il  était  de  taire  encore  une  fois  l'olfre  de  sa 
main  îi  Mary  Wallace;  et  je  vis  les  traces  de  cet  incident 
dans  les  yeux  pleins  de  larmes  et  sur  les  joues  rougis- 

(1)  Le  sauteur. 

(2)  Sans  traces. 


santés  de  cette  jeune  personne.  Mais,  en  de  tels  momcns, 
ces  sortes  de  choses  ne  lont  pas  une  vive  impression;  .\nna, 
d'ailleurs,  comme  son  amie  ,  avait  aussi  des  larmes  dans 
les  yeux  Nous  échangeâmes  mille  souhaits  en  nous  sépa- 
rant, et  nous  promîmes  de  correspondre  deux  lois  [)ar  se- 
maine avec  nos  amis  par  le  moyen  de  nos  coureurs.  La 
distance, qui  devait  varier  entre  quinze  et  trente  milles, nous 
permettait  de  faire  celte  promesse;  car  cha<"un  des  In- 
diens pouvait  la  parcourir,  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  un  jour,  à  cette  époque  de  l'année. 

Après  tout,  notre  séparation  devait  être  courte,  car 
nous  nous  étions  engagés  à  être  présens  à  Ravensnest 
pour  dîner  avec  Herman  Mordaunt,  le  jour  du  cin(iuan- 
lième  anniversaire  de  sa  naissance,  qui  arrivait  dans  trois 
semaines.  Cet  arrangement  nous  rendit  notre  séparation 
plus  supportable,  et  notre  gaîlé  naturelle  fit  le  reste.  Une 
demi-heure  après  notre  dernier  déjeuner  à  Ravensnest 
nous  étions  en  route,  coutens,  sinon  absolument  heureux. 
Herman  Mordaunt  nous  accompagna  jusqu'à  la  dislance 
de  trois  milles,  c'est-à-dire  jusqu'aux  coulius  de  son  do- 
maine et  à  l'entrée  de  la  foret.  Là,  il  prit  congé  de  nous, 
et  nous  poursuivîmes  notre  roule  avec  la  plus  grande  di- 
ligence, pendant  plusieurs  heures,  en  nous  guidant  sur 
la  boussole,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  les  bords 
d'une  petite  rivière  que  nous  supposâmes  distante  de  trois 
ou  quatre  railles  de  notre  patente.  Je  dis  «  nous  suppo- 
sâmes »,  car  il  existait  alors,  et  je croisqu'ilexislc  encore 
une  grande  incertitude  au  sujet  des  véritables  limites  des 
différentes  propriétés  dans  les  bois.  Sur  les  bords  de  cette 
rivière  qui  était  profonde,  mais  étroite,  l'arpenteur  donna 
le  signal  de  la  halle  et  nous  fimes  nos  dispositions  pour 
dîner.  Des  hommes  qui  avaient  marché  aussi  long-temps 
et  aussi  vite  n'étaient  pas  disposes  à  faire  beaucoup  de 
cérémonies,  «t  pendant  les  vingt  minutes  suivantes  cha- 
cun de  nous  futexclusivement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'appaiser  son  appétit.  Le  repas  ne  lut  pas  plus  lot 
terminé  que  M.  Traverse  appela  les  Indiens  auprès  de 
l'arbre  tombé  sur  lequel  nous  étions  a.ssis,  et  nous  eû- 
mes alors  lapremière  occasion  de  mettre  à  l'épreuve  et  en 
balance  l'intelligonce  de  nos  deux  coureurs.  En  même 
temps  le  principal  aide  de  M.  Traverse,  homme  d'ex- 
périence dont  la  vie  s'était  écoulée  tout  entière  dans  la  fo- 
rêt, fut  consulté  par  son  chef  dans  les  termes  suivans  : 

—  Nous  sommes  actuellement  sur  le  bord  de  celle  ri- 
vière, et  aux  environs  de  celle  ligne,  dit  l'arpenteur,  dé- 
signant sur  une  carte  qu'il  avait  déployée  devant  lui,  un 
point  particulier  de  la  rivière,  à  l'endroit  où  il  supposait 
que  nous  étions  arrivés;  la  première  chose  à  faire  main- 
tenant est  de  trouver  la  hauteur  sur  laquelle  le  renne  a 
été  tué,  et  nue  traverse  la  patente  que  nous  cherchons. 
Cet  extrait  au  titre  de  propriété  nous  dit  de  diriger  nos 
investigations  dans  ces  parages,  à  un  mille  ou  un  mille 
et  demi  à  peu  près  de  celte  rivière,  vers  un  chêne  noir, 
dont  la  cîme  a  été  rompue  par  le  vent,  et  qui  s'élèxc  au 
milieu  d'un  triangle  formé  par  trois  châtaigniers.  Ne  ni'a- 
vez-vous  pas  dit,  David,  que  vous  n'aviez  jamas  fait 
d'arpentage  sur  aucune   des   hauteurs  environnimte.-.? 

—  Jamais,  Monsieur,  répondit  David,  le  vieil  aide-ar- 
penleur  dont  nous  avons  p'ii  lé;  jc-n'ai  pas  eu  encore  oc- 
casion d'exercer  ma  proi'ession  à  une  aussi  grande  di-lan- 
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ce  vers  l'est.— Un  chêne  noir,  dont  la  cîme  a  été  rompue 
par  le  vent,  qui  s'élève  entre  trois  châtaigniers,  ne  doit 
pas  être  difficile  à.  trouver  par  un  individu  quelque  peu 
familiarisé  avec  ces  hois.  Ces  Indiens  connaîtront  vrai- 
semblablement la  situation  de  cet  arbre,  pour  peu  qu'ils 
aient  les  moindres  notions  sur  ce  pays 

Reconnaître  un  arbre  !  Nous  étions  depuis  plusieurs 
heures  au  cœur  de  la  forêt,  au  milieu  d'arbres  qui  s'éle- 
vaient par  milliers  autour  de  nous.  Les  arbres  avaientsurgi 
devant  nous  pendant  notre  marche,  de  même  que  les 
horizons  succèdent  aux  horizons  sur  l'Océan,  et  l'arpen- 
teur s'imaginait  qu'un  individu,  par  cela  seul  qu'il  tra- 
versait fréquemment  ces  sombres  labyrinthes,  pourrait 
reconnaître  un  arbre  en  particulier  au  milieu  de  cette  in- 
nombrable quantité-  de  chênes,  de  hêtres  et  de  pins  1 
M.  Traverse  ne  sembla  pas  considérer,  cependant ,  la 
suggestion  de  David  comme  si  extravagante,  car  il  se 
tourna  vers  les  Indiens,  et  leur  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : 

—  Qu'en  dites-vous.  Jumper?  Connaissez-vous  quel- 
que chose  de  pareil  à  l'espèce  d'arbre  que  j'ai  décrite? 

—  Non,  fut  la  courte  et  sententieuse  réponse  qu'il  re- 
çut. 

—  En  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  Trackless  ne 
soit  pas  mieux  instruit,  car  vous  êtes  un  Mohawk  de  nais- 
sance, et  lui,  dit-on,  est  au  fond  un  Onondago.  Quel  est 
votre  avis,  Trackless?  pouvez-vous  aider  à  trouver  l'ar- 
bre? 

Mes  yeux  s'étaient  fixés  sur  l'Indien  Susquesus  aussitôt 
Hu'il  avait  été  question  des  deux  peaux-rouges.  Il  était 
debout,  droit  comme  le  tronc  d'un  pin,  avec  toutes  les 
apparences  de  l'agilité  et  de  la  souplesse.  Il  n'avait  pas 
d'autre  vêtement  qu'une  culotte  de  drap,  des  mocassins 
et  une  chemise  de  calicot  bleu,  serrée  autour  de  ses  reins 
par  une  ceinture  écariale,  où  était  passée  la  poignée  de 
son  tomahawk,  et  oii  il  avait  attaché  sa  carnassière  et  sa 
corne  à,  poudre,  tandis  qu'il  était  appuyé  sur  sa  ca- 
rabine, dont  la  crosse  reposait  à  terre.  Trackless  était 
un  véritable  modèle  de  la  Ijeaulé  indienne ,  et  les  parti- 
cularités déplaisantes  qui  sont  propres  à  sa  race  étaient 
très  faiblement  marquées  dans  ses  traits  ;  tandis  que  les 
belles  qualités  qui  la  distinguent  étaient  au  contraire  très 
développées  dans  sa  personne  II  avait  le  nez  aquilin.  Ses 
yeux,  noirs  comme  la  nuit,  était  pcrçans  et  sans  cesse  en 
mouvement  ;  toutes  ses  formes  avaient  la  perfection  qu'on 
prèle  à  Apollon  ;  enfin  il  portait  sur  son  front  et  dans  tout 
son  maintien  l'impassible  dignité  d'un  guerrier,  mêlée  à 
une  certaine  grâce  naturelle.  Il  n'y  avait  d'autre  défaut 
sensible  dans  sa  personne  que  sa  démarche  tout  à  fait  in- 
dienne, c'est-à-dire  qu'il  marchait  sur  la  pointe  des  pieds 
et  les  genoux  plies  ;  mais  en  revanche  tous  ses  mouve- 
mens  avaient  de  la  légèreté,  de  la  vivacité  et  de  la  sou- 
plesse. Je  trouvai,  en  le  regardant,  qu'il  représentait  une 
sorte  de  beau  idéal  du  coureur. 

Pendant  que  l'arpenteur  parlait,  les  yeux  de  Susquesus 
semblaient  fixés  sur  le  vide,  et  j'aurais  défié  le  plus  ha- 
bile observateur  de  découvrir  dans  la  contenance  de  cet 
habitant  stoïaue  des  forêts  ce  qui  se  passait  dans  son 
esprit.  Il  ne  lui  appartenait  pas  de  parler  en  présence 
d  un  coureur  plus  ancien  et  d'un  guerrier  plus  âgé    te. 


que  Jumper  ;  et  il  attendait  que  les  autres  eussent  donné 
leur  opinion  avant  d'émettre  la  sienne.  Lorsqu'on  se  fut 
adressé  à  lui,  cependant,  toute  sa  réserve  disparut.  Il  fit 
deux  ou  trois  pas  en  avant,  jeta  un  regard  curieux  sur 
la  carte,  posa  même  le  doigt  sur  la  rivière,  dont  il  suivit 
les  détours  marqués  sur  le  papier  ,  exactement  comme 
aurait  fait  un  enfant  dont  l'attention  aurait  été  attirée  par 
un  objet  semblable.  Susquesus  n'entendait  rien  aux  caries 
de  géographie  ;  cela  était  assez  clair  ;  mais  la  suite  prouva 
qu'il  connaissait  parfaitement  la  forêt. 

—  Fort  bien  ,  reprit  l'arpenteur  ;  que  faites-vous  de 
cette  carte.  Trackless  ?  Elle  n'a  pas  été  tracée  pour  vous 
servir  d'amusement. 

—  Bon,  répondit  l'Indien  avec  emphase;  maintenant 
montrez  votre  chêne  à  Susquesus. 

—  Le  voici,  Trackless;  voyez-vous  ret  arbre  dessiné 
à  l'encre,  avec  sa  cîme  rompue;  et  autour  de  lui,  voilà 
trois  châtaigniers  qui  forment  une  espèce  de  triangle. 

L'Indien  examina  l'arbre  avec  un  certain  intérêt,  et  un 
léger  sourire  illumina  ses  beaux  traits  au  milieu  de  leur 
sombre  expression.  Il  était  évidemment  charmé  par  celte 
preuve  de  l'exactitude  des  arpenteurs  coloniaux,  et  sans 
doute,  il  prit  une  meilleure  opinion  d'eux  d'après  la  rec- 
titude de  leur  travail. 

—  Bon,  répéta-t-il  de  sa  voix  basse,  gutturale  et  pres- 
que féminine,  tant  le  timbre  en  était  doux  et  moelleux. 
—  Très  bon,  les  visages  pâles  savent  tout  ;  maintenant, 
que  mon  frère  trouve  l'arbre. 

—  Cela  est  plus  aisé  à  dire  qu'à  faire,  Susquesus,  ré- 
pondit Traverse  en  riant.  Autre  chose  est  de  dessiner  un 
arbre  sur  une  carte  ;  et  autre  chose  d'aller  à  l'endroit  où 
il  a  pris  racine  dans  la  forêt  environné  par  des  milliers 
d'autres  arbres. 

—  Le  visage  pâle  doit  d'abord  l'avoir  vu,  ou  comment 
l'aurait-il  peint  ?  où  est  le  peintre  ? 

—  Oui,  l'arpenteur  a  vu  l'arbre  une  fois,  et  l'a  tracé 
là,  mais  il  ne  le  retrouve  pas?  Pouvez-vous  me  dire  où 
il  est  situé?  M.  Littlepage  donnera  à  .l'homme  qui  le 
trouvera  une  couronne  française  Qu'on  me  mette  par- 
tout ailleurs  dans  les  limites  des  anciens  arpentages,  et 
je  n'aurai  besoin  de  demander  l'aide  de  personne. 

—  L'arbre  peint  ici,  dit  Susquesus  ,  montrant  cet  ob- 
jet sur  la  carie  d'un  air  qui  me  sembla  assez  dédai£;neux, 
le  visage  pâle  ne  peut  le  trouver  dans  la  forêt,  t'arbre 
est  là-bas,  l'Indien  le  connaît. 

Trackless  désigna  en  même  temps  le  nord-est  avec  un 
geste  plein  de  dignité  et  en  conservant  l'immobilité  dune 
statue,  comme  pour  appeler  le  contrôle  le  plus  minutieux 
sur  l'exactitude  de  son  assertion. 

—  Pouvez-vous  nous  conduire  à  cet  arbre  ?  demanda 
Traverse  avec  empressement.  Faites  cela,  et  l'argent  est 
à  \6\is. 

Susquesus  répondit  par  un  siçne  d'assentiment;  puis 
il  s'occupa  à  rassembler  les  débris  de  son  diner,  précau- 
tion que  nous  imitâmes  ,  car  ,  dans  quelques  heures  .  le 
souper  ne  pouvait  manquer  de  nous  être  aussi  agréable 
que  le  repas  récemment  achevé.  Lorsque  tout  eut  clé 
enlevé  ,  et  que  nous  eûmes  placé  les  paquets  sur  nos 
épaules,  à  l'exception  des  Indiens,  qui  condescendent  ra- 
rement à  porter  des  fardeaux,  car  c'est  un  soin  abandonné 
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aux  femmes,  Trackless  se  mit  en  route  dans  la  direction 
qu'il  avait  déjà  indiquée. 

L'Onondago  se  montra  digne  de  son  nom,  à  ce  qu'il  me 
parut ,  en  suivant  sa  voie  à  travers  cette  sombre  forêt, 
sans  laisser  aucunes  traces  de  son  passage,  qui  pussent 
être  signalées  par  d'autres.  Sa  marche  tenait  le  milieu  en- 
tre le  pas  ordinaire  et  une  espèce  de  trot,  et  nous  avions 
besoin  de  toute  l'élasticité  de  nos  muscles  pour  pouvoir 
le  suivre  de  près.  11  ne  regardait  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
mais  il  paraissait  poursuivre  sa  course,  guidé  par  l'ins- 
tinct, ou  comme  un  chien  de  chasse  qui  flaire  les  traces 
invisibles  du  gibier.  Au  bout  de  dix  minutes  de  cette 
course,  Traverse  fit  une  nouvelle  halte. 

—  A  quelle  distance  à  peu  près  pensez-vous  que  se 
trouve  l'arbre.  Onondago?  demanda  l'arpenteur  dès  qu'il 
nous  vit  réunis  tous  en  cercle  autour  (le  lui  ;  j'ai  quel- 
ques raisons  pour  vous  faire  cette  question. 

—  Autant  de  minutes,  répondit  l'Indien  en  montrant 
les  quatre  doigts  et  le  pouce  de  sa  main  droite,  le  chêne 
à  la  cîme  rompue  et  les  marques  des  visages  pâles  sont  là. 

La  précision  et  la  confian':e  avec  lesquelles  s'exprimait 
Trackless  me  surprirent,  car  je  ne  pouvais  pas  compren- 
dre comment  il  était  possible  à  un  nomme  de  ne  pas  se 
tromper  d'une  minute  sur  la  distance  oîi  croissait  un  ar- 
bre, au  milieu  des  circonstances  oîi  nous  étions  placés. 
Tel  était  le  fait  pourtant,  ainsi  que  le  résultat  le  prouva. 
Cependant  Traverse  commença,  de  son  côté,  à  développer 
son  plan  d'opérations. 

—  Puisque  nous  sommes  si  près  de  l'arbre,  dit-il  du 
ton  d'un  homme  qui  ne  doutait  nullement  de  l'exactitude 
du  renseignement  donné  par  l'Indien  ,  nous  sommes  né- 
cessairement près  de  la  ligne  de  la  patente.  Au  point  où 
nous  sommes,  elle  va  du  nord  au  sud,  et  nous  ne  pou- 
vons manquer  de  la  traverser  bientôt.  Séparez-vous,  aiou- 
ta-t-il,  en  s'adressant  à  ses  aides,  et  cherchez  les  arbres 
marqués]  que  je  mette  le  pied  sur  un  point  quelconque 
de-  la  patente,  et  je  m'engage  à  découvrir  quelque  arbre 
que  ce  soit,  chêne,  hêtre  ou  érable,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  SCS  limites. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  cet  avis,  les  aides  de  l'arpen 
leur  ouvrirent  l'ordre  de  leur  marche  et  se  dispersèrent 
de  manière  à  étendre  leurs  moyens  d'observation.  Lors 
qu'ils  furent  disposés  à  partir,  on  fit  signe  à  l'Indien  d'à 
vancer.  Susquesus  obéit,  cl  toute  la  troupe  se  remit  aus- 
sitôt en  mouvement. 

L'activité  de  Guert  le  maintenait  à  notre  tête  à  côlé 
de  l'Onondago,  et  un  cri  poussé  par  lui  d'une  voix  pleine 
et  sonore,  nous  annonça  le  succès  complet  de  notre  re- 
cherche. En  un  moment  le  reste  de  la  troupe  s'élança  en 
avant  et  arriva  au  lieu  marqué  pour  la  lin  de  notre  jour- 
née. Susquesus  était  là,  paisiblement  appuyé  contre  le 
tronc  du  chêne  à  la  cime  rompue,  sans  qu  oti  pût  aperce- 
voir la  plus  légère  expression  de  triomphe  dans  sa  phy- 
sionomie ni  dans  ses  manières.  Ce  qu'il  avait  fait,  il  la- 
vait  fait  naturellement  ,  et  sans  la  moindre  apparence 
d'hésitation  eu  d'efforts.  Pour  lui ,  la  forêt  avait  des  si- 
guesdistinctifs  ,  et  il  trouvait  son  chemin  aussi  aisément 
nue  l'habitant  d'une  grande  capitale  se  dirige  au  milieu 
au  labyrinthe  des  rues  dont  l'aspect  lui  est  familier. 
Quant  à  Traverse ,  il  commença  par  considérer  la  cîme 


de  l'arbre ,  où  il  reconnut  la  fracture  indiquée  ;  puis  il 
examina  les  alentours,  et  trouva,  à  leur  place  ,  les  trois 
châtaigniers  ;  enfin  ,  il  procéda  à  la  recherche  des  signes 
particuliers  à  sa  profession.  C'étaient  trois  marques  sur  un 
des  côtés  du  chêne,  destinées  à  indiquer  un  angle  intérieur 
du  terrain  compris  dans  la  patente  de  Mooseridge  ,  tan- 
dis que  le  côté  de  l'arbre  qui  n'avait  pas  de  cicatrices  mar- 
quait l'extérieur.  Au  moment  où  ces  points  venaient  d'ê- 
tre heureusement  constatés,  des  cris  poussés  par  les  ai- 
des arpenteurs  au  sud  de  la  position  où  nous  étions  par- 
venus,  annoncèrent  qu'ils  avaient  découvert  la  ligne.  Les 
gens  de  leur  profession  ont  la  vue  aussi  perçante ,  pour 
reconnaître  leurs  traces  ,  que  les  naturels  eux-mêmes 
pour  se  diriger,  à  travers  latorct,  vers  un  objet  qu'ils  ont 
aperçu  une  fois  et  qu'ils  veulent  revoir.  En  suivant  la  li- 
gne de  démarcation,  ils  ne  tardèrent  pas  à  nous  rejoindre, 
et  ils  nous  apprirent,  pour  dernière  confirmation  du  suc- 
cès de  nos  recherches ,  qu'ils  avaient  trouvé  le  squelette 
du  renne,  dont  le  nom  avait  été  donné  à  la  propriété. 

Tout  était  donc  pour  le  mieux.  Notre  succès  dépassait 
nos  espérances.  Les  chasseurs  furent  envoyés  à  la  recher- 
che d'une  source  ;  on  en  trouva  une  à  très  petite  distance, 
nous  nous  y  rendîmes,  et  nous  y  établîmes  notre  campe- 
ment pour  la  nuit.  Rien  de  plus  simple  que  ce  campe- 
ment qui  consistait  en  un  toit  de  branches  d'arbres  sous 
lequel  nos  lits  furent  formés  de  feuilles  couvertes  de 
peaux.  Le  jour  suivant,  Traverse,  trouvant  cette  posision 
favorable  pour  ses  travaux,  y  établit  notre  quarlier'géné- 
ral,et  nous  fûmes  employés  à  y  construire  une  loge  en 
bois,  afin  d'avoir  un  lieu  de  refuge  en  cas  d'orage ,  et 
pour  déposer  nos  bagages,  nos  munitions,  et  les  objets 
que  nous  avions  apportés.  Comme  chacun  se  mit  à  l'ou- 
vrage avec  ardeur,  et  que  tous  les  travailleurs  maniaient 
parfaitement  la  hache,  notre  grossière  construction  se 
trouva  presque  terminée  le  jour  suivant,  au  lever  du  so- 
leil. Traverse  avait  choisi  cette  place  parce  que  l'eau  y 
était  abondante  et  de  bonne  qualité,  et  parce  qu'il  y  avait, 
près  de  la  source,  un  petit  monticule,  couvert  de  jeunes 
pins  d'un  diamètre  de  quatorze  ou  quinze  pouces,  et  d'une 
hauteur  de  près  de  cent  pieds,  avec  très  peu  de  branches, 
et  droits  comme  l'Onondago.  Ces  arbres  furent  abattus, 
coupés  à  des  longueurs  de  vingt  et  trente  pieds,  entaillés 
aux  cxtrémiiés,  et  roulés  l'un  sur  l'autre  de  manière  à 
former  une  enceinte  qui  avait  un  tiers  de  plus  en  lon- 
gueur qu'en  largeur.  Les  entailles  étaient  profondes,  et 
servirent  à  soutenir  d'autres  troncs  placés  à  la  distance 
de  deux  ou  trois  pouces  les  uns  des  autres;  les  interstices 
lurent  remplis  avec  des  fragmens  de  châtaigniers,  dont  le 
bois  se  fend  aisément  et  en  droite  ligne  ;  on  eut  soin 
d'enchâsser  fortement  ces  fragmens.  de  manière  à  ne  pas 
laisser  pénétrer  le  vent  ni  la  pluie  Comme  la  température 
était  chaude,  et  que  l'édilire  était  d'ailleurs  convenable- 
ment aéré,  nous  n'y  perçâmes  pas  de  fenêtres;  mais  nous 
ouvrîmes  une  porte  au  centre  d'un  des  côtés  de  notre 
construction  et  dans  sa  plus  grande  longueur.  Notre  toit 
fut  fait  décorées  d'arbres. 

Quand  l'ouvrage  fut  achevé  il  ne  présenta  rien  de 
mieux  qu'une  des  maisons  en  bois,  communes  dans  tous 
les  nouveaux  établissemens,  et  encore  notre  construc- 
tion portait-elle  l'empreinte  d'une  précipitation  qu'on  ne 


—  286  — 


BICLIOTIlÈOnE  CHOISIE. 


voyait  pas  dans  ses  pareilles.  Elle  n'avait  pas  de  chemi- 
née, et  notre  cuisine  se  faisait  en  plein  air.  Nous  avions 
apporté  moins  de  soins  à  l'achèvement  de  notre  édilice  que 
nous  ne  l'eussions  fait,  si  nous  avions  eu  le  dessein  de 
passer  l'hiver  en  cet  endroit.  Le  plancher  était  grossier; 
mais  il  avait  1  avantap;e  de  nous  élever  au-dessus  du  sol, 
et  d'etnpécher  que  l'humidité  ne  se  répandit  dans  notre 
dniicure,  réfuUat  qu'on  n'obtenait  pas  facilement  dans 
les  bois.  Il  était  composé  de  pièces  de  bois  équarries  de 
trois  ciMés  et  placées  sur  des  dormans. 

A  ma  grande  surprise  Traverse  fit  faire  une  porte  avec 
des  planches  unies  ensemble  par  des  traverses  et  tournant, 
comme  d'habitude,  sur  des  gonds  de  bois.  Lorsque  je  lui 
représentai  que  ce  travail  me  paraissait  superflu,  car  il 
occuiiadeuK  nommes  pendant  toute  une  journée,  l'arpen- 
teur me  rappela  que  nous  étions  fort  avancés  au-delà  de 
tous  les  délrichemens,  que  tout  était  en  guerre  autour  de 
noas,  et  ijue  les  agens  de  la  France  s'étaient  glissés  au 
milieu  de  nos  propres  tribus,  tandis  que  les  Indiens  du 
(Canada  [)oussaient  Irurs  incursions  fort  loin  à  l'intérieur 
de  nos  l'ronlières.  Il  ajouta  qu'il  avait  toujours  puisé  un 
sentiment  de  satisfaction  et  de  sécurité  dans  la  certitude 
d  avoirainsi  une  sorte  de  citadelleoù  se  réfugier,  lorsqu'il 
était  engagé  dans  des  expéditions  d'arpentage  aussi  péril- 
leuse que  la  nôtre,  et  qu'enfin  il  ne  négligeait  jamais  les 
précautions  nécessaires,  lorsqu'il  se  croyait  exposé  à  quel- 
que danger. 

Nons  passâmes  toute  une  semaine  h  achever  notre  mai- 
son ;  mais,  ajjrès  la  première  journée  ,  ni  l'arpenteur ,  ni 
SCS  aides,  ne  se  mêlèrent  de  ce  travail  ,  si  ce  n'est  pour 
Caire  quelque  observation  de  temps  à  autre.  Traverse  et 
ses  compagnons  commencèrent  leurs  propres  opérations  , 
qui  consistaient  k  tirer  des  lignes  pour  diviser  lu  patente 
en  grands  lots  contenant  un  millier  d'acres  chacun.  Cet 
arpenldge  fut  fait,  du  reste  ,  de  la  manière  la  plus  large  , 
et  nos  ipiarante  mille  acres  se  trouvèrent  augmentés  de 
trois  mille  k  la  tin  du  travail.  Il  en  fut  de  même  de  cha- 
que subdivision  de  la  patente  ,  en  réalité  ,  plus  étendue 
que  ne  le  comportaient  leurs  subdivisions  nominales.  Des 
entailles  faites  à  l'écorce  des  arbres  servaient  à  marquer 
les  lignes  ,  tandis  (ju'on  dressait  une  carte  au  fur  et  à 
mesure  de  ce  travail  ;  et  enlin  un  registre  contenant  la 
description  de  chaque  lot,  alin  que  le  propriétaire  eût 
(|uèl(|ucs  notions  sur  la  nature  du  sol  de  toutes  les  par- 
tics  de  sa  patente,  aussi  bien  que  sur  la  qualité  et  la  di- 
mension des  arbres  qu'elles  portaient. 

M.  Traverse  et  ses  aides  relevaient  chaque  jour  des 
centaines  d'acres,  marquant  sur  les  arbres  les  lignes  de 
demarcation  qu'ils  établissaient;  mais,  quelque  diligence 
((u'ils  lissent,  il  était  facile  de  voir  (jue  leur  travail  se 
piolonnerait  nécessairement  pendant  presque  toute  la 
durée  de  l'été. 

En  très  peu  de  jours,  toutes  nos  opérations  furent  mi- 
ses en  aniviié,  et  chacun  fut  occupé  de  la  manière  qui 
lut  trouvée  utile.  Les  arpenteurs  faisaient  des  piogiès 
salisl'aisiics  dans  leur  travail,  mesurant  leurs  grands  lois 
enivo  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  tandis  que  Dirck  et 
mil  |)renii)ns  des  notes  sur  leur  qualité,  d'après  les  in- 
dications de  M.  Traverse.  Ouert  ne  lit  presque  rien  au- 
tre chose  i|iie  chasser  et  pêcher.  Il  tint  notre  oflice  abon- 


damment approvisionné  de  truites,  de  pigeons,  d'écu- 
reuils et  de  tous  les  autres  animaux  (jue  pouvait 
fournir  la  saison,  trouvant  acciJentellemeat  l'occa- 
sion d'enrichir  notre  table  de  quelque  morceau  d'assez 
maigre  venaison.  Les  chasseurs  contribuèrent  aussi  pour 
leur  part  à  augmenter  nos  comestibles ,  et  nous  ne  man- 
quions de  rien.  La  truite  faisait  principalement  la  base 
de  nos  repas,  car  ce  poisson  était  très  commun.  Yaap,  ou 
Jaap,  ainsi  que  je  le  nommerai  k  l'avenir,  et  Pierre, 
étaient  chargés  de  tous  les  soins  domestiques,  c'  emplis- 
saient tour  k  tour  les  fonctions  de  cuisinier  et  ttu  marmi- 
ton. Quant  aux  deux  Indiens,  il  furent  employés  pendant 
la  première  quinzaine,  presque  exclusivement  à  aller  de 
Wooseridge  à  Ravensnest,  pour  porter  nos  lettres,  et  pour 
servir  de  guides  aux  chasseurs  qui  vinrent  une  ou  deux 
fois  dans  cet  intervalle  renouveler  nos  provisions  de  fari- 
ne, d'épices,  et  d'autres  choses  semblables,  également  né- 
cessaires ,  car  rien  ne  pouvait  déterminer  les  Indiens  à 
porter  quelque  chose  qui  ressemblât  à  un  fardeau,  soit 
par  le  poids,  soit  par  1  appareice. 

La  troupe  de  nos  arpenteurs  ne  revenait  pas  toujours 
passer  la  nuit  à  couvert,  mais  ils  campaient  toutes  les 
fois  que  leur  travail  les  avait  appelés  k  lextrémité  opposé 
de  Mooscridge.  M.  Traverse  avait  choisi  l'emplacement 
de  notre  quartier-général,  plutôt  eu  égard  à  la  proximité 
du  défrichement  de  Ravensnest.  que  par  rapport  à  sa  po- 
sition dans  l'étendue  de  sa  patente.  Notre  cabane  était 
k  peu  près  au  centre  des  deux  lignes  du  nord  et  du  sud; 
mais  elle  touchait  sur  la  limite  occidentale  de  la  pro- 
priété. Toutes  les  fois  que  les  nécessités  de  l'arpentage 
le  conduisait  k  l'est,  il  se  trouvait  trop  éloigné  de  la  mai- 
son, pour  y  revenir  chaque  nuit.  Mais  ses  absences  ne 
se  prolongeaient  jamais  au-delà  de  la  soirée  du  troisième 
jour. 

Nous  attendions  avec  une  vive  impatience  la  lettre  que 
Jumper  ou  Trackless  ne  manquaient  jamais  do  nous  rap- 
porter au  retour  de  leurs  visites  régulières  à  l'habitation 
de  nos  voisins.  Cette  lettre  était  écrite  quelquefois  par 
Herman  Mordaunt  lui-même,  mais  plus  souvent  par  Anna 
ou  par  Mary  Wallace.  Elle  n'était  adressée  à  aucun  de 
nous  nominativement;  mais  elle  portait  uniformément 
cptte  suscription  :  «  Aux  hermites  de  Mooscridge  »  ;  il  n'y 
avait  d'ailleurs  rien  dans  cette  correspondance  qui  déce- 
lât aucune  pensée  particulière  à  l'un  de  nous.  Peut-être 
aurions-nous  mieux  aimé  que  les  lettres  appuyassent  un 
peu  plus  sur  ce  point  ;  mais  telles  qu'elles  étalent,  nous 
les  considérions  comme  trop  pi-ccieuses  pour  y  trouver 
aucun  sujet  de  plaintes  bien  sérieuses  Le  soir  du  samedi 
de  la  seconde  semaine  ,  toute  notre  troupe  étant  rassem- 
blée pour  souper,  nous  reçûmes  des  inainsde  Trackless 
une  missive  d'Herman  Mordaunt,  qui  contenait,  entr'au- 
Ires  choses,  le  paragraphe  suivant  : 

«  Les  nouvelles  de  l'armée  nous  apprennent  que  les 
affaires  prennent  d'heure  eu  heure  une  tournure  plus 
sérieuse.  Nos  troupes  s'avancent  au  Nord  en  grand  nom- 
bre, et  l'on  dit  (pie  les  Français  ont  reçu  des  rciiforls. 
l'iacés  comme  qous  le  sommes,  en  dehors  de  la  roule  sui- 
vie par  les  annéos  et  â  trente  milles  au  moins  en  ar- 
j-ière  des  ancien*;  champs  de  bataille,  je  ne  sentirais  au- 
cune apj)reliensioB,  si  je  n'avais  enlcudu  rapporter  que 
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■les  bois  (le  ce  côté  sont  remplis  d'Indiens.  Je  sais  lort 
bien  que  ces  bruits  se  ré[)andenl  toujours  dans  les  éta- 
blissemcns  situes  sur  les  frontières  à  1  approche  des  hos- 
lilitcs,  et  qu'on  ne  doit  pas  y  ajouter  une  croyance  en- 
tière; mais,  il  semble  si  probable  ([iie  les  Français  lance- 
ront leurs  sauva^ics  sur  les  flancs  de  notre  armée,  pour 
entraver  sa  marche,  ([uc  ce  bruit,  je  l'avoue,  m'a  fait 
qut  Ique  iin[)ressiou  Nous  avons  ajouté  k  nos  moyens  dedé- 
fens(!,  et  je  vous  cnj^agc  à  ne  pas  né^'lij^cr  d»*  prendre  des 
précautions  semidables.  On  dit  que  les  indiens  du  Canada 
sont  cucoie  plus  rusés  que  les  nôtres,  cl  le  gouvernenn'at 
n'est  pas  sans  craindre  que  les  nôtres  n'aient  été  f;a^nés. 
Ondisailà  A  IbaiiN  qu'on  avait  vu  beaucoup  d'argent  irançais 
dans  les  mains  de  la  tribu  des  six  nations,  et  (]ue  les  (ou- 
vertures, les  couteaux  et  les  tomahawks  de  fabrique  fran- 
çaise sont  trni)  répandus  parmi  ce  peuple  pour  proveriir 
uniquement  du  butin  pris  sur  l'ennemi.  Un  de  vos  coii- 
Tcurs,  celui  (pi'on  appelle  Trackless,  vit,  dit-on,  hors  de 
sa  tribu:  les  Indiens  de  celte  espèce  sont  toujours  sus- 
pects. Leur  absence  est  quelquefois  due  ii  des  motifs  fort 
honorables,  mais  le  contraire  arrive  beaucv)up  [)lus  sou- 
veul.  Vous  ferez  bien  d'avoir  les  yeux  sur  lui  et  d'exami- 
ner sa  conduite  Après  tout,  nous  sommes  entre  les  mains 
du  Dieu  bienfaisant  et  miséricordieux,  et  nous  savons 

Ju'il  nous  a  plus  d'une  fois  sauvés,  dans  sa  merci,  de 
angers  plus  menacans  (|ue  celui-ci.  » 
Nous  relûmes  celle  lettre  plusieurs  fois  en  présence 
de  Traverse.  Comme  le  reste  de  unue  troupe  prenait  son 
repas  assez  loin  de  nous  pour  ne  jwuvoir  nous  entendre, 
cl  que  les  Indiens  nous  avaient  quittés,  les  reflexions 
d'IIerman  Mordaiinl  bient  tomber  nalurellcmeut  notre 
conversation  sur  les  ris(|ues  (jue  nous  courions,  el  sur  la 
probabilité  d'unie  trahison  de  la  pari  de  Susquesus. 

—  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération,  observa 
tran(iuillement  rarjienleur,  dans  le  bruit  qui  rapporte 

3UC  ces  bnis  sont  remplis  d  Indiens,  .le  suis  toul-à-fail 
e  l'avis  d  Herman  Mordaunt.  On  ne  jjcut  voir  une  cou- 
verture i)araîlre  dans  la  furèl,  sans  que  la  nouvelle  ne  se 
répande  aus.-'ilôt  (|u'ellc  en  contient  un  ballot.  11  y  a 
sans  doute  qiKibpie  i)éril  à  a|q)rel'cndcr  de  la  part  des 
Sittivages;  mais  ce  péril  n'est  pas  moitié  aussi  grand 
que  les  planteurs  l'imaginent  ordinaircmenl.  Quani  aux 
l'rançais.  je  crois  ([u'ds  auron;  besoin  de  tous  leurs  sau- 
vages à  Ty,  car  on  m'a  dit  (|ue  te  général  Abercrombie 
s'avance  à  leur  rencontre  avec  trois  hommes  contre  un 
— La  supériorité  de  se^^  forces  est  au  moins  aussi  gran- 
de, réi)oiLilis-je;  mais  ne  serail-il  pas  possible,  après 
tout,  qu'un  oflicier  habile  cherchât  à  inquréter  ses  flancs 
de  la  manière  iiidiquéeV 

— Nous  sommes  à  une  distance  qui  n'est  pas  moindre 
de  quarante  milles  àlest  de  la  roule  suivie  par  l'armée. 
Pourquoi  des  partis  cuucniis  se  tiendraient-ils  aussi  éloi- 
gnés ae  nos  troupes? 

—  Celte  supposition  même  place  nos  ennemis  entre 
nous  et  notre,  armée,  cl  ce  n'est  pas  une  considération 
fort  rassurante  en  elle-même.  Mais  que  pensez-vous  de 
l'avis  qui  concerne  l'Onondago? 

—  11  peut  y  avoir  de  la  vérité  en  cela  ,  plus  que  dans 
lie  bruit  qui  rapporte  que  ces  bois  sont  remplis  de  sau- 
vages. C'est  ordinairement  un  mauvais  signe  pour  un  In- 


dien d'avoir  quitté  sa  tribu;  cl  notre  coureur  est  cerlai- 
nemenl  un  Onondago.  Ce  (pie  je  sais  ,  c'est  qu'il  a  deux 
fois  refusé  de  boire  du  rhum,  il  ne  refu.-e  pas  le  pam 
qu'on  lui  oflie.  Mais  le  rhum  n'a  pas  mouillé  ses  ievres 
une  seule  fois  depuis  qu  il  est  avec  nous. 

—  C'est  un  mauvais  signe,  dit  (iuert.  d'un  Ion  nn  peu 
dogmatique,  reman|uable  dans  un  homme  si  naturel  et  si 
sinqile  Tout  individu  (pi  i  rifu^cdr  lexer  son  verre  en  bonne 
compagnie  ,  a  quelque  dissimulation  dans  l'esprit,  .l'ai 
toujours  soin  de  tenir  de  pareils  conipagnons  à  dis- 
lance. 

—  Pauvre  Guerl!  cette  opinion  n'avait  que  trop  d'in- 
fluence sur  son  caractère  cl  sur  ses  habitudes.  Quant  ii 
l'Indien,  je  ne  poinais  me  décider  à  le  juger  si  sévère- 
ment 11  y  avail  dans  sa  contenance  quelque  chose  qui 
me  disposait  à  avoir  conliance  en  lui.  Cependant,  à  cer- 
tains momens,  ses  manières,  r(>niar(piablen)ent  froides  cl 
ri^servécs,  même  pour  une  peau  rouge  en  com[)aKiiie  de 
visages  i)âles,  fai.saient  naître  le  doute  el  ladéliance. 

—  Certainement,  rien  ne  serait  plus  ai^é  à  un  hom- 
me, dans  sa  situation,  qiu^  de  nous  trahir,  répondis-je 
après  une  courte  pause,  pour  peu  qu'il  y  soit  dispose. 
Mais  que  gagneraient  les  l'"iaii(-ais  à  enlever  une  troupe 
de  gens  aussi  paisiblement  occupés  que  nous  le  sommes? 
11  importe  peu  aux  Français  (|t;e  l'arpcntago  de  Moose- 
ridge  ail  lieu  celle  année  ou  1  année  prochaine. 

—  Rien  de  plus  vrai,  cl  je  suis  d'avis  qu'il  est  fort  in- 
difl'érent  à  M.  de  Montcalm  (pu  cet  arpentage  ail  même 
jamais  lieu,  ré|)li()ua  M  Traxcrse,  qui  était  un  homme 
intelligent  et  d'assez  bonne  éducation.  Mais  vous  oubliez. 
Monsieur  Liltlept;ge,  que  les  deux  partis  ont  oflert  d^'s 
primes  pour  les  télés  scalpées.  Un  Huron  ne  fera  aucune 
attention  à  nos  lignes^,  à  nos  angles,  ni  aux  marques  faites 
à  nos  arbres;  mais  il  siiKpiielera  beaucoup  desa.oir s'il 
rentrera  dans  son  village  les  mains  vides,  ou  avec  une 
d(;mi-douzaiuc  de  chevelures  humaines  suspendues  à  sa 
ceinture. 

.l'obseï  vai  que  T>irck  passa  les  doigts  dans  ses  cheveux 
touflus,  cl  que  sa  physionomie,  ordîniiiremcnl  paciliqce. 
prit  un  caractère  d'imiiguation  cl  presque  de  férocité.  Uo 
peu  amusé  parcelle  démonstrnlioii,  je  nielevaiel  jcm'aii- 
procbai  du  tronc  sur  lequel  Susquesus.  ([ui  avait  achevé 
son  repas,  était  assis  eu  silence  et  semblait  absorbé  dans 
ses  pensées. 

—  Quelles  nouvelles  nous  donnercz-vous  dcs'balùls 
rouges  ,  Trackless?  demaiiilai-jc  de  l'air  le  plus  imlill''- 
rent  qu'il  me  fui  possible  de  prendre  ;  sont-ils  en  nom- 
bre suffisant  pour  manger  les  F i  animais  ? 

—  Regardez  les  feuilles;  compi'ez-lcs,  répondit  l'In- 
dien. 

—  Oui,  je  sais  qu'ils  sont  en  force;  mais  où  sont  les 
peaux  rouges?  La  hache  est-elle  enterrée,  parmi  les  six 
nations,  pourque  vous  vous  conicniiez  d'etre  coureur  dans 
ces  bois,  tandis  qu'il  y  a  des  che\cluresîi  scalper  près  i;c 
Ticonderoga? 

—  Sus(piesus  Onondago,  répliaua  l'homme  rouge,  ap- 
puyant avec  emphhsc  sur  le  nom  de  sa  tribu.  Il  n  y  a  }  as 
de  sang  Mohawk  diins  ses  veines.  Son  peuple  ne  "déterre 
pas  la  hache  cet  été. 

—  Pourquoi  cela,  Trackless?  Vous  êtes  alliés  des  An- 
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glais,  et  vous  devez  nous  prêter  votre  aide  lorsque  nous 
en  avons  besoin. 

—Comptez  les  feuilles;  comptez  les  Anglais.  Trop  nom- 
breux pour  une  seule  armée.  Pas  besoin  des  Onondago, 

—  Cela  peut  être  vrai,  car  nos  forces  sont  certainement 
très-grandes.  Mais  que  se  passe-t-il  dans  les  bois?  Sont- 
ils  exempts  de  peaux  rouges,  dans  ces  temps  de  trou- 
bles? 

Les  yeux  de  Susquesus  prirent  une  expression  de  gra- 
vité et  il  ne  répondit  pas.  Il  ne  chercha  pourtant  pas  à 
éviter  les  regards  scrutateurs  que  je  jetais  sur  lui  ;  mais 
il  conserva  un  maintien  composé  et  sévère ,  et  ses  yeux 
restèrent  fixés  en  face  de  lui.  Connaissant  toute  l'inutilité 
de  chercher  à  obtenir  une  réponse  d'un  Indien,  lorsqu'il 
n'était  pas  disposé  à  la  faire,  je  pensai  que  le  plus  sage 
était  de  changer  de  conversation.  Je  lui  fis  alors  quelques 
questions  sur  l'état  des  rivières  ,  et  il  y  fit  les  réponses 
convenables,  puis  je  m'éloignai. 

XIX. 

Je  ne  puis  dire  que  je  fusse  entièrement  satisfait  des 
manières  de  Susquesus,  ni,  d'un  autre  côté,  que  j'en  fusse 
absolument  mécontent. Tout  pouvait  être  pour  le  mieux, 
et ,  dans  le  cas  contraire,  le  pouvoir  de  cet  homme  pour 
nous  nuire  n'était  pas  grand.  Un  nouveau  fait  cependant 
fit  naître  des  doutes  alarmans  sur  son  honnêteté.  Jumper 
étant  absent  pour  une  chasse,  l'Onondago  avait  été  ren- 
voyé à  Ravensaest,  le  voyage  suivant  et  hors  de  son  tour; 
mais  au  lieu  de  revenir  le  lendemain  comme  c'était  leur 
coutume  à  tous  deux,  il  fut  une  quinzaine  sans  reparaî- 
tre. En  discutant  les  motifs  de  cette  disparition  soudaine 
et  inattendue  nous  en  vînmes  à. conclure  que  le  compa- 
gnon voyant  qu'on  se  déliait  de  lui  nous  avait  plantés  là 
et  que  nous  ne  le  reverrions  plus.  Durant  son  absence, 
nous  allâmes  à  Ravensnest  passer  deux  ou  trois  jours 
heureux  avec  les  jeunes  dames  que  nous  trouvâmes  en- 
chantées de  l'isolement  de  leur  demeure  et  jouissant  d'au- 
tant de  bonheur  que  leur  innocence,  la  santé,  le  charme 
continuel  de  la  forêt  et  de  la  vie  des  bois  pouvaient  leur  en 
donner.  Herman  Mordaunt  ayant  fortifié  sa  maison  suffi- 
samment pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  nous  ac- 
compagna à  notre  retour  à  Mooseridge  et  passa  deux  ou 
trois  jours  à  parcourir  la  concession,  à  examiner  la  qua- 
lité (les  terres  et  les  avantages  offerts  par  les  cours 
d'eau.  Quant  à  M.  Worden  et  à  Jason ,  le  premier  était 
parti  pour  rejoindre  l'armée,  préférant  la  cuisine  de  l'é- 
tat-major  au  simple  ordinaire  des  forêts  ;  tandis  que  Ja- 
son débattait  un  marché  avec  Herman  Mordaunt  pour 
l'exploitation  d'un  moulin,  marché  qui  avait  donné  lieu 
à  de  fréquentes  discussions  entre  les  deux  pariies.  Her- 
man Mordaunt,  pour  quelque  raison  que  je  n'ai  jamais 
bien  devinée,  désirait  particulièrement  fixer  Jason  à  Ra- 
vensnest, et  aucune  condition  ne  lui  parut  extravaganie 
dans  son  envie  de  s'attacher  un  pareil  colon.  Jason  fut 
le  plus  heureux  des  hommes  une  fois  qu'il  eut  un  con- 
trat signé  et  bien  dûment  scellé  dans  sa  poche.  Il  devenait 
dès  lors  une  sorte  de  propriétaire,  et  il  n'avait  rien  à 
payer  pendant  les  dix  premières  années.  Dieu  me  par- 
donne, si  je  lui  fais  tort,  mais  j'eus  tout  d'abord  un  soup- 


çon que  Jason  se  reposait  sur  la  fortune  pour  empêcher 
le  jour  du  paiement  d'arriver  jamais. 

Juste  comme  les  rayons  du  soleil  levant  pénétraient  à 
travers  les  fentes  de  notre  hutte  et  avant  qu'aucun  de 
nous  trois  se  fîit  levé  de  sa  couchette,  j'entendis  un  mo- 
cassin fouler  le  sol  près  de  moi,  et  le  pas  presque  imper- 
ceptible d'un  Indien.  Je  fus  aussitôt  sur  pied,  et  me  trou- 
vai face  à  face  avec  l'Onondago. 

— Vous  ici,  Susquesus!  m'écriai- je,  nous  pensions  que 
vous  nous  aviez  abandonnés.  Qui  vous  ramène? 

— Temps  de  partir  maintenant,  répondit  tranquillement 
l'Indien;  les  Anglais  et  les  guerriers  du  Canada  se  battre 
bientôt. 

—  Est-ce  vrai  ?  et  comment  vous,  pouvez-vous  savoir 
si  cela  est  exact  !  Où  avez-vous  été  ces  derniers  quinze 
jours? 

— Eté  voir,  avoir  vu,  moilesavoir  bien.  Allons,  appe- 
ler les  jeunes  gens.  Partir  sur  le  sentier  de  guerre. 

Nous  avions  donc  enfin  l'explication  de  cette  absence 
mystérieuse  de  l'Onondago.  Il  nous  avait  entendus  par- 
ler d'aller  rejoindre  la  troupe  au  dernier  moment,  et  il 
était  allé  en  reconnaissance  afin  de  nous  apprendre  au 
juste  quand  il  faudrait  absolument  quitter  Mooseridge. 
Je  ne  vis  en  cela  rien  qui  sentît  la  trahison,  mais  plulôj 
une  preuve  d'amitié  et  d'intérêt  pour  nos  projets,  quoi- 
que c'eût  été  courir  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  lui 
avait  dit,  et  courir  un  peu  en  dehors  du  chemin  tracé. 
On  pouvait,  après  tout,  ne  pas  attacher  une  grande  im- 
portance à  cette  irrégularité  chez  un  sauvage,  et  j'étais 
d'autant  plus  disposé  à  penser  ainsi,  que  la  monotonie  de 
notre  existence  actuelle  commençait  à  me  peser,  et  que  je 
n'étais  pas  fâché  de  trouver  un  prétexte  plausible  pour 
un  changement. 

Je  communiquai  de  suite  les  nouvelles  apportées  par 
Sans-Traces  à  mes  compagnons,  qui  les  reçurent  comme 
des  jeunes  gens  reçoivent  toujours  des  tôuvelles  aussi 
émouvantes.  L'Onondago  fut  interrogé,  et  renouvela  l'as- 
surance qu'il  était  temps  de  nous  ineltre  en  route. 

—  Plus  de  délai,  dit-il,  il  est  temps  de  partir.  Barques 
prêtes,  canons  chargés,  guerriers  réunis  et  le  chef  à  leur 
tête.  Le  feu  du  conseil  éteint.  Temps  de  partir. 

— Eh  bien!  Cornélius,  ditGuert,  en  se  levant,  et  en  se- 
couant sa  belle  chevelure,  comme  un  lion  qu'on  tire  de 
son  gîte,  en  avant.  Nous  pouvons  aller  coucher  aujour- 
d'hui h  Ravensnest,  et  demain  arpenter  de  noire  mieux 
la  grande  route  ;  ^nr  rejoindre  rarinée.  Ce  sera  une  oc- 
casion de  plus  de  voir  Mary  ■\Vallace  et  de  lui  di:e  combien 
je  l'aime.  Ce  sera  toujours  cela  de  gagné. 

—  Non,  ne  pas  voir  une  squaw,  ne  pas  aller  à  Ra- 
vensnest, dit  l'Indien  avec  énergie.  La  |)isle  de  guerre 
par  ici,  ajoula-t-il,  en  étendant  la  main  dans  ladireclion 
opposée  à  celle  où  se  trouvait  l'établissement  d'Uerman 
Mordaunt.  —  Mauvais  pour  le  guerrier  de  voir  une 
squaw,  quand  il  déterre  la  hache;  bon  à  faire  de  lui  une 
femme.  Par  ce  chemin,  par  ici,  non  par  là  :  ici  des  cheve- 
lures, là  la  squaw. 

Comme  les  gestes  de  l'Onondago  étaient  ati.-si  significa- 
tifs que  ses  paroles,  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  le 
comprendre,  (juert  pourtant  continua  ses  questions  tout 
en  s'habillaut,  et  nous  fûmes  bientôt  conxaincus  par  les 
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paroles  de  l'Indien,  toutes  brisées  et  abruptes  qu'elles 
étaient,  qu'Abercrombie  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer avec  son  armée  sur  le  lac  George,  et  qu'il  nous  fal- 
lait beaucoup  d'activité  si  nous  voulions  assister  à  l'atta- 
que ie  Ticonderoga. 

Notre  décision  fut  aussitôt  prise,  et  nos  préparatifs 
commencés.  Faire  nos  paquets,  charger  nos  havresacs  et 
prendre  nos  armes,  fut  l'an'aire  d'un  instant  et  nous  voilà 
tous  prêts.  Nous  écrivîmes  une  lettre  pour  expliquer  les 
motifs  de  notre  absence,  avec  promesse  de  revenir  aussitôt 
que  les  opérations  devant  Ticonderoga  seraient  termi- 
nées. Nous  laissâmes  cette  lettre  à  Peter,  qui  devait  res- 
ter avec  Traverse  et  les  arpenteurs  pour  faire  leur  cuisi- 
ne; pendant  ce  temps,  Jaap  allait  et  venait,  chargeait  ses 
larges  épaules  de  tout  ce  qui  pouvait  nous  être  utile,  pre- 
nait sa  carabine,  son  paquet  et  son  cor;  il  fut  prêt  aussi 
vite  qu'aucun  de  nous.  Le  compagnon  fit  tout  cela  de  lui- 
même  et  sans  aucun  ordre,  regardant  comme  son  devoir 
de  suivre  son  jeune  maître  même  au  diable.  Aucun  chien, 
sous  ce  rapport,  ne  pouvait  être  plus  fidèle  que  Jaap  ou 
Jacob  Satanstoé,  car  il  avait  pris  le  nom  de  Col  comme 
nom  palronimique  ;  de  même  que  dans  d'autres  pays  les 
nobles  prennent  le  nom  de  leurs  terres. 

C'était  l'usage  dans  les  familles  hollandaises,  dès  qu'un 
enfant  atteignait  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  delui  donner  un 
jeune  esclave  du  même  sexe  et  du  même  âge,  et  de  ce 
moment  leur  sort,  avec  la  différence  nécessaire  de  condi- 
tion, était  considéré  comme  indissolublement  uni.  Une 
séparation  avait  lieu  quelquefois,  mais  il  fallait  pour  cela 
une  conduite  bien  mauvaise,  et  elle  était  du  côté  du  maî- 
tre tout  aussi  souvent  que  du  côté  de  l'esclave.  Un  ivro- 
gne pouvait  s'endetter  et  se  voir  obligé  de  vendre  ses 
esclaves,  mais  celui-ci  demeurait  près  de  lui  tant  qu'il  lui 
restait  quelque  chose.  La  famille  Littlepage,  qui  avait  con- 
tracté deux  alliances  avec  des  familles  hollandaises ,  avait 
adopte  cet  usage  :  le  jour  oii  j'eus  six  ans,  Jaap  me  fut 
donné,  et  depuis  il  était  demeuré  non-seulement  ma  pro- 
priété personnelle,  mais  mon  factotum,  et  il  m'était  pré- 
cieux par  son  attachement  et  ses  bonnes  qualités. 

Quand  tout  fut  prêt  et  que  nous  fûmes  sur  le  point  de 

Quitter  la  hutte,  nous  agitâmes  sérieusement  la  question 
e  savoir  si  nous  irions  par  Ravensnest,  ou  si  nous  pren- 
drions la  roule  nouvelle  que  lOnondago  nous  indiquait. 
Il  n'y  avait  de  sentier  dans  aucune  des  deux  directions  ; 
mais  nous  avions  des  accidens  de  terrain,  des  sources  et 
autres  signes  connus  pour  nous  guider  d'un  côté,  et  de 
l'autre  absolument  rien.  En  outre,  les  ravissantes  figures 
d'Anna  et  de  Mary  Wallace  nous  apparaissaient  d'un  côté, 
et  Dirck  lui-même  fut  le  premier  à  crier  :  A  Ravensnest  I 
Mais  rOnondago  refusa  de  faire  un  pas  dans  cette  direc- 
tion. Il  resta  là,  planté  comme  un  poteau  de  grande  route, 
le  doigt  tendu  vers  le  nord-ouest,  avec  une  insurmontable 
obstination  qui  menaçait  de  jeter  quelque  confusion  dans 
notre  marche. 

—  Nous  ne  connaissons  pas  du  tout  celte  route,  Sans- 
Traces,  observa  ou  plutôt  répondit  Gucrt,  car  la  panto- 
mime de  l'Indien  était  plus  expressive  que  toutes  les  pa- 
roles, il  vaut  mieux  prendre  une  roule  ijue  nous  connais- 
sons nnpeu.  En  outre,  nous  voulons  faire  nos  adieux  aux 
dames. 


—Les  squaws,  mauvais  maintenant.  La  piste  du  guer- 
rier ne  va  pas  aux  squaws.  Huron ,  guerrier  français, 
par  ici. 

—  Eh  bien!  ils  sont  là,  c'est  bon.  Nous  serons  assez 
vite  sur  leurs  talons  en  passant  par  Ravensnest. 

—  Pas  vite  assez  ,  ne  pas  pouvoir  cela; — sentier 
long,  temps  court.  Les  guerriers  faces  pâles  très  pressés. 

—  Les  amis  des  guerriers  faces  pâles  sont  très  pressés 
aussi;  ainsi  vous  ferez  bien  de  nous  suivre,  puisque  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  vous  suivre,  vous.  Allons, 
Messieurs,  nous  conduirons  l'Indien,  puisque  l'Indien  ne 
semble  pas  disposé  à  nous  conduire.  Au  bout  d'un  mille 
ou  deux,  il  trouvera  plus  honorable  de  marcher  en  avant, 
et  d'ici  là,  je  crois  être  en  étal  de  vous  conduire 

—  Celte  route  bonne  pour  jeunes  gens  qui  ne  veulent 
pas  voir  l'ennemi,  dit  Susquesus  avec  un  geste  ironique. 

—  Par  saint  Nicolas,  Indien,  que  voulez-vous  dire?  s'é- 
cria Guert  en  tournant  brusquement  sur  ses  talons,  et  en 
se  précipitant  sur  l'Onondago,  qui  n'attendit  pas  le  coup 
qui  le  menaçait,  se  tourna  du  côté  qu'il  avait  indiqué  et 
partit  d'un  pas  rapide  dans  la  direction  du  nord-ouest. 

Je  crois  que  Guert  ne  le  suivit  la  première  minute 
que  dans  l'intention  d'appliquer  son  poing  vigoureux  sur 
l'épaule  de  l'offenseur,  mais  je  fus  si  vite  sur  ses  talons, 
Dirck  venant  après  moi,  et  Jaap  après  Dirck,  que  nous  for- 
mions tous  une  file  à  l'indienne  ou  à  la  façon  des  forêts 
et  marchant  à  raison  de  quatre  milles  à  l'heure  avant  de 
nous  en  douter.  Un  pareil  élan  de  colère  ne  se  passe  pas 
en  une  minute,  et  avant  qu'aucun  de  nous  se  fût  assez 
refroidi  pour  devenir  lout-à-fait  raisonnable,  nous  avions 
perdu  la  hutte  de  vue.  Alors  personne  ne  sembla  croire  à 
la  nécessité  ou  à  la  convenance  de  revenir  sur  ses  pas.  Il 
était  certainement  imprudent  de  nous  confier  aussi  entiè- 
rement à  la  bonne  foi  d'un  sauvage  ou  au  moins  d'un  de- 
mi-sauvage que  nous  connaissions  à  peine,  et  dont  nous 
nous  étions  défiés  jusque-là.  C'est  cequenous  finies  cepen- 
dant de  la  façon  elsousTimprcssiondessenlimens  que  iai 
dits.  Je  sais  bien  que  chacun,  après  ce  premier  mille, 
sentit  l'imprudence  que  nous  avions  commise,  mais  par 
amour-propre  se  garda  d'en  parlera  son  voisin.  Je  dis  cha- 
cun de  nous,  je  devrais  excepter  Jaap,  car  le  danger  no 
lui  causa  jamais  la  moindre  inquiétude  sous  quelque  for- 
me qu'il  se  présentât,  sauf  sous  la  forme  des  écrevisses. 
Il  avait  peur  des  écrevisses,  mais  ne  redoutait  aucun 
homme. 

Susquesus  montrait  la  même  assurance  en  nous  con- 
duisant de  lieue  en  lieue  à  travers  celte  sombre  forêt  que 
lorsqu'il  s'était  mis  à  la  rechercha  du  chêne  à  la  tête  brisce. 
Celte  fois,  il  nous  guidait  plutôt  d'après  le  soleil  et  la  di- 
rection générale  que  par  aucune  connaissance  particuliè- 
re des  objets  que  nous  laissions  derrière  nous,  quoique 
trois  fois  dans  ce  jour  il  nous  fit  remarquer  des  objets 
particuliers  qu'il  avait  dojà  vus  en  traversant  le  bois 
dans  des  directions  qui  coupaient  à  angles  plus  ou  nit-ns 
aigus  la  route  que  nous  suivions.  Il  nous  faisait  l'effet 
d  un  marin  dirigeant  sa  roule  sur  la  plaine  unie  de 
1  Océan.  Nous  avions  nos  boussoles  de  poche,  il  est  vrai, 
et  nous  savions  à  peu  près  qu'en  nous  dirigeant  au  nord- 
ouest  ,  nous  arriverions  quelque  part  au  bout  du  lac 
George;  mais  je  doute  fort  que  nous  eussions  pu,  a\ei. 
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leur  secours,  suivre  une  ligne  droite  aussi  sûrement  que 
sur  les  traces  de  l'Indien. 

Nous  eûmes  une  discussion  à  ce  sujet  quan*l  nous  nous 
arrêtâmes  pour  manger  et  prendre  du  repos,  un  peu 
après  le  milieu  du  jour,  l'endant  cinq  heures,  nous 
avions  marché  avec  la  plus  grande  rapiclité,  à  vol  d'oi- 
seau, sans  jamais  nous  délonrner,  excepté  pour  éviter 
qucl(|ue  (il)siacle  inl'raHchissable,  et  nous  calculions  avoir 
fait  au  moins  vingt  milles  sur  quarante  (juc  nous  avions 
à  franchir,  selon  le  rapport  de  I  Oiiondago,  pour  arriver 
au  hut  de  notre  vovage.  La  course  que  nous  avions  faite 
nous  avait  tous  fatigues;  mais  je  dois  avouer  que  l'Indien 
était  de  beaucoup  le  plus  dispos  des  cinq  quand  nous 
atteignîmes  la  source  prés  de  laquelle  nous  devio&s 
dîner 

—  Ces  Indiens  semblent  avoir  du  nez  autant  qu'un 
chien  de  chasse,  ditGuert  quand  notre  faim  commença  à 
s'apaiser,  il  faut  en  convenir.  Cependant,  Cornélius  je 
crois  encore  qu'une  boussole  guiaerait  Ibonmiedans  les 
bois  plus  sûrement  que  tous  les  signes  possibles  sur  l'é- 
corce  des  arbres  et  que  le  cours  du  soleil. 

—  Une  boussole  ne  peut  se  tromper,  cela  est  vrai,  mais 
il  serait  fa?^tidieux  de  s'arrêter  toufs  les  deux  ou  trois 
minutes  pour  en  faire  usage;  encore  faudrait-il  donner  à 
l'aiguille  le  temps  de  se  fixer  ou  bien  ce  serait  le  pire  de 
tous  les  guides. 

—  Toutes  les  deux  ou  trois  minutes!  dites  donc  une 
fois  par  heure  ou  ''eux  tout  au  plus.  Je  m'engage  à  vcya- 
ger  aussi  droit  que  le  plus  habile  de  ces  Indieus  en  con- 
sultant la  boussole  toutes  les  demi-heures. 

Susquesus  était  assis  assez  près  de  nous  pour  entendre 
notre  conversation,  et  il  cora|)renait  parfaitement  l'anglais, 
quoiqu'il  le  parlât  à  la  façon  heurtée  des  Indiens.  Il  me 
sembla  découvrir  sur  sa  noire  ligure,  un  air  de  mépris 
caché  à  cette  vanlerie  de  Guert;  mais  il  ne  dit  mot.  Nous 
finîmes  notre  repas  et  nous  nous  reposâmes  un  peu;  puis, 
quand  nos  montres  marquèrent  une  heure,  nous  nous 
levâmes  tous  pour  recoiiimencer  notre  marche,  et  nous  re- 
nouvelâmes l'amorce  de  nos  carabines,  piccaution  que 
chaque  homme  prenait  deux  fois  par  jour,  pour  prévenir 
les  effets  de  l'humidilé  des  buis.  L'Oiiondago  se  mit  pai- 
siblement derrière  Guert,  et  attendit  patiemment  sou 
:signal. 

—  Noussommestous  prêts,  Sans-Traces,  s'écria  Guert, 
prenez  la  tèle  comme  auparavant  et  conduisez-nous. 

—  Non,  répondit  l'iudien,  la  boussole  conduira  mainte- 
nant; Sus(|uesus  ne  pas  voir  plus  loin,  aveugle  comme 
un  jeune  chien. 

—  Oh!  en  êtcs-vouslà?  Eh  bien!  soit.  Maintenant, 
Cornélius,  vous  allez  voir  ce  qu'on  peut  faire  avec  une 
boussole. 

Guert  tira  sa  boussole,  la  plaça  sur  un  arbre  renversé 
afin  de  lui  donner  un  niveau  parfait,  et  attendit  que  l'ai- 
guille mobile  fût  devenue  complélemcut  slalionnaire.  11  lit 
alors  son  olwrvation ,  prit  pour  jalon  un  large  pied  d'érable 
placé  à  la  dislance  d'environ  vingt  perches"  ce  qui  est  une 
distance  très  grande  dans  une  forêt,  poussa  un  cri,  reprit 
sa  boussole  et  partit.  Nous  le  suivîmes,  et  nons  atteignî- 
mes bientôt  l'arbre.  Guert  s'imagina  être  bien  dans  le 
droit  chemin,  ne  daigna  [)as  renouveler  son  observation. 


et  nous  cria  de  le  suivre,  comme  s'il  avait  un  nouvel  ar- 
bre pour  le  guider,  cl  cela  dans  la  bonne  direction.  Nous 
avions  fait  de  cette  manière  un  demi-mille,  et  je  com- 
mençais à  croire  au  triomphe  de  Guert,  car  pour  moi  il 
me  semblait  que  notre  course  était  aussi  droite  qu'elle 
lavait  jamais  été  durant  ce  jour.  Guert  commençaà  être 
lier  de  son  succès,  à  m  en  parler,  à  en  parler  à  llndien 
qui  était  placé  entre  nous  deux. 

—  Voyez-vous,  Cornelius,  j  ai  l'habitude  des  bois,  après 
tout;  j'ai  été  souvent  chez  les  Mohawks  et  j'ai  pris  pan  à 
leur?  chasses.  Le  grand  point,  c'estde  bien  conimencer, 
a])rès  cela  vous  n'avez  plus  grand'peine.  Soyez" bien  cer- 
tain des  dix  premières  perches,  et  soyez  bien  trancjuilles 
sur  les  dix  mille  qui  suivront.  Il  en  est  de  cela  comme 
de  la  vie ,  Cornélius,  mon  enfant;  qu'un  jeune  homme 
commence  bien,  et  il  est  presque  sûr  de  bien  <inir.  Je  me 
suis  trompé,  moi,  au  pioiut  de  départ,  et  vous  voyez  le  niai 
que  cela  m'a  donné.  Mais  on  m'avait  laissé  orphelin  à  dix 
ans,  Lilllepage,  et  I  enfant  qui  n'a  ni  père  ni  mère,  doit 
être  un  enfant  hors  ligne  pour  ne  pas  faire  fausse  route 
avant  ses  vingt  ans.  Eh  bien!  Onondago,  que  dites-vous 
maintenant  de  prendre  la  boussole  pour  guide? 

—  Regardcz-la,  elle  vous  le  dira,  répondit  Snsquesns, 
tandis  que  toute  la  bande  s'arrêtait  pour  voir  Guert  à 
l'œuvre. 

—  Cette  diable  d'aiguille  ne  veut  jamaii"  s'arrêter,  s'é- 
cria Guert  en  donnaul  une  secousse  au  petit  instrument 
pour  arrêter  l'aiguille  au  point  oii  il  voulait  la  voir  se 
lixcr;  ces  petite  démons  sont  capables  de  se  tromper  après 
tout. 

—  Essayez  davantage  ,  prenez  en  trois,  dit  l'Indien  en 
levant  autant  de  doigts,  comme  c'était  sa  coutume  chaque 
fois  qu'il  disait  un  nombre. 

—  Dirck  et  moi  tirâmes  alors  nos  boussoles,  etles  trois 
furent  placées  sur  un  tronc  à  côté  duquel  nous  avions  fait 
halte.  Le  résultat  montra  que  les  trois  petits  diables  s'ac- 
cordaient très  bien,  et  que  nous  marchions  droit  au  sud- 
est  au  lieu  du  nord-ouest. 

L»  mine  de  Guert,  en  cette  occasion,  ressembla  beau- 
coup à  celle  que  je  lui  avais  vuequand  il  se  releva  de  des- 
sus la  neige,  après  que  le  traîneau  nous  eût  déposés  par 
terre.  11  n  y  avait  pas  moyen  derésister  à  l'évidence,  nous 
avions  toui-à-fait  rebroussé  chemin  sans  nous  en  aperce- 
voir. Le  soleil  était  très  près  du  zenith,  ce  qui  contribua, 
sans  doute,  à  notre  erreur;  mais  tous  ceux  qui  en  ont  fait 
l'expérience  savent  covibien  il  est  aisé  de  perdre  la  direc- 
tion du  soleil  dans  l'obscurité  et  au  milieu  des  inogaliiés 
dune  forêt.  Guert  s'avoua  franchement  vaincu  et  I  Indieu 
passa  de  nouveau  en  tête  sans  donner  le  plus  léger  signe 
de  triomphe  ou  de  mécontentement.  Il  n'aurait  fallu  rien 
de  moins  qu'un  coup  de  tonnerre  pour  déconcerter  le 
calme  de  l'Onondago. 

Dès  ce  moment,  notre  marche  fut  aussi  rapide  qu'a- 
vant notre  balle,  et  elle  paraissait  aussi  sûre  que  le  vol 
d'un  pigeon.  Susquesus  ne  nous  conduisit  pas  directe- 
ment au  Dord-ouest  comme  avant,  mais  il  inclina  un  peu 
plus  au  nord.  A  la  tin,  comme  le  soleil  gagnait  le  som- 
met des  montagnes  de  l'ouest,  une  clairière  apparut  di'- 
vant  nous.  Au  milieu  de  l'épaisseur  du  bois,  nous  vîmes 
qu'un  lac  était  près  de  nous,  et  que  nous  nous  trouvions 
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sur  une  hauteur,  sans  pouvoir  dire  précisément  à  quelle 
élévation. 

Nous  vîmes  donc  une  clairière  un  peu  sur  notre  droite, 
cl  ce  fut  laque  1  Indien  dirigea  sa  marche.  Cette  clai- 
rière n'était  pas  l'ouvraçe  de  l'homme  ,  mais  le  résultat 
d'un  de  ces  accidens  qui  livrent  qucUiuel'ois  aux  rayons 
du  soleil  les  mystères  des  forêts.  Elle  était  située  sur  le 
sommet  nu  d'une  montagne  rocheuse,  oîi  des  Indiens 
avaient  souvent  campé  ,  cl  les  veslifics  de  leurs  feux  at- 
teslaieul  qu'un  autre  clémont  avait  aidé  lèvent  k  dé- 
truire les  quelques  arbres  qui  avaient  pu  croître  dans 
fe.s  fentes  des  rochers,  il  y  avait  lii  un  espace  de  trois  ou 
(jualre  acres  alors  aussi  nuques'il  n'avait  jamais  connu 
(l'arbre plus  ambitieux  (|ue  le  sureau  cl  le  chèvre-feuille; 
Il  ne  eau  délicieuse  s'élançait  de  la  pointe  la  plus  élevée 
d  une  chaîne  de  rochers  qui  se  dirip;oait  vers  le  nord.  Sus- 
qiit'sus  s'arrêta  à  cette  source  pour  boire,  el  nous  annonça 
ensuite  que,  pour  ce  jour,  nous  étions  au  bout  de  nos  fati- 
gues. 

.Jusqu'à  celte  déclaration  je  ne  pense  pas  qu'aucun  de 
nous  eût  seulement  pris  le  temps  de  regarder  autour 
de  lui,  tant  notre  marche  avait  été  active  et  rajiide. 
A  ce  moment  chaque  homme  déposa  son  paquet,  sa 
carabine,  et  alors,  plus  libres  de  nos  niouveniens,  nous 
{lûiMPs  contempler  à  notre  aise  une  des  scènes  les  plus 
uiagniliqucs  que   mes  yeux  aient  jamais  vues. 

A  près  demille pieds  au-dessous  de  nous,  s'étendait  un 
lacde  l'eau  la  pl"s  limpide  et  la  plus  paisible,  dont  les  con- 
tours étaient  agréablement  variés  par  des  promontoires,  des 
biies  et  les  raille  sinuosités  du  rivage.  11  avait  une 
éU'iidue  de  près  de  quarante  nulles.  Nous  étions  sur 
le  bord  oriental,  à  un  tiers  à  peu  près  de  la  distance  qui 
sépare  la  pointe  nord  de  la  pointe  sud;  des  îles  "sans 
nombre  s'étendaient  presque  à  nos  pieds  et  rendaient 
ce  mélange  de  terre  et  d'eau  aussi  varié,  aussi  capricieux 
(|iie  l'imagination  pouvait  le  souhaiter.  Au  nord,  la  sur- 
face paisible  du  lac  s'étendait  à  une  grande  distance;  elle 
était  arrêtée  par  une  barrière  de  rochers;  puis  une  gorge 
étroite  lui  donnait  issue  dans  un  autre  plus  va^^tc  et  plus 
étendu.  Au  sud,  l'eau  s'étendait  également  au  loin,  mais  une 
île  ou  deux  en  variaient  la  surface;  de  ce  côté  seulement 
on  pouvait  voir  qucUpie  trace  du  travail  de  l'homme  : 
partout  ailleurs  des  gorges,  des  vallées  qui  fuyaiei*.  de 


longues  chaînes  de  hauteurs,  des  pics  de  granii.  u'ofl'raienl 
à  l'œil  que  les  beaulés  sans  égales  de  la  nature.  Aussi 
loin  que  l'œil  pouvait  atteindre,  s'élevaient  montagnes 
Siir  montagnes;  la  terre  était  couverte  du  vert  manteau 
d'une  végétation  luxuriante,  telle  qu'un  soleil  bienfaisant 
pi'iil  la  développer  sur  un  sol  encore  vierge.  A  la  pointe 
sud  du  lac,  il  y  avait  dans  la  forêt  une  clairière  très  éten- 
due et  dans  laquelle  on  n'avait  laissé  que  peu  ou  point 
d  ;ii  lues.  Nous  étions  à  (|uel(ii..es  milles  de  cel  endroii,  et 
cette  dislance  empêchait  nécessaireiiienl  de  bien  distin- 
guer les  objets;  cependant  nous  découvrîmes  sans  peine 
il.' s  ruines  de  forlilicalions  considéiubles.  Nous  vîmes  un 
millier  de  points  blanc  el  nous  fûmes  bieiili'il  con\aineus 
(j'ie  c'eiaieDl  des  lenies.  Ces  ruines  elaienlioiitee  nui  re.s- 
lull  du  fort  William-llenr',  et  lii  caiiipait  l'année  d'Abei- 
eror.iiie,  l'armée  de  beaueou|i  la  plus  considerable  qui  cùl 
t'iieoie  été  réunie  en  Ameriiiue  sous  les  drapeaux  de  lAu 


gleterre.  Descentaines  de  barques  elde  larges  bateaux  capa- 
l)les  de  porterquarantcou  cinquante  hommes  se  mouvaient 
en  face  du  camp,  el  tout  éloignés  que  uousélions.  nous  pû- 
mes cependant  découvrir  les  signes  de  préparatifs  el  d  un 
mouvementprochain.  L'Indien  ne  nousavail  poinl  trompés, 
il  s'était  montré  juge  intelligent  de  ce  qu'on  allait  faire, 
aussi  bien  que  guide  fidèle. 

Nous  dûmes  passer  la  nuit  sur  la  montagne  :  nos  lits 
ne  furent  pas  des  meilleurs,  comme  le  lecteur  le  croira 
sans  peine,  et  nos  couvertures  furent  bien  légères.  Cepen- 
dant je  ne  me  rappeJe  point  avoir  rouvert  les  yeux  de- 
puis le  moment  où  ils  se  refermèrent,  jusqu'au  malin  ; 
la  fatigue  d'une  marche  forcée  nous  procura  un  sommeil 
plus  paisible  que  n'auraient  pu  faire  toutes  les  délicates- 
ses de  l'opulence,  et  nous  dormîmes  aussi  profondément 
que  des  enPans.  Je  revins  à  moi-même  en  me  sentant 
touché  doucement  h  l'épaule  par  Susquesus.  En  me  le- 
vant, je  vis  l'Indien  encore  près  de  moi  ;  son  visage,  pour 
la  première  fois  depuis  que  je  le  connaissais,  exprimait 
nuelque  chose  comme  du  plaisir.  Il  n'avait  éveille  aucun 
de  mes  compagnons,  el  il  me  lit  signe  do  le  suivre  sans 
les  tirer  de  leur  sommeil.  Pourquoi  avais-je  été 
choisi  de  préférence  à  eux?  je  ne  puis  le  dire  ,  à  moins 
(lue  la  sagacité  naturelle  de  1  Onondago  ne  lui  appiît  à 
discerner  la  différence  d'éducation  et  de  seulimens  entre 
ses  trois  jeunes  compagnons.  Quoi  qu'ii  en  soit ,  il  m'a- 
vait choisi ,  et  ic  quittai  seul  la  rude  couche  que  nous 
nous  étions  arrangée  pour  la  nuit. 

Un  spectacle  magnifique  m'altendait.  Le  soleil  à  ce 
moment  dorait  les  sommets  des  montagnes,  tandis  que  le 
lac  et  les  vallées,  et  même  les  (lancs  de  la  monlague,  ce 
monde  entier  qui  s'étendait  h  nos  pieds,  était  encore  noyé 
dans  l'ombre;  je  crus  voir  la  création  s'éveiller  el  sortir 
du  sommeil  des  âges.  Pendant  quelques  momens,  je  ne 
pus  contempler  autre  chose  que  l'étonnant  tableau  que 
me  présentait  le  contraste  si  bien  marqué  des  cimes  dorées 
des  montagnes  avec  leurs  lianes  couverts  d'ombres,  les 
prémices  du  jour  avec  les  derniers  vestiges  de  la  nuit; 
mais  rOnondago  était  trop  plein  de  ses  |iro|ires  jjensées 
pour  laisser  long-temps  mes  yeux  s'égarer  loin  de  ce  qu'il 
regardait  comme  le  spectacle  le  plus  intéressant;  gui- 
dé par  son  doigt  cl  son  regard,  je  dirigeai  ma  vue  vers  la 
rive  si  lointaine  de  Williara-Ueuri  el  je  vis  enliu  la  cause 
de  l'émotion  inaccoutumée  de  l'Indien.  Dès  que  Stisque- 
sus  fut  certain  que  je  voyais  les  objets  qui  1  émouvaient 
si  fortement  il  s'écria  dun  lou  guttural  cl  lorlement 
accentué  : 

—  Bon! 

L'armée  d'Abercrombie  était  déjh  enmouvement,  seize 
mille  bonunes  s'étaient  embarqués  sur  des  bateaux  el  se 
dirigeaient  vers  la  pointe  septentrionale  du  lac.  dans 
l'ordre  le  plus  imposanlelle  plus  magniliijue.  La  surface 
unie  du  lac  était  sillonnée  jiar  la  flottille;  des  centaines 
de  bateaux  la  couvraient  de  lignes  longues  et  rioiics,  el 
ils  se  dirigeaient  vers  le  poinl  de  debaripiemeul  dans 
l'ordre  el  avec  I  ensemble  d  une  armée  qui  i  lend  ses  ailes. 
La  dernière  brigade  de  bateaux  venait  de  quiiur  le  riva- 
ge, quand  je  vis  pour  la  [iremièie  fois  ce  ^|K'elacle  sai- 
sissant, et  je  pouMiis  embrasser  le  tableau  tout  entier 
d  uu  seul  coup  d'œil.  L'Amérique  n'avait  jamais  vu  au- 
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paravant  un  tel  spectacle,  et  il  se  passera  du  temps  avant 
qu'elle  le  revoie  jamais.  Pendant  plusieurs  minutes  je 
restai  saisi  d'admiration  et  je  ne  pus  dire  un  seul  mot 
jusqu'à  ce  que  les  raifons  du  soleil  eussent  dissipé  la 
clarté  douteuse  des  plaines  situées  à  nos  pieds,  et  illu- 
miné la  base  même  des  montagnes. 

—  Qu'allons-nous  faire,  Susquesus  ?iui  dis-je  alors, 
car  je  sentais  combien  l'Indien  pouvait  réclamer  à  bon 
droit,  le  privilège  de  régler  tous  nos  mouvemens. 

—  Déjeûner  d'abord,  répondit  tranquillement  l'Onon- 
dago,  ensuite  descendre  la  montagne. 

—  Rien  de  tout  cela  ne  nous  conduira  au  milieu  de 
cette  brave  armée,  comme  c'est  notre  désir. 

—  Attendez,  au  milieu  d'eux,  l'Indien  le  sait.  Pas 
pressé  maintenant,  pressé  quand  les  Français  feront  feu. 

Je  ne  goûtais  pas  beaucoup  ces  paroles  et  la  façon  dont 
elles  étaient  dites;  mais  j'avais  à  ce  moment  trop  de  cho- 
ses à  penser  pour  perdre  mon  temps  en  vagues  conjec- 
tures sur  les  réponses  évasives  de  l'Onondago.  J'appelai 
Dirck  et  Guert  pour  leur  faire  partager  le  plaisir  qu'un  tel 
spectacle  ne  pouvait  manquer  deleur  procurer.  Ce  fut  alors 
que  je  découvris  pour  la  première  fois  ce  que  j'appelle- 
rais volontiers  le  caractère  vraiment  martial  de  Guert 
Ten  Eyck.  Sa  belle  et  virile  figure  me  sembla  s'agrandir, 
sa  physionomie  s'illumina  tout  à  coup,  et  l'expression  de 
ses  yeux ,  habituellement  pleine  de  bonne  humeur  et 
de  gaîté,  changea  de  caractère  tout-à-fait  et  devint  grave 
et  ferme. 

—  Voilà  un  beau  coup-d'œil,  Monsieur  Littlepage ,  dit 
Guert,  après  avoir  contemplé  en  silence  les  progrès  lents, 
mais  réels  ,  de  la  flottille;  cela  est  vraiment  beau  à  voir  , 
et  c'est  un  reproche  pour  nous  trois  ,  qui  avons  perdu 
tant  de  temps  dans  les  bois  ,  quand  nous  aurions  dû  être 
ici,  tout  prêts  à  aider  l'armée  à  chasser  les  Français  de 
la  province. 

—  Il  n'est  pas  encore  trop  tard ,  mon  bon  ami  ,  puis- 
que le  premier  coup  n'a  pas  encore  été  porté. 

—  Vous  dites  vrai ,  vous  avez  raison  ,  et  je  rejoindrai 
l'armée,  quand  je  devrais  atteindre  le  bateau  à  la  nage. 
Il  ne  nous  sera  pas  bien  difficile  de  nagerd'une  île  à  l'au- 
tre ,  et  les  troupes  seront  obligées  de  passer  au  milieu 
d'elles  pour  entrer  dans  le  lac  inférieur.  Il  y  aura  bien 
un  bateau  à  s'arrêter  pour  nous  repêcher. 

— Pas  besoin,  dit  l'Onondago  avec  soncalrae  habituel, 
déjeûner  d'abord,  puis  partir.  Un  canot,  c'est  assez. 

—  Un  canot!.,  par  saint  Nicolas;  Susquesus,  écoutez 
ce  que  je  vous  dis  :  Vous  ne  manquerez  jamais  d'un  ami 
tant  que  Guert  Ten  Eyck  vivra  et  sera  en  état  de  vous 
être  utile.  Celte  idée  d'un  canot  est  pleine  de  bon  sens 
et  montre  qu'un  homme  raisonnable  s'est  chargé  de  nous. 
Nous  pouvons  maintenant  rejoindre  les  troupes,  la  cara- 
bine à  la  main,  comme  il  convient  àdes  gentlemen  et  à 
des  volontaires. 

Pendant  ce  temps,  Jaap  s'était  levé  et  contemplait  ce 
tableau  de  tous  ses  yeux.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
dire  quel  en  fut  l'effet  sur  ce  nègre  ;  il  éclata  de  rire,  se- 
coua la  tête  comme  un  mandarin  de  paravent,  se  roula 
par  terre,  se  releva,  agita  tout  son  corps  comme  un  chien 
qui  bat  l'eau,  recommença  à  rire  et  finit  par  pousser  un 
cri.  Comme  nous  étions  tous  accoutumés  à  ces  ébats  de 


sensibilité  dans  les  nègres,  ils  ne  provoquèrent  chez  nous 
qu'un  sourire,  et  ne  l'obtinrent  même  pasde  Dirck.  Quant 
à  l'Indien  ,  il  ne  prit  pas  garde  aux  manifestations  de 
plaisir  si  expansives,  quoique  peu  dignes,  de  Jaap,  plus 
que  s'il  s'était  agi  d'un  chien  ou  autre  animal  sans  intel- 
ligence. Peut-être  n'y  avait-il  pas  de  faiblesse  si  propre  à 
mériter  son  mépris,  que  celte  absence  complète  de  pou- 
voir sur  soi,  que  montra,  en  cette  occasion,  le  nègre  li- 
vré à  lui-même. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  satisfait  notre  curiosité,  nous 
songeâmes  à  la  nécessité  de  déjeûner.  Le  repas  ne  fut  pas 
long,  et,  à  dire  vrai,  il  n'était  pas  de  nature  à  nous  rete- 
nir long-temps.  Puis,  nous  quittâmes  tous  le  sommet  de 
la  montagne  sur  les  pas  de  l'Onondago. 

L'Onondago  nous  avait  conduits  à  dessein  sur  celte 
pointe  pour  nous  faire  jouir  de  ce  panorama.  Il  était  im- 
possible de  descendre  directement  vers  le  bas  de  cette 
hauteur,  et  nous  fûmes  obligés  de  faire  un  détour  de 
trois  ou  quatre  milles  afin  de  gagner  une  ravine  cjui  nous 
conduisit  au  lac,  non  sans  difficulté.  Nous  trouvâmes  sur 
le  bord  un  canot  de  grandeur  suffisante  pour  nous  con- 
tenir tous  les  cinq,  et  nous  nous  embarquâmes  sans  per- 
dre un  instant. 

Le  vent  s'était  élevé  du  sud  à  mesure  que  le  jour  avançait, 
et  la  flottille  fendaill'eau  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 
Nous  prîmes  route  à  travers  les  îles,  et  quand  nous  attei- 
gnîmes la  passe  principale,  si  aucune  a'elles  méritait  ce 
nom  dans  une  multitude  aussi  grande,  nous  nous  trou- 
vâmes à  portée  du  bateau  qui  était  en  tête.  L'Indien  rama 
en  agitant  les  mains  en  signe  d'amitié,  et  nous  amena 
bientôt  côte  à  côte  avec  ce  bateau.  En  approchant,  j'a- 
perçus sur  le  pont  le  vicomte  Howe,  revêtu  de  son  uni- 
forme, et  rejgardant  la  terre  avec  impatience,  comme  dé- 
sireux de  débarquer  le  premier. 

XX. 

Lord  Howe  ne  nous  reconnut  pas  d'abord  dans  nos  ha- 
bits de  chasse.  Cependant,  pendant  son  séjour  à  Albany, 
il  s'était  lié  avec  Guert  Ten  Eyck,  et  il  le  reconnut  à  la 
voix.  11  nous  souhaita  la  bienvenue  avec  franchise  et  cor- 
dialité. Nous  demandâmes  où  était  le  25'  régiment,  en  an- 
nonçfht  l'intention  de  rejoindre  ce  corps,  dont  le  chef  nous 
avait  invités  si  souvent  et  d'une  manière  si  pressante  à 
venir  combattre  à  ses  côtés.  Cependant  notre  intention  de 
rejoindre  immédiatement  notre  ami,  fut  modifiée  par  une 
remarque  de  notre  hôte  actuel. 

—  Le  régiment  de  Bulstrode  est  au  centre  et  sera  de 
bonne  heure  sur  le  terrain,  dit-il;  mais  cependant  beau- 
coup après  l'avant-garde.  Si  vous  êtes  amis  de  la  bonne 
chère,  Messieurs,  je  suis  loin  de  vous  détourner  de  rejoin- 
dre le  25%  car  il  y  a  dans  ce  corps  un  certain  Monsieur 
Billings  qui  a  un  talent  extraordinaire,  dit-on,  pour  faire 
un  bon  dîner  avec  moins  que  rien;  mais  si  vous  désirez 
voir  le  feu,  notre  brigade  sera  la  première  à  combattre;  je 
tâcherai  d'avoir  le  meilleur  dîner  possible,  vous  y  serez  les 
bien  venus.  Plus  tard  nous  verrons  à  faire  mieux. 

Nous  ne  parlâmes  plus  d'aller  à  la  recherche  de  Buls- 
trode; cependant  nous  fîmes  entendre  à  notre  noble  com- 
mandant que  nous  n'userions  de  son  hospitalité  que  le 
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temps  de  lui  voir  mettre  en  fuite  les  troupes  que  1  ennemi 
opposerait  sans  doute  au  débarquement.  , 

Susquesus  ne  connut  pas  plus  tôt  notre  décision  quil 
nous  quitta,  et  rama  paisiblement  vers  la  côte  orientale 
Personne  ne  songea  à  intercepter  un  canot  qui  quittait 
le  bateau  commandant.  Le  vent  fraîchissait  à  mesure  que 
le  jour  avançait,  et  la  plupart  des  bateaux  ayant  mis  une 
espèce  de  voile,  nos  progrès  devinrent  plus  rapides,  bur 
les  neuf  heures,  nous  entrâmes  dans  le  lac  intérieur,  et 
tout  annonçait  que  nous  débarquerions  h  midi.  Je  dois 
en  convenir,  l'entreprise  h  laquelle  nous  prenions  part, 
la  nouveauté  de  ma  situation,  la  certitude  que  nous  al- 
lions trouver  dans  Montcalm  un  ennemi  aussi  expérimenté 
que  brave,  tout  contribua  à  me  rendre  pensif,  quoique 
exempt  de  crainte,  je  l'espère,  pendant  les  quelques  heu- 
res que  nous  passâmes  sur  le  bateau.  Complètement  inactil 
comme  nous  l'étions  tous,  il  n'est  pas  surprenant  qu  un 
soldat  si  jeune  encore  fût  rendu  grave  par  les  rédexions  sé- 
rieuses qui  devaient  s'emparer  si  facilement  de  l'esprit 
quand  la  mort  était  si  proche,  sinon  de  moi  peut-être,  mais 
de  beaucoup  de  ceux  m'environnaient.  Lord  Howe,  de  son 
côté,  était  grave  et  sérieux ,  comme  il  convenait  à  un 
homme  qui  tenait  daos  sa  main  la  vie  de  tant  d  autres  ; 
il  n'était  cependant  ni  abattu ,  ni  même  indécis.  Je  ren- 
contrai une  fois  ses  yeux  fixés  sur  moi,  avec  une  expres- 
sion mélancolique,  et  la  question  qu'il  m'adressa  avait 
sans  doute  rapport  au  sujet  de  ses  pensées. 

—  Que  dirait  notre  excellente  et  respectable  Mme 
Schuyler,  si  elle  connaissait  notre  position  précise  en  ce 
moment.  Monsieur  Litllepage?  Je  suis  sûr  que  celte  ex- 
cellente femme  éprouverait  plus  d'inquiétude  pour  ceux 
à  qui  elle  prend  intérêt  qu'ils  n'en  ressentent  souvent 
eux-mêmes. 

--  Je  suis  sûr,  mylord,  qu'elle  adresserait  certaine- 
ment des  prières  au  ciel  en  notre  faveur. 

—  Vous  êtes  fils  unique,  m'a-t-elle  dit,  M.  Littlepage? 

—  Oui,  mylord,  et  je  suis  bien  heureux  que  ma  mère 
ne  se  doute  pas  de  ce  qui  va  se  passer. 

—  Moi  aussi  j'ai  encore  mes  parens  bien  aimés,  mais  ils 
sont  habitués  à  me  considérer  comme  un  soldat  et  comme 
soumis  à  tous  les  hasards  d'un  soldat.  Heureux  le  mili- 
taire qui  peut,  au  moment  de  l'épreuve,  conserver  un  es- 
prit libre  despcnsers  de  la  famille,  si  embarrassans,  quoi- 
que si  doux  et  si  utiles  autre  part;  mais  voici  que  nous 
touchons  au  rivage,  il  faut  être  tout  au  devoir. 

Je  ne  suis  point  assez  soldat  pour  pouvoir  décrire  ce 
qui  suivit,  suivant  la  stratégie,  ni  même  d'une  manière 
inlclligililc.  Comme  la  bricade  approchait  de  l'extrémité 
du  lac,  où  se  trouvait  une  certaine  étendue  de  terrain  plat, 
on  fil  avancer  devant  nous  quelques  bateaux  sur  lesquels 
étaient  quelques  pièces  de  grosse  arlillonc.  Les  Français 
avaient  réuni  des  forces  considérables  pour  s'opposer  au 
débarquement,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  ils  n'avaient  point 
assez  de  canons  pour  répondre  aux  noires,  cl  notre  mi- 
traille ayant  balayé  les  bois,  nous  débarquâmes  sans  gran- 
de résistance.  Nous  n'attaquâmes  point  l'ennemi,  préci- 
sément au  point  où  il  nous  attendait,  mais  â  la  droite  de 
la  position  qu'il  avait  prise.  Au  signal  donné,  la  brigade 
d' avant-garde  s'élança  sur  le  rivage,  guidée  par  notre 
brave  commandant,  et  nous  arrivâmes  tous  à  terre  sans 


perte  appréciable.  Tous  les  quatre,  c'est-à-dire  Guert, 
Dirk,  Jaap  et  moi,  nous  nous  tenions  le  plus  près  possi- 
ble de  notre  brigadier,  qui  commanda  aussitôt  une  mar- 
che en  avant,  pour  presser  la  retraite  de  l'ennemi.  L'en- 
gagement ne  fut  point  vif  cependant,  et  nous  gagnâmes 
rapidement  du  terrain  ;  1  ennemi  se  retirait  dans  la  direc- 
tion de  Ticonderoga,  et  nous  le  pressions  aussi  vite  que  la 
prudence  et  la  force  de  notre  brigade  le  permettaient. 

Je  pouvais  voir  sur  notre  front  une  nuée  d'Indiens,  et 
j'avoue  que  je  redoutais  une  embuscade ,  car  la  façon 
pleine  d\rlilice  dont  ces  habitans  des  bois  faisaient  la 
guerre,  était  connue,  ne  fût-ce  que  par  tradition,  de  tous 
ceux  qui  étaient  nés  ou  avaient  été  élevés  dans  les  colo- 
nies. Nous  avions  débarqué  dans  une  crique,  sur  le  côté 
gauche  du  lac  et  presque  à  sa  pointe,  et  dès  que  nous 
eûmes  gagné  du  terrain,  le  général  Abercrombie  débarqua 
toutes  ses  troupes  et  les  forma  aussi  promptement  que 
possible  en  colonnes.  Les  colonnes  se  trouvèrent  au  nom- 
bre de  quatre;  les  deux  du  centre  étaient  composées  en- 
tièrement de  six    regimens  de  troupes  royales  ;  cinq 
mille  hommes  des  milices  de  la  province  étaient  sur 
les  flancs,  et  environ  quatre  mille  hommes  de  milices  lu- 
rent laissés  pour  garder  les  mille  vingt-cinq  bateaux  qui 
composaient  la  flollille.  Cependant  tous  les  bateaux  n  a- 
vaient  point  encore  atteint  le  lieu  du  débarquement. 
Ceux  qui  portaient  les  munitions  et  l'artillerie  étaient  en- 
core restés  en  arrière.  Nous  marchions  avec  la  colonne 
droite  du  centre  que  conduisait  notre  noble  ami.  L  ennemi 
avait  porté  ub  seul  bataillon  près  du  point  habituel  de  dé- 
barquement, dans  un  camp  de  bois;  mais  voyant  la  su- 
périorité des  (orces  qui  l'attaquaient,  le  commandant  mit 
le  feu  à  ses  huttes  et  battit  en  retraite.  Le  combat  fut 
encore  moins  vif  qu'au  moment  du  débarquement,  et  nous 
nous  engageâmes  pleins  d'ardeur  dans  les  bois;   mais 
le  manque  de  guides,  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  lesdilh- 
cullés  du  terrain  mirent  bientôt  un  peu  de  confusion 
dans  notre  marche.  Les  colonnes  se  m  'èrent  1  une  1  au- 
tre et  personne  ne  semblait  pouvoir  les  tirer  de  ce  fatal 
embarras.  Le  défaut  de  guides  était  le  grand  mal  qui  dé- 
sorganisait l'armée,  mais  il  était  trop  tard  pour  y  remé- 
dier. ~  .     ,    .       , 

Notre  colonne,  ou  plutôt  la  tetc  de  la  colonne,  conti- 
nua à  avancer,  et  son  brave  commandant  marchait  en 
tèledu  premier  peloton.  Nous  autres  volontaires,  nous  al- 
lionsen  vedettes,  un  peu  sur  les  flancs,  et  je  ne  fais  point  de 
vantcrie  en  disant  que  nous  étions  toujours  en  avant  plutôt 
qu'en  arrière.  Ace  moment,  nous  aperçûmes  des  uniformes 
français,  et  nous  rencontrâmes  un  corps  ennemi,  assez  con- 
sidérable, égaré  comme  nous  et  incertain  sur  la  roule  qu'il 
devait  prendre  pour  regagner  ses  relranchemens  le  plus 
vile  possible.  Comme  on  peut  le  penser,  ce  détachement 
ne  se  vit  point  si  près  de  notre  lèle  de  colonne  sans  s  ar- 
rêter un  instant  pour  faire  feu.  La  décharge  lui  fut  immé- 
diatement rendue,  el  tous  les  quatre  après  avoir  tiré,  nous 
nousmîmesun  peu  à  l'abri  pour  recharger  nos  carabines. 
Je  venais  de  couler  la  balle  dans  le  canon  de  la  mienne, 
quand  mes  yeux  aperçurent  quelque  confusion  en  tête  de 
lacolonne,  etje  vis  qu'on  emportait  à  rarnère-garde  le 
corps  d'un  officier.  C'était  celui  de  lord  Howe.  Il  était 
tombé  à  la  première  décharge  qu'eût  faite  l'ennemi  dans 
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cette  rampafine.  La  vue  de  leur  chef  tué  à  leur  têle, 
sembla  animerderugelcs  soldats;  ilsahonlërent  l'ennemi 
comnfie  des  tij;res  irrités  et  le  dispersèrent  en  un  instant, 
après  avoir  fait  un  nomlirc  considerable  de  prisonniers, 
sans  compter  les  tués  et  les  blesses. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  animé,  et  plus  hors 
de  lui  ([ue  Tiuert  Ten  Eyck  à  cette  occasion,  il  avait  été 
l'ami  de  lord  llowc  pendant  le  séjour  de  ce  dernier  à  Al- 
bany, et  lanort  de  cet  oOicier  sembla  éveiller  tout  ce 
qui  pouvait  y  avoir  de  passion  dans  le  caractère  si  habi- 
tuellement bienveillant  de  notre  ami.  11  se  comporta 
comme  notre  commandant  immédiat,  et  nous  conduisit 
sur  les  talons  des  Français  jusqu'en  vue  de  leurs  retran- 
chemens.  Nous  vîmes  tous  alors  la  nécessité  de  battre  en 
retraite,  et  Guert  consentit  à  revenir  sur  ses  pas ,  mais 
avec  fierté  et  comme  un  lion  aux  abois.  Un  parti  d'In- 
diens nous  pressa  vivement  dans  cette  retraite  et  nous 
courûmes  risque  de  nos  chevelures  qui  toutes  auraient 
été  perdues,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  cru,  sans  la  résolu- 
lion  et  la  force  herculéenne  de  Jaap.  Il  arriva,  comme 
nous  nous  retirions  d'arbre  en  arbre,  que  nos  (pialre  ca- 
rabines se  trouvèrent  déchargées  en  même  temps,  cir- 
constance dont  nos  ennemis  prolitèrcnt  pour  se  précipiter 
sur  nous.  Heureusement  le  fort  de  l'attaque  tomba  sur 
Jaap  qui  lit  le  moulinet  avec  sa  carabine  et  étendit  suc- 
cessivement par  terre  les  trois  premiers  Indiens  qui  l'at- 
taquèrent. Celle  intrépidité  couronnée  d'un  tel  succès 
nous  donna  le  temps  de  recharger,  et  Dirck,  tireur  impas- 
sible et  sur  de  son  coup,  jeta  par  terre  le  quatriômi»  avec 
une  balle  au  cœur.  Guert  alors  s'avança  prêt  à  tirer  et  dit 
à  Jaap  de  H)altre  en  retraite;  et  couverts  par  sa  carabine  et 
la  mienne  nous  nous  retirâmes  à  petits  pas,  les  peaux 
rouges  ne  se  souciant  pas  du  tout  de  nous  serrer  de  trop 
près,  après  avoir  si  rudement  éprouvé  de  quel  "bois  nous 
nous  cbauflions. 

Nous  dûmes  cepen  '^nt  notre  salut  à  une  autre  circons- 
tance encore  que  la  .escnce  d'espritde  Jaap  et  le  courage 
de  Guert.  Parmi  les  miliciens  était  un  partisan  de  grande 
réputation  nomme  Rogers;  il  conduisait  une  troupe  de 
carabiiiier.s  sur  l'aile  gauche,  et  repoussa  vivement  les 
tirailleurs  de  I  ennemi,  en  leur  faisant  éprouver  une  perte 
considératile.  De  cette  façon,  les  Indiens  qui  nous  pour- 
suivaient furent  tenus  en  échec,  et  s'ils  avaient  essayé  de 
nous  poursuivre  trop  loin,  ils  couraient  risque  de  voir  les 
f-ariisans  du  major  Ilosers  les  prendre  en  queue  et  les  sé- 
parer de  leurs  ailiés.  Ce  ne  fut  pas  malheureux  pour  nous, 
car  nous  eûin''S  plus  d'un  mille  à  faire  avant  d  atteindre 
Li  place  où  M)ercroinbie  fit  tiire  lialte  à  ses  colonnes  et 
campa  pour  la  nuit.  Les  positions  qu'il  prit  sont  situéesà 
deux  milles  des  fortiticationsdeTiconderogaet  assez  près 
(!;;  I  i^suedu  lac  George.  L'armée  y  fut  remise  enbonor- 
ilrect.s'y  établit  pour  quelque  temps. 

Il  fallut  atlendre  l'arrivée  des  équipemens,  des  muni- 
tions et  de  lariillerie;  comme  le  transport  de  ces  maté- 
liaux,  dans  un  pays  couv«rt  de  forêts  vierges,  n'était 
point  chose  facile,  nous  fûmes  arrêtés  par  cette  circous- 
t.tnce  deux  joins  entiers.  Ce  furcntdes  jours  bien  tristes. 
t..i,  '  t>  de  lord  Howe  produisait  sur  l'armée  jjresque 
le  II  }e  elTel  qu'une  défaite.  C'était  l'idole  des  troupes 
royalf-t,;  il  avait  su  se  rendre  aussi  populaire  parmi  les 


colons  que  (larmises  compatriotes.  Une  tristesse  de  mau- 
vaise augure  s'emparait  de  nous,  et  clia(iui'  homine  sem- 
blait ressentir  la  mort  de  lord  Howe  coiniuc  celle  d'uo 
frère. 

Nous  demandâmes  après  le  25'  régiment,  et  notis  allâ- 
mes rejoindre  Bulsirodc.  Notre  réception  fut  amicale  cl 
même  tendre.  Elle  fut  même  empressée  dès  qu'on  sut 
que  nous  étions  les  partisans  qui  s  étaient  battus  si  chau- 
dement sur  les  flancs  de  la  colonne  droite  du  centre,  cl 
([u'on  savait  être  allés  beaucoup  plu»  loin  que  personne 
sur  le  champ  de  bataille.  Nous  regagnâmes  donc  notre 
corps  avec  un  certain  éclat  dès  notre  debut,  et  chacun 
nous  souhaita  la  bienvenue  avec  une  cordialité  qui  pa 
raissait  sincère. 

Néanmoins,  le  2o'  régiment,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  corps,  partageait  la  tristesse  générale.  Bul.-trode 
avait  un  commandement  étendu  et  i.iiportant  |)our  son 
rang  et  son  âge.  et  il  était  certainement  lier  de  sa  posi- 
tion. Mais  son  caractère  si  souple  et  si  nalui^cllemcnt 
gai,  était  fortement  affecté  par  ce  malheur.  La  nuit  qui 
suivit,  nous  nous  promenâmes  ensemble,  et  il  mit  la  con- 
versation sur  ce  sujet. 

—  Il  peut  vous  |)araUrc  étrange,  Cornélius,  de  trouver 
tant  d'abattement  dans  le  camp ,  après  un  débarquement 
qui  a  été  certainement  très  heureux,  et  un  petit  engage- 
ment qui  nous  a  procuré  ,  à  ce  qu'on  mja  dit ,  200  pri- 
sonniers. Je  puis  vous  assurer  cependant,  mon  ami,  qu'il 
aurait  mieux  valu  pour  l'armée  de  voir  sou  meilleur  corps 
détruit  que  de  perdre  l'homme  qu'elle  regrette.  Howe 
était,  h,  vi-aidire,  lame  de  toute  l'armée.  11  était  naturel- 
lement soldat,  et  il  faisait  des  soldats  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Quant  au  commandant  en  chef,  il  ne  vous 
connaît  pas,  vous  autres  colons,  et  il  ne  se  servira  pas  de 
vous  comme  il  le  devrait.  Ensuite  il  ne  connaît  pas  le 
genre  de  guerre  de  ce  paj's-ci,  et  il  pourra  très  bien  f.iire 
une  bévue.  Je  puis  vous  dire  ce  qui  en  était,  Cornélius, 
Howe  avait  autant  d'influence  sur  Abercrombie  que  sur 
les  autres  officiers,  et  on  essaiera  sans  doute  de  réaljser 
ses  plans,  mais  il  faudrait  un  autre  lord  Howe  pour  me- 
ner à  point  les  vues  d'un  homme  tel  que  lui,  et  voilà,  je 
le  crains,  ce  qui  nous  manquera. 

La  vérité  de  ces  paroles  me  frappa,  quoiqu'elles  me 
parussent  bien  décourageantes.  Je  vis  cependant  que  Buls- 
trode  n'était  point  le  seul  h  penser  ainsi;  c'était  lopinion 
générale  de  tous  ceux  qui  nous  entouraient.  Cependant 
on  faisait  les  préparatifs  de  l'attaque,  et  il  fut  v.  mvenu 
que  le  8  déciderait  du  sort  de  Ticonderoga.  Cette  célèbre 
forteresse  est  située  sur  une  péninsule,  et  ne  peut  être 
attaquée  que  d'un  seul  côté  défendu  par  des  ouvrages  très 
considérables,  et  nous  savions  que  la  garnison  était  for- 
midable. Comme  ces  ouvrages  extérieurs  cependant  con- 
sistaient surtout  en  palissades  et  en  arbres  renversés  el 
qu'on  pouvait  eu  apiirocher  à  travers  les  bois  sans  être 
tio|)  à  découvert,  il  fut  résolu  de  les  emporler  d'assaut  et 
d'entrer,  s'il  était  possible,  â  la  suite  de  l'ennemi  dans  la 
forteresse  elle-même.  Si  nous  avions  attendu  notre  artil- 
lerie et  établi  des  batteries,  notre  succès  aurait  été  cer- 
tain; mais  les  ingcnicuis  liami  un  rai)porl  favorable  à 
l'autre  projet,  et  peut-être  une  atia  jue  iinni:Siiate  répon- 
dait-elle mieux  au  caractère  et  à  l'impatance  de  larniée 
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entière,  que  les  lentes  opérations  d'u»  siège  régulier. 

Le  niatiQ  du  8,  les  troupes  furent  commandées  pour 
l'assaut,  et  nous  marchâmes  comme  volontaires  sur  les 
flancs  du  25'.  Le  terrain  ne  permettant  pas  d'avoir  des 
chevaux,  Bulstro'Ie  marchait  à  c6lé  de  nous.  Je  ne  sau- 
rais rapporter  les  manœuvres  de  ce  jour  mémorable.  Les 
bois  nous  cachèrent  en  grande  partie  ce  qui  se  passa  des 
deux  côtés.  Je  sais  cejjcndant  que  la  fleur  de  notre  arni^e 
fut  mise  en  ligne,  et  prit  part  à  l'assaut,  les  milices  aussi 
bien  que  les  regimens.  Le  4?%  formé  de  montagnards  écos- 
sais, qui  avait  l'ail  sensation  dans  la  colonie  à  cause  du  cos- 
tume et  du  caraclère  des  hommes  qui  le  composaient,  fut 
-placé  au  point  cjiii  paraissait  le  plus  périlleux.  Le  55%  l'au- 
tre corps  sur  lequel  on  comptait  le  plus,  fut  mis  à  la  tê!e 
d'une  seconde  lolonnc.  Un  marais  s'étendait  à  quelque  dis- 
tance de  la  seule  partie  accessible  de  la  forteresse.  Ces 
deux  corps  fuient  chargés  d'emporter  les  palissades  qui 
commençaient  là  où  Unissaient  le  marais.  C'était  la  tâche 
la  plus  périlleuse  à  accomplir,  puisque  c'était  le  seul  côte 
par  où  l'on  put  s'approcher  de  la  forteresse  elle-même 
Pour  ajouter  à  la  sûreté  de  leur  position,  les  Français 
avaient  mis  en  batterie  plusieurs  pièces  d'artillerie  le  long 
de  la  palissade,  tandis  que  nous  n'avions  pas  une  seule 
pièce  pour  couvrir  notre  approche. 

Ou  assure  (lu'Abercrombie  ne  prit  conseil  d'aucun  des 
officiers  américains  qu'il  avait  sous  ses  ordres  lorsqu'il 
décida  l'allaque  du  8  juillet.  11  avait  envoyé  son  principal 
ingénieur  faire  une  reconnaissance  Sfieciale.  Et  cet  ol'li- 
cier,  ayant  rapporté  que  la  place  n'ollVait  point  d  obsta- 
cle sérieux  au  jmint  de  vue  de  la  science,  1  assaut  fut  dé- 
cidé. Ce  rapport  ('tait  exact,  sans  doute, au  point  de  vucde 
lascience  et  de  la  pratiqua,  de  la  guerre  européenne;  mais 
la  guerre  en  Amciiiiue  se  fait  tout  (lifléremmcnt.  Il  était 
à  regretter  (]ue  l'cxpéricMice  de  17;j5  et  le  sort  de  Brad- 
dock  n'cus-ent  pi)iiil  inspiré  plus  de  prudence  aux  com- 
mandans  des  lrou])es  royales. 

Le  2o' flit  mis  en  coionnedcrrière  les  montagnards  que 
commandait  en  cetleoccasion  le  colonel  («onlon  Giahaiii, 
vétéran  d'une  grande  expérience  et  d'un  couiagc  indomp- 
table. Je  vis  crt  oflicicret  son  régiment  place  i)récisenieiil 
en  devant  de  moi,  mais  je  ne  vi.s  guère  autre  chose,  sur- 
tout une  fois  qui'  la  première  décharge  nous  eut  environ- 
nés d'un  nuage  épais  de  fumée. 

Un  temps  ciinsidérable  fut  perdu  à  faire  les  préparatifs. 
Quand  on  crut  (jue  tout  était  prêt,  les  colonnes  furent 
mises  en  mouvement.  Il  l'ut  arrêté  ([ue  les  Iroupes  de- 
vaient rece\oir  le  l'eu  de  l'ennemi,  puis  marcher  droit  il 
la  palissade  ,  l'emporter  à  la  baïonnette  et  ne  tirer  (lu'a- 
nies  l'avoir  friiiicliie  ou  que  si  les  ennemis  se  retiraient. 
Nous  autres  volonlaires  et  tons  les  corps  irreguliers 
dont  on  aliendail  peu  de  service  dans  une  chaigc  nous 
eûmes  peniii.-sion  de  faire  feu  quand  les  Français  nous  of- 
friraient prise. 

Presqu  une  heure  fut  perdue  à  approcher  du  point 
d'atta(]ue  à  cause  des  difliculles  (lu  terrain  et  de  la  né- 
cessité il';  l'aire  des  halles  fieipienles  pour  reformer  1rs 
rangs.  Eiilin  arma  le  moment  deiisif  où  la  tète  de  colonne 
allait  quiilrr  le  couvert  du  bois  et  marcher  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Une  courte  halte  suflit  pour  les  derniers  arian- 
gcmcns,  les  lifies  lirenl  entendre  leurs  sons  cxcitaus  et 


nous  quittâmes  le  couvert  eo  faisant  entendre  des  cris  et  des 
houras  à  mesure  que  nous  entrions  en  ligne.  Nous  étions 
bien  à  200  mètres  de  la  palissade  à  ce  nKJiucnt,  et  le  pre- 
mier coup  fut  tiré  par  Jaap,  qui,  s'a^aiiçant  daiu->  le  ma- 
rais, nous  avait  un  peu  dépassés,  et  qui  abattit  un  olii- 
cier  français  au  moment  où  il  allongeait  la  tète  hors  ihs 
palissades  pour  reconnaître  nos  niouvemens.  Cette  alia- 
quc,  hélas  !  fut  cruellement  vengée.  Les  montagnaids 
s'avançaient  comme  un  tourbillon,  graves,  siieacicux  et 
déterminés,  et  guides  par  leur  musique  nationale,  (luand 
un  éclair  de  feu  illumina  la  ligne  ennemie.  Les  balles, 
la  mitraille,  mille  messagers  de  mort  vinrent  en  silllanl 
pleuvoir  au  milieu  de  nous.  Les  Ecossais  furent  décon- 
certés par  cette  réception  ;  mais  ils  se  reformèrent  aus- 
sitôt et  poussèrent  en  avant.  Le  25'  n'échappa  point  à 
la  bordée,  et  le  retentissement  du  canon  cous  dit  assez 
que  le  combat  était  engagé,  tout  le  long  de  la  palissade 
jusqu'au  bord  du  lac.  Je  n'ai  jamais  su  combien  d  hom- 
mes furent  lues  dans  notre  colonne  par  la  première  de- 
charge  ;  mais  le  carnage  fut  affreux,  et  parmi  ceux  qui 
tombèrent  fut  le  veteran  Craham  lui  même.  Je  puis  dire 
cependant  que  le  plan  d  attaque  fut  dérangé toutd'abord, 
car  les  colonnes  se  déplo\èreut  et  commencèrent  leur  leu 
le  plus  vite  qu'elles  purent  II  n'était  pas  possible  de  se 
mieux  conduire  que  ne  le  tirent  tous  les  hommes  que  je  vis 
au  feu.  car  nous  poussâmes  "ouldroitàla palissade,  jusqu'il 
ce  que  nous  rencontrâmes  des  arbres  couchés  à  terre,  qui 
fais  lient  l'effet  de  chevaux  de  frise.  Ils  avaient  été  éten- 
dus le  long  de  lapalissade  et  en  avant  d'elle.  Leurs  bran- 
ches avaient  été  taillées  en  points  et  amincies  comme  des 
pieux.  Il  était  impossible  de  les  franchir  en  ordre;  tt 
quand  les  troupes  les  rencontrèrent,  elles  firent  halte  et 
continuèrent  à  tirer  par  pelotons  avec  autant  de  regula- 
ritéiiu'àla  parade  Au  bmit  de  quelques  minutes  ce- 
pendant, plusieurs  corps  lurent  contraints  de  se  retirer, 
et  celte  lutte  sans  espoir  fui  continuée  pendant  six  heu- 
res de  notre  part  sans  autre  effet  qu  un  l'eu  soutenu, 
mais  inutile, de  mons(iueterie,tandisquelesFrançais en- 
voyaient leur  mitraille  dans  nos  rangs  aussi  impunément 
que  s'ils  avaieoléteà  la  parade.  Il  aurait  beaucoup  niieii\ 
\alu  pour  nos  troupes  ()u'clles  fussent  moins  bien  discipli- 
nées et  nioius  retenues  jiar  les  olliciers,  car  le  seul  ellet  de 
l'obstination,  en  |)areille  circonstance,  est  de  laisser  plu> 
long-temps  en  peril  des  Iroupes  vaillantes  et  dévouées 
qui  ne  peuvent  reculer  et  qui  sont  hors  d'étal  d'avancer. 
Guert  se  battait  de  son  mieux,  et  je  vis  bientôt  (|u  en 
le  prenant  pour  guide,  nous  ne  larderions  certes  pas  à 
nous  trouver  au  milieu  de  la  mélee.  Il  nous  comluisii 
aux  arbres  abattus  où  nous  trouvâmes  une  sorte  de  i  ou- 
vert :  nous  nous  y  elablimes  en  tirailleurs  et  nous  liines 
notre  devoir  en  conscience.  Quand  les  troupes  reculeu m 
nous  nous  trouvâmes  livres  à  nous-mêmes  et  la  reii;iiie 
était  plus  dangereuse  que  la  persistance.  Nous  eiioi> 
heureusement  â  I  abri  du  feu  de  nos  Iroupes,  ce  qui  i'IhiI 
fort  important  dans  une. pareille  bagarre,  et  nous  lesià 
mes  à  notre  poste  jusqu'au  dernier  moment.  Avertis  au 
bout  d  un  long  temps  de  la  nécrssilé  de  faire  retraite,  par 
la  manière  dont  le  feu  de  nos  propres  lignes  diminn.iii 
nous  nous  retirâmes  sains  et  sauls.  quoique  Gueit  fil 
tout  le  chemin  à  reculons,  le  visage  tourné  vers  l'enne- 
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mi  et  tirant  en  marchant.  Nous  le  suivions  en  nous  cou- 
vrant des  arbres.  A  la  lin  nous  attirâmes  l'attention  de 
l'ennemi,  et  pendant  deux  ou  trois  miiiules,  les  boulets 
sans  exagération  tombèrent  comme  grêle  tout  autour  de 
nous. 

Jaap  n'était  pas  avec  nous  dans  cette  attaque,  et  je  me 
dirigeai  vers  le  marais  pour  voir  après  lui.  Je  n'en  fus  pas 
long-temps  en  peine,  je  trouvai  le  drôle  battant  aussi  en  re- 
traite et  menant  avec  lui  un  Indien  du  Canada  qu'il  avait 
fait  prisonnier  II  avait  contraint  son  captif  à  porter  trois 
caranines  déchargées  et  autant  de  poires  à  poudre  :  1  une 
des  carabines  avait  appartenu  à  l'Indien,  et  les  autres  à 
deux  hommes  de  sa  tribu  que  le  nègre  avait  laissés  éten- 
dus dans  le  marais  comme  de  sanglans  trophées  de  ses 
exploits.  Je  ne  puis  expliquer  philosophiquement  lachose, 
mais  le  nègre  me  parut  toujours  se  battre ,  comme  si 
c'était  pour  lui  une  partie  de  plaisir. 

Comme  nous  nous  retirions  ,  nous  apprîmes  qu'on 
avait  ordonné  la  retraite  générale.  Ainsi ,  cette  superbe 
et  puissante  armée  était  battue ,  et  cela  par  une  force 
moindre  des  deux  tiers  11  n'est  pas  facile  de  décrire 
la  scène  déplorable  qui  suivit.  Le  transport  des  bles- 
sés à  l'arrière-garde  s  était  opéré  pendant  tout  le  temps 
de  l'action,  et,  comme  il  arrive  toujours,  avait  beaucoup 
contribué  h  démoraliser  les  soldats.  Ces  malheureux 
étaient  entassés  par  centaines  dans  les  bateaux  ,  tandis 
qu'on  laissait  la  plupart  des  morts  là  où  ils  étaient  tom- 
bés. Nos  espérances  étaient  complètement  déçues,  et  tous 
les  esprits  si  découragés,  que  beaucoup  de  bateaux  s'éloi- 
gnèrent des  celte  nuit,  et  tout  le  reste  quitta  le  rivage  le 
jour  suivant,  de  grand  matin. 

Ainsi  finit  la  fatale  expédition  de  1758  contre  Ticondé- 
roga,  et  avec  elle  nos  espérances  de  voir  Montréal  ou 
Québec  cette  année.  Je  puis  assurer  que  nous  comptions 
au  moins  dix  mille  baïonnettes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ce  jour  de  sanglante  mémoire,  et  que  cinq  mille 
hommes  furent  très  vivement  engagés.  La  faute  fut  de 
vouloir  emporter  d'assaut  une  position  presque  impre- 
nable ,  et  cela  sans  artillerie.  On  dit  que  l'ennemi 
avait  quatre  à  cinq  mille  hommes,  et  cela  peut  être  vrai 
si  l'on  parle  de  la  force  totale  de  la  garnison,  quoique  je 
doute  que  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre  ait  tiré  sur  nous. 
Il  y  a  toujours  beaucoup  à  rabattre  des  récits  des  vain- 
queurs et  des  apologies  des  vaincus. 

Notre  perte  dans  cette  triste  affaire  fut  évaluée  à  548 
tués,  et  à  1 ,356  blessés.  Dans  le  régiment  montagnard 
près  de  la  moitié  des  soldats  et  25  ofliciers,  c'est-à-dire 
presque  tous,  furent  ou  tués  ou  blessés  Un  récit  rapporte 
même  que  tous  les  ofliciers  de  ce  corps  qui  prirent  part  à 
l'action,  furent  atteints.  Le  55°  fut  également  écharpé  : 
dix  de  ses  ofliciers  furent  tués  raides  et  beaucoup  d'autres 
blessés.  Quant  au  25%  il  fut  un  peu  moins  maltraité, 
parce  qu'il  ne  formait  pas  une  tète  de  colonne  ;  mais  sa 
perte  fut  encore  effrayante.  Bulstrode  fut  gravement  bles- 
sé au  commencement  de  l'attaque,  quoique  sa  blessure 
ne  fût  jamais  regardée  comme  mortelle.  Billings  resta  sur 
le  carreau,  et  Harris  reçut  une  balle  dont  il  dut  garder  le 
souvenir  toute  sa  vie. 

La  confusion  fut  extrême  après  un  tel  engagement  et 
une  telle  défaite.  Les  troupes  se  rembarquèrent  sans  dis- 


tinction de  corps  et  sans  garder  aucun  ordre:  les  bateaux 
s'éloignaient  à  mesure  qu'ils  avaient  reçu  leur  charge.  Les 
pertes  en  matériel  furent  immenses;  mais  tous  les  tro- 
phées militaires  en  usage,  furent,  je  crois,  sauvés.  Com- 
me les  miliciens  avaient  été  les  derniers  engagés,  et 
avaient  relativement  beaucoup  moins  souffert ,  un  corps 
nombreux  d'entre  eux  servit  d'arrière-garde,  tandis  que 
les  troupes  régulières  transportaient  les  blessés  et  le  ma- 
tériel. 

Quant  à  nous  trois,  ou  à  nous  quatre,  en  y  compre- 
nant Jaap,  qui  bâtonnait  vigoureusement  son  prisonnier, 
nous  ne  savions  guère  que  devenir.  Tous  ceux  aui  nous 
portaient  intérêt  étaient  ou  morts  ou  blessés.  Nous  ne 
pûmes  voir  Bulstrode,  ni  même  retrouver  son  régiment, 
et  même  y  eussions-nous  réussi ,  il  restait  dans  ce  corps 
peu  de  personnes  qui  eussent  pris  quelque  souci  de  nous, 
si  même  il  en  restait.  Dans  cette  conjoncture,  nous  tîn- 
mes conseil  sur  les  bords  du  lac,  indécis  si  nous  devions 
demander  place  sur  les  bateaux  qui  partaient,  ou  atten- 
dre au  lendemain  malin,  afin  que  notre  retraite  eût  un 
air  un  peu  plus  fier. 

—  Je  vais  vous  dire  ce  qui  en  est,  Cornélius,  dit  Guerl 
Ten  Eyck,  d'un  ton  bref  et  décidé,  moins  nous  parle- 
rons de  cette  campagne  et  de  la  part  que  nous  y  avens 
prise,  mieux  cela  vaudra.  Nous  ne  sommes  pas  soldats 
de  profession ,  et  si  nous  nous  tenons  cois,  personne  ne 
saura  quelle  roulée  nous  tous  en  particulier  nous  avons 
reçue.  Mon  avis  est  de  planter  là  l'armée,  comme  nous 
l'avons  rejointe,  par  une  marche  séparée,  et  à  l'avenir 
de  tenir  nos  langues  muettes  sur  ce  que  nous  avons  eu 
de  commun  avec  elle.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  battu 
plus  respecté  pour  sa  mésaventure,  et  je  dois  le  recon- 
naître, je  tiens  la  victoire  comme  un  point  essentiel  dans 
un  récit  de  bataille. 

—  Vous  pouvez  être  sûr,  Guert,  que  je  suis  aussi  peu 
disposé  que  vous,  ou  que  qui  que  ce  soit,  à  parler  de  la 
part  que  j'ai  prise  à  cette  affaire,  mais  il  est  beaucoup  plus 
facile  de  parler  de  planter  là  cette  multitude  indisciplinée 
que  de  réussir  à  le  faire.  D'un  autre  côté,  je  ne  sais  si 
quelqu'un  de  ces  bateaux  voudra  nous  prendre,  car  un 
Anglais  rossé  n'est  pas  disposé  à  être  de  bonne  humeur, 
et  il  paraît  que  tous  nos  amis  ont  été  tués  ou  blessés. 

—  Vous  voulez  partir?  demanda  tout  bas  une  voix 
d'Indien  près  de  moi,  avoir  les  moyens,  eh  ! 

En  me  retournant,  je  vis  Susquesus  debout  à  deux  pas 
devant  moi.  Nr  s  tenions  conseil  au  milieu  d'une  foule 
sans  cesse  en  mouvement,  et  l'Onondago  s'était  appro- 
ché de  nous  sans  être  remarqué  au  commencement  de 
notre  conférence.  Il  était  là,  mais  d'où  venait-il?  com- 
ment était-il  là?  je  ne  pouvais  l'imaginer  alors,  et  je  n'ai 
jamais  pu  le  savoir  depuis. 

—  Pouvez-vous  nous  aidera  partir?  Susquesus,  lui 
répondis-je;  savez-vous  un  moyen  de  franchir  le  lac? 

—  Un  canot,  cela  est  bon,  un  canot  marche  quoique  les 
Anglais  courent. 

—  Celui  dans  lequel  nous  avons  rejoint  l'armée,  est-ce 
cela  que  vous  voulez  dire? 

L'Indien  inclina  la  tête,  et  nous  fit  signe  de  le  suivre. 
Il  n'eut  pas  grand  peine  à  nous  persuader,  et  nous  mar- 
châmes tous  sur  ses  talons  dans  la  direction  qu'il  prit.  Je 
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dois  reconnaître  que  quand  je  vis  noire  guide  se  diriger  à 
l'est  le  long  des  bords  du  lac  ,  je  ne  pus  m'enipêcher  de 
concevoir  quelques  doutes  sur  sa  bonne  foi.  Cette  direc- 
tion nous  conduisait  droit  à  l'ennemi  au  lieu  de  nous  en 
éloigner,  et  il  y  avait  quelque  chose  de  si  mystérieux  dans 
la  conduite  de  cet  homme  que  je  conçus  quelque  inquié- 
tuilc  II  se  trouvait  là  au  milieu  de  l'armée  anglaise,  au 
momcntoii  elle  était  dans  la  plus  grande  confusion,  quoi- 
qu'il eût  refusé  de  la  joindre  avant  le  combat.  Rien  n'était 
plus  aisé  que  de  se  mêler  à  la  foule  dans  la  confusion  où 
elle  était,  et  de  l'accompagner  des  heures  entières  sans 
être  découvert,  si  l'on  avait  la,  vigueur  nécessaire,  et  je 
savaisque  ce  n'était  pas  1;\  ce  qui  manquaità  l'Onondago. 
11  y  avait  dans  l'air  de  cet  homme,  une  froideur,  une  ob- 
servation calme,  unies  à  l'apparente  apathie  d'une  peau 
rouge,  qui  me  le  faisait  juger  très  propre  au  rôle  d'es- 
pion. 

Néanmoins  il  fallait,  ou  le  suivre,  ou  rompre  immédia- 
tement avec  notre  guide  Nous  ne  pûmes  nous  décider  à 
prendre  ce  dernier  parti .  quoique  nous  échangeâmes 
quelques  mots  à  ce  sujet.  Nous  suivîmes  l'Indien  le  doigt 
sur  la  détente  de  nos  carabines  ,  et  prêts  à  faire  feu  s'il 
nous  conduisait  dans  une  embuscade.  Susquesus  n'avait 
point  d'intentions  aussi  perfides  ;  il  avait  amené  son  ca- 
not à  une  place  qui  dénotait  son  jugement.  Nous  eûmes 
un  mille  k  faire  avant  d'atteindre  la  petite  crique  envi- 
ronnée de  bois  dans  laquelle  il  l'avait  caché.  J'ai 
toujours  cru  que  nous  courûmes  un  grand  danger  en 
avançant  si  loin  dans  cette  direction  puisque  les 
Indiens  du  parti  ennemi  devaient  rôder  autour  des  flancs 
de  notre  armée  pour  chercher  des  chevelures;  mais  je  sus 
plus  tard  le  secret  motif  de  la  conliance  de  l'Onondago 
qui  ne  dit  un  mot  à  ce  sujet  que  quand  nous  eûmes  quitté 
le  rivage,  et  encore  ce  fut  en  réponse  à  une  question  de 
Gucrt. 

—  Pas  de  danger;  les  peaux  rouges  prennent  des  che- 
velures anglaises  sur  le  sentier  de  guerre.  Trop  de  tués 
pour  avoir  besoin  d'autres. 

Conuiie  les  deux  gouvernemens  avaient  la  coupable 
coutume  de  payer  les  chevelures  ennemies,  cette  suppo- 
sition était  sans  doute  l'exacte  vérité.  Avaut  de  quitter  la 
crique  cependant,  il  se  présenta  une  difficulté. 

Jaap  avait  amené  avec  lui  son  Huron  prisonnier,  et 
l'Onondago  déclara  que  le  canot  ne  pouvait  porter  six 
personnes.  Cela,  nous  le  savions  par  expérience,  quoi- 
qu  il  en  portât  cinq  très  bien. 

—  Pas  de  place,  dit  Susquesus,  pour  l'homme  rouge. 
Cinq  bon,  six  mal. 

—  Que  ferons-nous  de  ce  drôle-là,  Cornélius?  demanda 
Gucrt  avec  quchiue  intérêt.  Jaap  dit  que  c'est  un  vrai 
diable  en  plein  jour,  et  qu'il  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  k  le  prendre  et  h  l'amener.  Pendant  cinq  minutes 
ça  été  lin  déluge  de  coups  de  toute  sorte,  et  le  nègre  n'a 
eu  le  dessus,  h,  ce  qu'il  raconte,  que  parce  ([ue  la  peau 
rouge  a  eu  l'incroyable  bêtise  de  frapper  Jaap  Ji  la  tête. 
Il  aur.iitaussi  bien  fait,  comme  vous  savez,  de  i'rappersur 
le  roc  de  Gibraltar  que  d'essayer  de  briser  le  crâne  h  un 
nègre,  et  Jaap  s'est  rendu  maître  de  lui.  Qu'allons-nous 
faire  de  ce  bngand-lîi  ? 

—  Prendre  une  chevelure,  dit  l'Onondago  d'un  ton  sen- 


tencieux, prendre  bonne  chevelure,  toufl'e  deguerre  toute 
prête,  peinture  deguerre,  excellente  chevelure. 

—  Oui,  c'est  très  bien  pour  vous,  maître  Succetush, 
c'est  ainsi  que  Guert  appelait  toujours  noire  guide,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  nous  autres  chrétiens.  Je 
crois  qu'il  faudra  laisser  aller  ce  diable  incarné  après 
l'avoir  désarmé. 

—  Pour  désarmé,  il  l'est  déjà,  mais  il  ne  sera  pas 
long-temps  sans  trouver  un  mousquet  sur  le  champ  de 
bataille.  Je  suis  de  votre  avis  ,  Guert;  aussi,  Jaap,  relâ- 
chez voire  prisonnier,  que  nous  retournions  à  Kavens- 
nest,  le  plus  promptement  possible. 

—  Cela  est  l)ien  dur.  Massa  Cornelius,  da!  s'éc»4a  Jaap 
qui  goûtait  fort  peu  l'ordre  qu'il  recevait. 

—  Pas  un  mot  de  plus  ,  Monsieur,  coupez  les  liens, 
lui  dis-je,  car  JaaJ)  lui  avait  lié  les  mains  derrière 
le  dos,  comme  une  façon  commode  de  le  conduire  sans 
résistance.  Savez-vous  le  nom  de  cet  homme? 

—  Oui,  da,  il  dit  qu'il  s'appelle  Muss  (Jaap  estropiait 
sans  doute  quelque  mot  indien  en  le  répétant) ,  et  c'sst  un 
vrai  mousse,  massa  Cornélius,  pour  avow  essayé  de  vain- 
cre Jaap  de  la  façon  dont  il  s'y  est  pris. 

Cette  fois,  je  fus  oblige  d'appliiiuer  tout  à-coup  un 
soufflet  au  nègre,  car  le  drôle,  au  souvenir  de  la  façon 
dont  il  s'était  rendu  maître  de  son  adversaire,  tomba  dans 
un  de  ces  accès  inextinguibles  de  rire  bruyant  qui  sont  si 
communs  à  cette  race  d  hommes.  Je  renouvelai  impérati- 
vement à  Jaap  l'ordre  de  couper  les  cordes  aui  liaient  l'In- 
dien, et  de  nous  suivre  dans  le  canot  dans  lequel  l'Onon- 
dago et  mes  deux  compagnons  avaient  déjà  pris  niace.  Au 
moment  où  je  m'élançais  dans  le  canot,  j'entendis  réson- 
ner de  vigoureux  coups  de  fouet  sur  le  dos  de  quelqu'un. 
Je  retournai  à  l'endroit  où  j'avais  laissé  Jaap  et  son  cap- 
tif. Muss,  efje  trouvai  le  premier  infligeant  sur  le  dos  nu 
de  l'autre  une  verte  correction  avec  le  bout  de  la  corde 
qui  liait  encore  ses  bras.  Muss,  comme  Jaap  l'appelait, 
ne  courbait  pas  le  dos  et  ne  se  plaignait  pas.  Le  pin  ne 
se  tient  pas  plus  droit  et  plus  inllexible  dans  un  jour  d  é- 
té,  que  1  Indien  sous  les  coups  de  Jaap.  Plein  d  indigna- 
tion, je  poussai  rudement  le  nègre,  je  coupai  moi-même  les 
liens  du  captif,  et  je  poussai  mon  esclave  devant  moi  jus- 
qu'au canot. 

XXI. 

Je  n'oublierai  jamais  notre  voyage  durant  celte  triste 
nuit.  Nous  avions  abandonné  à  Sbsijuesus  la  conduite  du 
canot,  car,  aussitôt  que  nous  nous  trouvâmes  en  lieu  de 
sûreté ,  nous  nous  sentîmes  beaucoup  trop  fal'igués  pour 
prendre  part  à  aucune  espèce  de  travail.  Jaan  lui-même  se 
coucha  et  ne  tarda  pas  à  dormir  du  somincil  d'un  homme 
accablé  de  fatigue.  Aucun  de  nous  cependant  ne  put  dor- 
mir, je  pense,  pendant  les  deux  premières  heures.  Les 
s(  ènes  auxquelles  nous  avions  pris  part,  et  celles  aux- 
quelles il  nous  était  réserve  d'assisté  ,  ne  nous  permi- 
rent pas  de  goûter  immédiatement  les  douceurs  du  repos. 

Il  était  environ  neuf  heures  du  soir,  lorsque  notre  ca- 
not quitta  le  rivage  latal  du  lac  George,  et  se  dirigea  ra- 
|iidement  et  en  silence  le  long  de  la  côte  orientale  de  celte 
iiiiniense  nappe  d'eau.  En  mtMue  temps,  plus  de  cinq  cents 
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bateaux  étaient  également  partis  de  la  pointe  du  lac, 
car  la  retraite  avait  commencé  long-teraps  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Aucun  ordre  n'était  observé  dans  cette 
marche  déplorable;  chaque  bateau  était  parti  aussitôt 
que  son  chargement  avait  été  complet.  Tous  les  blessés 
étaient  déjà  portés  sur  les  flots  limpides  du  «  saint  lac,  » 
ainsi  qu'il  a  été  nommé  par  quelques  écrivains,  au  mo- 
ment où  notre  canot  commença  k  se  mouvoir.  Le  bruit 
des  bateaux  qui  partaient  derrière  nous,  nous  apprit  que 
ceux  qui  avaient  échappé  sains  et  saufs  au  désastre  de 
cette  journée,  suivaient  les  blessés  aussi  vite  que  les  cir- 
constances le  leur  permettaient 

Quelle  nuit  nous  passâmes  !  Un  voile  d'épaisse  vapeur 
était  tendu  sur  la.voûte  du  ciel,  et  cachait  la  douce  lu- 
mière des  étoiles.  Placés,  comme  nous  étions,  au  pied 
d'un  entourage  de  montagnes,  nous  ne  sentions  pas  un 
souflle  d'air,  bien  qu'il  nous  arrivât  quelquefois  d'en- 
tendre la  brise  agiter  la  cime  des  arbres  en  lace 
de  nous.  Le  rivage  oriental  ayant  beaucoup  moins  de 
sinuosités  que  le  bord  opposé,  la  plupart  des  bateaux 
suivaient  cette  rive  dans  l'intention  de  raccourcir  leur 
route.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  nous-mêmes  près  de 
la  ligne  des  bateaux  en  retraite.  Je  dis  la  ligne,  car  bien 
qu'aucun  ordre  ne  fût  observé  parmi  eux,  chacun  fai- 
sant de  son  mieux  dans  celle  débâcle,  pour  arri\er  le 
plus  tôt  possible  à  l'endroit  désigné  pour  la  réunion  de 
tous,  il  y  avait  cependant  un  si  grand  nombre  d'embarca- 
tions «a  mouvement,  qu'on  en  voyait  une  succession  non 
interrompue  aussi  loin  que  les  regards  pouvaient  péné- 
trer l'obscurité.  Nous  marchions  plus  vite  que  la  plupart 
des  embarcations  lourdement  chargées  et  mollement  con- 
duites, caries  soldats  qui  les  montaient,  étaient  beaucoup 
trop  fatigués  pour  ramer  avec  ardeur,  après  une  journée 
pareille.  Nous  ne  tardâmes  pas  par  conséq"uent  à  suivre 
une  route  parallèle  i\  celle  de  ces  embarcations,  entre  elles 
et  le  rivage  à  quelques  pieds  de  dislance.  Dirck  remar- 
qua pourtant  que  deux  ou  trois  petits  bateaux  nous 
avaient  dépassés.  Us  longeaient  le  bord  de  si  près,  et  se 
trouvaient  tellement  cachés  dans  l'ombre  des  montagnes, 
qu'il  eût  été  difficile  de  dire  à  qui  ils  appartenaient.  Nous 
les  prîmes  pour  quelques-unes  des  baleinières  qui  se  trou- 
vaient au  nombre  de  plusd'une  centaine  dans  la  flottille, 
et  qui  portaient  généralement  des  officiers  supérieurs. 

Personne  ne  parlait;  aucune  voix  ne  s'élevait  parmi  ces 
milliers  d'hommes,  humiliés  et  défaits.  Le  bruit  aes  rames 
troubla  seul  le  silence  de  la  nuit,  aussi  long-teuips  que 
nous  fûmes  à  une  distance  convenable  pour  l'entendre. 
Lorsque  notre  canot  eut  marché  pendant  une  heure  ou 
deux,  et  que  nous  eûmes  atteint  les  embarcations  qui 
avaient  quitté  le  bord  les  premiers  ,  les  plaintes  et  les 
gémissemens  des  blessés  se  mêlèrent  au  bruit  monotone 
des  rames.  Ces  malheureux  avaient  double  raison  de 
se  féliciter  ,  malgré  leurs  souffrances  ;  aucune  armée 
n'aurait  pu  transporter  ses  blessés  d'une  manière  plus 
propre  à  dimit  ler  leurs  douleurs,  et  la  soif  ardente 
qui'résulte  toujours  de  la  perte  du  sang,  pouvait  être  fa- 
cilement étanchée,  au  milieu  du  limpide  élément  sur  le- 
quel nous  flottions. 

Après  avoir  ramé  pendant  plusieurs  heures,  Susquesus 
fut  relevé  par  Jaap;  Dirck,  Guert  et  moi,  nous  lui  prê- 


tâmes de  temps  en  temps  notre  aide.  Chacun  de  nous 
avait  une  rame,  et  chacun  eu  fit  le  meilleur  usage  possi- 
ble, tandis  que l'Onondago  dormit.  Tour  k  tour,  nous, 
primes  nous-mêmes  quelques  intervalles  de  repos,  et  nous 
nous  sentîmes  rafraîchis  parle  calme  et  le  sommeil.  Enfin, 
nous  atteignîmes  la  passe  étroite  qui  gépare  le  lac  supé- 
rieur du  lac  inférieur,  et  nous  entrâmes  dans  le  premier. 
Cet  endroit  est  proche  de  celui  où  les  îles  sont  si  nom- 
breuses, et  il  était  inévitable  de  passer  presque  bord  à 
bord  avec  quelqu'un  des  bateaux. 

—  Approchez  avec  votre  canot,  s'écria  un  officier  dans 
une  cmnarcation  voisine;  je  veux  savoir  quels  sont  ceux 
qu'il  contient. 

—  Nous  sommes  des  volontaires  qui  avons  joint  le  2b' 
régiment  le  jour  où  l'armée  s'est  mise  en  mouvement. 
Nous  sommes  hôtes  et  amis  du  major  Bulstrode  ;  pourriez- 
vous  nous  dire,  Monsieur,  où  nous  pourrons  trouver  cet 
officier? 

—  Le  pauvre  Bulstrode  a  reçu  un  fort  mauvais  coup 
dès  le  commencement  de  la  journée,  et  il  a  été  obligé  de  pas- 
ser immédiatement  en  arrière.  De  long-temps  il  ne  sera 
capable  ni  de  marcher,  ni  de  monter  à  cheval,  si  tant  est 
qu  il  sauve  sa  jambe.  J'ai  entendu  le  commandant  en  chef 
ordonner  de  lui  faire  traverser  le  lac  dans  la  première  em- 
barcation qui  a  reçu  des  blessés,  et  quelqu'un  m'a  dit 
que  Bulstrode  lui-même  avait  exprimé  l'intention  de  se 
faire  transporter  îi  quelque  distance,  dans  la  maison  d'un 
ami,  afin  d'échapper  aux  abominations  de  l'hôpital  mili- 
taire. Le  camarade  a  assez  de  chevaux  pour  le  transpor- 
ter dans  une  litière  jusqu'au  cap  Horn  si  l'envie  lui  en 
prend.  Je  vous  garantis  que  Bulstrode  fait  route  en  ce 
moment  pour  gagner  de  bons  quartiers,  si  tant  est  qu'il 
soit  possible  d'en  trouver  de  tels  en  Amérique.  Je  suppose 
que  je  me  séparerai  de  mon  bras  aussitôt  que  nous  au- 
rons gagné  le  fort  William-Henry,  et,  cette  besogne  faite, 
j'avoue  que  je  me  considérerais  comme  fort  heureux  de 
tenir  compagnie  à  notre  camarade  Bulstrode...  Continuez 
votre  chemin,  Messieurs;  j'espère  que  je  ne  vous  ai  pas 
retenus;  mais,  en  apercevant  votre  canot,  j'ai  pensé  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  m'assurer  que  nous  n  étions  pas 
suivis  par  des  espions. 

Ainsi,  cet  officier  était  une  nouvelle  victime  de  la  guer- 
re !  il  parlafl  de  la  perte  de  son  bras  avec  autant  de 
sang-froid  que  s'il  se  lût  agi  de  la  perte  d'une  dent;  mais 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  déplorât  ce  malheur  au  fond 
de  l'ainfl.  Les  hommes  ne  portent  jamais  plus  aisément 
un  masque,  que  lorsqu'il  sont  excités  par  la  rivalité  des 
armes.  Quant  k  Bulstrode  ,  il  était  évident  qu'il  se 
rendait  à  Bavensnest;  il  n'aurait  pu  se  faire  conduire 
nulle  autre  part  aussi  aisément,  et,  en  supposant  que  sa 
blessure  ne  fût  pas  de  nature  à  exiger  un  traitement  con- 
tinu, où  pourrait-il  cire  mieux  soigné  que  sous  le  toit 
d'Iicrman  Mordaunt?  Je  dois  avouer  que  cette  pensée  me 
fut  très  pénible  et  que  je  fus  assez  fou  pour  désirer  de 
pouvoir  retourner  auprès  d'Anna  et  d'exciter  ses  sympa- 
thies par  une  blessure. 

Notre  canot  ne  tarda  pas  à  passer  tout  près  d'un  autre 
bateau.  L'oflicicr  qui  le  commandait,  se  tenait  debout  et 
semblait  surveiller  nos  mouvemens.  11  ne  me  parut  pas 
blesse,  mais  il  était  sans  doute  chargé  de  quelque  mis- 
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sioa  spéciale.  Comme  nous  ramions  à  ses  côtés,  il  enga- 
gea avec  nous  la  conversation  suivante  : 

—  Vous  marchez  rapidement  en  arrière,  mes  amis, 
modéreZ;  s'il  vous  plaît,  votre  zèlQ.  D'autres  vous  ont 
devancés  avec  les  mauvaises  nouvelles. 

—  Vous  jugez  mal  de  notre  patriotisme  et  de  notre 
loyauté.  Monsieur,  si  vous  vous  imaginez  que  nous  nous 
hâtons  de  porter  la  nouvelle  de  l'échec  ([u'ont  reçu  au- 
jourd'hui les  armes  britanniques,  répondis-je  aussi  sè- 
chement et  d'un  ton  aussi  équivoque  que  celui  que 
l'étranger  avait  employé  en  nous  adressant  la  parole. 

— L'échec,  dites-vous  !  je  vousdemande  mille  pardons, 
je  vois  que  vous  êtes  des  patriotes,  et  de  première  es- 
pèce encore;  échec  est  précisément  le  mot,  quoique 
échec  et  mat  eût  été  plus  juste  et  plus  sigûilicalif  en- 
core. 

—  Les  troupes  ont  montré  beaucoup  de  résolution  et 
de  bravoure,  répondis-je  ;  et  nous  qui  n'étions  que  de 
simples  volontaires,  nous  serons  toujours  prêts  à  en  ren- 
dre le  témoignage. 

—  Mille  pardons!  encore  une  fois,  répondit  l'oflicicr  en 
ôtant  son  chapeau  et  en  saluant  profondément,  je  ne  sa- 
vais pas  que  j  eusse  l'honneur  de  m'adrcsser  h  des  volon- 
taires. Vous  avez  droit  àdes  égards  superlatifs.  Messieurs, 
pour  être  venus  volontairement  sur  un  pareil  champ  de 
bataille.  Pour  ma  part,  je  me  considère  comme  écrase  par 
une  si  grande  marque  clc  courage,  n'ayant  pas  eu  l'avan- 
tage ni  la  vertu  vraiment  extraordinaire  de  m'y  rendre 
demon  plein  gré.  Volontaires!  sur  ma  parole,  Messieurs, 
vous  aurez  beaucoup  de  choses  étonnantes  k  raconter 
lorsque  vous  serez  de  retour  dans  le  sein  de  vos  fa- 
milles. 

—  Nous  aurons  à  parler  du  courage  des  Highlanders, 
car  nous  avons  vu  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  tout  ce  qu'ils 
ont  souffert. 

—  Âh  !  étiez-vous  réellement  près  de  ce  brave  corps  ? 
s'écria  l'officier,  tandis  que  sa  voix  et  ses  manières  deve- 
naient en  même  temps  polies  et  naturelles.  J'honore  des 
hommes  qui  n'ont  été  même  que  spectateurs  de  tant  de 
courage,  particulièrement  s'ils  se  sont  tenus  assez  près 
pour  jouir  complètement  de  ce  spectacle.  Puis-je  vous  de- 
mander vos  noms.  Messieurs? 

Je  répondis  en  déclinant  nos  noms  ,  en  mentionnant 
le  fait,  que  nous  avions  été  les  hôtes  de  Bulstrode ,  et  en 
ajoutant  combien  grand  avait  été  notre  désappointement 
d'avoir  manqué  non-seulement  notre  ami ,  mais  son 
corps 

—  Messieurs,  j'honore  le  courage  de  quelque  part  qu'il 
vienne,  dit  l'étranger  avec  sentiment,  et  surtout  je  1  ad- 
mire lorsque  je  le  trouve  déployé  par  les  natifs  de  ces  colo- 
nies dans  une  querelle  qui,  après  tout,  est  la  leur.  J'ai  cn- 
Irndu  parler  de  vous  comme  ayant  été  près  du  pauvre 
Howe,  lorsqu'il  est  tombé,  et  j'esnère  que  nous  ferons  plus 
ample  connaissance.  Quant  à  Bulstrode,  il  s'est  dirigé  vers 
lé  sud  il  y  a  quelques  heures,  et  dans  l'intention  d'opérer 
la  guérison  de  sa  blessure  au  milieu  d'amis  qu'il  a  dans 
cette  province.  J'espère  que  celte  entrevue  ne  a-ra  pas 
la  dernière;  souvenez-vous,  je  vous  prie,  uu  capitaine 
Charles  Lée,  qui  sera  très  heureux  de  vous  serrer  la 
main  à  tous,  lorsque  nous  aurons  regagné  le  camp. 


Nous  lui  exprimâmes  nos  remerclmens;  mais  Susque- 
sus  ayant  dirigé  subitement  le  canot  vers  le  rivage,  nous 
ne  pûmes  rien  dire  de  plus. 

Pendant  notre  conversation  l'Indien  s'était  éveillé,  et 
il  avait  pris  la  conduite  du  canot.  Glissant  au  milieu  des 
îles,  il  nous  lit  bientôt  aborder  précisément  à  l'endroit  où 
nous  nous  étions  embarqués  cinq  jours  auparavant. 
Après  avoir  mis  en  sûreté  sa  petite  embarcation,  l'Onon- 
dago  nous  conduisit  en  haut  du  ravin  et  nous  parvînmes 
h  sa  suite,  après  une  heure  des  plus  grands  efforts,  sur 
le  sommet  dépouillé  de  la  montagne  où  nous  avions  dé- 
jà eu  l'occasion  de  nous  reposer  auparavant. 

Si  la  nuit  avait  été  mémorable,  le  spectacle  qui  s'offrit 
à  nos  yeux  au  lever  du  soleil,  ne  le  fut  certainement  pas 
moins.  Nous  avions  atteint  notre  point  de  vue  élevé  à  peu 
près  à,  la  même  heure  où  llndien  m'avait  éveillé  au  même 
endroit  dans  une  précédente  matinée,  et  nous  avions  na- 
turellement lemême  tableau  sous  les  yeux.  En  un  sens  les 
accessoires  étaientaussi  les  mêmes  quoicju'ils  seprésentas- 
sent  sous  un  aspect  fort  différent.  Je  ne  crois  pas  exagérer 
en  disant  que  nous  avions  en  vue  ,  comme  la  première 
foiS;  un  millier  d'embarcations.  Un  très  petit  nombre,  une 
douzaine  tout  au  plus,  étaient  arrivées  à  l'extrémité  su- 
périeure du  lac.  Tous  les  autres  petits  bâtimens  de  cette 
nombreuse  llollille  étaient  épars  sur  la  surface  de  celle 
admirable  nappe  d'ca«,  formant  une  longue  suite  de 
points  sombres,  qui  s'étendait  à  partir  du  fort  William- 
Henri  aussi  loin  que  les  regards  pouvaient  porter.  Quelle 
différence  entre  le  triste  assemblage  de  ces  bateaux  en 
désordre,  et  la  réunion  martiale  des  troupes  qui  se  pres- 
saient en  bon  ordre,  moins  d'une  semame  auparavant, 
pleines  d'espoir  et  lières  de  leurs  forces! 

Nous  n'eûmes  pas  plus  lôt  atteint  la  cîmc  pelée  de  I* 
montagne ,  que  l'Onondago  chargea  Jaap  d'allumer  du 
feu,  tandis  que,  de  son  côté,  il  produisit  quelques  vivres 
qu'il  avait  déposés  en  cet  endroit  ii  l'avance.  Comme  au- 
cun de  nous  n'avait  pris  de  nourriture  depuis  le  matin  du 
jour  précédent,  ce  repas  fut  le  très  bien  venu,  et  nous  le 
partageâmes  avec  l'ardeur  de  gens  affamés.  Après  avoir 
apaisé  notre  appétit,  nous  nous  consultâmes  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire. 

—  La  question  est  de  savoir  si  nous  noiis  dirigerons 
en  droite  ligne  sur  Ravensncst ,  observa  Cîuert,  ou  si 
nous  nous  rendrons  d'abord  près  de  l'arpenteur  pour  voir 
où  en  sont  les  choses  de  ce  côté. 

—  Il  n'y  a  pas  de  dangei*  que  nous  soyons  poursuivis 
par  les  Français',  car  leurs  Initeaux  sont  encore  darts  l'au- 
tre lac;  l'étai  du  pays  est  donc  à  peu  près  le  même  qu'a- 
vant l'attaque  de  Ticonderopa. 

—  Faites  cette  question  à  l'Indien,  répondit  Direfc  d'un 
ton  significatif. 

Nous  jetâmes  un  regard  interrogateur  sur  l'Onondagc. 
Un  seul  coup  dœil  suffisait  ordinafrement  pour  qu'il  nous 
comprît,  pourvu  que  nous  eussions  fait  ti  l'avance  une 
allusion  suffisante  à  l'objet  de  notre  demande. 

—  L'homme  noir  ;  acte  de  folie,  observa  Siisquesus. 

—  Qu'ai-je  fait,  peau  rouge  du  diable?  demanda  Jaap 
uni  éprouvait  une  antipathie  naturelle  contre  tous  les  In- 
liicns  bons  ou  mauvais,  sentiment  que  les  Indiens  ren- 
daient à  usure  à  sa  race,  par  un  sentiment  de  méprît  ca- 
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ché  sous  le  voile  de  l'indifférence  ;  qu'ai-je  fait,  rouge  dé- 
mon, hein?  Dites  à  Massa  Corny,  qu'ai-je  fait? 

Susquesus  ne  manifesta  aucun  ressentiment  en  écou- 
tant celle  interpellation  un  peu  rude;  il  resta  dans  une 
immobilité  aussi  complète  que  si  ces  paroles  n'avaient  pas 
frappé  son  oreille.  Celte  indifférence  irrita  Jaap  au  plus 
haut  degré,  et,  comme  il  avait  l'épiderme  fort  sensible 
sur  tous  les  points  par  lesquels  on  blessait  sa  vanité,  il  y 
aurait  eu  immédiatement  un  coml)al  entre  l'homme  noir 
et  l'homme  rouge,  si  je  n'avais  pas  levé  un  doigt,  et  si  ce 
geste  n'avait  pas  eu  pour  effet  d'arrêter  court  l'explosion 
du  courroux  de  Jacob  Satanstoé. 

—  Vous  ne  devez  pas  porter  une  telle  accusation  con- 
tre mon  esclave,  Onondago,  dis-je  à  l'Indien,  sans  être 
en  mesure  d'en  donner  la  preuve. 

—  Il  frappe  un  guerrier  rouge  comme  un  chien. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  grommela  Jaap  qui  n'était  qu'à 
moitié  calmé  par  mon  signe.  Qui  a  jamais  entendu  dire 
que  c'était  faire  tort  à  une  peau  rouge  que  de  lui  donner 
quelques  coups  de  bâton  ? 

—  Guerrier,  ne  ressemble  pas  aux  femmes;  coups  le 
blessent  au  cœur;  il  n'oublie  jamais. 

—  Eh  bien!  lui  libre  de  se  rappeler,  dit  le  nègre  en 
riant,  et  en  montrant  d'une  oreille  à  l'autre  ses  dents 
blanches  comme  de  l'ivoire  ;  Muss  était  mon  prisonnier, 
et  à  quoi  m'aurait-il  servi  de  l'avoir  pris,  si  je  l'avais  re- 
lâché sans  lui  administrer  une  correction?  Dites  cela  à 
Massa  Corny.  Lorsqu'il  me  fouette,  est-ce  que  je  me 
plains  jamais? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  assez  châtié  de  moitié,  Jaap  ,  ou 
vous  seriez  beaucoup  mieux  dressé  ,  lui  dis-je  ,  jugeant 
cette  menace  nécessaire  ,  car  le  drôle  n'avait  jamais  au- 
paravant osé  manifester  en  ma  présence  une  humeur  si 
querelleuse,  probablement  parce  que  je  ne  l'avais  jamais 
vu  aux  prises  avec  un  Indien.  Laissez-moi  en  apprendre 
davantage,  ou  je  serai  obligé,  séance  tenante  ,  de  vous 
payer  l'arriéré  de  la  correction  que  je  vous  dois. 

—  Les  nègres  sont  beaucoup  raeilleurf,  quand  on  leur 
a  quelque  peu  tanné  le  cuir,  observa  Guert,  d'un  ton  si- 
gnificatif. 

Je  remarquai  que  Dirck,  qui  aimait  mon  esclave,  prin- 
cipalement parce  qu'il  m'appartenait,  regardait  son  agres- 
seur d'un  air  de  blâme.  Grâce  à  -la  combinaison  de  ces 
démonstrations,  nous  réussîmes  à  réfréner  la  langue  de 
Jaap. 

—  Bien  ,  Susquesus ,  ajoutai-je ,  nous  sommes  tout 
oreilles  pour  entendre  ce  que  vous  avez  à  dire. 

—  Musquerusque  chef;  chef  Huron  ,  avoir  le  dos  très 
sensible;  jamais  oublier  corde. 

—  Vous  entendez  dire  par  là  que  le  prisonnier  de  mon 
noir  est  capable  de  faire  quelque  tentative  pour  se  ven- 
ger des  coups  de  fouet  qu  il  a  reçus? 

—  Justement.  Indien,  bonne  mémoire  ;  n'oublie  pas 
amis ,  n'oublie  pas  ennemis. 

—  Mais  votre  Huron  sera  fort  embarrassé  de  nous  trou- 
ver, Onondago;  il  n^us  croit  avec  l'armée  et  s'il  s'avisait 
de  nous  y  chercher,  vous  voyez  qu'il  serait  désappointé. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  cela.  Forêt  pleine  de  traces. 
Indiens  pleins  d'adresse.  Pourquoi  parler  de  Ravensnesl? 

—  Le  nom  de  Ravensnesl  a-t-il  donc  été  prononcé  en 


présence  de  ce  Huron?  demandai-je  avec  une  anxiété 
qu'une  circonstance  aussi  futile  aurait  difficilement  justi- 
faée  aux  yeux  de  tout  autre. 

—  Oui,  quelques  paroles  de  cette  espèce  ont  été  pro- 
noncées, mais  non  dans  un  sens  que  le  camarade  ait  pu 
comprendre,  répondit  Guert  négligemment.  Qu'il  marche 
en  avant  maintenant,  s'il  n'est  pas  encore  fatigué  de 
nous. 

Telle  n'était  pas  ma  manière  de  voir.  Le  nom  «cul  de 
Ravensnesl  avait  éveillé  la  pensée  d'Anna  dans  mon  esprit 
et  en  même  temps  celle  des  horreurs  oui  devaient  accom- 
pagner l'accomplissement  d'un  acte  de  vengeance  de  la 
part  d'un  Indien. 

—  Je  vous  enverrai  au  Huron,  Susquesus,  ajoulai-ie,  si 
vous  pouvez  me  dire  à  quel  prix  nous  pourrons  acneter 
son  oubli. 

L'Onondago  me  regarda  un  instant  d'un  air  d'intelli- 
gence; puis,  faisant  quelques  pas  en  avant,  il  passa  l'in- 
dex de  la  main  droite  autour  de  la  tête  de  Jaap,  sur  la 
ligne  que  décrit  ordinairement  le  couteau  d'un  guerrier 
lorsqu'il  enlève  le  trophée  sanglant  qui  est  le  signe  de  la 
défaite  de  sa  victime. 

Jaap  comprit  parfaitement ,  comme  nous ,  le  sens  de  ce 
geste  fort  clair,  et  la  manière  dont  il  serra  entre  les  deux 
mains  la  laine  qui  couvrait  sa  tête,  comme  pour  la  dé- 
fendre contre  le  couteau,  nous  fil  éclater  de  rire.  Le  nè- 
gre ne  pril  aucune  part  à  notre  gatté,  mais  je  vis  qu'il  re- 
gardait l'Indien  de  l'air  d'un  boule-dogue  qui  montre  les 
dents  au  moment  de  s'élancer  sur  son  adversaire.  11  fal- 
lut lui  montrer  le  doigt  de  nouveau  pour  réprimer  son 
ardeur  belliqueuse.  Il  devenait  nécessaire  de  mettre  fin  à 
cette  querelle  ;  en  conséquence,  j'ordonnai  à  Jaap  de  pré- 
parer nos  paquets  dans  l'attente  de  notre  prochain  dé- 
part. Dès  que  nous  fûmes  débarrassés  de  sa  présence, 
nous  interrogeâmes  Susquesus  d'une  manière  plus  ex- 
plicite. 

—  Vous  connaît  l'Indien?  répondit  l'Onondago;  main- 
tenant qu'il  pense  que  les  habits  rouges  sont  dispersés  et 
chassés,  il  va  chercher  à  prendre  des  chevelures.  Il  aime 
toute  espèce  de  chevelures,  celle  des  vieillards,  celle  des 
jeunes  gens,  celle  des  hommes,  celle  des  femmes  et  celle 
des  enfans.  Toutes  rapportent  de  l'argent ,  toutes  de 
l'honneur.  Aucune  difl'ércnce  pour  lui. 

—  Oui  !  s'écria  Guert  en  respirant  fortement  comme  un 
homme  qui  éprouve  une  vive  émotion,  l'Indien  est  un  dé- 
mon incarné  lorsqu'il  a  une  fois  flairé  le  sang.  Croyez-vous 
que  ces  Indiens  français  feront  une  incursion  dans  les  dé- 
frichamens  qui  sont  au  sud-est  de  nous? 

—  Plus  près.  Vous,  regarder  le  danger  où  il  est  Vos 
amis  les  plus  voisins!  vous  n'aimeriez  pas  cela,  je  sup- 
pose? 

—  Vous  avez  raison  de  le  dire,  Onondago,  jen'aimerais 
pas  cela,  et  mes  compagnons  qui  sont  ici  présens  ne  l'ai- 
meraient pas  davantage.  La  première  chose  que  vous  ayez 
à  faire  est  donc  de  nous  mener,  par  un  chemin  qui  nous 
conduise  aussi  droit  que  le  vol  des  oiseaux,  à  Ravensnesl, 
la  maison  barricadée  que  vous  connaissez,  oii  nous  avons 
laissé  toute  la  joie  de  nos  cœurs. 

Susquesus  comprit  parfailemont  ce  langage,  et  ce  qui 
le  prouva,  c'est  qu'il  souril  à  cette  allusion  au  précieux 
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caractère  des  habitans  de  la  maison  où  Guert  lui  disait 
de  nous  conduire. 

—  Squaw,  très  belles,  répondit-il  avec  complaisance; 
pas  étonnant  que  les  jeunes  hommes  les  aiment,  mais 
ne  pas  pouvoir  y  aller  maintenant,  trouver  d'abord  les 
amis  qui  mesurent  la  terre.  Terre  indienne  autrefois  ! 

Cette  dernière  remarque  fut  faite  d'un  ton  de  regret  et 
d'amertume  qui  me  déplut. 

—  Je  serais  très  fàcné  que  ce  terrain  n'eût  pas  appar- 
tenu en  eflet  aux  Indiens,  Susquesus,  répondis-je,  car 
notre  titre  de  propriété  n'en  est  que  meilleur,  ainsi  qu'en 
fait  foi  l'acte  signé  par  les  Indiens.  Vous  savez,  sans 
doute,  que  mon  père  et  son  ami,  le  colonel  FoUok,  ont 
acheté  |::  terrain  aux  Mohawks  et  l'ont  payé  le  prix  que 
ceux-ci  ont  demandé? 

—  L'homme  rouge  ne  mesure  jamais  le  terrain  ainsi. 
Il  indique  avec  son  doigt  l'arbre  rompu  et  dit  :  Ici  ;  pre- 
nez depuis  cette  eau  jusqu'à  cette  eau. 

—  Tout  cela  est  très  vrai,  mon  ami  ;  mais  comme  cette 
manière  de  mesurer  ne  serait  pas  suflisante  pour  établir 
les  lignes  de  démarcation  des  fermes  séparées  les  unes 
des  autres,  nous  sommes  obligés  de  faire  l'arpentage  du 
terrain  et  de  le  diviser  en  lots  d'une  plus  petite  étendue. 
Les  Mohawks  ont  d'abord  donné  à  mon  père  et  à  son  ami 
toute  l'étendue  du  terrain  dont  il  pourrait  faire  le  tour  à 
pied  dans  le  cours  de  deux  soleils,  en  lui  laissant  la  fa- 
culté de  passer  la  nuit  d'intervalle  à  l'endroit  où  il  se- 
rait arrivé, 

— Bon  acte  cela,  s'écria  l'Indien  avec  énergie,  la  jambe 
ne  peut  tromper;  la  plume  commet  le  vol. 

—  Nous  avons  donc  l'avantage  d'avoir  doubles  titres 
de  propriété.  Tandis  que  les  propriétaires  fcsaient  le  tour 
du  terrain*  ils  étaient  accompagnés  par  une  troupe  d'In- 
diens, alin  que  tout  se  passât  de  bonne  foi.  Ensuite  les 
chefs  ont  signé  une  cession  du  terrain  par  écrit,  pour 
qu'il  n'y  eiàt  pas  d'erreur,  et  cnlin  nous  avons  obtenu  la 
concession  du  roi. 

—  Qui  donner  la  terre  au  roi  ?  Toutes  ces  terres  sont 
celles  des  hommes  rouges.  Qui  les  a  données  au  roi? 

—  Qui  a  réduit  au  rôle  de  femmes,  lesDelawares?Les 
guerriers  des  Six  Nations.  Ne  sont-ce  pas  eux ,  Sus- 
quesus? 

—  Oui,  Six  Nations,  grands  guerriers,  ont  mis  des  ju- 
pons aux  Delawares,  qui  ne  peuvent  plus  aller  sur  le  sen- 
tier de  guerre.  Que  fait  cela  aux  terres  du  roi? 

—  Cela  fait  que  les  guerriers  du  roi  ont  pris  possession 
du  pays,  précisément  delà  même  manière  que  les  six  na- 
tions ont  pris  possession  du  terrain  des  Delawares,  avant 
qu'ils  en  eussent  fait  des  femmes. 

—  Que  sont  devenus  les  guerriers  du  roi,  maintenant? 
demanda  l'Indien  vivement.  Vont-ils  encore  en  avant? 
Où  est  la  terre  de  Ticonderop,  maintenant?  Quelles 
terres  occupent  les  Français  à  l'extrémité  du  lac? 

—  Les  troupes  du  roi  ont  certainement  éprouve  une 
défaite;  et  pour  le  moment,  il  faut  admettre  qu'ils  ont 
moins  de  force  pour  faire  valoir  leurs  droits.  Mais  les 
choses  peuvent  changer  d'un  jour  à  l'autre,  et  le  roi 
peut  rentrer  eu  possession  de  son  territoire.  Souvenez- 
vous  qu'il  n'a  pas  vendu  Ticonderoga  aux  Français  com- 
me les  Mohawks  nous  ont  vendu  ftlooseridge,  et  que  cela 


fait  unt  très  grande  différence.  Un  marché  est  un  marché, 
Onondago ! 

—  Oui,  marché,  marché;  très  bon.  Bon  pour  l'homme 
rouge  ;  bon  pour  le  visage  pâle.  Point  de  différence  ;  ce 
que  le  Mohawk  vend ,  il  ne  le  reprend  pas;  il  laisse  le  vi- 
sage pâle  le  garder.  Mais  comment  le  roi  vient-il  avec  le 
Mohawk?  Tous  deux  possèdent-ils  la  terre,  eh  ? 

Il  était  diflicile  de  faire  comprendre  à  l'Indien  qu'un 
gouvernement  humain,  qui,  d'après  les  principes  recon- 
nus parmi  les  nations  civilisées,  étend  sa  juridiction  sur 
un  territoire  couvert  de  forêts  vierges  el  parcouru  acci- 
dentellement par  des  tribus  sauvages ,  croit  devoir  in- 
demniser préalablement  ces  tribus  par  un  achat,  avant 
d'introduire  la  civilisation  sur  ce  terrain,  et  de  le  diviser 
pour  le  besoin  de  cette  même  civilisation.  Pourtant  il  me 
sembla  nécessaire  de  faire  une  réponse  quelconque  à  la 
(luestion  de  l'Onondago  ,  ahn  d'éloigner  de  son  esprit 
I  idée  que  nous  n'étions  pas  légitimement  propriétaires  du 
terrain  de  Mooseridge. 

—  Supposez  que  vou»  trouviez  une  carabine  à  votre 
goijt,  Susquesus,  lui  dis-je  après  un  moment  de  réflexion, 
et  que  vous  trouviez  deux  Indiens  qui  en  réclament 
tous  deux  la  possession.  Votre  droit  de  propriété  sur  cet 
objet  serait-il  pire,  parce  que  vous  auriez  payé  le  prix  de 
la  carabine  à  chacun  des  deux  guerriers?  Ne  serait-il  pas 
meilleur,  au  contraire? 

L'Indien  fut  frappé  de  cette  réponse,  qui  convenait  à  la 
nature  de  son  esprit.  Il  me  lendit  la  main  et  secoua  cor- 
dialement la  mienne,  comme  pour  me  prouver  combien  il 
était  satisfait  de  mon  argument. 

Après  avoir  ainsi  terminé  cette  affaire  à  notre  satisfac- 
tion mutuelle,  je  ramenai  la  conversation  sur  le  sujet  plus 
intéressant  de  la  résolution  que  nous  avions  à  prendre  im- 
médiatement. 

— L'Onondago  pense  que  les  Indiens  Français  vont  main- 
tenant diriger  leurs  coups  vers  les  dcfrichemens,  dis-je  à 
mes  compagnons,  et  que  nos  amis  de  Ravensnest  pour- 
ront avoir  Besoin  de  notre  aide.  Mais,  en  même  temps, 
il  croit  que  nous  devons  d'abord  retourner  k  Mooseridge, 
et  rejoindre  les  arpenteurs.  Quelle  est  la  meilleure  con- 
duite à  tenir,  à  votre  avis? 

—  Que  l'Indien  nous  donne  d'abord  ses  raisons  pour 
nous  engager  à  rejoindre  les  arpenteurs,  répondit  Guert  ; 
si  son  projet  est  appuyé  sur  de  bonnes  raisons,  je  suis 
prêt  à  marcher  à  sa  suite. 

—  Chevelure  de  l'arpenteur,  bonne  à  scalper,  comme 
celle  des  femmes,  dit  Susquesus,  dans  le  bref  langage  qui 
lui  était  ordinaire. 

—  Voilà  qui  est  clair,  s'écria  Guert.  Je  comprends  tout 
maintenant.  L'Onondago  pense  que  nos  gens,  qui  sont  à 
Mooseridge,  peuvent  être  tués,  tandis  qu'ils  sont  seuls  et 
sans  secours,  et  que  nous  devons  les  avertir  du  danger. 

—  Tout  cela  est  parfaitement  juste  ,  répliquai-je  ,  et 
c'est  ce  que  l'arpenteur  et  ses  aides  ont  le  droit  d  atten- 
dre de  nous,  étant  en  ce  moment  employés  à  notre  service. 
Cependant,  Guert,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  pourraient 
rester  en  sûreté,  pendant  une  année  entière,  au  fond  de 
la  forêt  où  ils  se  trouvent.  Leur  séjour  en  cet  endroit  est 
complètement  inconnu,  et  qui  pourrait  y  trahir  leur  pré- 
sence? 
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—  Vovcz,  dit  Siisqucsus  avec  vivacité.  Tuez  le  daim, 
et  abandbnncz-lc  dans  la  IbrCl.  Le  corbeau  ne  trouvcra-l- 
il  pas  la  carcasse? 

—  Cela  est  assez  juste  ;  mais  un  corbeau  a  un  instinct 
que  lanatuic  lui  a  donné,  pour  trouver  sa  nourriture.  Il 
vole  haut  dans  les  airs,  et  peut  voir  plus  loin  qu'un  In- 
dien. 

—  Personne  voit  plus  loin  qu'Indien.  Homme  rou^e 
s'élève  très  haut  également.  Sa  vue  s'étend  du  lac  salé 
aux  eaux  douces.  Connaît  toute  chose  dans  la  foret. 

—  Vous  ne  supposez  pas,  sans  doute,  Susquesus,  que 
les  guerriers  hurons  trouveront  nos  arpenteurs  à  Moo- 
seridge. 

—  Pourquoi  ne  trouveraient  pas?  Trouver  le  renne; 
pourquoi  ne  pas  trouver  la  hauteur?  Trouver  certaine- 
ment Mboseridge,  et  ceux  qui  mesurent  la  terre. 

— Après  tout.  Corny,  diltiuort,  nous  ferons  bien  de  sui- 
vre l'avis  de  l'Indien.  J'ai  entendit  faire  le  récit  de  tant 
de  calamités  qui  sont  venues  fondre  sur  des  individus 
dans  la  foret,  pour  avoir  méprisé  les  conseils  d'indiens, 
que  j'ai  une  sorte  de  superstition  h  ce  sujet.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  hier.  Si  Abercrombie  avait  tenu  compte 
de  lopinion  des  peaux  rouges,  il  aurait  peut-être  rcm- 
porlé  la  victoire,  au  lieu  de  se  voir  battre  misérablement 

Susquesus  leva  ua  doigt,  et  sa  sombre  physionomie  fut 
éclairée  par  une  expression  plus  éloquente  encore  que  la 
parole. . 

—  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  l'oreille  à  l'homme  rouge? 
dcmanda-t-il  avec  dignité.  Des  oiseaux  chanlonl  bien, 
des  oiseaux  chantent  mal  ;  mais  tous  les  oiseaux  connais- 
sent leur  propre  chant.  Guerrier  Mohawk,  habitué  aux 
bois,  suit  sentier  détourné,  lorsqu'il  rencontre  beaucoup 
d'ennemis.  Grand  chef  Yengeese  pense  donc  que  ses 
guerriers  ont  deux  vies,  qu'il  les  pousse  en  face  des  ca- 
nons et  des  carabines  pour  être  tués.  Indieu  n'agit  pas 
si  follement;  non  jamais! 

Tout  cela  était  trop  vrai  pour  être  contredit,  aussi  ne 
songeàmcs-nous  pas  ii  discuter  la  remarque  de  Susque- 
sus. Mais  aya-ût  déterminé  entre  nous  de  reprendre  avec 
l'Onondago  le  chemin  que  nous  avions  suivi  pour  ve- 
nir, nous  lui  annonçâmes  que  nous  étions  prêts  ii  nous 
mettre  en  marche  aussitôt  qu'il  jugerait  convenable  de 
partir.  Susquesus  se  leva  et  se  mit  à  notre  tète  sans  im- 
patience comme  sans  retard,  car  il  faisait  toutes  choses 
systématiquement.  Nous  nous  dirigeâmes  aii  retour  exac- 
tement par  le,  même  chemin  qui  nous  avait  conduits  de 
Mooseridge  au  lac  George.  Telle  était  l'exactitude  de  no- 
tre guide,  que  nous  passâmes  à.  côté  des  mêmes  objets 
que  nous  avions  aperçus  en  venant,  li  n'y  avait  jjouriant 
aucunes  traces,  ii  l'exception  de  queUjues  empreintes  de 
nos  pas  ;  mais  il  était  évident  que  l'Onondago  n'y  faisait 
aucune  attention,  et  qu'il  possédait  d'autres  moyens  plus 
Siîrs  et  plus  faciles  de  diriger  sa  course. 

Guert  suivait  de  près  l' Indien,  et  je  venais  immédia- 
tement après  lui.  Que  de  fuis,  dans  le  cours  de  celte 
journée  fatigante,  remar(|uai-je  avec  admiration  la  ligure 
et  la  prestance  de  moachtl  d,e  iile!  La  nature  semblait 
l'avoir  formé  pour  le  métier  des  armes;  il  ét;ût  fort,  mais 
agil<;,  et  en  cela  il  différait  de  Dirck,  qui,  si  jeunecucore, 
allourdissait  déjà  son  pas  avant  (|ue  le  jour  fût  avancé. 


La  marche  de  Gucrt,  au  contraire,  ne  perdit  rien  de  sa  > 
légèreté;  il  tenait  la  tête  droite;  son  œil  était  vif  et  in- 
trépide, son  pas  élastique,  quoique  ferme.  Jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  cette  journée  longue  et  pénible,  Guert 
sauta  par-dessus  les  troncs  d'arbres  morts,  franchit  les 
excavations  qu'on  rencontre  souvent  dans  la  forêt,  et 
montra  de  toutes  manières  que  ses  nerfs  d'acier  et  ses 
muscles  endurcis  avaient  encore  toute  leur  force.  Tandis 
qu'il  marchait  devant  moi,  je  m'aperçus  pour  la  première 
fois  qu'une  partie  de  la  frange  de  sa  blouse  de  chasse, 
avait  été  emportée  dans  le  combat  et  qu'une  balle  avait 
traversé  son  bonnet.  Guert  n'ignorait  pas  qu'il  eût  couru 
ce  double  danger;  mais  il  était  d'an  naturel  si  miib  et  si 
résolu,  qu'il  ne  jugea  pas  que  la  chose  valût  la  peine 
d'être  mentionnée 

Comme  la  première  fois  nous  ne  fîmes  qu'une  halte 
pour  dîner,  mais  nous  n'échaDgeàmes  que  peu  de  parole* 
pendant  la  durée  de  ce  repas,  et  aucun  cliangement  ne 
fut  apporté.^  notre  premier  plan.  Nous  étions  arrivés  à 
l'endroit  où  il  aurait  fallu  changer  de  roule  si  nous  avions 
eu  l'intention  d'aller  tout  droit  à  Ravensnest  ;  mais  quoi- 
que chacun  fût  instruit  de  cette  circonstance,  personne 
n'y  lit  allusion. 

Nous  finres  un  long  et  pénible  chemin  durant  l'aprés- 
dîner,  mais  aucun  de  nous  ne  manifesta  la  moindre  dis- 
position à  s'arrêter  en  route.  Quant  à  Susquesus,  il  ne 
semblait  connaître  ni  la  fatigue  ni  la  faim.  Sans  aucun 
doute,  il  ressentait  l'une  et  l'autre,  mais  l'habitude  de 
commander  à  ses  sentiraens  était  tellement  enracinée  en 
lui,  qu'il  était  parvenu  k  dissimuler  ses  souffrances  de 
toute  espèce.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher 
lorsque  nous  atteignîmes  les  limites  du  domaine^de  Moo- 
seridge. Nous  nous  assurâmes  de  ce  fait  en  franchissant 
la  ligne  des  arbres  dont  quelques-uns  portaient  certains 
signes  gravés  sur  l'écarce  pour  indiquer  le  nombre  des 
grandes  subdivisions  de  la  propriété.  Gucrt,  beaucoujy 
plus  familiarisé  avec  la  forêt  que  Dirck  ou  moi-mêne, 
nous  lit  remarquer  ces  signes.  Ainsi  guidés,  nous  n'eû- 
mes aucune  dilliculté  à  marcher  en  droite  ligne  vers 
notre  hutte. 

Susquesus  pensa  qu'il  était  nécessaire  de  prendre  quel- 
ques précautions  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  lin  de  no- 
tre voyage.  II  nous  lit  rester  en  arrière  tandis  qur'l  allait 
lui-même  en  reconnaissance.  Cependant  un  signal  ne  tarda 
pas  âuous  appeler  près  de  lui,  et  nous  aperçûmes  la  hutte 
telle  que  nous  l'avions  laissée;  mais  personne  ne  se  mon- 
trait aux  environs.  Cette  absence  pouvait  provenir  d'une 
cause  toute  naturelle;  on  sait  que  nos  arpenteurs  cam- 
liaient  frécjuemment  en  plein  air  plutôt  que  de  faire  une 
longue  marche  après,  les  fatigues  d'une  journée  de  tra- 
vail ;  il  était  très  vraisemblable  que  Peteravaitmieux  aimé 
les  accompagner  que  de  rester  seul  dans  la  hutte.  Nous 
avançâmes  donc  avec  conliance.  Eu  arrivant,  nous  trou- 
vâmes le  bâtiment  complètement  vide,  ainsi  que  nous  nous 
y  étions  attendus.  Mais  tout  indiquait  quesesbabitans  ne 
l'avaient  quitté  que  très  peu  de  temps  auparavant,  dans 
la  matinée  au  plus  tard. 

.Jaaps'occupa-de  pp'parer  le  souper  avec  les  provisions 
ordinaires  de  la  troupe,  provisions  que  nous  trouvâmes 
à  leur  place  habituelle  et  en  abondance.  Je  demandai  au 
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nègre  ce  qu'il  pensait  de  l'abandon  de  la  hutte;  il  me  ré-' 
pondit  que  sans  doute  M.  Traverse  était  parti  dans  la 
lournée  même,  pour  aller  dans  quelque  partie  éloignée 
de  la  patente,  et  qu'il  avait  probablement  pris  Peter  avec 
lui,  attendu  que  tout  était  couvert  et  range  dans  la  hutte 
avec  ce  soin  qui  dénote  l'intention  de  s'absenter  pour 
quelque  temps.  L'Indien  entendit  la  remarque  du  nègre, 
et,  secouant  la  tète  d'une  manière  significative,  il  dit  : 

—  Pas  besoin  de  conjectures  ;  aller  voir  ;  assez  de  lu- 
mière; beaucoup  de  temps; l'Indien  dira  bientôt. 

11  quitta  la  hutte  et  se  mit  immédiatement  en  devoir 
d'accomplir  la  tâche  qu'il  venait  de  se  donner. 

XXII. 

J'eus  la  curiosité  de  le  suivre  et  de  surveiller  ses  mou- 
vemens.  Susquesus  s'avança  à  une  courte  dislance  de 
la  hutte,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  laissé  derrière  lui  le  monti- 
cule, et  atteint  le  terrain  situé  plus  bas,  où  l'empreinte 
des  pieds  semblait  devoir  être  plus  visible.  Arrivé  là,  il 
commença  à  faire  à  pas  lents  un  circuit  autour  du  bâti- 
ment, tenant  les  yeux  (ixés  à  terre,  et  semblable  îi  un  chien 
de  chasse  c-jui  flaire  une  piste.  Les  manières  de  l'Onondago 
excitèrent  mon  inté.rêt  au  point  que  je  le  rejoignis,  en 
ayant  soin  cependant  de  me  tenir  derrière  lui,  afin  de  ne 
pas  le  gêner  dans  sa  recherche. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  d'empreintes  de  pas,  parti- 
culièrement sur  le  terrain  bas  et  humide  oii  nous  étions 
alors,  mais  elles  ne  me  parurent  pas  exciter  l'attention  de 
l'Indien.  La  plupart  de  nos  gens  portaient  des  moccassins, 
et  il  n'était  pas  aisé  de  comprendre  comment,  en  de  telles 
circonstances,  et  au  milieu  de-celte  quantité  d'empreintes 
croisées  en  tous  sens,  il  serait  possible,  <i  qui  que  ce  fût, 
de  distinguer  les  traces  laissées  par  des  ennemis,  de 
celles  marquées  par  des  amis.  11  était  évident  néanmoins 
que  Susquesus  croyait  à  celte  possibilité,  d'après  la  per- 
sévérance et  l'ardeur  qu'il  déployait. 

D'abord  la  recherche  de  mon  compagnon  ne  fut  suivie 
d'aucun  succès;  mais  après  avoir  fait  la  moitié  du  cir- 
cuit qu'il  décrivait  autour  de  la  hutte,  en  se  tenant  tou- 
jours à  une  centaine  de  verges  de  dislance,  il  s'arrêta 
subitement,  se  baissa  jusqu'à  terre,  puis  il  se  releva,  et 
marqua  la  place;  ensuite ,  après  m'avoir  fait  signe  de  me 
tenir  un  peu  de  côté,  il  changea  de  roule  et  il  se  dirigea 
vers  la  hutte  en  ouvrant  un  angle  droit  avec  le  chemin 
qu'il  avait  pris  auparavant.  Je  Te  suivis  lentement,  sans 
perdre  aucun  de  ses  mouvemcns. 

De  la  sorte,  nous  regagnâmes  la  butte.  Là,  Susque- 
sus se  livra  à  un  long  et  minutieux  examen.  Mais  les  em- 
preintes étaient  si  nombreuses,  qu'il  lui  fut  impossible  à 
lui-même  de  distinguer  ce  qu'il  cherchait.  Il  retourna  à 
l'endroit  qu'il  avait  marqué  en  suivant  exarlcmcnl  ses 
propres  traces.  Cela  seul  me  prouva  qu'il  était  beaucoup 
plus  expert  que  moi  en  ce  genre,  car,  àdirc  vrai,  je  n'au- 
rais pas  pu  en  faire  autant. 

Lorsaue  nous  fûmes  arrivés,  Susquesus  suivit,  hors  du 
cercle,  la  trace  invisible  pour  moi  qu'il  avait  trouvée  et 
qui  conduisait  dans  la  forêt  en  droite  ligne,  à  partir  de  la 
hutte  et  de  la  sourflî.  Je  continuai  à  marcher  près  de  lui, 
quoique  nous  n'eussions  ouvert  la  bouche  ni  1  un  ni  Vau- 


tre durant  tout  le  temps  de  son  examen,  qui  n'avait  pas 
duré  moins  d'une  demi-heure.  Comme  l'obscurité  s'épais- 
sissait et  que  Jaap  venait  de  donner  le  signal  de  notre 
souper,  je  pensai  qu'il  était  temps  de  rompre  le  silence. 

—  "Trouvez-vous  quelque  trace,  Susquesus?  lui  do- 
mandai-je. 

—  Bonne  trace,  répondit  Susquesus  ;  nouvelle  trace 
aussi;  semblable  à  celle  d'un  Huron. 

C'était  là  une  nouvelle  effrayante,  certainement;  ce- 
pendant, quelque  disposé  que  je' fusse  à  accorder  toute  es- 
pèce de  déférence  aux  connaissances  do  mon  compagnon 
en  ces  matières,  je  pensai  qu'il  se  trompait  celte  lois. 
En  premier  lieu,  quoique  j'eusse  vu  un  grand  nombre 
d'empreintes  de  pas  près  de  la  hutte  et  dans  le  ter- 
rain bas  sur  lequel  I  Indien  avait  fait  un  circuit ,  je 
n'en  apercevais  aucune  à  l'endroit  où  nous  étions.  Je 
le  dis  à  Trackless,  et  je  le  priai  de  me  montrer  en  particu- 
lier un  des  signes  qui  l'avaient  conduit  à  sa  conclusion. 

—  Voir,  dit  Susquesus  en  se  baissant  de  manière  à 
placer  un  doigt  sur  les  feuilles  mortes  qui  tapissent  lou- 
|Ours  la  forêt;  moccassin  été  ici;  là  le  talon;  là  les  doigts 
du  pied. 

Aidé  de  cette  manière,  je  parvins  à  découvrir  une  lé- 
gère empreinte  de  pas  qui  pouvait  passer  pour  telle,  sur- 
tout avec  l'aide  de  l'imagination,  bien  que  la  trace  im- 
perceptible qui  eût  été  la^issée  pût  appartenir  aussi  bien 
à  toute  autre  chose  qu'au  pas  d'un  guerrier  huron. 

—  Je  vois  ce  que  vous  voulez  dire,  Susquesus;  et  je  re- 
connais que  cela  peut  être  la  trace  d'un  pas,  répondis-je  ; 
mais  ne  jicut-il  pas  se  faire  aussi  que  celte  empreinte  ait 
été  laissée  par  toul  autre  objet  qui  ait  touché  le  sol  en  cet 
endroit?  Ne  peut-elle  pas  avoir  été  occasionée  par  une 
branche  qui  sera  tombée  d'un  arbre  ? 

—  Où  est  la  branche?  demanda  vivement  l'Indien. 

—  Certainement  c'est  plus  que  je  ne  puis  dire;  mais 
je  ne  peux  pas  supposer  que  cette  trace  soit  celle  du  pied 
d'un  Iluron  sans  autres  preuves  que  celles  que  vous  me 
donnez. 

—  Comment  appelez-vous  celle-là,  et  celle-ci,  et  celte 
autre  encore?  ajouta  l'Indien,  revenant  rapidement  en 
arrière,  et  montrant  du  doigt  quatre  autres  empreintes 
semblables  et  tout  aussi  imperceptibles.  Ne  les  voyez- 
vous  pas? 

Il  avait  raison,  et  maintenant  que  mon  attention  était 
dirigée  sur  ce  point  et  que  mes  sens  étaient  aidés  par  les 
remarques  de  l'Indien,  je  reconnus,  je  l'avoue,  divers 
indices  de  pas  qui  sans  cela  auraient  échappé  à  toutes 
mes  rechcrcnes. 

—  Je  vois  ce  que  vous  me  mnj^lrez,  Susquesus,  lui  dis- 
je,  et  je  vous  accorde  que  ces  empreintes  ressemblent  plus 
à  des  pas  qu'à  toute  autre  chose.  A  tout  prendre,  plu- 
sieurs de  nos  gens  portent  des  moccassins  aussi  bien  ([ue 
les  hommes  rouges,  et  comment  pouvez-vous  savoir  si 
l'un  des  arpenteurs  n'a  pas  pas.'^é  par  ce  chemin? 

—  L'arpenteur  ne  laisse  pas  de  traces  pareilles.  L'or- 
teil tourne  en  dedans. 

Rien  n'était  plus  vrai  ;  mais  de  ce  que  l'empreinte  était 
celle  du  pied  d  un  Indien,  il  ne  s'en  suivait  pas  que  cet 
Indien  fût  un  Iluron.  Où  donc  étaient  les  guerriers  en- 
nemis pour  être  venus  jusque-là  dans  le  court  espace  de 
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Ipnips  qui  s'était  écoulé  depuis  la  dernière  bataille?  Il 
était  hors  de  doute  que  toutes  les  forces  des  Français,  Eu- 
ropéens et  Indiens ,  s'étaient  réunies  à  Ticonderoga  pour 
(iiire  face  aux  Anglais,  et  la  distance  était  si  grande  du 
voisinage  de  la  forteresse  à  l'endroit  où  nous  étions,  qu'il 
était  impossi])le  qu'un  parti  ennemi  l'eût  franchie  aussi 
vite  depuis  les  derniers  événemens.  Si  le  lac  n'y  avait  mis 
oltslacle,  j'aurais  pensé  qu'une  bande  de  tirailleurs  au- 
rait pu  être  jetée  sur  les  flancs  de  l'armée,  et,  de  la  sorte, 
les  ennemis  se  seraient  trouvés  rapprochés  de  nous.  Mais 
il  y  avait  le  lac  qui  défendait  nos  approches  k  la  distance 
de  plus  de  trente  milles,  et  qui  rendait  inutile  l'emploi  de 
pareils  tirailleurs.  Toutes  ces  objections  se  présentèrent 
à  la  fois  à  mon  esprit ,  et  je  les  opposai  à  la  supposition 
de  mon  campagnon. 

—  Pas  la  vérité,  répondit  Susquesus  ,  en  secouant  la 
tète,  celte  trace  ,  trace  de  Huron  ;  connaît  pas  l'homme 
rouge,  pour  parler  ainsi. 

—  Alais  les  hommes  rouges  sont  des  hommes  aussi 
bien  que  les  visages  pâles,  il  y  a  soixante-dix  milles  de 
l'endroit  où  nous  sommes  au  bord  du  lac  George,  et  pour 
que  votre  conjecture  fût  vraie,  il  faudrait  qu'un  parti  en- 
nemi eût  franchi  cette  distance  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  et  fût  arrivé  ici  quelque  temps  avant  nous. 

—  Ne  l'avons-nous  pas  franchie?  eh  ! 

—  Je  vous  accorde  cela,  Sans-Traces  ;  mais  nous  avons 
fait  une  bonne  partie  de  la  route  en  canot,  chacun  de 
nous  dormant  et  prenant  les  rames  tour  à  tour,  tandis 
que  les  autres  reposaient.  Ces  Murons  ont  été  obligés  de 
faire  toute  la  roule  par  terre. 

—  Pas  ainsi;  Huron  conduit  le  canot  aussi  bien  qu'O- 
nondago.  Lac-là,  canots  eu  grand  nombre;  pourquoi  ne 
serait-il  pas  venu  ? 

—  Supposez-vous  donc,  Sans-Traces,  qu'aucun  des  In- 
diens français  ait  pu  s'aventurer  sur  le  lac  pendant  qu'il 
était  couvert  de  nos  bateaux? 

—  Nos  bateaux ,  bous  à  quoi?  Porter  des  guerriers 
blessés;  guerriers  en  fuite,  qui  s'en  inquiète?  Le  Huron  a- 
t-il  peur  des  bateaux?  Les  bateaux  ont-ils  des  yeux? 
voient-ils?  enlcndenl-ils?  frappent-ils? 

—  Non,  sans  doute.  Mais  ceux  qui  étaient  dans  les 
bateaux  pouvaient  faire  tout  cela.  Ils  pouvaient  dans  tous 
les  cas  interroger  un  canot  étranger. 

—  Les  bateaax  ont  ils  parlé  à  mon  canot?  Canot  Onon- 
dago,  canot  étranger. 

Tout  cela  était  en  effetassez  clair.  Il  était  possible  qu'un 
canot,  conduit  par  deux  ou  trois  rameurs,  traversât  le 
lac  dans  toute  son  étendue,  en -moins  de  temps  que  nous 
n'en  avions  employé  à  parcourir  les  deux  tiers  de  cette  dis- 
tance; el  une  bande  d'Indiens,  débarquée  dans  le  voisinage 
de  William-Henry,  pouvait  certainement  être  arrivée  à 
l'eudroitoûnous  étions, plusieurs  heures  avant  nous.  Mais 
il  y  avail  d'autres  improbabilités  à  faire  valoir  à  l'appui 
de  mes  objections.  N'était-il  pas  improbable  qu'une  troupe 
d  Indiens  eût  procédé  précisément  de  celle  manière?  u'é- 
tail-il  pas  plus  improbable  encore  que  celte  trpupe  venant 
d'un  endroit  si  éloigné  ait  su  exactement  où  trouver  notre 
hutte?  Âpres  un  moment  de  rcllexion,  et  tandis  que  nous 
nous  avancions  tous  deux  pour  rejoindre  nos  compagnons, 
je  proposai  ces  objeclions  ii  l'Onondago. 


—  Pas  connaître  l'Indien,  répondit-il  avec  un  peu  plus 
de  chaleur  qu'il  n'avait  coutume  d'en  laisser  paraître, 
lorsqu'il  consentait  à  parler  des  usages  des  tribus  avec  un 
visage  pâle  ;  l'Indien  se  bat  d'abord,  puis  va  à  la  recher- 
che des  chevelures.  A  vu  ([uelquefois  cheval  mort  dans 
la  forêt;  n'y  a-l-il  pas  beaucoup  de  corbeaux  à  l'entour? 
Indiens  ,  de  même.  Les  soldats  blessés  sont  transpor- 
tés à  travers  les  bois  ;  Indiens  veillent  derrière  l'armée 
pour  emporter  les  chevelures.  Chevelures  bonnes,  après 
la  bataille.  Très  désirées.  Forêt  pleine  de  Huronssur  la 
route  d' Albany.  Le  cœur  des  Yengeescs  est  abaissé;  ce- 
lui des  Ilurons  exalté.  Chevelures  très  bonnes.  Hurons 
ne  pensent  pas  à  autre  chose. 

Nous  avions  regagné  la  hutte  dans  cet  intervalle  ;  Guert 
et  Dirck  avaient  déjii  commencé  leur  souper.  Je  confesse 
que  les  conjectures  et  les  découvertes  de  lOnondago 
avaient  singulièrement  diminué  mon  appétit.  Cependant 
je  pris  place  à  côté  de  mes  compagnons,  et  je  m'fflorçai  de 
partager  leurrepas.  Tout  en  mangeant,  je  leur  communi- 
quai ce  qui  s'était  passé,  demandant  particulièrement  à 
Guert,  qui  avait  une  certaine  expérience  des  choses  de  la 
forêt,  ce  qu'il  pensait  des  détails  que  je  venais  de  lui 
donner. 

—  Si  des  Indiens  ennemis  ont  réellement  passé  par  ici, 
répondit  Guert,  ils  ont  agi  avec  une  adresse  infernale; 
car,  pas  un  objet  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  la  hutte 
n'a  été  dérangé  J'ai  eu  les  yeux  ouverte  sur  tout  cela, 
moi-même,  dès  l'instant  de  noire  arrivée,  car  il  ne  me 
semblait  pas  improbable  que  les  Hurons  se  fussent  répan- 
dus sur  la  route,  entre  le  fort  de  William-IIenry  et  les 
élablissemens,  pour  tâcher  de  prendre  les  chevelures  des 
soldats  isolés  ,  chargés  du  transport  de  quehiue  officier 
blessé. 

—  En  ce  cas,  notre  ami  Bulstrode  serait  en  danger. 

—  Il  court  des  hasards  comme  nous  tous,  mais  il  est 
probable  qu'il  aura  gagné  rapidement  Ravcnsnest,  atten- 
du que  c'était  le  nid  le  plus  proche  où  il  pût  se  nicher. 
Je  n  aime  pas  beaucoup  ces  traces,  cependant,  Corny.  11 
est  rarequ  une  peau  rouge  telle  quel'Onondago  se  trompe 
en  pareille  matière. 

—  Il  est  trop  tard  pour  rien  faire  cette  nuit ,  observa 
Dirck. 

Nous  nous  consultâmes  à  cet  égard,  en  appelant  l'In- 
dien à  prendre  part  à  notre  conseil.  Après  avoir  mû- 
rement examiné  notre  situation,  nous  nous  déterminâmes 
à  rester  où  nous  c. ions,  en  prenant  soin  de  fermer  la 
porte  et  de  nous  renfermer  tous  ensemble  dans  la  hutte, 
contrel'ordinairedunègreet  des  deux  Indiens  qui  avaient 
coutume  de  coucher  sous  des  toits  de  branchages  qu'ils 
avaient  établis  pour  leur  propre  usage.  On  pensa  que 
les  ennemis,  si  tant  est  qu'il  y  en  eût,  ayant  déjà 
visitélahulle  et  l'ayant  trouvée  déserte,  ne  reviendraient 
probablement  pas  de  sitôt  au  même  endroit ,  cl  que  nous 
y  serions  comparativement  eu  sûreté  Mais  il  y  avait , 
d'ailleurs  ,  beaucoup  de  chances  que  les  traces  signalées 
eussent  été  laissées  par  des  amis  cl  non  par  des  enne- 
mis ,  quoique  Susquesus  secouât  la  lèle  d'une  manière 
négative,  toutes  les  fois  que  l'un  de  nous  fesait  celte 
supposition.  En  tous  cas,  nous  n'avions  de  choix  qu'en- 
tre trois  expédiens  :  abandonner  la  patente  et  chercher  no- 
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tre  salut  daps  la  fuite  ;  camper  en  plein  air,  ou  nous  ren- 
fermer dans  notre  forteresse.  Personne  de  nous  ne  s'ar- 
rêta un  moment  à  l'idée  de  prendre  le  premier  parti,  et 
nous  nous  décidâmes  pour  le  dernier  des  deux  autres, 
parce  qu'il  avait  l'avantage  de  nous  ofl'rir  un  meilleur  gîte, 
et  d'être,  en  définitive,  le  plus  prudent. 

Une  heure  après  que  nous  ciimes  pris  cette  détermi- 
nation ,  il  est  fort  douteux  qu'aucun  de  nous  eût  gardé  le 
sentiment  de  sa  situation.  Je  n'ai  jamais  dormi  plus  pro- 
fondément de  ma  vie,  et  mes  compagnons  en  dirent  au- 
tant de  leur  côté  le  lendemain.  La  fatigue,  la  jeunesse  et 
la  santé  nous  donnèrent  ce  sommeil  rafraîchissant.  Nous 
nous  étions  endormis  à  neuf  heures,  et  pendant  les  deux 
heures  qui  suivirent,  nous  perdîmes  complètement  la 
conscience  de  toutes  choses.  Je  dis  deux  heures,  car  ma 
montre  m'apprit  que  cet  intervalle  de  temps  venait  pré- 
cisément de  s'écouler,  lorsque  l'Indieu  me  réveilla,  en 
me  touchant  le  bras.  On  acquiert  promptement  des  habi- 
tudes de  vigilance  dans  la  forêt,  et  je  fus  sur  pied  en  un 
instant. 

Au  milieu  de  l'obscurité,  car  la  nuit  était  profonde,  je 
m'aperçus  que  l'Indien  seul  était  debout  et  qu'il  avait  ou- 
vert laporte  de  notre  cabane.  11  se  glissait  dans  la  forêt 
par  cette  étroite  ouverture  ,  au  moment  où  je  reconnais- 
sais, au  sortir  du  sommeil,  le  lieu  où  nous  étions.  Je  le 
suivis  sans  me  donner  le  temps  de  la  réflexion,  et  bientôt 
ie  me  trouvai  à  ses  côtés,  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  la 
nutte. 

—  Cette  place  bonne  pour  entendre,  dit  l'Indien  à  voix 
basse;  maintenant,  oreilles  ouvertes. 

Quelle  scène  mes  souvenirs  m'amènent  à  me  représen- 
ter en  ce  moment  !  Il  me  semble  que  je  la  vois  encore, 
après  tant  d'années  passées,  les  unes  dans  un  bonheur 
paisible,  les  autres  dans  les  fatigues  et  les  périls  1  La 
nuit  n'était  pas  très  sombre  par  elle-même,  mais  l'obscu- 
rité de  la  forêt,  jointe  à  celle  de  l'heure,  entourait  les  ar- 
bres de  ténèbres  intenses  qui  leur  prêtaient  un  aspect  so- 
lennel et  funèbre.  11  était  impossible  de  rien  apercevoir  à 
la  plus  petite  distance,  et  les  seuls  objets  visibles  étaient 
ceux  qu'on  aurait  pu  toucher  avec  la  main.  Aucun  bruit 
ne  se  faisait  entendre,  au  moment  où  l'Indien  me  dit  pour 
la  première  fois  d'écouter.  Le  calme  était  si  profond,  que 
je  crus  entendre  passer  l'air  de  la  nuit  entre  les  hautes 
branches  des  arbres  les  plus  élevés.  Mais  ce  n'était  qu'i- 
magination de  ma  part,  car  les  cîmes  des  chênes  gigan- 
tesques, des  érables  et  des  pins,  formaient  une  sorte  de 
monde  supérieur  dont  les  agitations  n'arrivaient  pas  jus- 
qu'à nous.  Le  corbeau,  l'aigle  et  le  vautour  habitaient  ces 
hautes  régions,  au-dessus  de  nuages  de  feuilles  qui  nous 
séparaient  d'eux,  et  lorsque  par  hasard  ils  descendaient 
dans  la  sphère  inférieure,  ce  n'était  que  pour  chercher 
leur  proie.  Mais  les  cîmes  des  arbres  de  la  forêt  n'étaient 
accessibles  et  jusqu'à  un  certain  point  visibles  que  pour 
eux. 

J'écoulai,  mais  en  vain.  La  forêt  était  calme  et  silen- 
cieuse comme  la  tombe. 

—  J(!  n'entends  rien,  Sans-Traces,  murmurai-je  à  l'o- 
reille ('e  mon  compagnon  ;  pourquoi  êtes-vous  venu  ici  ? 

—  Vous  cntcndrcy,  bientôt;  moi  éveillé,  et  j'ai  entendu 
deux  fois  ;  viendra  bientôt  encore. 


Ce  bruit  vint  bientôt  encore  en  effet.  C'était  un  cri 
sortant  des  lèvres  d'un  homme  à  l'agonie.  Je  ne  l'ai  en- 
tendu qu'une  fois;  mais,  devrais-je  vivre  cent  ans,  je  ne 
l'oublierai  jamais.  Je  l'ai  souvent  retrouvé  dans  mon  som- 
meil, et  vingt  fois  je  me  suis  éveillé  en  sursaut,  crovant 
que  ce  cri  d'agonie  était  réellement  dans  mes  oreilles. 
C'était  un  cri  perçant  et  prolongé,  et  j'entendis  les  mots  ; 
«  Au  secours!  »  aussi  distinctement  qu'une  l«igue  hu- 
maine pouvait  les  prononcer. 

—  Grand  Dieu  I  m'écriai-je,  il  y  a  là  un  homme  à  l'ex- 
trémité, qui  appelle  à  son  aide.  Réveillons  nos  amis,  et 
courons  à  son  secours.  Je  ne  puis  rester  ici,  Susquesus, 
avec  un  pareil  cri  dans  les  oreilles. 

—  Meilleur  d'aller,  répondit  l'Onondago;  pas  besoin 
d'appeler;  deux  meilleur  que  quatre.  Attendez  une  mi- 
nute. 

Je  restai  immobile,  écoutant  avec  une  anxieuse  inquié- 
tude. Pendant  ce  temps,  1  Indien  rentra  dans  la  hutte  et 
revint  en  rapportant  avec  lui  sa  carabine  et  la  mienne. 
Ainsi  armés,  et  après  avoir  poussé  la  porte  de  la  cabane, 
pour  empêcher  au  moins  l'air  de  la  nuit  d'y  pénétrer, 
nous  avançâmes.  Susquesus  marchait  le  premier  sans 
bruit  dans  fa  direction  du  sud-ouest  d'où  venait  le  cri  que 
nous  avions  entendu. 

Noire  marche  était  trop  précipitée  pour  nous  permet- 
tre d'échanger  une  seule  parole.  L  Onondago  m'avait  a- 
verti  d'amortir  autant  que  possible  le  bruit  de  mes  pas,  et 
partagé  entre  l'anxiété  que  j'éprouvais,  et  le  soin  des 
précautions  que  l'Indien  m'avait  prescrites,  je  n'avais 
pas  le  loisir  de  parler  à  Sus(iucsus.  Mes  facultés  étaient 
excitées  au  plus  haut  degré;  mais  |)!ein  de  confiance  dans 
mon  compagnon,  je  suivais  ses  traces  aussi  vite  que  mon 
peu  d'habitude  de  la  forêt  me  le  permettait.  Susquesus 
avançait  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  eût  pu  la  comparer 
au  vol  d'un  oiseau  ;  cependant  je  marchais  en  quelque 
sorte  sur  ses  talons. 

c'est  ainsi  que  nous  arrivâmes,  d'après  mon  calcul,  à 
la  distance  d'un  demi-mille  du  lieu  où  le  cri  déchirant 
avait  été  poussé.  Alors  Susquesus  s'arrêta,  en  me  disant 
à  voix  basse  : 

—  Pas  plus  loin  qu'ici;  meilleur  de  s'arrêter. 
J'obéis  en  toutes  choses,  à  l'avis  de  mon  guide.  Il 

avait  gagné  le  couvert  de  deux  ou  trois  jeunes  pins,  en- 
tourés d'une  ombre  épaisse,  et  en  nous  jilaçant  sous  leurs 
branches  les  moins  élevées,  nous  étions  paVrailemcnt  ca- 
chés aux  regards  de  quiconque  était  à  huit  ou  dix  pieds 
de  nous.  Nous  n'eûmes  pas  pi  us  lot  choisi  et  atteint  ce  pos- 
te, (jue  l'Onondago  nie  montra  le  tronc  d'un  arbre  ren- 
versé sur  lequel  nous  nous  assîmes  en  silence.  .le  remar- 
(|uai  que  1  Indien  avait  le  doi^zt  placé  sur  la  détente  de 
son  arme,  li  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  je  pris  la 
même  précaution. 

—  Bon,  dit  Susquesus,  d'une  voix  si' basse  et  si  douce, 
qu'elle  ressemblait  à  un  murmure;  très  bon;  entendre 
encore;  alors  savoir. 

Un  gémissement  étouffé  se  fit  entendre  presque  aussitôt 
que  mon  compagnon  eût  cessé  de  parler.  Je  sentis  mon 
sang  se  glacer  à  ce  témoignage  eflVayant  des  souffrances 
d'un  de  mes  semblables;  et  un  senli'mcnt  d  humanité  me 
lit  faire  un  mouvement  comme  pour  me  lever.  La  main  de 
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Trarkless  m'arrêta  au  moment  où  j'allais  commettre  celte 
imprudence. 

—  Pas  bon,  dit-il  avec  sévérité;  assis  encore.  Guerrier 
sait  rester  assis  quand  il  le  faut. 

—  Mais  au  nom  de  la  miséricordieuse  Providence,  il  y 
a  là,  prés  de  nous,  un  être  humain  à  l'agonie;  n'avez- 
vous  pas  entendu  un  gémissement,  Trackless? 


—  Certainement,  j'ai  entendu;  que  fait  cela?  la  dou- 
s'cfta" 
pâles. 


leur  s'cWiale  toujours  en  gémisscmens  chez  les  visages 


—  Vous  pensez  donc  que  c'est  un  homme  blanc  qui 
souffre  S  il  en  est  ainsi,  ce  doit  être  quelqu'un  de  nos 
gens,  car  il  n'y  a  pas  d'autres  hommes  blancs  près  de 
nous.  Si  je  l'enlcnds  encore  gémir,  il  faut  que  j'aille  à 
son  secours,  Onondago! 

—  Pourquoi  vous  conduire  comme  une  squaw?  Que 
fait  un  péiil  gémissement?  Certainement,  le  visage  pâle  l'a 
poussé  ;  l'Indien  ne  gémit  jamais  sur  le  sentier  de  la  guer- 
re. Pourquoi  a-t-il  gémi?  parce  qu'un  Huron  l'a  rencon- 
tré Voilà  la  raison  du  gémissement.  Vous  gémirez  aussi, 
si  vous  ne  restez  pas  assis  encore.  Indien  connaît  le  temps 
de  tirer;  connaît  le  temps  de  ne  pas  tirer. 

.i'étais  violemment  lenlé  de  crier  et  de  demander  qui 
avait  besoin  de  secours  Jlais  les  avis  de  mou  compagnon 
conlirmcs  par  le  vague  senliraCnt  d'effroi  que  m'inspiraient 
les  mystères  de  la  iorêt  sombre  et  profonde,  à  cette  heure 
de  la  nuit ,  m'empêchèrent  de  céder  à  cet  entraînement. 
Trois  lois,  pourtaut,  Ip  même  gémissement  fut  répété;  et, 
ainsi  qu'il  me  parut,  il  était  de  plus  en  plus  faible.  Il  me 
sembla  même  que,  dans  le  calme  absolu  de  la  forêt,  tandis 
que  nous  étions  assis,  prêtant  l'oreille  avec  anxiété,  atten- 
tifs aux  moindres  soupirs  du  vent  de  la  nuit,  et  frappés 
par  le  simple  l'rémiss'cmcnt  d'une  feuille,  il  me  sembla, 
dis-je  ,  que  le  dernier  gémissement,  quoique  plus  liiible 

3ue  les  deux  autres,  était  en  même  temps  le  plus  voisin 
e  mon  oreille.  Une  fois,  j'entendis,  ou  je  crus  entendre, 
murmurer  d'une  voix  bassc,  étoullée,  cl  tout  près  de  moi: 
«  dp  l'eau  !  »  Je  crus  même  reeonnaîlre  la  voix,  comme  une 
voix  qui  m'était  familière,  quoiqu'il  me  fût  impossible  de 
dire  ,  dans  le  trouble  de  mon  esprit,  h  qui  elle  apparte- 
nait. 

Nous  passâmes  de  celte  manière ,  dans  rattentc  du 
jour  ,  les  deux  heures  les  plus  pénibles  de  toute  ma  vie. 
il  m'était  presque  impossible  de  modérer  mon  impatience. 
L'Indien,  au  contraire  ,  était  aussi  insensible  ,  en  appa- 
rence ,  que  le  tronc  sur  lequel  il  était  assis  ,  et  presque 
aussi  immobile.  A  la  lin  ,  notre  veille  ,  qui  commençait  à 
devenir  presque  aussi  douloureuse  pour  le  corps  que  pour 
l'esprit,  loucha  à  son  terme.  Les  premiers  signes  du  jour 
illuminèrent  notre  horizon  de  feuillage  ,  et  les  faibles 
rayons  d'une  lumière  douteuse  pénélréient  jusqu'à  nous  , 
et  permirent  de  distinguer  les  objets  au  sein  d'une  demi- 
obseurilé. 

Nous  avions  si  bien  réussi  à  nous  dérober  nous-mêmes 
aux  regards,  que  la  vue  des  objects  environnaus  nous  était 
complètement  cachée  par  les  branches  des  pins  sous  les- 
quels nous  nous  étions  mis  à  couvert.  Cette  situation  nous 
permit  de  reconnaître  ce  qui  nous  entourait,  avant  de 
quitter  notre  retraite  cl  de  veiller  à  notre  propre  sûreté, 
tout  en  accomplissant  un  devoir  d'humanité. 


Susquesus  examina  avec  les  plus  grandes  précautions 
tous  les  objets  euvironnans.  Je  me  tenais  à  ses  côtés,  pro- 
fitant avec  avidité  de  tous  les  interstices  du  feuillage  pour 
jeter  un  regard  au  dehors  ,  car  ma  curiosité  était  si  in- 
tense, que  j'avais  perdu  de  vue  tout  molil  d'appréhension. 
Il  ne  se  passa  pas  long-temps  avant  que  mon  compagnon 
ne  fit  entendre  l'exclamation  familière  aux  Indiens,  preuve 
certaine  qu'un  objet  particulièrement  imprévu  avait  frappé 
ses  yeux.  «Iljgh!  »  fit-il  en  m'indiquant  du  geste  l'endroit 
où  se  trouvait  l'objet  qui  avait  excité  sa  surprise.  Je  m'em- 
pressai de  porter  mes  regards  de  ce  C(Mé  et  je  vis  un  des 
plus  effrayans  exemples  de  la  cruauté  barbareque  les  usa- 
ges de  la  guerre  des  Indiens  aient  jamais  sanctionnés.  Les 
cîmL's  de  deux  jeunes  arbres  avaient  été  courbées  à  terre; 
les  bras  de  la  victime  avaient  été  solidement  attachés  à 
une  branche  élevée  de  chacun  des  deux  arbres,  puis  on 
avait  laissé  ces  arbres  reprendre  librement  leur  position 
naturelle,  autant  du  moins  que  l'avait  permis  le  révoltant 
moyen  de  jonction  qui  les  réunissait.  Je  pus  à  peine  en 
croire  mes  yeux  lorsqu'ils  me  révélèrent  la  vérité.  iVais  la 
victime  étaU  suspendue  à  une  élévation  d'au  moins  dix 
ou  quinze  pieds.  Je  désirai  sincèrement  que  ce  malheureux 
fût  mort,  je  l'avoue  et  l'immobilité  du  corps  suspendu  me 
donnait  quelque  raison  dele  croire.  Mais  les  cris  déses- 
pérés et  affreux  que  nous  avions  entendus  au  sein  de  la 
iorêt  déserte,  les  gemissemcns  arrachés  par  la  souffrance 
qui  étaient  parvenus  jusqu'à  nos  oreilles,  provenaient  cer- 
tainement de  cet  infortuné.  Sans  doute  il  avait  été  at- 
taché aux  aibres  et  abandonné,  vivant  encore. 

L'Onondago  lui-même  ne  put  me  retenir,  aussitôt  que 
j'eus  reconnus  le  genre  de  cruauté  qui  avait  été  exercée 
contre  la  misérable  victime  suspendue  devant  mes  yeux. 
Je  m'élançai,  tout  disposé,  je  l'avoue,  à  décharger  mon 
arme  sur  la  première  peau  rouge  ennemie  que  je  rencon- 
trerais. Heureusement  pour  moi  la  place  avait  été  aban- 
donnée depuis  long-temps.  Comme  le  patient  avait  le  dos 
tourné  de  mon  côté  ,  il  m'était  impossible  de  le  reconnaî- 
tre; mais  ses  vêtcmans  étaient  grossiers,  et  tels  (jue  les 
portent  les  gens  de  la  basse  classe.  Le  sang  avait  coulé 
abondamment  de  sa  têle,  et  je  ne  doutais  pas  qu'elle  eût  été 
scalpé.  Mais  à  la  hauteur  où  il  était  suspendu  ,  cl  de  la 
façon  dont  sa  têle  était  penchée  sur  sa  poitrine,  il  me  fut 
d'abord  impossible  de  m'assurer  du  fait  par  mes  yeux. 
Du  reste,  à  peine  cus-jc  fait  rapidement  ces  premières 
remarques,  que  l'Indien  vint  se  p'acer  à  mes  côtés. 

—  \oyez,  dit  Susquesus,*' dont  le  regard  mobile  et  per- 
çant ne  laissait  rien  échapper.  Cela  dit  à  vous  déjà  ;  Huron 
été  ici. 

En  disant  cts  mots.  l'Indien  désignait  d'un  geste 
signiiicatif,  la  peau  de  la  viclime,  qui  était  visible  à 
l'endroit  où  ses  pieds  nus  entraient  dans  ses  souliers. 
Je  m'aperçus  alors  que  cette  peau  était  noire.  Courant 
aussitôt  me  placer  en  face  de  la  victime,  je  reconnus  les 
traits  contractés  de  Pierre,  le  nègre  de  Guerl  Ten  Kyek. 
On  se  rappelle  que  cet  homme  avait  été  laissé  avec  les 
arpenteurs.  Il  était  tombé  entre  les  mains  des  ennemis, 
soit  tandis  qu'il  s'acquittait  de  ses  fonctions  ordinaires, 
soit  au  moment  où  il  traversait  la  forêt  pour  se  rendre 
près  de  ceux  au  service  desquels  il  était  affecté;  et  ils  lui 
avaient  fait  subir  cet  aÛreux  traitement.  Du  reste,  ces 
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circonstances  n'ont  jamais  pu  être  cclaircics,  et  jusau'à  ce 
jour,  nous  sommes  restés  dans  le  doute  à  cet  égara. 

—  Donnez-moi  votre  tomahawk,  Trackless,  m'écriai-jc, 
dès  que  l'horreur  dont  j'étais  saisi  me  permit  de  parler, 
que  je  coupe  cet  arbre  et  que  je  délivre  cet  infortuné. 

—  Pas  bon;  meilleur  ainsi,  répondit  l'Indien;  l'ours, 
le  loup  ne  peuvent  l'atteindre.  Laissez  la  peau  noire  sus- 
pendue; aussi  bon  ([ucsi  elle  était  entcirée.  l'as  sûr  pour 
nous  de  rester  ici  long-temps.  Chercher  et  compter  les  Hu- 
rons,  puis  partir. 

—  Cherclicr  et  compter  les  Ilurons ,  pensai-je,  et  de 
quelle  manière  est-il  possible  de  les  compter? 

Cependant  il  y  avait  '^r.xiatcudnt  assez  de  lumière  pour 
voir  les  empreintes  des  pas,  en  supposant  qu'il  y  en  eût. 
L'Oûondago  commença  ii  chercher  les  traces  de  la  terri- 
ble scène  qui  s'était  passée  en  ce  lieu. 

Au  pied  d'un  cliènc  très  élevé  et  à  peu  de  distance  du 
lieu  où  le  nègre  était  suspendu,  nous  trouvâmes  les  deux- 
seaux  de  bois  à  couvercles ,  dans  lesquels  Pierre  avait 
l'habitude  de  porter  les  alimens  Ji  M.  Traverse  et  à  ses 
aides.  Ils  étaient  vides  ;  niai=  nous  n'avons  jamais  su  si 
les  provisions  qu'ils  '•""';•,, ^.ucnt  étaient  tombées  en  par- 
tage à  ceux  h  qui  elles  étaient  destinées  ,  ou  aux  sauva- 
ges indiens  qui  avaient  si  cruellement  traité  le  pauvre 
Pti;rrc.  11  nous  fut  impcssiblc  de  découvrir  aucune  trace 
d'os  d<'.  viande  ou  aucun  débris  de  pommes  de  tprre,  et  si 
les  Ilurons  s'étaient  cnq)arés  de  ces  vivres,  il  est  évident 
qu'ils  les  avaient  emportés  avec  eux,  sans  s'arrêter  pour 
manger.  Susqucsus  trouva  la  preuve  que  la  victime  s'é- 
tait .nssisc  au  pied  du  chêne,  et  qu'elle  avait  été  saisie  en 
cet  endroit.  On  y  voyait  un  grand  nombre  d'empreintes  de 
pieds  et  les  signes  certains  qu'une  luttey  avait  eu  lieu.  Le 
King  avait  coulé  à  terre  sur  les  feuilles  depuis  la  racine 
du  chêne  jusqu'aux  arbres  auxquels  Pierre  était  attaché, 
preuve  qu'il  avait  été  blessé  avaut  d'être  abandonné  à 
son  sort. 

Mais  le  point  le  plus  intéressant  pourXrackless  était  de 
savoir  le  nombre  de  nos  ennemis.  C'est  ce  qu'il  chercha  à 
apprendre  par  ses  moyens  ordinaires,  c'est-à-dire  par 
l'examen  des  empreintes  de  pieds.  Ces  signes  de  la  présen- 
ce d'Indiens  cnt>emis,  ne  nian(|uaient  certainement  pas. 
Après  une  courte,  mais  minutieuse  recherche,  mon  com- 
p;igiion  jugea  prudent  de  retourner  à  la  hutte,  de  peur 
que  nos  amis  ne  fussent  surpris  dans  leur  sommeil.  11  me 
donna  à  entendre  que  les  ennemis  ne  i)araissaient  pas 
avoir  été  nond)rcux  eu  cet  endroit;  il  n'y  en  avait  eu 
peut-être  que  trois  ou  quatre;  mais  il  ctnil'très  probable 
qu'ils  s'étaient  séparés  et  qu'ils  n'étaient  pas  tous  pré- 
sens à  cette  déplorable  scène. 

Il  faisait  grand  jour  quand  nous  revînmes  en  vue  de  la 
hutte.  J'aperçus  Jaap  qui  était  debout  près  de  la  source, 
et  fort  occupé  au  milieu  des  pots  cl  des  casseroles.  Lui 
seal  se  montrait,  et  nous  en  conclûmes  que  Guert  cl 
Dirck  étaient  encore  endormis.  De  la  hauteur  où  nous 
étions,  nous  examinâmes  avec  soin  les  alentours  de  la 
hutte  avant  d'en  approc;her.  Mais  nous  ne  découvrîmes 
aucune  irace  de  danger,  et  c^nime  la  foret  était  tout  à 
fait  dégagée  de  buissons  et  de1)roussailles  ju,squ'ii  ren- 
trée de  notre  cabane,  et  que  rien  n'y  pouvait  servir  à  ca- 
cher un  ennemi,  nous  avançâmes  sans  crainte. 


Il  est  certain  ciue  je  trouvai  mes  deux  amis  ensevelis 
dans  un  sommeil  plein  de  sécurité,  et  fort  exposés,  par 
conséquent.  Lorsqu'ils  furent  éveillés,  et  qu'ils  entendi- 
rent le  récit  de  ce  qui  m'était  arrivé  avec  l'Indien,  leur 
horreur  ne  fut  pas  moins  grande  que  leur  surprise.  Jaap 
avait  pensé,  en  ne  nous  trouvant  pas  le  matin,  ([ue  nou^ 
étions  à  la  chasse.  Il  était  entré  dans  la  hutte  à  notre  sui- 
te, et  avait  entendu  mon  rapport.  Son  indignation  lui 
grande  en  apprenant  qu'un  homme  de  sa  couleur  avait 
subi  un  traiteinenl  si  cruel,  et  je  l'entendis  prononcer  en- 
tre ses  dents  des  paroles  de  vengeance  qui  étaient  fort 
loin  d'être  mesurées. 

—  Par  saint  Nicolas,  s'écria  Gucrt,  qui,  après  avoir 
achevé  de  s'habiller,  m'avait  accompagné  en  plein  aii , 
mon  pauvre  esclave  sera  vengé, .^i  cela  ne  dépend  que 
de  ma  carabine  I  Ainsi,  vous  dites,  Corny,  qu'il  a  été 
scalpé. 

—  Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  suspendu  comme 
il  était,  je  le  crois.  Mais  cela  devait  être,  car  un  Indien 
n'abandonne  jamais  un  prisonnier  mort  sans  lui  avoir 
fait  subir  cette  mutilation. 

—  El  vous  êtes  resté  trois  heures  dans  la  forêt ,  Cor- 
ny,  vous  cl  Trackless? 

—  A  peu  près  autant  de  temps,  j'imagine.  Il  aurait 
fallu  avoir  un  cœur  de  pierre  pour  cire  inseosible  à  de 
pareils  cris. 

—  Je  ne  vous  blàrae  pas  ,  Lilllepagc,  quoique  ie 
pense  qu'il  aurait  été  plus  prudent  et  plus  juste  de 
prendre  vos  amis  avec  vousl,  Nous  devons  ne  pas  nous 
((uitter  désormais,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  Pauvre 
iNVrre!  Je  m'étonne  que  la  mère  Dorothée  ne  m'ait  rien  dit 
du  sort  fatal  qui  lui  était  réservé. 

Nous  eûmes  ensi  ite  une  kngue  consultation  pour  dé- 
cider ce  qui  nous  restait  ii  faire.  11  n'est  pas  nécessaire 
de  nous  arrêter  sur  les  détails  de  cette  conférence,  dont 
les  résultats  seront  connus  par  la  suite  de  ce  récit.  Elle 
fut  interrompue  parle  rctentisfcment  subit  de  coups  de 
hache  qui  résonnèrent  dans  la  foret.  Ce  bruit  se  faisait  en- 
tendre dans  la  direction  de  la>scèue  du  meurtre  de  Pierre. 
Nous  avions  saisi  nos  carabines  cl  nous  nous  prépa- 
rions h  marcher  vers  l'endroit  suspect,  lors(|uc  nous  vî- 
mes naïaîlre  Jaap  nui  s'a\ançait  vers  la  hutte,  les  épau- 
les cnargées  du  cauavrcdeson  ami.  Il  s'était  glissé  dans 
le  bois,  saus  être  vu,  pour  accomplir  ce  pieux  devoir, 
et  le  succès  a\ ail  récompensé  sa  tentative.  En  quelques 
minutes  il  atteignit  la  source,  et  commença  à  laver  les 
traces  révoltantes 'de  la  cruauté  des  Hurons  marquée  sur 
la  tête  de  la  victime. 

Nous  pûmes  nous  assurer  alors  que  le  pauvre  Pierre 
avait  été  frappé  de  plusieurs  couf)s  de  couteau  et  ensuite 
scalpé,  puis  suspendu  par  les  bras  de  la  manière  indi- 
quée. Les  deux  bras  paraissaient  être  disloqués,  et  noire 
seule  consolation  était  l'espoir  que  la  cruauté  des  Ilurons 
aurait  été  trompée  par  son  propre  excès.  Guerl,  rn  parti- 
culier, exprima  cet  espoir;  mais  les  cris  affreux  qui  sem- 
blaient encore  retentir  dans  mes  oreilles,  ne  me  permet- 
taient guère  de  me  faire  illusion  à  cet  égard.  Nous  creu- 
sâmes une  fosse,  et  Pierre  y  fut  eulerré.  Un  ou  deux  tronc» 
d'arbres  furent  roulés  sur'le  terrain,  afin  d'empêcher  que 
les  bêtes  fauves  ne  déterrassent  le  corps.  Jaap  s'adonna 
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avec  ardeur  à  ces  soins  pieux,  cl  Guert  Ten  Eyck  récita 
des  prières  sur  la  lombe"  avec  une  ferveur  qui  me  surprit 
un  peu. 

—  Ce  n'était  rien  de  plus  qu'un  nègre,  Corny,  il  est 
vrai,  me  dit-il  d'un  ton  apologétique,  lorsque  tout  fut 
fini  ;  mais  c'était  un  bon  nègre ,  d'abord;  et  puis,  il  avait 
une  ame  comme  nous.  Pierre  avait  ses  mérites,  et  j'espère 
qu'ils  ne  seront  pas  oubliés  au  jour  de  la  rémunération 
générale.  Il  était  excellent  cuisinier,  ainsi  que  vous  avez 
pu  vous  en  convaincre,  cl  je  n'ai  jamais  connu  un  au- 
tre nègre  qui  eûl  pour  son  maître  une  fidélité  aussi 
absolue.  Jamais  le  pauvre  garçon  ne  s'est  permis  la  plus 
petite  débauche  sans  en  venir  honnêtement  demander 
l'autorisation;  et  pour  ma  part ,  je  n'ai  pas  à  me  repro- 
cher d'avoir  été  un  maUre  bien  sévère  pour  lui,  et  de  lui 
avoir  refusé  un  peu  de  liberté  dans  les  limites  raison- 
nables. 

Nous  déjeiinâmes  ensuite  avec  autant  d'appétit  que  cette 
scène  nous  en  avait  laissé.  Puis,  chargeant  nos  paquets, 
sur  nos  épaules  ,  après  avoir  rangé  dans  la  hutte  tous  les 
objets,  autant  que  possible  dans  l'ordre  où  nous  les  avions 
trouvés,  nous  nous  mîmes  en  marche ,  conduits ,  comme 
d'habitude,  par  Susquesus. 

Nous  allions  à  la  recherche  des  arnenteurs  ,  que  nous 
supposions  occupés  au  sud-esl  de  la  patente,  et  dans 
l'ignorance  complète  des  cvénemens.  Nous  avions  d'a- 
bord eu  l'idée  de  faire  une  décharge  générale  pour  les  a- 
vertir  de  nous  joindre  ;  mais  ce  signal  pouvait  révéler 
notre  présence  à  l'ennemi  en  même  temps  qu'il  eût 
instruit  nos  amis,  et,  d'ailleurs,  la  distance  qui  nous 
séparait  des  arpenteurs  était  probablement  trop  grande 
pour  espérer  que  le  bruit  parvînt  jusqu'aux  oreilles  de 
ceux  pour  lesquels  il  eût  été  exclusivement  destiné. 

La  route  que  nous  prîmes  fut  déterminée  par  la  con- 
naissance générale  de  l'endroit  où  nous  supposions  que 
les  arpenteurs  devaient  être,  aussi  bien  que  par  la  direc- 
tion du  lieu  où  le  corps  de  Pierre  avait  été  retrouvé.  Le 
pauvre  esclave  était  certainement  sur  le  chemin  de  la 
partie  de  la  patente  où  travaillaient  les  arpenteurs,  lors- 
qu'il avait  été  surpris  par  une  mort  cruelle. 

Dans  tous  les  cas,  les  différentes  traces  laissées  par  eux 
étaient  assez  claires  pour  être  aisément  reconnues  par 
Trackless  ,  et  il  nous  dit  (pie  les  plus  récentes  condui- 
saientdans  la  direction  du  sud-est.  Nous  suivîmes  donc  la 
voie  du  sud-esl ,  en  marchant ,  comme  les  Indiens  ,  à  la 
file,  L'Onondago  conduisait,  elle  nègre  fermait  la  marche. 

XXIII. 

Nous  no  fûmes  pas  long-temps  à  atteindre  l'endroit  de 
la  concession  ,  où  les  arpenteurs  avaient  été  à  l'œuvre; 
nous  ne  devions  point  avoir  depeinecnsuite  à  trouver  l'en- 
droit où  ils  devaicntêtre.  Les  marques  faites  sur  les  arbres 
nous  firent  connaître  tous  les  résultats  de  leurs  travaux. 
Pendant  une  heure  et  demie,  nous  marchâmes  extrême- 
ment vite  ;  Susquesus  nous  conduisait,  silencieux,  actif, 
toujours  en  éveil,  et  je  dois  sans  doute  ajouter,  avide  de 
vengeance.  Pas  une  syllabe  ne  fut  prononcée  pendant 
tout  ce  temps,  quoitjue  nos  sens  fussent  toujours  tenus 
en  alerte  ;  nous  évitâmes  tout  ce  qui,  en  nous  offrant  un 


couvert,  pouvait  cacher  une  embuscade.  Tout  ix  coup  ITn- 
dien  fit  halte;  une  seconde  après,  il  était  derrière  un  ar- 
bre. Chacun  de  nous  l'imita,  rapide  comme  Pa  pensée, 
car  nous  étions  convenus  d'avance  d'agir  ainsi,  si  nous 
rencontrions  un  ennemi;  nous  savions  tous  combien  il  est 
important,  dans  la  guerre  des  forêts,  d'avoir  un  abri  de- 
vant soi.  Cependant,  nous  ne  pûmes  voir  aucun  ennemi. 
Après  avoir  regardé  autour  de  nous  dans  toutes  les  direc- 
tions pendant  une  minute  ou  deux,  trouvant  les  bois 
aussi  déserts  et  aussi  silencieux  que  jamais,  Guert  et  moi 
nous  quittâmes  nos  arbres  et  allâmes  rejoindre  Sans-Tra- 
ces, au  pied  d'un  énorme  pin. 

—  Pourquoi  tout  ceci,  Susquesus?  demanda  Guert 
d'un  ton  bref,  car  il  commençait  à  soupçonner  un  peu  de 
charlatanisme,  ayant  pour  but  de  rendre  plus  grande  à 
nos  yeux  l'utilité  de  l'Indien  ;  il  n'y  a  ici  ni  face  pâle  ni 
peau  rouge  ;  laissons  là  cet  enfantillage  et  marchons  en 
avant 

—  Pas  bon.  Guerrier  avoir  été  ici;  peut-être  parti; 
peut-être  non.  Le  voir  bientôt.  Ouvrez  l'œil  et  regardez. 

Comme  ces  paroles  étaient  accompagnées  d'un  geste, 
nous  regardâmes  de  nouveau,  et,  celte  fois,  dans  la  bonne 
direction.  A  la  distance  de  cent  mètres,  s'élevait  un  châ- 
taignier dont  nous  pouvions  distinguer  le  tronc  jusqu'à 
la  hauteur  des  branches.  Sur  la  terre,  cachée  en  partie 
par  l'arbre,  et  en  partie  en  vue,  était  la  jambe  d'un  hom- 
me, placée  de  telle  sorte,  qu'elle  semblait  étendue,  en 
supposant  que  l'homme  fût  assis  et  endormi.  Cette  jambe 
était  chaussée  d'un  moccassin,  arrangé  à  la  façon  des  In- 
diens; la  cuisse  elle  reste  du  corps  étaient  invisibles. 
L'œil  perçant  de  l'Onondago  avait  distingué,  même  à  celte 
distance  '  un  objet  si  peu  considérable  ;  il  l'avait  re- 
connu au  premier  coup  d'œil,  quand  il  chercha  si  spon- 
tanément un  abri  comme  je  l'ai  dit.  Guert  et  moi,  même 
après  qu'on  nous  l'eut  indiqué,  eûmes  quelque  peine  à 
discerner  cet  objet  ;  mais  il  devint  bientôt  distinct  et 
reconnaissable. 

—  Est-ce  la  cuisse  d'une  peau  rouge?  dit  Guert,  en 
abaissant  sa  carabine  comme  s'il  voulait  faire  l'épreuve 
de  son  adresse. 

—  Ne  pas  savoir,  dit  l'Indien,  porte  la  chaussure,  porte 
le  moccassin.  Ne  pas  pouvoir  voir  la  couleur.  Ressemble 
beaucoup  à  une  face  pâle.  Cuisse  grasse. 

Qiiel  indice  pouvait  permettre,  à  une  pareille  distance, 
de  discerner  la  cuisse  d'un  blanc  de  celle  d'un  Indicu? 
c'est  là  ce  qui  dépassait  de  beaucoup  toute  noire  sagacité. 
Riais  llndien  nous  l'expliqua  de  la  laçon  senlenlieuse  qui 
lui  était  habituelle,  quand  nous  le  lui  demandâmes. 

—  Orteil  tourné  eu  dehors  :  l'Indien  le  tourne  en  de- 
dans. Ce  n'est  pas  semblable  du  tout  Visage  pâle,  gras; 
Indien  pas  très  gras. 

La  première  remarque  était  assez  exacte  pour  la  dé- 
marche, et  il  était  probable  que  la  même  difference  se  re- 
produisait dans  le  sommeil.  Guert  déclara  alors  qu'il  éiait 
inutile  d'hésiter  plus  long-temps  :  puisque  cet  homme 
dormait,  on  pouvait  approcher  du  châtaignier  avec  pré- 
caution et  le  capturer  ,  si  c'était  un  Indien  ,  avant  qu'il 
pût  se  lever;  si  c'était  un  blanc,  il  était  à  présumer  que 
c'était  quelqu'un  de  notre  bande  qui  prenait  un  peu  de 
repos  après  une  marche  fatigante.  Susquesus,  dans  lin- 


—  309  — 


SATANSTOÉ. 


tervalle,  s'élail  sans  doute  coavaincu  qu'il  n'y  avail  pas 
de  danger  immédiat,  car  il  se  contenta  de  dire  :  «  Allons 
tous  ensemble  »  ;  et  quittant  son  abri  il  marcha  droit  au 
châtaignier  d'un  pas  rapide,  mais  sans  faire  le  moindre 
bruit.  Comme  nous  marchions  en  corps,  nous  atteignîmes 
l'arbre  tous  les  cinq  en  même  temps,  et  nous  trouvâmes 
Sam,  un  de  nos  chasseurs,  que  nous  supposions  être  avec 
M.  Traverse,  assis  au  pied  de  l'arbre,  et  la  poitrine  per- 
cée d'un  large  coup  de  couteau.  Le  malheureux,  lui  aussi, 
avait  été  scalpé. 

Les  regards  que  nous  échangeâmes  en  disaient  plus  que 
toutes  les  paroles  sur  la  gravité  de  cette  nouvelle  décou- 
verte Susqucsus ,  seul,  n'éprouva  aucune  émotion  ;  il 
s'attendait  sans  doute  à  ce  que  nous  trouvâmes.  Après 
avoir  examiné  le  corps,  il  parut  avoir  l'esprit  en  repos,  et 
nous  dit  simplement  : 

—  Tué  cette  nuit. 

Il  était  certain  que  le  pauvre  Sam  était  mort  depuis 
plusieurs  heures,  et  cette  circonstance  nous  ôtait  toute 
crainte  d'être  surpris  par  ceux  qui  l'avaient  tué.  Les  im- 
pitoyables guerriers  des  bois,  d'ordinaire,  ne  restent  pas 
long-temps  sur  les  lieux  oîi  ils  ont  porté  la  désolation  ; 
ils  ne  fout  que  passer  comme  un  tourbillon  ou  une  tem- 
pête. Gucrt,  toujours  prompt  quand  il  y  avait  quelque 
chose  à  faire  ,  nous  montra  une  fosse  naturelle  dans  la 
terre  ,  une  de  ces  cavités  si  communes  dans  les  forêts,  et 
qui  proviennent  des  arbres  déracinés,  et  nous  proposa  d'y 
enterrer  Sam,  Le  corps,  en  conséquence,  fut  déposé  dans 
ce  creux;  nous  le  couvrîmes  de  notre  mieux  en  jetant  sur 
lui  la  valeur  d'un  pied  d'argile  légère,  et  quelques  pier- 
res plates  ;  puis,  nous  traînâmes  sur  le  tout,  des  branches 
et  des  troncs  d'arbres,  comme  nous  avions  fait  pour  la 
fosse  de  Pierre  Pendant  ce  temps,  Gucrt  était  devenu  si 
animé,  qu'outre  la  prière  et  le  symbole  qu'il  répéta  d'une 
manière  très  convenable  et  très  religieuse,  il  termina  la 
cérémosie  entière  par  une  petite  allocution.  Les  paroles, 
comme  les  actions  de  Guert,  étaient  on  ne  peut  pl-us  sé- 
rieuses dans  ces  circonstances  solennelles;  les  unes  et 
les  autres  étaient  les  élans  d'un  esprit  simple  qui  aspirait 
après  la  dévotion  et  les  vérités  des  Ecritures,  sans  savoir 
exactement  comment  rendre  ce  qu'il  voulait  exprimer  : 
et  rien  de  tout  cela  n'était  incompatible  avec  la  tendance 
matérielle  et  les  joyeuses  habitudes  qui  étaient  le  résultat 
de  sa  conformation  physique  et  de  sa  constitution. 

—  La  mort,  mes  amis,  dit  Guert  d'un  air  sérieux  et 
avec  un  accent  hollandais  fortement  prononcé,  comme 
cela  lui  arrivait  lorsqu'il  était  vivement  impressionné, 
la  mort  est  un  visiteur  inattendu.  Elle  vient  comme  un 
voleur  dans  la  nuit,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  en- 
tendu dire  au  révérend,  et  heureux  celui  dont  les  reins 
sont  serrés  et  dont  la  lampe  est  prête.  J'espère  qu'il  en 
est  ainsi  de  chacun  de  vous,  car  il  ne  faut  pas  nous  cacher 
nue  nous  avons  devant  nous  une  rude  besogne.  Il  y  a  eu 
des  Indiens  ici,  cela  ne  fait  pas  de  doute,  et  il  y  a  aussi 
dos  Indiens  sur  le  sentier  de  guerre  à  la  recherche  de 
cheveluresanglaises  et  de  chevelures  hollandaises  par-des- 
sus le  marclié,  ce  qui  est  d'une  égale  importance  pour 
M  FoUock  et  pour  moi.  Tout  cela  rend  nécessaire  que 
chacun  se  tienne  bien  sur  ses  gardes,  et  soit  prêt  à  se 
mettre  à  l'anivre  quand  il  le  faudra,  comme  les  chiens 


veillent  sur  le  bœuf.  Dieu  défend  que  je  prêche  la  ven- 
geance sur  le  tombeau  d'un  ami,  mais  le  soldat  ne  s'en 
bat  pas  plus  mal  pour  savoir  qu'il  a  été  blessé  dans  ses 
affections,  comme  c'est  bien  certainement  notre  cas.  Peut- 
être  devrais-je  dire  un  mot  de  celui  qui  est  mort,  puisque 
c'est  la  dernière  et  unique  fois  qu  un  compagnon  aura 
occasion  de  parler  de  lui.  Sam  était  un  excellent  chasseur, 
comme  son  plus  grand  ennemi  serait  obligé  d'en  conve- 
nir; et  maintenant  au'il  n'est  plus,  il  en  laisse  peu  de 
meilleurs  après  lui.  Il  avait  une  faiblesse  que  sur  sa  tom- 
be un  honnête  homme  nedoit  pas  essayer  de  cacher.  Il  ai- 
mait la  boisson;  mais  en  cela  il  n'était  pas  seul.  Néan- 
moins il  était  honnête,  et  l'on  pouvait  s'en  lier  à  sa  pa- 
role, là  où  les  sermens  de  bien  des  gens  ne  valent  pas 
le  diable;  et  je  le  laisse  entre  les  mains  miséricordieuses 
de  son  créateur.  Mes  amis,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  k  ajou- 
ter, et  c'est  celui-ci  :  La  vie  est  incertaine  et  la  mort  est 
sûre.  Sam  a  pris  un  peu  les  devants  sur  nous  ;  puis- 
sions-nous être  tous  également  préparés  àrendre  le  grand 
compte.  Ainsi  soit-il. 

Quelqu'un  de  noue  s'avisa-t-il  de  sourire  de  cette  allo- 
cution? Bien  loin  de  là.  Toute  singulière,  décousue  et 
dépourvue  d'art  qu'elle  puisse  paraître  à  certaines  per- 
sonnes, elle  avait  un  grand  mérite  qu'on  ne  retrouve  pas 
toujours  dans  les  discours  prononcés  aux  funérailles  à 
grand  apparat.  Gucrt  était  sincère ,  s'il  ne  pouvait  être 
ni  logique,  ni  très  clair  :  sa  physionomie  ,  sa  voix  tout 
son  être  l'attestaient  suffisamment.  Pour  moi ,  je  dois  en 
convenir,  je  ne  vis,  au  moment  même  ,  rien  de  déplacé 
dans  cette  allocution  ,  et  maintenant  même  je  suis  loin 
de  la  regarder  comme  peu  convenable  ou  comme  hors  de 
propos. 

Nous  laissâmes  la  tombe  du  chasseur  dans  les  profon- 
deurs de  cette  interminable  forêt  ,  comme  le  navire  au 
milieu  de  l'Océan  s'éloigne  de  la  place  où  il  vient  de  dé- 
poser un  mort.  Un  jour  viendra  peut-être  où  le  soc  de  la 
charrue  déplacera  ses  os,  et  le  laboureur  se  demandera 
le  sort  probable  de  l'homme  isolé  dont  les  restes  auront 
revu  tout  Ji  coup  la  lumièredujour.  Comme  nous  quittions 
la  place,  l'Indien  nous  retint  un  moment  pour  nous  don- 
ner un  avis. 

—  Huron  a  fait  cela  à  dessein,  dit-il  ;  ne  pas  voir  la  dif- 
férence, dites?  Sam  non  pendu  comme  Pierre. 

—  Cela  estasse/,  juste,  Susqucsus,  répondit  Gucrt;  car 
celui-ci  par  son  âge  ,  par  sa  plus  grande  habitude  des 
bois,  son  grand  courage  et  sa  valeur  personnelle  ,  avait 
acquis  à  ce  moment,  d'une  manière  irrésistible,  une  sorte 
de  commandement  sur  nous.  Pouvez-vous  nous  en  dire 
la  raison? 

—  Le  dos  de  Muss,  vous  l'appelez  ainsi  bien  cruel.  A 
fait  tout  cela.  Le  connaître  bien,  n'aime  pas  le  fouet. 
L'Indien  n'aime  pas  le  fouet. 

—  Vous  croyez  donc  que  le  prisonnier  de  Jaapa  mis  la 
main  dans  tout  ceci  et  que  le  sentier  de  guerre  est  ouvert 
pour  la  vengeance  aussi  bien  que  pour  le  service  public  ; 
qu'on  nous  poursuit  moins  pour  nos  chevelures  que  pour 
mettre  un  emplâtre  sur  le  dos  du  Huron. 

—  Certain.  Trois  canots  venus  par-dessus  le  lac.  C'était 
Muss,  vous  l'appelez  ainsi.  Le  connaître  bien.  Ne  dor- 
mir pas  tant  que  son  dos  ne  soit  bien.  Voyez  comme  il 
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Iraiten^gre.  Lc  pendre  à  un  arbre,  tuer  seulement  le  vi- 
sage pâle  et  prendre  la  clicvelurc. 

—  Croyez-vous  donc  qu'il  ail  traités!  différemment  ses 
deux  prisonniers  à  cause  de  leur  couleur?  11  a  été  si  cruel 
pour  Pierre,  parce  que  Jaap,  un  autre  nègre,  lui  avait 
donné  du  fouet. 

—  Certain.  Bon  cela.  Lc  dos  être  mieux  après  cela, 
Bon  pour  le  dos  dci  pendre  nègre.  Jaap  le  voir  quelque 
jour. 

Je  doisrendrc  kmonnègrc  lajusticedc  dire  que,  sous  le 
rapport  du  courage,  peu  d'lion>.mes  pouvaient  lui  être 
comparés.  Ainsi  qïie  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  redoutait  que 
les  luiins,  c'est-à-dire  les  esprits  hollandais,  car  l'ap- 
préhension qu'il  avait  de  moi  était  tellement  unie  à 
l'amour,  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  le  nom  de  peur.  En 
général,  à  moins  qu'il  ne  fit  froid,  le  teint  de  Jaap  était 
d'un  noir  foncé  et  luisant,  couleur  de  cercueil  comme  di- 
saient quelquefois  les  enfans.  Mais  je  vis  bien,  malgré  son 
ardeur  cl  son  briilant  désir  de  venger  le  cruel  traitcmer:» 
iniliaé  à  son  compagnon,  à  un  homme  de  sa  race,  que  sa 
peau  prit  une  teinte  grisâtre  qui  n'apparaît  chez  les  nè- 
gres que  quand  le  froid  est  intense.  11  fut  évident  pour 
nioi  que  les  paroles  de  Susquesus  faisaient  impression 
sur  lui;  et  j'ai  toujours  pensé  que  celte  impression  pro- 
duite sur  Jaap  nous  rendit  un  immense  service,  ca  met- 
tant en  activité  et  eu  tenant  toujours  en  éveil  toutes  ses 
facultés  intellectuelles  et  plrj'siques.  J'en  eus  une  preuve 
quand  nous  nous  mîmes  en  marche.  Jaap  marcha  qucl- 
<iuc  temps  tout  à  fait  sur  mes  talons  pour  me  faire  le 
dépositaire  de  ses  soucis  et  de  son  inquiétude. 

—  J'espère  da,  massa  Cornélius,  dit  le  nèare,  que  vous 
ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vient  de  dire  l'Indien. 

—  Je  pense,  Jaap,  que  vou£  ferez  bien  de  tenir  vos 
yeux  ouverts,  et  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  vo- 
tre ami  Muss,  comme  vous  l'appelez,  car  il  vous  traitera 
encore  plus  mal  qu'il  n'a  traité  le  pauvre  Pierre.  J'espère 
aussi. que  ce  sera  pour  vous  un  avertissement  de  traiter 
vos  prisonniers  avec  bonté,  si  jamais  vous  en  faites  d'au- 
tres. 

.  — Je  ne  crois  pas,  massa  Cornélius,  que  vous  envisa- 
giez bien  la  chose,  da.  Quel  bien  cela  ferait-il  à  un  pau- 
vre nègre  défaire  un  Indien  prisonnier  s'il  le  lais?c  aller 
et  ne  le  rosse  pas  un  peu? Rien  qu'un  peu,  ma«sa  Corné- 
lius.'^Toul  était  lîi  sous  ma  main,  da.  La  courroie  était  là 
toute  prête,  le  dos  aussi,  nu  et  attendant  les  coups,  et 
après  toute  la  peine  que  j'avais  eue  à  prendre  celle  ver- 
mine, da, 

— C'est  bien,  Jaap;  ce  qui  est  fait,  est  fait,  et  il  est  inu- 
tile de  perdre  ses  paroles  à  le  regretter.  Seulement,  soyez 
sûr  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  de  pitié  pour 
vous,  si  ce  maudit  Muss  est  aducllcment  sur  nos  talons, 
et  que  vous  ayez  le  maliieur  de  tomber  entre  ses  mains. 

Le  nègre  manifesta  par  un  grognement  toute  sa  mau- 
vaise humeur,  et  je  pus  voir  qu'il  était  bien  résolu  à  se 
battre  de  tout  cœur  avant  que  le  couteau  d'un  sauvage  pût 
lui  enlever  ses  chçvcux  crépus.  Au  bout  d'un  instant,"il 
se  mit  de  côté  et  laissa  res|)octucuscmentDirck  reprendre 
sa  place,  immédiatement  derrière  moi. 

Nous  avions  fait  environ  deux  milles  depuis  l'endroit 
où  nous  avions  cn'terré  Sam,  quand,  en  gravissant  une 
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petite  colline,  l'Indien  agita  le  bras,  signe  qu'il  venait 
de  faire  une  nouvelle  découverte.  Cette  fois,  cependant,  le 
geste  indiquait  plutôt  la  joie  que  l'horreur.  Mais  il  s'ar- 
rêta aussitôt  comme  pétritié;  nous  nous  rendîmes  en  toute 
hâte  auprès  de  lui  et  nous  aperçiimes  ce  qui  avait  pro- 
voqué son  geste  et  son  appel. 

Le  terrain  qui  s'étendait  devant  nous  formait  une  on- 
dulation assez  considérable;  tous  les  arbres  étant  d'une 
grande  taille  et  dépourvus  de  branches  bas;.-cs  cette  place 
scm.blail  un  vaste  et  agreste  édilice  :  l'épaisseur  du  iéuil- 
lage  lui  servait  de  toit,  et  les  troncs  des  chênes,  des  til- 
leuls, des  hêtres  et  des  érables,  semblaient  les  colonnes 
qui  le  soutenaient  Dans  cette  demeure  vaste  et  obscure, 
mais  qui  n'était  pas  sans  charme,  régnait  une  sombre 
clarté  CO  mme  celle  qui  pénètre  à  travers  les  ouvertures 
des  vieux  édiiices,  cl  qui  prête  à  tout  un  aspect  antique 
et  solennel.  Une  source  limpide  tombait  d'un  roc,  et  prés 
d'elle  étaient  assis  es  rond  M.  Traverse  et  ses  deux  ar- 
,-,.nnt<»ji-s,  qui  semblaient  prendre  leur  repas  du  matin, 
ou  plutôt  se  reposer  après  l'avoir  pris  :  la  cruche  à  eau, 
les  assiettes  cl  les  morceaux  étaient  encore  devant  eux. 
C'étaient  bien  là  des  hommes  qui  viennent  d'apaiser  leur 
l'aim,  cl  qui  passent  quelques  minutes  à  paresser  et  à 
causer. 

Tom,  le  second  chasseur,  était  couché  et  endormi  à 
quelques  pas  de  là. 

—  Ici  il  n'y  a  môme  pas  eu  d'inquiétude  ,  grâce  à 
Dieu!  s'écria  gaîment  Guert;  nous  arrivons  à  temps 
pour  les  avertir  du  danger.  Je  vais  pousser  un  cri  d'appel, 
il  retentira  agréablement  à  leurs  oreilles. 

—  Pas  d'appel,  dit  Susquesus ,  d'un  ton  décidé,  le 
bruit  pas  bon  maintenant;  y  aller  promptcment  et  leur 
parler  à  voix  basse. 

La  prudence  de  cet  avis  était  évidente;  nous  avançâ- 
mes en  corps,  sans  prendre  pourtant  de  précaution  pour 
cacher  notre  approche  et  en  produisant  un  son  régulier 
par  notre  marche.  Une  étrange  sensation  me  saisit  à  me- 
sure que  j'avançais  quand  je  vis  qu'aucun  des  ouvriers 
ne  remuait.  Un  soupçon  de  la  terrible  vérité  s'empara  de 
mon  esprit;  mais  je  n'oserais  dire  ciue  le  coup  cnfùt  moins 
rntlc  pour  cela  quand,  en  approchant,  nous  vîmes,  par 
leur  visage  pâli,  leurs  yeux  glacés,  leur  bouche  contrac- 
tée, que  tous  nos  amis  étaient  morts.  Les  Indiens,  par  un 
sauvage  raffinement,  avaient  mis  les  corps  dans  une  posi- 
tion inclinée  cl  leur  avaient  donné  une  attitude  qui  auiit 
une  horrible  ressemblance  avec  l'occupation  calme  et 
paisible  dans  laquelle  nous  avions  cru  les  retrouver. 

—  Bonté  du  ciel  I  s'écria  Guerten  appuyant  sur  la  terre 
le  bout  de  sa  carabine,  nous  arrivons  trop  tard. 

Aucun  de  nous  n'ajouta  un  mot.  En  retirant  les  cha- 
peaux de  ^es  infortunés,  nous  vîmes  que  tous  avaient  été 
scalpés.  Ainsi,  tous  ces  hommes,  que  quelques  jours  au- 
paravant nous  avions  laissés  fiers  de  leur  force  et  pleins 
de  vie ,  avaient  péri  si  tôt  ;  nous  ne  devions  retrouver 
aucun  d'eux  encore  vivant.  Jumper,  l'autre  Indien,  était 
le  seul  qui  n'avait  point  encore  été  retrouvé.  Celle  fois 
l'on  s'était  servi  de  la  carabine;  tous  les  quatre  avaient 
reçu  des  balles  ,  et  M.  Traverse  avait  été  atteint  en  trois 
endroits. 

J'avouerai  que  d^es  soupçons  fâcheux  pour  l'Ouéida  Ira- 
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versèrent  mon  nsprit  pour  la  première  fois,  et  je  n'hési- 
tai pas  à  en  faire  part  à  mes  compagnons,  dès  qu'ils  fu- 
rent en  état  (le  parler  oud'cnlcnure. 

—  Pas  vrai,  dit  Susqucsus  d'un  ton  positif  ;  Jumper, 
pauvrcindien.  Cela  est  vrai,  aime  rhum;  pas  lâche  pour 
tuer  un  ami  ;  Musohoeenah,  guerrier,  faire  cela;  cela  lui 
va.  Non,  Jumper  sans  raison,  aime  rhum,  pas  méchant  in- 
dien. 

Alors,  où  donc  était  Jumper?  Lui  seul,  de  tous  ceux 
que  nous  avions  laissés,  restait  à  trouver.  Susquesus 
examina  les  empreintes  des  pas,  et  les  cadavres,  et  nous 
ditquele  surveillant  et  Icsarpcntcursavaient  dû  être  tués 
trois  ou  quatre  heures  auparavant,  et  que  les  meurlriers 
n'avaient  pas  quitté  la  place  plus  de  vingt  minutes  avant 
notre  arrivée.  Cela  pouvait  hien  être;  nous  n'avions  pas 
entendu  le  bruit  des  carabines,  parcequecette  placcétait 
h  plusieurs  milles  de  la  huile,  et  deux  heures  auparavant 
nous  n'étions  pas  encore  loin  dcl'pidroitoii  nous  avions 
passé  la  nuit.  L'atlamic,  selon  toute  probabilité,  devait 
avoir  eu  lieu  après  la  pointe  du  jour,  et  comme  Pierre 
avail,  sans  aucun  doute,  été  pris  vivant,  les  sauvages 
avaient  pu  tirer  de  lui  quelque  renseignement  sur  l'en- 
droit où  ses  compagnons  devaient  l'attendre.  Tout  cela 
n'était  que  des  conjectures,  et  nous  ne  sûmes  jamais 
quelle  victime  était  tombée  la  preinicrc,  ni  même  si  le 
nègre  avait  été  pris  rués  du  lieu  où  il  avait  été  pendu. 
L'infernale  cruauté  (ies  sauvages  pouvait  les  avoir  déter- 
minés h  le  garder  prisonnier  pendant  quelque  temps  et  à 
le  traÎDcr  avec  eux  pour  soumettre  l'infortuné  à  plus  de 
tourmens,  car,  comme  le  disaitSusqucsus,  le  dos  de  Muss 
bien  cruel. 

Nous  enterrâmes  le  pauvre  Traverse  et  ses  arpenteurs 
auprès  de  la  source ,  «ans  une  de  ces  fosses  naturelles, 
comme  celle  on  nous  avions  déi)osé  le  chasseur.  Nous  vé- 
ritiâuies  que  leurs  armes  et  leurs  munilions  avaient  été 
emportées  et  leurs  poches  vidées.  L'indien  est  rarement 
un  voleur,  dans  le  sens'ordinaire  du  mot  ,  m?is  il  traite 
comme  sienne  la  propriété  de  ceux  qu'il  a  tués.  liln  cela, 
du  reste,  il  ne  dilïère  point  du  soldat  civilisé  ,  le  butin 
étant  ordinairement  envisagé  comme  un  prolit  li^ilime 
de  la  guerre.  Les  Hurons  s'étaient  emparés  d3  la  bous- 
sole et  des  chaînes  d'arjvenlage  ,  car  nous  ne  les  retrou- 
vâmes pas;  mais  ils  avaient  laissé  le  registre  et  les  noies 
de  Traverse,  comme  choses  qui  ne  pouvaient  leur  servir. 
Du  reste,  le  passage  des  sauvages  dans  ce  lieu  fatal  sem- 
l)lait  avoir  été  très  rapide. 

Cette  fois  Guert  np  lit  aucun  essai  de  morale  ou  d'élo- 
quence. L'émotion  nous  avait  rendus  peu  propres  à,  rien 
ne  semblable  ;  nous  nous  acquittâmes  de  nos  devoirs  avec 
la  plus  grande  diligence,  dans  le  silence  et  avec  la  gra- 
vité de  gens  qui  ne  savent  pas  si  chaque  minute  n'amè- 
nera pas  pour  eux  le  moment  d'une  lutte  désespérée.  Nous 
travadiâmes  av(;c  activité  et  un  peu  h  la  hâte,  et  nous  fû- 
mes bientôt  prêts  à  repartir.  Nous  résolûmes,  après  un 
conseil  rapide,  de  suivre  la  piste  des  llurons  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les  surprendre  et  en  même  temps 
d'éviter  d'être  surpris  par  eux.  L'Indien  ne  devait  pas 
éprouver  de  ditliculté  à  suivra  celte  piste  qui  était  bien 
visible  et  qui  annonçait  le  passage  d'une  douzaine  d'hom- 
mes. 


Le  lecteur  qui  n'est  pas  au  courant  des  usages  des  sau- 
vages américains,  ne  doit  pas  supposer  que  nos  ennemis 
s'étaient  avancés  dans  le  bois  en  troupe,  san  ordre  et 
sans  se  soucier  des  traces  qu'ils  laissaient  derrière  eux. 
I>es  guerriers  des  bois  ne  commettent  jamai  cette  faute  : 
ils  marchent  toujours  un  à  un,  formant  ce  que  nous  appe- 
lons unelile  indienne,  et  chaque  fois  qu'ils  ont  intérêt  à 
cacher  leur  nombre,  chaque  homme  suit  le  plus  près  pos- 
sible celui  qui  lepréccde,  cl  s'allachc  à  marcher  sur  l'era- 
preinle  de  ses  pas  ;  de  cette  façon,  tout  calcul  devient  bien 
diflicile  sinon  impossible.  C'était  ainsi  que  nos  ennemis 
avaient  marché,  et  Susquesus,  qui  avait  été  fort  occupé  à 
examiner  les  empreintes  de  leurs  pas,  pendant  que  nous 
enterrions  ks  morts,  nous  assura  que  les  ennemis  ne 
devaient  pas  être  moins  de  douze.  C'était  une  triste  nou- 
velle, car  clic  nous  laissait  presque  sans  espoir  en  cas  de 
rencontre.  Du  moins,  c'est  ainsi  que  je  l'envisageais  ; 
mais  Guert  voyait  les  choses  tout  différemment.  Ce  hardi 
et  intrépide  jeûne  hsmmc  ne  pouvait  se  résoudre  îi  aban- 
donner l'idée  de  chasser  du  pays  ces  féroces  ennemis,  et 
quand  nous  quittâmes  la  source,  je  crois  qu'il  aurait  fait 
face  à  cent  sauvages  à  la  fois. 

L'Onondago  n'eut  pas  de  peine  h  suivre  la  piste  des 
Indiens,  qui,  pendant  quelque  temps,  nous  conduisit  en 
droite  ligne  vers  Ravensnesl,  pnis  se  détourna  toul-k- 
coup  daiis  la  direction  de  la  hutlc.  C'est  probablement  à 
ce  détour,  et  au  dcfaut  d'un  plan  déterminé  chez  les  Hu- 
rons, que  nous  dûmes  de  ne  pas  les  rencontrer  quand 
nous  nous  dirigions  vers  la  Source-Sanglante,  ainsi  que 
fut  appelé  ])lus  tard  l'endroit  oii  Traverse  avait  été  tué. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  nous  retrouver  très 
près  de  notre  propre  piste  ;  mais,  très  heureusement  pour 
nous,  nous  ne  la  rencontrâmes  fias.  Si  notre  marche  avait 
été  découverte,  l'ennemi,  sans  aucun  doute,  n^us  aurait 
suivis,  et  c'est  dans  celle  position  que  les  Indiens  sont  le 
plus  redoutables.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  aviors  en  ce 
momcntnous-mêmesun  grand  avantage,  et  nous  poursui- 
vions notre  route  avec  d'autant  plus  de  conlin.nce,  sa- 
chant bien  que  nous  n'avions  de  danger  à  courir  que  par 
devant,  et  tous  nos  regards  étaient  tournés  de  ce  cote. 

Quoique  notre  marche,  en  revetftint,  fût  rapide,  elle 
était  silencieuse  comme  celle  d'une  compagnie  de  gens  en 
deuil.  Et  en  de^ll  nous  étions  tous,  en  vérité,  car  il  n'é- 
l'aii  pas  possible  à  des  cœurs  humains  d'être  assez  endur- 
cis pour  rester  insensibles  aux  souffrances  qu'avaient  dû 
éprouver  nos  infortunés  compagnons  ,  et  à  leur  mort  si 
soudaine.  Pas  un  de  nous  ne  parla,  et  Susquesus  ne  nous 
vit  jamais  serrer  de  si  près  la  trace  l'un  de  l'autre  (jue  ce 
malin.  Le  pied  de  notre  chef  de  file  avait  à  peine  quille 
son  empreinte,  que  celui  du  suivant  s'y  posait  à  son  tour. 

La  piste  J30US  conduisit  presque  tout  droit  à  la  hutiC 
que  nous  atteignîmes  sur  les  midi.  Nous  prîmes  les  plus 
grandes  précautions  pour  approcher  de  la  cabane  de  crain- 
te que  nos  ennemis  n'y  fussent  en  emhtisrado.  La  piste 
n'allait  pas  pourtant  droit  h  la  hutte,  mais  elle  tnurnjiil  à 
l'ouest  à  partir  d'un  point  qui  pouvait  être  cloigni"  de 
cent  mètres  de  notre  habitation,  mais  d'où  on  la  voyait  en 

lein  Ici,  nous  trouvâmes  K  s  traces  d'une  réunion  de  la 

andc,  et  nous  supposâmes  que  les  Indiens  avaient  tenu 
conseil  pour  savoir  s'ils  devaient  retourner  à  la  hutte  ou 
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la  laisser  de  côté.  Susquesus  se  livra  à  un  examen  mi- 
nutieux du  terrain,  et  nous  répéta  aue  les  ennemis  de- 
vaient être  au  moins  une  douzaine.  Nous  laissant,  d'abris 
que  nous  prîmes  dans  ce  but,  examiner  ce  qui  se  passe- 
rait autour  de  notre  habitation,  il  suivit  la  piste  pendant 
un  demi  mille  pour  s'assurer  qu'elle  ne  revenait  pas  à  la 
hutte  parle  côte  opposé.  11  s'assura  qu'au  contraire  elle 
se  dirigeait  presque  en  droite  ligne  vers  Ravensnest  ; 
c'était  "pour  Guert  et  moi  une  nouvelle  plus  affligeante 
que  si  l'Onondago  avait  vu  se  confirmer  son  premier  soup- 
çon que  les  Hiirons  nous  attendaient  dans  notre  propre 
habitation.  Se  plaindre  pourtant  était  inutile,  et  nous  ca- 
châmes de  notre  mieux  nos  appréhensions. 

Ce  n'était  pas  un  guerrier  comme  Susquesus  qui  pou- 
vait avoir  pleine  confiance  dans  les  signes  d'une  marche 
visible.  Les  peaux  rouges,  expérimentées,  laissaient  sou- 
vent à  dessein  une  piste  visible  pour  tromper  leur  ennemi, 
et  l'Onondago,  qui  connaissait  personnellement  Muss,  sa- 
vait bien  qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  rempli  d'artifice. 
Non 'content  de  ce  qu'il  avait  vu,  il  nous  avertit  de  ne 
quitter  le  couvert  nue  sous  sa  conduite:  il  commença  alors 
à  approcher  de  la  hutte,  tout-à-fait  à  l'indienne,  d'une  fa- 
çon qui,  dans  son  genre,  avait  beaucoup  du  mérite  des 
approches  des  assiégeans  civilisés  avec  leurs  tranchées  et 
leurs  zigs-zags.  Voici  comment  fut  réglée  notre  marche. 
Chacun  devait  choisir  l'arbre  le  plus  près  dans  la  direction 
de  la  hutte  et  passer  d'un  abri  h  l'autre  avec  autant  de 
promptitude  etde  rapiditéque  le  lui  permettaitson  agilité. 
En  observant  cette  précaution  et  grâce  à  la  plus  grande 
activité,  nous  étions,  au  bout  de  dix  minutes,  à  vingt  mè- 
tres de  la  porte  de  la  cabane.  Guert  ne  put  s'astreindre 
plus  long-temps  à  cette  marche  si  lente,  et,  à  son  avis,  si 
peu  digne  d'un  homm«  :  mais  quittant  son  abri,  il  marcha 
très  vite,  tout  droit  à  la  porte,  l'ouvrit  brusquement,  et 
nous  annonça  que  la  cabane  était  vide.  Susquesus  examina 
encore  attentivement  les  lieux,  et  nous  dit  que  la  place  n'a- 
vait certainement  pas  été  visitée  depuis  que  nous  l'avions 
quittée  le  matin.  Ce  fut  une  agréable  nouvelle  pour  nous, 
car  c'était  probablement  le  seul  indice  qui  eût  pu  appren- 
dre à  nos  ennemis  notre  retour  à  la  concession 

Il  s'agissait  maintenant  de  savoir  ce  que  nsus  allions 
faire.  Nous  n'avons  rien  à  gagner  en  restant  dans  la  con- 
cession ,  tandis  que  la  prudence  et  le  danger  de  nos  amis 
s'unissaient  pour  nous  appeler  ailleurs.  Nous  trouvâmes 
qu'il  serait  très  hasardeux  d'essayer  d'atteindre  Ravens- 
nest, mais  c'était  un  hasard  que  nous  étions  obligés  de 
courir.  Tandis  qu'on  discutait  la  question,  ceux  d'entre 
nous  qui  avaient  quelque  appétit,  prolifèrent  de  la  halte 
pour  dîner.  Un  Indien  sur  le  sentier  de  guerre,  est  égale- 
ment prêt  à  manger  et  à  jeûner  :  ce  qu'il  peut  supporter 
de  privation  ou  avaler  de  nourriture,  surtout  quand  c'est 
du  gibier,  est  quelque  chose  d'étonnant. 

Tandis  que  Susquesus  et  Jaap  surtout  s'acquittaient 
de  leur  tâche  en  conscience  et  que  nous  autres  nous  ava- 
lions quelques  bouchées  comme  des  gens  chez  qui  la 
préoccupation  a  ctoufle  les  besoins  physiques,  j'entrevis 
au  loin  une  forme  humaine  qui  se  fautilait  entre  les  ar- 
bres à  quelque  distance  de  nous.  Ma  surprise  et  mon  ap- 
préhension furent  si  fortes  que  je  ne  pus  parler;  mais  je 
tendis  vivement  mon  doigt  dans  cette  direction  pour  alli- 


rer  l'attention  de  l'Onondago.  Susquesus  ne  fut  pas  long- 
temps à  découvrir  l'étranger;  il  l'avait  vu,  je  crois,  avant 
que  je  signalasse  son  approche.  Loin  de  manifester  au- 
cune émotion,  l'Onondago  ne  cessa  même  pas  de  man- 
ger; il  secoua  la  tête  et  dit  : 

—  Bon,  avoir  maintenant  des  nouvelles.  Jumper  vient. 
C'était  bien  Jumper,  et  la  vue  de  l'Indien  en  cnair  et  en 

os,  non-seulemtnt  vivant,  mais  sans  la  moindre  blessu- 
re, nous  arracha  à  tous  un  cri,  quand  il  arriva  de  ce  pas 
allongé  et  rapide  qui  est  familier  aux  coureurs.  En  un 
instant  il  fut  au  milieu  de  nous,  calme,  réfléchi  cl  sans 
émotion.  Il  ne  lit  aucun  salut,  mais  s'assit  paisiblement 
sur  un  tronc  d'arbre,  attendant  nos  questions  avant  de 
parler,  car  l'impatience  est  une  des  faiblesses  des  femmes. 

—  Jumper,  mon  brave  garçon,  s'écria  Guert,  non  sans 
émotion,  car  la  joie  agissait  puissamment  chez  lui  sur  les 
organes  de  la  parole  ,  vous  êtes  vraiment  le  bien  venu. 
Ces  démons  incarna,  les  Hurons,  ne  vous  ont  pas  fait  de 
mal  à  vous,  au  moins. 

La  boisson  avait  alourdi  en  général  les  facultés  de 
Jumper,  quoiqu'il  fût  actuellemeut  tout-à-fait  sobre.  Il 
jeta  sur  Guert  un  regard  hébété  ,  pour  montrer  qu  il  le 
reconnaissait,  et  marmotta  sa  réponse  d'une  voix  basse  et 
traînante  : 

—  Multitude  de  Ilurons  ,  les  bois  pleins.  Les  visages 
pâles  du  fort  envoient  Jumper  avec  un  message. 

Nous  aurions  accablé  l'Indien  de  questions,  s'il  n'avait 
pas  déplié  un  coin  de  sa  chemise  de  calicot  et  montré 
plusieurs  lettres  ;  chacun  eut  bientôt  pris  celle  qui  lui 
était  adressée.  Guert,  Dirck  et  moi  avions  chacun  la  nôtre, 
et  il  s'en  trouvait  une  quatrième,  de  la  main  d  Herman 
Mordaunt,  àl'adresse  du  pauvre  Traverse.  Lesévénemens 
qui  suivirent  me  tirent  connaître  le  contenu  de  toutes 
ces  lettres.  Voici  comment  celle  que  je  reçus  était  conçue  : 

«  Mon  père  est  tellement  occupé  qu'il  désire  que  je 
vous  écrive  ce  billet.  M.  Bulstroae  rous  a  envoyé  un 
messager  qui  nous  a  apporté  hier  les  mauvaises  nouvel- 
les i^c  Ticonderoga.  Il  nous  annonce  s.^n  arrivée  et  nous 
l'attendons  ce  soir  dans  une  litière  portée  par  des  che- 
vaux. Le  bruit  court  dans  l'établissement  qu'on  a  vu  des 
sauvages  dans  nos  bois.  Je  m'efforce  d'espérer  que  ce 
n'est  encore  là  qu'une  de  ces  rumeurs  mensongères  comme 
celles  qui  ont  déjà  circulé  si  souvent.  Mon  père,  cepen- 
dant, prend  toutes  les  précautions  nécessaires,  et  il  dé- 
sire que  je  vous  presse  de  réunir  toute  votre  bande,  si 
vous  êtes  de  n  our  à  Mooscridge,  et  de  nous  rejoindre 
sans  délai  Nous  avons  appris  votre  bonheur  et  votre  belle 
conduite  par  l'homme  que  nous  a  envoyé  M.  Bulstrodc. 
Celui-ci  a  su  que  vous  aviez  tous  traversé  le  lac  sains 
et  saufs  dans  un  canot,  le  soir  après  la  bataille,  par  un 
M.  Lee,  gentleman  d'un  caractère  très  excentrique,  mais, 
dit-on,  d'un  grand  talent,  qui  se  trouve  être  delà  connais- 
sance de  mon  père.  J'espère  que  ce  billet  vous  trouvera  à 
votre  hutte,  et  que  nous  vous  reverrons  tous  dans  le  plus 
bref  délai. 

»  Anna.  » 

Ce  billet  n'était  pas  de  nature  à  apaiser  les  désirs  d'un 
amant,  quoiquejegoûtasseun  plaisir  infini  à  voir  les  carac- 
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teres  déliés  tracés  par  la  maind' AnnaMordaunt,  et  à  baiser  ' 
la  page  sur  laquelle  cette  main  avait  di  se  poser.  Mais  il 
yavait  un.  post-scriptum,  la  partie  d'une  lettre,  dit-on,  où 
une  femme  laisse  toujours  lire  plus  clairement  dans  ses 
véritables  pensées.  Il  contenait  ces  mots  : 

«  Je  m'aperçois  que  j'ai  souligné  un  je  à  l'endroit  où  je 
vous  parle  du  désir  manifesté  par  mon  père  que  j«  vous 
écrivisse  plutôtqu'une  autre.  Nous  avonsétc  tous  les  deux 
témoins  d'une  affreuse  scène,  et  j'avoue,  Cornélius,  aue 
si  nous  en  devons  revoir  une  autre,  je  serais  bien  plus 
heureuse  si  vous  et  les  vôtres  étiez  ici  avec  nous,  derrière 
les  fortifications  de  cette  demeure,  au  lieu  d'être  exposés 
aux  dangers  de  la  forêt,  comme  cela  ne  manquerait  pas. 
Venez  donc  nous  rejoindre,  je  vous  le  répète,  le  plus  tôt 
possible.  » 

Ce  post-scrip  turn  me  causa  bien*plus  de  satisfaction 
que  le  corps  du  billet  :  et  je  fus  tout  aussi  disposé  à.  me 
rendre  aux  désirs  d'Anna  ,  que  la  chère  jeune  liile  elle- 
même  pouvait  le  souhaiter.  Voici  la  lettre  que  reçut 
Guert  : 

«  M.  Mordaunt  nous  a  dit  à  Anna  et  à  moi,  d'écrire  à 
ceux  de  votre  bande  sur  qui  il  s'imagine  que  chacune 
de  nous  a  le  plus  d'influence,  pour  vous  prier  de  venir 
à  Ravensnest  aussi  promptement  que  possible.  Nous 
avons  reçu  de  bien  tristes  nouvelles,  et  une  panique 
s'est  emparée  de  tous  ces  pauvres  gens  de  l'établisse- 
ment. Nous  apprenons  que  M.  Bulstrode,  accompagné 
de  M.  Wordeu,  est  à  quelques  heures  de  marche  de 
nous,  et  les  familles  du  voisinage  viennent  nous  rejoindre 
pleines  d'effroi  et  d'inquiétude.  J'ignore  si  j'ai  grand  su- 
jet de  craindre  ;  ma  grande  conliance  est  dans  la  miséri- 
corde de  la  Providence;  mais  l'être  puissant  en  qui  je 
mets  mon  espoir  se  sert  d'agens  humains ,  et  je  n'eu  con- 
nais aucun  en  qui  je  puisse  avoir  plus  de  coniiance  qu'en 
Guerl  Ten  Eyck 

»  MARY  WALLACE.    » 

—  Par  saint  Nicolas!  Cornélius,  voilà  un  appel  auquel 
un  homme  n'hésite  jamais  à  répondre,  s'écria  Guert  en  se 
levant  et  en  replaçant  son  sac  sur  son  dos.  En  faisant 
grande  diligence ,  nous  pouvons  atteiadre  Ravensnest 
avant  le  coucher  de  la  famille  ,  et  non  seulement  eux  , 
mais  nous-mêmes  nous  y  trouverons  plus  de  bien-être  et 
de  tranquillité. 

Guert  avait  en  moi  un  auditeur  tout  disposé  à  l'ap- 
prouver, et  Dirck  était  loin  d'être  d'un  autre  avis.  Ces 
lellrcs  ajoutaient  sans  doute  à,  notre  impatience  ;  mais  en 
réalité  nous  n'avions  pas  autre  chose  à  faire;  ii  moins,  il 
est  vrai,  de  vouloir  rester  dans  la  forêt,  exposés  à  tous  les 
risques  d'une  lutte  contre  des  sauvages  altérés  de  ven- 
geance. La  lettre  reçue  par  Dirck  était  d'Herman  Mor- 
daunt, cl  elle  nous  disait  la  vérité  plus  clairement  que 
celles  des  deux  dames. 

«  Cher  Dirck  , 
»  Les  sauvages  s'approchent  certainement,  mon  jeune 
parent,  cl  il  est  de  l'intérêt  de  tous  d'unir  nos  forces.  Re- 


venez ,  au  nom  du  ciel  ,  le  plus  promptement  que  vous 
pourrez.  J'ai  envoyé  faire  des  reconnaissances  au-dehors, 
et  tout  le  monde  s'arcorde  à  dire  que  la  forêt  est  remplie 
dépistes.  Je  m'allends  à  voir  demain  une  centaine  au 
moins  de  guerriers  lumber  sur  nous,  et  je  fais  mes  pré- 
paratifs en  conséijuence.  Je  vous  conseille ,  quand  vous 
approcherez  de  Ravensoest,  de  prendre  le  ravin  situé  au 
nord  de  la  maison,  et  de  proliler  de  son  abri  jusqu'à  son 
extrémité.  Cela  vous  amènera  à  une  centaine  de  perches 
de  la  porie,  et  augmentera  beaucoup  vos  chances  de  ren- 
trer, si  nous  nous  trouvions  investis  quand  vous  arrive- 
rez. Dieu  v«us  protège  !  mon  cher  Dirck ,  et  vous  ramène 
tous  sains  et  saufs  auprès  de  vos  amis. 

»  HERMAN  MORDAUNT. 

»  Ravensnest,  le  11  juillet  1758.  »  • 

Guert  et  moi  lûmes  rapidement  cette  lettre  avant  de 
nous  remettre  en  marche.  Puis  laissant  la  hutte  et  ce 
qu'elle  contenait  à  la  discrétion  de  ceux  que  le  sort  y 
amènerait,  nous  partîmes  pour  notre  destination  d'un  pu 
rapide,  n'emporlant  guères  que  nos  armes,  nos  muni 
lions  el  la  nourriture  nécessaire  pour  entretenir  nos 
forces. 

Susquesus  nous  conduisait  comme  auparavant;  Jum- 
per marchait  à  quelque  distance  de  lui  sur  le  côté;  car 
nous  regardions  le  danger  de  rencontrer  les  ennemis  com- 
me singulièrement  accru.  Nous  étions  encore,  il  est  vrai, 
sur  les  derrières  des  Indiens  qui  avaient  commis  les  mas- 
sacres de  Mooseridge  ;  mais  l'Onondago  ne  suivit  pas  plus 
long-temps  la  trace;  il  prit  une  route  difléienle  qui  nous 
conduisait  droit  à  notre  but. 

XXIV. 

Comme  le  lecteur  doit  avoir  maintenant  une  idée  suffi- 
sante de  notre  façon  d'avancer  dans  la  forêt,  je  n'insis- 
terai pas  plus  long-temps  sur  ces  détails  de  notre  mar- 
che. Nous  allâmes  en  avant  d'un  pas  rapide;  notre  guide 
avait  abandonné  la  roule  commune  qui  était  devenue  une 
piste  assez  visible,  et  en  avait  i)ris  une  autre  sur  laquelle, 
à  ce  qu'il  me  semblait,  il  n'avail  d'autres  indications  que 
linstinct.  Guert  avait  parlé  à  Susquesus  du  ravin  et  lui 
avait  dit  combien  il  était  à  souhaiter  de  l'alteindre;  il 
n  obtint  d'autre  réponse  ([u'un  signe  calme  de  la  tête  ei 
une  exclamation  à  voix  basse.  Il  était  convenu  pourtant 
que  nous  approcherions  de  la  forteresse  d'Herman  Mor- 
daunt par  ce  côté. 

Le  milieu  du  jour  était  passé  quand  nous  quittâmes 
Mooseridge,  et  aucun  de  nous  n'espérait  atteindre  Ra- 
vensnest avant  \f  lard.  Comme  nous  nous  v  attendions, 
la  nuit  élendaii  ses  voiles  sur  la  forêt,  depuis  une  demi- 
heure  avant  que  Susquesus  ciil  atteint  1  extrémité  nord 
du  ravin.  Jusqu'alors  nous  n'avions  eu  aucun  indice  de 
la  proximité  des  ennemis.  Noire  marche  avait  clé  silen- 
cieuse, rapide  et  vigiliinte.  mais  elle  avait  été  parlaite- 
ment  traucjuille.  Nous  «avions  pourtant  que  la  partie  cri- 
tique de  noire  voyage  allait  commencer,  et  au  coucher  du 
soleil  nous  avions  fail  une  halte  pour  rcgaider  à  no»  ar- 
mes. Il  est  peul-êire  à  propos  de  dire  un  mot  ou  deux 
de   la   garnison  d'Herman  Mnidnunt,   aussi  bien  que 
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de  l'établissement  voisiu  J'appelle  Ravensnest  la  gar- 
nison, selon  l'usage  de  New-York,  qui  a  long-lemiis 
appliqué  ce  mot  à  une  forteresse ,  aussi  bien  ([u'à 
ceux  qui  la  défendent.  Des  critiques  prétendent  qu'il  va 
des  autorités  pour  justifier  cet  usage,  et  je  vois  par  les 
dictionnaires  qu'ils  n'ont  pas  tout-îi-fail  tort. 

Ravensnest  était  à  un  demi-mille  du  point  le  plus  rap- 
proché de  la  forêt ,  en  exceptant  une  ceinture  d'arbres 
qui  bordait  son  extrémité  et  qui  remplissait  le  ravin.  Tout 
près  et  en  pleine  vue  était  le  centre  de  l'établissement 
qui  s'étendait  à  l'est  et  à  l'ouest,  pendant  plus  de  quatre 
milles.  Celte  étendue,  pourtant,  n'avait  été  déblayée  qu'à 
la  façon  des  défrichemens  ;  des  portions  de  forêt  vierge 
étaient  disséminées  avec  assez  de  profusion  çà  et  là.  Le 
lot  du  moulin  ,  comme  on  appelait  la  portion  cédée 
à  Jason ,  était  situé  au  point  le  plus  éloigné ,  mais 
la  hache  n'y  avait  point  encore  été  appliquée.  J'avais 
remarqué  dans  ma  aernicre  visite,  qu'en  se  mettant  sur 
la  porte  d'IIerman  Mordaunt,  on  pouvait  voir  à  la  fois, 
une  douzaine  de  maisons  de  bois  dans  les  différentes  par- 
ties du  défrichement,  eTqu'en  changeant  de  position,  on 
pouvait  en  voir  jusqu'à  une  vingtaine. 

Comme  on  peut  penser,  tout  ce  vaste  espace  était  cou- 
vert plus  ou  moins  de  troncs  d'arbres,  d'arnres  morts  ou 
abattus,  de  racines  accumulées,  de  tas  de  fagots,  de  brous- 
sailles, et  de  tous  les  accessoires  d'un  défrichement  tout 
nouveau  pendant  les  huit  ou  dix  premières  années  de  son 
existence.  Cette  période  dans  l'histoire  d'un  pays  peut 
être  comparée  à  celte  époque  de  crise  pendant  laquelle 
nous  avons  perdu  la  grâce  de  l'enfance,  sans  avoir  ac- 
quis les  formes  accomplies  d'un  homme.  * 

L'établissement  d'IIerman  Mordaunt  pouvait  être  re- 
gardé comme  une  forte  position  pour  livrer  bataille,  en 
supposant  qu'il  y  eut  là  assez  de  monde  pour  tenir  tête  à 
un  parti  ennemi,  quel  que  fût  sa  force.  Mais  je  lui  avais 
entendu  dire  qu'il  n'avait  au  plus  que  dix-sept  carabines 
sur  lesquelles  il  pût  compter,  d'autant  plus  que  quelques- 
uns  de  ses  gens  étaient  Européens  et  n'avaient  aucune  ha- 
bitude des  armes  à  feu;  et  l'expérience  avait  appris  que 
les  autres,  en  cas  d'alarme,  s'enfuyaient  invariaulement 
danslesboisavec  leurs  familles  au  lieu  de  se  rallier  autour 
du  drapeau  de  l'établissement.  Des  fautes  semblables  doi- 
vent,je  pense,  se  reproduire  dans  toutes  les  crises ,  l'amour 
de  la  vie  étant  un  instinctencore  plus  fort  que  l'amour  de 
la  propriété.  Çà  et  là  pourtant  un  colon  déterminé  se  bar- 
ricadait chez  lui,  bien  résolu  à  risquer  le  tout  pour  letout 
dans  ses  propres  foyers,  et  de  temps  en  temps,  on  citait 
des  défenses  qui  auraient  fait  honneur  à  un  héros. 

Tous  ceux  qui  ont  une  idée  assez  juste  de  la  façon 
dont  les  sauvages  font  la  guerre,  doi\ent  supposer  que  le 
ravin,  étant  le  seul  endroit  boisé  aux  environs  de  la  for- 
teresse, était  la  place  où  se  trouverait  le  plus  vraisembla- 
blement un  ennemi,  qui,  pour  attaquer  un  lieu  forlilié,  a 
recours  exclusivement  aux  faci.ilés  que  lui  offre  le  ter- 
rain. Nous  le  savions,  et  Guert,  qui  prit  une  autorité 
réelle  sur  nous,  dès  que  le  danger  lut  proche,  recommanda 
à  chaque  homme  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  afin  qu'il  n'y 
efit  pas  de  confusion.  Nous  fûmes  prévenus  de  ce  qu'il 
falliiit  faire  dès  que  l'alarme  serait  donnée,  et  Guert,  qui 
avait  au  suprême  degré  le  talent  de  l'imilalion,  nous  avait 


appris  d'avance  plusieurs  appels  et  plusieurs  signaux  de 
ralliement,  qui  tous  étaient  la  reproduction  de  cris  d'a- 
nimaux sauvages,  et  surtout  d'oiseaux.  Ces  signaux  ont 
dû  leur  origine  aux  peaux  rouges ,  qui  s'en  servent  son- 
vent;  mais  ils  sont  employés,  dit-on,  avec  encore  plus  de 
succès  par  nos  chasseurs  et  nos  carabiniers,  que  par  les 
inventeurs  eux-mêmes. 

En  entrant  dans  le  ravin,  l'ordre  de  la  marche  fut  mo- 
difié. Susquesus  et  Jumper  demeurèrent  en  tète;  mais 
Dirck,  Jaap  et  moi  marchions  derrière  eux  et  cùie  à  côte. 
L'épaisseur  du  feuillage  et  la  profonde  obscurité  qui  ré- 
gnait au  milieu  de  ce  ravin  enfoncé,  rendaient  celle  pré- 
caution nécessaire.  L'obscurité  fut  bientôt  telle,  que  nous 
n'avions  plus  pour  guide  que  le  bruissement  du  ruisseau 
qui  courait  dans  l'endroit  le  plus  creux  du  ravin,  et  qui, 
comme  nous  le  savions,  allait,  en  sortant  du  ravin,  ga- 
gner à  ciel  ouvert  la  petite  rivière  qui  s'égarait  dans  les 
prairies  naturelles 'sitoées  à  l'ouest  de  Ravensnest,  et 
qu'on  appelait  une  crique  dans  la  langue  du  pays. 

Nous  avions  fail  assez  de  chemin  dans  celle  vallée 
étroite  et  sombre  pour  entrevoir  déjà  la  clarté  plus  grande 
de  là  clairière  et  les  étoiles  du  lirmament,  quand  tout 
à  coup  nous  nous  trouvâmes  sur  la  même  ligne  que 
Susauesuset  Jumper.  Les  Indiens  s'étaient  arrêtes,  parce 
une  leur  œil  rapide  et  inquiet ,  et  perçant  comme  celui 
lie  l'aigle,  avait  aperçu  les  ennemis.  Ceux-ci  n'étaient 
pas  diiticilesà  découvrir,  quoiqu'ils  eussent  pris  quelques 
précautions  du  côté  par  lequel  nous  arrivions,  pour  cacher 
leur  présence.  Une  hande  d'environ  quarante  hommes, 
qui  tous  avaient  la  peinture  de  guerre,  avait  allumé  un 
grand  feu  au  pied  d'un  rocher  creusé  en  dessous  ,  et 
étaient  assis  autour  à  souper.  Le  feu  avait  dt^à  fini  de 
brûler;  il  ne  restait  plus  que  des  charbons  ardens  qiii  je- 
taient une  lumière  affaiblie  et  tremblotante  sur  les  noires 
et  lerri'i^les  ligures  du  groupe  assis  tout  autour.  De  tout 
autre  côté,  nous  aurions  pu  approcher  de  cet  endroit  sans 
voir  le  danger  à  temps  pour  l'éviter;  mais  la  bonté  de  la 
Providence  avait  amené  les  deux  Indiens  justement  à  un 
endroit  où  les  dernières  lueurs  des  charbons  devaic-nt  at- 
tirer immédiatement  leur  attention.  C'est  là  qu'ils  avaient 
fait  balle.  Je  ne  crois  pas  que  nous  fussions  à  plus  de 
quarante  mètres  Je  cette  terrible  bande  de  sauvages  , 
quand  ils  frappèrent  pour  la  première  fois  mes  yeux  ,  et, 
tout  endurci  que  j'étais,  sans  aucun  doute,  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  combat  et  les  scènes  dont  j'avais  été 
si  récemment  acteur  et  témoin  ,  je  dois  avouer  que  cette 
vue  glaça  quelque  peu  mon  sang. 

Nous  tînmes  conseil  à  voix  hasse.  Nous  nous  serrâmes 
au  pied  d'un  large  chêne  dont  l'ombre  augmentait  encore 
l'obscurité  qui  étaii  notre  seule  protection.  Nous  étions  si 
pressés  que  le  corps  de  Jaap  était  tout  à  l'ail  collé  contre 
le  mien.  Susquesus  proposa  de  faire  un  détour  en  fran- 
chissant le  ruisseau  qui,  par  bonheur,  tombait  à  cet  en- 
droit sur  quelques  pointes  de  roc  cl  produisait  un  bruit 
très  favorable  à  notre  marche.  Nous  aurions  dépassé  ainsi 
l'ennemi,  (jui,  selon  toute  probabilité,  n'aurait  pas  fini 
son  repas  avant  que  nous  eussions  le  temps  d'atteindre  la 
forteresse.  Guert  mit  sou  veto  à  ce  projet.  Il  déclara,  et 
j'ai  toujours  regardé  son  plan  comme  celui  d'un  homme 
né  pour  être  soldat,  qu'à  son  avis  nous  étions  justement 
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dans  la  position  que  pous  pouvions  souhaiter  le  plus 
d'occuper  pour  rendre  un  grand  service  h  la  forteresse, 
et  frapper  les  ennemis  de  (erreur.  Notre  attaque  devait 
certainement  surprendre  les  ennemis  et  pourrait  pro- 
duire sur  eux  assez  d'impression  pour  les  déterminer  à 
abandonner  leurs  projets.  Dirck  et  moi  nous  nous  ran- 
geâmes à  cet  avis,  qui  reçut  encore  l'approbation  de 
Jaap. 

—  Oui,  oui.  Massa  Cornélius,  il  est  temps  mainte- 
nant de  venger  le  pauvre  Pierre,  da,  s'écria-t-il,  et  même 
d'un  ton  plus  haut  ([ue  ne  le  demandait  la  prudence. 

Aussitôt  que  Susquesus  sut  quel  était  notre  projet,  lui 
et  Jumper  se  préparèrent  pour  l'attaque  aussi  froidement 
qu'aucun  de  nous.  Nos  arrangemens  furent  très  simples 
et  bieniôt  fiiits.  Nous  devions  tirer  un  seul  coup  de  la 
place  à  laquelle  nous  étions,  pousser  un  cri  et  charger 
avec  le  couteau  et  le  tomahawk.  Sans  perdre  de  temps, 
et  loin  de  rester  près  de  la  lumière,  quelque  faible  qu'elle 
fût,  nous  devions  aller  droit  à  l'extrémité  du  ravin  et, 
de  là,  courir  de  notre  mieux,  seuls  ou  ensemble,  comme 
le  voudrait  le  hasard,  à  la  porte  de  Ravensnest.  En  un 
instant  nçus  prîmes  notre  rang  et  reçûmes  nos  ordres. 

—  Souvenez-vous  de  Traverse,  dit  Guert  vivement; 
souvenez-vous  du  pauvre  Sam  et  de  tous  nos  amis  assas- 
sinés! 

Nous  nous  en  souvînmes  en  effet,  et,  sans  le  savoir 
positivement,  j'ai  toujours  cru  que  nous  avions  sacrilié 
chacun  une  victime  aux  mânes  de  nos  compagnons  dans 
cette  occasion  décisive.  Nos  carabiûes  retentirent  ou  plu- 
(ùl  tonnèrent  presque  simultanément;  un  hurlement  s'é- 
leva du  milieu  des  sauvages;  nos  cris  répondirent  à  ce 
hurlement,  et  nous  nous  élançâmes,  essayant  de  donner 
le  change  sur  notre  nombre  et  défaire  autant  de  bruit 
qu'une  centaine  d'hommes. 

11  est  diflicile  de  retenir  d'une  charge  comme  celle-Iii, 
l'aile  dans  les  ténèbres,  autre  chose  que  les  traits  géné- 
raux. Nous  passâmes  droit  au  milieu  des  morts  et  des 
blessés,  et  j'entendis  Jaap  frapper  un  ou  deux  coups  af- 
freux su;  les  corps,  mais  personne  ne  nous  lit  face.  Une 
seconde  après  que  nous  eûmes  dépassé  le  feu  expirant, 
trois  ou  ouatre  coups  furent  tirés  par  les  bO/uvages,  mais 
rien  n'indiqua  qu'ils  eussent  atteint  aucun  de  nous.  La 
distance  du  feu  ù  l'extrémité  du  ravin  pouvait  être  d'une 
centaine  de  mètres,  et  la  lumlèi'e  extérieure  ou  pour 
mieux  dire  l'obscurité  moins  profonde  du  dehors  nous  ser- 
vait de  guide.  C'est  laque  nous  nous  dirigeâmes  de  toute 
notre  vitesse,  quoicjjue  sans  garder  aucun  ordre. 

A  partir  de  ce  moment,  je  ne  puis  parler  que  pour  ma 
part.  Je  vis  des  hommes  se  mouvant  rapidement  au  mi- 
lieu des  arbres,  et  je  supposai  que  c'étaient  mes  compa- 
gnons; mais  nous  étions  séparés,  et  il  était  convenu  que 
chacun  se  tirerait  d'afl'aire  comme  il  pourrait.  Comme 
nos  carabines  étaient  déchargées,  et  que  nous  n'avions 
paL-i  le  temps  de  les  recharger,  il  n'y  avait  guère  d'utilité 
il.  faire  une  halte.  Dans  cette  idée,  je  ne  sortis  pas  du  ra- 
vin à  l'endroit  où  le  ruisseau  le  quittait;  je  pris  un  peu 
sur  le  cùLé,  et  j[cn  sortis  un  peu  au-dessus  du  niveau  de 
la  l>!;iiiic.  Là,  je  m'arrèlai  un  instant  por.r  rechaigor; 
rai)ri  élanl  bon.  et  la  position  loutîi  fait  favorable.  Tout 
en  le  fcsant,  j'eus  le  temps  de  regarder  autour  de  moi  et 


de  m'assurer  de  l'état  des  choses  dans  le  défrichement, 
autant  que  l'heure  et  l'obscurité  le  permettaient. 

Dans  la  plaine  brillaient  encore  les  restes  d'une  dou- 
zaine de  grands  feux  qui  avaient  consumé  autant  de  mai- 
sons de  bois  et  de  granges.  Leur  lumière  ne  servait  (ju'à 
faire  apercevoir  l'obscurité  ])rofonde  de  la  nuit  et  qu'à 
donner  une  faible  idée  des  ravages  qui  avaient  déjà  eu 
lieu.  La  maison  de  Ravensnest  cependant  n'avait  soulfert 
aucune  atleinlc.  Elle  était  debout  et  formait  une  masse 
noire  et  sombre;  car  comme  il  n'y  avait  pas  de  fenêtre  au 
dehors,  on  n'apercerait  d'autre  lumière  qu'une  seule 
chandelle  qui  avait  été  placée  dans  une  meurtrière,  pro- 
bablement comme  un  signal.  Un  silence  profond  régnait 
dans  la  maison  et  autour  d'elle  et  lui  donnait  un  air  de 
mystère  qui,  dans  les  circonslances  actuelles,  était  un 
élément  de  force.  Il  ne  faisait  pas  assez  clair  pour  dis- 
tinguer les  objets  à  une  certaine  distance,  et  après  avoir 
chargé  ma  carabine,  je  crus  que  le  plus  sage  était  de  cou- 
rir de  toutes  mes  forces  à  la  porte.  A  ce  moment,  le  silen- 
ce qui  régnait  derrière  moi  semblait  avoirà  lui  seul  quel- 
que chose  d'effrayant. 

C'était  certainement  une  chose  hasardeuse  de  quitter 
le  couvert  du  bois  à  un  tel  moment  et  en  pareille  cir- 
constance; mais  il  était  absolument  nécessaire  de  courir 
ce  risque.  Mon  premier  éhn  me  port;i  à  moitié  de  la  pente 
et  je  fus  bientôt  dans  la  plaine.  Devant  moi  étaient  deux 
hommes  dont  l'un  me  parut  entre  les  mains  de  l'autre. 
Comme  ils  s'avançaient,  quoique  lentement  dans  la  direc- 
tion de  la  maison,  je  me  risquai  à  demander  ;  Qui  va  là? 

—  Cornélius,  nfou  garçon,  est-ce  vous?  répondit  Guert. 
Dieu  soit  loué,  vous  semblczsans  blessure  et  \ous  arri- 
vez à  temps  pour  m'aider  à  tenir  ce  Iluroa  contre  lequel 
je  me  suis  neurlé  dans  les  ténèbres  et  que  j'ai  désarmé 
et  pris.  Donnez-lui  un  coup  de  pied  ou  un  coup  de  poing, 
comme  vous  voudrez,  car  le  drôle  lire  ea  arrière  comme 
un  sanglier. 

Je  connaissais  trop  le  caractère  vind.icalif  des  Indiens 
pour  adopter  les  moyens  qu'on  me  recommandait,  et  sai- 
sissant le  captif  pai-  un  bras,  tandis  que  Guert  tenait 
l'autre,  nous  le  traînâmes  sans  grande  difficulté  jus(]u'à 
l'abatlis  qui  couvrait  la  porte  de  la  forteresse  Là  nous 
trouvâmes  Herman  Mordaunt  et  une  douzaine  de  ses 
gens,  tous  armés  et  prêts  à  nous  recevoir.  Ils  s'allen- 
uaient  à  nous  voir  paraî.re  à  cause  de  l'heure,  et  à  cause 
des  cris  qui  avaient  retenti  dans  le  ravin,  et  qu'on  avait 
distinctement  entendus  de  la  maison.  En  moins  d'une 
minute  nous  y  fûmes  tous,  sau\és  et  sans  blessures.  Le 
fait  est  que  notre  attaque  avait  été  assez  soudaine  pour 
tout  disperser  devant  elle,  et  avant  que  l'ennemi  eût  eu 
le  temps  de  revenir  de  sa  panique,  nous  étions  tous 
à  l'abri  dans  la  maison.  Une  fois  en  dedans  de  la  porle 
de  Ravensnest,  nous  ne  courions  plus  d'autres  risques 
que  ceux  qui  étaient  communs  à  toutes  les  forlcrcsses  de 
ce  genre  dans  les  guerres  des  forêts. 

11  serait  difficile,  pour  une  plume  aussi  inhabile  que  la 
mienne,  de  rendre  "c  changement  si  grand  et  ce  contraste 
de  l'obscurité  du  ravin,  de  notre  courte  mais  sanglante 
attaque,  des  clameurs,  de  la  rapidité  de  noire  retraite, 
en  un  mot,  de  tout  ce  que  nous  axions  laisse  au 
dehors ,    avec  la   scène  de   sécurité   domestique   que 
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nous  trouvâmes  à  Ravensnest,  embellie  au  moins  par 
l'amitié  et  la  grâce  féminine ,  et  sous  bien  des  rap- 
ports par  l'élégance  inséparable  des  dames.  Anna  et 
son  amie  nous  reçurent  dans  un  appartement  bien  éclai- 
ré, gai  et  confortable  et  que  les  larmes  et  les  sourires 
qu'elles  nous  prodiguaient  rendaient  surtout  attrayant.  Je 
pus  voir  que  toutes  les  deux  avaient  été  terriblement 
agitées  ;  mais  la  joie  leur  avait  rendu  leurs  belles  cou- 
leurs, et  avait  ramené  le  sourire  sur  leurs  charmans  visa- 
ges. Cependant,  la  situation  de  la  place  n'était  pas  de 
nature  à  rendre  la  gaîté  bien  durable  ou  bien  animée  ; 
mais  la  femme,  qui  a  l'arae  si  tendre,  peut  se  trouver 
tout-à-coup  le  cœur  assez  soulagé  du  fardeau  de  ses  ap- 
préhensions, pour  se  croire  un  moment  heureuse,  même 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Tel  fut,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  caractère  de  la  réception  qui  nous  fut 
faite,  avec  un  millier  de  remercîmens  pour  la  promptitu- 
de que  nous  avions  mise  à  apporter  en  personne  la  ré- 
ponse aux  lettres  que  nous  avions  reçues  Les  chères  créa- 
tures avaient  l'ingénuité  de  ne  point  attribuer  à  aucun 
souci,  pour  nous-mêmes,  cette  prompte  obéissance  à  leurs 
lettres ,  mais  uniquement  au  désir  deles  obliger  et  de  les 
protéger.  Le  lecteur  doit  se  douter  que  nous  avions  bien 
des  explications  à  échanger.  Elles  eurent  bientôt  lieu  , 
les  faits  en  pareil  cas  attirent  irrésistiblement  sur  eux 
l'attention.  La  glace  fut  rompue  par  Herman  Mordaunt, 
qui  entra  dans  la  chambre"et  s'adressa  à  nous  du  ton  de 
quelqu'un  qui  croit  qu'un  grand  oubli  a  eu  lieu. 

—  Nous  avons  fermé  la  porte  et  mis  de  nouveau  le 
fanal  dans  la  meurtrière,  avant  que  je  me  fusse  assuré 
que  tout  votre  monde  n'est  pas  ici;  je  ne  vois  pas  Traverse 
et  ses  arpenteurs,  ni  Sam  ou  Tom,  vos  chasseurs;  siire- 
ment  vous  ne  les  avez  pas  laissés  dans  la  forêt. 

Aucun  des  trois  n'ouvrit  la  bouche.  Nos  regards  appri- 
rent sans  doute  la  triste  vérité,  car  Herman  Mordaunt 
sembla  nous  avoir  compris  aussitôt. 

—  Non,  s'écria-t-il,  ce  n'est  pas  possible!  pas  tous  ! 
sans  doute. 

—  Tous,  Monsieur  Mordaunt,  jusqu'à  mon  pauvre  es- 
clave Pierre,  répondit  Guert  d'un  ton  solennel.  Ils  ont 
été  surpris,  dispersés,  j'imagine  ,  et  mis  à  mort,  tandis 
que  nous  étions  encore  absens  pour  notre  expédition. 

Les  jeunes  filles  joignirent  les  mains,  et  il  me  sembla 
que  les  lèvres  pâles  d'Anna  remuaient  comme  pour  une 
prière.  Son  père  secoua  la  tète  et  pendant  quelque  temps 
se  promena  dans  la  chambre  sans  mot  dire.  Puis  s' exci- 
tant lui-même,  comme  un  homme  convaincu  de  la  néces- 
sité d'avoir  du  calme  et  de  se  secouer  ,  il  reprit  la  con- 
versation :  Grâce  à  Dieu  !  M.  Bulstrode  est  arrivé  heureu- 
sement hier  soir,  juste  après  que  nous  venions  d'expédier 
le  coureur,  et  le  voilà  pour  le  moment  hors  de  l'atteinte 
de  ces  démons. 

Le  premier  moment  passé,  nous  fûmes  en  état  de  cau- 
ser d'une  façon  plus  suivie,  et  d'échanger  les  renseignc- 
men.>.  qui  pouvaient  nous  mettre  au  courant  de  la  situa- 
tion les  uns  des  autres.  Nous  fûmes  conduits  ensuite  à  la 
chambre  de  Bulslrode,  qui  avait  témoigné  le  désir  de  nous 
voir  clos  qu'on  pourrait  nous  rendre  libres.  Notre  com- 
pagnon d  armes  nous  reçut,  plein  de  bonne  humeur  pour 
un  homme  dans  sa  position,  qui  parlait  avec  émotion  de 


ce  qui  s'était  passé  devant  Ticonderoga,  et  qui  n'essayait 
pas  de  cacher  la  morlilication  qu'il  éprouvait  de  moitié 
avec  tout  l'empire  anglais.  Sa  blessure  n'était  point  alar- 
mante; elle  devait  le  tenir  alité  pendant  quelques  semai- 
nes, mais  la  jambe  ne  courait  aucun  danger. 

—  J'ai  eu  la  résolution  et  l'adresse,  Cornélius,  de  ve- 
nir m'inslaller  dans  de  bons  quartiers  d'hiver,  ce  siège 
imprévu  excepté,  me  dit-il,  quand  les  autres  se  furent  re- 
tirés et  nous  eurent  laissés  s  uls.  Savez-vous  que  notre  ri- 
valité est  chevaleresque?  et  elle  aura  ici  beau  jeu.  Si  nous 
quittons  le  nid  d'Herman  Mordaunt  sans  connaître  l'état 
réel  du  cœur  d'Anna,  nous  mériterons  d'être  condamnes 
au  célibat  pour  le  reste  de  nos  jours.  On  ne  saurait  avoir 
jamais  deux  occasions  pareilles  d'obtenir  un  si  grand  avan- 
tage. 

—  J'avoue  que  notre  situation  est  loin  de  me  paraître 
très  favorable.  Monsieur  Bulstrode,  répondis-je.  Anna  doit 
avoir  trop  d'appréhensions  pour  son  compte  et  pour  celui 
des  autres  :  elle  ne  peut  être  sensible  aux  douces  impres- 
sions de  l'amour ,  ici ,  comme  dans  le  calme  et  la  tran- 
quillité deLilacsbush. 

—  Ah  !  voilà  une  remarque  qui  montre  bien  que  vous 
ne  connaissez  pas  les  femmes.  Je  vous  accorde  que  si  nous 
n'avions  fait  aucune  démarche  ,  si  nous  n'avions  jeté  au- 
cun fondement,  si  je  puis  m'exprimer  aussi  irrévérencieu- 
sement, votre  théorie  pourrait  se  trouver  vraie,  mais  nous 
ne  sommes  pas  dans  ce  cas.  Il  y  a  ici  une  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans  qui  sait  non-seulement  qu'on  la  recherche  , 
mais  qu'on  la  recherche  depuis  long-temps  ,  qu'on  la  re- 
cherche avec  ardeur  et  passion  ;  et  les  poursuivans  sont 
deux  jeunes  gens  contre  lesquels  on  ne  peut  élever  d  ob- 
jection raisonnable  ;  elle  est  dans  la  position  la  plus  pro- 
pre à  surexciter  toute  sa  sensibilité  en  faveur  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  et ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  obstacle  ,  tout  sera 
décidé  avant  la  fin  de  celte  heureuse  semaine.  Si  je  me 
trouve  être  le  mortel  favorisé  ,  j'espère  être  capable  de 
montrer  une  généreuse  sympathie ,  et  vice  versa  j  y 
compte  de  votre  part.  Et  pourtant  cette  triste  affaire  de 
Ticonderoga  est  une  bonne  préparation  pour  une  humi- 
liation. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  de  la  façon  singulière 
dont  Bulstrode  envisageait  notre  poursuite;  mais  comme 
Anna  était  toujours  pour  moi  le  sujet  le  plus  important, 
en  dépit  de  notre  situation  qui  n'était  certainement  pas 
propre  aux  amourettes,  je  trouvai  trop  dur  de  le  quitter 
si  tôt.  Je  continuai  la  conversation,  et  en  priant  Bulslrode 
de  s'expliquer,  j'obtins  de  lui  l'exposé  suivant  de  sa  théo- 
rie : 

—  Voici  comment  je  raisonne,  Cornélius.  Anna  aime 
évidemment  un  de  nous  deux.  Elle  aime, j'en  jurerais;ses 
rougeurs  subites,  ses  yeux  rayonnans,  même  sa  beauté, 
tout  respire  en  elle  l'amour  et  la  sensibilité.  Maintenant 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  aime  une  autre  personne  que 
l'un  de  nous  deux,  par  la  raison  toute  simple  qu'elle  n'a 
pas  d'autre  poursuivant.  Je  veux  être  franc  avec  vous,  et 
je  vous  avouerai  que  je  crois  être  le  mortel  favorisé,  cl 
pourtant,  j'ose  le  dire,  vous  avez  juste  les  mêmes  espé- 
rances, et  vous  croyez  que  c'est  vous-même. 

—  Je  vous  jure  sur  mon  honneur,  major  Bulstrode, 
qu'une  pensée  si  présomptueuse,  si  déplacée,  n'a  jamais. . . 
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—  Oui,  oui,  je  devine.  Vous  n'êtes  pas  digne  de  l'a- 
mour d'Anna  Mordaunt,  et  par  conséquent  vous  n'avez 
jamais  eu  la  présomption  d'imaginer  qu'elle  pourrait  l'ac- 
corder à  un  pauvre  jeune  homme,  aussi  misérable,  aussi 
indigne,  aussi  bon  à  rien  que  vous-même  :  mais  en  même 
temps  chacun  de  nous  est  plein  de  confiance  dans  son 
propre  succès;  autrement  il  aurait  abandonné  sa  pour- 
suite depuis  long-temps. 

—  Je  puis  vous  assurer,  Bulstrode,  que  rien  de  sem- 
blable à  la  confiance  ne  se  mêle  à  mes  sentimens  Vous 
pouvez  avoir  des  motifs  de  sécurité,  mais  moi  je,  ne  puis 
me  flatter  d'en  avoir  aucun. 

—  Je  n'ai  d'autre  garant  que  l'amour-proffre  ,  dont 
chaque  homme  a  reçu  une  dose  convenable  pour  son 
bonheur  et  sa  tranquillité  d'esprit.  Je  dis  que  l'espérance 
est  indispensable  à  l'amour ,  et  l'espérance  est  unie  à  la 
confiance.  Mon  raisonnement  sur  tous  ces  points  est  bien 
simple.  Voici  maintenant  les  avantages  particuliers  que 
nous  avons  chacun,  si  nous  amenons  les  choses  à.  une 
crise.  En  premier  lieu,  je  suis  blessé,  vous  comprenez, 
souffrant  d'une  blessure  honorable  reçue  en  bataille  ran- 
gée, en  combattant  pour  mon  roi  et  mon  pays.  Ensuite, 
j'ai  été  apporté  du  champ  de  bataille,  dans  une  litière, 
en  présence  de  ma  maîtresse  ;  portant  sur  moi  la  preuve 
de  mon  danger,  et  je  l'espère,  de  ma  bonne  conduite. 
Il  n'y  a  pas  une  femme  sur  raille,  si  elle  hésitait  entre 
nous  deux,  qui  ne  se  décidât  en  ma  faveur,  sur  ces  seuls 
motifs.  Vous  n'avez  pas  idée,  Cornélius,  de  ce  que  les 
oœurs  de  ces  petites  Américaines,  si  douces,  si  charman- 
tes, si  dévouées,  si  généreuses,  éprouvent  de  sympathies 
pour  les  souffrances  d'un  pauvre  malheureux  dont  elles 
savent  être  adorées.  Faites  d'une  femme  votre  garde-ma- 
lade, et  elle  sera  à,  vous  neuf  fois  sur  dix.  Ça  été  un  coup 
de  maître  de  ma  part  ;  mais  j'espère  que  vous  me  le  par- 
donnerez. Les  stratagèmes  sont  excusables  en  amour, 
aussi  bien  qu'à  la  guerre. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  votre  tactique, 
Bulstrode,  quoique  j'aie  plus  de  peine  à  comprendre  vo- 
tre franchise.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  être  certain 
que  je  n'en  abuserai  pas.  Maintenant,  venons  à  moi. 
Quels  sont  les  litres  qui  contrebalancent  les  vôtres  ? 

—  Ceux  d'un  défenseur.  Ohl  ceci  est  une  batterie 
toute  puissante;  cettemaudite  attaque  contre  Ravensnest, 
qu'on  me  dit  assez  sérieuse  et  qui  peut  entretenir  de  vi- 
ves appréhensions  pendant  quelques  jours,  estchose  aussi 
funeste  pour  moi,  qu'avantageuse  pour  vous.  Un  homme 
blessé  n'excite  plus  la  moitié  autant  d'intérêt,  dès  qu'il  y 
a  chance  pour  d'autres  d'être  tués  à  chaque  minute.  Le 
litre  de  défenseur  est  un  grand  point,  et,  rival  généreux 
comme  je  vous  l'ai  toujours  dit,  Cornélius  ,  je  vous  con- 
seille d'en  tirer  le  plus  de  parti  possible.  Je  ne  dissimule 
pa<,  et  j'ai  l'intention  d'en  faire  autant  de  ma  blessure. 

Il  était  bien  difficile  de  ne  pas  sourire  à  cette  confi- 
dence d'une  franchise  si  étrange,  mais,  j'en  suis  persuadé, 
si  sincère.  Bulstrode  était  un  original,  en  dépit  de  ce  que 
le  monde  avait  créé  de  factice  en  lui,  et  en  dépit  de  ses 
habitudes  anglaises  ;  et  il  était  plus  habitué  àt  dire  pré- 
cisément ce  qu'il  pensait,  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
gens  de  sa  condition.  Après  être  resté  encore  une  demi- 
heure  à  causer  avec  lui  des  dernières  opérations   mili- 


taires dont  il  parla  avec  émotion  et  bon  sens,  je  lui  dis 
adieu  pour  celle  nuit. 

—  uieu  vous  protège,  Cornélius,  dit-il,  en  me  serrant 
la  main,  travaillez  de  votre  mieux  de  votre  côté,  je  vous 
assure  que  j'en  ferai  autant  du  mien.  C'est  la  lutte  du 
courage  présent  contre  le  courage  passé.  Si  je  n'étais  moi- 
même  en  jeu,  il  n'y  a  pas  d'homme  sur  la  terre  dont  je 
désirasse  plus  vivement  le  succès  que  le  vôtre. 

Je  suis  sCir  que  Bulstrode  n'exagérait  pas  en  par- 
lant ainsi;  il  ne  pensait  pas  que  je  pusse  réussir  au- 
près d'Anna,  cela  ressortait  évidemment  pour  moi  de  tou- 
te sa  manière  d'être  et  de  la  conscience  qu  il  avait  des 
avantages  que  lui  donnaient  son  rang,  sa  fortune  et  la 
bienveillance  d'Herman  Mordaunt.  Assez  triste  après  avoir 
quitté  mon  rival,  et  au  milieu  de  circonstances  si  criti- 
ques, je  me  trouvai,  par  hasard  en  présence  de  ma  maî- 
tresse, et  elle  était  seule.  Quand  je  retournai  dans  la  petite 
pièce,  où  se  tenaient  habituellement  les  dames,  Anna  y 
était  seule  ;  Guerl  avait  réussi  à  persuader  à  Mary  Wal- 
lace de  venir  promener  avec  lui  dans  la  cour,  le  seul  en- 
droit où  désormais  les  dames  pussent  prendre  (|uolque 
exercice  ;  et  Herman  Mordaunt,  M.  Worden  et  Dirck  étaient 
tous  les  trois  dans  la  grande  salle,  occupés  èi  prendre  pour 
la  nuit  quelques  arrangemcns  avec  la  foule  des  colons 
qui  s'étaient  réfugiés  ii  Ravensnest.  Je  ne  m'arrête- 
rai point  à  rendre  le  ravissement  que  j'éprouvai  en 
trouvant  Anna  seule,  et  il  ne  fut  en  rien  diminué  lors- 
(lue  je  rencontrai  ses  beaux  yeux  pleins  d'une  ten- 
ure expression  et  que  je  vis  la  rougeur  qui  couvrait 
ses  joues.  La  conversation  que  le  venais  d'avoir  por- 
ta sans  doute  ses  fruits,  car  je  me  décidai  tout  de  suite  à 
ne  point  laisser  échapper  une  occasion  'si  favorable  d'a- 
vancer mes  affaires  :  et  pour  dire  toute  la  vérité  j'étais 
aiguillonné  par  la  peur  que  me  causait  la  blessure  de 
Bulstrode. 

Rapporter  mes  paroles  précises  au  commencement  de 
cette  entrevue,  c'est  plus  que  je  ne  saurais  faire,  même 
quand  j'aurais  autant  lieu  de  penser  qu'elles  me  fi'raienl 
honneur  que  j'ai  lieu  de  craindre  le  contraire;  mais  je 
me  fis  comprendre;  ce  qui,  j'imagine,  n'arrive  pas  tou- 
jours en  pareil  cas  aux  amoureux.  D'abord  mes  paroles 
furent  confuses,  et,  j'ai  lieu  de  le  croire,  un  peu  incohé- 
rentes. Ma's  le  sentin\cnt  prit  assez  le  dessus  pour  me 
mettre  en  état  d'exprimer  ce  que  je  voulais  dire,  ^'ers  la 
fin,  si  je  parlai  avec  la  chaleur  et  la  décision  que  je  sentais 
en  moi,  il  dut  y  avoir  quelque  éloquence  dans  mou  air  et 
dans  mon  langage.  Comme  c'était  aussi  la  première  occa- 
sion qui  se  présentait  à  moi  de  faire  valoir  en  face  et  ou- 
vertement ma  poursuite,  j'avais  tant  de  choses  à  dire, 
tant  de  choses  à  expliquer,  taut  d'occasion  perdues  à  rat- 
traper, qu'Anna,  penciaut  les  dix  premières  minutes , 
n'eut  guère  autre  chose  à  faire  que  de  in'écouter.  J'ai 
toujours  attribué  l'empire  qu'elle  sut  garder  sur  elle-mê- 
me, pendant  le  reste  de  celte  entrevue,  au  temps  qui  lui 
avail  été  donné  de  rallier  ses  pensées. 

Chère  et  adorable  Anna!  Que  sa  conduite  fut  admira- 
ble dans  cette  mémorable  nuit  !  C'était  sans  doute  une 
situation  étrange  pour  parler  d'amour  :  pourtant  je  ne 
sais  si  les  sentimens  ne  sont  pas  plus  naturels  et  plus  vrais 
à  de  pareils  moniens  que  dans  les  circonstances  habi- 
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tuelles  de  la  vie  de  tous  les  jours.  Je  m'aperçus  que  ma 
charmanlc  inlcrloculrice  élait  émue  dès  mes  premiers 
mots,  et  que  son  visage  trahissait  un  tendre  intérêt  pour 
ce  que  je  lui  disais.  Enhardi  par  cet  intérêt,  enhardi  par 
sa  rougeur,  par  ses  yeux  baissés,  je  me  hasardai  à  lui 
prendre  la  main,  et  je  m'aperçus  qu'on  ne  me  repoussait 
point.  C'est  alors  que  je  trouvai  des  paroles  qui  amenè- 
rent des  larmes  dans  les  yeux  de  ma  compagne,  et  qu'An 
na  put  me  répondre  : 

—  C'est  une  occasion  si  peu  habituelle,.,  si  extraordi- 
naire pourparler  de  pareilles  choses  ,  Cornélius,  me  dit- 
elle,  que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  répondre.  Je  suis 
certaine  d'une  chose  ccjjendant,  c'est  que  des  personnes 
environnées  comme  nous  de  dangers  qui,  d'un  instant  à 
l'aulre,  peuvent  consommer  leur  perte,  sont  obligées  à 
plus  de  sincérité  que  jamais.  On  n'a  jamais  eu  d'al'fecta- 
tion  à  me  reprocher,  te  l'espère,  et  je  sais  que  votif  con- 
damneriez de  la  pruderie.  J'éprouve  en  ce  moment  un 
sentiment  très  fort  que  je  voudrais  exprimer,  et  je  ne  sais 
comment  le  faire. 

—  Oh  !  ne  me  cachez  rien,  chêre^Anna;  soyez  aussi  gé- 
néreuse que  je  sais  que  vous  êtes  sincère. 

—  Cornélius,  voici  tout  :  je  sais  que  nous  courons  le 
danger,  le  grand  danger  d'être  vaincus,  d'être  pris,  peut- 
être  tués  par  les  êtres  sans  pitié  qui  rodent  autour  de 
notre  demeure;  je  sais  qu'il  n'y  a  personne  dans  cette 
maison  qui  puisse  compter  sur  un  jour  d'existence,  même 
avec  cette  trompeuse  sécurité  ordinaire  à  l'homme.  Main- 
tenant, si  quelque  malheur  mus  arrivait,  et  que  je  vous 
survécusse,  je  vivrais  le  reste  de  mes  jours  pour  pleurer 
votre  perte,  et  j'éprouverais  les  plus  amers  regrets  d'a- 
voir hésité  à  avouer  l'afTection  que  je  ressens  depuis 
long-temps  pour  vous,  et  le  bonheur  que  m'a  donné  la 
certitude  de  l'amour  que  vous  m'avez  si  sincèrement  et 
si  loyalement  avoué  il  y  a  quelques  mois. 

Gomme  ces  paroles  d'Anna  étaient  accompagnées  de 
larmes  et  d'une  vive  rougeur,  il  ne  m'était  pas  possible 
de  douter  de  ce  que  j'entendais.  A  partir  de  ce  moment, 
nous  fûmes  unis  de  plus  en  plus  étroitement  par  la  con- 
fiance la  plus  entière,  et  les  liens  du  plus  pur,  du  plus 
doux,  et  du  plus  puissant  amour.  Guert  réussissait,  on 
ne  peut  mieux,  à  retenir  Mary  Wallace  en  bas,  et  son 
bonheur  favorisait  le  mien.  t*endant  plus  d'une  heure, 
j'eus  Anna  à  moi  loutscul,et  quand  le  cœur  s'est  ouvert, 
que  de  choses  peuvent  se  dire  et  se  comprendre  sur  un 
sujet  tel  que  l'amour,  dans  une  heure  de  confiance  sans 
réserve  et  d'ardente  passion  I  Anna  m'avoua,  avant  que 
nous  nous  séparassions,  qu'elle  avaitsongéplus  d'une  fois 
au  chevaleresque  adolescent  qui  s'était  volontairement 
battu  pour  elle  quand  elle-même  n'était  pas  beaucoup 
plus  qu'une  enfant,  et  qu'elle  s'était  fait  de  lui  l'idée 
qn'une  jeune  (illc  d'un  esprit  généreux  devait  se  faire 
(l'un  garçon,  en  pareille  circonstance.  Cette  inclination  si 
ancienne  avait  été  fort  accrue  et  développée  par  l'affaire 
du  lion  et  nos  relations  subséquentes.  Bulstrode  ,  ce 
rival  si  formidable  et  si  encouragé ,  encourage  par 
son  père ,  sinon  par  elle-même ,  ne  lui  avait  jamais 
rien  inspiré  au  delîi  des  senlimens  qu'engendre  na- 
turellemeat  la  parenté,  et  j'aurais  pu  m'épargncr  bien 
des  heures  de  cruelle  anxiété  à  ce  sujet ,  si  j'avais 


seulement  pu   voir  ce  qui   maintenant  m'était  dit,  si 
ouvertement. 

Pauvre  Bulstrode  !  un  sentiment  de  commisération 
s'empara  de  moi,  tandis  que  j'entendais  Anna  m'assurer 
([u'il  n'avait  jamais  touché  son  cœur  le  moins  du  monde, 
et  qu'en  même  temps,  colorée  d'une  vive  rougeur,  elle 
avouait  que,  j'avais  eu  ce  pouvoir.  Elle  laissa  même 
échapper  un  mot  à  ce  sujet. 

—  N'ayez  pas  d'inquiétude  sur  le  compte  de  M.  Buls- 
trode, Cornélius,  me  dit-elle  avec  un  sourire  espiègle, 
comme  quelqu'un  qui  a  bien  pesé  le  pour  et  le  contre  sur 
un  sujet;  il  pourra  être  un  peu  morlilié,  mais  il  oubliera 
liientùt  ce  caprice  dans  la  joie  de  n'avoir  pas  cédé  à  une 
inclination  passagère  et  de  ne  s'être  pas  uni  à  une  petite 
Américaine  sans  expérience,  qui  u  était  guère  propre  ii 
hanter  le  monde  dans  lequel  sa  femme  doit  vivre.  Je  suis 
sûre  que  M.  Bulstrode  me  préfère  en  ce  moùient  à  toute 
autre  femme  qu'il  peut  connaître,  mais,  dans  cet  attache- 
ment, s'il  mérite  même  ce  nom,  le  cœur  n'a  point  de  part, 
et  je  sais  ,  cher  Cornélius  ,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du 
vôtre.  On  dit  que,  nous  autres  femmes  ,  savons  merveil- 
leusement découvrir  quand  nous  sommes  sincèrement 
aimées,  et  j'avoue  que  ma  petite  expérience  me  porte  à 
croire  que  le  proverbe  ne  fait  que  nous  rendre  jus- 
tice. 

Je  parlai  alors  de  Guert,  et  j'exprimai  l'espoir  que  son 
amour  si  sincère,  si  visible,  si  dévoué  toucherait  enfin  le 
cœur  de  Mary,  et  que  monnouvel  ami,  que  je  commençais 
pourtant  à  traiter  déjà  comme  un  vieil  ami,  obtiendrait 
enfin  un  peu  de  retour  pour  une  passion  que  je  regardais 
comme  aussi  profonde  et  aussi  sincère  que  la  mienne  ;  et 
certes,  je  ne  pouvais  faire,  à  mon  avis,  de  comparaison 
plus  à  l'avantage  de  Guert. 

—  Sur  ce  sujet,  n'attendez  pas,  Cornélius,  que  je  vous 
en  dise  bien  long,  me  répondit  Anna  en  souriant.  Toute 
femme  est  maîtresse  de  son  secret  en  pareille  matière,  et 
quand  je  connaîtrais  les  désirs  et  les  intentions  de  Mary 
Wallace,  au  sujet  de  M.  Ten  Eyck,  et  je  n'avoue  pas 
connaître  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  ne  me  croirais  pas  en 
droit  de  la  trahir,  même  pour  vous.  Je  n'ai  désormais 
rien  ii  cacher  de  ce  qui  me  concerne  à  Cornélius  Little- 
page;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que  je  serai, 
pour  trahir  mon  sexe  tout  entier,  aussi  faible  que  je  l'ai 
été  pour  me  trahir  moi-même. 

Je  fus  obligé  de  me  contenter  de  ce  doux  refus  et  de  la 
certitude  que  j'étais  aimé  depuis  long-temps.  Quand  An- 
na me  quitta  au  bout  de  plus  d'une  heure  et  elle  insista 
pour  le  faire,  étourdi  encore  par  tout  ce  qui  .s'était  passé 
entre  nous,  j'eus  grand  peine  à  me  persuader  que  je  ne 
rêvais  pas.  Cet  éclaircissement  avait  été  si  soudain,  si 
imprévu  pour  tous  deux,  qu'il  devait  nous  paraître  un 
songe  à  l'un  et  à  l'autre.  Cependant  nous  ne  nous  sépa- 
râmes pas,  j'imagine,  sans  la  conviction  profonde  tous  les 
deux  «lue  nous  étions  plus  heureux  qu'avant  notre  en- 
trevue. Je  le  déclare  solennellement,  pourtant  réprou- 
vai du  chagrin  ou  plutôt  du  regret  à  cause  de  Bulstrode. 
Le  pauvre  garçon  avait  compte  si  évidemment  sur  le  suc- 
cès, encore  une  heure  ou  deux  auparavant,  que  je  ne  lui 
aurais  pas  fait  connaître  la  réussite  de  mes  feux  quand  il 
aurait  été  debout  cl  cdj)able  de  pousser  sa  propre  pour- 
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suite  :  dans  sa  situation  actuelle  un  tel  procédé  aurait  clé 
i)rutal. 

Quant  à  Guert-Ten-Eyck,  il  me  rejoignit,  plus  triste  et 
plus  désespéré  que  jamais. 

—  Ce  qui  me  dé«ole  ,  Cornélius  ,  c'est  que  si  Mary 
Wallace  avait  eu  la  moindre  inclination  pour  moi,  elle 
l'aurait  manifestée  dans  un  moment  où  l'on  peut  dire  que 
vous  et  moi  nous  sommes  suspendus  entre  la  vie  et  la 
mort.  J  ai  souvent  entendu  dire  qu'une  femme  qui  plai- 
santerait avec  un  jeune  homme,  dans  un  bal  ou  une  par- 
tic  de  traîneau,  et  le  traiterait  comme  un  chien  ,  quand 
tout  est  riant  et  porte  k  la  gaîté,  change  du  tout  au  tout, 
comme  la  gireuettï  d'une  grange  hollandaise  à  un  chan- 
gement de  vent,  dès  que  le  danger  ou  le  malheur  fond  sur 
Kon  amant.  En  d'autres  termes,  que  la  jeune  fille  qui  se- 
rait capricieuse  et  incertains  dan-s  le  bonheur  et  la  pros- 
périté, deviendrait  loutà-coup  tendre  et  sincère,  aussitôt 
qu'un  chagrin  tomberaitsur  Ibonime  qui  avaitdésiré  l'ob- 
tenir. Dans  celte  conliancc  ,  j'ai  cru  que  je  devais  pres- 
ser Mary,  avec  tout  le  peu  d'habileté  que  j'y  pouvais  met- 
tre, et  vous  savez,  Cornélius,  qu'elle  n'est  "pas  de  nature 
à  me  donner  même  une  lueur  d'espoir.  Je  l'ai  fait  sans 
succès.  Je  n'ai  pas  pu  tirer  d'elle  une  syllabe  de  plus 
que  ceci  :  que  ce  n'était  pas  un  temps  convenable  pour 
parler  de  pareilles  choses.  Je  serais  prêt  à  aller  prendre 
corps  à  corps  ces  démons  de  sauvages,  si  je  ne  rétléchis- 
sais  que  la  jeune  lille  qui  m'a  fait  cette  observation  est 
restée  deux  heures  entières  avec  moi ,  écoutant  tout  ce 
que  j'avais  h  dire  ,  quoique  je  ne  parlasse  pas  d'autre 
chose.  Elle  trouvait  donc  un  secret  plaisir  à  cela,  mon 
ami,  ou  je  ne  connais  pas  le  cœur  humain. 

Il  en  était  réellement  ainsi.  Pourtant  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  comparer  avec  cette  conduite  le  généreux  aveu 
d'Anna  Mordaurit  sous  l'inlluence  de?  mêmes  circonstan- 
ces, et  de  me  dire  que  l'avenir  pour  ce  pauvre  Guert  au 
cœur  si  droit  et  si  ardent,  était  bien  moins  flatteur  que 
pour  moi. 

XXV. 

Herman  Mordauut  vint  alors  nous  annoncer  que  les 
sentinelles  avaient  été  désignées  pour  la  nuit ,  et  que 
chacun  de  nous  pouvait  aller  se  reposer.  La  foule  qui 
encombrait  Ravensncst  était  telle  ,  que  ce  n'était  pas 
chose  aisée  de  trouver  une  place  convenable  pour  dor- 
mir; nous  n'avions  d'ailleurs  d'autre  lit  que  la  paille. 
Chacun  s'arrangea  de  son  mieux  ;  et  en  dépit  de  tout  ce 
q^ti  s'était  passe  dans  In  soirée,  la  vérité  m'oblige  à  dire 
que  je  ne  lardai  pas  à  être  plongé  dans  un  profond  som- 
meil. Mon  exemi)le  fut  généralement,  suivi ,  je  crois  ,  par 
tous  les  gens  de  Mooseridge.  La  faligue  l'emporla  sur  les 
joies  de  l'amour  heureux,  sur  les  peines  de  l'amour  mal- 
neureux  et  sur  les  apprehensions  personnelles, 

Il  était  environ  trois  heures,  lorsque  je  sentis  qu'on  me 
pressait  le  bras  d'une  manière  signilicative.  C'était  Jason 
Newcome  qui  avait  été  chargé  d'éveiller  tous  les  hommes 
snns  exciter  une  alarme  dont  le  bruit  piit  parvenir  au 
dvhors.  En  peu  de  minutes  tout  le  nionuc  fut  debout  et 
aiTué. 

Les  heures  qui  précèdent  immédiatement  le  lever  du 


jour  et  qui  sont  celles  où  le  sommeil  est  le  plus  profond, 
sont  choisies  habituellement  par  les  sauvages  pour  lenier 
leurs  attaques.  Personne  ne  fut  donc  surpris  de  ces  pré- 
paratifs. Chacun  comprit  qu'ils  étaient  ordonnés  par 
Herman  Mordauni;  il  était  en  effet  sur  pied,  et  il  exa- 
minait les  mouvemens  de  1  «'nncmi  dans  un  endroit  favo- 
rable pour  celte  observation.  IJientùl  tous  les  hommes,  au 
nombre  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre,  furent  assembles 
dans  la  cour  en  attendant  d'être  envoyés  soit  ii  la  defense 
de  la  porte,  soit  à  celle  des  palissades.  Jason  avait  exé- 
cuté sa  mission  avec  tant  de  dextérité,  que  ni  les  fem- 
mes ni  les  enfans  ne  s'étaient  aperçus  de  notre  mnuve- 
raent.  Tous  dormaient  ou  sembiaientdormir  d'un  sommeil 
confiant  et  pais^ible.  Je  saisis  une  occasion  de  compli- 
menter l'ex-pédagogue  et  le  nouveau  meunier  sur  l'a- 
dresse qu'il  avait  raonlrcc,  et  nous  «ûmes,  par  suite,  une 
conversation  à  voix  basse. 

—  J'ai  toujours  pensé  que  cette  guerre  ferait  prendre 
aux  choses  une  nouvelle  face  dans  ces  defrichemcns. 
Corny,  dit  Jason,  et  cela  plus  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  titres  de  propriété. 

—  Je  ne  comprends  pas  comment  cela  pourrait  avoir 
lieu.  Monsieur  Newcoine,  b.  moins  que  les  Français  ne 
parviennent  k  conquérir  la  colonie,  ce  qui  ne  me  paraît 
pas  très  probable. 

—  C'est  précisément  cela;  exactement  ce  que  j'entends 
en  principe.  En  effet,  les  Hurons  n'ont-ils  pas  conquis 
cet  établissement?  Je  soutiens  qu'ils  l'ont  conquis,  car  il 
est  tombé  tout  entier  en  leur  pouvoir,  à  l'exception  de 
cette  maison,  cl  i!  me  semble  que  si  jamais  nous  en  re- 
prenons possession,  ce  sera  en  le  reconquérant.  Or,  voici 
ce  qu'il  s'agit  de  savoir  :  la  conquête  ne  donne-t-ellc  pas 
au  conquérant  un  droit  k  la  possession  du  territoire  con- 
quis? Je  n'ai  pas  mes  livres  ici  ;  mais,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  j'ai  lu  queti'llecst  la  loi. 

Telle  fut  la  première  démonstration  que  Jason  fit  con- 
tre la  propriété  d  Herman  Mordauni.  11  s'en  suivit  une  lon- 
gue série  de  tentatives  pratiquées  par  l'ancien  maître  d'é- 
cole dans  le  but  de  transferer  la  propriété  du  nmulin  de  Ra- 
vensncst des  mains  de  celui  qui  le  possédait  légilitneraent 
dans  celles  de  son  humble  mais  très  méritante  personne. 

J'eus  h  peine  le  temps  de  répondre  à  cet  étrange  raison- 
nement, car  au  même  niowient  Herman  Mordauni  parut 
au  milieu  de  nous  et  nous  eûmes  alors  de  sérieux  devoirs 
à  remplir.  Les  ordres  que  notre  chef  nous  donna  furent 
précédés  des  explications  suivantes  : 

Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  les  Indiens  avaient 
adopté  les  seuls  moyens  qui  pussent  être  employés  avec 
efficacité  contre  une  maison  fortifiée  telle  que  Ravensncst 
A  défaut  d'ariilicrie  ils  se  préparaient  à  mellrele  feu  au 
iiâtiment  et  ils  avaient  été  occupes  toute  la  nuit  à  réuair 
une  grande  quantité  de  pommes  de  pin,  de  racines,  etc., 
qu'ils  avaient  réussi  à  amonceler  à  l'extérieur  contre  nos 
murailles  de  troncs  d  arbres,  au  point  précis  où  l'une  des 
aîles  touchait  le  rocher  et  où  la  configuration  du  terrain 
leur  permettait  de  s'approcher  sans  courir  de  trop  grands 
risques.  Leur  manière  de  procéder  mérite  d'être  rappor- 
tée. Un  des  guemers  les  plus  hardis  cl  les  plus  adroits  de 
leur  bande  avait  gravi  le  rocher  en  rauipant  et  s'était  posté 
si  près  des  troncs  qui    formaient  la  muraille  qu'il  était 
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réellement  en  situation  de  ne  pas  être  vu  et  de  ne  pouvoir 
cire  facilement  ajusté.  Ses  compagnons,  qui  se  tenaient 
au-dessous  de  lui,  les  uns  sur  une  pointe  du  rocher,  les 
autres  sur  le  sol,  lui  avaient  alors  tendu  une  longue  per- 
che, au  bout  de  laquelle  étaient  placées  dans  un  panier 
des  pommes  de  piu  et  autres  combustibles.  Plusieurs 
heures  avaient  été  patiemment  employées  par  ces  enfans 
de  la  forêt  à  cette  opération  pénible,  et,  pendant  tout  ce 
temps,  le  guerrier  qui  se  tenait  serré  contre  notre  mur  de 
bois,  s'était  occupé  à  amonceler  ces  combustibles  de  la 
manière  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  remplir  son 
but. 

Susquesus  eut  le  mérite  de  découvrir  cette  tentative, 
qui  avait  complètçment  échappé  à  la  vigilance  de  toutes 
les  autres  sentinelles.  Il  semblerait  que  l'Onoadago,  fa- 
miliarisé avec  tous  les  artifices  des  hommes  rouges,  et 
connaissant  particulièrement  le  caractère  de  Muss,  l'ami 
de  Jaap,  ait  pensé  que  la  nuit  ne  se  passerait  pas  sans 
qu'une  attaque  sérieuse  fût  dirigée  contre  la  maison.  Le 
côlé  par  où  la  forteresse  touchait  le  bord  du  rocher  était 
le  point  le  plus  faible,  car  elle  n'avait  sur  ce  point  d'autre 
défense  que  les  obstacles  naturels,  obstacles  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  surmonter,  et  une  basse  palissade  dont 
il  a  été  parlé.  L'Indien  avait  donc  compris  que  l'assaut 
aurait  lieu  de  ce  côté  ;  il  s'était  placé  lui-même  en  senti- 
nelle et  avait  découvert  les  premières  tentatives  des  Mu- 
rons. Mais  il  ne  les  révéla  pas  à  Herman  Mordaunt  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  reçu  leur  accomplissement.  La  raison  de 
ce  délai  était  l'impatience  des  visages  pâles,  qui  n'auraient 
pas  souffert  que  l'ennemi  accomplit  son  projet,  ou  du 
moins,  achevât  en  paix  ses  préparatifs.  L'Indien  regar- 
dait comme  la  chose  la  plus  désirable  de  ne  pas  les  in- 
terrompre. En  laissant  les  Ilurons  perdre  leur  temps  et 
leurs  forces  dans  les  préliminaires  d'un  assaut  qui  était 
prévu,  et  qui  pourrait  être  déjoué  à  un  moment  donné, 
on  obtenait  en  effet  un  grand  avantage.  Au  contraire,  si 
l'on  eîit  démasqué  prématurément  leur  artifice,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  d'avoir  recours  à  une  autre  ruse,  et  la 
difficulté  de  la  découvrir  aurait  augmenté  nos  autres  dé- 
savantages. C'est  ainsi  que  raisonnait  Susquesus,  et  c'est 
sur  cette  manière  de  voir  qu'il  régla  sa  conduite. 

Mais  le  temps  était  venu  de  renverser  l'entreprise  de 
nos  ennemis.  Herman  Mordaunt  nous  consulta  sur  ce  que 
nous  avions  a  faire.  Il  s'agissait  de  décider  si  nous  per- 
mettrions aux  Hurons  de  poursuivre  plus  long-temps 
leur  œuvre  de  destruction ,  ou  si  nous  ferions  feu  sur 
le  hardi  sauvage  <iui  était  posté  sous  nos  murs ,  et  si 
nous  renverserions  les  piles  de  pommes  de  pin  qu'il  avait 
amoncelées,  en  faisant  une  sortie,  ou  enfin  s'il  ne  serait 
pas  plus  prudent  de  laisser  l'ennemi  poursuivre  son  en- 
Irepr  se  jusqu'à  allumer  le  feu,  avant  de  le  démasquer.  De 
bonucs  raisons  furent  données  depart  et  d'autres  en  fa- 
veur de  chacua  des  deux  plans.  En  tuant  le  sauvage  (jui 
s'était  logé  sous  nos  murailles  ,  et  en  renversant  ses  piles 
de  fombiistiblc  ,  nous  aurions  incontestablement  empê- 
ché le  succès  de  sa  ru,se  ;  mais,  selon  toute  probabilité,  un 
nou\eau  projet  aurait  été  mis  à  exécution  la  nuit  suivan- 
te. Au  licy  iiii'cn  attendant  jusqu'au  dernier  moment, 
nous  pouvions  donner  à  nos  ennemis  une  telle  leçon,  que 
leur  expédition  se  trouverait  terminée  dun  seul'coup. 


Après  avoir  pesé  toutes  les  raisons  qui  furent  données 
pour  et  contre,  nous  nous  décidâmes  à  adopter  le  dernier 
parti.  Mais  il  était  un  endroit  dans  la  maison  qui  com- 
mandait la  vue  de  tout  le  bâliment  de  ce  côté.  C'était  une 
meurtrière  qui  avait  été  percée  seulement  le  jour  précé- 
dent, et  qui  s'ouvrait  directement  au-dessus  de  l'endroit 
où  était  placé  le  sauvage,  dans  un  pignon  qui  s'avançait 
au  second  étage  tout  autour  du  bâtiment.  Ces  pignons 
étaient  fort  usités  dans  l  architecture  coloniale  à  cette 
époque,  et  ils  étaient  surtout  adoptés  dans  les  établisse- 
mens  exposés,  principalement  pour  donner  les  moyens  de 
défendre  le  pied  des  bâtimcns  à  l'extérieur.  Ravensnest 
possédait  cet  avantage,  quoique  les  meurtrières  néces- 
saires pour  compléter  ce  genre  de  défense  n'eussent  été 
percées  que  tout  récemment.  C'est  là  que  je  me  postai 
moi-même  pendant  un  court  espace  de  temps,  surveillant 
les  mouvemens  de  l'ennemi  au-dessous  de  moi.  La  nuit 
était  obscure,  mais  il  n'était  pas  difficile  de  distinguer 
les  monceaux  de  pommes  de  pin  qui  me  semblaient 
déjà  s'élever  à  la  hauteur  de  plusieurs  pieds,  ni  de  re- 
marquer les  mouvemens  de  l'Indien  qui  les  -vait  réunies. 
Au  moment  où  je  pris  place  à  la  meurtrière,  cet  homme 
était  déjà  occupé  à  mettre  le  feu  à  ses  combustibles. 

Pendant  plusieurs  minutes,  nous  surveillâmes,  Guert 
et  moi,  notre  ennemi,  dans  cette  occupation.  Le  Huron 
était  obligé  de  procéder  avec  les  plus  grandes  précautions, 
car  une  lueur  prématurément  répandue  l'aurait  trahi.  Il 
allumait  ses  pommes  de  pin  au  centre  de  la  pile  qu'il 
avait  amoncelée,  et  dans  l'intérieur,  à  une  place  ménagée 
avec  intention;  aussi  étaient-elles  déjà  tout  enflammées 
avant  que  les  rayons  se  fussent  faits  jour  en  dehors  II  y 
avait  une  certaine  quantité  d'eau  conservée  dans  la  cham- 
bre même  d'où  nous  suivions  tous  les  mouvemens  du  sau- 
vage, et  nous  aurions  pu  choisir  le  moment  d'éteindre  le 
feu  en  faisant  couler  cette  eau  par  la  meurtrière,  pourvu 
toutefois  que  nous  n'eussions  pas  attendu  long-temps. 
Mais  Guert  ne  voulut  pas  «  gâter  son  plaisir,  »  suivant 
l'expression  dont  il  se  servit  ;  il  dit  nue  les  troncs  d'ar- 
bres de  la  maison  seraient  lents  à  s'allumer,  et  que  nous 
pouirions,  au  moment  donné,  renverser  les  piles  de  pom- 
mes de  pin  ,  en  faisant  une  riipide  sortie.  Son  désir  était 
délaisser  l'ennemi  poursuivre  l'exécution  du  plan  qu'il 
avait  formé,  afin  de  rendre  sa  défaite  plus  accablante. 

Notre  position  ,  directement  au-dessus  de  la  tête 
de  l'incendiaire  .  ne  nous  pcrmcllait  pas  de  voir  sa 
figure,  tandis  qu'il  était  tout  entier  à  son  occupation. 
A  la  fin  il  jeta  un  regard  au-dessus  de  lui,  comme 
pour  reconnaître  les  effets  des  llammes  nui  commen- 
çaient à  darder  leurs  langues  fourchues  à  l'extérieur  de 
la  pile.  Ce  coup  d'œil  suffit  pour  nwus  faire  reconnaître 
Aluss,  le  prisonnier  de  Jaap.  Cette  vue  mit  la  philosophie 
de  Guert  à  une  épreuve  trop  forte  ;  il  passa  le  canon  de 
son  fusil  par  la  meurtrière,  cl  b'ulia  la  dclonte  sans  pren- 
dre le  soin  de  viser  le  Huron.  Ce  coup  de  feu  lut  en  quel- 
que sorte  le  signal  de  l'aclion.  Une  clameur  générale 
remplit  au  même  instant  l'inléi  icur  de  la  maison  et  les 
champs  qui  lenvironnaieul.  Il  me  fut  imposs-ible  de  voir 
Muss  en  ce  moment;  mais  quelques-unes  de  nos  senti- 
nelles, qui  ne  l'avaient  pas  perdu  de  vue  pondant  tout  ce 
temps,  médirent,  lorsque  tout  fui  fini,  que  le  sauvage  sem- 
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bla  fort  étonné  de  cette  attaque  inattendue.  Il  regarda  la 
ineiiitrière,  laissa  échapper  une  exclamation,  puis  jeta  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  le  cri  de  guerre,  en  bon- 
dissant vers  un  point  qui  était  plongé  dans  l'obscurité, 
avec  la  viracité  d'un  daim  inopinément  chassé  de  son 
gîte.  Toute  la  plaine  environnante  était  remplie  des  hur- 
lemens  de  ces  démons.  Herman  Mordauut  avait  peu  fait 
pour  embellir  les  alentours  de  la  maison;  les  souches 
avaient  été  laissées  sur  le  terrain  par  centaines.  On  eût 
dit  en  ce  moment  qu'un  guerrier  indien  était  logé  der- 
rière chacune  de  ces  souches,  et  on  voyait  en  même  temps 
les  llurons  ramper  dans  l'ombre  aux  pieds  des  rochers.  Il 
y  eut  un  moment  où  je  crus  que  nous  étions  réellement 
assaillis  par  plusieurs  centaines  de  ces  ennemis  impitoya- 
bles, mais  je  suppose  que  leur  nombre  était  doublé  par 
leur  activité  et  par  leurs  hurlemens  d'enfer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  ne  manifestèrent  pas  l'intention  d'attaquer  im- 
médiatement, mais  ils  se  contentèrent  de  nous  environner 
de  leurs  cris.  De  temps  à  autre  ,  un  fusil  était  déchargé 
de  leur  côté,  mais,  en  somme,  ils  attendaient  le  moment 
où  le  feu  aurait  accompli  son  œuvre  de  destruction. 

Dans  les  circonstances  terribles  où  il  était  placé,  Her- 
man Mordaunt  était  admirablement  secondé.  Pour  ma 
part,  je  me  sentais  aussi  déterminé  que  si  j'avais  eu  cin- 
quante vies  à  perdre  pour  la  défense  d'Anna.  De  leur 
côté,  les  femmes  se  conduisirent  avec  une  résolution  re- 
marquable ,  évitant  de  faire  aucun  bruit,  et  recueillant 
tout  leur  sang-froid,  pour  ne  pas  troubler  dans  leurs  opé- 
rations leurs  maris  et  leurs  amis.  Quclques-ums  des  fem- 
mes des  plus  robustes  colons  montrèrent  dans  cette  oc- 
casion un  courage  qui  aurait  fait  honneur  à  des  soldats 
de  profession.  Elles  parurent  dans  la  cour ,  arméps  et 
prêles  à  se  rendre  utiles  de  toutes  manières.  Il  arrivait 
souvent  que  des  femmes  de  cette  classe  devenaient  assez 
habiles  dans  le  maniement  des  armes,  à  force  d'en  faire 
usage  contre  les  daims,  les  loups  et  les  ours,  et  qu'elles 
devenaient  capables  de  rendre  des  services  effectifs,  lors- 
qu'il arrivait  que  leurs  maisons  fussent  attaquées.  Je  re- 
marquai dans  le  cours  de  cette  nuit,  que  les  femmes  de  la 
classe  commune  montraient  une  sorte  de  colère  agressive 
contre  les  cruels  ennemis  qu'eilcsconsidéraient  comme  des 
meurtriers  méditant  le  massacre  de  leurs  enfans  ;  la  plu- 
p.art  d'entr'elles  semblaient  agitées  d'un  instinct  pareil  à 
celui  auquel  obéissent  les  femelles  des  animaux  lorsque 
leurs  petits  sont  en  danger. 

Un  intervalle  de  dix  nu  quinze  minutes  s'écoula  entre 
le  moment  où  Guert  déi  hargea  son  fusil  et  celui  où  le  com- 
bat commença.  Pendant  ce  temps,  le  feu  n'avait  pis  cessé 
de  s'étendre;  mais  celle  circonstance  ne  nous  causait  qu'une 
médiocre  appréhension,  car  l'incendie  avait  cela  d  avan- 
tageux pournousqu  il  projetait  sa  lumière  au  loin  dans 
les  champs  et  même  ius(iu'aa  pied  des  rochers,  tandis 
qu'il  laissait  la  cour  dians  une  obscurité  complète.  De  la 
sorte,  l'ennemi  s'il  tentait  de  nous  attaquer,  devait  le  faire 
au  sein  de  la  hrillanlc  clarté  du  foyer  de  I  incendie,  tan- 
dis que  les  défenseurs  de  Ravcnsnest  restaient'  au  con- 
traire enveloppés  de  ténèhrcs  Le  seul  point  sur  lequel  pou- 
vait èlre  dirigé  un  sérieux  as^saiil,  était  la  partie  du  bàli- 
menl  (pii  s'appuyait  sur  le  bord  des  rochers,  là  où  la  cour 
n'était  protégée  que  par  une  palissade  assez  basse,  quoi- 


que forte  d'ailleurs  et  en  bon  état.  Heureusement  la  con- 
liguration  du  terrain,  de  ce  côté,  était  telle  que  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  plaine,  n'étaient  point  à  portée  de 
tirer  sur  les  gens  placés  dans  la  cour  de  Ravensuest.  C'est 
à  raison  de  cette  circonstance  même  que  le  site  de  la  for- 
teresse avait  été  choisi. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  la  femme  de  chambre 
d'Anna  vinlmeprierde  me  rendre  auprès  desa  maîlres'^e, 
s'il  m'était  possible  de  quitter  mon  poste  ,  ne  fût-ce  que 
pour  une  minute.  N'ayant,  en  ce  moment,  aucun  devoir 
particulier  à  remplir  ,  je  ne  vis  aucun  inconvénient  à 
obéir  à  une  requête  qui  s'accordait  si  bien  avec  mes  dé- 
sirs. Guert  était  auprès  de  moi,  et  il  entendit  les  paroles 
que  la  jeune  négresse  était  chargée  de  m'adresser.  Il  lui 
demanda  si  elle  n'avait  aucun  message  pour  lui.  Mais, 
même  en  cet  instant  solennel ,  Mary  Wallace  n'avait  pas 
cru  pouvoir  se  départir  de  sa  réserve.  Elle  s'était  mon- 
trée plus  touchée  que  d'habitude  ,  la  nuit  précédente  , 
lorsque  Ten  Eyck  était  parvenu  à  atteindre  l'abri  de  la 
forteresse;  mais,  en  même  temps,  elle  avait  paru  se 
mettre  tellement  en  garde  contre  sa  propre  sensibilité  , 
(•ju'en  cette  occasion  extraordinaire  elle  avait  donné  moins 
d'encouragement  à  son  soupirant  qu'elle  n'avait  coutume 
de  lui  en  accorder. 

Je  trouvai  Anna  dans  le  petit  parloir  où,  le  soir  précé- 
dent, j'avais  reçu  le  doux  aveu  de  sa  tendresse  pour  moi. 
Elle  était  seule;  la  délicatesse  ordinaire  à  son  sexe  lui 
a\ait  fait  sentir  la  convenance  de  ne  pas  donner  de  té- 
moins aux  conlidences  de  deux  cœurs  aussi  unis  que  les 
nôtres,  dans  le  moment  d'épreuve  où  nous  nous  trou- 
vions. La  chère  enfant  était  pâle  comme  la  mort  lorsque 
j'entrai  ;  sans  doute  elle  pensait  avec  eiïroi  au  combat 
qui  se  préparait,  et  aux  conséquences  terrihles  qu'il  pour- 
rail  avoir.  Mais,  ma  présence  lit  monter  immédiatement 
le  sang  à  son  visage;  car,  il  élail  impossible  que  cette 
ame  si  impressionnable  ne  s'émût  pas  au  souvenir  de  ce 
qui  s'était  passé  la  veille  Quoiqu'il  en  soit,  Anna  parla  la 
première. 

—  Je  vous  ai  envoyé  chercher,  Corny,  dit-elle  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  comme  pour  en  apaiser  les 
battcmens  précipités,  pour  vous  recommander  la  pru- 
dence J'espère  que  cette  démarche  n'est  pas  incoHve- 
nante 

—  Vous  ne  pouvez  rien  faire  d'inconvenant,  ma  chère 
etbien-aimée  Anna,  lui  répondis-je,  ou  du  moins  rien  qui 
me  paraisse  tel.  Ne  vous  laissez  pas  agiter  de  la  sorte. 
Vos  craintes  vous  font  paraître  le  danger  beaucoup  plus 
grand  qu'il  n'est  en  etîot.  Les  risques  que  nous  avons 
déjà  courus,  Guert,  Dirck  et  moi,  étaient  dix  fois  plus  sé- 
rieux que  ceux  auxquels  nous  allons  être  exposés. 

La  chère  enfant  me  laissa  passer  un  bras  autour  de  sa 
taille ,  tandis  que  sa  tète  reposait  sur  mon  épaule  ,  et 
qu'elle  donnait  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Soulagée  par 
celle  explosion  de  sensibilité.  Anna  ne  larda  pas  à  se  re- 
mettre de  son  trouble  et  elle  se  dégagea  doucement  de 
mon  étreinte.  Elle  souffrit  pourtant  que  je  gardasse  ses 
deux  mains  dans  les  miennes,  et  c'est  ainsi  qu'elle  pour- 
suivit notre  conversation  en  me  regardant  en  face  avec  le 
conliance  dune  vive  alïcclion. 

—  Je  n  ai  pas  pu  souffrir  ([ue  vous  vous  engagiez  dans 
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celle  terrible  scène,  Coray,  dil-elle,  sans  toqh  donner  au  1 
moins  une  marque  de  linlerct  que  vous  m'inspirez.  Mon 
ciier  cl  bon  père  sail  lout,  et  bien  que  nos  projets  déran- 
gent Its  siens,  il  ne  me  dé.>;approuve  pas.  Vous  savez  avec 
quelle  chaleur  il  désirait  d'avoir  M.  Buistrode  pour  lils, 
et  vous  excuserez  facilement  cette  préférence;  mais  en 
me  (juittant,  il  y  a  dix  minutes  h.  peine,  il  m'a  dit,  en  me 
donnant  un  baiser  et  sa  bénédiction,  devons  envoyer 
chercher  et  de  vous  dire  qu'il  vous  considérera  k  l'avenir 
comme  le  fils  de  son  choix.  Dieu  seul  sait  s'il  nous  sera 
permis  de  nous  réunir  encore,  cher  Coray;  mais,  lors 
même  que  celle  grâce  ne  devrait  jamais  nous  être  accor- 
dée, j'ai  pensé  que  votre  esprit  serait  délivré  de  toute  in- 
quiétude si  vous  saviez  que  nous  nous  réunirons  désor- 
mais comme  membres  d'une  même  famille. 

—  Nous  sommes  tous  deux  les  uniques  rejetons  de  no- 
tre famille,  Anna,  cl  notre  union  réjouira  le  cœur  de  nos 
iParens  presque  à  l'égal  de  nos  propres  cœurs. 

I  —  Je  l'ai  déjà  pensé.  J'aurai  une  mère  maintenant,  et 
'c'est  un  bonheur  que  je  puis  à  peine  dire  avoir  connu. 

—  Et  une  mère  ,  ajoulai-je ,  qui  vous  aimera  tendre- 
.ment,  chère  Anna,  selon  que  je  le  lui  ai  entendu  souvent 
;  répéter  en  ma  présence, 

i  —  Je  vous  remercie,  Corny,  ainsi  que  vos  respectables 
!  parens.  Maintenant,  allez.  Corny.  Je  tremble  que  notre 
isalisfaction  égoïste  n'accroisse  le  péril  général  par  suite 
;de  votre  absence.  Allez.  Je  prierai  pour  votre  sûreté. 

—  Un  mot  encore,  ma  bien-aimée.  Le  pauvre  Guert! 
jVous  ne  pouvez  vous  ligurer  combien  grand  et  doulou- 
'reux  a  été  son  désappoiniement,  en  voyant  que  j'étais  ap- 
pelé seul  ici,  en  un  pareil  moment  1 

Anna  devint  pensive  ,  et  je  fus  frappé  de  son  air  em- 
barrassé. 

—  Que  puis-je  faire  pour  qu'il  en  soit  autrement?  dit- 
olle,  après  quelques  momens  de  réflexion.  Le  jugement 
et  les  senlimens  des  femmes  ne  les  conduisent  pas  tou- 
jours dans  les  mêmes  voies.  Mary  Wallace  est  tellement 
attachée  aux  convenances,  et  elle  apprécie  à  un  si  haut 
point  l'éducation. 

—  Je  vous  comprends,  Anna.  Mais  Guert  est  d'une 
nature  si  noble,  il  reconnaît  ses  défauts  avec  tant  d'hu- 
milité et  de  candeur!  Il  n'est  pas  possible  d'aimer  une 
femme  avec  plus  d'ardeur  qu'il  n'aime  Mary  Wallace. 
Son  extrême  prudence  est  une  vertu  iises  yeux,  quoiqu'il 
on  soulîre. 

—  Je  ne  puis  changer  le  caractère  de  Mary  Wallace, 
Corny,  dit  Anna  avec  un  sourire  mélancolique,  et  d'un 
ton  qui  semblait  dire  :  «  Si  je  le  pouvais,  les  qualités  de 
Guert  auraient  bientôt  fait  oublier  ses  défauts.  »  Mary 
est  Mary,  et  il  faut  la  prendre  telle  qu'elle  est.  Peut-être 
demain  réussirai-je  a  li'xer  ses  irrésolutions,  car  il  est 
certain  que  les  derniers  événemens  ont  singulièrement 
grandi  M.  TenEyck  dans  l'estime  de  ses  amis.  Mais  Ma- 
ry est  orpheline,  et  elle  est  habituée  à  regarder  la  pru- 
dence comme  sa  principale  protection.  Maintenant,  Cor- 
ny, pariez,  afin  de  ne  pas  manquer  h  votre  devoir 

Anna   me    quitta;  précipitamment ,   mais  non   sans 

imc  donner  les  marques  d'un  vif  ailachcment.   Je  la 

pressai  sur  mon  cœur,  car  ce  n'étail  pas  le  moment  d'af- 

lecter  la  réserve.   Ni  moi ,  ni  elle  .   ne  fûmes   moins 


heureux  pour  avoir  échangé  en  cet  instant  falal  ces  preu- 
ves de  notre  amour  mutuel. 

Au  moment  précis  où  j'entrais  dans  la  cour  ,  j'en- 
tendis les  llurons  pousser  au  dehors  des  hurlemens 
que  l'expérience  que  j'avais  acquise  me  lit  reconnaître 
pour  le  signal  de  1  attaque.  Un  feu  brujant  succéda,  et 
nou«  nous  trouvâmes  immédiatement  engiigcs  dans  un 
combat  très  vif.  Nous  avions,  de  noire  colé,  un  avantage 
qui  compensait  1  infériorité  de  notre  nombre.  Tandis  ([ue 
deux  cùlés  de  noire  maison  fortifiée,  y  compris  celui  tjui 
seul  pouvait' être  assailli  avec  quelque  chance  de  succès, 
étaient  en  pleine  lumière  à  l'extérieur,  la  cour  restait 
plongée  dans  une  obscurité  suflisante  pour  que  ses  défen- 
seurs fussent  à  peu  prés  caches  à  la  vue  des  enncnùs. 
Celle  obscurité  n  était  pas  tellement  épaisse  que  nous  ne 
pussions  pas  nous  voir  les  uns  les  autres;  mais  elle  était 
avisez  pi'ofonde  pour  qu'il  fût  impossible  de  nous  distin- 
guer à  quelque  distance.  Vus  du  dehors,  nous  nous  con- 
fondions dans  l'ombre  vague  des  pieux  qui  formaient  la 
palissade. 

En  approchant  des  meurtrières,  à  travers  lesquelles  nos 
gens  faisaient  un  feu  continu  sur  les  noirs  demons  qui 
rampaient  dans  la  prairie  située  au  pied  des  rochers,  je 
trouvai  Herman  Mordaunt.  Après  avoir  serré  ma  main 
avec  affection,  il  m'apprit  qu'un  corps  considérable  d'en- 
nemis était  réuni  sous  les  rochers  et  quo  Guert  s'était 
chargé  du  soin  de  les  déloger.  Il  avait  pris  avec  lui,  dans 
celle  intention,  Dirck,  Jaap,  cl  trois  ou  quatre  de  nos 
hommes  les  plus  intrépides,  ainsi  que  les  deux  Indiens. 
Le  pian  qu'il  avait  formé  pour  atteindre  son  but,  était 
hardi  et  digne  en  tous  points  d'un  chef  tel  que  lui.  Comme 
le  salut  de  Ravensnest  pouvait  dépendre  du  succès  de 
celle  opération,  j'entrerai  à  cet  égard  dans  quelques  dé- 
tails essentiels. 

Les  deux  faces  de  la  maison  regardaient  le  nord  et  le 
sud.  L'entrée  était  à.  l'ouest,  et  par  conséquent  les  ailes 
s'étendaient  à,  l'est  et  à  l'ouest.  L'incendie  avait  été  allu- 
mé k  l'angle  nord-est  du  bâtiment,  à  l'endroit  où  les  fon- 
demens  de  la  maison  s'appuyaient  sur  les  bords  des  ro- 
chers. Il  en  résiliait  que  les  parties  de  la  maison  expo- 
sées au  nord  et  à  l'est  étaient  éclairées  par  une  vive  lumière, 
tandis  que  celles  qui  regardaient  l'ouest  et  le  snd-res- 
laient  plongées  dans  une  profonde  obscurité.  Il  n'était  pas 
impossible,  en  sortant  par  la  porte  de  l'ouest,  de  tourner 
à  la  tête  d'une  troupe  peu  nombreuse  autour  de  1  angle 
sud-ouest  de  la  maison,  et  de  parvenir  assez  près  des  ro- 
chers où  l'on  supposait  que  les  sauvages  était  rassemblés, 
et  logés  précisément  sous  nos  palissades,  pour  être  k  |)or- 
lée  de  leur  envoyer  une  décharge  ellicace,  qui  fournirait 
peut  être  l'occasion  favorable  de  les  chasser  de  leur  re- 
traite. Telle  était,  la  nature  de  l'entreprise  dont  mon  auii 
s'était  chargé. 

—  Qui  garde  la  porte,  en  attendant?  dcmandai-je 

—  M  Worden,  en  compagnie  de  votre  ancienne  con- 
naissance et  de  mon  nouveau  tenancier,  Newcome.  Tous 
deux  sont  armés  comme  des  gens  disposés  à  comballre, 
non-seulement  l'ennemi  immatériel,  mais  aussi  celui  qui 
ost  répandu  dans  la  plaine,  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. Réellement,  M.  Worden  a  montré  le  courage 
d'un  liommcen  cette  circonstance. 
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Sans  répliquer,  je  quittai  Herman  Mordaunl  cl  je,  m'a- 
vançai vers  la  porte,  car  il  y  avait  peu  de  choses  à  faire 
dans  la  cour.  No'is  y  ctious  en  forces,  plus  Bombrcux 
peut-être  même  qu'il  n'était  nécessaire.  Mais  l_a  tenlati\c 
de  Guert,  la  garcle  de  la  porte  et  surtout  l'incendie  m'ins- 
piraient de  smeuses  inquiétudes. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  trouver  aux  côtes  de  M.  Wordon . 
Il  est  certain  que  le  révérend  était  à  son  poste,  côlcïicôle 
avec  ,Ia,<;on  Ncvvcome.  Ils  étaient  chargés  d'ouvrir  la  porte 
sans  (fêlai  ii  nos  amis  lorsqu'ils  se  présenteraient ,  cl 
de  la  fermer  au  contraire  avec  tous  ses  verroux  et  toutes 
ses  harres  si  l'ennemi  cherchait  à  pénétrer  dans  la  place. 
M.  Worden  et  son  compa^înon  paraissaient  tomprcndre 
parfaitement  l'importance  de  la  mission  qui  leur  était 
conliée,  et  je  leur  demandai  la  permission  de  passer  ou- 
tre. Mes  pas  se  portèrent  d'abord  du  côté  du  feu,  car  je 
craignais  qu'Ilcrman  Mordaunl  n'eût  trop  de  conliance 
dans  les  moyens  qu'il  avait  préparés  pour  l'éteindre,  et 

3ue  notre  sécurité  ne  fût  compromise  de  ce  côté.  Au  sortir 
e  la  maison,  je  me  glissai  le  long  du  mur  d'enceinte, 
vers  l'angle  nord-ouest  du  bâtiment.  C'était  le  seul  en- 
droit d'où  je  pusse  examiner  le  foyer  de  l'incendie. 

Le  contraste  de  l'éclatante  lumière  qui  se  répandait 
dans  les  champs  et  sur  les  souches  comprises  dans  le 
rayonnemeut  des  llammes,  ajoutait  à  ma  sûreté.  L^s 
troncs,  brûlés  pour  la  plupart  lors  des  travaux  dedéfri- 
chcmens,  et  noircis  connue  des  lisons  éteints,  semblaient 
s'agiler  au  sein  de  la  lumière  flottante,  cl  deux  fois  je 
m'arrêtai  avant  d'atteindre  l'angle  de  la  maison  vers  Ic- 
ciuel  je  me  dirigeais,  dans  la  pensée  que  j'étais  au  moment 
d'une  rencontre  avec  des  sauvages  imaginaires.  Cesalar- 
mcsélaient  fausses  pourtant,  et  je  réussis  à  me  placer  au 
point  de  vue  vers  lequel  je  tendais.  Non  seulement  les 
pommes  de  pin  étaient  embrasées,  mais  un  jet  de  llam- 
mes commençait  à  s'attacher  aux  troncs  d'arbres  de  la 
maison,  et  nous  menaçait  d'une  conllagration  rapide.  Le 
danger  aurait  été  plus  grand,  du  reste,  si  un  orage  sou- 
dain n'avait  passé  sur  nous  quelques  heures  seulement 
avant  le  commencement  du  combat.  Comme  il  était  poussé 
par  un  vent  du  nord,  toute  la  partie  de  la  maison  qui 
était  tournée  de  ce  côté,  et  par  conséquent  celle  où  le  feu 
avait  été  allumé,  se  frouvait  très  iicurcusement  mouillée 
par  la  pluie.  Cet  orage  avait  éclaté  lorsque  Muss  avait  déjà 
comini-ncé  îi  amonceler  les  pommes  de  pin,  sans  quoi 
le  Huron  se  serait  certainement  attaché  à  une  autre  parl;e 
du  bàliment;  la  profonde  obscurité  qu'entretenait  le  nua- 
ge qui  avait  crevé  si  inopinément  sur  la  maison,  devait 
être  d'ailleurs  un  des  moyens  de  succès  sur  lesquels  il 
avait  compté.  11  avait  sans  doute  continué  son  travail 
pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  l'orage. 

Di'ux  minutes  suflircnt  pour  m'assurer  de  ces  faits. 
Au  bout  de  ce  court  espace  de  temps  ,  je  revins  à 
la  porte  ,  cl  je  chargeai  .lason  de  rentrer  dans  la  cour  , 
et  d'engager  Herman  Mordaunl  à  mettre  en  œuvre  , 
sans  perdre  un  moment ,  tous  les  moyens  qu'il  pouvait 
avoir  léunis  pour  éteindre  l'incendie.  En  efl'et.les  flam- 
mes étaient  plus  menaçantes  pour  notre  sûreté  que  n'au- 
rait pu  être  une  attaque  dequehiue  autre  nature  que  ce  lût, 
<|ui  aurait  été  dirigée  contre  nos  palissades,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Jason  avait  du  sang-froid  ,  et  il  étail,  en 


conséquence  ,  parfaitement  capable  de  remplir  convena- 
blement une  mission  de  ce  genre.  Il  nous  quitta ,  en  pro- 
ineltanl  de  faire  diligence  ,  et  je  me  dirigeai  alors  du  côté 
qu'avait  pris  la  troupe  de  Guert.  Du  reste  ,  aucun  bruit 
ne  s'était  encore  élevé  sur  ce  point.  Ce  silence  avait  quel- 
que chose  d'alarmant ,  quoiqu  il  fût  bien  difficile  de  pen- 
ser que  le  jeune  aventurier  avait  rencontré  l'ennemi  sans 
qu'il  en  fût  résulté  une  collision  dont  le  bruit  serait  par- 
venu jusqu'à  nous.  Quelques  coups  de  fusils  épars,  quoi- 
(|ue  tirés  généralement  vers  la  partie  du  bâtiment  située 
il  l'ouest,  cl  les  ondulations  de  la  flamme,  étaient  les  seu- 
les interruptions  apportées  au  calme  de  mort  qui  régnait 
en  ce  moment  dans  les  environs. 

Ma  tentative  pour  al  teindre  l'angle  sud-ouest  de  !a 
maison,  fut  couronnée  par  un  succès  égal  à  celui  que  j'a- 
vais obtenu  lorsque  je  m'étais  dirigé  vers  l'angle  nord- 
ouest.  H  semblait  que  les  sauvages  eussent  enlièremcnt 
abandonné  ce  côlé.  Kn  arrivant  à  l'angle,  je  vis  tonte 
la  façade  méridionale  du  bâtiment  plongée  dans  l'obs- 
curité ,  ciuoiquc  les  rayons  brisés  de  la  flamme  per- 
missent d'apercevoir  dans  cette  direction  les  flancs  ra- 
boteux des  rochers.  Grâce  au  faible  reflet  de  celte  lu- 
mière, ma  vue  put  embrasser  dans  toute  son  étendue 
le  côté  sud  du  nàliment  où  j'étais  arrivé;  mais  il  me 
fut  impossible  d  apercevoir  le  moindre  signe  de  la  pré- 
sence de  nos  amis.  Je  commençai  alors  à  appréhender 
([uc  l'aventureux  Albanien  n'eût  commis  quelquesérieuse 
iiiilirudence.  Tandis  que  je  m'eflbrçais  d'obtenir  quelque 
intelligence  des  mouvemens  de  Guerl,  et  que  je  dévorais 
des  yeux  tousles  objets  qui  m'apparaissaient  dans  l'obs- 
curité, je  sentis  qu'on  me  touchait  légèrement  le  coude  , 
et  je  vis  à  mes  côtés  un  sauvage  demi-nu  et  dans  tout 
l'ailirail  du  combat,  .l'en  vis  assez  pour  m'assurer  de  cet- 
te ciiTonstance  ,  mais  pas  assez  pour  distinguer  les  traits 
de  cet  Indien.  Uijà  je  saisissais  la  poignée  de  mon  cou- 
teau de  chasse ,  lorsque  la  voix  de  Trackless  arrêta  mon 
bras. 

—  Trop  imprudent,  dit  l'Onondago  avec  emphase;  tête 
trop  jeune,  mais  bonne;  cœur  bon;  tête  très  mauvaise. 
Trop  de  feu  là-bas;  obscurité  ici;  bien  meilleur. 

Celle  critique  caractéristique  de  la  conduite  du  pauvre 
Guert,  expliquait  sullisammCKl  toute  l'affaire.  Guert  s'é- 
tait placé  dans  une  position  où  l'Onondago  avait  refusé 
de  rester;  en  d'autres  termes,  il  était  arrivé  jusqu'au 
bord  du  rocher,  dans  un  endroit  où  la  lumière  des 
flammes  ne  pouvait  mantiuer  de  dévoiler  sa  présence. Ce- 
pendant aucun  signe  de  sa  manœuvre  hardie  ne  se  ré- 
vélait encore,  et  j dais  sur  le  point  de  longer  le  mur  mé- 
ridional du  'i.Vliment  peur  le  joindre,  lorsque  Trackless 
me  toucha  le  bras  une  seconde  fois,  en  disant  :  «  là  bas.  » 

Il  n'était  que  trop  certain  que  nos  amis  se  trouvaient 
à  l'endroit  designé  i)ar  l'indien.  Guert  s'était  dirigé  de 
manière  à  s'avancer  sur  une  pointe  saillante  du  rocher, 
où  il  se  trouvait  adiuirablcmout  placé  pour  balayer  l'en- 
nemi, qui  était  suppose  grim[)er  sur  les  palissades,  avec 
l'inlention  de.  faiie  une  irruption  soudaine  dans  l'inté- 
rieur du  bàliuient  Mais  crlte  position  é'ait  en  même 
Icmps  Iroj)  éloignée  pour  n'être  pas  1res  périlleuse.  Nos 
amis  s'étaient  gli^Sl•s  jusque  là,  grâce  à  I  obscurité;  or, 
comme  je  l'ai  dit,  si  La  po.-ilinn  était  admirablement  prise 
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au  point  de  vue  de  l'attaque ,  elle  était  fort  mal  choisie 
pour  la  retraite,  car  elle  n'était  pas  éloignée  de  moins  de 
cent  verges  du  l'eu  où  j'avais  cru  trouver  Guert  et  les 
siens.  Cette  manœuvre  s'accordait  si  bien  avec  le  carac- 
tère de  Guert,  que  je  ne  pus  m'enipèdier  d'admirer  sa 
hardiesse,  tout  en  blâmant  son  imprudence.  Cependant, 
il  n'était  plus  temps  de  le  rejoindre,  ni  de  l'avertir  des 
dangers  auxquels  il  s'exposait.  Nous  étions  placés  telle- 
ment en  arrière,  que  nous  pouvions  apprécier  pleinement 
toute  l'étendue  de  son  danger,  dont  sans  doute  il  n'était 
pas  lui-même  en  position  de  se  rendre  compte.  La  petite 
troupe  de  nos  amis  était  parvenue  en  ce  moment  à  l'ex- 
trémité de  la  pointe.  Tous  ceux  qui  la  composaient  tran- 
chaient en  relief  sombre  sur  le  fond  rouge  de  la  (lamme  ; 
nous  pouvions  distinguer  chacun  d'eux.  En  tête  venait 
Guert,  le  plus  près  du  bord  du  rocher,  et  penché  sur 
l'ennemi.  Dirck  était  à  ses  côtés.  Jaap,  coudoyé  par  l'In- 
dien Jumper,  se  tenait  sur  les  talons  de  Dirck,  et  les  qua- 
tre hardis  et  vigoureux  tenanciers  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition  s'avançaient  derrière  Jumper.  Tous  avaient 
le  fusil  couché  enjoué,  prêts  à  faire  feu. 

Je  respirais  à  peine,  dans  l'attente  des  résultats  de 
cette  audacieuse  entreprise,  et,  lorsque  je  vis  Guert  et 
ses  compagnons  sortir  de  terre  en  quelque  sorte,  et  se 
montrer  en  plein,  à  la  lumière  du  foyer  qui  brûlait  au- 
dessous  d'eux,  je  fus  violemment  tenté  de  crier  pour  les 
avertir  des  périls  auxquels  ils  s'exposaient;  mais  mon 
avertissement  n'aurait  eu  aucun  résultat  utile,  et  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  des  remontrances.  Guert  comprit  sans 
doute  que  sa  position  était  dangereuse,  aussi  pril-il  promp- 
tement  sa  résolution.  11  n'y  avait  pas  plus  de  dix  secon- 
des que  j'avais  vu  les  forihes  de  nos  amis  se  dessiner  en 
sombre  relief  sur  le  terrain,  lorsqu'ils  déchargèrent  tous 
ensemble  leurs  carabinps,  avec  une  telle  précision,  qu'on 
n'entendit  qu'un  seul  coup.  Un  instant  s'écoula,  pendant 
lequel  un  silence  de  mort  réçna  dans  les  champs  aussi 
bien  que  dans  l'intérieur  du  bâtiment;  puis  une  décharge 
partit  de  derrière  les  souches  à  une  petite  dislance  de  la 
partie  du  bâtiment  où  nous  étions,  et  tous  les  sauvages, 
qui  n'avaient  pas  été  blessés,  s'élancèrent  entre  nous  et  la 
porte  de  la  maison,  mouvement  qui  eut  pour  résult.itdc 
nous  couper  la  nHraite.  Je  vis  tomner  deux  des  tenanciers 
ainsi  que  l'Indien.  Celui-ci  sauta  en  l'air,  et  roula  jusqu'au 
bas  de  la  hauteur.  Mais  Guert,  Dirck,  Jaap  et  les  deux  au- 
tres tenanciers  s'étaient  élancés  en  avant.  Alors  les  sauva- 
ges poussèrent  des  hurleraens  tels  ([u'un  gosier  humain  ne 
m'eût  pas  semblé  capable  auparavant  d'en  produire  de 
pareils,  et  en  même  temps  la  campagne  tout  entière  de 
notre  côlé  s'anima  sous  les  pas  d'une  multitude  d'ennemis. 
Comme  pour  rendre  la  scène  jjIus  eflrayante  encore,  il 
arriva  que  Mordaunt  avait  précisément  choisi  ce  moment 
pour  éteindre  l'incendie,  en  versant  sur  le  foyer  l'eau  qui 
ayailété  apportée  à  cet  effet.  La  lumière  disparut  aussi  su- 
bitement que  si  une  lampe  avait  été  éteinte.  Ce  hasard 
providentiel  donna  au  moins  à  nos  amis  quelque  chance 
d'échapper.  Les  coups  de  fusil  se  répondaient  sans  inter- 
ruption, mais  il  n'était  plus  possible  d  ajuster. 

Le  combat  était  devenu  une  mêlée.  Les  sauvages  s'a- 
vançaient en  rampant  dansl'oinbre  et  en  poussant  des  hur- 
lemens  affreux,  et  il  en  résultait  des  combats  corps  à  corps 


dans  lesquels  des  coups  terribles  étaient  donnés  et  reçus. 
Guert  encourageait  ses  compagnons  à  fendre  le  flot  des 
combattans,  d  un  ton  plein  de  confiance  et  d'une  voix 
forte  et  claire  qui  dominait  les  clameurs  sauvages  de  nos 
ennemis.  Trackless  et  moi  nous  déchargeâmes  nos  carabi- 
nes sur  les  Hurons  q^ui  pressaient  nos  amis  de  plus  près, 
et  chaque  balle  parvint  cerlainement  à  son  adresse.  Mais 
il  était  diflicile  de  savoir  que  faire  ensuite.  Cependant  il 
était  impossible  de  rester  en  arrière  pendant  que  nos  amis 
pouvaient  être  écrasés  par  le  nombre.  En  conséquence, 
nous  tombâmes,  Susquesus  et  moi,  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Cette  charge,  qui  avait  l'apparence  d'une  sor- 
tie, eut  un  résultat  décisif  ;  elle  ouvrit  un  passage  à  Dirck 
et  aux  deux  tenanciers  qui  se  joignirent  à  nous.  Nous 
commençâmes  aussitôt  à  nous  retirer  pas  à  pas  en  faisant 
face  à  nos  ennemis.  Le  succès  de  notre  retraite  eût  pu 
être  très  douteux, même  après  (jue  nous  fûmes  parvenus  à 
l'angle  sud-ouest  du  bâtiment,  si  Herman  Mordaunt  n'é- 
tait accouru  à  notre  aide  à  la  tète  d'une  demi-douzaine 
de  ses  tenanciers.  Ce  renfort  se  présenta  sur  le  terrain 
avec  les  fusils  chargés,  et  une  seule  décharge  opérée  lors- 
que nous  fûmes  entrésdansles  rangs  de  ceux  qui  venaient 
à  notre  aide  fil  disparaître  les  assaillans  presque  aussi  su- 
bitement qu'ils  s'étaient  montrés.  En  réiléchissant  par  la 
suite  aux  événemens  de  celte  triste  nuit,  j'ai  toujours 
pensé  que  la  plus  grande  partie  des  forces  des  Hurons 
avaient  comnnencé  un  mouvement  rétrograde  à  l'arrière- 
garde,  laissant  leur  front  affaibli  et  sans  soutien,  avant 
même  que  le  renfort  amené  par  Herman  Mordaunt  fût  ar- 
rivé à  notre  aide.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ennemi,  comme  je 
l'ai  dit,  regagna  ses  abris,  et  nous  rentrâmes  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment,  en  prenant  soin  de  fermer  la  porte  et 
de  la  barricader  avec  la  plus  grande  rapidité  possible. 

Je  puis  à  peine  décrire  le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  l'aspect  des  choses  pendant  le  cours  de  celte  nuit 
féconde  en  événemens.  Le  feu  était  complètement  éteint, 
et  la  plus  profonde  obscurité  avait  succédé  à  la  lumière 
rougeâlre  des  flammes.  Les  hurlemens  des  sauvages  et 
les  cris  par  lesquels  nos  hommes  avaient  quelquefois 
salué  la  chute  d'un  de  leurs  ennemis,  avaient  cessé.  Un 
calme  aussi  profond  que  celui  de  la  tombe  régnait  autour 
de  nous;  les  blessés  semblaient  craindre  même  de  se 
plaindre.  Les  noires,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre, 
rentrèrent  avec  une  colère  silencieuse  dans  la  maison 
pour  y  chercher  les  soins  que  réclamait  leur  état.  Nous 
n'avions  plus  rien  à  craindre  des  ennemis  qui  s'étaient 
logés  sous  les  palissades,  car  les  rayons  du  soleil  levant 
venaient  précisément  de  paraître,  et  les  Indiens  donnent 
rarement  un  assaut  eu  jilein  jour.  En  un  mol,  celle  nuit 
au  moins  était  passée,  et  nous  étions  encore  protégés  par 
la  Providence. 

Herman  Mordaunt  songea  alors  à  se  rendre  compte 
exactement  de  sa  silualion,  â  reconnaître  l'éleudue  de 
ses  perles,  et,  autant  (jue  pos'^ible,  à  apprécier  celles  qu'il 
avait  fait  subir  k  reniienii.  Il  appela  Guert  pour  l'aider 
dans  cette  recherche,  mais  Guert  ne  put  être  lelrouve! 
Jaap  aussi  était  absent.  Nous  fîmes  la  revue  de  noire 
monde,  et  il  fui  recoiinii  que  Giicrt-Ten-Eyck,  Jaap  Sa- 
tansloé,  Gilbert  Davis <l  Mnysc  Mudgenous  manquaient. 
Jumper  ne  paraissait  pas  non  plus;  mais  j'appris  à  nos 
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compagnons  que  j'avais  vu  tomber  l'Indien  et  les  deux 
tenanciers.  Le  jour  vint  bien  lentement  au  milieu  du 
trouble  et  de  l'agitation  causés  par  ces  découvertes  ;  mais 
il  ne  nous  apporta  aucun  sujet  de  consolation.  Nous  nous 
hasardâmes  à  ouvrir  la  porte,  sachant  bien  que  les  In- 
diens ne  resteraient  pas  près  de  la  maison  pendant  le 
jour,  et,  après  avoir  examiné  l'aspect  des  dangereux  abris 
qui  pouvaient  couvrir  les  Indiens,  nous  nous  mîmes  à  la 
recherche  des  cadavres  de  nos  amis.  Pas  un  Indien  ne  se 
montra.  Nous  trouvâmes  Jumper,  étendu  mort  au  pied 
du  rocher.  Il  avait  été  scalpé,  ainsi  que  Davis  et  Mudge 
qui  gisaient  au  sommet.  Dirck  avait  la  certitude  que  la 
première  décharge  avait  renversé  six  ou  sept  Hurons, 
mais  les  cadavres  avaient  été  emportés.  Quant  à  Guert 
et  à  Jaap,  nous  ne  pûmes  trouver  aucunes  traces  d'oîi 
nous  pussions  inférer  s'ils  étaient  morts  ou  vivans. 

XXVI. 

Ce  fut  un  moment  bien  pénible  pour  moi  que  celui  où 
Herman  Mordaunl  vint  me  chercher  ,  une  heure  après  , 
pour  me  conduire  en  présence  d'Anna  et  de  Mary  Wal- 
lace. Un  éclair  de  joie,  un  rayon  du  soleil  du  cœur  pa- 
rut sur  les  traits  aimables  d'Anna,  lorsqu'elle  me  vit  en- 
trer dans  l'appartement  sans  aucune  blessure;  mais  cette 
joie  disparut  aussitôt  pour  faire  place  à  la  douloureuse 
sympathie  uue  lui  inspirait  le  chagrin  de  son  amie.  Quant 
k  Mary  Wallace,  la  mort  même  l'eût  à  peine  frappée  d  une 
pâleur  plus  grande,  et  n'eût  pas  imprimé  à  sa  physiono- 
mie une  expression  aussi  vive  de  souUrance.  Anna  ^a.Ud 
la  première. 

—  Dieu  soit  loué  de  ce  que  cette  affreuse  nuit  est  pas- 
sée, et  de  ce  que  mon  bien  aimé  père  et  vous.  Corny,  avez 
été  épargnés,  dit  la  cliôre  enfant,  pressant  entre  ses  deux 
mains,  celle  que  je  lui  avais  tendue  ;  nous  pouvons  être 
rcconnaissans  de  cette  faveur,  au  moins.  Que  ne  pouvons- 
nous  en  dire  autant  de  tous  les  autres? 

—  Dites-moi  toute  la  vérité,  sans  ménagement.  Mon- 
sieur Lilticpage,  ajouta  Mary  ;  tout  vaut  mieux  pour 
moi  que  linccrliluacM.  Mordauntditque  vous  connais- 
sez les  faits  mieux  que  personne,  cl  que  vous  pouvez  tout 
me  dire.  Parlez  donc,  quand  mon  cœur  devrait  se  briser 
en  vous  écoutant.  Est-il  mort? 

—  J'espère  que  non,  grâce  à  Dieu.  Je  dirai  même  que 
je  ne  le  crois  pas  Mais  je  crains  qu'il  ne  soit  prisonnier. 

—  Grâces  vous  soient  rendues  pour  ce  mot,  cher  Mon- 
sieur Lilllcpage;  grâces  vous  soient  rendues  pour  ce  mot 
du  plus  profond  oe  mon  cœur.  Mais  croyez-vous  qu'ils  le 
tortureront?  Cea.liurons  ne  torturent-ils  pas  leurs  prison- 
uieis?  Ne  me  cachez  rien.  Corny.  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  combien  je  me  possède  moi-même,  et  avec 
quelle  résolution  je  saurai  supporter  la  vérité.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  ne  me  cachez  rien. 

Pauvre  fille  I  au  moment  même  où  elle  protestait  de  sa 
force  et  de  son  courage,  elle  tremblait  de  la  tête  aux 
pieds  ;  son  visage  avait  la  pâleur  de  la  mort,  et  le  sourire 
avec  lequel  elle  parlait,  avait  quelque  chose  de  hagard. 
C  est  en  vain  qu'elle  eût  cherché  à  retenir  l'explosion  de 
cot  amour  comprimé  si  long-temps  par  la  prudence  Dcjà. 
depuis  plusieurs  mois,  il  n'était  \ms  possible  de  douler 


qu'elle  aimât  réellement  Guert,  et  que  son  amour  ne  finit 
par  l'emporter  sursa  réserve.  Mais  n'ayant  jamais  éprouvé 
auparavant  la  force  d'un  sentiment  si  long-temps  et  si  pé- 
aiblement  contenu,  je  confesse  que  l'explosion  d'une  souf- 
france si  vive  dans  une  personne  si  délicate,  si  excellente 
et  si  aimable,  m'ôta  tout  mon  courage  cl  toutes  mes  for- 
ces. Je  pris  la  main  de  Mary  Wallace,  et  je  la  conduisis  à 
une  chaise,  sachant  à  peine  que  lui  dire  pour  relever  ses 
esprits.  Cependant,  ses  yeux  ne  se  détournaient  pas  de 
iiioi,  comme  si  elle  eût  espéré  de  lire  la  vérité  dans  ma 
contenance,  el  il  y  avait  dans  ses  regards  une  anxiété, 
une  détresse  et  une  prière  propres  k  toucher  un  cœur  de 
pierre. 

—  Sera-t-il  torturé?  murmura-t-elle,  plutôt  qu'elle  ne 
le  demanda.      • 

—  J  espère  que  non,  Dieu  merci  I  ils  ont  aussi  pris 
mon  esclave  Jaap,  et  il  est  beaucoup  plus  probable  qu'il 
sera  leur  victime  plutôt  que  M.  Ten  Eyck. 

—  Pourquoi  l'appelez-vous  M.  Ten  Eyck?  vous  l'avez 
toujours  appelé  Guert  jusqu'ici;  vous  êtes  son  ami,  vous 
avez  bonne  opinion  de  lui,  vous  ne  pouvez  avoir  moins 
d'amitié  pour  lui  maintenant  qu'il  est  misérable,  que  lors- 
qu'il était  heureux  et  qu'il  faisait  l'orgueil  de  tous  les 
siens  par  sa  force  et  par  sa  mâle  beauté. 

—  Chère  miss  Wallace,  remettez-vous,  je  vous  supplie; 
croyez  que  personne  ne  restera  plus  long-temps  que 
moi  allaché  à  Guert. 

—  Oui,  j'ai  toujours  pensé  cela,  je  l'ai  toujours  senti. 
Guert  ne  peut  avoir  des  senlimens  ni  bas,  ni  médiocres, 
puisqu'un  homme  tei  qu».  Corny  Liltlepage  est  sou  ami. 
J'ai  écrit  à  ma  tante,  et  il  ne  nous  convient  pas  d'être 
trop  téméraires  dans  nos  jugemens.  Guert  Ten  Eyck  ne 
tardera  pas  à  renoncer  aux  fc'-fà'  tl  à  la  fougue  de  la 
jeunesse,  et  alors  nous  verrons  briller  lesqualitésde  son 
caractère.  N'est-ce  pas  vrai,  Anna? 

Anna,  agenouillée  à  côté  de  son  amie,  la  pressa  dans 
ses  bras,  attira  sa  tête  tremblante  sur  son  sein,  et  la  tint 
un  moment  dans  celte  position  avec  l'expression  d'une 
amitié  consolante  et  proleclrice.  Peu  d'inslans  après , 
Mary  Wallace  fondit  en  larmes,  et  j'ai  toujours  pensé  que 
ces  pleurs,  qui  la  soulagèrent,  gràc«  à  Dieu,  sauvèrent  sa 
raison.  Peu  à  peu  la  pauvre  aflligce  devint  plus  calme; 
elle  se  recueillit  en  elle-même,  selon  son  habitude,  tandis 
qu'Anna  et  moi  discutions  les  chances  de  tirer  notre 
ami  des  mains  de  ceux  qui  sans  doute  l'avaient  fait  pri- 
sonnier. 

Après  avoir  pesé  toutes  les  chances  et  toutes  les  pro- 
babililés  dans  notre  esprit,  je  promis  à  mes  compagnes  de 
ne  pas  perdre  un  moment  |)our  éclaircirtout  ce  qui  avait 
rapport  au  sort  de  Guert  et  pour  faire  tout  ce  qui  serait  en 
mon  pouvoir  pour  le  sauver. 

—  Vous  ne  me  tromperez  pas.  Corny,  murmura  Mary 
Wallace,  pressant  dans  ses  deux  mains  la  main  que  jelui 
tendais  pour  prendre  congé  d'elle;  je  sais  que  je  peux  me 
fier  à  vous,  car  il  se  vante  d  être  votre  ami. 

Un  sourire  mélancolique  d'Anna  augmenta  la  force 
de  cette  requête;  et  je  me  précipitai  au-deliors  de  l'ap- 
partement, péniblement  affecté  d'abandonner  celte  pau- 
vr-aClligée,  Et  copendapt  incapable  de  rester  plus  long- 
Icmits  près  d'elle.  Je  trouvai  Herman  Mordaunl  dans  la 
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cour,  engagé  flans  une  convcrsalion  animée  avec  Susque- 
nus,  cl  je  les  rejoignis,  déterminé  à  ne  pas  perdre  un 
seul  moment  pour  ojii'rcr  le  salut  de  mon  compagnon. 

—  Je  parlais  précisément  à  Trackless  de  celle  alîaire, 
répondit  Herman  fllordaunl,  aussitôt  que  je  lui  eus  expli- 
qué mes  intentions,  et  maintenant,  j'allends  sa  réponse. 
i'ense/.-vous,  Trackless,  qu'on  puisse  envoyer  avec  sécu- 
rité uu  messager  aux  Huions  pour  s'enquérir  de  nosa- 
mis,  cl  pour  trailer  avec  ceux  qui  les  oui  faits  prison- 
niers? 

—  Ne  pas  envoyer?  Pourquoi  non?  répliqua  l'Indien; 
l'homme  rouge,  joyeux  de  voir  le  messager;  va  lorsqu'il 
a  besoin;  revient  lor.-;qu'il  a  besoin;  comment  faire  un 
marché  s'il  scalpait  le  messager?  • 

J'avais  entendu  dire  quo  les  tribus  les  plus  sauvages 
respeclaicnl  toujours  un  messager;  et,  en  cfl'et,  la  néces- 
sité d'agir-ainsi  était  par  cUc-méme  une  sorte  de  garantie. 
H  est  certain  que  le  porteur  d'un  pavillon  parlementaire 
pouvait  courir  ])lus  de  dangers  avec  les  sauvages,  que 
s'il  s'était  agi  d'aller  dans  le  camp  d'hommes  civilisés. 
Mais  les  Indiens  du  Canada  avaient  long  temps  servi  avec 
les  Français,  et  leurs  chefs  avaient  acquis,  sans  aucun 
doute,  quelques  notions  des  usages  de  la  guerre  parmi 
les  visages  pâles.  Sans  grande  réflexion  pourtant,  el  obéis- 
sant simplement  à  l'impulsion  qui  me  ])orlait  à  secourir 
mou  ami  el  mon  esclave,  car  le  sort  de  Jaap  excitait  au 
plus  haul  point  mon  intérêt,  je  m'oll'ris  à  porter  le  drapeau 
de  parlementaire.  Herman  Jlordaunt  secoua  la  létc  et 
sembla  peu  disposé  à  accéder  à  ma  demande. 

-r  Anna  ne  me  pardonnerait  pas  d'avoir  consenti  à 
cela,  répondit-il.  Vous  ne  cevez  pas  oublier.  Corny,  que 
toutes  vos  actions  ont  maintenant  leur  écho  dans  une 
ame  tendre  el  sensible,  et  il  ne  vous  est  plus  permis  de 
TC.iS  conduir.^  cii\..,".e  un  garçon  insouciaLJ  ';il.  "'est  res- 
ponsable que  de  lui-même.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
envoyer  cet  Onondago,  s'il  y  consentait.  Il  connaît  les 
homines  rouges  et  saura  mieux  qu'aucun  de  nous  inter- 
préter leurs  pensées.  Qu'en  dites-vous,  Susquesus?  You- 
Icz-vous  être  notre  messager  auprès  des  llurons? 

—  Certainement;  pourcpioi  n'irai-je  pas,  s'il  16  faut? 
Bon  d'être  messager  quelquefois;  oii  est  le  wampum?Que 
leur  dirai-je? 

Ainsi  encouragés,  nous  délibérâmes  ,  et  Susquesus  se 
prépara  au  départ.  H  déposa  toutes  ses  armes,  effaça  les 
signes  de  guerre  qui  étaient  peints  sur  sa  figure,  mil  une 
chemise  de  calicot  sur  ses  épaules  el  prit  des  allures  toutes 
pacifiques.  Nous  lui  donnâmes  un  petit  drapeau  blanc,  te- 
nant pourcertain  que  les  chefs  liurons  comprendraient  la 
signification  de  ce  drapeau,  el  pensant /[u'il  était  conve- 
nable qu'un  bonnne  cliargé  d'un  message  de  la  part  des 
visages  pâles  portât  le  signe  ordinaire  d'une  telle  mis- 
sion parmi  les  visages  pâles.  Susquesus  trouva  d'ail- 
leurs quelques  fragmens  de  wampum,  symbole  auquel  il 
allacbail  beaucoup  plus  de  confiance  qu'atout  autre.  Puis 
il  partit,  chargé  d'offrir  aux  llurons  une  rançon  libérale, 
en  échange  de  Guert  Ten  Eyck  et  de  Jaap  Sa"lanstoé. 

Nous  ne  faisions  pas  de  doute  que  l'ennemi  ne  dût  être 
trouvé  dans  le  ravin,  car  ce  point  était  le  plus  favorable 
aux  opérations  du  siège,  attendu  qu'il  était  près  de  la 
maison,  qu'il  était  parfaitement  abrité  cl  qu'il  fournissait 


de  l'eau,  du  bois  et  d'autres  commodités.  De  ce  point  ou 
surveillait  Ravensnesl  el  on  pouvait  saisir  toutes  les 
chances  favorables  de  l'attaquer.  C'est  là  que  Susquesus 
reçut  l'ordre  de  se  rendre;  mais  nous  ne  jugeâmes  pas  à, 
propos  de  gêner  par  des  instructions  trop  précises  l'a- 
dresse bien  connue  de  noire  négociateur.  Plusieurs  d'en- 
tre nous  accompagnèrent  l'Ouondago  jusqu'à  la  porte,  et 
nous  le  vîmes  traverser  la  plaine  en  marchant  vers  la  fo- 
rêt avec  sa  rapidité  ordinaire.  Un  ciseau  aurait  pu  à 
peiee  se  diriger  plus  directement  vers  son  but. 

La  demi-heurG  qui  suivit  le  moment  où  Susquesus  avait 
disparu  à  l'entrée  du  ravin,  se  passa  dans  une  anxiété 
Liea  pénible.  Nous  restâmes  en  achors  attendant  le  ré- 
sultat de  la  conférence,  sans  excepter  Dirck,  M.  Worden, 
Jason  et  une  demi-douzaine  des  habitans  de  Ravensnest. 
.V  /a  fin  l'Ouondago  reparut,  Cl,  à  notre  grande  joie,  il 
était  suivi  d'un  groupe  d'Indiens  au  milieu  duquel  nous 
vîmes  les  deux  prisonniers.  Ils  étaient  liés,  mais  de  façon 
il  7)ouvoir  marcher.  Celle  troupe  d  Indiens  pouvait  être 
composée  d'une  douzaine  d'hommes  qui  étaient  tous  ar- 
més. Elle  s'avança  lentement  au  sortir  du  ravin  et  monta 
sur  le  terrain  qui  s'étendait  de  niveau  avec  la  maison. 
Les  llurons  firent  halte  à  la  distance  de  400  verges.  En 
\oyanl  ce  mouvement,  nous  formâmes  de  notre  côté  une 
troupe  composée  exactement  du  même  nombre  d'hommes, 
et  nous  nous  avançâmes  jusqu  à  la  distance  de  200  ver- 
ges .  Arrivés  là,  nous  attendîmes  le  retour  de  notre  mes- 
sager qui  continua  son  chemin  après  que  les  liurons  se 
furent  arrêtés.  Les  choses  semblaient  donc  se  présenter 
d'une  manière  favorable. 

—  Nous  apportez-vous  de  bonnes  nouvelles?  deman- 
da Herman  Mordaunlavec  empressement.  Nos  amis  sont- 
ils  sains  et  saufs? 

—  Non  blessés,  faits  prisonniers;  sauter  sur  eux,  dix, 
deux,  six,  el  s'en  emparer  alors.  Ouvrez  les  yeux,  vous 
verrez. 

—  El  les  llurons  ëemblent-ils  disposés  à  accepter  la 
rançon?  Du  rhum,  des  fusils,  des  couvertures  cl  de  la 
poudre,  vous  avez  tout  offert,  j'espère,  Susquesus? 

"—  Certainement,  rien  oublié ,  cela  mauvais  ;  disent 
qu'ils  prendront  tout  cela,  quelque  chose  de  plus,  ce- 
pendant 

—  Et  ils  sont  venus  pour  traiter  avec  nous?  Que  de- 
vons-nous faire  maintenant, .Susquesus? 

—  Mettre  les  fusils  à  terre,  aller  près  d'eux  et  parler. 
Vous,  le  prêtre  et  le  jeune  chef;  tous  trois.  Alors  trois 
guerriers  déposeront  les  fusils,  viendront  parler  aussi. 
Pri.sonnier  attendra.  Tout  cela  bon. 

Cette  explication  était  parfaitement  intelligible,  et  pen- 
sant que  tout  ce  (jui  ressemblerait  à  de  l'hésitation  pou- 
vait rendre  la  position  de  Guert  plus  désespérée,  nous 
nous  préparâmes  à  obéir  aux  instructions  de  l'indien.  Je 
vis  que  le  révérend  M.  "NVorden  n'avait  pas  un  goût 
1res  prononcé  pour  celte  mission.  Mais  il  eut  honte  de 
re.'^ter  en  arrière  quand  il  vit  Herman  Mordaunt  se  rendre 
joyeusementàcctteenlrevue  Nous  nous  rencontrâmes  avec 
trois  liurons ,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'ami  de  Jaap, 
Muss  (pii  était  évidemment  le  principal  personnage  de  la 
troupe.  Guerl  el  Jaap  furent  retenus  à  une  centaine  de 
verges  cn\iron  eu  arrière,  mais  assez  près  cependant 
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pour  que  nous  pussions  leur  parler  en  élevant  la  voix. 
Guert  était  sans  liahit  et  la  tête  découverte.  Ses  cheveux, 
naturellement  frisés,  flottaient  au  vent,  et  je  crus  aper- 
cevoir quelques  traces  de  sang  sur  son  linge.  Etait-ce  le 
sien  ou  celui  d'un  ennemi?  Je  l'appelai,  et  lui  demandai 
comment  il  se  portait  et  s'il  n'était  pas  blessé? 

—  Rien  qui  vaille  la  peine  d'en  parler,  Corny;  je  vous 
remercie,  répondit  Guert  avec  son  air  de  bonne  humeur 
habituelle  ;  ces  gentlemen  rouges  m'ont  lié  à  un  ar- 
bre, et  ont  voulu  essayer  lequel  lancerait  son  tomahawk 
le  plus  près  de  moi  sans  me  toucher.  C'est  un  de  leurs 
amusemens  ordinaires,  et  j'ai  attrapé  une  égratignure  ou 
deux  à  ce  jeu.  .l'cspèrc  que  ces  dames  ont  bon  courage,  et 
ne  se  sont  pas  laissées  abattre  par  la  besogne  de  la  der- 
nière nuit. 

—  Nous  avons  de  bonnes  nouvelles  en  ce  qui  vous  con- 
cerne, Guert.  —  Susquesus,  demandez  à  ces  chefs  si  je  puis 
aller  près  de  mon  ami  pour  lui  dire  quelques  mots  de  con- 
solation. Sur  mon  honneur,  aucune  tentative  ne  sera 
faite  pour  le  délivrer  jusqu'à  mon  retour  au  milieu  des 
nôtres. 

L'Onondago  traduisit  ce  que  je  venais  de  dire  dans  le 
langage  des  Murons.  J'avais  fait  cette  requête  hardie  sous 
l'impulsion  d'un  sentiment  irrésistible  ;  je  fus  aussi 
étonné  que  charme  de  voir  qu'elle  m'était  accordée.  Ces 
sauvages  se  lièrent  h  ma  parole,  cl  se  reposèrent  sur  mon 
honneuravec  une  noblesse  qui  aurait  fait  gloire  îi  des  hom- 
mes civilisés,  alTeclant  de  ne  faire  aucune  allcntion  appa- 
renie  à  mes  mouvemens.  11  élait  trop  tard  pour  me  rétrac- 
ter, quand  bien  même  j'en  aurais  eu  l'envie;  laissant  Her- 
man Mordaûnt  s'efl'orcer  de  conclure  un  marché  avec  Muss 
et  ses  deux  compagnons,  je  m'avançai  hardiment,  quoique 
sans  armes,  vers  les  hommes  (pii  tenaient  prisonniersGucrt 
et  Jaap.  Mon  approche  occasiona  quelques  mouvemens  en 
sens  divers  parmi  les  sauvages,  et  il  y  eut  un  échange  de 

auestions  et  de  réponses  entre  eux  et  leurs  chefs.  Ces 
erniers  ne  dirent  qu'une  ou  deux  paroles,  mais  d'un  ton 
Elein  d'autorité  et  avec  un  geste  de  commandement.  Si 
ref  qu'eiit  été  cet  ordre,  il  suflit  pour  me  faire  respecter, 
et  durant  tout  le  cours  de  ma  conversation  avec  Guert, 
non  seulement  je  ne  fus  pas  molesté,  mais  on  ne  m'a- 
dressa même  pas  la  parole. 

—  Le  ciel  vous  récompense.  Corny,  pour  ce  que  vous 
failes-là,  s'écria  Guert  avec  sentiment,  au  moment  où 
nous  échangions  un  chaleureux  serrement  de  main.  Il  y 
a  de  l'amitié  et  du  courage  h  venir  ainsi  se  mettre  dans  la 
gueule  du  lion.  Ne  restez  qu'un  moment,  je  vous  prie,  de 
peur  qu'il  ne  résulte  quelque  malheur  de  votre  démarche. 
Ce  serrement  de  main  vaut  un  royaume  pour  un  homme 
dans  ma  situation;  mais  souvenez-vous  d'Anna.  Ahî 
Corny,  mon  cher  ami,  je  serais  heureux,  même  ici,  s'  \c 
pouvais  penser  que  Mary  Wallace  est  al'Iligée  de  ma  si- 
tuation. 

— Soyez  hcrureux  alors,  Guert.  Mon  unique  but,  en  ve- 
nant vous  trouver,  a  été  de  vous  dire  de  tout  espérer  de 
ce  côté.  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  aura  plus  ni  ré- 
sen'c,  ni  hésitation,  ni  mécomptes,  lorsqu'une  fois  vous 
nous  serez  rendu 

— Monsieur  l.iiilepage,  vous  ne  voudriez  pas  vous  jouer 
des  senlimens  d'un  malheureux  prisonnier    qui  est  sus- 


pendu entre  les  tortures  et  la  mort  !  Je  peux  à  peine  en 
croire  mes  sens.  Sans  doute  vous  ne  voudriez  pas  vous 
moquer  de  moi. 

—  Croyez  tout  ce  que  je  vous  dis,  ou  plutôt  tout  ce  que 
vous  désirez  ,  Guert.  11  est  rare  qu'un  homme  soit  aimé  ' 
comme  vous  l'êies,  etcela,  je  vousl  afiirme  ;  maintenant, 
je  vous  quitte  aliû  d'aider  Herman  Mordaunt  à  vous  ra- 
mener là  où  vous  pourrez  vous  convaincre  de  ce  que  je 
vous  dis,  par  vos  propresoreilles,  comme  je  m'en  suis  con- 
vaincu par  les  miennes. 

Guert  ne  lit  aucune  réponse,  et  je  m'aperçus  qu'il  était 
profondément  ému.  Je  lui  serrai  la  main  ,'et  nonsnous 
quittâmes,  pleins  despoir,  de  mon  côlc  du  moins,  que 
notre  séparationserailcourte.  J'ai  quelque  raison  dccroire 
que  Guert  pleura.  En  cî'ct,  en  me  retournant,  je  remar- 
quai qu'il  cherchait,  en  délournanl  la  tête,  à  dérober  son 
émotion  à  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui.  Je  n'avais 
jeté  qu'un  coup-d'œil  à  Jaap.  H  élait  retenu  un  peu  en 
arrière,  dans  la  situation  qui  convenait  à  sa  couleur; 
mais  il  étudiait  l'expression  de  ma  physionomie  avec  la 
vigilance  d'un  chat.  Je  crus  qu'il  valait  mieux  ne  pas  lui 
adresser  la  parole,  et  je  me  bornai  à  lui  faire  en  secret  un 
signe  d'encouragement. 

—  Ces  chefs  ne  sont  pas  favorablement  disposés,  Cor- 
nv,  me  dit  Herman  Mordaunt  lorsque  je  le  rejoignis  ;  ils 
m'ont  donné  à  entendre  que  Jaap  ne  pouvait  être  délivré 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  llsveulcnt  avoir  sa  chevelure, 
suivantccque  m'a  dit  Susquesus,  en  revanche  du  traite- 
ment rlguuicux  qu'il  paraît  avoir  in.-.'igc  a  l'un  dcieurs 
chefs.  Pour  me  servir  de  leur  langage,  ils  ont  besoin  de 
sa  chevelure  pour  en  faire  un  emplâtre  sur  le  dos  de  ce 
chef.  Son  sort  paraît  décidé,  et  ils  ne  l'ont  amené  ici  que 
pour  lairc  naître  dans  son  cœur  des  espérances  qui  uoi- 
vant  être  cruellemcntlrompées.  Ces  misérables  ne  se  sont 
pas  fait  scrupule  de  l'avouer  dans  leur  langage  senten- 
cieux. Quant  à  Guert,  ils  disent  (]u'il  a  tué  deux  de  leurs 
guerriers,  que  les  femmes  de  ces  guerriers  pleureront  leurs 
maris  et  ne  pourront  pas  être  facilement  consolées,  à 
moins  de  voir  également  sa  chevelure.  Cependant  ils  of- 
frent de  le  relâcher  aux  conditions  suivantes  :  Ils  échan- 
geront Guert  contre  deux  de  ceux  d'entre  nous(|u'ils  ap- 
pellent des  chefs,  ou  contre  quatre  autres  individus.  Si 
nous  n'acceptons  pas  cette  condition,  ils  consentent  à  le 
relâcher  contre  deux  de  nos  hommes,  et  contre  l'abandon 
de  Rdvensnest,  dont  nous  nous  éloignerions  tous  avant  que 
le  soleil  se  soit  élevé  au-dessus  de  nos  tètes. 

—  Conditions  que  vous  ne  pouvez  accepter  en  aucun 
cas,  je  le  crains.  Monsieur. 

—  Cerlaincment  non;  il  ne  peut  cire  question  de  li- 
vrer deux  de  nos  gens  à  ces  sauvages.  Non,  quand  mè- 
p"e  il  s'agirait  de  sauver  lia  f  'oprc  vie.  Quant  à  Havens- 
nest  et  à  ce  qu'il  rentèrnie,  je  l'abandonnerais  bien  vo- 
lontiers, à  l'exception  de  quelques  papiers,  si  j'avais  le 
moindre  espoir  que  les  chefs  pourraient  retenir  leurs  su- 
bordonnés. Mais  l'affreux  massacre  de  Williain-IIenrv  est 
encore  trop  récent  pour  que  nous  concevions  aucune  es- 
pérance de  celte  sorle.  Ma  réponse  est  déjà  donnre  et  nous 
sommes  au  moment  de  nous  séparer;  peut  êlie,  lorsqu'ils 
nous  verront  déterminés,  pourroiilils  se  décider  à  se  relâ- 
cher quelqup  peu  de  leurs  pretentions. 
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Un  grave  salut  de  la  main  nous  fut  adressé  parMuss, 
qui  sciait  conduit  avec  une  grande  dignité  pendant  tout 
le  cr.urs  de  cette  entrevue,  et  les  trois  Uurons  se  retirè- 
rent ensemble.  . 

—  Ti  es  bon  de  partir,  dit  Susquesus  d  un  ton  signifi- 
catif; Maybé  cherche  son  fusil,  Huron  irrité. 

Si.r  COI  avertissement,  nous  retournâmes  vers  nos  amis 
et  nous  reprîmes  nos  armes.  Je  tiens  une  partie  de  ce 
qui  succéda  du  récit  des  autres  et  une  partie  du  témoi- 
«iiaf,'!'  de  mes  propres  yeux.  Il  paraîtque  Jaap  avait  com- 
|)|■i^.  tout  d'abord  (lue  sa  position  était  désespérée.  Le  sou- 
venir de  ses  premiers  torts  envers  Muss,  dont  il  était  plus 
spiv  iiilcmenl  le  prisonnier,  augmentait  très  probablement 
ses  craintes,  et  sa  pensée  ne  cessa  pas  d'être  occupée  du 
dessein  d'obtenir  sa  liberté  par  des  moyens  tout-à-fait  in- 
dcpeiulans  de  la  négociation  qui  était  entamée.  Dès  l'ins- 
tant où  il  fut  emmené  hors  du  ravin,  il  se  prépara 
à  saisir  les  plus  petites  chances  qui  s'offriraient  d'accom- 
plir son  projet.  11  arriva  qu'un  des  sauvages  se  plaça 
de  telle  sorte  devant  le  nègre  qui  était  retenu  en  ar- 
rière tout  près  de  lui ,  que  Jaap  se  trouva  en  posi- 
ion  de  tirer  le  couteau  du  Huron  de  sa  gaîne,  sans 
'être  aperçu.  Il  choisit  le  moment  où  je  me  trouvais  au 
milieu  desHurons,  et  où  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
moi ,  pouropérer  celte  soustraction.  Guert  et  lui  avaient  les 
bras  liés  jusqu'au  coude,  et  fixés  derrièreledos.ellorsque 
Guert  tourna  la  tête  pour  cacher  ses  larmes,  ainsi  qu*»  je' 
l'ai  dit ,  Jaap  réussit  à  couper  les  cordes  qui  retenaient 
Ten  Evck.  Cela  ne  put  être  fait  que  tandis  que  les  sauvages 
me  suivaient  des  yeux  dans  ma  retraite.  En  même  temps, 
Jaap  passa  le  couteau  h  Guert,  qui  lui  rendit  le  même  ser- 
vice. Comme  les  Indiens  n'avaient  pas  pris  l'alarme,  les 
prisonniers  restèrent  un  moment  sans  agir,  tenant  leurs 
nras  derrière  le  dos  comme  s'ils  étaient  encore  liés;  ils 
proliicrent  de  ce  répit  pour  examiner  leur  position. 

L  Indien,  qui  était  le  plus  près  de  Guert,  avait  deux 
fusils  :  le  sien  et  celui  de  Muss.  Tous  deux  appuyés  négli- 
gemment contre  soit  i^'"'ùe  et  les  crosses  à  terre.  Guert 
désigna  de  l'œil  ces  armes  à  Jaap,  et  lorsque  les  trois  chefs 
furent  au  moment  de  rejoindre  leurs  amis  qui  étaient  at- 
tentifs il  tous  leurs  mouvcniens  pour  deviner  le  résultat  de 
la  conférence,  Guert  saisit  ce  sauvage  par  le  bras  en  le  lui 
tordant  d'une  telle  force,  nue  llndien  jeta  un  cri  de  dou- 
leur. Puis  il  saisit  un  fusil,  tandis  que  Jaap  s'empara  de 
l'autre.  Chacun  déchargea  sou  arme  et  tua  son  homme. 
Alors  ils  tombèrent  sur  leurs  gardiens  à  grands  coups  de 
crosse.  Cette  attaque  hardie,  quoique  désespérée  en  ap- 
parence, était  le  parti  le  plus  sage  que  les  prisonniers 
pussent  prendre,  car  s'ils  s'étaient  enfuis  immédiatement, 
ils  auraient  laissé  à  leurs  ennemis  le  moyen  d'envoyer  les 
balles  des  mousquets  à  leur  poursuite. 

Le  bruit  des  coups  de  feu  fut  le  premier  avertissement 
que  nous  reçûmes  de  l'enireprisc  de  nos  amis.  Alors  je 
ne  V  is  pas  seulement,  mais  j'entendis  le  coup  de  crosse 
effrayant  que  Jaap  asséna  sur  la  tête  de  Muss.  Ce  coup 
eut  pour  effet  de  briser  à  la  fois  la  tète  du  Huron  et  le 
fusil  ;  bien  que  la  crosse  fût  rompue,  le  lourd  canon  restait 
encore  dans  les  mains  du  nègre  qui  s'en  servait  avec  une 
force  devant  laquelle  tout  fuyait.  11  est  îi  peine  nécessaire 
de  dire  que  Guert  ne  restait  pas  inactif  dans  ce  combat . 


Il  se  battait  pour  Mary  Wallace  aussi  bien  que  pour 
lui-même,  et  il  avait  renversé  deux  autres  Indiens  en 
un  clin  d'œil.  Dirck,  en  ce  moment,  rendit  un  important 
service  à  nos  amis.  Il  avait  son  fusil  à  la  main,  et  voyant 
qu'un  robuste  sauvage  était  sur  le  point  de  saisir  Guert 
par  derrière,  il  ajusta  cet  Indien  et  retendit  mort.  Ce  fut 
le  commencement  d'une  bataille  générale.  Les  deux  partis 
commencèrent  à  tirer  l'uu  sur  l'autre,  y  comprisceux  des 
ennemis  qui  étaient  encore  sous  le  couvert  de  la  forêt. 
Intimidés  par  la  furie  de  l'attaque  à  laquelle  ils  se 
voyaient  en  butte  ,  le  petit  nombre  des  Indiens  qui  se 
trouvaient  près  de  Guert  et  du  nègre  s'enfuirent  en  ram- 
pant et  avec  des  hurlemens  affreux  vers  leurs  amis.  Ils 
laissaient  leurs  prisonniers  libres,  mais  plus  e.vposés 
peut-être  qu'ils  n'étaient  même  alors  que  les  Ilurons  les 
entouraient. 

Les  événemens  se  succédèrent  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Guert  ramassa  la  carabine  d'un  Indien  blessé. 
Jaap  en  trouva  une  autre,  et  ilss'élancèrent  vers  nous  tels 
que  deux  lions  aux  abois,  tandis  que  les  balles  sifllaienl 
autour  d'eux  à  chaque  pas.  De  notre  côté,  nous  fîmes  feu 
en  nous  avançant  à  la  rencontre  de  nos  amis.  C'était  une 
manœuvre  imprudente,  car  le  corps  principal  des  Ilurons 
se  trouvant  couvert  par  la  forêt,  le  combat  devenait  iné- 
gal. Mais  il  était  impossible  de  résister  à  l'élan  sympathi- 
que du  moment,  et  à  l'enthousiasme  que  nous  inspirèrent 
les  exploits  de  Guert  et  de  Jaap,  accomplis  sous  nos  yeux. 
Guert  s'écria  : 

—  Hurrah!  Corny,  mon  noble  compagnon!  chargeons- 
les  dans  la  forêt.  Nous  n'y  laisserons  pas  une  seule  peau 
rouge  en  moins  de  cinq  minutes.  En  avant,  mes  amis,  en 
avant,  tous  ! 

Les  circonstances  étaient  vraiment  entraînantes  ;  nous 
poussâmes  à  notre  tour  une  exclamation,  et  tous  d'une  voix 
nous  criâmes  :  «  En  avant  !  »  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Wor- 
den  qui  ne  joignît  sa  voix  à  nos  cris,  et  qui  ne  s'avançât 
résolument  en  avant.  Jason  aussi  prit  bravement  part  au 
combat,  et  nous  arrivâmes  dans  la  forêt  avec  l'impétuosité 
et  la  colère  de  véritables  bouledogues.  Je  m'imagine  que 
le  pédagogue  pensa  que  la  continuation  du  fermage  de 
son  moulin  dépendait  du  résultat  du  combat.  Nous  réser- 
vâmes notre  feu  jusqu'au  dernier  moment,  et  nous  entrâ- 
mes dans  la  forêt  après  avoir  reçu  la  décharge  des  enne- 
mis, qui  ne  nous  fit  aucun  mal. 

Les  Hurons  furent  défaits  et  prirent  la  fuite.  Quoiqu  il 
soit  rare  de  voir  une  panique  disperser  les  sauvages 
guerriers  de  la  !  rêt,  il  ne  se  rallieut  pas  ordinairement 
sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'ils  sont  en  fuite.  Une  fois 
chassés  du  terrain  contre  leur  volonté  ,  une  poursuite  ac- 
tive a  habituellement  pour  effet  de  les  disperser  pour  un 
temps.  C'est  ce  qui  arriva.  A  l'entrée  du  ravin,  je  ne  vis  et 
n'entendis  plus  d'ennemis.  Mes  amis  étaient  à  ma  dreite 
et  à  ma  gauche,  criant  et  coutiiuiant  la  poursuite  ;  mais 
on  n'apercevait  pasuu  seul  sauvage.  Guert  et  Jaap  étaient 
en  a^ant,  car  nous  n'avions  pu  les  rejoindre.  Un  dernier 
coup  partit  des  rangs  des  Huions.  11  fut  tiré  par  quelque 
traînard  de  la  troupe  des  Indiens  en  fuite. 

Le  bruit  de  ce  coup  de  feu  résonna  ati  loin  dans  le 
ravin;  ce  fut  comme  l'adieu  et  le  dernier  salut  de  nos  en- 
nemis. Ce  fut  pourtant  le  coup  le  plus  fatal  qui  eût  été 
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tiré  dans  tout  le  cours  du  combat.  J'entrevoyais  GutTt  à 
travers  les  arbres,  il  tomba.  En  un  instant,  je  tus  k  ses 
côtés. 

Quel  changement  que  celui  qui  fait  passer  de  l'enthou- 
siasme du  triomphe  au  sentiment  soudain  de  l'approche 
de  la  morll  En  relevant  Guert  dans  mes  bras,  je  vis  à 
l'expression  de  sa  physionomie  que  le  coup  avait  été  fa- 
tal. La  balle  avait  traversé  le  corps  de  part  en  part,  épar- 
gnant les  os ,  mais  offensant  les  organes  vitaux.  11  n'y  a 
pas  k  se  tromper  à  l'expression  qu'une  blessure  mortelle 
imprime  à  la  physionomie  d'un  homme.  La  nature  semble 
avertir  la  victime  de  son  sort.  Telle  me  parut  la  physiono- 
mie de  Guert. 

—  Ce  coup  m'a  été  fatal.  Corny,  dit-il;  et  il  semble  que 
les  Hurons  1  aient  réservé  pour  le  dernier.  J'espère  main- 
tenant qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  que  vous  m'avez 
dit  de  Mary  Wallace! 

Ce  n'était  m  le  temps  ni  le  lieu  d'entamer  un  pareil 
sujet.  Dès  l'instant  où  la  nouvelle  de  la  chute  de  Guert 
se  fut  répandue,  toute  poursuite  cessa  immédiatement, 
et  chacun  vint  se  ranger  autour  de  notre  ami  blessé. 
L'Indien  seul  sembla  conserver  le  sentiment  de  l'impor- 
tance qu'il  y  avait  à  connaître  les  mouvemens  de  l'enne- 
mi ;  il  eût  fallu  quelque  chose  de  plus  que  la  venue  sou- 
daine de  la  mort  parmi  nous  pour  troubler  sa  philosophie. 
Cependant  il  considéra  Guert  un  moment  avec  gravité  , 
et  non  sans  une  apparence  de  regret  ;  puis  il  se  tourna 
vers  Herman  Mordaunt,  et  dit  : 

—  Cela  mauvais  ;  sauver  chevelure  ;  bon  cela,  néan- 
moins. Le  porter  à  la  maison.  Susquesus  suivra  les 
traces,  et  verra  ce  que  les  Indiens  deviennent. 

L'avis  étailbon;  il  fut  convenu  que  Trackless  surveille- 
rait les  Hurons,  tandis  que  nous  porterions  notre  ami  à 
Ravensnest.  Dirck  consentit  à  nous  précéder  alin  de  faire 
connaître  la  triste  vérité,  et  je  restai  aux  côtés  de  Guert 
qui  me  tint  la  main  pendant  tout  le  trajet.  Notre  cortège 
était  bien  triste  pour  des  gens  victorieux.  Aucune  blessure 
sérieuse  n'avait  été  reçue  par  aucun  de  nous ,  Guert  ex- 
cepté, dans  cette  malheureuse  affaire.  Je  ne  sais  en  vérité 
si  deux  ou  trois  morts,  parmi  le  reste  de  la  troupe,  nous 
auraient  causé  un  chagrin  aussi  profond.  Déjà  nous  nous 
étions  accoutumés  à  notre  situation  ;  c'est  une  chose  sur- 
prenante que  la  rapidité  avec  laquelle  un  homme  se 
transforme  en  soldat,  et  combien  il  faut  peu  de  temps 
pour  nous  familiariser  avec  la  mort,  et  pour  la  dépouiller 
de  toutes  ses  terreurs.  Mais  il  arrive  dans  les  armées  des 
calamités  imprévues,  qui  pénètrent  les  hommes  du  senti- 
ment de  la  faiblesse  de  leur  nature  et  du  pouvoir  infini 
de  la  Providence.  Tel  avait  été  l'effet  de  la  mort  de  lord 
Howe  sur  les  troupes  assemblées  devant  Ticonderoga  ; 
telle  fut  l'influence  de  la  chute  de  Guert  sur  la  peti  e 
troupe  réunie  pour  défendre  les  propriétés  et  les  foyers  de 
Ravensnest. 

En  arrivant  à  la  porte  de  la  maison,  nous  trouvâmes  la 
plupart  des  habitans  rassemblés  dans  la  cour,  avec  tout 
le  recueillement  d'une  congrégation  réunie  pour  re- 
cevoir un  mort.  Herman  Mordaunt  avait  envoyé  I  ordre  de 
disposer  sa  propre  chambre  pour  recevoir  le  blessé,  et 
c'est  là  que  fut  transporté  Guert.  Dès  qu'il  eut  été 
mis  au  lit,  la  foule  s'écoula  silencieusement.  Je  remar- 


quai que  le  blessé  parcourait  la  chambre  du  regard  avec 
une  anxiété  manifeste,  et  je  lui  dis  à  voix  basse  que  j'al- 
lais chercher  les  dames.  Un  sourire  et  un  serrement  de 
main,  me  prouvèrent  que  j'avais  parfaitement  interprété 
sa  pensée. 

Je  trouvai,  non  sans  quelque  surprise,  Mary  Wallace 
pâle,  il  est  vrai,  mais  comparativement  calme  et  maîtress3 
d'elle-même.  Ce  sentiment  des  convenances,  qui  semble 
inné  chez  une  femme  bien  élevée,  l'avait  avertie  de  la  né- 
cessité de  conserver  son  sang-froid;  elle  craignait  d'ail- 
leurs que  l'explosion  de  ses  senlimens  ne  fit  éprouver  au 
blessé  une  émotion  dangereuse.  Quant  à  Anna,  elle  était 
naturellement  affligée  et  pleine  d'une  douce  et  tendre 
sympathie  pour  le  chagrin  de  son  amie. 

Aussitôt  que  je  leur  eus  appris  l'objet  de  ma  visite, 
elles  se  montrèrent,  toutes  deux,  prêtes  à  se  rendre  au- 
près de  Guert.  Comme  elles  connaissaient  le  chemin,  je 
ue  crus  pas  devoir  les  accompagner,  et  je  pris  à  dessein 
une  autre  direction,  alin  de  ne  pas  être  témoin  de  lentre- 
vue.  Anna  m'a  dit  depuis  que  le  sang-froid  de  Mary  AN'al- 
lace  ne  l'abandonna  pas.  Guort  lui  exprimait  sa  gra- 
titude avec  tant  de  vivacité,  qu'elle  s  abusa  au  point 
de  croire  que  la  blessure  n'était  pas  mortelle.  Quant  à 
moi,  je  passai  une  heure  à  examiner  l'état  des  choses 
tant  à  lintérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  maison,  afin  de 
m'assurer  qu'il  n'avait  été  commis  aucune  négligence 
de  nature  à  compromettre  notre  sûreté  Je  retournai  en- 
suite près  de  Guert,  et  je  rencontrai  Herman  Mordaunt  à 
la  porte  de  la  chambre. 

—  Le  faible  espoir  que  nous  avions  est  évanoui,  me 
dit-il  d  un  ton  de  profond  regret;  le  pauvre  Guert  a  re- 
çu une  blessure  mortelle;  cela  n'est  que  trop  certain.  Il 
n'a  plus  que  quelques  heures  à  vivre.  Plût  à  Dieu  que  la 
maison,  les  fermes  et  l'établissement  tout  entier  de  Ra- 
vensnest fussent  ravagés  et  détruits,  et  qu'un  p.  reil  mal- 
heur ne  fût  pas  arrivé! 

Préparé  par  cet  avis,  je  ne  fus  pas  aussi  surpris  que  je 
l'aurais  été  en  toute  autre  occasion,  du  grand  change- 
ment qui  s'était  opéré  dans  l'esprit  de  Guert,  pendant  la 
courte  absence  que  j'avais  faite.  Evidemment  il  pré\ovait 
sa  fia  prochaine.  Et  cependant  il  était  calme;  jedirai  [ilus: 
il  était  heureux,  du  moins  en  apparence.  Son  affaiblisse- 
ment n  était  pas  tel,  qu'il  ne  put  parler  disliuclement  et 
avec  une  sorte  de  facilité.  Lorsque  le  mouvement  de  la 
machine  humaine  est  subitement  interrompu  par  une  lé- 
sion des  organes  vitaux,  les  approches  de  la  mort,  {|uoi- 
que  plus  rapides  que  dans  une  maladie  ordinaire,  sont 
rarement  aussi  visibles. 

J'ai  dit  que  Guert  semblait  heureux,  malgré  les  appro- 
ches évidentes  de  la  mort.  Anna  m'apprit  ensuite  que 
Mary  Wallace  avait  avoué  son  amour,  à  la  suite  d'un 
énergique  appel  que  son  adorateur  avait  fait  à  sa  sensi- 
bilité. A  partir  de  ce  moment,  il  donna  tous  les  signes  de 
satisfaction  d'un  homme  qui  meurt  content.  Le  pauvre 
Guert  avait  peu  pensé  à  la  vie  future,  il  s'était  peuoo(ii|ié 
de  l'église  sur  la  terre;  il  paraît  que  Mary  Wallace,  habi- 
tuellement si  réservée  et  si  taciturne  au  milieu  de  ses 
amis,  causait  fréquemment  de  ce  sujet  avec  Guert  pendant 
son  séjour  à  Albany,  et  quelle  avait  fait  un  sérieux  ef- 
fort pour  élever  ses  idées,  sur  celte  importante  question. 
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Guert,  sensible  au  plaisir  de  recevoir  l'instruction  d'une 
telle  source,  l'avait  toujours  écoutée  avec  attention.  Lors- 
que j'entrai  dans  la  chambre,  on  venait  précisément  de  faire 
allusion  à  celte  matière. 

—  Auprès  devons,  Mary,  disait  Guert,  tenant  la  main 
de  sa  bien-aimée  et  sans  détacher  un  seul  instant  ses  yeux 
de  son  idole,  je  vaux  à  peine  mieux  qu'un  païen.  Si  Dieu 
me  fait  miséricorde,  ce  sera  en  considération  de  vos  mé- 
rites. 

—  0  non  1  Guert ,  ne  dites  pas  cela  ;  ne  pensez  pas 
ainsi,  s  écria  Mary  Wallace;  nous  recevrons  tous  notre 
pardon,  grace  à  la  mort  et  à  la  médiation  du  fils  de  Dieu. 
Il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  nous  sauver,  cher  Guert,  et 
je  vous  supplie  de  ne  pas  penser  autrement. 

Guert  jeta  autour  de  lui  un  regard  embarrassé  et  pour- 
tant satisfait.  La  première  expression  provenait  sans 
doute  de  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  exactement  la  nature 
de  cette  mystérieuse  expiation  qu'il  est  plus  aisé  de 
sentir  que  de  comprendre.  Quant  à  l'expression  de  plai- 
sir, elle  était  causée  par  ces  mots  :  «  Cher  Guert  »  et 
surtout  par  la  certitude  de  posséder  les  affections  de  la 
femme  qu  il  avait  aimée  si  long-temps  sans  espérance 
Guert  len  Eyck  avait  un  caractère  hardi  et  décidé,  mais 
le  chrétien  le  plus  soumis  pouvait  à  peine  avoir  un  plus 
humble  sentiment  de  ses  péchés  et  de  ses  fautes,  que  ce 
jeune  homme  ,  de  son  propre  mérite  pour  obtenir  les 
predilections  d'une  femme  telle  que  Mary  Wallace  J'ai 
souvent  été  surpris  qu'il  ait  eu  la  présomption  de  l'aimer 
mais  je  suppose  que  cette  vanité  apparente  devait  être 
attribuée  à  I  irrésistible  pouvoir  d'une  passion  qui  est  ré- 
putée pour  la  plus  violente  de  toutes,  il  y  avait  a,ussi  une 
sorte  d  anomalie  morale  eu  ce  que  deux  personnes  d'un 
caractère  si  opposé  :  l'une  d'une  extrême  audace,  l'autre 
poussant  la  prudence  presque  jusqu'à  la  pruderie  ;  l'une 
SI  gaie  quelle  semblait  vivre  pour  le  plaisir,  l'autre  tran- 
quille et  réservée,  eussent  conçu  l'une  pour  l'autre  une 
sympathie  aussi  forte;  et  pourtant  cela  était  ainsi.  J'ai 
entendu  dire  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes 
d'un  caractère  aussi  opposé  éprouver  de  l'intérêt  les  unes 
pour  les  autres,  et  que  tel  couple  à  qui  il  est  arrivé  d'as- 
socier de  tels  contrastes  dans  un  commun  attachement  et 
dans  une  vie  commune,  ont  été  souvent  très  heureux. 

Mary  Wallace  perdit  toute  sa  réserve  sous  l'empire 
des  sontimens  de  tendresse  qui  dominaient  en  elle 
Pendant  toute  la  dur^e  de  cette  matinée,  elle  veilla  sur 
Guert  comme  une  mère  veille  sur  son  enfant  malade. 
S'il  s'agissait  d'apaiser  la  soif  du  blessé,  c'est  elle  qui  lui 
présentait  le  breuvage,  c'est  elle  qui  dispesait  les  oreil- 
^rs  de  façon  à  recevoir  la  tête  souffrante  de  son  amant 
En  un  mot,  elle  ne  permit  pas  que  personne  se  plaçât 
entre  elle  et  l'objet  de  son  affection.  * 

Il  y  eut  des  momens  où  la  sollicitude  de  Mary  Wallace 
se  manifesta  d'une  manière  extrêmement  touchante.  An- 
na et  moi,  nous  savions  que  ses  pensées  scteurnaient  vers 
e  grand  changement  qui  s'approchait,  et  cependant  la 
tendresse  de  la  femme  surpassait  même  l'anxiété  de  l'a- 
rae  chrétienne,  et  elle  ne  parla  pas  du  sujet  de  ses  pen- 
sees  dans  la  crainte  d'irriter  la  blessure  de  notre  ami  A 
la  dn  tïuert  calma  lui-même  une  inquiétude  qui  devenait 
trop  pénible  pour  durer,  en  amenant  la  conversation  sur 


ce  sujet.  Ses  pensées  se  tournèrent-elles  naturellement  de 
ce  côté,  ou  dcvina-l-il  l'inquiétude  qui  préoccupait  Mary 
Wallace?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

—  Je  ne  puis  rester  long-temps  avec  vous  maintenant, 
Mary,  dit-il  ,  et  j'aimerais  à  voir  M.  Worden  unir  ses 
prières  aux  vôtres  en  ma  faveur.  Corny  ira  chercher  le 
ministre  pour  un  vieil  ami. 

Je  disparus  de  la  chambre,  et  fus  absent  dix  minutes. 
Ce  temps  suffit  à  M.  Worden  pour  revêtir  les  insignes 
de  ses  fonctions  sacrées,  après  quoi  nous  nous  rendîmes 
ensemble  à  la  chambre  du  malade.  Certes  ,  notre  vieux 
pasteur  n'avait  pas  la  manière  de  manifester  les  véri- 
tés de  la  religion  oui  est  usitée  dans  les  colonies,  et  spé- 
cialement dans  celles  situées  au  nord  et  à  l'est  du  pays. 
Mais  il  avait  dans  ses  prières  un  ton  de  sincérité,  qui  m'a 
toujours  laissé  convaincu  de  la  loyauté  de  ses  senlimens. 
J'avouerai  cependant  que  M.  AVorden  était  un  de  ces  mi- 
nistres qui  prient  beaucoup  plus  sincèrement  pour  certai- 
nes personnes  que  pour  d'autres.  Il  avait  une  grande  par- 
tialité peur  le  pauvre  Guert,  et  j'ai  la  persuasion  que  cette 
partialité  se  manifesta  dans  les  accens  de  son  invocation 
en  cette  triste  circonstance. 

Notre  ami  mourant  fut  soulagé  par  l'attention  qu'il 
accorda  aux  cérémonies  de  l'église;  il  avait  une  connais- 
sance générale  des  grandes  vérités  de  la  religion,  cette 
connaissance  que  tous  les  hommes  civilisés  acquièrent 
par  l'éducation  et  par  les  rapports  avec  leurs  semblables, 
mais  rien  de  plus.  Il  comprit  qu'il  était  de  son  devoir  de 
prier,  et  je  ne  fais  pas  de  doute  qu'il  ne  se  soit  imaginé 
qu'il  y  a  des  temps  et  des  saisons  où  ce  devoir  est  plus  im- 
périeux que  dans  d'autres,  et  des  temps  et  des  saisons 
où  on  peut  se  dispenser  de  l'accomplir. 

Mary  Wallace  soigna  le  patient  pendant  cette  triste 
journée  avec  une  sollicitude  et  une  tendresse  admirables 
Elle  semblait  ne  pas  connaître  la  fatigue.  Vers  le  soir, 
juste  au  moment  où  le  soleil  illuminait  la  cime  des 
arbres  de  ses  derniers  rayons ,  elle  vint  nous  trou- 
ver Anna  et  moi  avec  une  expression  de  plaisir  peinte 
dans  tous  ses  traits,  et  elle  nous  dit  à  voix  basse  que 
Gu«rt  était  mieux  Dix  minutes  après,  je  m'approchai  du 
lit.  Le  patient  fit  un  léger  mouvement  de  la  main  pour 
me  dire  de  m'approcher  plus  près  encore. 

—  Corny,  dit  Guert,  d'une  voix  basse  et  languissante, 
tout  sera  bientôt  fini;  je  voudrais  voir  Mary  Wallace  en- 
core une  fois  avant  de  mourir. 

Mary  Wallace  ne  pouvait  être  loin,  elle  tomba  à  ge- 
noux, et  pressa  sur  son  cœur  la  tête  penchée  de  son 
amant.  Rien  ne  fut  dit  de  part  ni  d'autre,  ou  si  quelques 
paroles  furent  murmurées  à  l'oreille,  elles  avaient  un  ra- 
ractère  trop  sacre  pour  être  révélées.  Dans  cette  attitude, 
cett«  jeune  femme,  hier  encore  si  prudente  et  si  difficile  à 
décider,  demeura  près  d'une  heure,  et  c'est  entre  les  bras 
de  Mary  que  Guert  Ten  Eyck  rendit  paisiblement  le  der- 
nier soupir. 

Je  laissai  Guert  seul  avec  la  femme  de  son  cœur,  aussi 
long-temps  que  le  comportait  la  prudence,  mais  je  me 
chargeai  du  triste  devoir  de  lui  fermer  les  yeux.  C'est 
ainsi  que  se  termina  prématurément  la  carrière  d'un  des 
esprits  les  plus  généreux  qui  aient  jamais  été  réunis  à  une 
forme  humaine.  Guert  avait  ses  imperfections,  je  ne  les  ai 
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pascc'écs;  mais  les  longues  années  qui  se  sont  passées 
depuis  sa  mort,  n'ont  pu  faire  oublier  la  considération 
que  sa  noble  nature  ne  pouvait  pas  manquer  d'inspi- 
rer. 

XXVII. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  la  douleur  que  nous 
causa  celte  perte.  La  nuit  se  passa  nécessairement  à  faire 
bonne  garde;  mais  peu  d'entre  nous  étaient  disposés  ii 
dormir.  Le  retour  de  la  lumière  nous  trouva  pourtant 
tranquilles,  et  une  heure  ou  deux  après,  Susquesus entra, 
et  nous  apprit  que  l'ennemi  s'était  retiré  vers  Ticondc- 
roga.  Nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté,  et  les 
colons  ne  tardèrent  i)as  k  retourner  à  leurs  habitations, 
ou  iilulôt  à  ce  qui  en  restait.  Avant  la  fin  d'une  quinzaine 
la  liache  retentit  de  nouveau  dans  la  forêt  cl  de  gros- 
sières habitations  commencèrent  à  s'élever  à  la  place  de 
celles  qui  avaient  été  détruites.  Comme  Lulstrode  ne  pou- 
vait cire  dci)lacé  sans  danger,  Herman  Mordaunl  se  dé- 
termina k  passer  le  reste  de  la  saison  à  Ravensncsl  dans 
le  double  but  d'être  agréable  à  son  hôte  et  d'encourager 
les  colons.  On  savait  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger,  au 
moins  pour  cet  été,  et,  quant  au  suivant,  on  espérait  que 
la  fortune  abattue  de  l'Angleterre  se  relèverait  assez  pour 
chasser  l'ennemi  de  la  pro\ince  :  ce  qui  arriva  en  eOct. 

Après  avoir  tenu  conseil,  il  fut  décide  que  le  corps  de 
Guerl  devait  être  transporté  à  Albany  au  milieu  de  ses 
amis.  Dirck  et  moi  l'accompagnâmes  comme  principal 
cortege,  el  tous  ceux  qui  restaient  de  notre  bande  vinrent 
avec  nous.  Herman  Mordaunt  crut  nécessaire  de  demeu- 
rer à  llavensnest,  cl  Anna  ne  voulut  pas  quitter  son  père. 
Le  »èle  du  révérend  M.  "NVorden  pour  les  missions  s  était 
tout-à,-fail  dissipé  depuis  cette  épreuve  el  il  profita  d'une 
occasion  si  favorable  pour  se  retirer  dans  les  districts 
plus  sûrs  et  plus  peuplés.  Je  me  souviens  que  comme 
nous  marchions  derrière  la  litière  où  étaient  les  restes  du 
pauvre  Guert.le  Ihéologieafit  cette  judicieuse  remarque  ; 

—  Vous  voyez  comment  vont  les  choses  sur  celle  fron- 
tière, Cornélius;  il  est  prématuré  de  songer  à  y  introduire 
le  christianisme.  Le  christianisme  est  par  essence  me  re- 
ligion civilisée  el  ne  peut  cire  en  usage  que  parmi  des 
êtres  civilisés.  11  est  vrai ,  mon  jeune  ami,  que  beaucoup 
des  premiers  apôtres  n'étaient  point  instruits  à  la  façon 
du  monde,  mais  ils  étaient  tous  très  civilisés.  La  Pales- 
tine était  un  pays  civilisé,  et  les  Juifs  étaient  un  grand 
peuple,  cl  je  regarde  le  précédent  que  nous  offre  notre 
seigneur  bien  aimé  comme  un  commandement  qu'il  faut 
suivre  en  lout  temps  ;  et  le  choix  qu'il  fil  de  la  Judée 
pour  s'y  montrer,  équivaut  à  celte  parole  qu'il  dit  à  ses 
apôtres  :  Allez  el  prêchez  mon  Evangile  à  tous  les  peuples 
civilisés. 

Je  me  hasardai  à  observer  que  l'on  pouvait  trouver 
quelque  pari  dans  la  Bible  quelque  chose  comme  un  pré- 
cepte de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations. 

—  Oui,  cela  est  assez  vrai,  répon<lit  M.  Worden,  mais 
cela  veul  dire  clairemenl  toutes  les  nations  civilisées  En 
outre,  cela  est  antérieur  à  la  découverte  de  l'Amérique  , 
etl'onpeut,  avec  quelque  raison,  présumer  que  le  comman- 
dement ne  se  rapporte  qu'aux  nations  ci.nnues.  Les  tex- 


tes de  l'Ecriture  ne  doivent  point  être  forcés,  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  prendre  ii  la  lettre  ,  Cornelius  ;  cl 
t<l  me  paraît  être  le  sens  naturel  de  ce  passage.  Non  ,  j'ai 
été  irréfléchi  el  imprudent  en  poussant  le  dévoir  jusqu'à 
lexagération  ,  et  je  restreindrai  mes  efferls  dans  leur 
sphère  naturelle,  le  reste  de  mes  jours.  La  civilisation  est 
un  des  moyens  de  la  Providence  ,  aussi  bien  que  la  reli- 
gion elle-même,  el  il  est  bien  clair  que  l'une  doit  servir 
de  fondement  à  l'autre.  Un  ecclésiastique  va  bien  assez 
loin  du  centre  des  lumières,  quand  il  quittesa  patrie  pour 
venir  prêcher  l'Evangile  dans  ces  colonies.  H  peut  laisser 
de  côté  ces  démons  ii  chevelures  scalpées ,  les  Indiensqui, 
je  le  crains  beaucoup,  ne  naquirent  jamais  pour  être  sau- 
vés. Il  peut  être  assez  bon  déformer  dcssociélés  avec  leur 
salut  eu  vue  ;  mais  tenir  un  meeting  à  Londres,  c'est  cer- 
tainement les  approcher  d'assez  près. 

Tels  parurent  être  dans  la  suite  les  senlimcns  du  révè- 
rent M.  Worden,  el  je  ne  pris  aucune  jjeine  pour  les 
changer.  J'aurais  dû  parler  de  mes  adieux  à  Anna,  avant 
de  rappeler  celte  homélie  de  l'ecclésiastique.  Les  circons- 
tances m'empêchèrent  de  me  trouver  i'réauemment  en  lèle  à 
tète  avec  ma  fiancée  avant  mon  départ  ae  Ravcnsnesl  ;  car 
la  sympathie  d'Anna  pour  Mary  Wallace,  était  trop  pro- 
fonde pour  lui  permettre  à  ce  moment  de  penser  à  autre 
chose  (lu'au  chagrin  de  son  amie.  Quant  à  Mary,  reten- 
due et  la  prolondcur  de  son  attachement  et  de  sa  douleur 
ne  furent  pleinement  appréciées  que  quand  le  temps  les 
eut  fait  ressortir.  Son  calme  apparent  fut  bientôt  ré- 
tabli ,  car  une  tourmente  seule  avait  pu  enlever  à 
Mary  Wallace,  son  empire  sur  elle-même ,  et  quant  à 
l'alflirtion  iiiévitable  et  sans  remède  qu'elle  ressentit , 
une  femme  comme  elle,  d'un  caractère  réglé  el  de  hauts 
principes,  s'etl'orça  de  la  sujiporler  avec  une  soumission 
chrétienne.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  je  vins  à  connaî- 
tre combien  intime  el  profonde  avait  été  en  réalité  sa 
j)assion  pour  le  jeune  ÂlLanien,  si  gai,  si  actif,  si  peu  ins- 
truit, si  facile  à  se  laisser  entraîner. 

Anna  pleura  quelques  instans  dans  mes  bras  avant 
que  le  triste  cortège  quittât  Havensnest.  La  chère  fille  n'a- 
vait point  avec  moi  de  réserve  déplacée;  mais  je  lui  trou- 
vai un  peu  de  répugnance  ii  parler  de  notre  amour  sitôt 
après  les  scènes  terribles  dont  nous  venions  d'être  lé- 
moins.  Pourtant  elle  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  ce 
point  si  important,  que  j'emportais  son  cœur  tout  entier 
elsans  partage.  Elle  n'avait  jamais  aimé,  elle  ne  pouvait 
jamais  aimer  Bulstrode.  Elle  me  l'assura  à  plusieurs  re- 
prises el  sans  cesse  11  l'amusait,  et  elle  éprouvait  pour 
lui  uu  peu  d'affection  et  d  intérêt  comme  pour  un  parent; 
mais  pas  une  étincelle  d'un  autre  sentiment.  Pauvre  Bul- 
strode! Maintenanlquei  étais  sûr  du  succès,  j'étais  plein 
de  magnanimité  envers  lui,  et  je  lui  aitribuais  plusieurs 
bonnes  qualités  qui,  auparavant,  «ivaienl  été  fort  douteu- 
ses à  mes  yeux.  Herman  Mordaunl  avait  exigé  que  pas 
un  mol  ne  fût  dit  au  major  de  l'engagement  qui  nous 
liait;  il  devait  choisir  lui-même  le  moment  favoranle pour 
lui  apprendre  qu'Anna  refusait  l'honneur  de  ce  choix. 
On  avait  pensé  qu'il  iallail  mieux  que  celte  nouvelle  lui 
vînt  d'ilerman  Mordaunl. 

— Jeserai  franc  avec  vous,  Littlepage  et  je  vous  avoue- 
rai que  j'ai  désiré  vivement  le  mariage  de  ma  fille  avec 
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M.  Bulstiûde,  me  dit  Herman  Mordaunt,  dans  1  entrevue 
que  j'eus  avec  lui  avant  de  quitter  Ravensnest  ;  et  je 
compte  sur  votre  bon  sens  pour  en  comprendre  la  raison. 
Je  connaissais  Bulstrode  avant  de  vous  connaître,  et  il  y 
avait  déjà  entre  nous  un  lien  de  parenté  de  nature  à  en 
faire  désirer  un  plus  étroit  encore.  Je  ne  nierai  pas  non 
plus  que  je  croyais  qu'Anna  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  laire  l'ornement  de  la  position  que  Bulstrode  allait 
lui  donner  et  du  monde  dans  lequel  il  allait  la  faire  entrer, 
et  c'est  une  faiblesse  naturelle  à  un  père  que  de  désirer 
voir  son  enfant  s'élever.  Nous  parlons  d'humilité  et  de 
contentement,  Cornélius;  mais,  après  tout,  il  y  a  là-de- 
dans beaucoup  du  nolo  episcopari.  Mais  vous  voyez  que 
l'amour  de  l'enfant  est  plus  fort  que  celui  du  père,  et  si 
bien  qu'il  prévaut  sur  lui.  Je  dois  dire  après  tout  que 
vous  êtes  le  choix  d  Anna  bien  plus  que  le  mieû. 

—  Je  ne  ferai  pas  difficulté  de  reconnaître  tout  cela. 
Monsieur,  lui  répondis-je,  et  je  suis  on  ne  peut  plus  sen- 
sible à  la  générosité  avec  laquelle  vous  faites  à  mes  désirs 
le  sacrifice  de  vos  préférences.  Sous  le  rapport  du  rang 
et  de  la  fortune,  j'ai  peu  de  chose  à  vous  offrir.  Monsieur 
Mordaunt,  auprès  des  avantages  que  présente  'li.  Buls- 
trode; mais  en  amour  pour  votre  fille,  en  désir  a.  tient  de 
faire  son  bonheur,  je  ne  céderais  ni  à  lui,  ni  à  aucun  au- 
tre homme,  fût-ce  un  roi. 

—  Sous  le  rapport  delà  fortune,  Littlepage,  j'ai  peu  de 
chose  à  regretter.  Comme  vous  devez  vivre  dans  ce  pays, 
la  fortune  des  deux  familles  qui  un  jour  se  réunira  sur 
vous  deux  sera  plus  que  suffisante  ;  et  pour  votre  posté- 
rité, RavensnestetMooseridge  fourniront  de  quoi  la  mettre 
à  l'aise.  De  même  que  la  colonie  grandit,  vos  descendans 
s'accroilront,  et  vos  ressources  dans  la  même  proportion. 
Non,  non,  j'ai  pu  être  un  peu  désappointé,  ie  dois  le  recon- 
naître, mais  je  n'en  ai  éprouvé  aucun  cndgrin.  Le  ciel 
vous  protège,  mon  cher  enfant;  écrivez-nous  d' Albany,  et 
venez  nous  rejoindre  à  Lilacsbush  en  septembre.  Vous  y 
serez  reçu  comme  mon  fils. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  au  triste  voyage  que  nous 
fîmes  dans  le  bois.  Dirck  et  moi  marchâmes  près  du  corps, 
à  pied,  jusqu'à  la  grand'route,  où  nous  trouvâmes  aes 
voitures  destinées  à  nous  transporter  tous.  Arrivés  à  Al- 
bany, nous  remîmes  les  restes  de  Guert  à  ses  parens,  et 
ses  funérailles  furent  célébrées  avec  l'appareil  convena- 
ble. Ij'arinoire  murée  derrière  la  cheminée  fut  ouverte 
comme  d  usage,  et  les  six  douzaines  de  bouteilles  de  Ma- 
dère, qui  y  avaient  été  placées,  vingt-quatre  ans  aupara- 
vant, le  jour  où  le  pauvre  garçon  avait  été  baptisé,  fu- 
rent trouvées  excellentes.  Je  nîe  rappelle  avoir  entendu 
dire  généralement  que  le  vin  bu  aux  funérailles  de  Guert 
Ten  Ëyck  était  meilleur  que  celui  qu'on  avait  bu  de  mé- 
moire d  homme  aux  funérailles  des  personnes  qui  n'ap- 
partenaient pas  aux  Van  Rensselaer ,  aux  Schuyler  ou 
aux  Ten  Broeck  Je  parle  des  funérailles  d' Albany,  car  je 
suppose  que  cette  remarque  s'appliquerait  difficilement 
aux  funérailles  laites  au  bas  de  la  rivière.  En  général 
pourtant,  on  donne  chez  nous  de  très  bon  vin  aux  céré- 
monies funèbres. 

Le  révérend  M.  Worden  officia  et  fut  l'objet  d'un  in- 
térêt universel,  comme  un  pieux  ministre  de  l'Evangile, 
qui  avait  difficilement  échappé  au  sort  de  la  personne 


qu'il  confiait  maintenant  poussière  à  la  poussière;  et  cela 
tandis  qu'il  s'employait  avec  ardeur  et  dévoùment  à  ar- 
racher à  l'enfer  les  âmes  des  féroces  sauvages  qui  en 
voulaient  à  sa  vie. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  à  ce  sujet  un  paragraphe  très 
bien  écrit  dans  la  gazette  de  New- York,  et  j'ai  entendu 
dire,  car  je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  vu  moi-même,  que 
dans  un  des  rapports  de  la  Société  pour  la  Propagation 
de  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers,  on  faisait  allusion 
à  toutes  ces  circonstances,  de  la  façon  la  plus  pathéti- 
que et  la  plus  édifiante. 

Pauvre  Guert!  je  passai  quelques  minutes  près  de  sa 
tombe  avant  de  retourner  au  Sud.  Voilà  donc  tout  ce  qui 
restait  de  sa  beauté,  de  son  ardeur,  de  son  courage  de 
lion,  de  son  bouillant  caractère,  de  son  insatiable  amour 
pour  le  plaisir.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  beau 
de  physique ,  ni  qui  satisfît  plus  complètement  les 
yeux  sous  tous  les  rapports.  Si  cette  enveloppe  si  belle 
ne  renfermait  point  une  intelligence  plus  éclairée,  la  fau- 
te en  était  uniquement  au  manque  d'éducation.  Néan- 
moins, tous  les  livres  du  monde  n'auraient  pu  faire  de 
Guert  un  Jason  Newcome,  ni  de  Jason  Newcome  un  Guert 
Ten  Eyck.  Chacun  d'eux,  saps  doute,  devait  son  caractère 
particulier  à  la  province  dans  laquelle  il  était  né  et  avait 
été  élevé,  et  à  l'éducation  qui  en  avait  été  la  conséquence; 
mais  la  nature  avait  aussi  mis  entre  eux  de  grandes  dif- 
férences. La  facilité  avec  laquelle  Guert  se  laissait  aller  à 
ses  premières  impressions  ne  lui  ôtait  rien  des  sentimens, 
du  ton  et  du  tact  d'un  gentleman,  tandis  que  la  morgue 
et  les  prétentions  extravagantes  de  Jason  ne  pouvaient  ja- 
mais avoir  pour  résultat  de  lui  en  donner  le  caractère. 
Hélas  !  pauvre  Guert  !  j'ai  pleuré  sa  perte  bien  des  années, 
et  sa  mémoire  n'a  pas  cessé  de  m'être  bien  chère. 

Dirck  Follock  et  moi  aurions  été  on  ne  peut  plus  fêlés 
à  notre  retour  à  Albany  à  cause  de  tout  ce  qui  nous  était 
arrivé  et  à  cause  de  nos  parens  hollandais,  si  nous  avions 
été  d'humeur  à  profiter  de  ces  bonnes  dispositions.  Mais 
nous  n'en  étions  pas  là.  Les  tristes  événemens  dans  les- 
quels nous  avions  été  mêlés  étaient  encore  trop  récens 
pour  que  les  plaisirs  et  le  monde  eussent  quelque  attrait 
pour  nous,  et,  aussitôt  après  les  funérailles,  nous 
saisîmes  la  première  occasion  de  nous  embarquer  sur  un 
sloop  qui  allait  à  New-York.  Notre  voyage  fut  généralement 
considéré  comme  très  lieureux,  n'ayant  duré  que  six  jours. 
Nous  touchâmes  trois  fois,  il  est  vrai,  mais  il  n'en  fut 
pas  question,  ces  sortes  d'accidens  étant  très  fréquens. 
L'un  d'eux  nous  arriva  à  l'Ovcrslaugh,  et  je  passai  avec 
plaisir  quelques  heures  dans  cet  endroit,  si  près  de  la 
scène  de  notre  aventure  sur  la  glace.  Anna  était  encore 
l'objet  qui  occupait  toutes  mes  pensées;  mais  le  souvenir 
si  agréable  de  sa  décision,  de  sa  fermeté,  de  sa  confiante 
en  moi,  de  sa  résignation,  de  son  courage,  de  son  intelli- 
gence, était  gravé  dans  mon  esprit  sans  que  rien  mainte- 
nant fit  ombre  au  tableau.  La  sécurité  de  mon  amour 
ajouta  beaucoup  au  plaisir  avec  lequel  je  repassai  en  es- 
prit tous  les  incidens  de  ce  jour,  toutes  les  paroles  d'An- 
na, en  m'efforçant  de  me  rappeler  la  plus  légère  nuance 
de  ton  ou  d'expression,  pourvoir  avec  la  curiosité  d'un 
arnaut,  si  maintenant  je  pouvais  trouver  dans  tout 
éela  un    indica  de  l'amour  qui  existait  déjà  en  elle 
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comme  elle  m'avait  autorisé  à  le  croire.  Aidé  dans  celte 
recherche  par  les  doux  aveux  qu'Anna  m'avait  faits  en 
rougissant  et  par  mes  propres  désirs,  je  n'eus  point  de 
diflicultéàme  retracer  par  la  pensée  un  tableau  fort  agréa- 
ble s'il  n'était  pas  tout  à  fait  exact. 

Dirck  nous  quitta  à  Tappaan-Sea  pour  aller  dans  le 
Rockland  rejoindre  sa  famille  :  je  restai  sur  le  sloop  et 

t arrivai  à  New- York  le  lendemain.  Mon  oncle  et  ma  tante 
egge  furent  enchantés  de  me  revoir,  et  je  vis  que  je  ne 
tarderais  pas  à  être  le  lion  de  la  ville,  si  j'avais  le  temps 
d'y  rester  pour  jouir  de  la  popularité  que  m'avait  procu- 
rée la  part  que  j  avais  prise  à  l'expédition  dans  le  Nord. 

Mais  Salanstoé  avec  tous  les  liens  qui  me  rattachaient 
à  lui  m'appelait  loin  de  New-York,  et  je  quittai  la  ville  à 
cheval  ;  mes  effets  devaient  me  suivre  le  lendemain  par 
une  occasion.  Je  n'essaierai  pas  de  cacher  une  faiblesse. 
Je  m'arrêtai  comme  d'habitude  k  Kingsbridge  pour  dîner 
et  faire  reposer  mon  cheval ,  et  tandis  que  l'hôtesse  bien 
connue  préparait  mon  dîner,  je  montai  sur  les  hauteurs 
pour  apercevoir  de  loin  Lilacsbush.  La  charmante  petite 
maison  était  au  pied  de  la  colline  ,  se  cachant  au  milieu 
d'un  épais  feuillage,  mais  sa  jeuneet  charmante  maîtresse 
n'y  était  plus;  et  le  plaisir  que  je  goûtais  à  voir  Lilacs- 
bush était  mêlé  de  regrets. 

—  Vous  avez  été  au  nord,  à  ce  qu'on  dit,  Monsieur 
Litllepage,  me  demanda  l'hôtesse  pendant  que  j'expédiais 
son  gigot,  ses  pois  et  ses  asperges;  dites-moi,  je  vous  prie 
si  vous  avez  eu  des  nouvelles  de  notre  honoré  voisin  Her- 
man Mordaunt  et  de  sa  charmante  lille. 

—  Mais  oui.  Madame  Light,  et  cela  dans  des  circons- 
tances bien  dures.  Mooseridge,  la  propriété  de  mon  père 
dans  celte  partie  de  la  province,  est  tout  près  de  Ravens- 
nest,  la  terre  d'Ilerman  Mordaunt,  et  j'y  ai  passé  quelque 
temps.  Est-ce  que  l'on  n'a  pas  eu  récemment  des  nou- 
velles de  la  famille? 

—  Aucune,  excepté  celle  que  miss  Anna  ne  nous  re- 
viendra  jamais. 

—  Anna  ne  pas  revenir I  au  nom  du  ciel,  comment 
avez-vous  appris  cela  ? 

—  Miss  Anna  ne  reviendra  pas,  mais  bien  lady  Anna 
ou  quelque  chose  de  semblable.  N'y  a-t-il  pas  un  géné- 
ral Bulslrode,  ou  quelque  autre  officier  d'importance  qui 
recherche  sa  main,  et  h  qui  elle  sourit,  dites,  Monsieur? 

— Je  crois  que  je  vous  entends  maintenant.  Bien; 
qu'en  avez-vous  entendu  dire? 

—  Rien  autre  chose,  sinon  qu'on  les  marie  le  mois 
prochain  r  d'autres  dise  il  qu'ils  sont  mariés  déjà,  et  que 
le  vieux  Mônlamil  donne  Lilacsbusch  tout  à  fait  et  quatre 
mille  livres,  monnaie  de  cours,  en  échange  d'un  si  grand 
honneur  pour  sa  lille.  Je  dis  aux  voisins  que  c'est  donner 
trop;  Miss  Anna  à  elle  seule  vaut  bien  le  premier  lord 
anglais. 

Cette  nouvelle  ne  me  troubla  pas,  comme  on  peut  le 
penser;  ce  n'était  là  que  des  dires  d'auberge,  des  propos 
dé  voisins.  Voisins  !  comme  ce  mot  sacré  est  prostitué.  On 
trouve  des  gens  qui  ouvrent  avidement  l'oreille  aux  can- 
cans du  voisinage,  quand  dix-neuf  fois  sur  vingt  ils  sont 
moins  dignes  de  confiance  que  la  nouvelle  qui  vous  vient 
de  bien  loin,  si  elle  vous  est  donnée  par  des  personnes  de 
la  même  classe  que  celles  dont  il  est  question  et  en  rapport 


avec  elles.  I^e  témoignage  du  voisinage,  comme  on  dit,  fait 
bien  du  mal  dans  notre  province,  surtout  dans  la  partie  qui 
est  en  contact  avec  les  gens  des  colonies  plus  ii  l'est.  A  mes 
yeux,  l'opinion  de  Jason  Newcome  sur  Heraian Mordaunt 
et  ses  actions,  éloil  presque  sans  aucune  valeur,  quelque 
pénétration  que  je  reconnusse  à  Jason  ;  car  tous  les  deux 
n'avaient  ni  une  opinion,  ni  un  usage,  et  je  dirais  pres- 
que ni  un  principe  qui  leur  fût  commun.  Une  juste  appré- 
ciation des  motifs  et  des  actions  d'un  homme  ne  peut  pro- 
venir que  des  gens  qui  sentent  et  pensent  comme  lui,  et 
elle  est  moralement  impossible  là  oii  il  existe  de  grandes 
distinctions  entre  les  différentes  classes  de  la  société. 

Notre  réception  à  Satanstoé  fut  telle  que  je  pouvais 
l'espérer.  Ma  mère  bien  aimée  me  pressa  sur  son  cœur  à 
plusieurs  reprises,  elle  semblait  ne  pouvoir  rassassier  ses 
veux  de  me  voir.  Mon  père  fut  ému  en  m'apercevant; 
lui  aussi,  et  je  crois  bien  que  ses  yeux  devinrent  réelle- 
ment humides.  Quant  au  vieux  capitaine  Hugh  Roger, 
soixante-dix  ans  avaient  bien  desséché  les  siens,  mais  il 
me  serra  cordialement  la  main  et  il  écouta  mes  récits  des 
opérations  devant  Ticonderoga  avec  tout  l'intérêt  d'un 
soldat  et  avec  un  peu  du  feu  d  un  homme  qui  a  servi  dans 
des  temps  plus  heureux.  11  me  fallut,  comme  on  peut 
penser,  gagner  de  nouveau  mes  batailles  et  raconter  dans 
tous  ses  détails  l'aventure  de  Ravensnest.  Nous  étions  à 
souper  quand  je  terminai  ce  laborieux  récit,  et  quand  je 
commençai  à  espérer  que  mes  devoirs  sous  ce  rapport 
étaient  complètement  remplis.  Mais  ma  bonne  mère  avait 
encore  en  tête  un  sujet  bien  plus  grave,  et  il  me  lallut  lui 
aller  parler  en  particulier  dans  sa  chambre. 

—  Cornélius,  mon  enfant  bien  aimé,  me  dit  avec  quel- 
(jue  inquiétude  cette  tendre  mère  ,  vous  ne  m'avez  rien 
ait  de  particulier  sur  les  Mordaunt.  Il  est  temps  de  me 
parler  de  cette  famille. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  ma  mère ,  comment  je  l'avais 
rencontrée  à  Albany  ,  et  ce  qui  nous  est  arrivé  sur  la  ri- 
vière? Je  ne  vous  ai  pas  parle  de  cette  aventure  dans  mes 
lettres  ,  parce  que  j'ignorais  les  véritables  sentimens 
d'Anna,  et  que  je  ne  voulais  pas  éveiller  en  vous  des  es- 
pérances qui  pouvaient  ne  se  réaliser  jamais.  Ne  vous  ai- 
je  pas  dit  que  nous  étions  allés  tous  ensemble  à  Ravens- 
nest? ne  vous  ai-je  pas  raconté  tout  ce  qui  nous  était  ar- 
rivé depuis  notre  retour  de  Ticonderoga? 

Eh  !  que  me  fait  tout  cela ,  mon  entant  ?  J'aurais  voulu 
vous  voir  parler  d'Anna.  Est-il  vrai  qu  elle  va  se  marier? 

—  C'est  vrai.  Je  puis  l'affirmer ,  je  le  tiens  de  sa  bou- 
che même. 

Ma  bonne  mère  changea  de  visage  ,  et  j'eus  à  peine  le 
courage  de  persister  dans  ce  langage  équivoque. 

—  Et  elle  a  eu  le  front  de  vous  dire  cela,  à  vous,  Cor- 
nélius ? 

—  Oui,  en  vérité  :  pourtant  la  vérité  veut  que  j'ajoute 
qu'elle  rougissait  beaucoup  en  me  l'avouant,  et  qu'elle 
semblait  tout  au  plus  à  moitié  disposée  à  être  si  franche, 
en  commençant,  il  est  vrai,  car  ensuite  elle  souriait  bien 
plus  qu'elle  ne  rougissait. 

—  En  vérité  !  cela  me  confond  !  cela  prouve  seulement 
que  la  vanité,  un  rang  dans  le  monde,  les  richesses  du 
monde  ont  plus  de  prix  aux  yeux  d'Anna  Mordaunt  que 
la  valeur  personnelle  et  le  mérite  modeste. 
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—  Quelles  richesses,  quel  rang  dans  le  inonde  avais- 
je,  ma  mère,  pour  faire  oublier  à  une  femme  les  qualités 
dont  vous  parlez? 

—  Je  ne  parlais  pas  de  vous,  mou  enfant,  dans  ce 
sens.  Je  songeais  à  AI.  Bulstrode. 

—  Qu'y  a-t-il  de  comman  entre  mon  mariage  avec 
AnnaMordauntet  M.  Bulslrode,  ou  toute  autre  personne 
au  monde ,  excepté  celte  charmante  lille  qui  a  bien  voulu 
devenir  ma  femme,  son  père  qui  m'accepte  pour  liis, 
tnon  père  qui  va  imiter  son  exemple  en  adoptant  Anna 
comme  une  lille..  et  vous,  ma  bonne  mère,  ma  mère  ché- 
rie, qui  serez  la  seule  sans  doute  à  élever  des  obstacles  à 
notre  union,  comme  vous  faites  en  ce  moment? 

C'était  avoir  recours  à  un  moyen  bien  enfantin  de  pro- 
duire une  délicieuse  surprise ,  Je  dois  le  reconnaître,  cl 
quand  je  vis  ma  mère  fondre  en  larmes,  je  fus  désolé  cl 
honteux  de  l'avoir  employé.  Mais  la  jeunesse  est  le  temps 
de  la  folie,  et  heureux  est  l'homme  qui  peut  dire  qu'il  ne 
s'est  pas  joué  plus  sérieusement  du  cœur  de  ses  parens. 
J'oblms  bien  vite  mon  pardon  :  quelle  offense  celte  mère 
si  dévouée  n'aurait-ellc  pas  pardonnéc  à  son  unique  en- 
fant ?  Il  me  fallut,  pour  gagner  le  pardon,  raconter  dans 
la  proportion  convenable  tout  ce  qui  s'était  passé  entre 
Anna  et  moi.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  je  fus  assuré 
d'un  consentement  empressé  à  mes  désirs  tie  la  part  de 
toute  ma  famille,  depuis  le  vieux  capitaine  Hugh  Roger 
jusqu'à  la  personne  chérie  qui  était  présente.  Ils  avaient 
mis  dans  leur  tête  que  je  deviendrais  l'époux  de  cette 
jeune  personne,  et  je  ne  pouvais  leur  apporter  de  nou- 
velle plus  agréable  que  celle  que  je  leur  annonçai  ce  mê- 
me soir. 

J'étais  de  retour  à  Satansloé  vers  la  fin  de  juillet.  Les 
Mordaunt  ne  devaient  arriver  à  Lilacsbush  que  dans  le 
milieu  de  septembre,  et  j'avais  près  de  deux  mois  à  at- 
tendre cet  heureux  jour.  Je  passai  ce  temps  le  mieux  que 
je  pus.  J'essayai  de  prendre  quelque  intérêt  à  Satansloé, 
et  à  y  faire  des  plans  de  bonheur  qu'Anna  m'aiderait  à  y 
réaliser.  C'était,  et  c'est  encore  une  belle  ferme,  riche, 
dans  une  admirable  situation,  entourée  par  l'eau  de  trois 
côtés,  de  plus,  dans  un  ordre  parfait,  et  produisant  en 
abondance  des  pommes,  des  pêches,  des  abricots,  des 
prunes  et  d'autres  fruits  dune  qualité  sans  égale.  H  est 
vrai  que  les  provinces  situées  un  peu  au  sud,  comme  New- 
Jersey,  la  Pensylvanie,  le  Maryland  cl  la  Virginie,  s'ima- 
ginent l'emporter  sur  nous  pour  les  pêches  ;  mais  je  n'ai 
jamais  goûté  de  fruits  que  je  puisse  comparer  à  ceux  de 
Satansloé.  J'aime  les  arbres,  les  murs,  les  collines,  les 
fossés ,  les  prairies ,  jusqu'au  moindre  objet  de  cette 
bonne  vieille  propriété.  Une  seule  chose  me  chagrine 
J'aime  les  vieux  noms,  ceux  dont  mon  père  se  servait  pour 
désigner  tel  ou  tel  lieu,  j'aime  à  mal  prononcer  un  mot, 
quand  l'habilade  et  un  souvenir  me  rendent  cet  usage 
familier.  Je  n'appellerais  pas  mon  ami  Dirck  Follock  au- 
trement que  Follock,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  grande 
cérémonie,  ou  quand  je  l'invite  à  boire  un  verre  de  vin 
avec  moi  dans  une  grande  occasion.  De  même  pour  Sa- 
tansloé; le  nom  est  du  pays,  cela  est  vrai;  mais  il  en- 
traîne une  idée  avec  lui,  et  j'v  tiens.  J'ai  regret  aie  dire, 
depuis  l'apparition  de  Jason'Newcomc  parmi  nous,  les 
ignorans  manifestent  quelque  préférence  pour  le  nom 


vulgaire  de  Dibblelon  qu'il  lui  a  donné.  Depuis  que  les 
milices  dé  l'est  sont  venues  quelquefois  chez  nous,  elles  ont 
fait  une  extermination  de  ces  bons  vieux  noms  hollan- 
dais, si  vénérés,  que  les  Anglais  venus  de  la  métropole 
avaient  respectés.  En  vérité,  le  changement,  le  change- 
ment en  tout  paraît  la  passion  dominante  de  ces  puri- 
tains. Nous  autres  du  New-York,  nous  nous  contentons 
de  faire  ce  que  nos  ancêtres  ont  fait  avant  nous;  mais  les 
puritains  nous  tournent  en  ridicule  et  font  contre  nous 
un  sujet  d'accusation  de  ce  que  nous  conservons  les  idées 
de  nos  pères.  Je  ne  me  plaindrai  jamais  de  les  voir  aban- 
donner Dcaucoup  de  leurs  usages,  car  ils  ne  peuvent  que 
gagner  au  change  ;  mais  je  demande  qu'ils  nous  laissent 
les  nôtres. 

11  y  a  des  progrès  que  je  suis  très  disposé  à  admettre; 
le  progrès  non  seulement  entraîne  mais  justilie  un  chan- 
gement; mais  pourlanlqu'on  me  dise  en  quoi  l'on  peut  fai- 
re un  reproche  à  quelqu'un  de  suivre  les  traces  de  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Les  proverbes  de  Davidcl  la  sagesse  de 
Salomon  sont  aussi  men  des  proverbes  et  de  la  sagesse 
de  notre  temps  que  du  leur,  cl  précisément  pour  la  mê- 
me cause  :  leur  vérité.  Qu'il  y  a  une  telle  stabilité  dans  la 
morale,  c'est  sûrement  qu'il  y  a  des  principes  permanens; 
il  y  a  doue  toujours  quciquechose  qui  mérite  d'être  sau- 
\é  du  naufrage  du  passé  Je  voudrais  bien  .savoir  s'il  n'y  a 
pas  dans  celte  rage  de  changement  plus  d'égo'isme  que 
d'utililé  ou  de  philosophie,  et  je  sounajte  au  moins  que 
Satansloé  ne  soit  jamais  mis  en  oubli  pour  un  nom  aussi 
insignifiant  que  Dibblelon. 

Ce  fut  une  joyeuse  journée  ciue  celle  où  un  domestique 
portant  la  livrée  d'ilerman  Mordaunt  m'apporta,  à  Sa- 
tansloé, une  lettre  de  son  maître,  qui  m'informait  de 
l'heureuse  arrivée  de  la  famille ,  et  m'invitait  à  venir 
prendre  le  lendemain  un  second  déjeuner  à  Lilacsbush. 
Anna  m'avait  écrit  déjà  deux  lettres  charmantes  parleur 
délicatesse  et  leur  grâce  toute  féminines,  en  même  temps 
que  par  une  sensibilité  cl  une  tendresse  dont  l'expres- 
sion était  difficilement  retenue  par  la  réserve  naturelle  à 
son  sexe  et  à  sa  situation.  Au  reçu  de  cette  invitation  tant 
désirée,  je  ma  rendis  coupable  de  la  seule  extravagance 
romanesque  que  j'aie,  je  crois,  jamais  commise  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie.  Le  nègre  d'Herman  Mordaunt  fat 
splendidement  traité  à  la  cuisine,  puis  je  le  renvoyai 
avec  une  lettre  d'acceptation.  Une  heure  après  son  dépari, 
je  le  suivis,  dans  le  dessein  de  pa.«ser  la  nuit  à  l'auberge 
de  Kingsbridge,  et  de  ne  pas  me  présenter  au  Bush  avant 
le  moment  convenable  dans  la  matinée  du  jour  suivant. 

J'arrivai  à  la  maison  de  notre  hôtesse  communicalive, 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Mon  cheval  mis 
à  l'écurie,  ma  chambre  arrêtée  pour  la  nuit,  je  mangeais 
un  morceau  moi-même,  lorsque  la  bonne  hôtesse  entra 
dans  la  salle. 

— Votre  servante.  Monsieur  Littlepage,  dit  celte  bavarde 
personne;  comment  se  portent  le  vénérable  capitaine 
Hugh  Roger,  et  le  major,  votre  honoré  père?  Je  vois  à 
votre  sourire  qu  ils  vont  bien,  tant  mieux  ;  c'est  une 
chose  heureuse  que  de  voir  ses  amis  jouir  d'une  bonne 
santé.  Mon  pauvre  mari  ajoui  d'une  très  mauvaise  santé 
l'hiver  dernier,  et  je  crains  qu'il  n'en  ail  pas  une  meil- 
leure l'hiver  prochain.  Je  croirais  que  vous  arrivez  pour 
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lanoce  à  Lilacsbush,  Monsieur  Corny,  si  vous  ne  vous 
étiez  pas  arrêté  à  ma  porte  au  lieu  d'aller  droit  à  celle 
d'IIerman  Mordaunt. 

Je  tressaillis,  tnais  je  supposai  que  les  derniers  événe- 
mens  avaient  transpire,  et  que  l'excellente  dame,  dont  les 
oreilles  étaient  toujours  ouvertes  ,  avait  appris  ,  une 
fois  dans  sa  vie,  la  vérité  par  les  récits  de  ses  voisines. 

—  Je  n'en  suis  pas  encore  Va,  mistress  Light,  dis-je; 
mais  je  ne  désespère  pas  de  nie  marier  un  de  ces  jours. 

—  Je  ne  parlais  pas  de  votre  mariage.  Monsieur;  mais 
de  celui  de  miss  Anna,  qui  va  s'unir  au  Bush,  avec  lord 
Bulstrom.  C'est  une  grande  alliance  pour  les  Mordaunt, 
après  tout,  quoiqu'Herman  Mordaunt  soit  aussi  de  bon 
lignage,  à  ce  qu'on  dit.  Le  domestique  du  baronnet  vient 
souvent  ici  pour  goûter  notre  cidre  nouveau,  qu'il  trouve 
aussi  bon  que  le  cidre  d'Angleterre,  et,  par  parenthèse, 
c'est,  je  crois,  la  seule  chose  dans  toutes  les  colonies, 

au'il  ait  trouvée  à  moitié  aussi  bonne.  Donc  Thomas  m'a 
it  que  tout  est  arrangé,  et  que  la  noce  ne  tardera  pas  h, 
avoir  lieu.  Elle  a  été  reculée  seulement  à  cause  de  l'af- 
fliction de  miss  Wnllace.  Cette  jeune  peri^onne  est  plon- 
gée dans  un  profond  chaçrin,  à  la  suite  de  la  perte  de 
son  mari,  qui  lui  a  été  enlevé  pendant  la  lune  de  miel. 
C'est  le  motif  pour  lequel  elle  porte  encore  son  nom  de 
tille;  car  on  m'a  assuré  qu'une  veuve  qui  a  perdu  son 
mari  dans  le  premier  mois  de  son  mariage,  est  obligée 
de  porter  son  nom  de  demoiselle.  S'il  en  était  autrement, 
miss  Mary  Wallace  s'appellerait  aujourd'hui  mistress  van 
Gsort,  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Il  était  clair,  après  une  pareille  explication  ,  qu'on 
n'était  pas  instruit,  dans  le  voisinage,  du  véritable  état 
des  choses.  Je  pris  mon  chapeau  et  ie  me  préparai  à  exé- 
cuter le  projet  qui  m'avait  conduit  nors  de  ma  demeure. 
Je  fus  contrarié  d'apprendre  que  Bulstrode  était  à  Li- 
lacsbush,  mais  il  ne  me  restait  plus  de  crainte  ciu'il  de- 
vînt jamais  l'époux  d'Anna.  Je  pris  le  chemin  aes  hau- 
teurs, et  j'eus  bientôt  atteint  la  prairie  où  j'avais  ren- 
contré une  fois  les  daines  à  cheval.  Là,  je  vis  Bulstrode, 
seul,  assis  sous  un  arbre,  et  plongé  en  apparence  dans 
de  profondes  reflexions.  Il  n'entrait  pas  dans  mon  plan 
de  me  faire  voir,  ni  de  faire  connaître  ma  présence,  et  je 
me  retirais  lorsque  j'entendis  prononcer  mon  nom  ;  voyant 
que  j'avais  été  reconnu,  je  rejoignis  Bulstrode. 
Le  premier  coup-d'œii  que  je  jetai  sur  lui,  m'apprit 

3u'il  savait  la  vérité.  Il  rougit,  mordit  ses  lèvres,  sourit 
'une  manière  forcée  et  vint  à  ma  rencontre,  en  boitant 
juste  assez  pour  avoir  une  démarche  intéressante.  Du 
reste  il  m'offrit  la  main  avec  une  franchise  qui  lui  donna 
un  grand  mérite  k  mes  yeux.  Ce  n'était  pas  une  bagatelle 
de  perdre  Anna  Mordaunt,  et  je  crois  qu'à  sa  place  je 
n'aurais  pas  montré  autant  de  magnanimité.  Mais  Buls- 
trode était  homme  du  monde,  et  il  savait  dissimuler  ses 
impressions,  sinon  commander  à  ses  sentimens. 

—  Je  vous  ait  dit;  Corny,  s'écria-t-il  en  me  tendant 
la  main,  que  nous  rcsierionsamis,  coûte  que  coûte.  Vous 
avez  réussi  et  j'ai  échoué.  Hermann  Mordaunt  m'a  appris 
la  triste  nouvelle  avant  notre  départ  d'Âlbany,  et  je  puis 
vous  assurer  que  ses  regrets  n'ont  pas  été  très  flatteurs 
pour  vous.  Cependant  il  reconnaît  que  vous  êtes  un  gar- 
çon de  grand  mérite,  et  que,  ne  pouvant  avoir  Alexan- 


dre, c'est  une  consolation  pour  lui  d'avoir  à  se  prononcer 
pour  Diogènc.  Ainsi,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous 
pourvoir  d'un  tonneau  et  d'une  lanterne,  à  épouser  Anna 
et  à  devenir  père  de  famille.  Quant  à  l'honnèle  homme 
à  trouver,  j'espère  vous  éviter  quelque  peine  en  me  pro- 
posant moi-même  pour  remplir  cet  emploi,  sans  que  vous 
ayez  besoin  d'allumer  votre  lampe.  Venez  donc  vous  as- 
seoir sur  ce  banc,  et  causons. 

Il  y  avait  peut-être  quelque  chose  d'un  peu  forcé  dans 
la  manière  dont  furent  dites  ces  paroles,  mais,  en  somme, 
le  ton  en  était  franc  et  honorable.  Je  m'assis  et  Bulstrode 
prit  place  à  mes  côtés. 

—  C'est  la  rivière  (|ui  a  fait  votre  succès,  Corny,  tt 
qui  est  catise  de  ma  défaite. 

Je  souris  tout  en  gardant  le  silence,  croyant  savoir 
mieux  que  mon  compagnon  à  quoi  m'en  tenir. 

—  Il  y  a  une  destinée  en  amour  comme  en  guerre  ;  je 
suis  battu  ni  pins  ni  moins  qu'Abercrombie.  Tous  deux 
nous  espérions  la  victoire,  elnous  sommes  tous  deux  vain- 
cus. Cependant  je  suis  moins  malheureux  que  lui  ;  car  il 
ne  peut  pas  espérer  d'obtenir  une  seconde  armée  ,  tandis 
que  je  pourrai  obtenir  une  autre  femme.  Soyez  franc  avec 
moi,  et  dites-moi  k  quelle  circonstance  particulière  vous 
attribuez  votre  succès. 

—  Il  est  naturel.  Monsieur  Bulstrode,  qu'une  jeune 
femme  préfère  vivre  dans  son  pays,  k  vivre  dans  une  con- 
trée étrangère  et  parmi  des  étrangers. 

—  Ceci,  Corny,  est  tout  à  la  fois  modeste  et  patriotique  ; 
mais  telle  n'est  pas  la  véritable  raison.  Ecoutez  bien  ceci.  Il 
y  a  beaucoup  de  provinciaux  qui  approuvent  de  conliance 
tout  ce  qui  obtient  les  sufl'rages  de  la  métropole.  Telle  est, 
en  un  certain  sens,  la  généralité  des  colons.  11  sufUt  que 
l'Angleterre  dise  oui ,  pour  qu'ils  disent  non.  11  y  a  une 
chose  que  les  personnes  qui  vivent  si  loin  de  la  métropole 
savent  rarement,  c'est  qu  il  y  a  deux  sortes  de  grand  mon- 
de :  le  grand  monde  vulgaire,  qui  comprend  tout  ce  au'il 
y  a  de  mieux  quant  au  goût  et  aux  manières  ,  soit  dans 
la  capitale,  soit  dans  le  reste  du  pays;  et  le  grand  monde 
respectable,  lequel ,  infiniment  moms  nombreux,  comprend 
lesgensles  plus  judicieux,  les  plus  instruits,  les  plus  intel- 
ligens,  et,  sous  quelques  rapports,  les  meilleurs.  Or,  le  pre- 
mier grand  monde  règle  ce  qu'on  appelle  la /asAion;  tandis 
que  l'autre  donne  naissance  à  quelque  chose  de  mieux 
et  de  plus  durable  que  la  mode.  La  fashion  est  souvent 
blâmée  dans  le  petit  cercle  de  cette  dernière  classe,  qui 
se  compose  exclusivement  d'hommes  distingués  tout  à  la 
fois  par  un  rang  élevé,  par  un  goût  très  éprouvé,  par  un 
jugementsainetferme,  et  par  des  principes  réguliers.  11  ar- 
rive souvent  qu'on  remarque  dans  une  personne  d'ailleurs 
accomplie  l'absence  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  quali- 
tés, qui  par  leur  assemblage  forment  la  perfection  J'un 
caractère.  Nous  en  avons  jourBellemcnt  des  exemples  en 
Angleterre  et  ailleurs.  Mais  il  est  bien  certain  que  dans 
notre  société  tout  arliflcielle,  il  faut  une  fermeté  peu  or- 
dinaire pour  résister  à  l'influence  de  la  mode.  Ce  oui  m'a 
d'abord  frappé  dans  Anna  comme  chez  beaucoup  d  autres 
jeunes  filles  ,  c'est  la  distinction  de  sa  personne,  non 
moins  que  sa  beauté.  Il  est  impossible  de  le  nier,  les  fem- 
mes américaines  m'ont  pris  par  surprise  sous  ce  rapport. 
En  Angleterre  nous  sommes  habitues  à  associer  l  idée 
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d'un  haut  rang  à  une  certaine  distinction  des  traits  et 
des  manières,  et  j'avoue  qu'en  débarquant  à  New-York, 
je  m'attendais  à  ne  pas  trouver  dans  toute  l'Amérique  une 
seule  femme  qui  ne  fût  comparativement  commune.  Mais 
je  suis  force  de  reconnaître  qu'à  part  un  certain  fini,  tout-à- 
fait  conventionnel ,  j'ai  trouvé  ici  un  très  grand  nombre 
de  femmes  qui  n'ont  pas  une  tournure  moins  aristocrati- 
que que  nos  duchesses.  Le  l'ernier  reproche  que  je  pour- 
rais laire  aux  femmes  d'Amérique,  c'est  d'avoir  la  tour- 
nure commune.  Elles  manquent  certainement  d'un  cer- 
tain genre  commandé  par  la  mode;  on  s'en  aperçoit  par- 
ticulièrement à  leur  manière  de  parler,  mais  il  esttrès  rare 
qu'on  remarque  rien  de  commun  ou  de  vulgaire  en 
elles. 

—  Et  à  quel  propos  ces  considérations,  Bulstrode  ? 

—  A  propos  de  votre  succès  et  de  ma  défaite  ,  Corny  , 
répondit  le  major,  en  souriant,  voici  ce  que  je  veux  dire  : 
Anna  fait  partie  de  la  seconde  classe  du  grand  monde  ; 
elle  est  plus  parfaite  que  l'usage  du  monde  le  plus  raf- 
finé ne  l'aurait  pu  faire.  Elle  ne  fait  pas  attention  à  la 
fashion,  à  l'élégance  des  habits  et  des  manières  ;  elle  con- 
sidère seulement  les  qualités,  et  voilà  pourquoi  vous  l'a- 
vez emporté  sur  moi. 

Je  n'ajoutai  pas  une  foi  entière  à  ce  raisonnement,  mais 
voyant  Bulstrode  disposé  à  donner  ce  tour  au  refus  qu'il 
avait  essuyé,  je  ne  crus  pas  qu'il  convînt  de  le  contredire. 
Nous  causâmes  ensemble  pendant  une  heure  et  demie  sur 
le  ton  le  plus  amical.  En  nous  séparant,  je  fis  promettre 
à  Bulstrode  de  ne  pas  trahir  le  secret  de  ma  présence. 

J'errai  en  vue  de  la  maison  jusqu'au  soir;  puis  je 
m'aventurai  plus  près  dans  l'espoir  d'apercevoir  Anna, 
si  elle  se  montrait  à  quelque  fenêtre,  ou  si ,  par  hasard, 
elle  apparaissait  sous  le  portique  de  la  maison  du  côté 
du  sud.  Lilarsbush  méritait  son  nom  par  l'épaisseur  et 
la  quantité  de  ses  buissons  de  lilas.  A  la  faveur  de  leur 
ombre,  je  m'étais  glissé  tout  près  de  la  maison,  lorsque 
j'entendis  des  pas  légers  sur  le  sable  d'une  allée  adja- 
cente; au  même  instant  une  conversation  à  voix  basse 
parvint  jusqu'à  mon  oreille,  et  je  fus  en  quelque  sorte  au- 
diteur forcé  des  paroles  suivantes  : 

—  Non,  Anna,  disait  Mary  Wallace,  mon  sort  est  dé- 
sormais fixé.  Je  vivrai  dans  le  veuvage  de  Guert  avec  au- 
tant de  fidélité  et  de  constance  que  si  les  vœux  de  noire 
mariage  avaient  été  prononcés.  Ce  sacrifice  est  dû  à  sa 
mémoire,  en  expiation  de  la  lâche  indécision  à  laquelle 
je  me  suis  livrée,  cl  qui  l'a  jeté  dans  les  scènes  terribles 
au  milieu  destiucllcs  il  a  succombé.  Lorsqu'une  femme 
aime  véritablement,  Anna,  c'est  en  vain,  je  crois,  qu'elle 
cherche  à  combattre  son  penchant,  à  moins  que  l'objet  de 
sa  prédilection  ne  soit  réellement  indigne  de  son  choix. 
Le  jiauvre  Guert  n'était  pas  indigne  du  mien  en  aucun 
sens;  il  était  d'une  nature  facile  et  impn^ssionnable;  mais 
il  n'était  pas  indigne  de  mon  affection.  Non,  non,  il  n'en 
était  pas  indigne.  Je  devais  lui  donner  ma  main,  et  nous 


l'aurions  conservé.  Aujourd'hui,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vivre  sa  veuve  dans  le  secret  de  mon  cœur,  ^ous  avez 
bien  fait ,  ma  chère  Anna,  d'être  franche  avec  Corny  Lit- 
tlepage,  et  de  lui  avouer  la  préférence  que  vous'aviez 
conçue  pour  lui  dès  le  premier  moment  de  votre  connais- 
sance. 

Quoique  ces  paroles  résonnassent  harraonieusciucnt  à 
mes  oreilles,  l'honneur  ne  me  permettait  pas  d'en  enten- 
dre davantage.  Je  me  retirai  vivement,  en  agitant  les 
branches  de  manière  à  faire  connaître  aux  deux  ami? 
le  voisinage  d'un  étranger.  11  était  nécessaire  de  me  mon- 
trer, et  je  tâchai  de  le  faire  de  façon  à  n'exciter  aucune 
alarme. 

—  Il  faut  que  ce  soit  M.  Bulstrode,  dit  Anna  de  sa 
voix  douce.  11  nous  cherche  probablement.  Voyez,  voici 
qu  il  vient  au  devant  nous. 

La  chère  enfant  demeura  interdite,  car  en  ce  moment 
je  me  trouvais  assez  près  pour  être  reconnu.  En  un  ins- 
tant, je  la  pressai  dans  mes  bras.  Mary  Wallace  avait 
disparu.  Quand  et  comment,  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 
Je  jette  un  voile  sur  les  heureux  moineus  qui  succédè- 
rent, laissant  aux  personnes  expérimentées  le  soin  de  s'en 
faire  la  peinture,  d'après  leurs  souvenirs,  et  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  l'expérience  de  ces  doux  momens,  I  es- 
pérance delacquérir  un  jour.  Au  bout  d'une  heure,  Anna 
me  décida  à  me  présenter  dans  la  maison,  au  risque  de 
m'exposeraux  railleries  d'Herman  Mordaunt.  Cependant 
je  fus  reçu  avec  indulgence  et  traité  tout  paternellement. 
Le  père  'd'Anna  se  contenta  de  rire  de  ma  petite  esc^ 
pade,  eu  disant  qu'il  en  concevait  une  augure  favorable, 
car  elle  prouva  que  j'étais  encore  jeune  d'esprit. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  nous  fûmes  mariés  ; 
le  révérend  M.  Worden  accomplit  les  cérémonies  de  no- 
tre union.  Notre  demeure  fut  fixée  à  Lilacsbush,  dont 
Herman  Mordaunt  se  dessaisit  en  ma  faveur  le  jour  mê- 
me de  notre  mariage,  le  laissant  entre  mes  mains  avec 
tout  ce  que  la  maison  contenait.  Il  me  remit  également  la 
fortune  de  la  mère  de  ma  femme,  qui  me  fit  jouir  immé- 
diatement d'une  honorable  indépendance,  et  la  mort  du 
capitaine  Hugh  Roger,  ayant  eu  lieu  quelque  temp.? 
après,  ma  fortune  se  trouva  par  suite  de  ce  décès  considé- 
rablement augmentée.  Nous  ne  fîmes  qu'une  famille  en- 
tre la  ville,  Lilacsbush  et  Satanstoé;  Anna  et  ma  mère, 
en  particulier,  ayant  conçu  l'une  pour  1  autre  la  plu§ 
vive  affection 

Quant  à  Bulstrode,  il  s'était  rendu  en  Angleterre  avant 
la  "celebration  de  notre  mariage  ,  mais  il  n'a  pas  cessé 
d'entretenir  une  correspondance  avec  nous  11  ne  s'est 
pas  encore  marié ,  et  il  est  aujourd'hui  passé  vieux  gar- 
çon. Du  reste  ses  l.ttres  sont  trop  gaies  pour  nous  laisser 
aucune  inquietude  à  son  sujet.  Mais  ce  sont  là  des  cho- 
ses qu'il  apiiarticndia  à  mon  fils  Mordaunt  de  raconter, 
si  Dieu  lui  fait  la  grâce  de  couùuuer  ce  récit  des  aven- 
tures de  ma  famille. 
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TROISIÈME  PARTIE  (i). 


CHAPITRE  X. 


Yèn-pé-hân ,  Ping-jou-hcng,  Youân-în  et  Ki-tching 
ayant  fini  de  boire,  se  levèrent  et  se  disposèrent  à  partir, 
lorsque  Tchang-în,  accompagné  d'un  ami  qui  portait  un 
bonnet  élevé,  de  forme  carrée,  et  un  vêtement  de  couleur 
éclatante,  à  large  collet  et  à  grandes  manches,  entra  tout 
à  coup  dans  le  pavillon.  Comme  ils  étaient  tous  gens  de 
connaissance,  ceux-ci  les  saluèrent  en  levant  les  mains 
croisées.  Tchang-în  prit  alors  la  parole  :  «  Il  est  encore 
de  benne  heure,  dit-il,  et  nous  ne  faisons  que  d'arriver  : 
Pourquoi,  Messieurs,  songez-vous  à  vous  retirer? 

—  »  Ayant  un  peu  bu,  après  une  promenade  de  prin- 
temps ,  (lit  Yén-pé-hân ,  nous  ne  pouvons  retenir  plus 
long-temps  nos  hôtes;  voilà  pourquoi  nous  voulons  nous 
en  retourne!'.  » 

Youàn  în,  montrant  du  doigt  le  jeune  homme  qui  por- 
tait un  honnel  élevé,  de  forme  carrée  :  «  Quel  est  le  nom 
illustre  de  ce  noble  seigneur?  demanda-t-il  à  Tchang-tn. 

—  »  C'est  M.  Song,  surnommé  Tsé-tching  ,  du  pays 
de  Chân-tso  ;  c'est  le  coryphée  des  poètes  de  notre  épo- 
que. 

Song-sîn  se  disposait  îi  engager  la  conversation,  lors- 

3ue,  tout  à  coup,  on  entendit  au  bas  de  la  forêt,  des  cris 
e  salellitcs  oui  écartaient  la  foule  sur  la  route.  On  sut 
bientôt  que  c  était  le  préfet  Yen  qui  arrivait.  Toute  la  so- 
ciété voulut  brusquement  se  retirer.  Song-sîn,  se  tournant 
vers  Yên-pé-hàn ,  se  contenta  de  lui  dire  qu'un  autre  jour. 


il  irait  lui  rendre  visite  pour  lui  témoigner  son  sincère 
respect. 

Yên-pé-hân  le  salua  alors  en  levant  les  mains  croisées  ; 
puis,  avec  Ping-jou-heng,  Youân-în  cl  Ki-tching,  il  des- 
cendit du  pavillon  et  s'éloigna. 

Revenons  mainlcnant  à  Song-sîn.  Lorsqu'il  était  à 
Yang-tchéou,  il  avait  été  honteusement  persiflé  par  Ling- 
kiang-sioué  ,  en  présence  du  docteur  Tao  et  du  licencié 
Licou.  La  nouvelle  de  cet  affront  s'étant  répandue,  il  de- 
vint, pour  tout  le  monde  ,  un  objet  de  plaisanterie  et  de 
risée.  Il  sentit  bien  qu'il  ne  pouvait  tenir  pied  en  cet  en- 
droit Songeant  alors  à  Yèn-vvèn-ou  ,  préfet  de  Song- 
kiang  ,  avec  qui^  il  avait  eu  autrefois  quelques  relations 
d'amitié,  il  se  bâta  d'aller  le  trouver.  Le  préfet  Yen  n'a- 
vait pas  oublié  qu'il  avait  attiré  jadis  à  Song-sîn  des 
coups  de  bâton,  infliges  par  ordre  impérial.  Aussi  le  re- 
çut-il de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Celui-ci  se  remit, 
en  conséquence ,  à  prendre  de  grands  airs ,  et  à  se  don- 
ner, de  nouveau,  le  titre  de  poète.  Partout  où  il  allait .  il 
se  faisait  des  amis.  Le  jour  dont  nous  parlons  ,  le  préfet 
Yen  l'avait  invité  à  venir  au  village  de  Tsièn-Liéou  pour 
entendre  le  chant  des  loriots.  Voilà  pourquoi  il  avait  pris 
les  devans  avec  Tchang-în  ,  et  s'était  justement  rencontré 
avec  Yèn-pé-hân. 

A  peine  celui-ci  était-il  descendu  du  pavillon  avec  sa 
société,  que  Yen  arriva  dans  sa  chaise  à  porteurs.  Au  pre- 
mier coupd'œil,  le  préfet  interrogea  Tchang-în. 

—  «  Ce  jeune  homme ,  lui  dit-il,  m'a  bien  l'air  du  ba- 
chelier Yen. 

—  »  C'est  lui-même. 

—  »  Ce  bachelier  Yen  a  pour  père  Yen,  le  censeur  im- 
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pénal ,  qui  est  de  mon  district.  Son  nom  est  Tên-pé-hân. 
Quoiqu'il  soit  encore  fort  jeune  ,  il  s'est  fait ,  par  ses  ta- 
lens,  une  brillante  réputation.  Ces  jours  derniers,  le  pré; 
sident  du  concours  lui  a  décerné  le  premier  rang.  J'ai 
même  entendu  dire  qu'il  se  propose  de  faire  une  présen- 
tation spéciale  en  sa  faveur. 

—  »  On  n'est  pas  dans  l'usage  de  faire  une  présenta- 
tion spéciale  pour  un  bachelier  :  comment  le  président  du 
concours  aurait-il  pu  avoir  subilemcAt  celte  idée  ? 

—  »  On  m'a  raconté  que  l'empereur  ,  voyant  le  talent 
de  Chàn-taï,  pensa  naturellement  que  s'il  y  avait ,  parmi 
les  femmes  ,  des  jjersonnes  de  mérite  ,  on  devait ,  à  plus 
forte  raison,  trouver,  i)armi  les  hommes,  des  lettrés  émi- 
nens.  11  appela  ,  en  conséquence,  les  présidens  des  con- 
cours, de  toutes  les  provinces  ,  et  leur  recommanda  lui- 
même  de  faire  les  recherches  .les  plus  actives.  11  ajouta 
que  s'il  ne  lui  trouvaient  pas  des  hommes  de  talent ,  il 
les  châtierait  sévèrement.  C'est  pourquoi  Wang,  le  prési- 
dent du  concours,  apporta  le  plus  grand  zèle  dans  ses  re- 
cherches. Ces  jours  derniers  ,  dès  qu'il  eut  fait  la  décou- 
verte de  Yèn-pé-hân,  il  en  fut  ravi  de  joie.  «J'aurais  mau- 
vaise grâce  ,  me  dit-il  ,  à  présenter  vine  seule  personne  , 
j'aurais  besoin  de  trouver  un  second  sujet.  Je  serais  char- 
mé de  pouvoir  faire  ainsi  une  double  présentation.  » 

En  arlievant  ces  mots ,  il  me  pressa  plusieurs  fois  de 
faire  des  recherches  de  mon  côté.  «  Sans  votre  mésaven- 
ture de  ces  jours  derniers,  ajouta  le  préfet,  j'aurais  si- 
gnalé voire  nom  à  S  M. ,  et  vous  aurais  présenté  avec  lui; 
c'eiJt  été,  pour  vous,  une  affaire  des  plus  heureuses.  » 

Song-sîn,  craignant  que  Tchang-în  n'apprît  sa  mé- 
saventure récente  ,  couvrit  aussitôt  la  "voix  du  préfet  : 
«  Voire  serviteur ,  dit-il ,  vit  retiré  au  milieu  des 
montagnes  ;  il  ressemble  h  la  cigogne  sauvage  qui 
plane  au  haut  d'un  nuage  isolé.  Sous  quei  ciel 
ne  peut-elle  prendre  son  sublime  essor?  Voulez-vous 
qu'elle  aille  s'emprisonner  dans  une  cage? 

Tout  le  monde  se  mit  à  boire,  et,  à  l'approche  du  soir, 
chacun  se  sépara.  Le  préfet  Yen  partit  le  premier  dans  sa 
chaise  à,  porteurs.  Tchang-în  et  Song-sîn  s'en  retournè- 
rent lentement  en  se  tenant  par  la  main.  Tout  en  mar- 
chant, Tchang-în  parla  ainsi  à  son  compagnon  :  «  Pour 
obéir  aux  instructions  de  mon  père,  je  me  suis  appliqué 
avec  ardeur  aux  compositions  de  prose  élégante  qui  sont 
en  vogue  aujourd'hui;  mais  j'ai  négligé  toul-à-fait  l'étu- 
de de  la  poésie.  Yên-pé-hân  el  Ping-jou-heng,  pour  avoir 
réussi  à  taire,  dernièrement,  une  ou  deux  pièces  de  mau- 
vais vers,  ne  cessent  de  m'accabler  de  mépris  et  d'inju- 
res. J'ai  appris  que  Votre  Seigneurie  est  le  premier  poète 
de  l'empire.  Un  de  ces  jours,  je  préparerai  une  collation. 
Il  faut  absolument  que  vous  composiez  une  ou  deux 
bonnes  pièces  de  vers  pour  terrasser  ces  deux  cliam- 
pions.  Je  pourrai  alors  assouvir  toute  ma  haine. 

—  »  Pour  les  compositions  en  prose  qui  sont  en  vogue 
aujourd'hui,  il  y  a  long-temps  queje  ne  m'en  suis  occupé; 
je  n'oserais  mè  piquer  d'habileté;  mais,  s'il  s'agit  de 
faire  des  vers,  peut-être  pourrai-je  vous  donner  un  coup 
d'épaule.  » 

Tchang-în  fut  au  comble  de  la  joie  :  «  Si  Votre  Sei- 
gneurie, dit-il,  daigne  me  prêter  secours,  je  vo^is  aurai 
une  profonde  reconnaissance  de  ce  noble  dévoûment.  » 


Les  deux  amis  entrèrent  dans  la  ville  et  se  séparèrent. 

Quelques  jours  après,  Song-sîn,  ayant  appris  que  Yèn- 
pé-hân  était  d'une  lamille  riche  et  distinguée,  el  qu'en 
outre  c'était  un  des  jeunes  lettrés  les  plus  renommes  de 
son  époque,  forma  le  projet  de  lier  amitié  avec  lui.  11 
acheta  un  éventail  doré  et  songea  à  y  écrire  une  pièce 
de  vers  pour  le  lui  oll'rir  à  sa  première  visite.  11  chercha 
long-temps  parmi  ses  brouillons  de  poésies,  sans  pouvoir 
découvrir  une  seule  pièce  présentable.  11  aurait  bien 
voulu  ne  rien  écrire,  mais  il  n'aurait  pas  eu  1  air  d  un 
poète.  11  aurait  voulu  écrire  une  pièce  au  gré  de  son 
imagination,  mais  il  craignit  de  provoquer  les  railleries 
de  Yen.  Après  bien  des  réflexions,  il  lui  vint  tout  à  coup 
une  idée.  «  J'ai  mon  affaire,  s'écria-t-il  ;  qui  m'empêche 
d'écrire  furtivement  les  vers  de  Chàn-taï  sur  les  liiron- 
delles  blanches,  et  de  m'en  déclarer  l'auteur  pour  me  don- 
ner du  relief?  » 

Sa  résolution  une  fois  arrêtée,  il  déploya  l'évenlail  et  y 
copia  la  pièce  en  question.  Il  écrivit  en  outre  son  nom 
sur  une  carte  de  visite  qu'il  remit  à  un  de  ses  domesti- 
ques, et  alla  tout  droit  taire  sa  visite  ii  Yên-pé-hân. 

Arrivé  à  la  porte,'  il  fit  porter  sa  carie  dans  I  intérieur. 

—  «Sa  seigneurie  est  sortie,  répondit  un  domeali(]ue. 

—  »  Puisqu'il  n'est  pas  à  la  maison,  vous  lui  direz  que 
je  suis  venu  lui  rendre  visite.  » 

A  ces  mots,  il  remit  sa  carte  avec  l'éventail  au  domesti- 
que, et  s.e  retira. 

Or,^<)puis  que  Yèn-pé-hân  avait  fait  la  rencontre  de 
Ping-jou^heng,  ils  aimaient  à  causer  et  à  disserter  ensem- 
ble, el  étaient  devenus  tellement  inlimesqu'ils  ne  se  quit- 
taient plus.  Yên-pé-hân  avait  appelé  près  de  lui  Ping- 
jou-hâng  et  l'avait  établi  dans  son  cabinet  d'étude,  atiu 
qu'il  pût  s'y  récrée^  du  malin  au  soir.  Ce  jour-là.  quoi- 
que Yèn-pé-hân  se  fût  rendu  à  rim'ilation  du  president 
du  concours,  Ping-jou-heng  était  occupé  à  lire  dans  labi- 
bliothèque,  au  moment  où  un  domestique  y  apporta  la 
carie  el  l'évenlail. 

—  «  Qui  envoie  ces  objets?  demanda  Ping-jou-heng. 

—  »  C'est  un  M.  Song  qui  les  a  apportés  ,  en  venant 
faire  visite  ii  mon  maître.  » 

Ping-jou-heng  les  prit  et  y  jeta  les  yeux.  A  la  vue  de  la 
carte  de  visite,  il  reconnut  que  c'était  Song-sîn.  J  ima- 
gine, se  dit-il  en  lui-même,  que  c'est  précisément  le  jeune 
homme  que  j'ai  rencontré,  ces  jours  derniers,  dans  le  vil- 
lage de  Tsiên-liéou  ;  puis,  ayant  regai'dé  un  instant  les 
vers  écrits  sur  l'évenlail,  il  vil  que  l'auteur  avait  pris 
pour  su,iel  hs  Hirondelles  blanches.  «  Depuis  queChi-ta- 
pên  el  Youén-kaï ,  se  dit-il  ,  ont  composé  chacun  une 
pièce  de  vers  sur  les  Hirondelles  blanches,  personne  n'a 
jamais  oséirailer  le  même  sujet.  Comment  a-l-il  pu  son- 
ger à  aller  sur  leurs  brisées?  J'ignore  ce  qu'il  écrit  dans 
son  aveugle  témérité.  » 

A  ces  mots,  il  lut  les  vers  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. A  peine  avait-il  achevé  les  deux  premières  phrases, 
qu'il  changea  subitement  de  couleur.  Il  continua,  et  quand 
il  fui  arrivé  aux  passages  :  «  Emprunter  la  couleur  du  cor- 
beau, —  la  neifft  ajoute  à  mon  embonpoint  »,  —  il  resta 
frappé  d'admiràtioii.  «  Voilà  des  phrases  merveilleuses, 
s'écria-t-il;  puis  ,  il  les  relut  altenlivemcnl  d'un  tout  à 
l'autre,  et  frappant  du  poing  sur  la  table,  il  dit  en  soupi. 
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rant  :  «  Comment  prétendre  maintenant  que  l'empire  ne 
possède  plus  d'hommes  de  talent?  Cette  pièce  de  vers,  si 
élégante  et  si  gracieuse,  égale  en  beauté  une  gravure  ou 
unlablcau  ;  elle  efface  même  celles  de  Chi-la-pcu  et  de 
Youèn-kaï.  Aurais-je  pu  penser  (ju'un  homme  de  la  sorte 
de  Song-sîn,  serait  doué  d'un  talent  aussi  admirable?  )■  il 
reprit  les  vers,  et  se  mit  à  les  réciter  encore  sans  se  lasser. 

H  avait  déjà,  passé  plus  de  la  moitié  du  jour  ii  Icsmodu- 
ier  avec  délices,  lorsque  Yén-pé-hàn  revint  cl  entra  dans  la 
bil!liothè(iuc  «  Aujourd'hui,  dit-il  à  Ping-jou-heng,  le  pré- 
sident du  concours  m'a  appelé  auprès  de  lui  pour  que  je 
composasse  des  vers  sur  les  huit  merveilles  de  la  tour  des 
hirondelles;  il  m'a  demandé,  en  outre,  une  pièce  élégante 
pour  souhaiter  une  longue  vie  à  S.  Ex.  Chàn,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.  M'ayant  vu  improviser  ces  deux 
morceaux,  il  fut  ravi  de  joie  ,  et  me  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  11  voulut  même  présenter  un  rapport  à 
l'empereur  et  m'y  proclamer  le  premier  lettré  de  lempire 
Je  ne  sais  pas  qui  a  soufflé  votre  nom  à  l'oreille  du 
président  des  concours,  et  lui  a  vanté  votre  talent  litté- 
raire. Aujourd'hui,  il  m'a  demandé,  à  plusieurs  reprises, 
si  je  vous  connaissais,  et  quelle  espèce  de  talent  vous 
aviez  réellement  :  «  C'est  mon  ami  intime ,  lui  ai-je  ré- 
pondu ;  il  a  dix  fois  plus  de  talent  que  moi.  «  A  ces  mots, 
il  fut  au  comble  de  la  joie,  et  voulut  vous  inviter  à  venir 
le  voir.  Il  a  l'intention  de  vous  présenter  avec  moi  à  l'eni- 
percur.  Qu'il  vous  présente  ou  non,  il  n'y  aura  pour 
vous  ni  grande  gloire,  ni  grand  déshonneur;  mais  vous 
aurez  trouvé  en  lui  un  ami  de  plus. 

■ —  »  Si  le  président  des  concours  présente  quelqu'un 
comme  étant  l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'empire, 
c'est,  sans  doute,  pendant  un  temps,  quehiue  chose  de 
fort  111  nCfilile.  S'il  est  doué  d'un  talent  ([ui  réponde  à  .«a 
rcnoniniee.  il  obtient  une  juste  gloire  ;  mais  s'il  n'a  qu'u- 
ne vainc  réputation,  sans  posséder  un  talent  réel,  rien  ne 
pourrait  égaler  sa  honte,  rar  votre  talent  distingué,  vous 
êtes  certainement  digne  de  cette  présentation;  quanta 
moi,  je  n'oserais  accepter  un  tel  honneur. 

—  »  Monsieur,  lui  dit  Yèn-pé-hàii  en  riant,  autrefois 
vous  faisiez  li  de  tout  l'empire;  d'où  vient  que  vous  êtes 
aujourd'hui  si  modeste  et  si  humble? 

—  »  Ce  n'est  pas  ([uc  je  sois  humble  ni  modeste;  mais 

Juand  je  vois  surgir  tout-à-coup  une  multitude  d'hommes 
e  talent,  je  n'ose  plus  me  laisser  aller  à  ma  folle  jactance 
d'autrefois. 

«Aujourd'hui,  encore,  je  viens  de  trouver  un  homme  de 
talent.  Après  avoir  lu  cent  fois  ses  vers,  il  semble  que  la 
bouche  en  conserve  un  parfum  délicieux.  Si  j'allais  encore 
me  targuer  du  titre  d'homme  de  talent,  n'y  aurait-il  pas 
de  quoi  rougir? 

—  »  Je  vous  demanderai  ([ucUe  espèce  d'homme  vous 
avez  rencontré  aujourd'hui.  » 

Ping-jou-heng  prit  alors  l'éventail  et  le  montra  iiTêii- 
pé  hàn  :  «  Celui-ci,  dit-il,  n'cst-il  pas  aussi  un  homme  xlc 
talent  ?  » 

Yèn-pé-hàn  déploya  l'éventail,  et,  à  peine  eut-il  lu  en 
entier  la  pièce  de  vers,  qu'il  laissa  éclater  sa  surprise  et 
son  admiration.  «  Quelle  merveille  !  quelle  merveille  ! 
s'écria-t-il  ;  croyez -vous  (pie  ce  Song  -  sin  ,  que  nous 
avons  rencontré  ces  jours  derniers,  soit  capable  de  faire 


des  vers  aussi  charmans?  Pour  moi,  je  n'en  crois  rien,  je 
n'en  crois  rien. 

—  »  C  est,  évidemment,  une  petite  pièce  de  vers  qu'il 
a  composée  sur  les  hirondelles  blanches.  11  semble  qu'il 
l'ait  écrite  pour  vous  prier  de  la  repolir  ;  comment  pou- 
vez-vous  dire  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur? 

—  »  Si  ces  vers  étaient  réellement  tombés  de  son  pin- 
ceau, leur  fraîcheur  et  leur  nouveauté,  leur  grâce  et  leur 
élégance  me  feraient  reconnaître  en  lui  un  nouvel  hom- 
me de  talent.  Mais,  si  l'on  examine  attentivement  ses  ver», 
et  que,  d'un  autre  côté,  on  songea  sa  personne,  on  trou- 
ve vérilablement  une  immense  ditlérence. 

—  »  Comme  il  est  venu  vous  faire  sa  visite,  vous  devez 
naturellement  lui  rendre  la  vôtre.  Lorsque  vous  serez 
près  de  lui,  cxaminez-lc  minutieusement  et,  sur-le-champ, 
vous  démêlerez  le  vrai  du  faux. 

—  »  Vous  avez  raison.  Si  nous  allions  le  voir  demain 
ensemble.  Qu  en  dites-vous? 

—  »  Rien  n'empêche  que  je  ne  vous  accompagne.  » 
Le  lendemain  Yèn-pé-hàn  écrivit  un  billet  de  visite,  et 

emmena  avec  lui  Ping-jou-heng.  Arrivés,  après  quelques 
recherches,  à  1  hôtellerie  de  Song-sîn,  ils  apprirent  qu'il 
n'était  jias  chez  lui.  Us  se  virent  donc  obligés  de  laisser 
leur  carte  et  de  se  retirer.  Us  étaient  on  ne  peut  plus 
vexés  de  leur  dé.sappointement.  A  leur  retour,  ils  trouvè- 
rent un  doniesticiue  portant  une  cassette  de  visite,  qui 
était  à  les  attendre  devant  leur  porte.  Celui-ci,  voyant 
revenir  Yèn-pé-hàn  et  Ping-jou-neng,  courut  au-devant 
d'eux  et  leur  dit  :  «  Le  seigneur  Song,  mon  maître,  vous 


pré.^enle  ses  respects;  demain,  il  prcparora  une  modeste 
collaliou;  il  désire  vivement  jouir  de  voire  présence  et 
de  votre  conversation.  » 

A  ces  mois  il  ouvrit  la  cassette,  e.t  en  tira  deux  billets 
d'invitation  qu'il  remit  à  l'un  et  à  l'autre. 

Yèn-pé-hàn  y  ayant  jeté  les  yeux,  vit  qu'ils  portaient  le 
nom  de  Tchang-în.  «  Pourquoi,  cette  invitation  »,se  dil-il 
en  lui-même?  et  interrogeant  le  domestique  :  «  Quels  hô- 
tes aurez-vous  encore  demain?  lui  demauda-t-iL 

—  »  Il  n'y  en  aura  pas  d'autres  que  M.  Soug,  du  Chân- 
tong,  et  Vos  deux  Seigneuries. 

—  »  Je  vous  prie  de  présenter  mes  complimcns  à  votre 
maître ,  et  de  lui  dire  que  demain  j'irai  avec  Ping-jou-- 
heng pour  répondre  à  son  honorable  attention.  » 

Le  aomestiijue  lui  promit  et  se  retira. 

Yên-pe-hàn  se  tourna  alors  vers  Ping-jou  hcng  :  «  Sa- 
vez-vous,  lui  dit-il,  dans  quelle  vue  le  vieux  Tchang  nous 
a  invités  tous  les  deux? 

—  »  C'est  peut-être  pour  lier  amitié  et  acquérir  de  la 
réputation, 

—  »  Vous  n'y  êtes  pas.  Le  vieux  Tchang,  voyant  que 
nous  jouissons  tous  deux  d'une  grande  renommée,  en  est 
dévoré  d'envie;  et,  comme  Song-sin  a  quelque  peu  de 
talent  cl  d'esprit,  il  songe  tout  simplement  à,  emprunter 
son  secours  pour  nous  terrasser  tous  les  deux.  » 

Le  lendemain  .  dans  l'après-midi ,  un  domestique  de 
Tfchang-in  vint  leur  apporter  une  nouvelle  invitation.  Ycn- 
pé-hanol  Ping  jou-heng  partirent  gaîmcut  ensemble.  A  leur 
arrivée,  Trhang-în  alla  au  devant  d'eux  et  lesinlinduisit 
lui-même.  A  ccmoment,  Song-sîn  se  trouvait  dvjà  ûans  le 
salon.  Après  les  cérémonies  d'usage,  tous  quatre  prirent 


—  340  — 


BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE. 


les  sièges  qui  leur  étaient  assignes  par  les  rites.  Comme 
Song-sin  était  de  la  province  du  Chan-tong,  et  qu'il  était 
l'aîné,  il  s'assit  à  la  place  d'honneur.  Ping-]ou-heng  était, 
à  la  vérité,  le  plus  jeune;  mais,  comme  étant  du  Ho-nân, 
il  obtint  la  seconde  place.  ïên-pé-hàn  occupa  la  troisiè- 
me, et  Tchang-în,  en  qualité  de  maître  de  maison,  alla  se 
mettre,  près  d'eux,  au  dernier  rang.  Quand  tout  le  mon- 
de fut  assis,  Song-sîn  témoigna  à  Yén-pé-hàn  combien  il 
avait  regretté  de  ne  s'être  pas  trouvé  chez  lui  pour  rece- 
voir sa  visite.  De  son  côté  Yèn-pé-han  remercia  Song-sîn 
de  l'éventail  doré,  et  loua  avec  enthousiasme  la  beauté 
niervedleuse  des  vers  sur  les  Hirondelles  blanches.  Ping- 
jou-heng  exalta  aussi  la  même  pièce  de  vers. 

Song-sîn,  les  voyant  faire  chorus  tous  deux  pour  louer 
cette  composition  ,  oublia  le  plagiat  qu'il  avait  com- 
mis, et  s'en  déclara  l'auteur  en  se  rengorgeant  avec  un 
air  de  satisfaction  :  «  Mon  humble  pièce  de  vers,  leur  dit- 
il,  m'a  valu  les  éloges  de  tout  le  monde,  mais  je  n'osais 
espérer  que  Vos  deux  Seigneuries  partageraient  le  même 
sentiment. 

—  )'  Il  faudrait  être  aveugle,  dit  Yên-pé-han,  pour  ne  pas 
apprécier  la  beauté  de  Tseu-tou  (1)!  Celui  qui  obtient  les 
éloges  de  tout  l'empire  mérite  d'être  appelé  le  premier  ta- 
lent de  l'empire.  » 

Après  qu  on  eut  causé  quelque  temps  d'affaires  indiffé- 
rentes, Tchang-în  invita  les  convives  à  se  mettre  à  table 
et  a  boire,  et  lorsque  les  fumées  du  vin  commençaient  à 
se  faire  sentir,  on  se  mit  à  parler  poésie. 

Soudain,  un  domestique  de  la  maison  arriva  de  dehors 
et  entra  en  portant  dans  ses  bras  un  jeune  garçon  de 
quatre  à  cinq  ans.  Tout  le  monde  demanda  à  qui  °il  ap- 
partenait. ' 

—  «  C'est  le  jeune  fils  de  votre  serviteur,  dit  Tchang-în. 
^  —  »  Quel  enfant  charmant  et  distingué!  s'écria  Son»- 

sin,  et  de  suite  il  le  lit  apporter  devant'lui  pour  rainuse°r 
Tout  à  coup,  il  vit  que  l'enfant  tenait  dans  sa  main  un 
ev'entail  sur  lequel  on  avait  peint  un  arbre  Ou-thonq 
(  Bignonia  tomentosa)  d'où  tomlie  une  feuille  C'était  pré- 
cisément le  tableau  de  la. première  feuille  du  Ou-thon" 
qui  tombe  au  commencement  de  l'automne  fc' est-à-dire  de 
1  hiver). 

A  peine  Song-sîn  s'en  fut-il  aperçu,  qu'il  se  rappela  la 
piece  de  vers  composée  par  Chàn-taï,  sur  le  même  sujet 
Alors  usant  de  supercherie  :  «  Messieurs,  dit-il,  la  pein- 
ture délicieuse  de  l'éventail  que  tient  votre  noble  enfant 
m  a  mis  tout  à  coup  en  verve.  J'ai  envie  de  composer  une 
pièce  de  vers  sur  ce  sujet  et  de  vous  demander  ensuite 
vos  instructions  ;  qu'en  dites-vous  ? 

—  »  A  merveille  !  à  merveille!  »  s'écria  Tchang-în  et 
appelant  aussitôt  les  domestiques,  il  leur  ordonna  de'lui 
apporter  un  pinceau  et  un  encrier. 

Song-sin  prit  son  pinceau,  et,  d'un  air  épanoui,  il  écri- 
vit la  piece  tout  d'un  trait. 

Yen  et  Ping  l'ayant  vu  manier  le  pinceau  d'une  ma- 
nière SI  habile  et  si  rapide,  furent  remplis  à  la  fois  de 


(1)  Homme  célèbre  par  sa  beaulé.  Ces  deux  lignes  sont  em- 
piece  ae  vers,  doit  obtenir  1  approbation  universelle. 


surprise  et  d'émotion;  mais,  quand  ils  eurent  pris  la  pièce 
entre  leurs  mains,  et  qu'ils  y  eurent  jeté  un  coup-d'œil, 
ils  trouvèrent  autant  de  délicatesse  dans  l'expression  que 
de  profondeur  dans  la  pensée,  et  sentirent  redoubler  leur 
admiration  et  leur  joie. 

Arrivés  à  la  dernière  phrase  :  «  dans  Us  temps  de 
splendeur  ou  de  décadence,  il  y  a  un  homme  qui  s'afflige 
le  premier  (l'empereur)»,  ils  se  regardèrent  mutuellement; 
puis,  se  tournant  vers  Song-sîn  :  «  Monsieur,  lui  dirent- 
ils  en  le  comblant  d'éloges,  puisque  vous  êtes  doué  d'un 
talent  si  eminent,  nous  reconnaissons  de  grand  cœur  vo- 
tre supériorité.  » 

A  ces  mots,  Song-sîn,  enchanté  de  lui-même,  se  grat- 
tait l'oreille  ot  se  frottait  la  joue,  et  ne  pouvant  maîtri- 
ser les  transports  de  sa  joie,  il  ne  cessait  de  rire  à  gorge 
déployée. 

Tchang-în  fut  dans  le  ravisssement  en  voyant  de  quelle 
manière  Song-sîn  avait  écrasé,  par  cette  pièce  de  vers, 
Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng  ;  il  donna  l'éventail  à  son 
his  et  le  fit  emmener.  Il  remplit  alors  une  grande  coupe 
de  corne  de  rhinocéros  et  l'offrit  à  Song-sîn  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  puisque  vous  avez  fait  une  si  charmante  pièce 
de  vers,  videz-moi  cette  large  coupe,  que  je  vous  offre  en 
signe  de  felicitation. 

—  »  J'ai  laissé  courir  mon  pinceau,  dit  Song-sîn,  pour 
vous  demander  vos  instructions  ;  quelles  beautés  peut- 
elle  renfermer? 

—  »  Je  ne  suis  pas  un  poète,  reprit  Tchang-în,  et  je  ne 
puis  sentir  le  charme  d'une  pièce  de  poésie  ;  mais,  comme 
vous  vous  donnez  le  nom  de  poète  et  faites  fi  de  tout  vo- 
tre siècle,  et  que,  d'ailleurs,  vous  avez  obtenu  aujourd'hui 
les  plus  pompeux  éloges,  il  est  impossible  que  cette  pièce 
ne  renferme  pas  des  beautés  merveilleuses.  » 

Ping-jou-heng  était  un  homme  d'un  caractère  droit.  Dès 
le  premier  moment,  lorsqu'il  eut  lu  les  verssur  les  Hiron- 
delles blanches,  il  en  fut  fort  enchanté;  ayant  vu  ensuite 
que  Song-sîn  les  avait  écrits  sous  ses  yeux,  il  crut  de 
bonne  foi  que  Song-sîn  en  était  l'auteur,  avoua  sincère- 
ment son  infériorité  et  l'accabla  de  complimens.  Comment 
aurait-il  pu  faire  attention  aux  moqueries  de  Tchang-în? 
De  son  côté,  Yên-pé-hàn  avait  tant  loué  et  tant  exalté 
Song-sîn,  que  celui-ci  ne  savait  plus  oii  se  mettre.  Tout 
le  monde  continua  h  boire  gaîment  jusqu'à  l'approche  du 
soir.  Après  quoi  l'on  se  sépara.  Tchang-în  retint  Song- 
sin  et  le  fit  coucher  dans  sa  bibliothèque. 

Nous  laisserons  maintenant  Tdiang-în,  qui  ne  se  pos- 
sède pas  de  joie,  dans  l'idée  qu'il  a  pleinement  assouvi  sa 
juste  colère. 

Yên-pen-hàn  étant  rentré  chez  lui  avec  Ping-jou-heng, 
lui  dit  en  soupirant  :  «  Lorsqu'on  juge  un  homme  d'a- 
près la  mine,  on  peut  manquer  un  Tscu-yu  (1)  !  En  vovant 
la  tournure  de  M.  Song,  je  ne  me  serais  jamais  imaginé 
qu  il  eût  un  si  merveilleux  talent. 

—  »  Hier,  Monsieur,  les  vers  sur  les  Hirondelles  bhin- 
ches  vous  laissaient  des  doutes;  mais  aujourd'hui  qu'il  a 
écrit  sous  vos  yeux  la  pièce  sur  la  chute  de  la  première 
feuille  du  Ou-thong  (Bignonia  Tomentosa),  pourriez-vous 


(1)  Nom  d'un  écrivain  célèbre  qui  avait  des  dehors  communs. 
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douter  encore  de  son  talent  ?  Ne  savcz-vous  pas  que  l'em- 
pire possède  une  multitude  d'hommes  de  talent  ?  Seule- 
ment, nous  ne  les  connaissons  pas  tous. 

—  »  Il  paraît  qu'il  est  fort  difficile  de  deviner  les  ta- 
lens  des  hommes.  Désormais,  quand  nous  rencontrerons 
un  marchand  de  salade  ou  un  goujat,  peut-être  qu'il  fau- 
dra aussi  leur  rendre  des  hommages  1  » 

Les  deux  amis  causèrent  encore  quelque  temps,  puis 
ils  allèrent  prendre  du  repos. 
Le  lendemain  matin,  Ping-jou-heng  n'avait  pas  encore 

Juillc  son  lit,  lorsqu'il  apprit  que  son  oncle,  le  proviseur 
ing,  lui  envoyait  un  domesticiue  pour  l'inviter  à  venir 
sur-le-champ  s  entretenir  avec  lui. 

Piiig-iou-hcng,  n'en  pouvant  deviner  la  cause,  avertit 
Yèn-pé-hàn  de  cette  circonstance,  et  le  quitta  pour  aller 
trouver  son  oncle. 

Le  proviseur  Ping  lui  dit  en  le  recevant  :  «  Hier  lepré- 
fet  Yen  m'a  envoyé  deux  billets  de  visite  pour  nous  invi- 
ter tous  deux  à  venir  le  voir;  j'ignore  ce  qu'il  nous  veut; 
voilà  pourquoi  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  délibérer 
ensemble. 

Dans  ce  moment,  l'envoyé  qui  avait  apporté  la  veille  les 
billets  de  visite,  vint  une  seconde  fois  l'inviter  avec  ins- 
tance. Le  proviseur  Ping  ne  put  se  dispenser  de  monter 
en  chaise  à  porteurs  avec  son  neveu,  et  de  se  rendre  à 
l'hôtel  du  préfet.  Celui-ci  averti,  par  l'envoyé,  de  leur  ar- 
rivée, les  ht  d'abord  conduire  dans  un  appartement  des- 
tiné aux  hôtes  ;  puis,  il  s'y  rendit  lui-même. 

Après  les  cérémonies  d'usage  entre  les  maîtres  et  les 
hôtes ,  il  les  fit  asseoir  en  les  plaçant  avant  lui  et  leur 
ofl'nt  le  thé.  Après  le  thé,  le  préfet  prit  le  premier  la  pa- 
role :  «  Voici,  leur  dit-il,  l'unique  motif  qui  m'a  engagé 
à  vous  inviter  tous  deux  aujourd'hui.  Son  Excellence 
Wang,  le  président  du  concours,  pour  obéir  aux  ordres 
de  l'empereur,  cherche  en  dehors  du  nombre  des  can- 
didats, des  hommes  d'un  talent  extraordinaire.  Ces  jours 
derniers,  il  a  choisi  le  bachelier  Yen  parmi  les  concurrens; 
mais,  comme  il  lui  est  difficile  de  le  présenter  seul,  il  dé- 
sire trouver  un  autre  sujet  pour  le  lui  adjoindre.  Après 
avoir  fait  les  recherches  les  plus  actives  parmi  les  élèves 
des  trois  collèges  sans  trouver  personne  à.  son  gré,  il  m'a 
recommandé,  à  plusieurs  reprises,  de  chercher  de  mon 
côté  eu  dehors  des  concours  ;  je  n'ose  lui  désobéir.  C'est 
ainsi,  qu'après  des  informations  réitérées,  j'ai  appris  que 
votre  honorable  neveu.  Monsieur  Ping-tseu-tchi  (  c'est-à- 
dire  Ping  dont  le  titre  honorifique  est  Tscu-tchi)  était 
doué  d'un  talent  extraordinaire;  mais,  comme  il  est  d'u- 
ne autre  province  et  n'appartient  pas  à  ma  juridiction,  il 
n'eût  pas  été  convenable  d'agir  brusquement.  Aussi,  vous 
ai-je  prié,  mon  honorable  ami,  de  me  le  presenter.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  voire  extrême  bienveillance,  j'ai  eu  le 
Donheur  de  contempler  sa  figure  charmante,  et  je  reconnais 
que  c'est  un  jeune  homme  d'un  niéiitc  distingué.  A  sa 
vue,  on  n'a  pas  besoin  de  demander  s'il  possède  un  talent 
extraordinaire. 

—  »  Mon  neveu,  reprit  le  proviseur  Ping,  est  un  en- 
fant d'une  instruction  «ornée;  il  doit  s'estimer  heureux  de 
l'affection  excessive  que  lui  montre  Votre  Excellence; 
il  ne  pourra  jamais  vous  en  témoigner  toute  sa  gratitude. 
Seulement,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'introduire 


dans  le  palais  impérial ,  un  homme  pauvre  et  obscur.  Je 
supplie  Votre  Excellence  d'agir  avec  la  plus  grande  ré- 
serve 

—  »  Je  ne  le  présenterai  pas  à  la  légère ,  repartit  le 
préfet  ;  j'ai  lu  avec  intérêt  les  vers  liés  que  M.  Ping  a 
composés  avec  M.  Yen  dans  le  village  de  ïsiên-liéou  en 
entendant  le  chant  des  loriots,  et,  dans  mon  opinion ,  je 
trouve  qu'il  aurait  tort  de  faire  le  modeste. 

—  «Excellence,  dit  Ping-jou-heng,  ([uoique  je  sois  une 
humble  plante  d'un  autre  pays,  maintenant  j'accompagne 
mon  oncle  et  je  m'instruis  auprès  de  lui.  Je  dois  par  con- 
séquent me  considérer  comme  un  arbre  cultivé  par  vos 
soins  (c'est-à-dire  comme  un  de  vos  subordonnés].  Après 
les  marques  d'intérêt  que  m'a  données  Votre  Excellence, 
comment  oserais-je  me  croire  en  dehors  de  votre  juridic- 
tion? Seulement,  quoique  j'aie  quelque  peu  de  talent  et 
de  réputation,  je  n  ai  guères  vaincu  que  des  écrivains  mé- 
diocres. Je  ne  suis  point  de  ces  génies  merveilleux  qui 
prennent  un  essor  sublime  et  dépassent  tous  leurs  ri- 
vaux. 

-  »  Monsieur  Ping,  dit  le  préfet  en  souriant,  à  ([uoi 
bon  cette  cicessive  modeslieV  Parmi  les  talens  d'aujour- 
d'hui, en  est-il  un  seul  qui  l'emporte  sur  vous  deux  ? 

—  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin.  L'ho- 
norable ami  de  Votre  Excellence  et  du  président  des  con- 
cours, M.  Song,  surnommé  Tsé-tching,  l'emporte  infini- 
ment sur  nous  deux.  » 

A  ces  mots,  le  préfet  fit  un  grand  éclat  de  rire  :  «  M. 
Song,  dit-il,  est  en  effet  un  de  mes  meilleurs  amis  ,  com- 
ment ne  le  connaîtrais-je  pas  ?  mais  je  vous  prierai.  Mon- 
sieur Ping,  de  ne  point  vous  laisser  éblouir  par  une  vaine 
réputation. 

—  »  Je  ne  me  laisse  certainement  pas  séduire  par  une 
vaine  renommée;  je  crains  seulement  que  Votre  Excel- 
lence abandonne  les  talens  qu'il  a  sous  la  main  pour  en 
chercher  bien  loin  Puiscjuc  Votre  Excellence  a  vu  nos 
vers  sur  le  chant  des  loriots,  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  lu  la  pièce  de  M.  Song-lsé-lching  sur  les  Hi- 
rondelles blanches. 

—  »  Serait-il  possible  qu'il  eût  composé  des  vers  sur 
les  Hirondelles  ùlanchcst  demanda  le  préfet  en  riant. 

—  »  Comment  pourricz-vous  en  douter?  Si  vous  me  le 
permettez ,  je  vais  les  dire  à  Votre  Excellence.  »  Alors 
élevant  la  voix,  il  récita  ces  deux  vers  : 

«  Je  m'en  vais  pâle  et  je  rougirais  d'emprunter  la  couleur 
»  du  corbeau  ;  quand  je  maigris,  je  ne  permets  qu'à  la  neige 
»  d'augmenter  mon  embonpoint.  • 

Ne  sont-ce  pas,  ajouta-t-il,  des  vers  de  M.  Song,  sur  les 
Hirondelles  blanches'! Esl-cd  que,  par  hasard,  Votre  Ex- 
cellence ne  les  aurait  pas  encore  vus? 

—  »  Ces  vers,  reprit  le  préfet  en  riant,  sont  de  Mlle 
Chân;  qu'ont-ils  de  commun  avec  L.  Song? 

—  »  Il  \  a  peut-être  une  ressemblance  purement  for- 
tuite, dit  Ping-jou-heng  tout  étonné;  attendez  que  je 
communique  à  Votre  Excellence  les  deux  vers  suivans  : 
Il  éleva  la  voix  et  se  mit  à  réciter  la  suito  : 

»  Je  reviens  en  volant  et,  au  milieu  de  la  nuit  ie  laisse  aper- 
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•  cevoirmon  ombre.  Après  avoir  dépouillé  avec  mon  bec  (oiUc 
»  la  pourpre  du  printemps,  je  n'ai  pas  besoin  de  laver  mes 
>  habits.  » 

En  entendant  ces  mots,  le  préfet  éclata  de  rire  de  plus 
heile.  «  Justement,  dit-il,  ce  sont  les  vers  de  Mlle  Chàn, 
et,  pour  preuve,  je  vais  vous  réciter  les  deux  derniers 
vers  de  la  pièce  : 

«  Combien  de  gens  riches  vantent  leur  noblesse  et  leur  opu~ 

•  lence  I  A  la  fin ,  ils  me  laissent  revenir  avec  ma  robe  sans 

•  tache.  » 

«  Eh  bieni  ajouta-t-il,  est-ce  bien  cela  ou  non?  » 
Pinfï-jou-heng  resta  pendant  quelque  temps  tout  inter- 
dit. «  Il  est  évident,  se  dit-il  en  lui-nième,  que  Song  s'est 
emparé  des  vers  d'autrui;  m'dis  h 'pièce,  sur  la  chute  de 
la  première  feuille  du  Ou-thong  (Bignonia  Tomentosa),  il 
l'a  bien  composée  sous  mes  yeux  :  dira-t-on  que  c'est 
encore  un  plagiat?  Hier,  ajouta-t-il,  M.  Song  a  improvisé 
sur  la  chute  de  la  première  feuilh  du  Ou-thong,  une  pièce 
de  vers  admirables;  si  Votre  Excellence  me  le  permet,  je 
vais  les  lui  réciter. 

—  »  Eh  bien  !  reprit  le  préfet  après  un  moment  de  ré- 
flexion, ces  vers  sur  la  chute  de  la  première  feuille  du 
Ou-thong ,  ne  linissent-ils  pas  par  cette  phrase? 

»  Dans  les  temps  de  splendeur  ou  de  décadence,  il  y  a  un 
homme  qui  s'afflige  le  premier  (l'empereur).  > 

En  entendant  le  préfet  récitejces  vers,  Ping-jou-heng 
hocha  plusieurs  fois  la  tête  :  «  C'est  bien  cela!  c'est  bien 
cela  I  s'écria-t-il. 

—  »  Ce  sont  encore  des  vers  de  Mlle  Chàn. 

—  »  .Te  demanderai  à  Votre  Excellence,  dit  Ping-jou- 
heng  ,  en  faisant  un  profond  salut ,  quelle  est  cette  de- 
moiselle Chàn.  » 

Au  moment  où  le  préfet  se  disposait  à  le  satisfaire,  une 
multitude  d'employés  accoururent  à  pas  précipites  et  lui 
dirent  d'un  air  elTaré.  :  «S.  Ex.  le  commissaire  impérial, 
voyageant  seul,  vient  d'entrer  dans  les  frontières  (du  dé- 
partement); les  sous-préfets  et  les  juges  criminels  des  deux 
districts  sont  partis,  tous  quatre,  biïde  abattue,  pour  aller 


à  sa  rencontre.  Votre  Excellence  ne  peut  se  dispenser  de 
lui  présenter  SCS  respects.  » 

A  ces  mots,  le  préfet  se  leva  et  prenant  congé  de  ses 
hôtes  :  «  S.  Ex.  le  commissaire  imperial,  leur  dit-il,  est  en- 
tré dans  les  frontières  (du  département)  ;  il  m'est  impossi- 
ble de  vous  tenir  compagnie.  Je  prie  Vos  Seigneuries  de  se 
retirer.  Un  autre  jour,  je  vous  inviterai  avenir  me  voir,  s 
Là  dessus  il  s'éloigna  précipitamment. 

Le  proviseur  Ping  et  Ping-jou-heng  n'attendirent  que 
le  départ  du  préfet  pour  monter  dans  leur  chaise  à  por- 
teurs et  s'en  retourner. 

Nous  laisserons  le  proviseur  Ping  revenir  à  son  collège, 
pour  parler  de  Ping-jou-heng. 

Rentré,  suivant  son  habitude,  dans  la  maison  de  Yen- 
pé-hân,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  raconta  de  point 
eu  point  la  découverte  qu'il  venait  de  faire.  «  J'ignore,  dit- 
il,  quelle  est  cette  demoiselle  Chiin.  Comment  se  fait-il 
3ue  ses  vers  sur  les  Uirondelles  blanches  cl  sur  la  chute 
e  la  première  feuille  du  Ou-thong,  aient  été  pillés  par 
ce  misérable?  Une  seule  chose  me  désole,  c'est  qu  il  soit 
survenu  tout-ii-lheure  une  alerte  qui  m'a  empêché  de 
prendre  h  ce  sujet  des  informations  claires  et  précises. 

—  »  Puisque  nous  tenons  le  nom  de  Mlle  Chàn,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  d'obtenir  des  renseignemens  sur  elle. 

—  »  J'admets  qu'elle  existe  et  aue  nous  connaissons  son 
nom  ;  mais  nous  ignorons  le  fonc!  de  l'affaire.  Nous  avons 
encore  besoin  d'interroger  le  préfet  Yen.  Ce  nest  qu'alors 
que  nous  connaîtrons  la  vérité. 

—  »  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  questionner  M.  Song. 

—  »  Et  comment  ferez-vous  pour  le  questionner  ? 

—  n  Cela  n'est  pas  difficile.  M.  Tchang  nous  ayant  in- 
vités tous  deux,  vous  êtes  obligé  de  lui  rendre  son  dîner. 
Invitez-les  demain,  et,  une  fois  à  table,  nous  le  provoque- 
rons tout  doucement  en  le  mettant  sur  le  chapitre  de  Mlle 
Chàn.  S'il  a  commis  quelque  supercherie,  il  montrera  de 
lui-même  le  bout  de  l'oreille. 

—  »  A  merveille!  »  s'écria  Ping-jou-heng  en  riant. 

Leur  plan  étant  bien  arrêté,  ils  leur  envoyèrent  le  len- 
demain des  billets  d'invitation.  En  les  recevant,  Tchang- 
în  et  Song-sîû  s'imaginèrent  que,  cette  fois,  ils  pourraioat 
prendre  une  éclatante  revanAe  de  leur  ancienne  défaite. 
Aussi,  répondirent-ils  qu'ils  viendraient  avec  plaisir. 
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Le  lendemain,  ils  arrivèrent  gaîmcnt  à  l'heure  convenue. 
Yên-pé-hàn  alla  les  recevoir,  les  fit  entrer,  et  avec  Ping-jou- 
heng,  leur  offrit  ses  civilités.  Après  les  cérémouies  d'usa- 
ge, on  s'assit  dans  l'ordre  prescrit  et  l'on  causa  de  choses 
indifférentes,  puis  on  se  mit  à  table  et  on  se  livra  au  plai- 
sir du  vin.  Lorsque  les  tètes  furent  un  peu  échauffées, 
Yen-pé-hân  entama  soudain  l'éloge  de  Song-sîn  :  «  Pour 
le  talent,  dit-il,  c'est  certainement  le  coryphée  de  l'em- 
pire. 

—  »  Monsieur  Yen,  reprit  Song-sîn  en  souriant,  ne 
pronaneez  pas  à  la  légère  les  deux  mots  Thsaï-tseu  (hom- 


me ou  écrivain  de  talent]  ;  il  y  a  plusieurs  espèces  de  gens 
qu'on  appelle  Thsaï-tseu  (hor.-.mes  de  talent)  et  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'être  comptés. 

—  »  Combien  y  en  a-t-il,  je  vous  prie? 

—  »  D'abord  les  hommes  de  talent  d'entre  les  magis- 
trats retirés.  Eu  clfcl,  après  s'être  élevés  par  la  licence  ou 
le  doctorat,  ils  ont  obtenu  des  charges  brillantes  et  tout 
le  monde  les  regarde  avec  respect.  S'ils  ont  une  once  de 
talent,  on  ne  man([ue  pas  de  leur  en  accorder  dix  :  voilà 
pourquoi  il  ne  faut  pas  les  compter. 

»  En  second  lieu,  les  hommes  de  talent  d'entre  les  ri- 
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chcs,  méritent  aussi  d'ôtrc  exclus.  Â  l'aide  de  leurs  vastes 
richesses,  il  leur  est  aisé  de  se  faire  des  amis.  Tout  le 
monde  les  comble  de  louanges,  et  guoiquc  dépourvus  de 
mérite  littéraire,  ils  usurpent  d'ordinaire  le  titre  d'hom- 
mes de  talent.  D'où  il  suit  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  les 
compter. 

—  «Votre  raisonnement  est  fort  juste,  s'écrièrent  Yen 
et  Ping  en  riant  froidement. 

—  »  Tchang-în  éleva  aussitôt  la  voix.  Les  sublimes 
paroles  du  seigneur  Song,  s'écria-t-il,  ont  exprimé  mer- 
veilleusement le  sentiment  de  toute  l'assemblée  ;  elles 
ont  un  charme  indicible. 

—  »  Ce  que  j'ai  dit,  répliqua  Song-sîn,  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  hommes  riches  et  puissans;  on  peut 
citer,  en  troisième  lieu,  le  talent  des  femmes  élevées  dans 
l'appartement  intérieur.  Si  elles  ont  des  sourcils  délicats, 
des  dents  blanches  et  des  joues  vermcilies,  à  peine  les 
hommes  les  ont-ils  aperçues,  qu'ils  tombent  en  syncope; 
SI,  en  outre,  elles  savent  composer  des  vers,  vite ,  on  leur 
trouve  une  imagination  fleurie,  une  bouche  parfumée,  et 
un  mérite  brillant  qui  doit  vivre  pendant  mille  siècles. 
Aussi  ne  doit-on  pas  non  plus  les  compter. 

«  Passons  maintenant  au  talent  de  votre  serviteur  qui  vit 
k  l'écart  dans  la  solitude.  Il  ne  possède,  pourelTacer  les 
autres,  ni  bonnet  en  crêpe  noir,  ni  tablette  d'ivoire;  il 
n'a  ni  or,  ni  |ade  blanc  pour  se  faire  des  amis;  et  quoi- 
qu'il soit  aussi  basque  l'herbe  des  champs,  dans  son  lé- 
gitime orgueil  ,  il  foule  aux  pieds  les  princes  et  les  hom- 
mes puissans.  S'il  ne  possédait  pas  quelque  supériorité, 
qui  est-ce  qui  daignerait  le  regarder  avec  bienveillance, 
et  lui  donner  des  marques  de  respect? 

—  »  C'est  la  vérité,  c'est  la  vérité!  »  s'écria  Tchang-în 
en  riant  aux  éclats. 

Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng  se  contentèrent  de  rire 
froidement. 

—  «  Je  ne  veux  point  "dire,  reprit  Song-sîn ,  que  les 
hommes  qui  vivent  dans  la  solitude,  soient  tous  des  écri- 
vains de  génie  ;  dans  le  nombre,  il  y  a  souvent  dos  hom- 
mes méprisables. 

—  »  Qu'entendez-vous  par  lîi?  demanda  Yèn-pé-hân. 

—  »  On  en  voit  qui  se  procurent  des  lettres  de  recom- 
mandation d'hommes  honorables  pour  rendre  visite  aux 
riches;  ils  empruntent  les  compositions  des  autres  et  s'en 
attribuent  faussement  le  mérite.  S'ils  se  présentent  de- 
vant quelqu'un,  ils  l'accablent  de  leur  respect;  s'ils  trou- 
vent l'occasion  de  s'enrichir,  ils  oublient  tout  sentiment 
de  justice.  Des  gens  de  cette  sorte  ne  sont-ils  pas  dignes 
de  mépris?  Pour  moi,  lorsque  je  résidais  à  Tchang-ân,  il 
n'y  avait  pas  un  grand  personnage  que  je  ne  coin[)tiisse 
au  nombre  de  mes  amis;  mais  je  n'ai  jamais  pris  à  per- 
sonne, un  pouce  d'écriture  ni  un  seul  caractère  pour  pré- 
venir les  autres  en  ma  faveur  Lorsque  l'on  me  donnait 
un  sujet  pour  faire  des  vers  dans  un  temps  déterminé, 
j'aurais  mieux  aimé  me  voir  arracher  la  barbe,  ou  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  «ang,  que  de  m'empa- 
rer  frauduleusement  des  compositions  d'autrui.  C  est 
pourquoi,  tant  que  j'ai  parcouru  l'empire,  les  personnes 
qui  se  trouvaient  avec  moi,  m'ont  toujours  comblé  de 
pompeux  éloges.  Ce  langage  est  sans  doute  inconvenant 
dans  ma  bouciie  ;  mais  comme  vous  m'avez  montré  une 


bienveillance  excessive,  je  n'ai  pu  retenir  quelques  ex- 
pressions de  folle  vanité. 

—  »  Monsieur  Song ,  dit  Yèn-pé-hân  ,  non  seulement 
vous  vous  connaissez  parfaitement  vous-même,  mais  vous 
connaissez  encore  mieux  les  autres.  Permetlcz-moi  de 
vous  demander  quelques  détails  au  sujet  de  ces  vers  sur 
les  Uirondelks  blanches,  dont  la  pureté,  la  fraîcheur  et  la 
grâce  charmante  ont  effacé  la  gloire  des  poètes  précé- 
dens.  J'ai  entendu  dire  qu'une  demoiselle  Chàn,  de  Pe- 
king, a  composé  aussi,  sur  les  Uirondelks  blanches,  une 
pièce  de  vers  qui  l'a  placée  au-dessus  des  poètes  de  son 
siècle.  J'ignore  si  M.  Song  les  a  vus. 

Dès  que  Song-sln  eut  entendu  prononcer  le  nom  de 
Mlle  Chàn,  qui  lui  rappelait  sa  supercherie,  il  éprouva 
tout-à-coup  un  cruel  embarras.  Tout  son  visage  devint 
pourpre,  et,  pendant  quelques  inslans,  il  n'eut  pas  la  for- 
ce de  répondre.  11  se  contenta  d'interroger  à  son  tour  : 
«  Cette  demoiselle  Chàn,  demanda-t-il,  comment  la  con- 
naissez-vous ?  )> 

En  voyant  l'altération  de  ses  traits ,  Yèn-pé-Làn  recon- 
nut la  fraude  qu'il  avait  commise.  Il  éleva  alors  la  voix 
et  lui  parla  d  un  ton  à  le  faire  pâlir.  «  Hier,  dit-il,  un  de 
mes  amis  arrivait  de  la  capitale.  Quand  je  lui  eus 
montré  vos  vers  sur  les  Uironddles  blanches,  il  m'apprit 
alors  qu'il  avait  vu  ,  à  Peking,  des  vers  absolument  sem- 
blables, d'une  demoiselle  Ciiàn,  sur  le  même  sujet.  J'i- 
gnore si  c'est  Mlle  Chàn  qui  a  copié  M.  Song,  ou  si  c'est 
M.  Song  qui  a  copié  Mlle  Chàn.  » 

Song-sîn  était  dans  un  embarras  mortel  ;  il  avait  le  vi- 
sage pourpre  et  ne  savait  où  se  fourrer.  Enfin,  faisant  ef- 
fort sur  lui-même  :  «  Quand  deux  pièces  de  vers,  dit-il, 
sont  composées  par  deux  personnes  différentes,  comment 
voulez-vous  qu'elles  se  ressemblent? 

—  »  Suivant-le  témoignage  de  mon  ami ,  non-seule- 
ment les  vers  sur  les  Ilironddles  blanches,  étaient  les  mê- 
mes, mais  la  pièce  sur  la  chute  de  la  première  feuille  du 
Ou-thong  (Bignonia  tomentosa)  était  ausolument  sembla- 
ble à  la  sienne.  D'où  vient  cela?  » 

Song-sîn  ,  ne  sachant  comment  se  tirer  de  là,  prit  le 
le  parti  de  rire  aux  éclats  en  disant  :  «  Voilà  qui  est  sur- 
prenant! » 

Ping-jou-heng,  voyant  fiue,  si  Song-sîn  eût  voulu  par- 
ler, il  lui  eût  été  diflïcilc  de  se  rétracter,  prit'un  ton  sé- 
rieux ;  —  «  Avant  que  nous  nous  connussions  recinroque- 
inent,  dit-il,  copier  les  ver,  d'autrui  pour  établir  des  raj)- 
ports  d'amitié  mutuelle,  et  les  écrire  sur  un  éventail  c'était 
la  chose  du  monde  la  plus  ordinaire.  Avant-hier  M.  Song 
rencontra  pour  la  première  fois  le  comte  de  Thsé  lYên-pc- 
hân).  Comme  il  ne  le  connaissait  pas  encore,  il  copia  les 
vers  de  Mlle  Chàn  et  les  présenta  comme  étant  de  lui. 
Dans  le  moment,  son  unique  but  était  de  lier  amitié;  cela 
était  tout-à-fait  sans  conséquence.  Maintenant  que  nous 
sommes  devenus  intimes,  et  que  nos  cœurs  se  compren- 
nent, si  vous  alliez  encore  nous  cacher  la  vérité,  comme 
auparavant,  ce  ne  serait  pas  agir  en  ami.  » 

A  ces  mots,  Yèn-pé-hân  battit  des  mains.  «  Les  rai- 
sons de  M.  Tscu-tchi  (nom  honorifique  de  Pingjou-heng), 
dit-il,  sont  parfaitement  justes.  » 

Song-sîn  vit  alors  que  l'affaire  était  éventée,  et  il  sen 
tit  bien  qu'il  ne  pouvait  dissimuler  davantage.  Profilant 
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donc  des  paroles  de  Ping-jou-heng,  il  prit  un  visage  as- 
suré et  dit  en  riant  aux  éclats  : 

—  "  Monsieur  Tseu-tchi  a  lu  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Hier,  comme  je  me  rencontrais  pour  la  première 
fois  avec  vous,  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'aflicher  quel- 
ques prélenlions;  mais  maintenant  que  nous  sommes  de- 
venus intimes,  je  dois  vous  parler  sans  détours.  L'histoire 
de  cette  demoiselle  Chân  va  vous  paraître  bien  extraor- 
dinaire. 11  faut,  Messieurs,  que  vous  buviez  largement 
si  vous  voulez  l'entendre.  » 

Ping-iou-hcng  et  Ycn-pé-hân  furent  ravis  de  joie. 

—  «  M.  Song  est  un  homme  charmant,  dirent-ils,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  boire.  » 

Aussitôt  ils  ordonnèrent  aux  serviteurs  de  remplir  de 
grandes  coupes  en  corne  de  rhinocéros  et  de  les  offrir  à 
chacun  d'eux. 

Quand  tout  le  monde  eut  vidé  deux  coupes,  Yên-pé- 
hân  prit  la  parole  : 

—  «  Quelle  personne  est-ce  que  Mlle  Chàn?  demanda- 
t-il.  Je  supplie  Monsieur  Song  de  vouloir  bien  nous  l'ap- 
prendre. » 

Song-Sîn,  ne  sachant  comment  se  tirer  d'affaire,  se  vit 
obligé  de  dire  la  vérité.  Cette  demoiselle  Chàn,  dit-il,  est 
la  fille  de  Chân-hiên-jîn,  >'un  des  ministres  de  l'empe- 
reur actuel  ;  elle  s'appelle  Chàn-taï;  j'imagine  qu'elle  a 
aujourd'hui  quatorze  ou  quinze  ans.  A  l'époque  où  elle 
composa  les  vers  sur  les  Hirondelles  blanches,  elle  avait 
juste  dix  ans.  Elle  était  fraîche  et  vermeille  comme  une 
rose;  ses  mouvemens  étaient  légers  et  gracieux  comme 
ceux  de  l'hirondelle.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce 
point.  Pour  ne  parler  que  de  ses  vers,  non-seulement  peu 
d'hommes  de  son  époque  auraient  été  capables  de  les  imi- 
ter, mais  ils  auraient  pu  éclipser  les  poésies  des  Ilàn  et  des 
Thang.  C'est  pourquoi  1  empereur  actuel  la  prit  ea  affec- 
tion et  la  combla  de  faveurs. 

—  »  Comment  une  lille  si  jeune  a-t-elle  pu  être  con- 
nue de  l'empereur  ?  demanda  Yèn-pé-han. 

—  »  Un  jour  que  l'empereur  donnait  un  festin  à  ses 
grands  officiers,  il  aperçut  par  hasard,  deux  hirondelles 
blanches  et  ordonna  aux  Hàn-lîn  (  membres  de  l'acadé- 
mie), di!  composer  des  vers  sur  ce  sujet.  Ceux-ci  n'ayant 
pu,  dans  le  moment,  répondre  à  ses  ordres,  l'empereur  eu 
fut  très  contrarié.  Mais  Son  Excellence  Chàn  lui  présenta 
cette  pièce  de  vers  dont  la  lecture  le  remplit  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  l'appela  auprès  de  lui,  en  vertu  d'un  ordre 
spécial,  et  pour  éprouver  par  lui-même  son  talent,  il  lui 
demanda  trois  stophes  sur  l'empereur  qui  gouverne  sui- 
vant la  droite  voie.  Elle  prit  son  pinceau  et  composa  cette 
pièce  à  l'inslaut  même. 

fl  Le  fils  du  ciel,  ravi  de  joie,  lui  fit  pré.sent  d'un  »terf  de 
jade  comme  pour  mesurer  les  talens  ae  l'empire.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  écrivit  pour  elle,  de  son  pinceau  impérial,  les 
quatre  mots,  Ilong-wén-thsaï-niu  (fille  de  talent,  cuiincn- 
ie  en  litlératurc).  Jc  n'ai  pas  besoin  de  parler  des  autres 
présens  en  or  et  en  soieries.  Alors  S.  Ex.  Cliàn  fit  construire 
te  pavillon  du  Pied  de  Jade,  fixa  sur  une  (ablellc  les 
quatre  mot  écrits  par  l'emncreur,  et  les  suspendit  au  haut 
de  la  façade.  11  établit  sa  fille  dansée  pavillon  afin  qu'elle 
pût  y  cultiver  les  lettres.  Tous  les  jours ,  sa  maison  était 
assiégée  par  les  habitans  de  la  ville  de  Tchang-ân ,  qui 


venaient  demander  à  sa  fille,  des  pièces  de  vers  ou  de 
prose  élégante. 

—  »  Monsieur  Song,  demîinda  Yèn-pé-hân,  avez-vous 
jamais  vu  celte  demoiselle?  a-t-elle  vraunent  du  talent? 

—  »  Conmient  ne  l'aurais-je  pas  vue  ;  comment  n'au- 
rait-elle pas  été  douée  d'un  véritable  talent?  Quelqu'un 
l'ayant  soupçonnée  de  plagiai,  présenta  un  placet  pour 
l'accuser  auprès  de  l'empereur.  Le  fils  du  ciei  ordonna  à 
Tchéou-kong-meng,  gardien  des  joyaux  de  la  couronne,  à 
Hia-tchi-tchong,  membre  de  l'académie  impériale,  à  Pou- 
khi-thong,  secrétaire  du  tribunal  des  rites,  etàYèn-koueï, 
introducteur  des  hôtes  illustres  et  président  de  tribunal , 
de  composer  tous  cinq  avec  Mlle  Chàn.  Dans  cette  cir- 
constance, tout  le  monde  tremblait  pour  elle.  Cette  jeune 
fille,  disait-on,  comment  pourra-t-ellc  tenir  tête,  dans  un 
concours,  à  cinq  magistrats  illustres?  Ils  ignoraient  que 
les  personnes  douces  d  un  véritable  talent,  le  tiennent 
réellement  du  ciel,  et  que  peu  importent  l'âge  ou  le  sexe. 
Cette  demoiselle  Chàn  n'eut  pas  plus  tôt  vu  les  sujets,  que, 
s'abandonnant  àson  inspiration,  elle  acheva,  sur-le-champ 
et  tout  d'un  trait,  chaque  composition  demandée. 

»  Les  cinq  magistrats,  qui  s  étaient  élevdl  aux  emplois 
par  la  licence  et  le  doctorat,  restèrent  muets  de  stupeur; 
ils  ne  purent  articuler  une  parole  ni  abaisser  le  pinceau.  » 

A  ce  récit,  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  furent  dans  le 
ravissement  et  leur  cœur  en  éprouva  soudain  une  vive 
émotion. 

—  «  Nous  ne  pouvons  croire,  dirent-ils,  avec  un  visage 
rayonnant,  qu'il  y  ait,  au  monde,  une  fille  douée  d'un  tel 
talent.  Dites-nous,  je  vous  prie,  ajouta  l'un  d'eux,  quelles 
pièces  de  vers  elle  composa  dans  ce  concours. 

—  »  Les  vers  n'ont  pas,  par  eux-mêmes,  une  bien  gran- 
de valeur  ;  mais  le  morceau  le  plus  difficile  était  une  pièce 
de  vers  libres  de  six  à  sent  cents  mois,  sur  les  Nuages  de 
cinq  couleurs.  Sans  prcnore  la  peine  de  faire  un  brouillon, 
elle  abaissa  son  pinceau  et  l'acheva  tout  d'une  haleine. 
Cette  pièce  renfermait  de  sages  avis  et  faisait  un  éloge 
pompeux  de  l'empereur;  elle  était  écrite  d'un  style  si 
charmant,  qu'on  ne  pouvait  la  lire  sans  éprouver  pour 
l'auteur  une  veritable  passion. 

—  »  Cette  pièce  sur  les  Nuages  de  cinq  couleurs,  dit 
Ping-jou-heng  ,  vous  la  rappelez-vous? 

—  »  Comment  pourrail-on  savoir  par  cœur  une  si  lon- 
gue pièce?  Je  me  rappelle  seulement  les  plus  beaux  pas- 
sages, par  exemple  :  «  Du  midi  au  nord,  qu'il  enrichit 
»  des  plus  vives  couleurs,  le  phénix  voile  le  ciel  de  ses 
»  ailes  brillantes;  —  la  fille  du  dragon  qui  parel'empy- 
»  rée  et  embellit  les  régions  inférieures,  sème  une  pluie 
»  de  fleurs  du  haut  des  airs.  »  Voici  encore  deux  phrases 
parallèles  :  «  Sans  fil  ni  aiguille,  le  In  et  le  Yang  bro- 
')  dent,  en  se  jouant,  la  parure  du  ciel  et  de  la  terre; 
»  sans  pinceau  ni  papier,  (es  vapeurs  et  les  nuages  colo- 
»  rés  les  ornent  do  riches  peintures.  »  — Comment  trou- 
vez-vous ces  vers  ? 

—  «  Si  je  ne  vous  avais  pas  rencontré,  dilYén-pé-hàn 
en  soupirant,  j'aurais  peut-être  ignoré  qu'il  existe  au 
monde  une  jeune  lille  hi  distinguée. 

—  »  Nous  autres  homines,  rcprif  Ping-jou-heng,  parce 
que  nous  avons  un  pouce  de  talent,  nous  nous  vantions 
en  public,  et  nous  nous  donnions  le  titre  de  Thsai-tseu 
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(écrivains  de  génie);  ne  voyons-nous  pas  mainlenanlque' 
c'était  par  trop  de  présomption? 

—  »  L'empereur,  ajouta  Song-sîn,  partageait  la  même 
admiration.  Si,  parmi  les  femmes,  dit-il,  il  se  trouve  des 
talcns  aussi  merveilleux,  serait-il  possible  que  l'empire, 
vaste  comme  il  est,  ne  possédât  pas  un  seul  homme  d'un 
mérite  lranscendant?C'estpourciuoi  il  ordonna  sévèrement 
aux  directeurs  des  collèges,  de  lui  chercher  (des  hommes 
de  talent),  même  en  dehors  du  nombre  des  concurrens. 
Suivant  ce  que  j'ai  appris  hier,  S.  E.  Wang,  l'inspecteur 
des  collèges,  veut  vous  présenter  tous  deux  à  l'empereur. 
C'est  justement  Mlle  Chân  qui  en  est  la  cause. 

—  »  Cette  demoiselle  Chân  a-t-clle  déjà  été  demandée 
en  mariage?  dit  Yên-pé-hân. 

—  »  A  l'époque  où  j'ai  quitté  la  capitale,  elle  était  en- 
core fort  jeune  ;  en  second  lieu  ,  Son  Excellence  Chân 
n'était  pas  facile  à  aborder;  enfin,  comme  Mlle  Chân  était 
connue  et  estimée  de  l'empereur,  des  hommes  ordinaires 
et  sans  talent  n'auraient  pas  osé  la  demander  à  la  légère. 
Voilci  pourquoi  elle  n'est  pas  encore  liancée. 

—  »  D'après  ce  que  je  vois,  reprit  Tchang-în,  à  moins 
d'être  le  (ils  d'un  prince  ou  d'un  grand  dignitaire,  il  sera 
impossible  d'obtenir  sa  main. 

—  »  Puisqu'elle  a  du  talent,  dit  Yên-pé-han,  elle 
choisira  nécessairement  un  homme  de  talent  ;  si  le  lils 
d'un  grand  dignitaire  est  dépourvu  de  mérite  littéraire, 
comment  ])ourrait-il  lui  plaire?  » 

Ils  continuèrent  à  causer  et  à  rire  ensemble.  Quand 
Song-sîn  et  Tchang-în  se  sentirent  un  peu  échauffés  par 
le  vm,  ils  se  retirèrent  chacun  de  son  côté. 

Un  poète  dit  avec  raison  :  «  Les  hommes  d'un  caractère 
méprisable  ont  un  front  d'airain  qui  ne  rougit  jamais , 
mais  un  seul  éclat  de  rire  abat  leur  insolence. 

»  S'il  éiaient  capables  de  rougir  et  de  baisser  un  front 
humilié,  on  pourrait  encore  les  compter  au  nombre  des 
sages  et  dos  saints.  » 

Ainsi,  Tchang-în  et  Song-sîn,  qui  étaient  venus  dans 
l'intention  de  faire  claquer  leur  fouet,  s'en  retournèrent 
confus  et  mortifiés.  Laissons-les  pour  le  moment,  et  reve- 
nons à  Yên-|)é-hàn  et  à  Ping-jou-beng. 

Dei)uis  qu  lis  avaient  entendu  prononcer  le  nom  de 
Mlle  Chân,  ils  en  avaient  été  épris  jusqu'au  délire,  et  ne 
faisaient  que  penser  à  elle  tout  le  long  du  jour. 

—  «  Pour  moi,- s'écria  tout  à  coup  Yèn-pé-hàn,  ]'ai  en- 
core quelques  doutes  sur  ce  qu'on  raconte  de  Mlle  Chân. 

—  »  El  dc/iuoi  doutez-vous?  dit  Ping-jou-heng, 

—  •>  Je  doute  que  Song-sîn  ait  dit  vrai  ;  est-il  possible 
en  effet  qu'une  toute  jeune  lillc  possède  un  talent  aussi 
merveilleux? 

.,    —  »  Suivant  moi,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
son  récit  (pii  ne  soit  parfaitement  exact. 

—  ))  Sur  (|uoi  fondez-vous  votre  opinion,  pour  le  trou- 
ver si  véridique? 

—  «Ces  jours  derniers,  je  ne  vous  avais  pas  dit  tout 
ce  que  je  savais.  Lorsque  je  me  trouvais  Si  Wén-chang- 
hiên,  dans  le  temple  de  Min-tseu,  je  lis  la  rencontre 
d'une  jeune  fille  qui  n'avait  guère  que  douze  ans.  Elle 
écrivit  sur  un  mur  des  vers  beaux  comme  l'or  et  le  jade; 
c'est  ce  (jue  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  ;  quels  doutes 
pourrais-je  conserver  maintenant? 


»  Vous  voyez,  d'après  cela,  que  les  faits  attribués  à 
Mlle  Chân,  n'ont  rien  de  controuve. 

—  .)  Connaissez-vous  son  nom  de  famille  et  son  sur- 
nom? 

—  »  Elle  signa  au  bas  :  Ling-kiang-slvué,  âgée  de  douze 
ans,  de  l'arrondissement  de  Weï-yang.  A  voir  sa  tournu- 
re et  SCS  manières,  elle  m'a  paru  appartenir  à  une  famille 
de  magistrats  illustres;  mais  quoiciuc  j'aie  parcouru  at- 
tentivement l'Almanach  des  fonctionnaires  publics,  parmi 
ceux  de  Yang-li'lieou,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  du 
nom  de  Ling;  c'est  une  chose  inconcevable  ! 

—  »  Si  j'en  crois  vos  propres  paroles  et  le  récit  de  Song- 
sîn,  notre  siècle  posséderait  en  même  temps  deux  jeunes 
lilies  douées  de  talent.  S'il  est  permis  de  parler  de  vous  et 
de  moi,  on  peut  aussi  nous  regarder  comme  deux  hom- 
mes de  talent  d'une  même  epocjue.  «  Dès  qu'un  fils  est 
venu  au  monde  (dit  Meng-tseul,  son  père  desire  lui  trou- 
ver une  femme;  si  c'est  une  (ille,  il  désire  lui  trouver  un 
mari.  »  Quand  il  serait  un  prince  ou  un  ministre,  quand 
ses  enfans  seraient  doués  de  rares  talons  ,  il  dé-^ire  tou- 
jours les  marier  à  des  pcrsonuos  d'un  talent  distingué  et 
d'une  beauté  accomi)lic.  Si  le  ciel  nous  prenait  en  affec- 
tion, et  permettait  à  chacun  de  nous  d'épouser  une  des 
deux  demoiselles Cliàn  et  Ling,  ne  serait-ce  pas  pour  nous 
une  source  de  bonheur  pour  la  vie  présente  et  un  char- 
mant sujet  d'entretien  pour  les  générations  futures?  Mais 
une  chose  me  fâche,  c'est  de  nous  voir  séparés  d'elles  par 
un  intervalle  immense,  comme  ces  plantes  qui  flottent 
sur  la  vaste  surface  des  mers.  Quand  nous  serions  prédes- 
tinés au  bonheur  depuis  trois  existences  (I),  nous  ne  voyons 
aucun  moyen  de  nous  réunir  à  elles.  Voilà  de  quoi  nous 
accabler  de  découragement  et  de  douleur! 

—  »  Vous  êtes  né  dans  une  famille  illustre  et  opulente. 
Pourquoi,  avant  de  ([uilter  le  seuil,  vous  effrayer  des 
dangers  de  la  route  et  vous  abamlouner  à  ces  tristes  pen- 
sées? Mais  moi,  je  suis  seul  au  monde!  Où  ne  suis-je  pas 
allé  pour  cherclier  une  épouse?  Mon  unique  chagrin 
était  de  n'en  point  trouver  qui  répondît  à  mes  vues. 
Maintenant  que  nous  tenons  les  noms  de  Chàn-tai  et  de 
Ling-kiang-sioué,  avons-nous  besoin  de  monter  au  ciel 
ou  de  descendre  dans  les  abîmes  de  la  terre?  Nous  pou- 
vons dès  ce  moment  courir  sur  leurs  traces.  Lorsque  je 
me  trouvais  à  Wèn-tchang ,  je  voulus  la  suivre,  mais  je 
manquais  d'argent  et  de  provisions;  c'est  lii  le  motif  qui 
m'a  conduit  ici.  » 

A  ces  mots,  Yên-pé-hân  fit  éclater  sa  joie.  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  vos  paroles  lumineuses  ont  dissipé  les  doutes 
qui  offusquaient  mou  esprit.  Les  richesses  et  les  hon- 
neurs, le  mérite  et  la  reputation  nous  viendront  tout 
seuls  ;  pourquoi  resterions-nous  cloués  en  cet  endroit? 
Quoique  nous  n'ayons  pas  de  nouvelles  de  Ling-kiang- 
sioué,  et  que  nous  ne  connaissions  pas  sa  ligure,  nous 
sera-t-il  impossible  de  trouver  au  moins  Chàn-tai,  qui  est 


(1)  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  dedirequelesChinois  boud- 
dhistes croient  à  la  méliMiipsychose.  Quoique  les  lettrés  de  la 
scclo  de  Confucius  ne  parlaguiu  point  celle  cioyance,  ils  y  font 
quelquefois  allusion  ,  pour  se  conformer  à  certaines  façons  de 
parler  qui  sont  devenues  d  un  u^age  général. 
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la  fille  d'un  des  ministres  de  S.  M.  ?  Pour  ce  qui  est  des 
bagag;es  et  des  provisions  nécessaires  ,  je  me  charge  de 
vous  les  fournir.  Je  veux  la  chercher  avec  vous,  et  si  nous 
réussissons  à  la  rencontrer,  nous  n'aurons  point  perdu  les 
fruits  de  cette  rci)utation,  qui  est  le  vœu  et  le  but  de  toute 
notre  vie. 

^  »  Non-seulement  ces  deux  charmantes  personnes 
ont  le  désir  de  se  marier  convena!)lement ,  mais  nous  qui 
sommes  doués  de  si  rares  talens  ,  nous  ne  devons  pomt 
nous  déshonorer  par  un  mauvais  choix.  » 

Yên-pé-hàn  lui  témoigna  à  plusieurs  reprises  son  ap- 
probation. 

Leur  projet  était  bien  arrêté  lorsque  ,  quelques  jours 
après,  la  gazette  oflicielle  vint  leur  annoncer  que  S.  Exe. 
Ouang,  l'examinateur  en  chef,  avait  présenté  à  l'empereur 
un  rapport  où  il  recommandait  Yèn-pé-hàn  de  Song- 
kiang-lou  et  J'ing-jou-heng  de  Ho-nan  fou  ,  comme  étant 
les  deux  hommes  les  plus  éminens  de  tout  l'empire. 

Après  avoir  lu  cette  nouvelle,  Yèn-pé-hàn  délibéra 
avec  Ping-jou-heng.  «Puisque  l'examinateur  en  chef  nous 
a  présentés  tous  deux,  lui  dit-il,  demain,  lorsque  le  dé- 
cret sera  rendu  ,  nous  serons  infailliblement  appelés  à  la 
capitale  ;  nous  pourrons  alors  profiter  de  cette  occasion 
pour  nous  informer  de  Mlle  Chàn. 

—  »  Si  nous  ne  prenons  des  informations  sur  elle  qu'a- 
près être  entrés  à  la  capitale  par  ordre  de  l'empereur,  j'y 
vois  beaucoup  d'inconvéniens. 

—  »  Quels  inconvéniens? 

—  »  Le  talent  de  Mlle  Chân-taï  est  connu  de  l'empe- 
reur, et  il  excite  l'admiration  des  princes  et  des  ministres; 
il  est  certain  que  des  hommes  ordinaires  ne  sauraient  en 
appiocher.  Nous  avens  été  présentés  comme  les  deux  pre- 
miers talens  de  l'empire.  Si  S.  M.  rend  un  décret  pour 
que  nous  composions  avec  elle  ,  non  seulement  nous  ne 
pourrons  l'égaler,  mais  s'il  nous  échappe  même  quelques 
légères  fautes,  nous  deviendrons  la  risée  du  public. 

—  »  S'il  en  est  ainsi,  que  ferons-nous? 

—  »  Voici  mon  humble  avis  :  le  mieux  est  de  profiter 
du  rapport  fait  en  notre  faveur,  pour  entrer  de  suite 
dans  la  capitale.  Avant  que  l'empereur  n'ait  rendu 
son  décret,  nous  changerons  de  nom  de  famille  et  de 
surnom,  et  nous  nous  y  glisserons  secrètement.  Comme 
Mlle  Chân-taï  réside  dans  le  pavillon  du  pied  de  jade, 
où  elle  mesure  (juge)  les  talens  de  tout  l'empire  ,  les 
personnes  qui  viennent  lui  demander  des  vers  ou  de 
la  prose  élégante,  assiègent  tous  les  jours  sa  porte;  il  est 
évident  qu'elle  ne  fuit  point  la  présence  des  hommes. 
Allons  la  trouver  tous  deux  en  secret  et  composer  avec 
elle,  afin  de  juger  de  sa  force.  Si  son  talent  ressemble  à 
peu  près  au  nôtre,  et  si  elle  n'a  pas  sur  nous  une  immen- 
se supériorité,  demain  quand  le  décret  aura  été  rendu, 
nous  nous  présenterons  au  palais  pour  obéir  aux  ordres 
de  l'empereur. 

—  »  Mais  si  décidément  nous  ne  sommes  pas  à  sa  hau- 
teur, nous  cacherons  alors  notre  surnom  et  notre  nom  de 
famille,  et  nous  nous  éloignerons  de  la  société.  De  cette 
manière,  nous  éviterons  de  montrer  notre  ignorance  en 
plein  théâtre, 

—  ».II  y  a  un  point,  dit  Yèn-pé-hân,  sur  lequel  j'ai 
besoin  de  m'expliquer  avec  v  :us. 


—  »  Et  sur  quoi  voulez-vous  vous  expliquer  ? 

—  »  Mlle  Chàn  est  seule  et  nous  sommes  deux.  Lors- 
cjue,  dans  le  moment  décisif,  elle  voudra  se  choisir  un 
époux  doué  de  talent,  ne  vous  formalisez  pas,  je  vous  prie, 
SI  je  ne  cède  le  pas  à  personne. 

—  »  Voilà  qui  est  délicieux  !  raison  de  plus  pour  nous 
expliquer  nettement.  Tous  deux  nous  avons  acquis  la 
réputation  d'hommes  de  talent,  et  il  ne  serait  pas  aisé 
de  distinguer,  au  premier  moment ,  quel  est  celui  qui 
l'emporte  sur  l'autre.  Si  l'on  me  faisait  concourir  avec 
vous  ,  en  raison  de  votre  renommée  et  de  votre  nais- 
sance, vous  obtiendriez  certainement  la  palme.  Quoique 
je  vous  sois  inférieur  sous  ce  rapport,  au  fond  de  mon 
ame,  je  ne  saurais  m'avoucr  vaincu.  Maintenant  que 
Mlle  Chàn  tient  le  pied  de  jade  «  pour  mesurer  les 
talens  de  l'empire  » ,  si  vous  consentez  à  changer  de 
nom  avec  moi,  nous  n'aurons  tous  deux  aucun  appui 
extérieur,  et  notre  sort  ne  dépendra  que  de  notre 
talent  littéraire.  Que  sa  décision  me  soit  favorable  ou 
non,  je  my  soumettrai  de  grand  cœur. 

—  »  En  ce  cas,  dit  Yèn-pé-hàn,  je  suis  prêt  à  changer 
de  nom  et  à  partir  avec  vous. 

—  »  Si  votre  résolution  est  prise,  il  faut  vous  mettre 
en  route  sur  le  champ,  car,  pour  peu  que  vous  tardiez, 
dès  que  l'ordre  imperial  aura  été  rendu,  les  préfets  et  les 
sous-préfets  viendront  vous  retenir,  et  il  vous  sera  impos- 
sible de  sortir  de  chez  vous. 

—  »  Eh  bien!  faisons  vite  nos  préparatifs. 

—  «  Je  ne  demande  pas  mieux  »,  dit  Yèn-pé-han. 
Leur  projet  une  fois  arrêté,  ils  dispcsent  leurs  bagages 

et  partent  à  la  hâte. 

Laissons-les  pour  le  moment  et  revenons  à  Tchang-în. 
Il  s'était  llatté  d'écraser  Yèa-pc-hàn  et  Ping-jou-heng  à 
l'aide  du  talent  de  Song-sîn;  mais,  à  sa  grande  surprise, 
ces  deux  lettrés  avaient  découvert  le  fond  de  son  strata- 
gème; il  avait  été  réduit  à  avouer  son  ignorance  et  s'était 
retiré  confus  et  mystifié. 

D'un  autre  côté,  il  avait  entendu  parler  du  talent  et 
de  la  beauté  de  Chantai.  «  Si  je  réussis  à  l'obtenir  en 
mariage,  se  dit-il  secrètement,  les  prétentions  de  ces  deux 
individus  tomberont  d'elles-mêmes,  sans  que  j'aie  besoin 
deles  vaincre.  Si  j'examine,  ajouta-t-il,  le  rang  de  nos 
familles,  elle  est  fille  d'un  minisire  d  état,  et  moi  je  suis 
fils  du  président  du  ministère  de  la  magistrature  ;  je  puis 
aller  de  pair  avec  elle.  Mais  je  crains  que,  fière,  comme 
elle  est,  de  son  talent,  elle  ne  consente  pas  à  me  promet- 
tre sa  main  à  la  légère.  »  Ces  réllexions  remplirent  son  ame 
de  souci  et  d'inquiétude.  Quelques  jours  après,  il  apprit 
encore  que  le  président  du  concours  avait  réellement  pré- 
senté Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  à  l'empereur,  comme 
ayant  un  talent  du  premier  ordre,  et  qu'il  avait  denuinde 
qu'on  les  appelât  à  la  capitale.  Cette  nouvelle  ne  fit  qu'ac- 
croître son  tourment.  «  Ces  deuxcoquins,  dit-il,  sont  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse,  ils  sont  doués  d'une  belle  figure  et 
d'un  talent  remarquable,  et,  de  plus,  le  président  des  con- 
cours les  a  recommandés  à  l'empereur  d'une  manière  spé- 
ciale; il  est  certain  qu'une  fois  arrivés  à  la  capitale,  l'un 
ou  l'autre  s'emparera  de  la  main  de  Mlle  Chàn  ;  je  suis 
furieux  contre  eux;  il  faut  que  j'aille  encore  chercher 
M.  Song  et  délibérer  avec  lui.  » 
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Or,  depuis  le  jour  qu'il  avait  dîné  chez  Yèn-pé-bâUj  et 
s'était  fait  bafouer  cruellement,  Song-sînnese  souciait  plus 
de  demeurer  chez  Tchang-în  ;  il  était  donc  levenu  ;i  son 
ancienne  hi'itctleric.  Ce  jour-là,  Tchang-în  étant  allé  le 
trouver,  lui  raconta  de  point  en  point  l'affaire  qui  lui  pe- 
sait sur  le  cœur  et  le  pria  d'imaginer  quelque  stratagème 
pour  assurer  le  succès  de  son  mariage. 

—  «  Cela  est  diflicile,  cela  est  difficile,  dit  Song-sîn  en 
hochant  la  tête. 

—  «  Et  pourquoi  voyez-voi^s  tant  de  difficultés? 

—  »  Quoi(iuc  vous  avez  été  vexé  par  Yén-pé-hàn  et 
Ping-jou-heng,  je  ne  vois,  après  tout,  dans  cette  affaire, 
que  des  propos  insignifians,  et  de  ces  railleries  sans  con- 
séquence cpi  on  se  permet  entre  amis.  Conunent  auraient- 
ils  osé  vous  offenser'?  Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  que 
cette  petite  scélérate  est  excessivement  dure  et  méchante. 
Dès  qu'elle  tient  un  pinceau  et  qu'elle  l'a  appuyé  sur  le 
[)apier,  semblable  au  ver  ii  soie  qui  mange  la  feuille  du 
mûrier,  elle  écrit  d'une  manière  imperturbable,  sans  faire 
attention  si  les  autres  sont  morts  ou  vivans.  Si  elle  dé- 
couvre en  vous  quelque  défaut,  elle  composera  ubc  pièce 
de  vers,  et  vous  immolera  sans  pitié.  Vous  voulez.  Mon- 
sieur, la  demander  en  mariage;  mais  comment  vous  y 
prendrez-vous? 

—  »  A  vous  entendre,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle 
ne  doit  pas  se  marier  de  sa  vie! 

—  »  Je  ne  veux  pas  dire  cela,  seulement,  j'ignore  quel 
est  celui  qu'elle  aime. 

—  «  Qu'elle  consente  ou  refuse  ,  cela  dépend  d'elle  : 
quant  h  la  demander  ou  ne  pas  la  demander,  j'en  suis  par- 
lailcmcnt  le  maître.  Ce  que  j'ai  de  mieux  à  iraire  est  d'é- 
crire à  mon  père  et  de  le  prier  d'envoyer  des  entremet- 
teuses pour  (aire  des  propositions. 

—  »  Cela  ne  vous  servira  de  rien. 

—  »  Pour  quelle  raison? 

—  »  En  premier  lieu  ,  M.  voire  père  a  un  rang  élevé , 
et  il  est  fort  avancé  en  âge  ;  s'il  va  lui-même  pour  parler 
de  mariage  ,  et  (ju'il  voie  sa  pédanterie  et  ses  manières 
prétentieuses,  il  ne  daignera  certainement  pas  s'abaisser 
jusqu'il  en  faire  la  demande. 

»  En  second  lieu,  le  vieuxChin  est  un  homme  excessive- 
ment opiniâtre  ;  s'il  ne  voit  point  le  gendre  qui  ,se  pré- 
sente, il  ne  voudna  jamais  donner  son  consentement  ^  la 
légère. 

»  En  troisièmel^Jieu ,  cette  petite  scélérate  de  Chàn-taï, 
tient  au  talent  autant  qu'à,  sa  propre  vie.  Si  vous  n'avez 
pas  <|uclques  belles  pièces  de  vers  ou  de  prose  élégante 
pour  captiver  son  esprit ,  comment  réussirez-vous  à  la 
loucher  en  votre  faveur?  L'ordre  impérial  qui  concerne 
Yèn-pé-han  et  Ping-jou-heng,  n'étant  pas  encore  rendu  . 
profitez  de  cette  circonstance  pour  aller  d'avance  à  la  ca- 
pitale, exposez  clairement  cette  afliiire  à  voire  honorable 
père,  et  priez-le  de  charger  un  fonctionnaire  émineni 
d'aller  faire  la  demande.  Si  celui-ci  ne  réussit  pns  ,  en- 
voyez-en un  autre;  qu'il  revienne  à  la  charge  jusqu'à  qua- 
tre ou  cinq  fois,  et  presse  le  vieux  Chàn  avec  uf.c  persé- 
vérance infatigable.  Il  ne  pourra  s'empêcher  de  lui  mon- 
trer des  égards  et  de  la  considération  ;  qui  sait  s'il  ne  lini- 
ra  pas  par  donner  son  consentement?  Si  le  vieux  Chàn 
vous  reçoit  pour  gendre  ,  comme  vous  avez  une  figure 


distinguée  et  une  tajlle  avantageuse,  je  suis  sûr  que  vous 
plairez  à  sa  fille;  ensuite  vous  copierez  quelques  beaux 
morceaux  de  style  élégant  ou  de  jolies  romances;  vous  les 
si";nerez  comme  étant  de  vous  ,  et  les  présenterez  à  Mlle 
Chàn.  Elle  vit  retirée  dans  l'appartement  intérieur;  com- 
ment pourrait-elle  s'apercevoir  de  ce  plagiat?  Si  vous 
lui  plaisez  au  premier  abord,  votre  succès  est  presque  as- 
sure. » 

Tchang-în  fut  rari  d'entendre  ces  paroles.  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  les  conseils  que  vous  voulez  bien  me  donner, 
sont  on  ne  peut  plus  judicieux;  mais  c'est  la  première 
fois  que  je  vois  la  capitale.  Ajoutez  à  cela  que  mon  père 
est  extrêmement  rigide;  je  ne  puis  aller  ni  venir  sans  le 
consulter.  Je  crains,  je  vous  l'avoue,  qu'il  ne  fassa  des 
difficultés.  J'ai  entendu  dire  que  vous  avez  habité  long- 
temps la  capitale  ;  j'oso  en  conséquence  réclamer  l'appui 
de  votre  expérience.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  {|ue 
vous  vinssiez  avec  moi,  non-seulement  j'en  aurais  une 
vive  reconnaissance,  mais  je  ne  manquerais  pas  de  vous 
récompenser  généreusement. 

—  «C'est  fort  diflicile,  fort  difficile, dit  Song-glu, en  ho- 
chant la  tète  à  plusieurs  reprises. 

_ —  »  Monsieur,  dit  Tchaug-în,  se  promener  à  Song- 
kiang,  ou  à  la  capitale,  c'est  absolument  la  même  chose. 
Pourquoi  voyez-vous  tant  de  difficultés? 

—  »  Il  y  a  certaines  diflicullés  qu'il  m'est  impossible 
de  vous  dire. 

—  »  Lesquelles?  je  vous  prie.  Peut-être  craignez-vous 
que  mes  provisions  de  voyage  ne  soient  insuffisantes,  et 
que  je  ne  puisse  subvenir  à  toutes  vos  dépenses.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  vous  employez  tant  de  prétextes  et 
de  subterfuges.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'accompagner, 
quelques  soient  vos  besoins,  je  vous  jure  que  je  ne  lési- 
nerai pas.  » 

En  voyant  que  Tchang-în  le  pressait  avec  tant  d'ins- 
tances devenir  à  la  capitale,  Song-sîn  se  dit  en  lui-mê- 
me :  «  II  y  a  bien  quatre  ou  cinq  ans  que  j'ai  quitté  la  ca- 
pitale; j'imagine  que  le  souvenir  de  mon  ancienne  mésa- 
venture est  complètement  effacé  ;  et  quand  même  quelque 
personne  me  reconnaîtrait,  qui  oserait  se  mettre  en  hosti- 
lité avec  moi?  Si  je  restais  à  Song-kiang,  ma  position  ne 
.serait  pas  fort  brillante;  il  vmû  mieux  raccompagner  à  la 
capilale.  Je  profiterai  de  l'occassion  pour  vivre  a  ses  dé- 
pens; ce  sera  une  excellcnle  aubaine.  Mais  il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  je  change  de  nom  et  de  sur- 
nom, ï) 

Puis,  après  quelques  instans  de  réflexion  •  »  Monsieur, 
dit-il.  si  j  ai  fait.difficullé  d'aller  à  la  capilale,  en  voici  tout 
simplement  la  raison  :  Précédemment,  lorsque  j'v  demeu- 
rais, je  jouissais  d'une  grande  répulation  qui  nravait  at- 
tiré une  multitude  d'amis.  Ils  m'importunaient  chaque 
jour  de  leurs  assiduités,  et  ne  me  laissaient  pas  un  ins- 
tant de  repos.  C'était  là  la  cause  de  mes  craintes  et  de 
mon  hésitation.  Si  vous  voulez  absolument  que  je  vous 
accompagne,  je  n'y  consentirai  qu'à  la  condition  de  chan- 
ger de  nom  et  de  ne  voir  personne. 

—  "  Cela  me  convient  encore  mieux,  reprit  joyeuse- 
ment Tchang-în  ;  si  vous  changez  de  nom,  et  ne  recevez 
aucunes  visites,  mon  affaire  ne  pourra  qu'y  gagner 

—  »  Si  vous  êtes  décidé  à  aller  à  la  capitale,  vous 
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n'avez  pas  de  temps  Ji  perdre,  car  si  Yèn-pé-hàn  cl  Ping- 
jou-heng  nous  devançaient,  il  vous  faudrait  des  peines 
infinies  pour  les  éviter;  il  vaut  mieux  partir  de  bonne 
heure  et  les  prévenir  adroitement.  Quand  ils  arriveront 
ensuite,  ils  ont  beau  être  doués  de  talent  et  d'avantages 
extérieurs,  tout  cela  ne  leur  servira  de  rien. 

—  »  A  merveille  1  à  merveille!  s'écria  Tchang-în  ;  il  ne 
reste  plus  nulle  difficulté.  Quant  à  la  prose  élégante  et 
aux  beaux  vers  que  vous  me  conseillez  de  copier,  où  les 
trouverai-je? 

—  »  Rien  de  plus  aisé,  reprit  Song-sîn.  Si  vous  voulez 
des  morceaux  de  prose  élégante,  vous  n'avez  qu'à  char- 
ger un  huissier  du  collège  de  prendre  une  ou  deux  des 
pièces  de  licenciés  qui  ont  été  reçus  par  les  examinateurs 
de  chaque  district;  vous  les  copiez  avec  soin,  et  le  tour  est 
fait.  Quand  aux  vers  et  aux  chansons  ,  c'est  autre  chose. 
J'ai  entendu  dire,  ces  jours  derniers  ,  que  Yèn-pé-hân  et 
Ping-jou-heng  ont  alternativement  composé  de  charman- 
tes stances  sur  le  chaut  des  Loriots  qu'ils  étaient  allés  en- 
tendre dans  la  maison  de  campagne  deTsièn-Lieou.  Yèn- 
pé-hân  a  encore  composé  une  pièce  de  vers  qu'il  a  écrite  sur 
un  mur;  il  en  a  donné  une  seconde  à  une  musicienne,  et 
une  troisième  à  un  jeune  chanteur.  De  son  côté  ,  Ping- 
jou-heng  a  fait  une  pièce  de  vers  où  il  dépeint  ses  tendres 
émotions,  et  il  en  a  écrit  une  autre  sur  un  mur  en  face  du 
temple  de  Min-tseu.  Que  ne  chargez-vous  quelques  amis 
de  copier  tous  ces  vers  et  de  vous  les  apporter?  Cette 
pièce  de  vers  qu'il  a  écrite  sur  le  mur  de  votre  maison, 
elle  est  excellente  aussi.  Vous  n'aurez  besoin  que  de  chan- 


ger le  sujet  et  d'y  inscrire  votre  nom.  Une  fois  dans  la  ca- 
pitale, qui  pourrait,  à  une  distance  de  trois  mille  lis,  dé- 
mêler le  vrai  du  faux  ?  » 

A  ces  paroles,  Tchang-în  fut  ravi  de  joie.  Il  envoya  en 
effet  de  tous  côtés  de  ses  affidés  pour  copier  les  vers  en 
question  II  chargea  en  outre  Youàn-în  d  aller  lui  piller 
quelques-uns  des  charmans  morceaux  de  poésie  ou  de 
prose  élégante  que  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  avaient 
jadis  composés.  Après  quoi  il  donna  à  quelqu'un  l'ordre 
de  les  réunir  et  d'en  former  un  volume  qu'on  intitulerait 
Tchang-tseu-sîn-pién ,  c'est-à-dire  Nouvelles  compositions 
deTchang-tseu.  Song-sîn  changea  ensuite  son  nom  et  prit 
celui  de  bong-yên;  puis  nos  deux  champions  se  rendirent 
secrètement  à  la  capitale. 

Laissons-les  pour  le  moment  et  revenons  à  Yèn-pé- 
hân.  Quoiqu'il  eût  perdu  son  père ,  le  vice-gouverneur 
Yen  ,  il  avait  encore  sa  mère ,  la  noble  dame  Tchao. 
Il  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  après  la- 
voir chargée  du  soin  deses  affaires  domestiques,  il  s'occupa 
lui-même  de  ses  préparatifs  de  voyage,  réunit  une  quan- 
tité de  provisions  et  de  bagages,  et  prit  à  sa  suite  miatre 
serviteurs  vigoureux.  Puis  il  délibéra  avec  Ping-jou-ncng. 
Comme  sa  mère  s'appelait  Tchao,  il  changea  son  nom  en 
celui  de  Tchao-tsong,  et  Ping-jou-heng,  se  réglant  sur  le 
mot  Tchao-tsong,  dont  la  seconde  syllabe  fait  partie  de 
l'expression  Tsong-heng  (en  long  et  en  large),  il  adopta  le 
nom  de  Tsiên-heng.  Il  prirent  tous  deux  le  costume  de 
pauvres  bacheliers ,  et  s'acheminèrent  incognito  vere  la 
capitale. 
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Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng,  ayant  pris  le  costume  de 
pauvres  bacheliers  et  le  nom  de  Tchao-tsong  et  de  Tsiên- 
heng,  louèrent  secrètement  une  barque,  à  l'insu  du  pré- 
sident des  concours.  Ils  partirent  et  visitèrent  successive- 
ment Sou-  tchéou ,  Tchang-tchéou  et  Tchîn-kiang.  Un 
jour,  ils  arrivèrent  à  Yang-tchéou.  Le  pays  était  riche, 
riant  et  bien  préférable  au  Kiang-nân. 

Comme  ils  recherchaient  les  lieux  les  plus  renommés,  ils 
allèrent  se  loger  dans  le  couvent  de  Khiong-hoa,  et,  en  se 
promenant  aux  environs,  ils  apprirent  qu'au  nord-ouest 
de  la  ville ,  il  y  avait  une  maison  appelée  Ping-chàn- 
thang  (ou  la  Maison  de  la  Montagne  unie),  qui  avait  été 
construite  par  les  soins  de  Eou-yang-sicou,  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres  de  la  dynastie  des  Song.  C'é- 
tait, leur  dit-on,  un  monument  antique  fort  recherché  des 
hommes  distingués  et  des  lettrés  de  tout  l'empire. 

Us  partirent  aussitôt  ensemble  pour  aller  la  visiter. 
Après  quelques  recherches,  ils  arrivèrent  à  l'endroit  in- 
diqué. Quoique  les  fondemens  subsistassent  encore ,  la 
maison  était  tout  en  ruines.  Dans  le  voisinage,  on  ne 
voyait  plus  que  la  montagne  solitaire  qui  la  couvrait  ja- 
dis de  son  ombre,  et  quelques  bouquets  de  peupliers  lan- 
guissaus  quis'élevaient  desdeux  côtés.  Nos  deux  poètes  se 
sententémus  à  ce  spectacle,  et  ne  peuvent  résister  aux  tris- 


tes pensées  qu'inspirent  les  ruines  présentes  d'un  magni- 
fique monument  de  l'antiquité. 

Comme  ils  étaient  au  fort  de  leur  émotion,  ils  aperçu- 
rent deux  hirondelles  qui  voltigeaient  ça  et  là  en  babil- 
lant; on  eût  dit  qu'elles  jasaient  entre  elles  et  qu'elles 
prêtaient  l'oreille.  Celte  vue  alluma  leur  verve  poétique. 
Ne  pouvant  la  maîtriser,  ils  se  firent  apporter,  par  un  do- 
mestique, un  pinceau  et  un  encrier,  et  riétoyèrenl  une 
portion  d'un  mur  délabré.  Yên-pé-hàn  y  écrivit'le  premier 
les  vers  suivans  : 

»  J'ai  entendu  dire  qu'à  l'époque  où  cette  maison  fut  fondée, 
»  les  charmes  de  h  poésie  et  du  vin  en  faisaient  un  lieu  en- 
»  chanteur. 

»  Il  y  a  bien  long-temps  que  tout  cela  est  évanoui  ;  il  ne 
•  reste  plus  qu'une  montagne  solitaire  I 

1  Qui  est-ce  qui  a  vu  ce  séjour?  Qui  est-ce  qui  l'a  admiré? 

»  Interrogez,  je  vous  prie,  les  hirondelles  de  Ping-chân.» 

Composé  par  Tchao-tsong  de  Yun-kiên. 

Yên-pé-hân  ayant  fini  d'écrire,  Ping-jou-heng  prit  le 
pinceau,  et  traça  à  son  tour  les  vers  suivans  : 

<  Le  printemps  une  fois  passé,  la  pivoine  reste  dépouillée  de 
»  ses  attraits. 
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•  A  peine  l'automne  s'est-jl  fait  sentir,  que  le  saule  perd 

•  ses  fils  soyeux. 

»  Toutes  les  choses  du  monde  sont  sujettes  au  changement; 

•  il  n'y  a  que  l'éclat  do  la  renommée  qui  ne  change  point. 

•  Gardez-vous,  gardez-vous  de  voua  plaindre  I  Voici  encore 

•  les  hirondelles  de  Ping-chân.  » 

Composé  sur  les  rimes  précédentes  par  Tsiêa-heng  de 
Lo-yang. 

Nos  deux  amis,  ayant  achevé  leurs  vers,  se  regardèrent 
l'un  l'autre  en  souriant.  Ils  discoururent  encore  sur  des 
faits  anciens  et  modernes,  et  après  avoir  bu  gaîment  pen- 
dant une  demi-heure,  ils  se  prirent  par  la  main  et  rega- 
gnèrent k  pas  lents  le  couvent  où  ils  demeuraient.  En  ce 
moment  le  ciel  était  déjà  sombre.  Ils  aperçurent,  devant 
le  monastère,  une  multitude  d'employés  et  de  porteurs  de 
chaises  ;  il  y  avait^une  confusion  oe  monde.  Eu  ayant  de- 
mandé la  cause,  ils  apprirent  que  le  gouverneur  avait 
invité  des  étrangers,  et  faisait  jouer  la  comédie  dans  la 
grande  salle  du  couvent. 

Les  deux  amis,  voyant  un  si  grand  nombre  d'hommes 
rassemblés  à  cette  heure,  profitèrent  de  l'obscurité  pour 
se  glisser  au  milieu  de  la  foule,  et  s'approchèrent  tout 
doucement  de  la  façade  de  la  salle.  Au  premier  coup 
d'œil ,  ils  virent  au  haut  bout ,  deux  hôtes  assis  cha- 
cun devant  une  table  chargée  de  mets  et  de  vin.  C'é- 
taient justementTchang-în  ctSong-sîn.  «  Que  viennent 
faire  ici  ces  deux  individus?  se  demandèrent-ils  secrète- 
ment. »  Ayant  regardé  une  seconde  fois,  ils  virent,  à  une 
table  placée  plus  bas,  le  préfet  lui-même  qui  leur  tenait 
compagnie.  Mais,  craignant  d'être  reconnus,  ils  n'osè- 
rent rester  plus  long-tems,  et  s'en  revinrent  à  leur  hô- 
tellerie où  ils  causèrcni  en  conlidence. 

—  «  Lorsque  nous  étions  chez  nous  ,  dit  Yên-pé-hân, 
nous  n'avons  pas  appris  leur  départ;  comment  se  fait- 
il  qu'ils  nous  aient  devancés  et  se  trouvent  déjà  ici? 

—  «J'imagine,  reprit  I*ing-jou-heng,  qu'ils  sont  venus 
dans  le  but  de  soutirer  de  1  argent. 

—  »  S'il  s'agit  de  soutirer  de  l'argent,  cela  peut  bien 
s'appliquer  au  vieux  Song,  quant  à  M.  Tchang-pé-kong, 
il  est  puissamment  riche;  comment  aurait-il  quitte  samai- 
son'et  fait  un  aussi  long  voyage  pour  satisfaire  un  vil  in- 
térêt? Voici  là  dessus  mon  opinion  :  je  crois  qu'il  a  ap- 
pris l'histoire  de  Mlle  Chân  et  qu'il  en  est  devenu  fol- 
lement épris.  C'est  pour  cela  qu'il  emmène  secrètement  le 
v-ieux  Song  à  la  capitale,  afin  de  faire  avant  nous  les 
premières  démarches. 

—  »  Votre  idée  est  parfaitement  juste.  Il  compte  natu- 
rellement sur  l'inllucnce  de  son  père,  qui  est  membre  du 
tribunal  de  la  magistrature  ;  et  c'est  de  là,  sans  doute, 
que  lui  vient  ce  projet.  Quel  stratagème  employer  main- 
tenant pour  réussir? 

—  »  Je  n'en  vois  aucun.  Du  reste,  celle  affaire  nous 
touche  chacun  en  particulier.  S'il  fallait  dire  les  secrets 
de  noire  cœur,  cela  nous  serait  impossible,  et  s'il  s'agis- 
sait lutter  ensemble,  nous  ne  le  pourrions  pas  davantage. 
La  seule  chose  que  nous  ayons  à  faire  est  de  partir  sans 
délai  ;  une  fois  arrivés  à  la  capitale,  nous  examinerons 
les  circonstances  et  nous  verrons  ce  que  le  ciel  nous 
réserve. 


—  »  Puisque  vous  êtes  décidé  à  partir,  mettons-nous 
demain  en  route,  et  tâchons  surtout  qu'ils  ne  noua 
voyent  point  ;  car  s'ils  savaient  que  nous  allons  tous 
deux  à  la  capitale,  ils  redoubleraient  de  diligence 'pour 
nous  devancer. 

—  »  Vous  avez  raison  !  Vous  avez  raison,  s'écria  Yèn-pé- 
hâp  ;  il  faut  absolument  partir  demain  de  bonne  heure.  » 

Kprès  avoir  dormi  pendant  toute  la  nuit,  ils  se  levè- 
rent de  grand  matin  et  préparèrent  leurs  liagagcs.  Puis 
ils  allèrent  faire  leurs  remerciements  à  leur  hôte,  et  ayant 
loué  eux-mêmes  une  barque,  ils  partirent  sur  le  champ 
pour  la  capitale. 

Le  lecteur  se  demande  sans  doute  comment  il  se  fai- 
sait que  Song-sîn  et  Tchang-în  fussent  là  occupes  à  boire 
et  à  s'amuser.  Il  faut  savoir  que  Song-sîn  étant  arrivé  à 
Yang-tcheou,  comme  il  avait  eu  jadis  des  relations  intimes 
avec  le  préfet  Téou,  il  voulut  se  vanter  devant  Tchang-în, 
d'avoir  un  grand  nombre  d'amis.  Il  alla  donc  aussitôt  lui 
rendre  visite  ;  puis,  quand  il  fut  avec  le  préfet,  il  dit, 
d'un  ton  glorieux,  que  Tchang-în  était  le  fils  du  prési- 
dent du  ministère  du  personnel,  au'il  était  son  meilleur 
ami,  et  l'accompagnait  à  la  capitale.  En  entendant  pro- 
noncer les  mots  de  ministère  m  personnel,  le  préfet  Téou 
ne  put  maîtriser  son  désir  de  llaltcr  le  pouvoir.  Voilà 
pourquoi  il  avait  commandé  une  comédie  et  les  y  avait 
invités  tous  les  deux.  Au  milieu  de  la  pièce,  il  avait  fait 
apporter  des  mets  et  du  vin,  et  leur  avait  offert  une  colla- 
tion. Il  saisit  cette  occasion  pour  questionner  Tchang. 
«  Monsieur,  lui  dit-il ,  allez-vous  à  la  capitale  pour  ren- 
dre visite  à  votre  illustre  père,  ou  pour  quelque  autre 
motif? 

—  »  C'est  uniquement  pour  voir  mon  respectable  père, 
répondit  Tchang-în  ;  je  n  ai  aucune  autre  affaire. 

—  »  Et  vous.  Monsieur  Tseu-trhing  (nom  honorifique 
de  Song-sîn),  je  vous  demanderai  aussi  qu'est  ce  qui  vous 
a  inspiré  l'idée  d'aller  à  la  capitale  ? 

—  »  Là  dessus,  dit  Song-sîn,  je  serais  bien  aise  de  cau- 
ser un  peu.  J'oserai,  en  conséquence,  demander  à  Votre 
Excellence  si  elle  a  appris  dans  quel'e  position  se  trouve 
Ling-kiang-sioué  depuis  son  arrivée  à  la  capitale.  Rem- 
plit-elle l'oflice  de  seconde  femme  ou  de  servante? 

—  »  L'aventure  de  Ling-kiang-Sioué  a  quelque  chose 
de  merveilleux,  dit  le  préfet  en  riant;  est-ce  que  vous 
n'en  savez  encore  rien  ? 

—  »  Après  que  Ling-kiang-Sioué  fut  partie  pour  la 
capitale,  j'allai  faire  une  excursion  à  Yùn-kiên;  je  vous 
jure  que  je  n'en  ai  rien  appris. 

—  »  Mlle  Chàn  était  liére  de  l'éclat  de  son  talent 
et  de  la  bienveillance  dont  l'honorait  l'empereur  ; 
aussi  était-elle  pleine  d'orgueil  et  de  jactance,  comme  si 
elle  n'eût  compté  les  autres  pour  rien  ;  c'est  un  fait  que 
vous  n'ignorez  pas.  Mais  tout  à  coup  Ling-kiang-sioué, 
cette  petite  fille,  qui  n'est  pas  dépourvue  de  talent,  ar- 
riva à  l'hôtel  de  Chàn-hièn-jin.  Dès  qu'elle  fut  en  sa 
présence,  elle  disputa  avec  lui  sur  les  rites  et  refusa 
de  le  saluer.  Mlle  Chân  lui  ayant  proposé  un  .«-ujet 
de  poésie,  pour  la  mettre  à  l'épreuve,  elle  prit  un  pinceau 
et  acheva  sur  le  champ  la  composition  demandée.  Mlle 
Chân,  qui  jusqu'ici  jetait  un  œil  dédaigneux  sur  tout 
l'empire,  se  vit  complètement  écrasée.  Non  seulement 
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elle  n'osa  pas  la  traiter  comme  une  servante,  mais  j'ai 
entcndudireque  S.  Ex.  Chàn  ayant  témoigné  l'iulcntion 
de  l'adopter,  sa  fille  craignit  que  ce  ne  fût  encore  la  ra- 
baisser, et  se  dérida  à  lui  rendre  les  mêmes  devoirs 
qu'aux  hôtes  distingues.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  présenta 
un  placet  pour  lui  l'aire  obtenir  un  titre  honorilifiuc,  et 
l'empereur,  agréant  celte  demande,  lui  donna  le  titre  de 
Niu-hio-ssé,  (femme  versée  dans  les  lettres)  ;  puis  il  con- 
féra, en  outre,  à  Ling-sîn,  son  père,  le  droit  de  porter  15 
bonnet  et  la  ceinture  de  Tchong-chou  (secrétaire  du 
jialais)  ,  afio  de  l'entourer  de  considération.  Dites-moi 
un  peu  si  cela  n'est  pas  extraordinaire.  » 

Ces  paroles  inspirèrent  à  Song-sîa  de  sérieuses  ré- 
flexions ;  puis  regardant  fixement  ïchang-în  ;  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  voici  pour  vous  une  belle  occasion! 

—  (V  Où  voyez  cela?  demanda  celui-ci  avec  émotion. 

—  »  Cetie  belle  occasion  dépend  entièrement  deS.  Ex. 
Téou.  Je  ne  puis  vous  cacher  la  vérité. 

—  »  Puisque  Téou,  mon  respectable  maître,  a  dai- 
gné m'honorer  de  son  amitié,  rien  ne  vous  empêche  de 
faire  connaître  franchement  l'heureuse  affaire  qui  inté- 
resse son  disciple. 

—  »  Quelle  affaire  de  cœur  occupe  M.  Tchang  ?  dit  le 
préfet. 

—  »  Bien  que  M.  Tchang,  en  faisant  ce  voyage,  ait 
l'intention  d'aller  présenter  ses  devoirs  à  son  illustre 
père  ,  la  vérité  est  qu'ayant  entendu  parler  de  Mlle 
Ghâa  ,  il  désire  vivement  la  demander  en  mariage. 
Arrivé  à  la  capitale,  il  priera  quelques  grands  person- 
nages de  faire  les  premières  démarches  en  sa  faveur. 
Comme  il  peut  aller  de  pair  avec  elle  pour  la  fortune  et 
le  rang,  il  ne  saurait  manquer  de  réussir  dans  son  projet. 
Je  dirai  seulement  que  Mlle  Chàn  étant  douée  de  talent, 
elle  doit  être  passionnée  pourvles  hommes  de  talent. Mais 
il  est  difficile  qu'elle  puisse  connaître  en  un  moment  les 

Erécieux  talens  de  M.  Tchang.  Je  viens  d'apprendre  que 
ling-kiang-siûué  a  été  favorisée  de  la  fortune,  et  que 
Ling-sîn  surnommé  Ta-hou  (  le  Richard  ) ,  a  obtenu 
le  bonnet  et  la  ceinture  de  magistrat.  Pourquoi  ne  pas 
emprunter  la  haute  influence  de  S.  Ex.  Téou,  pourqu'il 
prie  Ling-ta-hou  d'écrire  à  Ling-kiang-sioué  une  lettre 
confidentielle  par  laquelle  il  l'instruirait  du  projet  de 
mariage  de  M.  Tchang,  et  la  chargerait  de  travailler 
secrètement  à  en  assurer  le  succès?  Puis,  vous  lui  en- 
verriez le  volume  de  compositions  élégantes  que  M.  Tchang 
a  fait  graver,  afin  quelle  connaisse  et  apprécie  ses  talens 
distingués.  Une  fois  que  le  cœur  de  Mlle  Chàn  aura  été 
touché  intérieurement,  l'affaire  extérieure  qui  l'occupe, 
se  fera  aussitôt  d'elle-même.  N'est-ce  pas  là  une  heu- 
reuse occasion?» 

Après  ce  discours,  Tchang-în  devint  rayonnant  de  joie 
else  mit  à  saluer  le  préfet  à  plusieurs  reprises.  «  Hono- 
rable maître,  lui  dit-il,  si  je  suis  assez  heureux  pour 
que  votre  haute  bienveillance  fasse  réussir  cette  affaire, 
je  vous  jure  que  votre  disciple  n'oubliera  pas  de  vous  en 
témoigner  toute  sa  reconnaissance. 

—  »  Si  vous  désirez,  dit  le  préfet,  que  je  fasse  écrire 
une  lettre  par  Ling-sîn  et  que  je  l'envoyé  à  la  capitale, 
il  n'y  a  rien  de  plus  aisé.  Je  serai  heureux  de  donner 
un  coup  d'épaule  à  votre  honorable  ami.  » 


Tchang-în  le  remercia  avec  effusion,  a  Puisque  j'ai 
reçu  voire  généreux  consentement,  lui  dit-il,  demain 
malin,  je  me  ferai  un  devoir  d'aller  à  votre  hôtel  pour 
vous  présenter  ma  demande.  » 

A  ces  mots,  ils  se  mirent  de  nouveau  h  table,  et,  après 
avoir  vu  la  fin  de  la  comédie,  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain  Tchang-în  et  Song-sîn,  ayant  consulté 
ensemble,  préparèrent  de  riches  présens,  "et,  après  les 
avoir  offerts  au  préfet,  ils  le  prièrent  de  charger  Lin- 
sîn,  d'écrire  à  la  capitale,  à  Ling-kiang-sioué,  et  de  lui 
confier  le  soin  de  faire  adroitement  la  demande  de  mariage. 
Song-sîn  lui  remit  :ûsuite  le  volume  intitulé  Nouvelles 
compositions  de  Tchang,  et  le  pria  de  l'envoyer  il  la  ca- 
pitale, avec  la  lettre,  aiiu  qu'on  put  juger  dû  rare  talent 
de  Tchang-în. 

—  «  Messieurs,  dit  le  préfet ,  si  je  ne  recevais  pas  vos 
riches  présens,  vous  ne  manqueriez  pas  de  dire  que  je 
refuse  de  faire  votre  commission,  »  et  aussitôt  il  les  ac- 
cejita  en  totalité. 

En  conséquence  il  envoya  sa  carte  à  Liag-sîn  en  l'in- 
vitant à  venir  causer  avec  lui  en  particulier,  et  lui  conta 
de  point  en  point  toute  cette  affaire. 

Ling-sîn  n'aurait  osé  désobéir  aux  ordres  du  préfet. 
En  conséquence,  il  pria  sur  le  champ  le  bachelier  Tching 
d'écrire  une  lettre  avec  toute  l'habileté  dont  il  était  ca- 
pable, pour  engager  sa  fille  à  s'intéresser  au  succès  de 
celte  affaire,  et  de  mettre  sous  la  même  enveloppe,  les 
Nouvelles  compositions  de  Tchang.  Dès  qu'il  eut  hni  d'é- 
crire, il  mit  la  lettre  et  le  livre  sous  une  enveloppe 
cachetée  et  les  envoya  au  préfet  Téou. 

Le  préfet  les  transmit  aussitôt  à  Tchang-în  qu'il 
regardait  comme  un  personnage  important.  Tchang-în, 
eu  les  recevant,  se  crut  en  possession  d'un  trésor  ines- 
timable. 11  s'empressa  de  venir  faire  ses  adieux  et  ses 
remerciemens  au  préfet,  et  partit  la  nuit  suivante  avec 
Son"-sîn,  pour  la  capitale.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  alla 
rendre  visite  à  son  père,  et  ayant  pris  des  informations 
sur  Chàn-hièn-jîa,  il  apprit  que  ce  ministre  n'élail  plus 
à  la  cour. 

OrCh»n-hiên-jîn,  dont  la  fille  avait  obtenu,  par  l'éclat 
de  son  talent,  la  faveur  impériale,  et  avait  écrasé,  dans 
un  concours  les  premiers  fonctionnaires  de  l'état,  ne  put 
é(  happer  à  la  haine  et  à  l'envie.  11  avait  adresse  de  suite 
plusieurs  placets  où  il  alléguait  le  mauvais  état  de  sa  san- 
té, afin  de  quitter  les  affaires  et  de  se  retirer  dans  son 
pays  natal. 

L'empereur avaitd' abord  refusé, mais nepouVant résister 
aux  vives  instances  de  Chàn-hièn-jîn,  il  l'appela  auprès  de 
lui  et  lui  dit  :  Vu  les  sollicitations  réitérées  de  Voire  Excel- 
lence, j'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  retenir  malgré  vous; 
mais  j'aime  passionnément  les  compositions  de  Chàn-taî, 
votre  noble  fille,  et,  tous  les  jours,  j'ai  des  ordres  à  lui 
donner  (c'est  îi  dire  je  lui  demande  des  vers).  Si  vous  quit- 
tez les  affaires  pour  aller  vivre  dans  la  retraite,  vous 
emmènerez  nécessairement  toute  voire  famille,  et  j'y 
verrais  beaucoup  d'inconvéniens  :  comment  faire? 

—  »  Sire,  reprit  Chàn-hièn-jîn,  Votre  Majesté  m'a  com- 
blé de  bienfaits  sans  nombre.  Comment  votre  humble  sujet 
pourrait-il  se  retirer  sans  motif?  Mes  longs  travaux  ont 
altéré  ma  santé,  les  affaires  du  conseil  d'état  sont  si  mul- 
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tipliées,  que  je  ne  puis  vraiment  en  soutenir  le  poids. 
"Voilà  pourquoi,  Sire,  j'ai  osé  vous  importuner  si  souvent 
de  ma  demande. 

—  »  Puisque  Votre  Excellence  ne  peut  supporter  la 
fatigue  des  alfaires,  à  vingt  milles  d'ici  (deux  lieues) ,  il  y 
a  une  villa  impériale  qui  offre  un  séjour  doux  et  paisi- 
ble ;  je  vous  la  donne  pour  que  vous  puissiez  vous  y 
retirer  et  soigner  votre  santé.  Vous  y  trouverez  le  repos 
dont  vous  avez  besoin,  et  toutes  les  fois  que  j'aurai  à 
vous  consulter,  il  me  sera  aisé  de  vous  appeler  auprès  de 
moi  ;  de  plus  la  fille  de  Votre  Excellence  pourra  à  tout 
instant,  meprc.scntcr  les  morceaux  de  poésie  ou  de  prose 
élégante  qu'elle  aura  composés.  Ne  sera-ce  pas  faire  aune 
pierre  deux  coups?  » 

Chân-hiên-jln  remercia  l'empereur  en  se  prosternant 
jusqu'àterre.  «  Sire,  dit-il,  si  votre  auguste  bonté  s'intéresse 
ainsiàcet  humble  sujet,  c'est  qu'elle  est  vraiment  élevée 
comme  le  ciel,  et  profonde  comme  la  terre  '  » 

Il  obéit  aussitôt  aux  ordres  du  souverain,  et  se  relira 
dans  la  villa  impériale.  Quoique  cette  villa  ne  fût  qu'à 
vingt  milles  de  la  capitale,  elle  en  était  séparée  par 
des  montagnes  et  des  rivières  ;  c'était  un  monde  à 
part.  On  y  voyait  des  eaux  limpides  et  des  tertres  ver- 
doyans,  des  bosquets  touffus,  coupés  par  des  canaux  ou 
des  sentiers  solitaires,  des  (leurs  et  des  oiseaux  d'espè- 
ces aussi  rares  que  remarquables;  ce  séjour  délicieux  ne 
le  cédait  point  au  riant  jardin  de  Wang-weï,  et  il  pou- 
vait rivaliser  avec  la  Vallée  d'or  (nom  d'un  jardin)  de 
Chi-lo. 

Chân-hiên-jîn,  s'y  étantrctirc  avec  toute  sa  famille,  se 
trouvait  au  comble  du  bonheur.  Il  lit  construire,  conime 
par  le  passé,  un  autre  pavillon  du  Pied  de  jade  et  y  ins- 
talla Cnân-taï  et  Ling-liang-sioué,  afin  qu'elle  pussent 
se  livrer  en  paix  aux  plaisirs  de.l'élude  et  de  la  poésie. 
Quoique  ChâQ-hiên-jîn  menât  la  vie  la  plus  heureuse,  il 
n'oubliait  pas  que  sa  fille  avail'déjùdequinzcà  seize  ans, 
et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  choisir  un  époux. 
H  avait  beau  chercher  parmi  les  (ils  et  les  neveux  des 
plus  hauts  personnages  ,  il  n'en  voyait  pas  un  seul 
sur  qui  il  piJt,  le  moins  du  monde,  jeter  ses  vues.  «  At- 
tendons ,  se  dit-il  en  lui-même  ,  jusqu'au  printemps 
prochain.  Quand  la  lisle  du  concours  aura  clé  publiée,  si 
j'y  trouve  (]ucl(iuc  jeune  Tsîn-ssé  (docteur),  je  serai  char- 
mé de  l'appeler  pour  être  mon  gendre. 

Mais,  tout  à  coup,  Tcliang-îu  arriva  à  la  capitale,  et  il 
apprit, dès lepremier  moment,  queS.Ex.  Cliân s'était  fixée 
dans  une  des  villas  de  l'empereur.  Il  en  informa  d'abord 
son  père,  et  le  pria  de  charger  quclnues  grands  person- 
nages d'aller  lui  prcsenlcr  sa  demande.  Ensuite  il  envoya 
un  messager  pouf  porter  la  lettre  de  Ling-sin  à  la  villa 
impériale^ 

Or,  Ling-kiang-sioué  ayant  reçu  la  lettre  de  son  père, 
l'ouvrit  avec  empressement  et  apjirit  que  Tchang-în 
désirait  demander  en  mariage  Mlle  Chân  ,  et  la 
chargeait  elle  même  de  s'intéresser  au  succès  de  celte 
démarche.  Elle  vit,  en  outre,  que  la  même  enveloppe  ren- 
fermait un  volume  intitulé,  Nourelles  compositions  de 
Tchang.  Elle  l'ouvrit,  et,  au  premier  coup  d'œil,  elle 
remarqua  une  pièce  de  vers  corn  osée  dans  la  maison  de 
campagne  de  T<ièn-lié,  u,  en  entendant  le  chant  des  lo- 


riots ;  une  autre  pièce  écrite  sur  un  mur,  etc.  Le  style  en 
était  pur,  élégant  cl  plein  de  charmes.  Elle  ne  put  Vem- 
pécher  de  laisser  briller  sa  joie  sur  son  visage.  «  Quels 
beaux  vers!  quels  beaux  vers!  s'écria-t-elle.  Où  peut 
exister  un  homme  d'un  si  merveilleux  talent?  » 

A  peine  avait-elle  achevé  ces  mois,  que  Chàn-taï  ac- 
courut à  elle.  «  Mademoiselle  Ling,  lui  dit-elle,  que  regar- 
dez-vous là?  » 

Ling-kiang-sioué  se  retourna  vivement  en  reconnais- 
sant la  voix  de  Chân-taï.  «  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  en 
riant,  je  vous  félicite!  je  vous  félicite  ! 

—  »  Pourquoi  prononcer,  tout  à  coup,  ces  paroles 
extraordinaires?  repartit  Chàn-taï;  quel  bonheur  m'est- 
il  arrivé  pour  que  vous  me  félicitiez  ? 

—  »  Je  vous  ai  trouvé  là  dedans  (montrant  la  lettre  et 
le  livre)  un  époux  distingué.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  vous 
féliciter? 

—  »  Veuillez,  Mademoiselle,  examiner  ces  poésies; 
vous  verrez  alors  que  je  dis  vrai.  En  disant  ces  mois,  elle 
remit  à  Chàn-taï  les  Nouvelles  compositions  de  Tchang. 

Dès  que  Chân-taï  eut  le  volume  entre  les  mains,  elle 
regarda  d'abord  le  nom  de  l'auteur;  et  elle  vit  qu'il  se 
nommait  Tchang-în  de  Yun-kièn.  «  Yun-kièn,  dit-elle,  est 
l'ancien  nom  de  Song-kiang.  »  Elle  regarda  de  nouveau  les 
vers  et  en  lut  trois  pièces  de  suite.  «  Ces  vers,  s'écria-t-elle 
aussitôt  avec  admiration,  sont  ccrlainement  l'œuvre  d'un 
grand  poclc.  J'ignore  d'où  ils  viennent  et  comment  vous 
avez  pu  vous  les  procurer. 

—  »  C'est  mon  père  qui  me  les  a  envoyés,  reprit  Ling- 
kiang-sioué,  en  me  chargeant  de  vous  faire  les  premières 
ouvertures  de  mariage. ;Je  soupirais  constamment,  je  l'a- 
voue, en  vous  voyant  douée  d'un  si  l)eau  talent,  et  ie 
craignais  qu'il  ne  fût  impossible  de  rencontrer,  sous  le 
ciel,  un  homme  de  génie  digne  de  s'unir  avec  vous.  Mais 
aujourd'hui,  à  magrandesurprise,  j'ai  soudain  découvert 
ce  poète  :  c'est  l'événement  le  plijs  extraordinaire  et  le 
plus  heureux  qu'on  puisse  voir  ;  et,  pour  le  coup,  je  crois 
que  vous  avez  trouvé  voire  pareil. 

—  »  Bien  qu'il  ait  un  talent  merveilleux,  j'ignore  en- 
core comment  il  est  de  sa  personne. 

—  »  Le  seul  malheur  qu'on  doive  craindre,  c'est  qu'un 
homme  soit  dépourvu  de  talent.  Dès  qu'un  homme  a 
réellement  du  talent,  quand  sa  figure  serait  laide  et  com- 
mune, elle  doit  briller  d  uue  certaine  grâce  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  les  traits  d'un  rustre  et  d'un  sot; 
voilà  Mademoiselle,  ce  qu'on  peut  savoir  d'avance. 

—  »  Mademoiselle,  s'écria  Chàn-laï  en  riant,  à  enten- 
dre vos  prolonds  raisonnemens,  on  voit  que,  non  seule- 
ment vous  savez  distinguer  le  talent,  mais  aussi  que  vous 
excellez  en  phvsionomie.  » 

Les  deuxanues  rirent  alors  aux  éclats;  puis  elles  exa- 
minèrent encore  avec  la  plus  grande  attention,  les  Nouvel- 
les compositions  de  Tcnang.  Chaque  pièce  leur  parut 
charmanto,  et  elles  ne  purent  contenir  les  transports  de 
de  leur  joie.  Mais  bientôt  elles  arrivèrent  au  dernier 
morceau  qui  était  intitulé  :  «  Vers  écrits  sur  le  mur  du 
temple  de  Mîn-tseu,  composés  sur  les  rimes  originales  de 
Mlle  Ling ,  de  We'i-yang,  jeune  fille  de  taleut,  âgée  de 
douze  ans.  » 

A  peine  Ling-kiang-sioué  eut-elle  vu  ces  vers,  qu'elle 
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fut  frappée  desurprise:  «Voilà  qui  estbien  étrange!  s'é- 
cria-t-eile. 
— »  D'où  vient  voire  étonncment?  demanda  Chàn-laï. 

—  »  C'est  une  aventure  que  je  voulais  vous  conter  il  y 
a  long-temps,  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  l'occasion. 
Voilà  pourquoi  je  ne  vous  l'ai  pas  encore  apprise. 
Lorsque  je  voyageais  pour  venir  dans  votre  noble  maison, 
je  passai  par  hasard  devant  le  temple  de  Min-tseu.  Etant 
descendue  à  terre,  pour  le  visiter,  j'éprouvai,  en  le  par- 
courant, une  subite  inspiration,  et,  sur  le  champ,  j'écrivis 
sur  le  mur  une  pièce  de  vers  détachés.  A  peine  avais-je 
tourné  les  talons,  qu'une  personne  inconnue  écrivit  un 
peu  plus  haut  une  pièce  de  vers  sur  les  mêmes  rimes. 
C'est  précisément  celle  que  je  vois  ici  ;  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  différence.  Je  me  souviens  encore  de  l'inscription 
qui  était  placée  au  bas.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Respec- 
»  tueusemeht  composé  sur  les  mêmes  rimes ,  par  Ping- 
»  jou-heng,  jeune  étudiant  de  seize  ans.  » 

—  »  Comme  je  sortais  du  temple,  je  rencontrai  juste- 
ment un  jeune  étudiant  qui  pouvait  bien  avoir  quinze  ou 
seize  ans.  Quoique  ses  vetemens  et  sa  chaussure  annon- 
çassent un  pauvre  bachelier,  il  avait  un  extérieur  noble, 
une  ligure  distinguée,  et  une  beauté  sans  égale.  En  me 
voyant  parti,  il  parut  ému  et  me  regarda  avec  une  atten- 
tian  marquée,  comme  s'il  eût  voulu  ra'expliquer  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  porté  à  composer  des  vers  sur  mes  rimes. 
Mais,  étant  pressée]de  remonter  en  bateau,  je  n'eus  pas  le 
temps  de  me  retournerpour  le  considérer  à  loisir.  Jusqu'à 
présent,  j'ai  toujours  songé  à  lui,  même  dans  mes  songes; 
je  pense  ((ue  c'est  certainement  un  homme  de  talent.  J'i- 
gnore aujourd'hui  pourquoi  ce  M.  Tchang  a  fait  graver 
les  vers  de  ce  jeune  homme.  Ne  serait-ce  pas  lui-même 
que  j  ai  rencontré  à  cette  époque?  Mais  pourquoi  aurait- 
il  changé  de  nom?  N'est-ce  pas  là  une  aventure  extraor- 
dinaire? 

—  »  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ditChân-tai,  qui  sait  s'il  n'a 
pas  changé  de  nom  parce  qu'il  se  trouvait  loin  de  son 
pays  natal?  Si  vous  voulez  éclaircir  cette  affaire,  rien  ne 
sera  plus  aisé  Comme  ce  M.  Tchang  veut  présenter  une 
demande  de  mariage,  il  faudra  absolument  qu'il  vienne 
nous  faire  une  visite  de  cérémonie;  vous  connaissez  sa 
ligure  :  quand  il  sera  venu,  vous  l'observerez  secrète- 
ineut.  Si  c'est  le  même  jeune  homme,  peu  importe  qu'il 
ait  changé  de  nom. 

—  »  11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  découvrir  la  vérité, 
reprit  Ling-kiang-sioué. 

Après  cttie  conversation,  elles  se  remirent  à  examiner 
les  autres  pieces  de  vers.  Au  bas  d'un  de  ces  morceaux 
elles  rcmar(|uèrent  l'inscription  suivante  : 

«  Compose  sur  les  rimes  précédentes  par  affection  pour 
la  personne  (jui  a  écrit  ces  vers  sur  le  mur  du  temple  de 
Min-tseu.  » 

Après  avoir  lu  ces  vers,  Ling-kaug-sioué  resta  quelque 
temps  silencieuse.  A  en  juger  par  ce  quatrain,  se  dit-elle 
en  elle-même,  il  est  clair  qu'il  s'est  épris  de  moi  à  cause 
des  vers  que  j'ai  écrits  sur  le  mur.  Puis  ayant  encore  ré- 
llcchi  un  instant,  «  Si  vous  êtes  épris  de  moi,  dit-elle  en 
elle  même,  iJoiir(|U(ii  me  chargez-vous  de  demander  la 
main  de  Mademoiselle  ?  » 

Tout  en  songeant  ainsi,  un  chagrin  secret  s'empara  de 


ses  sens  et  altéra  les  traits  de  sa  (igurc.  Chàn-taî  s'en  a- 
pcrçutet  n'eut  pas  de  peine  à  en  desincr  la  cause.  Elle 
s'efforça  alors  de  calmer  son  trouble  et  de  la  consoler.  <■  Si 
l'on  examine  attenliveiiienl  ces  compositions,  lui  dit-elle, 
dans  la  première  pièce,  le  ])oète  montre  de  l'affection  pour 
le  talent,  et  témoigne  un  ardent  désir  de  porter  un  vêle- 
tement  noir  (celui  des  grands  dignitaires).  Dans  la  pièce 
suivante,  les  mots  «  obtenir  de  vos  nouvelles  près  du  pont 
azuré  »,  indiquent  clairement  une  demande  de  mariage. 
Puisque  l'idée  dominante  de  ces  vers,  montre  son  incli- 
nation pour  vous,  quelle  raison  aurait-il  maintenant  de 
demander  ma  main?  11  faut  qu'il  y  ait  là  dedans  quelque 
malentendu. 

—  »  La  lettre  de  mon  père  est  claire  et  précise,  lui  dit 
Ling-kiang-sioué,  comment  pourrait-il  y  avoir  un  mal- 
entendu? 

—  )>  La  lettre  de  votre  père  est  sans  doute  claire  et  pré- 
cise, dit  Chàn-taï,  et  d'un  autre  côté  les  vers  de  ce  jeune 
homme  ne  sont  pas  fortobcurs.  S  il  n'y  a  point  de  mal- 
entendu, il  faut  aosolument  que  quelqu'un  ait  fait  un  faux 
rapport.  Dans  ce  moment-ci ,  nous  ne  pouvons  sortir  de 
cette  cruelle  incertitude;  mais,  avec  le  temps,  il  faudra 
bien  que  cette  affaire  s'édaircisse  d'elle-même.  » 

Les  deux  amies  achevèrent  avec  délices  les  autres 
pièces  de  vers  et  en  firent  le  plus  pompeux  éloge. 

Chàn-ta'i  consulta  ensuite  avec  Ling-kiang-sioué.  «  Pour 
le  moment,  dit-elle,  ne  parlez  pas  des  vers  envoyés  par 
votre  honorable  père  ;  voyons  un  peu  comment  il  s'y 
prendra  pour  venir  faire  sa  demande.  » 

Laissons  les  jeunes  lilies  conférer  ensemble  dans  l'ap- 
partement intérieur,  et  revenons  à  Tchang-în.  Quand  il 
vit  que  la  lettre  de  Ling-sîn  avait  été  remise  à  sa  desti- 
nation, il  se  figura  qu'elle  avait  produit  son  effet.  Quel- 
ques jours  après,  il  expliqua  son  projet  à  son  père,  qui 
envova  sur  le  champ  un  nommé  Siîu,  président  du  tri- 
bunal des  rites,  pour  porter  une  proposition  de  mariage 
à  Chàn-hiên-jîn.  Celui-ci,  voyant  que  sa  lille  avait  déjà 
seize  ans  et  qu'elle  était  en  âge  de  se  marier,  se  garda 
de  repousser  cette  demande;  il  se  contenta  de  lui  répon- 
dre :  «  Ma  lille  ayant  quelques  talens  qui  l'ont  fait 
remarquer  de  l'empereur,  il  faut  absolument  que  le  méri- 
te littéraire  du  jeune  homme,  aille  de  pair  avec  le  sien  ; 
c'est  alors  seulement  que  j'oserai  obéir  à  vos  instructions. 
Si  le  noble  lils  de  S.  Ex.  Tchang,  possède  réellement  un 
talent  distingué,  je  le  prie  de  venir  me  voir  un  instant  ;  je 
jugerai  alors  si  je  puis  doimer  mon  consentement.  -> 

Le  président  Sun  rappirla  celte  réponse  à  Tchang-în, 
qui,  ravi  de  joie,  voulait  y  aller  de  suite.  Ce  qu'ayant  ap- 
pris Song-sîn,  il  en  futiout  troublé  else  hàla  de  le  retenir. 
«  Il  nefaut  pas  y  aller,  il  ne  fauty  aller,  lui  dit  il,  car,  une 
fois  que  vous  vous  serez  montré,  vous  éprouverez  un 
refus  décisif. 

—  »  El  pourquoi  cela?  demanda  Tchang-în. 

—  »  Ne  connaissez-vous  pas  le  caractère  de  .Mlle  Chân  ? 
Elle  est  douée  d'un  talent  élevé  et  d'une  vue  perçante. 
Si  vous  n'y  allez  pas,  son  père  dira  que  vous  êtes  le  fils 
du  président  du  minislèie  du  per.'^onnel,  et  (jue  d  ailleurs 
la  jR'r>onne  qui  a  fiiit  la  demande  a  haiitomcnt  vanté  vo- 
ire mérite.  Peut-être  que  votre  union  sera  l'.'vorisce  du  ciel, 
ctqu'il  laissera  échapper,  par  mégarde,  son  consentcmcul. 
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Mais  si  vous  vous  présentez  vous-même,  je  suppose  qu'on 
vous  adresse,  par  hasard,  une  question  et  que  vousy  repon- 
diez par  une  bévue,  une  fois  qu'elle  s'en  sera  aperçue,  la 
demande  fût-elle  faite,  non  seulement  par  un  président 
de  ministère,  mais  par  l'empereur  lui-même,  cette  petite 
drôlesse  ne  donnera  jamais  son  consentement.  Si  vous 
m'en  croyez,  Monsieur,  le  meilleur  parti  est  d'imaginer 
quelque  prétexte  pourn'y  pas  aller. 

—  »  'vous  avez  parfaitement  raison,  reprit  Tchang-în  ; 
mais  quelle  excuse  donner? 

—  »  Il  vous  sullira  de  dire  que  vous  êtes  indisposé  par 
suite  des  fatigues  du  voyage,  cl  s'il  veut  juger  de  votre 
talent,  vous  n'aurez  qu'a  lui  envoyer  votre  volume  inti- 
tulé: Nouvelles  compositions  deTchang.  En  vous  y  pre- 
nant ainsi,  vous  avez  quelcjue  chance  de  réussir. 

—  »  Votre  avis  est  excellent,  »  s'écria  Tchang-în  tout 
joyeux.  De  suite ,  il  pria  le  président  Sun  de  répondre 
par  écrit  «  qu'ayant  éprouvé  de  grandes  fatigues  en  route, 
il  se  trouvait  indisposé,  et  qu'en  conséquence  il  ne  pou- 
vait aller  lui  présenter  ses  hommages.  Je  vous  présente 
d'avance,  devait-il  ajouter,  un  cahier  de  ses  compositions, 
en  vous  priant  de  les  corriger.  Si  vous  aimez  le  talent, 
i'ose  vous  supplier  humblement  de  lui  accorder  une  al- 
liance aussi  belle  que  celle  de  Thsîn  et  de  Teîn.  Peut- 
être  lui  devrez-vous  le  bonheur  de  votre  fille.  » 

Dès  que  Chân-hiên-jîn  eut  reçu  les  Nouvelles  composi- 
tions de  TcMDg,  et  qu'il  y  eut  jeté  un  coup  d'œil,  il 
trouva  que  les  vers  liaient  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
et  en  fut  ravi  de  joie  11  alla  les  porter  lui-même  à  sa 
fille. 

—  «  Les  vers  sont  charmans,  reprit  Chân-taï,  mais  le 
jeune  homme  refuse  de  se  présenter.  Ne  pensez-vous  pas 
que  cette  affaire  sent  un  peu  la  supercherie  et  le  pla- 
giat? 

—  »  Tes  craintes  me  paraissent  fondées»,  dilChàn-hiên- 
jîn. 

Il  écrivit  donc  de  nouveau  au  président  Sun,  et  lui  dit 
qu'il  tenait  uDsolument  à  voir  Tcliang-în. 

Celui-ci  fut  tout  en  émoi  à  cette  nouvelle,  et  alla  con- 
sulter Song-sîn. 

—  «  Ces  jours  derniers,  lui  dit  Song-sîn,  vous  étiez 
encore  libre  d'y  aller  ou  non  ;  mais  aujourd'hui  cela  vous 
est  absolument  impossible. 

—  »  El  pourquoi  cela?  demanda  Tchang-în. 

—  »  Ces  jours  derniers,  si  vous  vous  fussiez  montré  à 
l'improviste,  comme  ils  ne  pensaient  k  r.en  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, vous  couriez  la  chance  d'être  mis  ou  dcd  à  l'épreuve. 
Mais  maintenant  que  l'on  vous  a  adressé  plus  eur  invi- 
tations pressantes,  si  vous  y  allez,  le  père  et  la  fille 
s'évertueront  tous  deux  à  vous  observer.  Quand  ils  n'au- 
raient pas  soncé  dans  le  principeà  vous  mettreà  l'épreuve, 
celte  fois-ci  ils  voudront  certainement  vous  faire  subir 
un  examen. 

—  »  S'ils  devaient  réellement  me  mettre  à  l'épreuve, 
pour  le  coup,  il  me  serait  impossible  d'y  aller.  Laissons 
passer  encore  quelques  jours  en  attendant  une  occasion 
favorable. 

—  »  Quelle  occasion  favorable  pourriez-vous  attendre? 
lui  dit  Song-sîn.  La  seule  chose  que  vous  ayez  à  faire, 
c'est  d'envoyer  un  puissant  personnage  pour  présenter 


votre  demande.  Voilà  ce  que  vous  pourrez  appeler  une 
occasion  favorable.  » 

Tihang-în  suivit  ce  conseil  et  alla  informer  son  père 
de  toutes  ces  circonstances.  Celui-ci  envoya  l'un  des  pre- 
miers ministres  pour  porter  ses  propositions. 

Laissons-le  s'acquitter  de  sou  message  et  revenons  à 
Ling-kiang-sioué.  Depuis  qu'elle  avait  vu  les  vers  que 
Ping-jou-hcng  avait  composés  en  pensant  tendrement  à 
clic,  jour  et  nuit  elle  était  occupée  de  son  image;  elle 
en  avait  perdu  le  goût  du  riz  et  du  thé,  cl  demeurait  froi 
de  cl  insensible  aux  charmes  de  la  nature.  Si  elle  s'effor- 
çait d'en  parler,  c'était  toujours  sans  témoigner  le  moin- 
dre plaisir.  Chàn-taï  lui  adressait  souvent  des  paroles  de 
consolation,  mais  bien  quelle  y  acquiesçât  de  bouche, 
son  cœur  restait  agité  par  un  trouble  qui  tenait  du  délire, 
et,  chaque  jour,  languissante,  abattue,  elle  soupirait  après 
le  sommeil  de  la  nuit.  Chàn-taï  désirait  vivement  qu'on 
amenât  Tchang-în  à  se  montrer  un  instant,  afin  de  dissi- 
per ses  doutes;  mais  Tchang-în  s'obstinait  toujours  à  ne 
pas  venir.  En  attendant,  les  traits  de  Ling-kiang-sioué 
s'altéraient  de  jour  en  jour,  et  sa  santé  dépérissait  à  vue 
d'œil.  Chân-taï  en  était  cruellement  tourmentée,  et  elle 
aurait  voulu  en  instruire  sonpère,  maiselle  n'osaitouvrir  la 
bouche;  elle  aurai*  voulu  concentrer  sa  douleur,  mais 
elle  craignait  que  Ling-kiang-sioué  ne  finît  par  tomber 
malade. 

Elle  était  dans  une  perplexité  mortelle,  lorsque  tout  k 
coup,  elle  apprit  que  l'empereur  venait  d'envoyer  un  eu- 
nuque avec  un  ordre  qui  invitait  son  père  à  se  rendre  à 
la  cour. 

A  cette  époque  la  santé  de  Chân-hiên-jîn  était  rétablie; 
aussi  segarda-t-il  de  refuser.  Il  monta  aussitôt  avec  l'en- 
nuque  dans  une  chaise  â  porteurs,  et  se  rendit  au  palais. 
L'empereur  lui  donna  audience  dans  le  palais  appelé 
Wen-hoa-lièn.  Après  avoir  reçu  ses  hommages,  l'empe- 
reur le  lit  asseoir  et  l'inlerroçca.  «  11  y  a  long-temps,  lui 
dit-il,  que  je  n'ai  vu  Votre  Excellence;  j'ignore  si  vous 
avez  déjà  choisi,  pour  Chân-taï,  votre  fille,  un  époux  dis- 
tingué. 

—  »  Sire,  dit  Chàn-hiên-jîn  en  se  prosternant  jusqu'à 
terre,  je  remercie  votre  Majesté  d'avoir  daigné  penser  à 
moi;  la  vérité  est  que  je  n'ai  pas  encore  fait  mon  choix. 

—  »  Dans  une  position  aussi  élevée  que  la  vôtre,  est-ce 
que  personne  n'est  venu  demander  votre  fille? 

—  »  Il  y  a  eu  beaucoup  de  nrélendans,  reprit  Chân- 
hicn-jin,  mais,  comme  ma  lille  Chàn-taï  a  eu  le  bonheur 
de  recevoir  de  Votre  Majesté,  le  titre  de  (ille  de  talent,  je 
n'ai  pas  voulu  la  donner,  à  la  légère,  à  des  hommes  sans 
mérite  ;  j'aurais  craint  de  me  montrer  ingrat  à  vos  au- 

Susles  bontés  Voilà  pourquoi  elle  attend  encore  le  titre 
épouse. 

—  »  Puisque  vous  n'avez  encore  jeté  vos  vues  sur  per- 
sonne, je  vous  liens  en  réserve  deux  hommes  de  mérite 
que  j'ai  choisis  pour  elle. 

—  »  Sire,  dit  Chàn-hiên-jîn,  comment  votre  humble 
sujet  oserait-il,  dans  l'intérêt  de  sa  fille,  fatiguer  l'esprit 
de  Votre  Majesté?  Seulement  j'ignore  de  quels  hommes 
vous  avez  fait  choix.  * 

—  »  AVang-kouên,  directeur  du  collège  de  Nan-king. 
m'a  présenté  hier  un  mémoire  où  il  recommande  d  uue 


hs 
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manière  spéciale,  deux  hommes  de  talent;  le  premier  est 
Yen-pe-han  de  Song-kiang,  et  le  second  Ping-jou-liengde 
Lo-yang:  ils  n'ont  pas  encore  vingt  ans.  Il  ajoute  que 
leurs  brillaptes  compositions  ont  la  délicatesse  d'une  gra- 
vure et  la  richesse  d'une  broderie  ;  que  leur  vaste  «Tavoir 
embrasse  tout  l'univers,  et  qu'avec  leur  pinceau  fécond 
ils  improviseraient  dix  mille  vers  en  un  clin  d'œil  Ce 
n  est  pas  tout  :  ,  m'a  offert  une  pièce  de  Yen  pe^-hân  su? 
les  merveilles  de  la  tour  des  hirondelles  ;  à  ce  que  je  vois 
cest  vraiment  un  homme  d'un  rare  talent  Ej^ai  ren- 
du un  décret  pour  les  appeler  en  ma  présence  Dès  qS 
seront  arrivés,  e  choisfrai  le  plus  éranent"  des  deux 
P°"!-,n>"!,dev'ennc  l'époux  de  votre  fille  »  '""^ 

Uian-hien-jin  se  prosterna  plusieurs  fois  aux  pieds 

LemSZrTi'^v^""'"  '"'  ''r^'''  '^  reconnaissance 

\ouT  affectueusement  retenu  la  moitié  d'un 

A  peine  Chân-hicn-jîn  fut-il  de  retour,  qu'il  se  hâta 
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de  raconter  à  sa  fille  tous  les  détails  de  cette  affaire 
Des  que  Cban-taï  eut  appris  que  l'un  des  deux  lettrés 
n  Pn,  '  "-«i»"-''??  de  Lo-yang;*  elle  réfléchit  intérieure- 
ment, «l'uisqui  ya,  dit-elle,  un  autre  Ping-iou-heng  de 
Lo-yang,  ces  poesies  de  Tchang  sont  bien  certainement  le 
fruit  du  nlag.at;  cela  ne  fait  plus  de  doute  » 

Dans  le  moment,  elle  n'osa  s'expliquer  clairement  de- 
vant son  père;  elle  se  contenta  de  répondre  à  demi-voix  ■ 
«  ba  Majesté  me  comble  d'immenses  bienfaits  I  Comment 
lui  temoignerai-je  ma  reconnaissance''  . 

A  ces  mots,  elle  courut  vilement  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Ling-kiang-sioué.  «  Mademoiselle,  lui  dit-elle 
ne  vous  abandonnez  plus  à  cet  excès  de  douleur  •  je  viens 
vous  apprendre  une  charmante  nouvelle.  ' 

—  «  Mademoiselle,  repartit  aussitôt  Ling-kiang-sioué 
avec  une  vive  emotion,  quelle  heureuse  nouvelle  m'ao- 
portez-vous  ?  ^ 

—  Chân-taï,  sans  se  presser  ni  se  troubler,  lui  exposa 
de  point  en  point  tout  ce  qu'elle  venait  d'apprendre. 


CHAPITRE  XÎII. 


Laissons  maintenant  Mlle  Chân  et  Ling^ian^-sioué 

errevo'  rTv"'  '"'T^^'  ^f  ^  l'apparlemfnt  intS 
et  re\enons  a  \en-pc-ban  cl  à  Ping-  ou-hens. 

Depuis  qu  ils  avaient  quille  laviliedeYang-tchéou  ils 
désiraient,  il  est  vrai,  arriver  promptement  à  la  cSle 
mais  comme  lis  étaient  d'hunieurleune  et  folàîe  dès 
l1,^t  an^iÎAf  ^^■'r*"''*^  montagne  ou  une  rivière,  il  fal- 
lait aussitôt  qu  ils  s  amusassent  à  les  regarder  C'est 
pourquoi,  à  force  c'e^s'arrêter  tout  le  long%  la  rouîe 

orte  n'?,'!.?/"!'  ^"  '"  ^'^^  '^'""  «°  ^  ^^  capitale    de 
sorte  qu  ils  s  y  trouvèrent  devancés  par  Tchang  în 

et  sïlll'in/'"'''''  f  "''"''  i's  c''erchèrenl  une  hôtellerie 
et  se  logèrent  près  du  pont  de  Yu-ho  (la  rivière  de  iade) 
Ils  ordonnèrent  aussitôt  à  un  domestique  da  1er  s  n  or- 

"co'sïïiSt;""'  ''''''  ''  '  ^^-  2'-'  --^-^" 

leu^dire  tulTl^'n  ['^''"^'^^T''  ^'  domestique  revint 

heurV'aSnT'Ypnï"h''^'°^-J?-'^'^"g  ''  '«^^  de  bonne 
chercha  Y^^nl?;'^^'''''"'  ï^  '^"^  ^'^"'  poursuivre  ses  re- 
cnerches  \en-pe-han  n'en  fut  informé  qu'après  son  lever 

affections  fortes  sont  le  partage  de  la  jeunesse   c'est  „np 

rdliëûnrÏÏnft?  ^"  -y-tP-drmillesiSr.? 
uejeuna   sans  voir  revenir  son  ami    Avant  annric 

sïectacll'ïhï ''  1^"^  '"'  P'-""'"^^^  erfl'eur  S  iS  n 
mena  aussiiA,  nn"*'  ''  "?  P"'  ^••^^'"''  ^  ^^  '"«i^on.  Il  era- 

nTiui  lutid  ff ÏS  'S'Tl'Ti''^'  r  p^'*™^- 


et  parcourut,  sans  s  en  apercevoir  plus  de  dix  milles  (un 
lieue).  Comme  il  trouvait  ce  séjour  ravissant,  il  ne  put 
s  empêcher  de  poursuivre  sa  course,  et,  à  chaque  pas  qu'il 
faisait,  ses  regards  étaient  toujours  attirés  par  de  nouveaux 

avait  un  vif  desir  de  voir  et  d'observer;  mais  ses  jambes 

£'Trl%^l'  r'^TT  P'^  deconlinuer  son  excur- 
sion. Arrive  à  la  porte  d  un  jardin  fleuriste    il  s  a^sit 
pour  se  reposer.  Après  s'être  dçlassé  un  instant,  il  se  m 
a  examiner  ce  jardin  :  ' 

»  é'mSllTcnlen.''"  P'^"'°"^'  ""'"'  ^"y^'»  ^'^  des  brique 
»  Les  murs  denreinle  brillaient  de  Teclat  du  vermillon 
»  Los  pilastres  sculptés  et  les  solives  peinte-  étaient  orn,4, 

»de  dr.,gons  en  relief  dune  couleur  éclatante    ' 

»  A  la  cime  des  arbres ,    des  oiseaux  au  riche  olumaffs  <ra 

.Mrad^.,de,neursrenomrnées  exhalaient  les  plus suavesodeurs 
»Lél(-gance  et  la  ncliesse  qui  brill, ieni  de  louto5  naru 

»n  annonçaient  point  un  maître  ordinaire  ^ 

»  Dans  ce  séjour,  tout  respirait  la  splendeur  d'un  prince  et 
»  lamajesledun  roi.  .  '         "■  u  yu  prince  ei 

Quand  Yên-pé-hân  eut  vu  la  magnificence  de  ce  iirdin 

S  S  ffll'l"'  ''T  ^' '''"'''''  ■'  'ui  sembla  j'e 

devait  eue  la  maison  de  plaisance  de  quelque  personna- 

ninent;  aussi  n'osa-t-il  y  entrer  à  la  légère  S'St 

.  n   ei^ni  Sfr'""n"'P''"'  ''  ''P'"''-  ''  °e^il  peîsonn 
.riz      a'^'-  "  ^''"'"î".^  ^'^  *'"'  peut-être  le  jardin  d'un 
prince  ou  d  un  comte,  se  dit-il  en  lui  même,  comme  iles^ 

Mlue  dans  un  lieu  solitaire,  j'imagine  qu'il  n'y  a  point  de 

Svamine""""    '"''''''''  ''"'  ^'  ''^'  '''''  "°  instant  pour 
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11  ordonna  alors  à  son  doiiicsliqucdcse  tenir  en  dehors 
de  la  porte,  et,  se  laissant  aller  à  sa  fantaisie,  il  entra 
avec  empressement.  Quoiijue  ce  jardin  eût  une  apparen- 
ce vaste  cl  grandiose,  il  était  coupé  en  vingt  endroits  par 
une  multitude  de  canau.K  qui  serpentaient  avec  grâce. 
A  chaque  pas,  Yèn-pc-hân  éprouvait  un  nouveau  plaisir. 
Tout  il  coup,  après  avoir  parcouru  des  chemins  tortueux  et 
des  galeries  circulaires,  il  arriva  au  pied  d'un  pavillon  éle- 
vé. Devant  les  degrés  delà  porte,  plusieurs  pruniers  Deuris 
étalaient  leurs  riches  couleurs.  Il  circule  autour  en  les 
admirant,  va  et  vient  et  dresse  la  tète  pour  respirer  leurs 
parlums.  Pendant  qu'il  se  promenait  ainsi  de  côté  et  d'au- 
tre, il  entend  soudain  le  bruit  d'une  fenêtre  qu'on  ouvrait 
dans  la  partie  supérieure  du  pa\illon.  Il  lève  vivement 
la  tète  et  aperçoit  une  jeune  personne  d'une  beauté  char- 
mante que  la  délicatesse  de  ses  sourcils  et  la  grâce  de 
son  regard,  eussent  fait  prendre  pour  la  lille  d'un  immor- 
tel. Ayant  ouvert  la  fenêtre,  elle  aperçut  soudain  Yèn- 
pé-hân  qui  se  tenait  au  bas  du  pavillon.  Leurs  yeux 
s'élant  rencontrés,  ils  éprouvèrent  l'un  et  l'autre  une  vive 
émotion. 

Sur  le  champ,  la  jolie  fille  se  retira  à  moitié,  laissant 
la  fenêtre  légèrement  cnlr'ouverte.  A  sa  vue  Yên-pé-hân 
resta  un  instant  ébahi;  puis  levant  encore  la  tète  et  pro- 
menant au  loin  ses  yeux  égarés,  il  aperçut  deux  servantes 
oui  descendaient  du  haut  du  pavillon.  «  Qui  ctes-vous?  lui 
demandèrent-elles.  Comment  avez  vous  pris  la  liberté  de 
venir  secrètement  dans  ce  lieu? 

—  »  Je  suis  un  bachelier  d'un  pays  éloigné,  répondit 
Yên-pé-hân;  je  suis  venu,  par  hasard,  pour  voir  les  pru- 
niers en  fleur.  » 

—  »  Vous  entrez  brusquement,  lui  dirent-elles,  sans 
demander  quel  est  ce  lieu.  Si  nous  n'avions  pas  égard  à 
votre  jeunesse  et  à  votre  qualité  d'étranger,  nous  appel- 
lerions du  monde  et  nous  vous  ferions  arrêter  sur  le  champ. 
Allons,  sortez  vite  d'ici.  » 

Yên-pé-hân  voyant  qu'il  n'y  faisait  pas  bon,  n'osa  ré- 
pliquer un  mol,  et  se  vit  obligé  de  quitter  promplement 
le  jardin. 

—  «  Est  il  possible,  se  dit-il  en  lui-môme,  qu'il  y  ait 
au  monde  une  jeune  fille  aussi  charmante?  Tu  as  passé 
Yênpé-hân,  vingt  années  en  pure  perte,  puisqu'en  véri- 
té, tu  n'a  jamais  vu  personne  de  semblable!  »  Il  s'assit 
alors  devant  la  porte  du  jardin,  follement  absorbé  dans 
ses  réllexions. 

En  le  voyant  immobile  sur  son  siège,  comme  un  hom- 
me en  délire,  le  domestique  qui  l'avait  accompagné  lui 
adressa  la  parole  :  «  Le  soleil  s  est  déjà  abai«sé  vers  l'occi- 
dent, et  nous  sommes  encore  à  une  grande  distance  de  la 
ville  ;  pour  peu  que  vous  tardiez,  il  nous  sera  impossible 
d'y  arriver  ce  soir. 

—  »  Avcz-vous  apporté  un  pinceau  et  un  encrier?  lui 
demanda  Yên-pé-hân. 

—  »  Il  y  en  a  dans  la  cassette  »,  dit  le  domestique. 

A  ces  mots,  Yên-pé-hân  lui  ordonna  de  les  apporter; 
puis,  sur  un  mur  blanchi  qui  s'élevait  à  côté  de  la  por- 
te du  jardin,  il  écrivit  le  quatrain  suivant. 

«  Jo  cherrho  à  loisir  Us  beautés  flu  printemps,  et  je  dislm- 
•  gue  00  qui  est  beau  d'avec  to  qui  est  laid. 


.  Je  m'imaginais  que  les  fleurs  des  pruniers,  bnllaicnl  seules 
»  au  premier  rang. 
»  Mais  soudain,  aux  bornes  de  niorizon.  j'ai  vu  s'incliner 

•  une,  de  ces  ligures  divines  pour  lesquelles  on  perdrait  un 

•  royaume. 

»Et  maintenant  la  beauté  printannicre  des  pruniers  eu  fleurs, 
»  ne  m'inspire  plus  qu'un  sentiment  de  pitié.» 

Après  avoir  fini  d'écrire,  Yên-pé-hân  se  disposait  à 
ajouter  un  titre  et  à  signer  son  nom,  lorsque  soudain  un 
domestique  accourut  vers  lui,  en  dehors  du  jardin,  cl 
ayant  vuce  qu'il  faisait,  l'apostropha  en  termes  injurieux: 
«  Fils  de  brigand!  gibier  de  potence!  lui  dit-il.  savez-\ous 
oiivousctcs?Cc  n'est  pas  ici  un  couvent  bouddhiqueouuu 
temple  de  Tao-ssé  ;  qui  vous  a  permis  d'étriie  sur  le  mur  ? 
Je  vais  appeler  du  monde  et  vous  faire  arrêter.  « 

En  disant  ces  mots,  il  partit  avec  la  vitesse  d'uu  oiseau, 
et  se  précipita  dans  1  iulerieur. 

Ces  paroles  glacèrent  de  crainte  le  domestique  «  Mon- 
sieur, dit-il  avec  émotion,  hâtons-nous  de  partir  ;  c'est 
décidément  la  maison  d'un  prince,  d'un  comte  ou  d'un 
magistrat  eminent  :  nous  sommes  seuls;  commeul  pour- 
rions-nous lui  tenir  tête?  » 

Yên-pé-hân,  non  moins  effrayé,  ne  se  soucia  pas  de 
rester  davantage,  et  ordonna  au  domestique  de  serrer  le 
pinceau  et  l'encrier. 

Nous  les  laisserons  reprendre  au  plus  vile  leur  premier 
chemin,  et  s'enfuir  à  pas  précipités. 

Le  lecteur  demandera  sans  doute  quel  était  ce  jardin. 
C'était  le  jardin  d'un  des  palais  impériaux  que  S.  M. 
avait  donné  pour  séjour  à  Chân-hiên-jin. 

C'est  pour  ce  motif  que  Chân-hiên-jîn  s'y  était  établi 
momentanément  pour  goûter  les  agrèmeus  do  la  saison. 
Ce  jour  là,  il  avait  ressenti,  par  hasard,  un  peu  de  froid, 
et  se  trouvait  indisposé.  Cette  circonsta.uce  avait  engagé 
Chàn-ta'i  à  venir  rendre  visite  à  son  père  ;  \o\aul  que  sa 
maladie  n'avait  rien  de  grave,  elle  se  tranquillisa  bien- 
tôt, et  courut  au  pavillon  du  printemps  hâtif  pour  obser- 
ver les  pruniers  en  fleur.  Ce  fut  alors  qu  eu  ouvrant  la 
fenêtre,  Cliân-taï  aperçut  Yên-pé-hân  dont  elle  remarqua 
la  jeunesse  et  l'air  distingué  A  cette  époque,  Chàu-tai  avait 
seize  ans.  En  voyant  un  jeune  homme  d'une  jolie  ligure 
et  d'un  extérieurqui  annonçait  le  talent,  commeul  aurait- 
elle  pu  rester  froide  et  indifférente? 

Appuyée  sur  le  bord  de  sa  fenêtre,  elle  sô  laissailal!er 
à  des  réflexions  mélancoliques,  lorsnue  tout  à  coup  un 
domestique  entra  en  courant  et  cria  d'une  \oix  irritée  : 
«  Qui  est-ce  quia  barbouillé  d'écriture  le  mur  de  la  jmrte 
du  jardin?  Pourquoi  ne  pas  tivoir  ordonne  à  vos  gens  de 
courir  après  lui  et  de  le  prendre?  » 

Dès  queChân-taï  eut  entendu  ces  mots,  son  cœur  lui 
dit  que  le  coupable  était  ce  jeune  homme.  Elle  arrête  le 
domestique,  et  prenant  un  ton  fâché,  u  Voulez-vous  bien 
ne  pas  crier!  lui  dit-elle;  je  veux  aller  voir  moi-même.» 

A  cet  ordre  de  Mlle  Cliân,  le  domestique  u'o»;i  ajouter 
un  mot,  et  rentra  préci|)ilamment  dans  l'intoiieur. 

Comme  ce  jardin  était  situé  au  milieu  des  moutaçnes. 
et  que  personne  ne  fréquentait  un  lieu  aussi  retire,  Chàn- 
ta'i  prit  avec  elle  deux  jeunes  suivantes  ,  et  se  rendit 
elle-même  à  côté  de  la  porte  du  jardin.  Jetant  alors  les 
yeux  au  loin,  elle  aperçut  sur  un  mur  blanchi,  attenant 
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à  la  portcdu  jnrdin,  dcsligacs  d'ccritufc  donl  les  Iraits 
rappelaient  le  vol  du  drajron  et  les  mouvcmcns  légcrsdu 
serpent.  Laformc  et  l'allure  des  signes  n'avait  rien  de  vul- 
gaire. Elle  éprouva  au  fond  du  cœur  un  mouvement  de 
surprise  et  d  admiration.  «  Les  caractères  sont  fermes  et 
élégans,  se  dit-elle;  mais  j'ignore  ce  cju'il  y  a  d'écrit.  » 
Elle  s'approche  et,  au  premier  coup  d'œil,  elle  reconnaît 
que  c'est  une  pièce  de  vers.  Elle  se  hâte  de  la  lire  tout 
entière,  et  comprend  aussitôt  que  le  jeune  homme  a 
composé  ce  quatrain  pour  exprimer  l'amour  que  sa  vue 
lui  a  inspiré.  Cette  idée  la  transporte  de  joie.  «  Quels 
beaux  vers  !  quels  beaux  vers  !  s'écria-t-elle  ;  il  parle  au 
figuré  des  beautés  du  printemps  et  des  fleurs  des  pruniers, 
pour  faire  délicatçment  mon  éloge.  C'est  tout  à  fait  la 
manière  des  poètes  du  premier  ordre.  Je  me  disais  seu- 
lement qu'il  avait  une  figure  charmante;  aurais-je  pu 
penser  que  son  talent  l'emportait  encore  sur  sa  beauté? 
J'ai  déjà  vu  bien  des  jeunes  gens,  mais  jamais  je  n'en  ai 
trouvii  un  seul  qui  réunît  au  même  degré,  les  grâces 
de  la  figure  et  l'éclat  du  talent  I  Mais  une  chose  me  dé- 
désole, c'est  qu'il  ne  m'ait  pas  laissé  son  nom;  comment 
pourrais-je  savoir  qui  il  est?o 

Aces  mots,  elle  soupira  quelques  instans;  puis  sortant 
tout  à  coup  de  sa  rêverie  :  «  D'après  la  pensée  que  ren- 
ferment CCS  vers,  se  dit-elle,  il  est  évident  que  son  affec- 
tion pour  moi  ne  connaît  point  de  bornes.  Ce  jeune 
homme  ne  peut  manquer  de  revenir  pour  prendre  des 
informations.  J'ai  envie  d'écrire  h  côté  une  pièce  de  vers 
sur  les  mêmes  rimes,  et  de  lui  donner  ainsi  de  mes  nou- 
velles; ce  sera  comme  un  fil  de  soie  qui  nous  mettr-a 
tous  deux  en  rapport.  » 

Elle  ordonna  alors  à  ses  suivantes  de  lui  apporter  un 
pinceau  et  un  encrier;  mais,  bientôt  après,  elle  fit  des 
réflexions.  «Si  j'écris,  dit-elle,  des  vers  sur  les  mêmes 
rimes  et  que  les  deux  pièces  soient  placées  l'une  à  côté 
de  l'autre,  le  sentiment  qui  les  aura  dictées,  éclatera  de 
lui-même.  Si  mon  père  les  apercevait  demain,  comment 
pourrais-je  échapper  à  ses  réprimandes  et  à  sa  colère  ?» 
Puis,  après  un  instant  de  réflexion  :  «  Il  me  vient  une  ex- 
cellente idée»,  s'écria-t-elle.  Elle  chargea  une  servante 
d'aller  appeler  un  domestique  et  lui  ordonna  de  passer 
une  couche  de  chaux  sur  le  mur  pour  effacer  les  vers. 
Alors  adoptant  des  caractères  de  la  môme  grosseur,  elle 
écrivit,  à  c^té,  une  pièce  de  vers  sur  les  mêmes  rimes, 
sans  y  ajouter  de  titre  ni  de  signature. 

Après  avoir  fini  d'écrire,  elle  relut  ses  vers  par  deux 
fois,  et  laissant  échapper  quelques  soupirs,  elle  reprit  le 
même  sentier  et  rentra  dans  le  jardin. 

Le  lendemain,  au  sortir  du  déjeuner,  Yên-pé-hân  vou- 
lait inviter  Ping-jou-heng  à  venir  avec  lui  au  midi  de  la 
ville  pour  prendre  des  informations,  lorsque  le  serviteur 
qui  I  avait  accompagné  la  veille,  vint  le  trouver  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il,  gardez-vous  d'y  aller;  ce  jardin  est  cer- 
tainement le  séjour  de  quelque  puissant  personnage. 
Hier,  lorsque  vous  eûtes  écrit  des  vers  sur  un  mur  d'en- 
ceinte, un  domestique,  oubliant  toute  retenue,  vous 
accabla  d'injures,  et  voulait  appeler  d'autres  serviteurs 
pour  nous  arrêter.  Heureusement  que  la  légèreté  de  nos 
jambes  nous  fit  échapper  à  leurs  violences.  Si  vous  y  re- 
tournez aujourd'hui  et  qu'on  vous  aperçoive,  vous  Vous 


attirerez  encore  quelque  mauvaise  affaire.  J'ajoutcra 
que  ce  pays  ne  peut  se  comparer  à  Song-k?ang  où  vous 
êtes  connu  de  tout  le  monde.  Si  l'on  veut  vous  faire  un 
mauvais  parti,  qui  est-ce  qui  viendra  à  votre  secours?  Il 
vaut  mieux  aller  vous  promener  ailleurs  avec  M.  Ping.  » 

Quoique  Yên-pé-hân  ne  répondît  rien,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  d'aller  prendre  des  informations.  S'esquivant 
tout  doucement,  il  alla  mettre  un  vêtement  noir,  et  partit 
sans  mot  dire. 

Quelques  instans  après,  Ping-jou-heng  chercha  Yèn- 
pé-liân  pour  causer  avec  lui,  mais  il  ne  put  le  trouver 
nulle  part. 

—  «  Monsieur,  dit  le  domestique,  après  quelques  ré- 
flexions, je  suis  sûr  qu'il  sera  encore  allé  au  midi  de  la 
ville.  » 

Ping-jou-heng  en  éprouva  une  vive  intjuiétude.  «  Si 
nous  y  fussions  allés  ensemble,  dit-il,  je  n'aurais  pas  été 
fort  rassuré  ;  mais  il  est  parti  tout  seul  !  S'il  s'attire 
quelque  mésaventure,  il  lui  sera  encore  plus  difficile  de 
se  tirer  d'affaire.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  est  de  courir  vite 
après  lui.  » 

A  ces  mots  il  emmena  trois  ou  quatre  domestiques,  et 
sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  aller  à  la  recherche  de  son 
ami. 

Laissons-les  un  instant  et  revenons  à  Yèn-pé-hàn. 

—  «  Si  je  pénètre  de  nouveau,  se  dit-il,  dans  l'intérieur 
de  son  jardin ,  il  est  à  craindre  que  je  ne  m'attire  en- 
core quelque  mauvaise  affaire.  Je  vais  me  contenter  de 
prendre  des  informations  en  dehors  du  jardin. 

Sa  résolution  une  fois  arrêtée,  il  sortit  tout  joyeux  de 
la  ville,  et  se  dirigea  rapidement  vers  le  midi.  Là  veille, 
il  observait  tout  le  long  de  la  route,  les  fleurs  et  les  sau- 
les, et  marchait  d'un  pas  tranquille  sans  s'apercevoir  de 
la  longueur  du  chemin.  Mais,  aujourd'hui,  il  ne  se  sentait 
aucun  goût  pour  la  campagne.  La  tête  baissée,  il  courait 
toujours,  et  aurait  voulu  arriver  d'une  enjambée.  Mais 
plus  il  marchait  et  plus  la  route  lui  semblait  longue.  11 
se  remit  à  penser  à  son  aventure  de  la  veille,  o  Ce  qui  est 
délicieux,  uit-il ,  c'est  qu'après  m'avoir  aperçu,  elle  n'a 
pas  mis  beaucoup  d'empressement  à  se  retirer  ;  je  vois  lii 
un  signe  d'affection  profonde.  Mon  seul  regret  est  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  signer  mes  vers.  Quand  elle 
daignerait  penser  à  moi,  elle  ne  saurait  où  me  trouver. 
Je  songe  encore,  ajouta-t-il,  que  j'ai  écrit  mes  vers  en  de- 
hors de  la  porte  du  jardin,  tandis  qu'elle  habite  dans  le  pa- 
villon. 11  n'est  donc  pas  certain  qu'elle  puisse  les  voir,  et, 
quand  elle  les  verrait,  j'ignore  si  elle  connaît  quelques 
caractères.  Mais  laissons  cela  pour  le  moment,  et  allons 
nous  informer  de  son  nom.  Si  elle  appartient  â  la  famille 
d'un  magistrat  eminent,  et  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
fiancée,  il  y  a  encore,  à  la  cour,  beaucoup  de  disciples  cl 
d'anciens  collègues  de  mon  père;  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  j'irai  en  prier  quelques-uns  de  taire  pour  moi 
les  premières  propositions  de  mariage.  Si  je  pouvais  y 
réussir,  je  n'aurais  pas  perdu  ma  peine  en  faisant  le 
voyage  de  la  capitale.  » 

Son  cœur  se  berçait  ainsi  de  ces  folles  pensées,  lors- 
que, sans  s'apercevoir  du  chemin  qu'il  avait  fait,  il  dé- 
couvrit Foudain  devant  lui  le  jardin  fleuriste.  Ne  voyant 
personne  entrer  nisorlirpar  le  devant  du  jardin,  il  courut 
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vers  l'endroit  où  la  veille  il  avait  écrit  des  vers.  Il  leva 
la  tête  et,  poussant  un  cri  de  surprise  :  «  Les  vers  que  j'ai 
écrits  hier,  s'écria-t-il,  étaient  différens  de  ceux-ci  ;  d  ou 
vient  cette  métamorphose?  »  U  lut  les  vers  qui  sui- 
vent : 

€  Les  branches  chargées  de  fleurs,  so  rcflèlcnl  dans  un  mi- 
»  roir  avec  toutes  leurs  grâces.  ,    .    . 

.Mais,  à  la  fin,  elles  cèdent  le  pas  à  l'homme  de  talent  et 
»  avouent  leur  défaite. 

.  Le  ciel  s'est  contenté  de  mettre  dans  nos  cœurs  de  tendres 
»  sentimens; 

«Mais,  quelque  soit  le  degré  de  notre  affection,  quel  est 
•  l'homme  qui  s'y  montre  sensible?  » 

A  peine  Yên-pé-hân  eut-il  fini  de  lire  ces  vers,  qu'il 
fut  transporté  d'admiration  et  de  joie.  «  D'où  viennent 
ces  vers'?  s'écria-t-il.  Peut-être  que  la  jeune  beauté  a  vu 
mes  vers  et  a  composé  ceux-ci  sur  les  mêmes  rimes. 
Mais  pourquoi  la  première  pièce  a-t-ellc  disparu?  » 

11  les  relut  encore  une  fois,  et  après  un  instant  de  ré- 
flexion. «  Si  j'en  juge  dit-il,  par  la  pensée  que  renferment 
ces  vers,  il  est  évident  qu'ils  sont  destinés  à  y  répondre. 
Si  je  ne  vois  plus  mes  premières  stances,  cela  vient  sans 
doute  de  ce  qu'elle  les  a  effacées  dans  la  crainte  d'être 
compromise  si  on  les  voyait.  —  Charmante  fille,  ajouta- 
t-il  en  soupirant,  je  n'avais  songé  jusqu'ici  qu'à  voire 
rare  beauté;  qui  aurait  prévu  que  vous  étiez  douée  d'un 
tel  talent  et  d'une  telle  pénétration  ?  Il  me  semble  que 
lorsque  le  ciel  cl  la  terre  ont  donné  la  vie  aux  humains, 
ils  ont  épuisé,  en  formant  une  belle  femme,  leur  plus  pur 
et  leur  plus  subtile  essence.  »  Se  plaçant  alors  en  face 
des  vers  écrits  sur  le  mur,  il  s'inclina  d'un  air  respectu- 
eux en  faisant  deux  profondes  salutations.  «  Jeune  beau- 
té, dit-il,  vous  avez  daigné  composer  des  vers  sur  mes 
rimes;  ie vous  remercie,  vertueuse  amie,  de  cette  haute 
faveur  dont  j'étais  indigne.  » 

Il  était  encore  debout,  l'esprit  en  proie  à  une  sorte  de 
délire,  lorsqu'il  entendit  dans  l'intérieur  du  jardin,  des 
gens  qui  sortaient  en  parlant  à  haute  voix.  Craignant 
d'avoir  été  reconnu,  il  s'enfuit  tout  en  émoi. 

Tout  à  coup  il  aperçut,  sur  la  roule,  un  vieux  bonze  qui 
venait  vers  lui.  Il  s'avance  avec  empressement  îi  sa  ren- 
contre, et  levant  les  mains  jointes  :  «  Vénérable  père,  lui 
dit-il,  je  vous  salue.  y> 

Le  vieux  bonze,  ayant  remarqué  la  bonne  grâce  et  les 


manières  distinguée  de  Yên-pé-hân,  répondit  sur  le  champ 
à  sa  politesse. 

—  «  Vénérable  religieux,  reprit  Yên-pé-hân,  quel  est 
le  rang  du  nagislrat  eminent  à  qui  appartient  le  jardin 
fleuriste  qui  est  devant  vous? 

—  »  Oùtrouverait-on  ici  un  magistrat  d'un  rang  élevé? 

—  »Sice  n'est  pas  un  magistrat  eminent,  j'imagine 
que  c'est  un  prince  ou  un  comte. 

—  »  Je  no  sais  ce  que  vous  voulez  dire  avec  votre 
prince  ou  votre  comte. 

—  »  Si  ce  n'est  point  un  magistral  retiré,  m  un  prince 
ni  un  comte,  quelle  espèce  d'homme  est-ce  donic? 

—  »  Vous  vovez  Va.  une  maison  de  plaisance  de  l'empe- 
reur. N'avez-voûs  pas  remarqué  que  le  toit  est  tout  cou- 
vert de  tuiles  émaillécs  en  vert,  et  que  les  murs  d'en- 
ceinte sont  peints  en  rouge?  Quel  est  le  magistrat,  quel 
est  le  prince  ou  le  comte  qui  oserait  usurper  ce  genre 
d'ornemens?  ,,  , 

—  «Ainsi  donc,  c'est  une  villa  impénale,  secriaïcn- 
pé-hàn  vivement  surpris.  Mais  si  c'est  une  villa  impériale, 
demanda-t-il  encore,  comment  se  fait-il  qu'une  famille 
s'y  soit  installée? 

—  »  Monsieur,  dit  le  vieux  bonze,  vous  êtes  jeune  et 

étranger  dans  ce  pays  :  vous  ne  connaissez  pas  les  usages 

de  la  capitale.  Ces  sortes  de  questions  sont  de  celles 

(ju'on  ne  fait  pas.  Qui  oserait  venir  s'éublir  dans  cette 

villa  impériale? 
—»  J'ai  vu  clairement  ce  que  je  dis,  répliqua  len-pé-han. 

—  »  Si  quelques  personnes  y  habitent,  ce  sont  certai- 
nement des  alliés  ou  des  parens  de  l'empereur.  Pourquoi 
vous  informez-vous  sur  leur  compte?  Fort  heureusement 
potir  vous  que  vous  ne  vous  êtes  adressé  qu'à  moi  ; 
cela  ne  peut  tirer  à  conséquence.  Si  vous  eussiez  interrogé 
(luelciuc  intrigaHt,  il  vous  aurait  traité  comme  une  oie 
stupidc  qu'on  prend  par  le  couetiiu'on  fait  rôtir  à  gfand 
feu.  Vous  auriez  été  sa  victime  et  sa  dupe.  » 

En  entendant  ces  mots,  Yên-pé-hân  resta  altéré  !  «  Vé- 
nérable père,  lui  dit-il,  je  vous  remercie  mille  fois  de  vos 
avis;  il  me  serait  impossible  de  vous  exprimer  toute  ma 
reconnaissance.  » 

Le  vieux  bonze,  ayant  fini  de  parler,  le  salua  en  levant 
les  mains  jointes,  et  prit  congé  de  lui. 

Yên-pc-hàn,  intimidé  parla  réponse  sévère  du  religieux, 
n'osa  plus  lui  adresser  de  nouvelles  questions.  U  partit 
aussitôt  et  se  dirigea  tout  droit  vers  son  hôlellerie. 
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Depuis  que  Mlle  Chân  avait  vu,  au  bas  du  pavillon,  un 
bel  étudiant  et  les  vers  qu'il  avait  écrits  sur  le  mur  du 
jardin,  elle  ne  faisait  que  penser  secrètement  à  lui.  Sa 
mère  l'ayant  remmenée  à  la  maison,  elle  alla  aussitôt  voir 
Ling-kiang-sioué.  «  Aujourd'hui,  lui  dit-(''\  il  m'est  ar- 
rivé un  grand  bonheur  !  C'est  exactement  comme  lorsque 
vous  étiez  dans  le  temple  de  M!n-tseu  ;  j'ai  rencontré  aussi 
un  jeune  homme  de  talent.  » 


Les  deux  amies  n'avaient  pas  encore  achevé  leur  entré' 
tien,  lorsqu'une  servante  apporta  un  numéro  de  la  gazette 
officielle.  «  Mademoiselle,  dit-elle,  S.  Ex.  votre  père  m'a 
chargée  de  vous  apporter  ce  journal  et  de  vous  prier  de  le 
lire.  )' 

Avant  ouvert  la  gazelle  ,  Mlle  Chàn  y  vit  le  rapport 
suivant  que  Ouang-kouén  adressait,  sous  forme  de  répon- 
se, à  l'empereur  : 


i^'-c^- 
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«  ¥ên-pc  hân  et  Ping-jou-lieng  ont  élé  mandés  à  la  ca- 
pitale, conrorinénicnt  aux  ordres  de  Votre  Majesté;  mais 
avant  que  le  décrctme  fût  parvenu,  ils  étaient  déjà  sortis 
des  limites  de  ma  juridiclion,  afin  de  voyager  [lour  s'ins- 
truire. J'ignore  oii  ils  sont  allés.  J'ai  fait  courir  après 
eux  dans  toutes  les  directions;  dès  que  mes  messagers  les 
auront  rejoints,  ils  les  presseront  d'aller  vite  se  présenter 
devant  Votre  Majesté.  Dans  la  crainte  que  les  ordres  de 
Votre  Majesté  n'éprouvassent  quelque  retard,  j'ai  voulu 
vous  en  informer  d'avance.  » 

Après  avoir  fini  de  lire,  Chân-laï  resta  comme  inter- 
dite, sans  pouvoir  proférer  un  mot.  Ling-kiang-sioué  elle- 
même  fut  quelque  temps  plongée  dans  ses  rédexions. 
«  Je  pensais  bien,  dit-elle,  qu'une  fois  mandés  par  ordre 
impérial,  ils  devaient  arriver  sans  retard  On  reconnaîtra 
sur-le-champ  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  le  per- 
sonnage de  M.  l'ing.  Mais  je  ne  m'attendais  point  à  cette 
péripétie. 

L  empereur,  ajouta-t-clle,  a  ordonné  aux  autorités  de 
chaque  province  de  rechercher  aclit«ment  ces  deux  jeunes 
gens;  ils  ne  peuvent  manquer  de  venir;  seulement  je 
crains  qu'on  ne  puisse  déterminer  l'époque  précise  de  leur 
arrivée.  » 

Quoique  les  deux  amies  s'efforçassent  de  causer  d'nn 
air  joyeux,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elles  eussent  le 
cœur  gai.  Elles  ne  pouvaient  se  défendre  d'une  noire  tris- 
tesse et  d'une  violente  agitation.  Au  bout  de  quelques 
jours,  Chàn-taï  tomba  malade.  Chàn-hiên-jîn  et  Mme  Lo, 
sa  noble  épouse,  en  éprouvèrent  une  vive  inquiétude,  et 
s'empressèrent  d'appeler  un  médecin  pour  la  soigner 

Or,  Yèn-pé-hân, ne  pouvant  obtenir  des  renseignemens 
sur  la  jeune  beauté  qu'il  avait  vue  au  haut  du  pavillon, 
ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Agité  d'une  sorte  de 
délire,  il  passait  tout  le  jour  à  songera  elle;  il  en  ou- 
bliait même  le  boire  et  le  manger.  Ping-jou-heng  avait 
beau  l'emmener  en  différens  endroits,  après  les  plus  vives 
instances,  pour  admirer  les  fleurs  et  boire  ensemble,  il 
restait  triste  et  abattu,  et  n'y  trouvait  aucun  plaisir.  En 
le  voyant  dans  cette  pénible  situation,  l'iug-jou-heng 
pensa"en  lui-même,  que  le  seul  moyen  de  calmer  son  es- 
prit, était  de  lui  parler  de  Mlle'Cliân;  aussi  le  pres- 
sait-il chaque  jour  d'aller  demander  de  ses  nouvelles. 

Yén-T)é-hàn,  ue  pouvant  résister  à  ses  instances,  se  vit 
obligé  ae  lui  obéir.  Le  lendemain,  ils  se  levèrent  et  se  dis- 
posèrent à  partir  ensemble.  «  Dès  que  nous  serons  sortis 
d'ici,  dit  Ping-jou-heng,  si  nous  allons  dire  que  nous 
excellons  en  poésie,  nous  exciterons  l'attention  publique. 
Elle  se  tiendra  alors  sur  ses  gardes,  et  si  nous  ne  pouvons 
lutter  avec  elle,  elle  nous  immolera  par  ses  railleries.  11 
vaut  mieux  prendre  le  costume  de  pauvres  bacheliers,  cl 
dire  qu'ayant  entendu  parler  de  sa  réputation  nous  ve- 
nons lui  demander  quelque  pièce  de  vers.  Une  fois  ar- 
rivés auprès  d'elle,  nous  épierons  une  occasion  favorable, 
et,  au  moment  où  elle  y  pensera  le  moins,  nous  compose- 
rons une  ou  deux  pièces  de  vers  pour  lui  faire  une  sur- 
prise. Nous  jugerons  alors  de  sa  force. 

—  »  Je  n  y  vois  point  de  difficulté  » ,  dit  Yèn-pé-hân. 

A.  ces  mots,  ils  mirent  de  vieux  bonnets  et  de  vieux 
habits,  et  emmenèrent  avec  eux  deux  domestiques,  cnlcui 
recommandant  de  les  suivre  de  loin  et  d'éviter  de  se  rap- 


procher d'eux.  Celafait,ilssorlirentdcia\illc  Comme Ycq- 
né-hân  se  souv(!nait  d'avoir  entendu  dire  queChân.leKo- 
lao  (le  ministred'état),denieuraitdanslcvillagedeKouân- 
mo,  'Is  n'eurent  garde  de  s'informer  de  S.  Ex.  Chân,  et  se 
contcntètent  de  demander  le  village  de  Kouân-mo.  Ils 
furent  assez  he-ireux  pour  rencontrer ,  tout  le  long  de  la 
roule  ,  tantôt  des  tertres  ^er(loyans  et  des  ruisseaux  lim- 
pides, tantôt  des  sentiers  détournés  et  des  canaux  si- 
nueux. De  sorte  que,  Inentôl,  sans  s'en  apercevoir,  ils  se 
trouvèrent  fort  loin  du  point  de  départ.  Arrivés  à  l'entrée 
du  \illage  qu'ils  cherchaient,  ils  aperçurent  un  petit  cou- 
vent qui  leur  parut  aussi  élégant  que  tranquille.  Les 
deux  voyageurs  avaient  bien  envie  de  s'y  reposer  un  ins- 
tant ;  mais,  d'un  autre  côté  ,  ils  étaient  fmpaliens  de  de- 
mander les  nouvelles  qui  les  intéressaient  Ils  entrèrent 
donc  tout  droit  dans  le  couvent  Un  religieux  ,  les  avant 
aperçus  ,  vint  les  recevoir  avec  empressement.  «  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  d'où  venez-vous  ?» 
Yca-pé-hân  prit  la  parole  : 

—  «  Comme  le  printemps  étale  tous  ses  charmes  ,  lui 
répondit-il ,  nous  sommes  venus  ensemble  pour  visiter  les 
fleurs  ;  mais,  arrivés  ici,  nous  nous  trouvons  accablés  de 
fatigue,  et  nous  serions  heureux  de  pouvoir  nous  reposer 
un  instant  dans  votre  pieux  monastère. 

—  1)  En  ce  cas,  dit  le  religieux,  veuillez  venir  vous  as- 
seoir dans  l'intérieur.  » 

A  ces  mots ,  il  les  conduisit  dans  la  salle  de  Fo  (Boud- 
dha) pour  causer  avec  eux.  Dès  qu'ils  furent  assis ,  il  or- 
donna à  un  jeune  novice  d'aller  préparer  le  thé  ;  puis  , 
les  interrogeant  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  quel  est  le  nom 
de  votre  illustre  famille? 

—  »  L'étudiant  que  vous  voyez,  s'appelle  Tchao,  ré- 
pondit Yên-pé-hâû. 

—  »  Pour  moi,  ajouta  Ping-jou-heng,  moa  nom  est 
Tsiên. 

—  »  Nous  vous  demanderons  à  notre  tour,  vénérable 
père,  quel  est  votre  nom  honorifique? 

—  »  Cet  humble  religieux  s'appelle  Pou-hoeï  (bienfai- 
sance universelle).  Ce  lieu-ci  est  éloigné  de  la  ville  de 
plus  de  dix  milles.  Pour  être  venus  tout  droit  jusqu'ici 
chercher  les  beautésdu  printemps,  il  faut,  Messieurs,  que 
vous  soyez  animés  d'une  belle  ardeur. 

—  »  'Vénérable  père,  dit  Yên-pé-hàn,  je  vous  parlerai 
sans  détours  :  quoique  nous  soyons  venus  tous  deux  pour 
chercher  les  beautés  du  printemps,  nous  désirons,  en  ou- 
tre, demander  des  nouvelles  de  quelqu'un;  voilà  pourquoi 
nous  avons  fait  cette  longue  excursion. 

—  »  Messieurs,  dit  Pou-hoeï,  quelle  est  la  personne 
dont  vous  voulez  vous  informer? 

—  «Nous  avons  appris,  répondit  Yen-pé-hân,  que  S.  Ex. 
Chân-hièn-jîu  avait  demandé  sa  démission  pour  cause  de 
santé,  et  qu'il  était  venu  se  retirer  ici.  J'ignore  si  le  fait 
est  exact. 

—  »Jc  mefigurais,rép!iquaPou-hoeï,  que  Vos  Seigneu- 
ries voulaient  s'informer  de  quelque  personne  cachée  dans 
la  solitude.  Mais  s'il  b"ag:t  de  S  Ex.  Chân,  l'un  des  minis- 
tres de  l'empereur  actuel,  qui  est-ce  qui  ne  le  connaîtpas? 
Qu'est-il  besoin  de  le  demander?  11  demeure  dans  cette 
grande  fi'//(i  que  vous  voyez  là-bas  au  midi.  S.  Ex.  Chàn 
aime  beaucoup  le  calme  de  notre  humble  couvent,  et  il 
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vient  continuellement  s'y  reposer;  quelquefois,  dans  un 
seul  mois,  il  y  passejusqu'à  dix  jours  entiers. 

—  0  Est-il  venu  ces  jours  ci?  demanda  Ping-jou-heng. 

—  »  Ces  jours-ci,  répondit  Pou-hoeï,  Mademoiselle  sa 
fille  s'étaut  trouvée  indisposée,  il  a  appelé  un  médecin 
pour  la  soigner,  et  comme  il  n'était  pas  sans  inquiétude, 
il  lui  a  été  impossible  de  venir. 

—  »  Peut-on  savoir,  demanda  Yên-pé-hân,  quelle  est 
la  maladie  de  sa  (ille? 

—  »  C'est  ce  que  j'ignore  »,  répondit  Pou-hoeï. 
Comme  il  achevait  ces  mots,  le  jeune  novice  apporta  le 

thé. 
Après  qu'ils  l'eurent  pris  ensemble  : 

—  «  Messieurs,  demanda  Pou-hoeï,  j'imagine  que  vous 
vous  informez  de  S.  Ex.  Chân,  parce  que  votre  père  était 
un  de  ses  collègues  ou  de  ses  anciennes  connaissances,  et 
que  vous  voulez  lui  rendre  visite. 

—  »  Il  n'en  est  rien ,  répondit  Ping-jou-heng.  Ayant 
appris  que  Mlle  sa  (ille  avait  obtenu,  par  son  rare  la- 
lent,  la  bienveillance  de  l'empereur,  et  ne  sachant  si  ce 
bruit  était  vrai  ou  non  ,  nous  sommes  venus  pour  la 
mettre  à  l'épreuve.  Le  malheur  a  voulu  que  nous  arrivas- 
sions ici  dans  un  moment  où  elle  est  malade.  Nous  pen- 
sons qu'elle  ne  sortira  point  pour  recevoir  des  visites; 
par  conséquent,  il  nous  serait  inutile  d'aller  la  voir. 

—  »  Suivant  ce  que  vous  dites,  reprit  Pou-hoeï,  vous 
vous  estimez  malheureux  de  ne  pouvoir  la  trouver  ;  mais, 
anion  sentiment,  c'est  un  grand  bonheur  pour  vous  que 
sa  maladie  vous  empêche  de  la  voir. 

—  »  Pourquoi  pensez-vous,  demanda  Yôn-pé-han,  que 
ce  soit  un  bonheur  pour  eous  de  ne  point  la  rencontrer? 

—  »  C'est  qu'en  ne  la  trouvant  pas,  vous  vous  épargne-^ 
rez  beaucoup  de  désagrémcns. 

—  »  Si  nous  la  rencontrions,  dit  Yên-pé-hân,  quels  dé- 
sagrémens  pourrions-nous  éprouver  ? 

— «Messieurs,  dit  Pou-hoeï,  comme  vous  n'êtes  point  de 
cet  endroit,  vous  ne  connaissez  point  le  caractère  de  celle 
demoiselle  Chân. 

— »  Nous  sommes  d'un  pays  éloigné,  reparlitPing-jou- 
heng;  le  fait  est  que  nous  ne  la  connaissons  nullement, 
.le  vous  prie,  vénérable  père,  de  nous  éclairer  là-dessus. 

— »  Cette  demoiselle  Cliàn  a  aujourd'hui  seoeans  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'elle  est  douée  de  la  nlus 
jolie  ligure,  et  qu'elle  possède  une  instruction  profoncleel 
un  esprit  merveilleux.  Seulement,  elle  est  dun  carac- 
tère lier  etarrogant.  Si  on  lui  plaît,  elle  se  montre  d'une 
humeur  charmante  ;  mais  si  on  lui  déplaît,  el  e  est  ca- 
pable de  mille  méchancptés.  Si  vous  avez  qiiehiue  peu  de 
talent  et  d'instruction,  et  (lue  vous  obteniez  d'elle  un  fa- 
vorable accueil,  demandez-lui  des  vers  ou  de  la  prose  élé- 
§antc,  elle  vous  en  composera  sans  cérémonie,  une  ou 
eux  pièces.  Mais  si  vous  êtes  dénué  de  talent  et  que 
vous  ayez  un  extérieur  grossier  et  vulgaire,  quand  vous 
seriez  le  lilsou  le  neveu  d'un  président  de  tribunal  su- 
prême ou  d'un  ministre  d'état,  quand  aous  lui  auriez 
oiïert  en  présent  de  l'or,  des  perles,  du  jade  et  des  pièces 
de  soie,  elle  ne  l'erail  pas  la  moindre  attention  Ji  nous  Si 
vous  êtes  d'une  taille  élancée,  elle  composera  une  pièce 
de  vers  de  forme  allongée  pour  vous  persiller.  Si  vous  êtes 
de  petite  taille,  elle  fera  une  pièce  de  vers  de  forme  rac- 


courcie, pour  vous  tourner  en  ridicule,  sans  s'inquiéter 
si  elle  ne  vous  fera  pas  mourir  de  honte  ou  de  dépit.  Main- 
tenant que  vous  connaissez  son  vilain  cararlcic,  à  quoi 
bon  persisleriez-vous  à  aller  la  voir?  '\'oilà  pourquoi  je 
disais,  toul-a-l'heurc,  nu'cn  ne  la  rencontrant  point,  vous 
aviez  échappé  à  bien  des  désagrémcns. 

—  »  Si  un  rustre,  dépourvu  de  talent,  reprit  Yen-pé- 
hân,  vient  de  lui-même  s'attirer  des  affronts,  personne 
ne  saurait  la  blâmer.  Mais  dites-moi  un  peu,  lorsque 
quelqu'un  vient  lui  rendre  visile,  sort-elle  sans  diili- 
culté,  pour  le  recevoir? 

—  Qui  peut-elle  craindre?  répondit  Pou-hoeï;  pourquoi 
ne  le  recevrait-elle  pas?  Quoique  ce  soit  une  jeune  lille 
douce  el  modeste,  elle  a  la  conscience  de  son  talent,  et. 
quels  que  soient  ceux  qui  se  présenienl,  elle  les  reçoit 
tous  En  vous  donnant  audience,  elle  causeraou  di.-.cult  ra 
avec  vous  d'un  air  grave  et  pose,  sans  montrer  lombic 
de  timidité  ou  de  rougfur.  Mais  si  vous  laissez  écha|)per 
un  mot  qui  sente  le  badinage  et  la  plaisanterie,  connue 
elle  possède  un  sceptre  d'or  que  lui  a  donné  l'empereur, 
elle  appellera  ses  gens  et  leur  ordonnera  de  s'en  servir 
pour  vous  lendrc  la  tête.  Elle  a  le  droit  de  vous  assom- 
mer sans  redouter  la  justice  C'est  pourqu  li  tous  ceux 
qui  vont  la  voir  se  tiennent  devant  elle,  dans  une  altitude 
Iremblanle,  sans  o.ser  se  permettre  la  plus  légère  liberté, 
el  subissent  patiemment  les  épigrammes  qu'elle  leur  dé- 
coche pour  s'amuser  à  leurs  dépens. 

—  »  Elle  les  raille,  répliqua  Ping-jou-heng.  parce 
que  ce  sont  des  gens  méprisables  et  souverainement  ridi- 
cules; si  elle  avait  affaire  à  des  magistrats  ou  à  des  let- 
trés, crovez-vous  qu'elle  osAt  leur  manquer  d'égards? 

—  i)  Elle  ne  fersil  pas  plus  dallenlion  îi  eux,  répon- 
dit Pou-hoeï,  el  pour  que  vous  ne  me  soupçonniez  pas  de 
vous  en  imppscr,  je  vais  vous  citer  un  (ait  des  mieux  éta- 
blis. Ces  jours  derniers,  le  (ils  de  Ou,  président  du  tri- 
bunal des  (cnseurs,  ayant  clé  nommé,  en  vertu  d'une 
grâce  inijiériale,  président  d'un  collège  de  district,  il 
prépara  de  riches  présens,  cl  après  a\oir  remis  à  S.  Fx. 
Chân  quelques  lettres  de  recommandation,  il  voulut 
])ricr  lui-même  Mlle  Chân  de  lui  composer  une  pièce  de 
vers  el  de  l'écrire  sur  une  longue  pièce  de  soie,  alin  de 
pouNoir  la  suspendre  comme  une  peinture.  Diles-moi  un 
peu  si  cette  demoiselle  n'est  pas  d'une  méchanceté  atroce? 
Ce  jeune  seigneur  n'ayant  pu  répondre  à  quelques-unes 
de  ses  questions,  et  ayant,  en  outre,  une  (igure  laide  et 
commune.  Mlle  Chân  lui  écrivit  sur  le  champ  une  pièce 
de  vers  où  elle  le  persiflait  cruellement;  de  sorte  qu'il 
faillit  mourir  de  dépit.  Quoicjue  dépourvu  de  talent ,  ce 
jeune  seigneur  était  le  (ils  du  president  du  conseil  des 
censeurs;  aussi,  comme  bien  vous  pensez  ,  il  no  put  di- 
gérer cette  dure  avanie,  et  lui  lança  k  la  face  quelques 
mois  un  peu  vifs. 

—  «  Ah  I  ah  I  dit  Mlle  Chân,  cet  individu  me  manque 
de  respect  I  »  Et,  sur  l'heure,  elle  ordonna  à  ses  domcsti- 
(|ucs  a'ouvrir  le  Pavillon  du  pi(d  de  jade, cl  de  prendre 
le  sceptre  d'or  pour  l'assommer.  Heureusement  que  S.  Ex. 
Chân,  craignant  la  colère  de  Ou.  le  président  du  conseil 
des  censeurs,  ordonna  serrètcment  aux  domestiques  de 
faire  évader  ce  jeune  seigneur.  Le  lendemain,  Mlle  Chân 
adressa  à  l'empereur  un  placet  où  elle  disait  :  «  Le  jeune 
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seigneur  Ou  s'est  permis  de  pénétrer  dans  le  Pavillon  du 
pied  de  jade,  et  il  a  eu  l'audace  de  me  faire  des  propo- 
sitions insolentes.  11  n'a  ni  l'air  ni  la  tenue  d'un  let- 
tré. » 

L'empereur  fut  transporté  de  colère,  et  il  voulut  le  châ- 
tier avec  rigueur.  Par  bonheur  pour  lui,  le  président  du 
collège  des  censeurs  avait  en  dedans  et  en  dehors  du  pa- 
lais, des  amis  influens  qui  calmèrent  son  indignation. 
Néanmoins,  il  rendit  sur-le-champ  un  décret  ainsi  conçu  : 
«  Comme  Ou,  le  président  du  collège  des  censeurs,  n'é- 
lève pas  son  (ils  avec  la  sévérité  convenable,  il  sera  puni 
par  la  suspension  de  ses  appointemens  pendant  trois  mois 
Quant  à  son  fils,  \ù  qu'il  ne  tient  pas  une  conduite  digne 
d'un  professeur,  il  redescendra  au  grade  de  Tchou-po  (ad- 
joint d'un  sous-préfet). 

«Maintenant,  Messieurs,  ajouta  Pou-hoe'i,  dites-moi  un 
peu  s'il  fait  bon  de  la  provoquer  à  la  légère.  Aussi,  je 
dis  qu'il  vaut  autant  ne  la  pas  rencontrer  que  de  la  ren- 
contrer. 

—  »  Quelle  satire  a-t-elle  donc  faite  contre  lui,  deman- 
da Yèn-pé-hân,  pour  qu'il  en  ait  conçu  une  si  violente 
colère? 

—  »  Celte  pièce  a  circulé  partout  ;  qui  est-ce  qui  ne  l'a 
pas  lue  en  riant  à  ses  dépens?  J'en  ai  encore  une  copie 
sur  moi;  je  vais  vous  la  montrer  pour  vous  divertir  un 
instant. 

—  »  A  merveille!  à  merveille!  s'écria  Yên-pe-hân,  je 
brûle  d'y  jeter  un  coup-d'œil.  » 

Pou-hocï  étant  entré  dans  l'intérieur,  apporta  la  copie 
demandée  et  la  leur  remit  ea  les  priant  de  l'examiner. 
lis  la  déployèrent  et  y  lurent  les  vers  suivans  : 

«  En  vain  je  jouis  d'une  charge  héréditaire, 

■>  J'ai  devant  les  yeux  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature, 
mais  je  n'ai  garde  d'y  toucher. 

»  Au  dedans  de  moi,  je  n'ai  pas  vraiment  un  atome  de  ta- 
lent, 

»  Et  c'est  à  tort  que  je  porte,  sur  la  tête,  un  bonnet  carré. 

»  J'ai  voulu  singer  Kouei-sing  (le  Génie  des  étoiles) ,  et  le 
fait  est  que  j'ai  l'air  d'un  démon. 

»  Je  me  pare  du  nom'd'homme,  quoique  je  ne  sois  évidem- 
msnt  qu'un  pantin. 

»  Si  l'on  m'eût  pris  pour  un  lettré,  et  qu'on  m'eût  enseveli 
vivant  dans  une  fosse,  du  temps  des  Thsin, 

»  Comment  aurais- je  pu  me  laver,  après  des  milliers  de  siè- 
cles, de  cette  indigne  calomnie?» 

Après  avoir  fini  de  lire,  Yên-pe-hân  et  Ping-jou-heng 
ne  purent  s'empêcher  de  battre  dfis  mains  avec  enthou- 
siasme et  de  rire  à,  gorge  déployée.  «Cette  satire  est  vrai- 
ment délicieuse,  s'écrièrent-ils.  Ace  qu'il  paraît,  ce  jeune 
seigneur  Ou  a  été  cruellement  mystifié. 

—  »  Depuis  que  ce  jeune  seigneur  a  été  ainsi  bafoué, 
reprit  Pou-hoeï,  les  gens  qui  auraient  voulu  demander  à 
Mlle  Chàn  des  vers  ou  de  la  prose  élégante,  craignent  de 
s'attirer  quelque  mésaventure,  et  à  moins  d'une  nécessité 
urgente,  nul  n'ose  plus  venir  la  solliciter.  Après  cela,  Mes- 
sieurs, y  allez-vous  ou  non? 

—  »  Si  Mlle  Chân,  reprit  Yén-pé-hân  en  riant,  s'est 
émancipée  à,  ce  point,  et  a  persiflé  ainsi  ses  visiteurs,  c'est 
(lu'elle  n'a  pas  encore  rencontré  un  seul  homme  d'un  vé- 
ritable talent.  Demain  malin,  nous  irons  tous  deux  la 


voir  et  nous  la  persiflerons  à  notre  tour  :  nous  vous  réga- 
lerons de  noire  pièce  satyrique. 

—  »  Messieurs,  dit  Pou-hoeï,  en  hochant  'a  tête,  bien 
que  vous  soyez  doués  d'un  talent  distingué,  si  vous  vous 
flattez  de  persifler  Mlle  Chân.  votre  succès  me  paraît  fort 
douteux. 

—  »  Vénérable  père,  reprit  Ping-jou-heng,  où  voyez- 
vous  que  notre  succès  soit  douteux? 

—  »  J'ai  entendu  dire  qu'à  l'époque  où  S.  Ex.  Chân 
était  à  la  cour,  l'empereur  ayant  ordonné  à  un  grand 
nombre  de  Hàn-lîn  (académiciens)  de  composer  avec  elle, 
et  de  lui  disputer  le  prix  du  talent,  nul  d'entre  eux  ne 
put  l'égaler.  Parmi  eux  se  trouvait  un  certain  Song-sîn, 
qui  passait  pour  le  poète  le  plus  eminent  de  tout  l'empire; 
il  ne  put  non  plus  lutter  avec  Mlle  Chân.  L'empereur,  ir- 
rité de  son  audace,  lui  fit  appliquer,  en  dehors  de  la  porte 
Ou-mén,  quarante  coups  de  son  auguste  bâton,  et  or- 
donna dele  reconduire  dans  son  pays  comme  un  crimi- 
nel. Cette  afl"aire  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville  de 
Tchang-àn;  tout  le  monde  la  sait.  Vous  avez  manifesté. 
Messieurs,  l'intention  de  la  persifler  d'importance,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  permis  de  vous  dire  que  votre  succès 
me  paraissait  douteux.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Yên-pé-hân  regarda  Ping- 
jou-heng  en  riant.  «  Ainsi  donc,  lui  dit-il,  Song-sîn  a 
subi  une  pareille  mortification!  Ces  jours  derniers,  il  a 
caché  sa  mésaventure,  et  s'est  gardé  d'en  souffler  mot. 

»  Après  avoir  montré  une  ignorance  honteuse,  reprit 
Ping-jou-heng,  comment  se  serait-il  décidé  à  en  parler?  » 
Puis,  s' adressant  à  Pou-hoe'i:  «Vénérable  père,  dit-il, 
votre  pieux  couvent  étant  voisin  de  la  demeure  de  Mlle 
Chân ,  vous  savez  seulement  qu'elle  possède  un  talent 
distingué;  comment  sauriez-vous  que  ce  n'est  qu'une  de 
ces  jeunes  filles  de  l'appartement  intérieur,  qui  sont  bon- 
nes tout  au  plus  â  mettre  du  noir  sur  du  blanc?  Les  indi- 
vidus qu'elle  a  vilipendés,  n'étaient  point  de  ces  génies 
qui  planent  au-dessus  de  leur  siècle.  Si  elle  rencontrait 
un  jour  des  hommes  d'un  véritable  talent,  elle  les  prierait 
naturellement  de  prendre  en  pitié  la  faiblesse  de  son  sexe, 
Aujourd'hui,  vénérable  père,  nous  ne  pouvons  vous  en 
dire  davantage  ;  laissez-nous  la  niellre  à  l'épreuve.  De- 
main matin,  vous  saurez  alors  à  quoi  vous  en  tenir.  » 

Pou-hoeï  rit  dans  sa  barbe  de  leur  folle  audace,  mais  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer  davantage.  «  Mes- 
sieurs, répliqua-t-il  d'un  ton  embarrassé,  puisque  vous 
êtes  doués  d'un  si  rare  talent,  vous  êtes  dignes  tous  deux 
d'afl'ection  et  de  respect.  »  A  ces  mots,  il  alla  préparer 
encore  du  thé  exquis,  et  le  leur  offrit. 

Tout  en  buvant  le  thé,  Yên-pé-hân  aperçut  sur  la  table 
où  étaient  les  livres  sacrés,  un  pinceau  et  de  l'encre.  Il  sai- 
sit le  pinceau,  et  écrivit  les  vers  suivans  sur  le  mur 
voisin  : 

«  Mademoiselle  Chân  I  Mademoiselle  Chân  I  J'ignore  quand 
»  votre  maladie  sera  passée;  je  vous  laisse  ces  vers  comme  un 
1  gage  pour  l'avenir.  » 

Ping-jou-heng  attendit  que  son  ami  eut  fini  ;  puis,  pre- 
nant le  pinceau,  il  continua  au-Jessous  eu  ces  termes  : 

»  Mademoiselle  Chân!  Mademoiselle  Chân  !  Quand  vous  au- 
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»  rez  vu  ces  deux  stances,  je  crains  qu'après  la  guérison  de 
»  votre  première  maladie,  vous  n'en  sentiez  naître  une  nou 
»  Telle.  » 


Les  deux  amis  ayant  déposé  leur  pinceau ,  se  regardè- 
rent en  riant  aux  éclats.  Soudain  ils  prirent  congé  de 
Pou-hoc'i,  et  lui  dirent  en  sortant  :  «  Nous  vous  avons 
bien  importuné;  dans  trois  ou  quatre  jours,  vous  nous 
reverrez.  » 


—  »  Messieurs,  reprit  Pou-hoeï,  j'ai  bien  manqué  aux 
égards  qui  vous  étaient  dus  ;  dans  quelques  jours,  je 
vous  attendrai  pour  vous  offrir  mes  rcppccts.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  les  reconduisit  jusqu'en  dehors  du  cou- 
vent. 

Par  suite  de  ce  départ,  j'aurai  bien  des  détails  à  vous 
apprendre  :  Des  hommes  de  talent  jouent  le  rôle  de  ser- 
viteurs, et  de  nobles  demoiselles  se  déguisent  en  ser- 
vantes. 
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CHAPITRE   XV. 


A  celte  époque,  Chân-taï,  tendrement  éprise  du  jeune 
étudiant  qu'elle  avait  vu  au  bas  du  pavillon,  était  tombée 
en  langueur;  mais  voyant  l'affliction  de  son  père  et  de 
sa  mère,  elle  avait  fait  efl'ort  sur  elle-même,  et  avait 
quitté  son  lit,  en  disant  qu'elle  se  trouvait  un  peu  mieux. 
Néanmoins,  au  fond,  il  lui  était  impossible  de  dissiper 
les  pensées  et  les  inquiétudes  dont  son  amc  était  assiégée 

Dans  ce  moment,  Ling-kiang-sioué  se  trouvait  aupi-rs 
d'elle  et  s'efforçait  de  la  consoler.  Tout  à  coup,  entra  Cliàa- 
hiên-jîn:  «  Cher  enfant,  lui  demanda-t-il,  éprouves-tu 
maintenant  un  peu  de  soulagement? 

—  »  Il  me  semble,  répondit-elle,  que  je  me  trouve  un 
peu  mieux. 

—  »  En  ce  cas,  je  voudrais  consulter  avec  toi  sur  une 
aflaire  extraordinaire. 

—  »  Quelle  affaire  extraordinaire?  contez-la  moi,  mon 
père  ;  rien  n'en  empêche. 

—  »  Comme  je  me  promenais  tout  à  l'heure  dans  le  cou- 
vent de  Tsié-în,  le  bonze  Pou-hoeï  m'a  appris  qu'il  y 
avait  deux  jeunes  lettrés  qui  voulaient  venir  comparer 
leur  talent  au  tien  ;  qu'ils  s'exprimaient  avec  jactance  et 
n'avaient  pas  l'ombre  de  modestie. 

—  »  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus? 

—  »  Ayant  appris  que  tu  étuis  alitée,  ils  ont  pensé  auc 
tu  ne  pouvais  recevoir  personne  ;  voilà  pourquoi  ils  s  en 
sont  retournés.  Sur  le  point  de  partir,  ils  ont  écrit  sur  le 
mur  du  couvent  de  Tsié-în,  deux  stances  qui  respirent  la 
plus  folle  arrogance.  Je  les  ai  copiées  sur  ce  papier  ;  tu 
peux  y  jeter  un  coup  d'oeil.  » 

Mlle  Chàn  ayant  pris  les  vers,  les  examina  avec  Ling- 
kiang-sioué.  Après  les  avoir  parcourus  une  fois,  les  deux 
amies  se  regaruèrent  fixement.  «  Bien  que  les  vers  de  ces 
deux  jeunes  gens  ne  soient  pas  sans  mérite,  dit  Ling- 
kiaug-sioue,  leur  style  est  par  trop  orgueilleux,  est-il  pos- 
sible de  poussera  ce  point  la  présomption? 

—  »  Les  hommes  de  talent,  dit  Chàn-taï,  ont  d'ordi- 
naire lame  altiôre  ;  on  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime. 
Je  dirai  seulement  nue  puisqu'ils  veulent  venir  s'empa- 
rer de  l'étang  des  phénix  (c'est-à-dire  me  disputer  le  prix 
du  talent  et  la  faveur  impériale),  il  ne  convient  pas  de  le 
leur  rendre  sans  coup  férir.  11  faut  les  myslilier  d'impor- 
tance et  les  renvoyer  avec  leur  courte  honte.  Us  verront 
alors  ([uc  je  n'ai  point  dérobé  la  faveur  impériale  pour 
faire  briller  ma  réputation. 


—  »  Pour  moi,  dit  Chân-hiên-jln  ,  en  riant ,  je  trouve 
que  ces  jeunes  gens  ont  un  esprit  fin  et  un  talent  exercé. 
Vous  ne  devriez  pas  en  faire  (i.  Si  vous  composez  avec  eux, 
qu  il  vous  suffise  de  ne  rien  perdre  de  votre  réputation. 

—  »  Pour  moi,  dit  Chân-tai  en  riant,  je  viens  de  trou- 
ver un  excellent  stratagème  :  si  je  suis  vaincue  par  eux, 
je  ne  perdrai  rien  de  ma  réputation,  et  si  je  remporte  la 
victoire,  je  les  couvrirai  de  honte. 

—  »  Ma  fille,  demanda  Chfin-hien-jln,  quel  est  ce  stra- 
tagème? 

—  »  Il  faut  les  séparer  et  installer  l'un  dans  le  pavil- 
lon du  jardin  oriental,  l'autre  dans  celui  du  jardin  occi- 
dental. Votre  fille  et  Liug-kiang-sioué  se  déguiseront  sous 
lecostume  bleu  de  servantes.  «  Mademoiselle,  dirons-nous, 
a  été  dernièrement  importunée,  à  outrance,  par  des  hom- 
mes dépourvus  de  talent ,  et  elle  a  dépensé  en  vain  sos 
idées  et  son  esprit.  Aujourd'hui  elle  est  retombée  malade. 
Ne  pouvant  endurer  aucune  espèce  de  trouble  et  de  fati- 
gue, elle  nous  a  envoyées,  avec  ordre  de  vous  mettre  d'a- 
vance à  l'épreuve.  Si  vous  avez  réellement  quelque  talent 
et  que  vous  terrassiez  les  deux  servantes  que  vous  voyez, 
nous  vous  inviterons  à  monter  au  Pavillon  du  pied,  de 
jade  où  elle  vous  recevra  avec  tous  les  honneurs  tpii  vous 
sont  dus.  Mais  si  vous  êtes  dénués  de  talent  et  que  vous 
restiez  au-dessous  de  simples  servantes  comme  nous,  nous 
vous  prierons  de  vous  retirer,  pour  éviter  d  être  honnis 
devant  elle.  Si  nous  les  terrassons,  ajouta  Chàn-taï,  lors- 
que le  lendemain  le  bruit  se  répandra  qu'ils  ont  composé 
sans  succès,  avec  des  servantes,  ne  sera-ce  pas  le  comble 
du  déshonneur?  Et  quand  nous  serions  vaincues  par  eux, 
nous  ne  serions  à  leurs  yeux  que  de  simples  servantes, 
il  nous  serait  encore  aise  de  cacher  ce  petit  échec ,  et 
peut-être  ([uc  nous  n'irions  pas  jusqu'à  perdre  notre  ré- 
putation. » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  Chàn-hiên-jîn  fut  ravi 
de  joie.  «  Ce  stratagème  est  excellent!  »  s'écria-t-il. 

Ling-kiang-sioué  en  fut  également  ravie.  «  Mademoi- 
selle, dit-elle,  ce  moyen  est  délicieux  ;  mais  il  faut  bien 
se  garder  d'en  rien  laisser  transpirer;  comment  ces  deux 
fanfarons  de  lettrés  pourraient-ils  le  deviner?» 

Ce  plan  étant  bien  arrête,  Chàn  hicn-jtn  envoya  un  do- 
mestique à  Pou-hoeï,  pour  lui  dire  que  s'il  voyait  reve- 
nir les  jeunes  étudians  qui  avaient  composé  lesvers,  il  le 
priait  de  les  lui  amener. 
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Laissons-le  faire,  en  les  attendant,  les  préparatifs  né- 
cessaires, et  revenons  à  Yèu-pé-hàn  et  à  Ping-jou-heng. 

Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  il  leur  fut  impossii)le 
de  calmer  leur  impatience,  et,  comme  le  ciel  était  pur, 
ils  firent  leurs  préparatifs  de  départ,  et  sortant  tout  droit 
de  la  ville,  ils  se  rendirent,  comme  auparavant,  au  cou- 
vent deTsié-în.  Pou-hoeï,  les  ayant  aperçus  vint  au-devant 
d'eux  avec  un  visage  épanoui.  «Messieurs,  leur  dit-il, 
vous  arrivez  aujourd'hui  de  bien  bonne  heure  ;  j'imagine 
que  vous  venez  réellement  pour  composer  avec  Mlle  Chân 
en  vers  ou  en  prose  élégante. 

—  »  Mlle  Chân  est-elle  un  peu  remise  de  sa'  maladie? 
demanda  Yen-pé-hân. 

—  »  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  entièrement  rétablie,  ré- 
pondit Pou-hoeï,  je  crois  qu'elle  peut  se  lever. 

—  «Puisqu'elle  peut  se  lever,  rien  ne  nous  empêche  d'al- 
ler la  demander  et  de  la  mettre  à  l'épreuve.  » 

Après  avoir  bu  le  thé  et  pris  un  moment  de  repos, 
voyant  qu'il  était  près  de  midi,  ils  se  levèrent  et  parti- 
rent ensemble. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  la  porte  de  la  campagne  où 
demeurait  S.  Ex.  Chân,  Pou-hoeï,  quiélait  un  habitué  de 
la  maison,  n'eut  qu'un  mot  h  dire  pour  que  les  domesti- 
ques vinssent  les  introduire  et  les  annoncer. 

Au  bout  de  quelques  instans,  un  serviteur  sortit  de 
l'intérieur  et  leur  dit  :  «  Le  vénérable  père  et  Vos  deux 
Seigneuries  sont  priés  de  venir  s'asseoir  dans  le  salon.  » 
Ils  s'y  rendirent  aussitôt  tous  trois  et  s'assirent. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  y  étaient,  lorsqu'ils 
virent  Chân-hién-jîn  qui  venait  vers  eux ,  coifl'é  d'un 
bonnet  carré  en  toile  commune  et  couvert  d'un  vêtement 
rustique.  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  s'avancèrent  avec 
empressement  et  lui  firent  leurs  salutations.  Les  civilités 
terminées,  ils  s'assirent,  suivant  l'ordre  prescrit  pour  un 
maître  et  des  disciples,  mais  Pou-hoeï,  craignant  de  les 
gêner,  prit  congé  d'eux  et  se  retira.  Chân-hièn-jîn  ordonna 
à  un  domestique  de  servir  le  thé,  puis  prenant  la  parole  : 
«  Lequel  devons,  deraanda-t-il,  est  M.  Tchao? 

—  »  Votre  serviteur  est  Tchao-tsong,  dit  Yên^pé-hân, 
en  faisant  un  salut. 

—  »  En  ce  cas,  dit  Chûn-hiên-jîn,  en  regardant  Ping-jou- 
heng,  j'imagine  que  c'est  Monsieur  qui  s'appelle  Tsiên? 

—  »  Votre  serviteur  est  justement  T&iên-heng,  ré 
dit  Ping-jou-heng  en  s'inclinant. 

— «Avant-hier,  reprit  Chân-hièn-jîn,  comme  je  me  trou- 
vais dans  le  couvent  de  Tsié-îa,  je  vis  les  deux  stances 
3ue  vous  avez  écrites  sur  un  mur.  Vos  vers  sont  pleins 
^  e  pureté  et  de  fraîcheur,  d'élégance  et  de  noblesse  ;  on 
peut  dire  avec  vérité  que  le  poète  Siang-jou  est  ressuscité 
et  ciue  l'illustre  Li-taï-pé  vient  de  renaître.  » 

Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  firent  tous  deux  un  pro- 
fond salut.  —  «  De  pauvres  et  obscurs  étudians  comme 
nous,  lui  dirent-ils,  ne  pouvaient  nalnrellement  s'élever 
jusqu'à  la  porte  dorée  de  votre  pavillon  vermeil.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  voulu  ébranler  vos  oreilles  par  la 
jactance  de  nos  paroles,  dans  l'idée  que  ces  vers  nous  ser- 
viraient de  marchepied.  Maintenant  (pie  vous  daif^nez 
nous  tendre  la  main  et  nous  conduire  \ous-mènie,  nous 
espérons  que  Votre  Excellence  excusera  notre  aveugle 
présomption. 


repon- 


—  «  Ne  parlons  plus  de  cela,  répliqua  Chân-hièn-jîn  ; 
seulement,  comme  Vos  deux  Seigneuries  m'ont  honoré  de 
leur  visite,  je  vous  demanderai  quelle  était  votre  inten- 
tion. 

—  «Vos  deux  serviteurs,  ditTên-pé-hân,  sont  de  pau- 
vres lettrés  d'un  pays  lointain.  Quoique,  chaque  jour,  nous 
nous  livrions  aux  exercices  littéraires,  nous  sommes  seuls 
et  dépourvus  de  conseils  éclairés.  Toutes  les  fois  que 
nous  avons  fait,  chacun  de  notre  côté,  quelque  composi- 
tion, nous  ignorons  d'ordinaire  lequel  des  deux  l'emporte 
sur  l'autre.  Nous  avons  appris  que  les  œuvres  poétiques 
de  votre  noble  fille  sont  «  pompeusement  suspendues 
aux  portes  du  royaume  »,  que  sa  brillante  réputation  est 
répandue  dans  tout  l'empire,  et  que  de  plus  elle  est  char- 
gée de  mesurer  le  talent  avec  im  pied  de  jade.  Voilà  pour- 
quoi nous  sommes  venus  au  bas  de  son  pavillon,  afin  de 
lui  montrer  notre  faible  talent,  et  la  prier  de  le  mesurer 
avec  le  pied  de  jade,  pour  savoir  quel  est  le  plus  étendu 
et  le  plus  rétréci.  Peut-être  pourra-t-ellc  déterminer  qui 
de  nous  deux  l'emporte  sur  l'autre.  » 

Chân-hièn-jin  appela  alors  deux  domestiques  et  leur  dit: 

—  «  Conduisez  et  installez  M.  Tchao  dans  le  pavillon 
du  jardin  oriental.  Puis  il  chargea  deux  autres  serviteurs 
de  mener  et  d'établir  M.  Tsiên  dans  le  pavillon  du  jardin 
occidental.»  Messieurs,  dit-il  alors  à  Yên-pé-hân  et  à  Ping- 
jou-heng,  je  ne  puis  vous  tenir  compagnie.  Après  l'exa- 
men, je  vous^'prierai  de  me  montrer  vos  élégantes  com- 
positions. » 

A  ces  mots ,  quatre  domestiques  invitèrent  les  deux 
amis  à  passer  tous  deux  derrière  le  cabinet  de  Chàn-hiên- 
jin. 

Ping-jou-heng  se  rendit,  sous  la  conduite  de  deux  do- 
mestiques, dans  le  pavillon  du  jardin  occidental,  et  s'y 
établit  tranquillement.  Nous  l'y  laisserons  pour  revenir  à 
Yên-pé-hân. 

Précédé  de  deux  domestiques,  ilalla  tout  droit  dans 
le  jardin  oriental.  Arrivé  dans  le  pavillon,  il  aperçut  d'a- 
bord un  kiosque  peint  de  vivescouleurs  sur  lequel  gazouil- 
laient une  multitude  d'oiseaux,  et  qui  était  entouré  de  ba- 
lustrades sculptées  avec  art  et  chargées  de  fleurs  écla- 
tantes. Sa  richesse  et  son  élégance  éblouissaient  les  yeux. 
Examinant  ensuite  l'intérieur  du  pavillon  ,  il  vit  qu'aux 
côtés  de  l'est  et  de  l'ouest ,  on  avait  déjà  placé  deux  ta- 
bles à  écrire,  l'une  en  face  de  l'autre  ;  elles  étaient  gar- 
nies des  quatre  trésors  de  l'écritoire  (le  papier,  le  pin- 
ceau ,  l'encre  et  la  pierre  à  broyer) ,  rangés  avec  ordre  et 
symétrie.  J'ai  appris  ,  se  dit  en  lui-même  Yên-pé-hân  , 
qu'elle  possède  un  pavillon  du  Pied  de  jade,  où,  par  or- 
dre de  l'empereur,  elle  mesure  (c'cstà-dire  juge)  le  talent 
littéraire.  Pourquoi  m'a-t-on  amené  ici ,  au  lieu  de  m'y 
conduire?  —  J'imagine,  ajouta-t-il,  qu'il  veut  nous  faire 
examiner  séparément,  et  que  si  l'on  nous  eût  réunis  en- 
semble dans  ce  pavillon  ,  cela  neiit  pas  été  conimode. 
C'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu  on  m'a  installé  dans 
cet  endroit. 

Il  n'était  pas  encore  sorti  de  ses  réflexions  ,  lorsque 
soudain  il  vil  venir  quatre  ou  cinq  servantes  qui  se  pres- 
saient autour  d'une  jeune  lille  ^clue  de  bleu.  En  l'apcr- 
cevaiil  diHi.'^  le  li>iiiuiin,  Yèu-pé-hân  crut  voir  une  déesse. 
Il  était  tenté  de  la  prendre  pour  une  noble  demoiselle, 
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mais  clic  portait  le  costume  d'une  servante;  il  l'aurait 
prise  pour  une  servante,  s'il  n'eût  remarqué  en  clic  une 
grâce  et  une  beauté  extraordinaires.  Avant  que  son  éton- 
nement  cl  ses  doutes  ne  fussent  dissipas,  elle  arriva  en 
face  de  lui.  Yèn-pé-hûn  quitta  précipitamment  son  siège 
et  lui  offrit  ses  salutations.  Mais,  après  un  salut  indillé- 
rcnt,  la  jeune  lillc  vêtue  de  bleu,  alla  s'asseoir  h  l'ouest, 
en  face  de  Yên-pe-hân,  qui  était  placé  à  l'est.  Ignorant 
qui  elle  était,  il  n'osait  l'interroger,  et  se  contealait  delà 
regarder  lurlivemenl  en  baissant  la  tète. 

Ce  lut  la  jeune  lillc  qui  commença  à  prendre  la  parole. 
«  Monsieur  Tchao,  lui  dit-elle,  bannissez  toute  espèce 
d  étonnement  et  de  soupçons.  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
Mademoiselle  Chân  ;  vous  voyez  la  servante  qui  lui  sert 
de  secrétaire.  Je  suis  venue  exprès,  par  ordre  de  Made- 
moiselle, pour  vous  demander  des  leçons  (  c'esl-à-dire 
pour  composer  avec  vous.]  » 

En  entendant  ces  paroles ,  Yèn-pé-hàn  ressentit  une 
colère  secrète.  «  Celte  petite  drôlessc  nie  joue  là  un  sin- 
gulier tour!  s'écria-t-il.  Au  lieu  de  venir  elle-même,  com- 
ment ose-t-elle  m'envoyer  une  icrvante  pour  me  faire 
afiront?  Evidemment,  c'est  un  moyen  d'exalter  bien  haut 
sa  réputaticîu  cl  sa  valeur  littéraire.  Si  je  ne  vais  pas  me 
mesurer  avec  elle,  elle  ne  manquera  pas  de  dire  que  je 
suis  dépourvu  de  talent  et  que  je  recule  de  peur.  Mais 
s'il  s'agit  de  concourir  avec  elle,  moi  qui' suis  un  lettré, 
comment  ni'abaisscrai-]c  à,  composer  avec  une  vile  ser- 
vante! » 

L'ayant  encore  regardée  furtivement,  il  voit  toute  sa 
figure  rayonner  de  grâces  et  d'éclat,  et  ne  la  juge  point 
au-dessûus  de  la  jeune  beauté  qu'il  a  vue  eu  haul  du  pa- 
villon. «  Quoiqu  on  accorde  un  talent  eminent  à  Mlle 
Chân,  se  dit-il  en  lui-même,  pcul-êlre  qu'elle  n'égale 
point  celle  -ci  en  beauté.  Que  m'importe ,  au  reste,  que 
ce  soit  une  servante  ou  non?  Belle  comme  elle  est,  je 
m'estimerai  heureux  de  lui  disputer  le  prix  du  mérite  litté- 
raire, d'autant  plus  (jue  le  talent  d'anc  servanle  doit  être 
fort  borné,  lime  suflira  d'une  pièce  devers  pour  la  met- 
tre hors  de  combat,  et  c'est  alors  qu'il  me  sera  donné  de 
voir  Mlle  Chân!  » 

Sa  résolution  étiint  bien  arrêtée,  «  puisqu'il  en  est 
ainsi,  dit-il,  rien  ne  nous  empêche  de  composer  ;  seule- 
ment je  ne  sais  comment  commencer  le  concours. 

—  »  Commencez  sur  quelles  rimes  vous  voudrez,  ditla 
jeune  fille  vêtue  de  bleu;  votre  servante  les  suivra  avec 
respect. 

—  T>  Mademoiselle,  répondit  Yên-pé-hân  en  souriant, 
pour  obéir  à  vts  ordres  honorables,  je  vais  usurper  un 
droit  qui  vous  appartient.  » 

Aces  mots,  il  broie  de  l'encre,  déploie  sur  la  table  une 
feuille  de  pupier,  cl,  prenant  un  pinceau,  il  improvise  les 
verssuivans  (1)  : 


(1]  Dans  ces  deux  stances  et  dans  les  onze  qui  suivent,  le 
premier  vers  est  Iciminé  par  lii'ii  (aimer  ou  avoir  pitié)  :  le 
deiixièmo  par  tchoihii  (IransmettrG),  et  le  qiialriéme  par  Ih'n 
(nénuphar);  la  rime  du  troisième  est  «rf  libitum.  Le  lecteur  est 

f)rié  do  se  rappeler  que  ce  sont  des  espèces  do  bouts-rinn-is,  où 
es  deux  inteiiocuteurssonlobligés de  placer,  à  la  fin  des  mèmeà 
vers,  les  trois  mots  avoir  pilioowaimer,  Iransmeltreel  noiuphtxr. 


«  Une  jeune  fille  qui  n'a  d'autre  mérite  que  ses  sourcils 
»  peints,  est  bien  digna  àepitié. 

•  Elio  est  txjnnc,  tout  au  plus ,  il  noircir  du  papier  et  à 
»  tracer  quelques  caractères  ;  pourrait-elle  arriver  à  la  posté- 
»  rite? 

»  Il  faut  savoir  que  l'ardeur  d'un  homme  de  talent  s'élève 

•  jusqu'au.x  nues, 

»  El  qu'il  répand,  à  pleines  mains,  des  nénuphars  de  cinq 
»  couleurs,  cueillis  dans  le  séjour  des  dieux.  » 

Yên-pé-hân,  ayant  fini  d'écrire,  une  servante  prit  aus- 
sitôt les  vers  et  alla  les  présenter  à  la  jeune  (ille  vê^ue  de 
bleu.  Celle-ci,  en  les  voyant,  laissa  échapper  un  léger 
sourire.  «  Ces  vers  sont  beaux,  dit-elle;  seulement  il  se 
vante  un  peu  trop.  »  Elle  prit  alors  un  pinceau,  et  sans 
se  donner  le  temps  de  rcllechir,  elle  conqiosa  sur-le-champ 
deux  stances  sur  les  mêmes  rimes,  et  chargea  une  ser- 
vante de  les  porter  à  Yên-pé-hân. 

11  déploya  la  feuille  de  papier  et  y  lut  ces  vers  : 

I  Lo  vrai  talent  se  diversifie  sans  cesse,  et  sanB  cesse  il 
»  captive  le  cœur  (httéralemenl  on  l'aime); 

•  Le  style  élégant  de  mille  siècles  passés,  se  transmit  aux 
»  mille  siècles  suivans. 

•  N'allez  pas  dire  que  le  style  élégant  est  l'unique  partage 
p  des  hommes; 

»  Aujourd'hui,  c'est  le  privilège  d'une  jeune  fille,  émule  du 
»  nénupliar  bleu  (1).» 

A  la  lecture  de  ces  vers,  Y'ên-pé-hân  resta  un  instant 
ébahi  !«  Quel  merveilleux  talent  I  quel  merveilleux  ta- 
lent! quelle  rare  facilité!  »  s'écria-t-il. 

II  se  leva  alors,  et  faisant  de  nouveau  un  profond  salut: 
«  Mademoiselle,  dit-il,  votre  disciple  vous  a  manqué  de 
rcsficct.  » 

La  jeune  fille  vêtue  de  bleu,  se  leva  h  son  tour,  et  lui 
rendant  son  salut  :  «  Monsieur,  lui  dit-elle,  veuillez  ne 
point  compromettre  voire  dignité.  Les  expressions  vulgai- 
res par  lesquelles  j'ai  repondu  à  vos  rimos,  niéritenl-cllcs 
les  pompeux  éloges  que  vous  daignez  m'accorder?  J'oserai 
vous  demander  si  vous  voudriez  encore  composer  quelque 
quatrain  élégant  pour  mon  instruction? 

—  »  Puisque  vous  daignez  ne  point  me  mépriser,  lui 
dit-il,  je  vais  vous  offrir  encore  des  vers  insipides  pour 
épancher  mes  sentinicns  vulgaires.  » 

Il  écrivit  alors  les  vers  suivans  : 

«  La  beauté  éblouissante  qui  brille  auprès  du  fourneau  (2), 
»  se  fait  aimer  de  tout  l'empire, 
0  Et  chacun  laisse  voir  (3)  dans  ses  yeux  les  tendres  émo- 

•  lions  qui  agitent  son  cœur. 

»  Si  l'on  me  permellail  de  côtoyer,  sur  un  bateau,  les  fleuves 
r>  et  les  lies , 

»  Je  voudrais  aller  cueillir  des  «niup/iari  de  dix  tchaDg(cenl 
a  pieds)  sur  le  mont  Hoa-fong  I  »  ■ 


[i]  Nénuphar  bleu,  ou  Tsiitg-lii'n,  était  le  nom  honorifique  de 
Litaï-pé,  le  plus  célèbre  poète  do  la  dynastie  des  Thang.  Le 
sens  liitéralest  :  «  Il  appartient  il  un  Tsing-lién  femelle.  » 

('2)  Ccsl-à-dire  la  servanle  douéo  d'une  beauté  éblouissan- 
te, etc. 

(3)  Littéralement  :  transmet  par  ses  yeux. 
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Quand  Yên-p6-han  eut  fini  d'écrire  ces  vers,  une  ser- 
vante les  prit  et  alla  les  montrer  à  la  jeune  fille  vêtue  de 
bleu.  Elle  leslutet  lui  dit  en  souriant  :  «  Pourquoi,  Mon- 
sieur, vous  exprimer  avec  tant  d'énergie,  lorsque  notre 
amitié  est  encore  si  faible? 

Elle  composa  alors  un  nouveau  quatrain  sur  les  mêmes 
rimes,  et  le  fit  présenter  par  une  servante  à  Xên-pé-hân. 
Ayant  déployé  la  feuille  de  papier,  il  y  lut  ce  qui  suit  : 

•  Quiconque  se  passionne  pour  les  nuages  et  la  lune,  se 
•  berce  d'un  vain  espoir  (1)  (littéralement,  aime  en  vain). 

»  Comment  porter  (littéralement  trgnsmeltre)  aux  habitans 
r>  des  cieux,  Iqs  sentimens  qui  agitent  les  hommes  du  siècle? 

»  Si  vous  cherchez  un  pilon  de  jade  pour  faire  de  la  gelée 
»  blanche  (2), 

»  11  faut  qu'on  détache  pour  vous,  du  trône  impérial ,  des 
»  flambeaux  ornés  de  nénuphars  d'or.  » 

A  la  vue  de  ces  vers  Yên-péhân  fut  transporté  d'ad- 
miration ;  «  Charmante  demoiselle!  s'écria-t-il,  avec  ce  ta- 
lent divin,  on  peut  vous  comparer  à  la  jeune  beauté  qui 
était  digne  d'habiter  un  palais  d'or  I  (3)  Comment  avez- 
vous  pu  vous  ensevelir  dans  une  maison  opulente  pour 
être  secrétaire  ?  C'est  une  chose  que  is  ne  puis  concevoir. 

—  »  Monsieur,  reprit  la  jeune  fille  ,  vêtue  de  bleu  , 
puisque  vous  vous  flattez  d'avoir  du  talent ,  et  que  vous 
êtes  venu  pour  vous  mesurer  avec  ma  maltresse  ,  mille 
paroles  ne  doivent  point  épuiser  votre  verve  ,  dix  mille 
mots  ne  doivent  point  arrêter  votre  essor.  Comment  se 
fait-il  qu'après  avoir  vu  les  expressions  vulgaires  des 
deux  quatrains  de  votre  humble  servante,  vous  vous  li- 
vriez à  une  admiration  aussi  exagérée  ?  11  paraît  que  le 
talent  de  Kiang-yên  fi)  est  bien  vite  à  bout ,  et  que 
Tseu-kiên  (5)  ne  peut  aller  au-delà  du  septième  pasl 

—  »  Charmante  demoiselle  ,  lui  dit  Yên-pé-nân  ,  j'ai 
sans  doute  mérité  vos  railleries.  Seulement ,  en  ve- 
nant voir  votre  noble  maîtresse ,  je  n'avais  d'autre  but 
que  d'admirer  son  talent;  je  n'ambitionnais  ni  les  riches- 


(1)  Dans  ce  vers  et  le  suivant,  elle  veut  dire  qu'elle  est  trop 
au-dessus  deYên-pé-hân  pour  qu'il  espère  d'être  aimé  d'elle; 
elle  se  compare  à  une  déesse  dont  les  mortels  ne  peuvent  ap- 
procher. 

(2)  Allusion  à  Feï-hang,  qui  après  avoir  trouvé  un  pilon  de 
jade,  épousa,  dit-on,  une  jeune  déesse  nommée  Yun-ing,  et 
monta  au  ciel  avec  elle.  Ces  deux  vers  signifient  :  Si  vous  vou- 
lez, comme  Feï-hang,  épouser  une  immortelle,  il  faut  que  l'em- 
pereur vous  favorise  et  vous  fasse  reconduire  à  votre  hôtel,  à 
la  lueur  des  flambeaux  ornés  de  nénuphars  d'or  (  ce  que  l'im- 
pératrice Siouen-jin-heou  fit  jadis  pour  le  poète  Sou-tong-po). 

(3)  Allusion  à  l'histoire  dol'empereur  Wou-ti,  de  la  dynastie 
dos  Hân,  qui,  étant  enfant,  disaitque  si  on  lui  donnait  A-kiao 
pour  épouse,  il  la  mettrait  dans  une  maison  d'or. 

(4)  Elle  le  compare  ironiquement  à  deux  poètes  célèbres. 
Kiang-yôn,  dont  le  nom  honorifique  était  Wên-thong,  rêva  une 
fois  que  son  pinceau  était  orné  de  cinq  couleurs,  et  qu'admis 
auprès  de  l'empereur,  à  la  faveur  de  son  talent  sublime,  il  al- 
lait et  venait  dans  le  palais  des  (leurs  d'or. 

(5)  Tsao-tseu-kiên,  poète  célèbre,  possédait,  dit-on,  les  huit 
dixièmes  du  talent  de  tous  les  autres;  il  lui  suffisait  de  faire 
sept  pas  en  marchant  pour  composer  une  pièce  de  vers. 


ses,  ni  les  honneurs,  ni  la  réputation.  Si  aujourd'hui  que 
je  vois  un  héros  invincible,  je  ne  le  reconnaissais  pas,  et 
que  je  voulusse  absolument  aller  admirer  la  majesté  de 
prince  de  Wei,  ce  serait  être  aveugle  (1).  Bien  que  mon 
chétif  talent  ne  mérite  point  d'être  comparé  au  vôtre,  jo 
me  suis  nourri  avec  ardeur  de  la  littérature  moderne  ; 
mais  je  n'ai  jamais  appris  qu'au-dessus  du  mont  Taï- 
chân,  il  y  eût  ub  autre  Tai'-cnân,  et  qu'au-delà  de  la  mer 
orientale,  il  y  eût  encore  une  mer  orientale  (2).  Votre 
merveilleux  talent  est  arrivé  à  son  apogée ,  et  parmi  les 
personnes  d'un  talent  merveilleux  ,  vous  êtes  comme  le 
mont  Ta'i-chân  et  la  mer  orientale  (3).  Serait-il  possible 

Sue  quelqu'un  l'emportât  sur  vous  ?  La  haute  réputation 
e  talent  qu'on  accorde  partout  à  Mlle  Chân  ,  est  sans 
doute  rehaussée  par  le  talent  sublime  de  son  secrétaire 
(c'est-à-dire  par  votre  talent).  » 
A  ces  mots,  il  écrivit  les  vers  suivans  :     . 

«  Si  j'aspire  à  votre  affection,  ce  n'est  point  que  mon  talent 
»  soit  épuisé; 

»  C'est  que  les  paroles  et  les  accens  d'une  jeune  beauté 
»  comme  vous,  méritent  réellement  de  passer  à  la  postérité. 

»  Puisque  la  racine  du  nénuphar  peut  offrir  un  aliment  sa- 
»  voureux, 

»  Pourquoi  ses  branches  ne  seraient-elles  pas  constamment 
»  chargées  de  fleurs  (4)?  » 

Dès  que  Yên-pé-hân,  eut  achevéces  vers,  une  servante 
les  prit  et  les  porta  à  la  jeune  fille  vêtue  de  bleu,  qui  les 
lut  et  relut  à  plusieurs  reprises. 

—  «  Monsieur,  lui  dit-elle  ,  la  dernière  pensée  de  vo- 
tre élégant  quatrain  est  fine  et  délicate,  et  le  sentiment 
qu'elle  exprime  est  aussi  profond  qu'énergique.  En  vé- 
rité ,  vous  êtes  de  la  famille  de  Tong-po  et  de  Li-pé  (5). 
Il  faut  naturellement  que  vous  conserviez  votre  dignité; 
gardez-vdus  de  commettre  une  méprise  funeste  (6). 

Là-dessus,  elle  composa  sur  les  mêmes  rimes,  un  nou- 
veau quatrain  qu'elle  lui  fit  porter  par  une  servante. 


(1)  C'est-à-dire,  si  méconnaissant  votre  supériorité,  j'allais  of- 
frir mes  hommages  et  mon  admiration  à  d'autres... 

(2)  C'est-à-dire  :  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  personne  au- 
dessus  de  vous,  ou  que  votre  maîtresso  ait  un  talent  supérieur 
au  vôtre. 

(3)  C'est-à-dire  :  Vous  l'emportez  autant  sur  elles  que  le 
mont  Taï-chân  l'emporte  sur  les  plus  humbles  collines,  et  la 
mer  orientale,  sur  les  plus  faibles  ruisseaux. 

(4)  Il  y  aiei  une  allusion  délicatoet  difficile  à  saisir:  les  nom- 
breuses graines  que  produit  chaque  fleur  du  nymphœa,  sont 
l'emblème  d'une  nombreuse  famille.  Il  compare  la  jeun©  fille 
poète  qu'il  prend  pour  une  servante,  au  nymphœa  (nénuphar) 
dont  la  racine  offre  un  aliment  estimé,  et  semble  exprimer  le 
regret  qu'elle  ne  prenne  pas  un  époux  pour  avoir  une  famille 
aussi  nombreuse  que  les  graines  de  cette  plante.  Dans  le  Chi- 
king,  on  compare  une  nombreuse  postérité,  aux  fTaines  de  la 
courge  qui  se  tiennent  en  forme  de  chapelet. 

(8)  C'est-à-dire,  on  reconnaît  en  vous  le  talent  de  Sou-tong- 
po,  célèbre  poète  de  la  dynastie  des  Song,  et  celui  de  Li-lai- 
pé,  le  plus  illustre  poète  de  la  dynastie  des  Thang. 

(6)  C'est-à-dire  en  jetant  vos  vues  sur  une  servante  qui  est 
indigne  de  devenir  votre  épouse. 
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Yên-pé-hâû  l'ayant  reçu,  y  jeta  un  coup-d'œil  et  lut  les 
vers  suivans  : 

.  Dès  quo  l'éclat  du  printemps  a  frappé  vos  yeux  ,  vous 
•  éprouvez  de  lemlrcs  seniimens. 

.  Comment  obtenir  que  le  vent  de  l'orient  souffle  (littéra- 
»  lement  se  transmette)  jour  et  nuit  (1). 

»  Je  vois  d'un  côté  un  bouquet  do  fleurs  de  pêcher,  de  1  au- 
»  tre  un  bouquet  de  fleurs  d'abricotier. 

•  Mais  sachez  bien  quecene  sont  point  deux  (leurs  de  nym- 
»  phœa  (nénuphar),  qui  se  balancent,  tôto  à  tête,  sur  la  même 
.  tige  (2).  •> 

Après  avoir  lu  ces  vers,  Yen- pé-hân  resta  un  inslanl 
silencieux, puis,  laissant  échapper  un  profond  soupir; 
«  Le  ciel,  dit-il,  se  borne  k  nous  donner  un  cœur  sensi- 
ble; mais  quel  que  soit  le  degré  de  notre  affection,  y  a-t- 
il  quelqu'un  au  monde  qui  y  réponde  tendrement?  » 

Quelques-unes  de  ces  paroles  arrivèrent  confusément  à 
l'oreille  de  la  jeune  (ille  :  <■  Monsieur,  lui  dit-elle,  sont-ce 
des  vers  que  vous  composez? 

—  »  Ce  ne  sont  point  des  vers  de  ma  composition,  ré- 
pondit-il, ce  n'est  qu'une  réminiscence  (3).  » 

La  jeune  lillc  ne  jugea  pas  à  propos  d'insister  davan- 
tage; elle  se  contenta  de  lui  dire  :  «  J'étais  venue  par 
erdre  de  ma  maîtresse,  pour  vous  prier  de  m'éclairer  de 
vos  leçons  ;  aurez-vous  encore  quelque  pièce  à  me  mon- 
trer pour  mon  instruction? 

—  »  C'est  un  assez  grand  bonheur  pour  moi,  répondit-il, 
d'avoir  pu  contempler  les  attraits  de  son  secrétaire  ;  si 
après  avoir  été  éclairé  de  ses  sages  leçons,  et  corrigé  par 
ses  sévères  avis,  j'allais  encore  lui  adresser  une  demande 
en  termes  vains  et  frivoles,  ce  serait  me  rendre  coupable 
envers  elle. 

—  »  Monsieur,  reprit  la  jeune  fille  vêtue  de  bleu,  puis- 
que vous  n'avez  plus  d'ordres  îi  me  donmr,  je  vais  vous 
offrir  mes  adieux  ;  mais  je  vous  dirai  encore  un  mot  pour 
vous  adresser  une  prière  au  nom  de  ma  maîtresse.  » 

Elle  prit  alors  le  pinceau  et,  ayant  déployé  une  feuille 
de  papier,  elle  écrivit  un  dernier  quatrain  qu'elle  envoya 
par  une  servante  a  Yèn-pé-hàn  :  «  Monsieur ,  lui  dit-elfe, 
en  se  levant,  je  vous  prie  de  lire  ces  vers  à  votre  loisir. 
Pour  moi,  obligée  d'aller  rendre  réponse  à  ma  maîtresse, 
je  n'oserais  rester  plus  long-temps.  » 

A  ces  mots,  elle  appela  les  servantes  et  partitbruyam- 
ment  avec  elles.  Ce  que  voyant  Yên-pé-hàn,  il  resta  alté- 
ré comme  un  homme  qui  a  tout  perdu. 

Après  avoir  été  quelque  temps  en  proie  à  une  sorte 


(1  )  C'est-à-dire  dès  qu'un  homme  aperçoit  une  jeune  beauté, 
il  en  devient  épris,  mais  elle  ne  peut  écouler  les  vœux  de  tous 
ceux  à  qui  elle  plaît.  L'expression  t'cnt  de  l'orient,  désigne 
en  poésie  le  zéphir  du  prifitcmps.  Au  (Iguré,  le  mot  printemps 
rappello  les  pensées  et  les  plaisirs  des  amans  ;  un  cœur  de  prin- 
temps (Ichun-sin)  est  un  cœur  amoureux. 

(2)  Elle  se  compare  ii  un  bouquet  do  fleurs  de  pêcher,  et 
compare  Yén-pô-lian  il  ur  bouquet  do  fleurs  d'abricotier,  et, 
par  l'expression  do  nénuphars  tinis  ti'te  à  t(te,  lui  insinue  déli- 
catement qu'il  n'est  point  fait  pour  devenir  son  époux. 

(3)  Ce  sont  deux  vers  que  Mlle  Chân  avait  écrits  sur  le  mur 
du  jardin,  pour  répondre  aux  siens.  (Voy,  chap.  13.) 


de  délire,  il  reprit  le  quatrain  et  y  lut  les  vers  suivans  : 

«  Le  talent  est  le  plus  merveilleux  privilège  de  l'homme  ; 
»  il  faut  que  tout  le  monde  le  chérisse. 

•  Ne  me  blâmez  pas  si  je  le  charge  de  recueillir  (1),  comme 
»  un  papillon,  le  parfum  de  toutes  les  fleurs. 

•  Quoique  le  fard  et  la  céruse  salissent  mon  visage  (2) , 
»  cette  tache  a-t-elle  jamais  rejailli  sur  les  nénuphars  qui  fleu- 
»  rissent  dans  le  réservoir  de  l'encre  ?  » 

Après  avoir  achevé  de  lire  ces  vers,  Yên-pé-hân  sou- 
pira à  plusieurs  reprises.  «  Ilélas!  se  dit-il,  puisque  le 
ciel  et  la  terre  prodiguent  aux  belles  femmes,  toute  la 
pure  essence  des  montagnes  et  des  rivières,  à  quoi  bon 
avoir  mis  les  hDmmes  au  monde  ?  Pour  avoir  dit,  dans  les 
vers  que  j'ai  écrits  sur  le  mur  d'un  couvent,  qu'une 
femmeavatt  tort  de  salir,  avec  le  fard  et  la  céruse,  le  ré- 
servoir de  Vencre ,  aujourd'hui  ,  en  me  répondant  en 
vers,  elle  m'a  clairement  persiflé;  je  trouve  que  la 
finesse  de  son  style  égale  sa  merveilleuse  sagacité , 
En  vérité,  elle  vous  ferait  mourir  d'amour!  »  Ensuite,  con- 
tinuant ses  réflexions  :  «  Puisque  Mlle  Chàn  est  malade, 
et  qu'elle  n'a  pas  daigné  me  recevoir  à  la  légère,  il  n'y  a 
pas  déraison  pour  qu'elle  reçoive  M.  Ping.  Se  trouvera- 
t-il  un  autre  secrétaire  comme  la  jolie  personne  de  tout 
à  l'heure,  pour  composer  avec  lui?  S'il  rencontre  un  se- 
crétaire dépourvu  de  talent,  il  aura  bien  du  bonheur.  » 

Yèn-pé-hàn  restait  toujours  assis  dans  le  pavillon,  en 
proie  au  délire  de  ses  pensées,  lorsaue  les  deux  domesti- 
ques qui  l'avaient  amené ,  vinrent  le  tirer  de  sa  rêverie. 
«  Monsieur,  lui  dirent-ils,  vous  n'avez  plus  besoin  de  de- 
meurer ici;  veuillez  vous  retirer;  nous  craignons  que 
S.  Ex.  ne  soit  encore  à  vous  attendre  dans  le  salon.  » 

En  entendant  dire  que  S.  Ex.  était  encore  à  l'allcndre 
dans  le  salon,  Yên-pé-nàn  resta  un  instant  frappé  de  stu- 
peur. «  Quand  je  vins  ici,  dit-il,  que  j'étais  fier  cl  glo- 
rieux! Je  me  flattais  de  terrasser  Mlle  Chàn,  cl  voilà 
qu'aujourd'hui  je  n'ai  pu  mettre  à  bout  une  servante  qui 
lui  sert  de  secrétaire!  Comment  oserais-je  maintenant 
soutenir  les  regards  du  public?  » 

11  demeurait  toujours,  sans  bouger  de  place,  absorbé 
dans  ses  réflexions.  Mais,  pressé  vigoureusement  par  les 
domestiques,  il  se  vil  obligé  de  les  suivre  cl  de  se  retirer. 

Revenons  à  Ping-joug-heng,  qui  se  rend  avec  deux  au- 
tres serviteurs  dans  le  jardin  occidental. 

Comme  il  approchait  du  pavillon,  il  y  aperçut  de  loin 
plusieurs  servantes  qui  entouraient  une  leune  fille  de 
quiuze  à  seize  ans,  belle  comme  une  brancne  chargée  de 
lleurs.  Elle  était  assise,  dans  lintérieur,  devant  une  ta- 
ble à  écrire.  Ping-jou-heng  la  prit  d  abord  pour  Mlle  Chân; 
mais  ayant  appris  du  religieux  Pou-hoe'i,  que  c'était  une 
personne  d'un  méchant  caraclère,  il  n'osa  la  regarder  en 
face.  C'est  pourquoi  il  s'avança  la  télc  baissée,  au  milieu 


(1)  Lilléralcmcnt  dese  fraii.tporifr  d'une  fleur  à  l'autre. 

(2)  Allusion  aux  vers  satiriques  que  Yèn-pé-hân  a  composés 
au  commencement  du  chapitre,  et  où  il  insinue  qu'une  jeune 
fille  ferait  tort  à  la  littérature  en  composant  des  vers.  Les  der- 
niers vers  signifient  :  ma  qualité  de  femme  a-t-elle  jamais  nui 
à  la  beauté  de  mes  vers? 
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(lu  pavillon,  et  se  tournant  de  son  côté,  lui  fit  un  profond 
salut  :  «  Votre  serviteur ,  dit-il ,  est  ïsicn-lieng  de  Lo- 
yang.  Il  y  a  long-temps  que  votre  nom  glorieux  a  ébranlé 
irics  oreilles  comme  le  tonnerre  du  printemps.  Aujour- 
d  hui  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  présen- 
ter mes  hommages,  je  brûle  de  vous  montrer  mon  chétif 
talent  et  de  vous  demander  des  leçons.  » 

Tout  en  disant  ces  mots,  il  ne  cessait  de  la  saluer,  la 
tête  baissée,  sans  oser  se  relever. 

La  jeune  fille  partit  d'un  éclat  de  rire  :  «  Monsieur,  lui 
dit-elle,  veuillez  vous  respecter  davantage  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  Mlle  Chàn.  » 

En  l'entendant  dire  qu'elle  n'était  point  Mlle  Chân, 
Ping-jou-heng  leva  vivement  la  tête,  et  au  premier  coup- 
d'œil,  il  vit  que  cette  jeune  fille  était  belle  comme  une 
fleur,  et  que  sa  taille  avait  la  souplesse  du  saule  :  on  l'eiit 
jrisc  pour  la  fille  d'un  immortel.  Il  réfléchit  alors  en  lui- 
même.  Avec  des  attraits  aussi  séduisans,  se  dit-il,  com- 
ment ne  serait-ce  pas  Mlle  Chân?  Seulement,  elle  est 
vêtue  de  bleu ,  comme  une  servante.  Il  se  mit  alors  à  l'in- 
terroger :  «  Si  vous  n'êtes  point  Mlle  Chân,  lui  dit-il,  qui 
êtes-vous  donc?  » 

La  jeune  fille  entr'ouvrit  des  lèvres  merveilles,  et  lais- 
sant voir  des  dents  blanches  comme  du  jade  :  «  Monsieur, 
répondit-elle,  d'une  voix^ine  et  gracieuse,  je  nesuis  point 
Mlle  Chân;  vous  voyez  seulement  une  servante  qui  lui 
sert  de  secrétaire. 

—  »  Lorsqu'on  compose,  reprit  Ping-jou-heug  en  riant, 
il  faut  faire  des  vers  ou  de  la  prose  élégante.  Vous  qui 
n'êtes  qu'une  simple  servante,  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire,  comment  pourriez-vous  suppléer  votre  maî- 
tresse? 

—  »  Veuillez  seulement  me  mettre  à  l'épreuve  ;  vous 
en  jugerez. 

—  »  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  mettre  à  l'épreuve  ;  le 
mieux  serait  de  prier  Mademoiselle  de  venir  elle-même. 

—  »  Mademoiselle  a  trois  classes  de  secrétaires,  com- 
prenant ensemble  douze  servantes  qui  sont  toutes  ran- 
gées par  ordre.  Je  suis  de  la  dernière  classe.  Si  je  ne  puis 
vous  vaincre  dans  ce  concours,  il  en  viendra  une  de  la 
seconde  classe  ;  si  celle-ci  ne  peut  vous  terrasser,  elle  sera 
remplacée  par  une  autre  de  la  première  classe.  Enfin,  si 
l'une  de  la  première  classe  ne  réussit  pas  davantage  à 
vous  mettre  hors  de  combat ,  on  vous  priera  alors  de 
^monter  au  pavillon  du  pied  de  jade  et  de  vous  présenter 
devant  Mademoiselle.  Dans  ce  moment-ci,  il  est  encore  de 
trop  bonne  heure  pour  la  voir. 

—  »  Voilà  bien  des  embarras,  se  dit  en  lui-même  Ping- 
jou-heng;  mais  je  ne  m'en  inquiète  guères;  il  ne  m'en 
coûtera  pas  plus  d'une  ou  deux  pièces  de  vers. 

—  »  Eh  bien!  soit,  dit-il,  je  suis  prêt  à  composer  de 
suite  avec  vous. 

—  »  Monsieur,  reprit  la  jeune  fille  en  levant  la  main, 
puisque  vous  désirez  composer,  veuillez  vous  asseoir.» 

Ping-jou-heng  ayant  relourné  la  tête,  vit  au  côlé  orien- 
tal du  pavillon  une  table  à  écrire  et  une  chaise;  elle  était 
garnie  de  papier,  de  pinceaux,  d'encre  et  d'une  pierre  à 
broyer. 

Il  alla  promptement  s'asseoir  et  prenant  un  pinceau  : 
«  J'ai  deviné,  dit-il,  le  motif  qui  empêche  Mademoiselle 


de  venir.  Probablement  quelle  veut  cacher  son  peu  d'ha- 
bilelé.  A  ces  mots  il  laissa  courir  son  pinceau,  et  écrivit 
les  vers  suivans  (1  )  : 

«  On  peut  feindre  la  réputation,  mais  comment  feinirele 
talent  ? 

»  Dans  le  lieu  le  plus  reculé  do  l'appartement  intérienr  , 
»  serait-il  possible  qu'on  cachût  des  fierlcs  ? 

»  S'il  faut  que  nous  luttions  ensemble  dans  l'arène  poétique, 

»  il  est  à  craindre  qu'ur.e  jeune  tille  aux  fins  sourcils,  ne 
puisse  me  tenir  tcte.  » 

Ping-jou-heng  ayant  fini  d'écrire  son  quatrain,  le  lut 
une  fois  lui-même,  et  s' adressant  aux  servioites  :  «Prenez 
ces  vers,  dit-il,  et  allez  les  lui  montrer.  Si  elle  ne  peut 
venir  à  bout  de  les  déchifl'rer,  je  vous  les  lirai.  » 

Les  servantes  prirent  les  vers  cl  les  remirent  à  la  jeune 
fille  Celle-ci  les  lut  une  fois  sans  dire  un  mot.  Puis,  pre- 
nant un  pinceau,  elle  le  promena  lestement  et  tout  a  un 
Irait,  sur  le  papier,  €t  acheva  en  un  clin-d'œil,  un  qua- 
train sur  les  mêmes  rimes.  Elle  chargea  ensuite  les  ser- 
vantes de  le  porter  au  jeune  homme. 

Ping-jou-heng  baissait  les  yeux,  et,  plongé  dans  ses 
réflexions,  il  songeait  encore  aux  beautés  de  ses  propres 
vers,  lorsque  ,  levant  la  tê(e,  il  vit  le  quatrain  qu'on  lui 
apportait  ;  mais  il  se  figura  que  c'ét^iit  la  copie  de  ses 
premiers  vers  que  la  jeune  tille  lui  renvoyait  faute  de 
pouvoir  les  lire  :  «  Je  disais  bien,  s'écria-t-il  en  riant, 
qu'elle  ne  pourrait  venir  à  bout  de  lire  mes  vers  ;  donnez- 
les  moi  ;  je  vais  vous  les  lire.»  Ayant  déployé  la  feuille  de 
papier,  il  reconnut  que  c'était  unepièce  de  vers  que  la  jeune 
fille  venait  de  composer  sur  ses  rimes.  Il  fut  frappé  de 
stupeur.  «  Eh  quoi  !  dit-il,  elle  a  déjà  fini  ses  deux  stances 
d'après  mes  rimes  1  C'estmerveilleux  I  c'est  merveilleux  !  » 
Il  examina  alors  le  quatrain  avec  attention  et  lut  les  vers 
suivans  : 

«  L'ame  doit  être  vide  (c'est-à-dire humble],  mais  l'esprit  ne 
»  doit  pas  être  vide  (c'est-à-dire  dépourvu  d'instruction)  ; 

»  Quand  on  cherclie  des  perles,  est-il  aisé  de  détacher  celles 
»  qui  brillent  au  cou  du  dragon-cheval  (2)  ; 

1  Ne  songez  pas  à  la  musique  qui  charme  la  déesse  'Waog- 
»  mou,  près  du  lac  Yao-tchi  ; 

»  Là  chaque  chanson  a  une  double  harmonie;  pourriez-vous 
i>  les  imiter  ou  non?  " 

Dès  que  Peng-jou-lieng  eut  fini  de  lire  ces  vers,  il  fut 


(1)  Dans  ces  slances  et  les  suivantes,  le  premier  vers  est 
terminé  par  hiu  (vide,  feindre]  ;  le  2'  par  tchou,  perle  ;  le  4'  par 
]ou  (comme  semblable,  égal,  égaler)  ;  la  finale  du  3'  est  ad  libi- 
tum. Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  ont  soin  de  toujours  met- 
tre CCS  trois  mots  aux  mêmes  places,  dans  des  phrases  qui 
répondent  en  général  à  leur  situation  respective. 

(2)  Allusion  à  un  trait  de  la  mythologie  chinoise.  Un  vieil- 
lard appelé  Ho-changong  (le  vieillard  qui  habite  sur  les  bords 
du  fleuve  Jaune),  était  pauvre  et  tressait  des  nattes  de  roseaux 
pour  vivre.  S,'n  fils  ayant  plongé  dani.  ia  rivière,  rapporta  une 
perle  qui  valait  nulle  onces  d'argent.  Le  vieillard  lui  dit  :  Au 
cou  du  diyitjon-chival,  il  y  a  une  perle  brillante;  profite  de  son 
sommeil  pour  la  dérober,' car,  s'il  s'éveillait,  il  te  mettrait  en 
pièces.  (Yun-fou-kiun-yu,  liv.  III,  fol.  112.)  1 
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transporté  de  joie.  Dans  l'excès  de  son  ravissement  ,  il 
s'oublia  lui-mèrac,  et  frappant  du  poing  la  table  :  «  Quel 
merveilleux  talent  I  quel  merveilleux  talent  I  »  s'ccria-t-il; 
aujourd'hui ,  I*ing-]ou  heng ,  tu  as  rencontré  un  adver- 
saire redoutable  !  » 

En  entendant  ces  paroles,  la  jeune  fille  l'interrogea 
avec  émotion  :  «  Monsieur,  lui  dit-elle,  j'avais  appris  que 
votre  honorable  nom  était  Tsièn  ;  d'où  vient  que  vous 
vous  appelez  aussi  Ping-iou-hcng?  Auriez-vous,  par  ha- 
sard, deux  noms  de  famille?  » 

A  cette  question,  Ping-jou-heng  s'aperçut  de  l'clourdc- 
rie  qu'il  avait  commise,  et  prit  le  parti  de  nier. 

—  «  Qui  est-ce  qui  parle  de  Ping-jou-heng?  demanda- 
t-il  ;  je  parlais  de  Tsièn-heng;  j'imagine  que  vous  avez 
mal  entendu. 

—  »  Cela  peut  être ,  reprit  la  jeune  (illc  ;  passons  là- 
dessus.  Seulement  votre  humble  servante  n'est  qu'un  se- 
crétaire de  la  dernière  classe;  comment  oserait-ellc  se 
regarder  comme  un  adversaire  redoutable? 

—  »  Ne  me  trompez  pas  ,  lui  dit  Ping-jou-heng;  vous 
n'êtes  point  de  la  dernière  classe;  allons,  faisonsia  paix, 
et  que  tout  soit  fini.  Je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  soumettre  encore  un  quatrain.  Il  broya  alors  de  l'en- 
cre, et  ayant  imbibé  soa  pinceau,  il  écrivit  les  vers  sui- 
vans  : 

«  La  chanson  sur  la  neige  blanche  do  mille  automnes,  n'a 

•  pas  été  modulée  en  vain. 

»  De  ses  expressions  élégantes,  on  croit  voir  tomber  mille 

•  boisseaux  de  pertes. 

•  Le  rouge  orne  la  fleur  du  pêcher,  et  le  vert  les  feuilles  du 
»  saule. 

»  Ne  dirait-on  pas  que  ces  deux  couleurs  se  partagent  par 
»  moitié  les  beautés  du  printemps  (1)?» 

Ping-jou-heng  ayant  terminé  ce  quatrain,  le  prit  à,  deux 
mains,  et  chargea  une  servante  d'aller  le  porter.  Il  ajouta  : 
«  Je  la  supplie  de  ni'éclairer  de  ses  leçons  (c'cst-ii-dirc  de 
composer  U  son  tour).  »  La  jeune  fille  l'ayant  lu,  laissa 
échapper  un  léger  sourire;  puis  sans  dire  un  mot,  elle 
prit  un  pinceau  et  lui  répondit  sur  les  mêmes  rimes. 

Ping-jou-heng  l'ayant  observée  de  loin,  il  vit  qu'elle 
faisait  voler  le  pinceau  sur  le  papier  et  éclata  h,  plusieurs 
reprises  en  pompeux  éloges.  «  C'en  est  fait  1  c'en  est  fait  I 
s'écria-t-il,  si,  parmi  les  femmes,  il  y  a  maintenant  tant 

I  d'habileté  et  tant  de  talent,  nous  autres  hommes  nous 

j n'avons  plus  qu'à  mourir  de  honte!  » 

!     Il  n'avait  pas  achevé  ces  paroles  que  déjà  les  vers 

jetaient  terminés  et  mis  sous  ses  yeux.  11  les  lut  ainsi  à 

I  haute  voix  : 

T 

«  Les  pensées  des  gens  de  talent  n'ont  rien  d'emprunté  ; 
»  leur  instruction  n'est  point  vide. 

»  A-t-on  jamais  confondu  des  prunelles  de  poisson  avec  des 
I»  pcrhs? 


(I]  Il  est  impossible  do  conserver,  en  français,  le  sens  do  la 
finale  jou  (comjie,  semblable).  Combinée  avecle  mol  ho  qm 
précède,  elle  forme  l'adverbe  comment.  Lilléralemcnl  (le  rouge 
jet  le  vert)  partagent  d'une  manière  égale  les  couleurs  du  prin- 
temps ;  qu'en  diies-vous? 


•  Quand  votre  beauté  égalerait  relie  dune  belle  aus  0ns 
»  sourcils,  jamais  elle  ne  vous  céderait  la  victoire. 

»  Parmi  les  hommes  do  talent,  quel  est  celui  qu'on  peut 
»  comparer  au  poète  Lin-siang-jou?  • 

Après  avoir  fini  de  lire,  Ping-jou-hcnj;  poussa  un  sou- 
pir. En  venant  ici  sous  le  nom  de  Tsièn-heng,  se  dit- 
il  en  lui-même,  je  n'avais  d'autre  but  que  de  voir  Mlle 
Chân  pour  lui  disputer  la  palme  du  talent  ;  pouvais-jc 
m'altendre  à  rencontrer  une  jeune  .servante,  employee 
comme  secrétaire,  qui  ne  daignerait  pas  me  céder  "un 
pouce  de  terrain?  Que  serait-ce  si  j'avais  affaire  à  Mlle 
(:hàn?Ces  jours  derniers,  j'ai  écrit  sur  le  mur  du  couvent 
de  Tsié-în  des  vers  pleins  d'une  folle  arrogance.  Aujour- 
d'hui il  faut  que  j'avoue  ma  faute.  Il  prit  alors  le  pin- 
ceau et  écrivit  les  vers  suivans  : 

• 

«  Je  suis  désolé  que  mon  cœur  n'ait  pas  été  vide  (c'est-k- 
»  dire  humble)  ; 

»  Je  suis  honteux  que  mes  deux  yeux  aient  été  dépourvus 
»  de  perles  (c'est-à-dire  aient  été  aveugles)  (I). 

"  Dans  mon  fol  orgueil,  je  convoitais  les  étoffes  bleues  et 
»  jaunes  dont  s'habillent  les  princes. 

»  Je  meurs  de  dépit  en  voyant  que  je  n'ai  pu  égaler  une 
»  servante  vêtue  de  bleu.  » 

Quand  Ping-jou-heng  eut  fini  d'écrire,  une  servante 
prit  ses  vers  et  alla  les  présenter  à  la  Jeune  fille. 

Après  les  avoir  lus,  «  Monsieur,  lui  dit-elle  en  sou- 
riant, pourquoi  avoir  affiché  hier  tant  de  jactance  et  mon- 
trer aujourd'hui  tant  de  déférence  et  de  respect?  » 

Là-dessus,  elle  composa  un  autre  quatrain  sur  les  mê- 
mes rimes  : 

«  Les  senlimens  de  l'homme  sont  (ordinairement)  sincères; 
»  mais  est- il  possible  qu'ils  n'aient  jamais  rien  de  vide  (c'est- 
»  à-dire  de  faux)? 

»  Un  jeune  homme  distingué,  qui  se  promène  pour  son  amu- 
o  sèment,  ressemble  à  mdo  perte  qui  circule  dans  un  bassin. 

»  Au  .''ond,  les  personnes  qui  cultivent  le  style  élégant,  sont 
u  toutes  d'une  même  famille; 

»  Peu  importe  qu'on  soit  inférieurs  ou  égatix  les  uns  aux 
>  autres!  » 

La  jeune  fille  ayant  fini  d'écrire  ces  vers,  ordonna  à  une 
servante  de  les  porter  à  Ping-jou-heng.  Celui-ci  prit  le 
quatrain,  et  l'ayant  lu  une  fois  avec  allenlion  :  «  Un  des 
plus  beaux  talens  de  l'antiquité  (Tseu-kiên),  dit-il,  avait 
besoin  de  faire  sept  pas  pour  composer  une  pièce  de  vers, 
mais  celte  jeune  tille  abaisse  son  pinceau  et  la  termine  au 
même  instant.  Elle  l'emporle  de  beaucoup  sur  les  poètes 
de  l'antiquité.  Quoique  Tsièn-hcnç  (c'est-à-dire  moi,  Ping- 
jou-heng)  ait  reçu  d'elle  des  paroles  de  consolation,  n'a- 
t-il  pas  sujet  de  rougir  au  fond  du  coeur?  » 

11  .se  leva  alors  pour  prendre  congé  d'elle,  et  lui  offrit  ses 
remorcimens.  «  Veuillez,  lui  dit-il,  témoigner  ma  recon- 
naissance à  Mademoiselle;  je  lui  demande  permission  de 
m'en  retourner  chez  moi.  Quand  j'aurai  éludié  encore  dix 
ans,  je  reviendrai  recevoir  ses  leçons.» 


(I)  En  poésie  l'expression  Yôn-tchou  (la  perle  de  l'œil)  signi- 
fie la  prunelle. 
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A  ces  mots,  il  voulut  se  retirer.  «  Monsieur,  lui  dit  la 
jeune  fille,  puisque  vous  voulez  partir,  j'ai  encore  un  mot 
à  vous  offrir.  ->  Aussitôt,  elle  écrivit  un  dernier  quatrain  et 
l'envoya  à  Ping-jou-heng;  mais  il  était  déjà  sorti  du  pa- 
villon. L'ayant  reçu,  il  y  jeta  les  yeux  et  lut  les  vers  sui- 
vans  : 

«  Quand  vous  parlerez  du  talent  (des  autres),  il  faut  que  vo- 
»  tre  esprit  soit  vide  (c'est-à-dire  modeste); 

•  Ne  vous  comparez  pas  au  kiao-jin  (à  l'homme-poisson)  (1) 
qui  est  couvert  de  perles. 

n  Jadis,  il  y  avait  un  étang  du  phénix  (nom  poétique  de  la 
résidence  du  secrétaire  impérial); 

•  Aujourd'hui  il  appartient  à  une  jeune  Clle  ,  dont  le  talent 
»  rappelle  le  'poète  Siang-jou  !  » 

Après  avoir  achevé  la  lecture  de  ces  stances,  Ping-jou- 
Beng  comprit  bien  qu'elle  se  moquait  des  vers  orgueil- 
leux qu'il  avait  dernièrement  écrits  sur  le  mur  du  cou- 
vent ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  répondre,  et,  les 
serrant  dans  sa  manche ,  il  s'en  retourna  triste  et  confus. 
Comme  il  arrivait  derrière  le  cabinet  du  ministre  ,  à 
l'endroit  où  le  chemin  se  partage  ,  il  vit  Yên-pé-hân  qui 
sortait  du  pavillon  oriental.  S' étant  brusquement  rencon- 
trés, ils  reconnurent  l'un  etl'autrequ'ils  avaient  la  figure 
changée  et  éprouvèrent  une  vive  émotion. 

En  se  retrouvant  face  à  face,  les  deux  amis  restèrent  un 
instant  ébahis.  Ce  fut  Yên-pé-hân  qui  ouvrit  le  premier 
la  bouche  ;  «  Comment  vous  êtes-vous  tiré  de  votre  con- 
cours, demanda-t-il  à  Ping-jou-heng? 

—  »  Aujourd'hui,  dit  celui-ci  en  hochant  la  tête  à  plu- 
sieurs reprises,  j'ai  été  couvert  de  confusion. 

—  »  Avez-vous  vu  Mlle  Chân  ? 

—  ))  Si  je  l'avais  vu  et  que  je  n'eusse  pu  la  vaincre  en 
composant  avec  elle ,  je  ne  me  croirais  pas  déshonoré 
pour  cela.  Qui  aurait  prévu  que  Mlle  Chàn  ,  au  lieu  de  se 
présenter  elle-même,  enverraitoune  servante  qui  lui  lient 
lieu  de  secrétaire,  pour  composer  avec  moi? 

«Quoique  cette  jeune  tille  ne  soit  qu'une  servante,  elle 
a  des  manières  graves  et  imposantes  ,  un  air  distingué  et 
une  figure  charmante  ;  elle  me  paraît  inliainient  supé- 
rieure à  une  demoiselle  de  noble  extraction.  Mais  je  ne 
veux  pas  insister  là-dessus.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'elle 
a  tant  d'esprit  et  de  facilité,  qu'elle  improvise  des  vers  à 
la  minute  cl  compose  en  courant.  A  peine  eus-je  terminé 
une  precade  vers,  que,  sans  réfléchir  un  instant,  elle  en 
écrivit  aussitôt  une  autre  sur  les  mêmes  rijjies.  J'en  fis 
une  seconde  à  laquelle  elle  répondit  subitement  de  la  mê- 
me manière.  Je  composai  successivement  trois  pièces  de 
vers,  et  trois  fois  de  suite  elle  imita  mon  exemple  sans 
hésiter  un  moment.  Ses  pensées  et  ses  expressions  corres- 
pondaient aux  miennes  avec  tant  de  justesse  et  d'exacti- 
tude, que  je  n'eus  pas  la  force  de  recommencer  la  lutte. 
N'est-ce  pas  une  honte  que  de  n'avoir  pu  vaincre,  de  l'é- 

Saisseur  d'un  cheveu,  une  simple  servante?  J'imagine, 
lonsieur,  que  la  personne  que  vous  avez  rencontrée,  était 
fort  différente  de  celle-ci,  et  que  peut-être  vous  avez  ven- 
gé mon  affront. 


% 


n 


(I)  Allusion  à  une  fable  chinoise. 


—  »  Ne  m'en  parlez  pas,  dit  Yên-pé-hân  en  fronçant 
les  sourcils;  j'ai  rencontré  absolument  comme  vous,  une 
jeune  servante  qui  tient  lieu  de  secrétaire  à  Mlle  Chân. 
Je  composai  de  suite  trois  pièces  de  vers  auxquelles  elle 
répondit  successivement  sur  les  mêmes  rimes.  Je  fus  ré- 
duit aux  abois,  et,  en  dépit  de  mes  efforts,  il  me  fut  im- 
possible de  continuer.  A  la  vue  de  mon  embarras,  elle  se 
relira  en  ricanant;  mais,  avant  de  me  quitter,  elle  com- 
posa encore  une  pièce  de  vers  où  elle  m'adressait  de  mor- 
dantes railleries.  A  mon  sentiment,  si  les  servantes  dé 
Mlle  Chân  sont  douées  de  tant  de  charmes  et  d'un  talent 
aussi  eminent,  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qu'elle  peut 
avoir  elle-même  de  si  merveilleux.  J'imagine  que  la  jeu- 
ne beauté  que  j'ai  vue  au  haut  du  pavillon,  et  dont  les  at- 
traits m'ont  enivré,  doit  tout  au  plus  l'égaler.  Voilà  pour- 
quoi vous  me  voyez  abattu  et  découragé.  Je  ne  prévovais 
pas  que  vous  rencontreriez  aussi  un  adversaire  redoutaLle, 
et  que  vous  subiriez  la  même  mortification. 

—  «Cette  mortification  est  déjà  oubliée,  répondit  Ping- 
jou-heng;  mais,  en  sortant,  il  faut  encore  nous  présenter 
devant  S.  Ex.  Chân.  S  il  nous  interroge,  que  lui  répondre? 
Je  crains  bien  que  cette  seconde  mortification  ne  soit 
bien  plus  cruelle  quela  première. 

—  «  Puisque  les  choses  en  sont  là ,  dit  Yên-pé-hân , 
quelque  cruelle  qu'elle  soit,  il  faudra  bien  l'endurer.  » 

Les  domestiques  qui  les  avaient  amenés,  les  pressèrent 
alors  de  se  retirer.  Les  deux  amis,  ne  pouvant  rester  da- 
vantage, se  décidèrent  à  sortir  et  arrivèrent  bientôt  dans 
le  salon.  Heureusement  pour  eux,  le  ministre  était  entré 
dans  rint>érieur  et  n'en  était  pas  encore  revenu. 

—  «  Messieurs,  leur  dit  un  domestique,  veuillez  vous 
asseoir  un  instant ,  en  attendant  que  j'aille  avertir 
S.  Exe.  » 

Yên-pé-hân,  voyant  que  S.  Ex.  Chàn  n'était  pas  dans  le 
salon,  eut  un  désir  extrême  de  s'esquiver.  AUoas-nous- 
en,  dit-il;  il  est  inutile  qu'on  nous  annonce. 

—  «  Si  je  ne  vous  annonce  pas  à  S.  Exe.  reprit  le 
domestique,  il  apprendra  votre  départ,  et  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  me  gronde  sévèrement. 

—  «  Nous  n'étions  pas  venus  pour  saluer  votre  maître, 
répliqua  Ping-jou-heng;  notre  seul  but  était  de  composer 
avec  Mademoiselle  pour  juger  de  son  talent.  Maintenant 
l'épreuve  est  terminée,  et  nos  vers  sont  restés  dans  l'in- 
térieur. Qu'ils  soient  bons  ou  mauvais  ,  c'est  ce  que 
S.  Ex.  et  Mademoiselle  pourront  voir  à  loisir  ;  nous 
nous  en  rapportons  tout-à-fait  à  leur  jugement.  Qu'a- 
vons-nous besoin  de  rester  pour  voir  S.  Ex.? 

— «Puisque  Vos  Seigneuriesne  veulent  point  voirS.  Ex., 
reprit  le  domestique,  nous  n'oserions  vous  retenir  malgré 
vous  ;  veuillez  seulement  nous  dire  où  est  située  votre 
honorable  demeure.  Si  Ion  est  satisfait  des  vers  que  vous 
avez  laissés  dans  l'intérieur,  il  pourrait  se  faire  que  le 
ministre  voulût  vous  envoyer  une  invitation. 

—  »  Cette  observation  est  juste,  dit  Ping-jou-heng; 
nous  demeurons  tous  deux. . . 

Au  moment  où  il  allait  dire  «  au  pont  de  la  rivière  de 
jade  »,  Yên-pé-hân  l'interrompit  brusquement  :  «  Nous 
demeurons,  reprit-il,  chez  le  seigneur  Sîn,  près  de  lari- 
Ivière  de  Pao-tseu.  « 
I     A  ces  mots,  ils  se  relirèrenl  tous  deux  en  courant. 
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Après  avoir  fait  quarante  ou  cinquante  pas,  Yen  pé- 
hân  gronda  Ping-jou-heng. 

—  «  Vous  êtes  bien  maladroit,  lui  dit-il  ;  après  notre 
mésaventure  d'aujourd'hui,  pourquoi  vouliez-vous  encore 
leur  dire  notre  veritable  adresse  ? 

—  »  Vous  avez  raison;  j'allais  faire  une  grande  sottise; 
heureusement  qu'avant  que  j'eusse  fini  de  m'cxpliquer, 
vous  avez  repris  ma  réponse  et  l'avez  adroitement  com- 
plétée. » 

Quelque  temps  après,  ils  se  rendirent  au  couvent  de 
Tsié-în.  Arrivés  dans  la  salle  de  Fo  (Bouddha),  ils  retrou- 
vèrent les  vers  qu'ils  avaient  écrits  deux  jours"  auparavant, 
et  qui  se  détachaient  nettement  sur  le  mur.  Après  les  avoir 
relus,  ils  s'aperçurent  alors  delà  folle  jactance  qui  régnait 
dans  toutes  leurs  expressions.  En  conséquence,  ils  pri- 
rent un  pinceau  et  ajoutèrent  chacun  uu  quatrain  a  la 
suite  (de  leurs  premiers  vers). 

Voici  celui  de  Yèn-pé-hàn  : 

«  Depuis  l'antiquité,  un  accueil  bienveillant  ne  s'est  jamais 
»  accordé  à  la  légère. 

»  Maintenant  je  commence  à  croire  qu'il  existe  une  jeune 
»  fille  aux  fins  sourcils. 

»  Voyez  un  peu  ce  que  rappelle  son  visage  orné  de  fard  et 
»  de  céruse  : 

>  Mille  pinceaux  de  bambou,  et  un  lac  d'encre  i  > 

Ping-jou-heng  prit  ^  son  lour  le  pinceau  et  ajouta  les 
vers  suivans  : 

«  Sa  merveilleuse  renommée  remplit  les  oreilles,  son  illustre 
»  nom  est  répandu  partout. 

»  Les  sourcils  peints  de  celle  femme  de  talent,  brilleront  pen- 
»  dant  mille  automnes. 

•  A  quoi  bon  désirer,  dans  ce  monde,  l'étang  des  deux  Plw- 
»  nix  (c'est-à-dire  la  place  de  secrétaire  de  l'empereur)?  » 

«  Voyez  les  nuages  blancs  qui  se  dirigent,  à  1  ouest,  vers  le 
»  lac  Yao-tchi  (1).  • 

Or,  après  avoir  fini  de  concourir  ,  Mlle  Chàn  ,  s'en  re- 
venait aans  l'appartement  intérieur,  lorsqu'au  même  mo- 
ment elle  vit  entrer  Ling-kiang-sioué  ,  qui  avait  aussi 
terminé  ses  épreuves.  Mlle  Chàn  prit  la  première  la  pa- 
role; «Que  dites-vous  du  talent  etde  l'instruction  de  votre 
jeune  homme?  lui  demanda-t-elle.  Comment  vous  ctes- 
vous  tirée  de  votre  concours  ? 

—  »  Ce  jeune  homme  est  doué  d'un  véritable  talent. 
Un  autre  à  ma  place  aurait  bien  pu  être  terrassée  par 
lui.  » 

Prenant  alors  les  trois  pièces  de  son  concurrent  et  les 
quatre  qu'elle  avait  composées  elle-même  sur  les  mêmes 
rimes,  elle  les  présenta  à  Mlle  Chàn.  «  Veuillez,  dit-elle, 
cxauiincr  ces  vers  ;  vous  saurez  de  suite  à  quoi  vous  en 
tenir.  Mlle  Chàn  les  ayant  lus  avec  attention  ,  sa  ligure 
brilla  d'une  joie  soudaine.  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  de- 
puis que  j'ai  obtenu  la  bienveillance  de  l'empereur ,  jus- 


(1)  Les  dieux  habitaient,  dit-on,  sur  les  bords  de  ce  lac.  Ces 
vers  signifient  qu'au  lieu  d'ambitionner  des  honneurs  terres- 
tres, elle  doit  tourner  ses  regards  vers  le  séjour  des  immortels 
qu'elle  est  digne  de  partager. 


qu'à  ce  jour  ,  il  y  a  déjà  cinq  ans  que  j'examine  ,  sur  la 
poésie  et  la  prose  élégante  ,  tous  les  écrivains  de  talent 
que  possède  l'empire.  Le  nombre  que  j'en  ai  vu  n'est 
certes  pas  mince  ;  mais  les  uns  étaient  des  lettrés  aussi 
grossiers  que  pédans,  les  autres  des  écrivains  rouilles  ou 
superficiels.  S  il  faut  l'avouer  ,  je  n'ai  jamais  rencontre 
deux  jeunes  gens  comme  ceux-ci.  Leur  talent  poétique 
est  d'une  grâce  et  d'une  pureté  accomplie  ,  et  1  on  peut 
dire  qu'ils  sont  les  coryphées  de  noire  siècle. 

—  »  A  en  juger  par  vos  paroles,  reprit  Ling-kiang-sioué, 
M.  Tsiên,  avec  qui  vous  avez  concouru,  est  donc  aussi  un 
homme  de  lalenl? 

—  »  Non  seulement  il  a  du  talent,  mais  son  talent  n'a 
rien  d'ordinaire.  Il  faisait  voler  son  pinceau  sur  le  pa- 
pier, et  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  pusse  lui  répondre 
sur  les  mêmes  rimes.  «  Elle  i)rit  alors  les  trois  quatrains 
du  jeune  homme,  et  les  joignant  aux  quatre  qu'elle  avait 
composés  elle-même  pour  lui  répondre,  elle  les  présenta  à 
Ling-kiang-sioué  :  «  Madeiiioiselle,  lui  dit-elle,  veuillez 
examiner  ces  vers  :  quand  vous  aurez  fini,  je  vous  ferai 
part  d'un  doute  qui  me  reste   » 

A[)rès  les  avoir  lus,  Ling-kiang-sioué  ne  tarissait  pas 
d'éloges.  «  Ces  Messieurs  Tchao  et  Tsiên,  dit-GlIe,  oui 
tous  deux  un  luient  merveilleux  :  en  vérité,  ils  peuvent 
aller  de  pair  ensemble.  Ce  n'est  pas  pour  nous  vanter; 
mais,  à  l'exception  de  vous  et  de  moi ,  il  n'y  aurait  per- 
sonne dans  l'empire  qui  pût  leur  tenir  lèlc.  Maintenant, 
Mademoiselle,  je  vous  prierai  du  me  communiquer  vos 
doutes. 

—  »  Quand  ce  jeune  homme  eût  vu  mon  vers  :  «  Une 
seule  chanson  a  une  double  harmonie;  fourriez-vous  limi- 
ter ou  non?  »  Il  s'oublia  aussitôt  lui-même,  et  frappant  la 
table  avec  enthousiasme  :  «  l'iug-jou-licng,  s'écria-l-il,  îu 
as  rencontré  auiourdhui  un  adversaire  redoutable!  » 

»  En  l'entenclant  prononcer  ce  nom,  je  lui  demandai 
pourquoi,  portant  déjà  le  nom  de  Tsiên,  il  s'appelait  en- 
core Ping-jou-heng 

)>  Il  devint  tout  troublé  et  se  hùla  de  chercher  une  ex- 
cuse. J'ignore  ce  ([u'il  en  est;  mais  peut-être  que  ce  jeune 
homme  n'est  aulre  que  Ping-jou-hen^';  autrement  com- 
ment trouverait-on  dans  l'empire,  tant  uliommesde  talent? 

—  »  Quel  est  son  air  et  sa  tournure?  demanda  Ling- 
kiang-sioué. 

—  »  11  peut  avoir  environ  vingt  ans  ;  sa  figure  est  do- 
rée comme  les  graines  du  melon;  ses  deux  sourcils  luient 
obli(|uemenl  vers  ses  tempes;  ses  yeux  brillent  comme  les 
étoiles  du  printemps  et  sa  taille  est  mince  et  élancée.  Bien 
qu'il  paraisse  trop  faible  pour  porier  le  p.ids  de  ses  vê- 
temens,  I  élévation  de  son  aine  et  la  fierté  de  son  carac- 
tère, lui  donnent  l'air  allier  cl  majestueux  de  la  cigogne. 

—  »  D'après  ce  que  vous  dites,  c'est  juslemeul  Ping- 
jou-heng;  mon  unique  regret  est  de  ne  pas  l'avoir  vu; 
si  je  l'eusse  vu,  c'eût  été  pour  moi  une  merveilleuse  ren- 
contre. 

—  »  Si  j'avais  su  cela  plus  tôt.  je  vous  aurais  envoyée, 
à  ma  place,  dans  le  jardin  occidental. 

—  »  Il  y  a  i:ne  circonstance  qui  me  laisse  des  doutes. 

—  »  La(|uelle?je  vous  prie. 

—  n  Quand  ce  jeune  homme  cul  lu  mon  vers  ;  «  Sa 
chez  bien  que  ce  ne  soul  point  doux  nenujihars  qui  ma- 
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rient  leurs  têtes  sur  la  même  lige  »,  il  garda  quelque 
temps  le  silence;  puis,  tout-à-coup,  il  laissa  échapper  un 
soupir,  cl,  courbant  la  tête,  il  récita,  à  voix  basse,  les  vers 
suivans  :  «  Le  ciel  f-c  conleole  de  nous  donner  un  cœur 
sensible;  mais  quel  que  soit  le  degré  de  notre  affection, 
qui  est-ce  qui  daigne  y  répondre?  » 

En  eiilcndanl  ces  vers,  je  me  hâtai  de  lui  demander 
s'ils  élaient  de  sa  composition.  «  Nullement ,  me  ré- 
pondit-il ,  ce  n'est  qu'une  réminiscence.  »  Je  me  rappelle 
positivement  que  ces  deux  vers  font  partie  de  ceux  que 
vous  avez  composés,  pour  répondre  sur  les  mêmes  rimes 
au  jeune  homme  que  vous  avez  vu  au  bas  du  pavillon. 
Ne  pensez-vous  pas  que  ce  M.  Tchao  doit  être  exacle- 
menl  le  même  jeune  homme?  » 

A  ces  mois,  Mlle  Chàn  interrogea  son  amie. 

—  «  Comraenl  est-il  de  sa  personne?  lui  demanda-t- 
elle. 

—  »  Il  aune  figure  pleine  et  un  cou  régulier;  sa 
taille  est  noble,  élégante  et  arrondie;  ses  deux  épaules 
ressemblent  à  deux  montagnes  élevées,  et  son  sourire,  à 
cent  fleurs  qui  s'épanouissent.  J  ignore  quelle  était  la 
beauté  de  Pan'an  ,  tant  vantée  dans  l'antiquilé;  mais  je 
sens  que  ce  jeune  homme  doit  en  approcher. 

—  »  D'après  le  portrait  que  vous  venez  de  faire,  re- 
prit Chàn-laï ,  il  me  semble  que  c'est  exactement  le 
même  jeune  homme  que  j'ai  vu  au  bas  du  pavillon  :  si 
ma  conjecture  est  juste,  on  peut  dire  que  je  fai  manqué 
en  face  de  moi. 

—  »  Pourquoi  faut-il,  dit  Liiig-kianjg-sioué,  que  les 
affaires  du  monde  aient  tant  de  peine  à  réussir?  Si,  tout  à 
l'heure,  vous  eussiez  été  à  l'orient  et  moi  à  l'occident,  nous 
nous  trouvions  chacune  vis-à-vis  (de  celui  qui  nous  in- 
téresse), et  de  suite  nous  eussions  démêlé  le  vrai  du 
faux.  Qui  aurait  pensé  à  cette  tatale  substitution?  Ne 
trouvez-vous  pas  que  la  fortune  se  joue  des  hommes?  » 

Les  deux  amies  raisonnaient  ainsi  dans  une  pénible 
anxiété,  lorsque  soudain  arriva  Chân-hîen-jîn  •  «  Mes 
enfans,  leur  demanda-l-il,  puisque  vous  venez  decom- 
poser avec  ces  deux  jeunes  gens,  que  dites-vous  de  leur 
talent  et  de  leur  instruction  ? 

—  »  Ces  deux  jeunes  gens,  répondit  Châu-taï,  sont  les 
deux  plus  merveilleux  lalens  de  l'empire  :  il  faut,  mou 
père,  que  vous  les  traitiez  avec  distinction. 

—  »  J'étais  sorti  justement  pour  les  retenir;  mais,  à 
mon  grand  élonnement,  ils  sont  partis  sans  me  dire  adieu 
Voilà  pourquoi  j'étais  venu  vous  questionner  à  leur  sujet 
Puisqu'ils  sont  doués  d'un  talent  extraordinaire,  il  faut 
charger  quelqu'un  de  courir  après  eux  et  de  les  ramener  ; 
nous  pourrons  alors  les  interroger  à  loisir. 

— »  Mon  père,  dit  Châu-taï,  votre  idée  est  parfaiteraeU 
juste.   1) 

Chân-hîen-iîn  sortit  aussitôt,  et  ordonna  k  un  domesti- 
que d'aller  s  informer  d'eux  au  couvent  de  Tsié-în:  «  Si 
MM.  Tchao  etTsiên  ,  ajouta-t-il,  se  trouvent  encore  dans 
le  couvent,  il  faut  absolument  les  prier  de  revenir  sur 
leurs  pas  ;  dans  le  cas  où  ils  seraient  déjà  partis,  vous 
demanderez  à  Pou-hoéi  s'ils  lui  ont  dit  quelque  chose 
au  moment  de  le  quitter.  » 

Docile  à  ces  ordres,  le  domestique  se  rendit  au  couvent 
et  interrogea  Pou-hoéi.  «  11  y  a  déjà  long-temps  qu'ils 


soul  partis,  leur  répondit  il,  mais  au  moment  de  se  reti- 
rer, il  ne  m'ont  pas  dit  un  seul  mol;  seulement  ils  ont 
ajoute  deux  piécesde  vers  à  la  suitedeceuxqu  Us  avaient 
écrits  dernicrenieni;  après  quoi  ils  sont  partis.  » 

Le  domestique  copia  aussitôt  ces  vers  ,  et  vint  rendre 
réponse  à  Chàn-hien-jîn.  Celui-ci,  les  avant  lus,  s'em- 
pressa de  les  montrer  à  sa  lille  et  à  Ling-tiang-sioué.  «  Je 
craignais,  leur  dit-il ,  que  leur  départ  précipité  ne  tînt  à 
quelque  mécontentement  de  leur  part  ;  mais,  à  la  vue  de 
CCS  vers,  où  ils  te  comblent  de  respects  et  déloges,  il  est 
évident  que,  s'ils  sont  partis  sans  dire  adieu,  c'est  par 
suite  d'un  sentiment  de  confusion. 

— «Non-seulement  ces  deux  jeunes  gns  sont  doués  d'un 
talent  remarquable,  dit  Chàn-laï,  mais  en  les  voyant  se 
dépouiller  de  tout  amour-propre  pour  rendre  hommage  à 
ce  qui  est  beau ,  on  peut  dire  qu  il  serait  diflicile  de  trou- 
ver leurs  pareils. 

—  »  Cela  serait  impossible  ,  reprit  Ling-kiang-sioué  , 
car  ils  possèdent  tous  deux  un  talent  égnlement  élevé.  » 

Chân-hièn-jin,  voyant  que  sa  fille  et  Ling-kiang-sioué, 
les  louaient  à  l'envi"  d'une  voix  unanime,  appela  un  au- 
tre domestique  et  lui  parla  ainsi  :  «  Messieurs  Tchao  et 
Tsiên  de  Song-kiang,  qui  sont  venus  tout  à  l'heure  com- 
poser ici,  demeurent  en  ville  chez  le  comte  de  Sin.  près 
de  la  rivière  de  Pao-tscu.  Prenez  ces  deux  billets  de  vi- 
site, étaliez  les  inviter  de  ma  part;  j'ai  besoin  de  causer 
avec  eux.  » 

Le  domestique  se  chargea  de  celte  commission.  Le  len- 
demain matin,  s'étant  levé  de  bonne  heure,  il  se  rendit 
en  elTot  à  la  maison  du  comte  de  Sîn,  près  la  rivière  de 
Pao-lseu  pour  y  prendre  des  informations.  Or,  comme 
Yên-pô-hàn  avail  eu  soin  de  donner  une  fausse  adre.«.=e, 
il  lui  fut  impossible  de  trouver  ce  qu'il  cherchait,  mais, 
on  fait  quelquefois,  sans  y  songer,  de  singulières  rencon- 
tres. Song-sîn,  se  trouvant  mal  à  son  aise  dans  la  maison 
du  président  Tchang,  était  venu  se  fi.xcr  en  cet  endroit. 

En  s'informant  de  côté  et  d'autre,  le  domestique  de 
Chàn-hièn-jîn  arriva,  par  hasard,  dans  la  demeure  de 
Song-sîn. 

Or,  Song-sîn,  une  fois  en  possession  de  celle  nouvelle, 
s'empressa  d'aller  trouver  Tchang-în  et  lui  ayant  tout 
raconté  de  point  en  point  :  «  Comme  vous  n'avez  pas  pris 
celle  affaire  à  coeur,  lui  dit-il,  je  vous  réponds  que  vous 
êtes  un  homme  coulé. 

—  »  Ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  celte  affaire,  reprit 
Tchang-în;  mais  quel  moyen  pouvais-je  prendre  puis- 
qu'ils voulaient  absolument  me  voir,  el  que,  d'un  autre 
côlé,  vous  me  défendiez  d'y  aller?  Voilà  pourquoi  j'ai 
temporisé.  Que  me  conseillez- vous  aujourd'hui  pour 
réussir? 

—  «Puisqu'ils  ont  pris  en  affection  Tchao  et  Tsion, 
quoiqu'ils  ne  les  trouvent  pas  mainlrnant,  ils  Uniront 
infailliblemenl  par  les  découvrir.  Une  fois  trouvés  , 
leur  suvcès  est  assuré,  et  tous  les  efforts  que  nous 
avons failsjusqu'ici,  seront  coraplètenieni perdus.  Dans  ce 
moment,  le  temps  presse.  Le  proverbe  dit  avec  raison  : 
«  Quelle  que  soit  la  laideur  d'une  bru ,  elle  ne  peut  manquer 
de  se  présenter  devant  son  beau-père  et  sa  belle-mère.  »  Le 
mieux  est  de  vous  procurer  quelques  lettres  de  personna- 
ges puissans,  et  après  avoir  reiiwnté  votre  courage,  de 
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profiter  de  l'impossibilité  où  ils  sont  de  trouver  ces  deux 
jeunes  gens,  pour  aller  vous  présenter  vous-même.  Qui 
sait  si  vous  n'aurez  pas  le  bonheur  de  réussir  avant  eux? 
Si  l'on  veut  vous  examiner  sur  la  poésie  ou  sur  la  prose 
élégante,  caché  en  dehors  de  la  salle,  je  vous  composerai 
une  ou  deux  pièces  et  vous  les  ferai  pa.sscr  secrètement, 
alin  que  vous  puissiez  vous  tirer  d'affaire.  Je  vous  ré- 
ponds du  succès;  seulement  lorsqu'une  fois  vous  aurez 
réussi,  il  ne  faudra  pas  oublier  mes  services. 

—  »  Monsieur,  repartit  Tchang-în,  si  vous  me  faites 
obtenir  ainsi  l'objet  de  mes  vœux,  naturellement  je  vous 
récompenserai  comme  il  faut.  » 

Leur  projet  étant  bien  arrêté,  ils  se  procurèrent  deux 
lettres  d  hommes  puissans  et  les  envoyèrent  d'avance 

Sans  perdre  de  temps,  Tchanp-în  écrivit  lui-même  une 
carte  de  visite  et  prépimi  dcriclics  présens;  puis  il  s'ha- 
billa avec  luxe,  et  moulant  en  chaise  k  porteurs,  il  alla 
faire  sa  visite;  mais,  avant  d'entrer,  il  cul  soin  de  ca- 
cher secrètement  Song-sîn  dans  une  maison  voisine. 

Chân-hiên-jin,  ayant  regardé  k'S  lettres  de  recomman- 
dation, vit  qu'on  y  louait  avec  emphase  la  jeunesse  de 
Tchang-în  et  l'éclat  de  son  talent.  On  ajoutait  qu'allant 
de  pair  avec  sa  fi. le  pour  la  fortune  et  le  rang,  il  briilait 
d'obtenir  sa  main. 

Il  chargea  en  conséquence  un  domestique  de  l'inviter 
à  entrer  et  à  se  présenter  devant  lui. 

Tchang-în,  lier  de  la  noblessedeson  rang,  entra  la  tête 
levée  dans  le  salon,  et  fit  ii  Cbàn-hicn-jin  la  salutation 
qu'on  doit  aux  personnes  plus  âgées  que  soi  Les  civilités 
achevées,  il  prit  un  siège  à  gauche;  au  haut  de  la  salle, 
et  Chàn-hiên-jîn  vint  lui  tenir  compagnie  un  peu  plus 
bas.  11  lui  offrit  d'abord  le  thé,  et  lui  adressant  la  pa- 
role : 

—  «  Monsieur,  lui  dit-il,  il  y  avait  long-temps  que  je 
contemplais  de  loin  votre  brillante  jeunesse  et  votre  ta- 
lent élevé,  et  brûlais  de  vous  voir  un  seul  instant.  Com- 
_ment  se  fait-il  que  pendant  long-temps  vous  n'ayez  pas 
daigné  abaisser  vos  yeux  jusqu'à  moi  (c'csl-à-dire  ni'lio- 
norcr  de  votre  visite?) 

— «Quand  je  fus  arrivé  à  la  capitale,  répondit  Tchang- 
în,  mon  père  voulut  que  j'allasse  de  suite  présenter  mes 
hommages  h  Votre  Excellence,  mais  j'avais  éprouvé  en 
route  des  fatigues  excessives  qui  avaient  altéré  ma  santé, 
et  dont  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis.  Voilà  pourquoi 
j'ai  tant  différé  à  vous  rendre  visite.  J'ai  commis  une 
faute  impardonnable. 

—  »  J'ignorais  que  vous  eussiez  été  malade,  répondjt 
Chân-hicn-jîn;  si  je  suis  impatient  de  recevoir  vos  ins- 
tructions (c'est-à-dire  de  voir  vos  compositions),  en  voici 
l'unique  motif  :  Ces  jours  derniers,  mon  noble  ami ,  j'ai 
reçu  diverses  lettres  où  l'on  loue  avec  enlhousiasme  le 
talent  merveilleux  qui  brille  dans  vos  compositions. 
C'est  pourquoi  je  désire  vivciiient  que  vous  m'en  mon- 
triez un  ou  deux  morceaux  pour  mon  instruction. 

—  »  Je  n'ai  qu'une  instruction  médiocre,  et  mes  écrits 
.insipides  cl  vulgairos  ne  sont  gucres  bons  qu'à  tapisser 
les  murs  d'une  cabane  de  village.  Comment  oserais-jc  les 
présenter  à  Votre  Excellence  qui  est  aussi  élevée  (|ue  le 
mont  Tliaï-chàn  et  la  constellation  du  IJoisscau  (la  Grande 
Ourse  )  ?  Mais   puisque  vous   daignez   m'cncourager  , 


j'oserai  vous  montrer  des  vers  qui  font  ma  confusion.  » 
En  disant  ces  mots,  il  prit  des  mains  d'un  domestique 

3ui  le  suivait,  un  cahier  ia[\\.[i\i:.  les  IS'ouvelUs  compositions 
e  Tchang,  et  le  lui  présenta  avec  un  prolond  salut  :  v  Ces 
morceaux,  lui  dit-il,  sont  bien  communs  et  bien  infor- 
mes ;  ]e  prie  Votre  Excellence  de  les  communiquer  à  sa 
noble  tille  pour  qu'elle  les  corrige.  » 

Chàn-hiên-jtn  prit  le  cahier  et  y  ayant  jeté  les  yeux  ,  il 
vit  une  pièce  composée,  dans  la  ferme  de  Tsiên-lleou,  en 
écoutant  le  chant  des  loriots  ;  une  autre  écrite  sur  un 
mur,  etc.,  etc.  Toutes  les  expressions  avaient  autant  de 
pureté  que  de  fraîcheur.  Il  en  fut  ravi  de  joie.  «  Sage 
ami,  lui  dit-il,  vous  avez  un  talent  admirable;  on  peut 
dire  que  votre  réputation  n'est  point  usurpée.  Il  examina 
encore  deux  pièces  dont  la  grâce  ne  fil  qu  augmenter  son 
ravissement.  Il  ordonna  alors  à  un  domestique  de  porter 
ces  compositions  à  sa"  fille. 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  de  parler ,  lorsqu'un 
domestique  arriva  en  courant  et  s'approchant  de  Chân- 
hièn-jîn,  lui  chuchota  quelques  mots  à  l'oreille.  «  Ma 
fille,  dit  aussitôt  le  ministre,  a  vu  vos  élégantes  compo- 
sitions et  les  a  louées  avec  chaleur  ;  mais  comme  il  y  a 
quelques  points  qu'elle  ne  comprend  pas  bien,  je  vous 
prierai,  mon  sage  ami,  de  vous  rendre  au  patillon  du 
pied  de  jade  pour  lui  donner  quelques  explications. 
J'ignore,  mon  sage  ami,  si  vous  y  consentirez. 

—  »  Je  suis  justement  venu  ici  pour  demander  les  ins- 
tructions de  Mademoiselle  votre  fille  :  en  daignant  ni'in- 
tcrroger,  elle  met  le  comble  à  mes  vœux. 

—  «Puisqu'il  en  est  ainsi,  veuillez  vous  rendre  auprès 
d'elle,  j'aurai  l'honneur  de  vous  attendre  en  cet  endroit.  » 

Aussitôt  il  chargea  plusieurs  domestiques  de  le  con- 
duire au  pavillon  du  vied  de  jade. 

Au  moment  où  Tcnang-în  allait  partir,  Chàn-hiên-jîn 
lui  adressa  quelques  observations.  «  Ma  fille,  lui  dit-il, 
est  d'un  naturel  grave  et  sévère;  elle  n'a  pas  la  même  in- 
dulgence que  moi.  Il  faut,  mon  sage  ami,  que  toutes  vos 
paroles  soient  respectueuses  et  réservées. 

—  «  Je  suivrai  avec  respect  vos  nobfcs  conseils,  répon- 
dit Tchang-în  «,  en  lui  faisant  un  profond  salut. 

A  CCS  mots,  il  partit  avec  les  domestiques. 

Or,  comme  h  pavillon  du  pied  de  jade  était  titué  à  l'é- 
cart, derrière  la  maison,  il  passa  devant  une  nuillilude  de 
kiosques,  de  belvédères  cl  de  galeries,  avant  d'arriver  au 
pied  de  cette  retraite.  Les  domestiques  le  prièrent  de 
s'asseoir,  et  chargèrent  une  servante  de  monter  au  haut 
du  pavillon,  pour  annoncer  son  arrivée.  Il  y  avait  peu 
d'instans  qu'il  était  assis,  lorsqu'il  vit  descendre,  de  l'é- 
tage supérieur,  deux  jeunes  ser\anles  :  «Notre  maîtresse, 
dirent-elles  à  Tchang-în,  desire  adresser  quelques  ques- 
tions à  Votre  Seigneurie  :  Ces  Aouvelles  compositions  de 
Tchang,  est-ce  vous  qui  en  êtes  réellement  l'auteur,  où 
bien  est-ce  un  recueil  de  morceaux  que  vous  avez  em- 
pruntés à  divers  poètes?  « 

A  cette  question  soudaine,  Tchang-în  se  sentit  comme 
frappé  au  cœur,  et,  dans  son  trouble,  il  rougit  jusqu'aux 
oreilles.  Heureusement  que  Mlle  Chàn  n'elait  paspré- 
s-ente.  Il  lâcha  de  répondre  avec  aplomb. 

—  0  Le  titre,  dit-il,  porte  clairement  les  mots  :  Nou- 
velles compositions  de  Tchang. Or,  c'est  moi-même  qui  suis 
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M.  Tchang;  comment  pourrait-on  dire  que  ce  sont  des 
compositions  d'emprunt? 

—  »  Si  c'est  M.  Tchang  qui  a  composé  lui-même  ces 
pièces,  dit  ma  maîtresse,  d'où  vient  qu'on  y  trouve  des 
poésies  de  Ping-jou-heng?  » 

Eq  entendant  ces  trois  syllabes,  Tchang-în  reconnut 
avec  effroi  qu'elle  voyait  le  fond  du  sac,  et  resta  quelque 
temps  muet  et  immobile.  Ensuite,  changeant  de  lan- 
gage: 

—  «  Votre  maîtresse,  dit-il,  a  réellement  de  la  pers- 
picacité; eu  vérité  c'est  une  personne  de  talent.  Les  deux 
pièces  de  vers  que  l'on  voit  dans  la  seconde  partie,  c'est 
en  effet  Ping-jou-heng  qui  les  a  faites,  en  composant  avec 
moi  sur  les  mêmes  rimes;  voilà  pourquoi  je  lésai  réunies 
aux  miennes. 

—  »  Mademoiselle  dit ,  ajouta  la  servante ,  qu'in- 
dépendamment des  deux  pièces  de  Ping-jou-heng,  il  y  en 
a  encore  d'un  autre  auteur.  » 

Tchang-în  réfléchit  alors  en  lui-même.  Puisqu'elle  a 
découvert  les  poésies  de  Ping-jou-heng,  se  dit-il ,  il  est 
certain  qu'elle  a  reconnu  aussi  celles  de  ¥ên-pé-hân.  Le 
mieux  est  de  faire  franchement  ma  confession. 

—  »  Outre  les  deux  pièces  de  Peng-jou-heng,  répon- 
dit-il, il  y  en  a  encore  deux  de  Yên-pé-hàn.  Quant  aux 
autres  compositions,  elles  sont  toutes  de  moi ,  nulle  autre 
personne  ne  peut  les  revendiquer.  Je  prie  Mademoiselle 
ae  les  examiner  avec  un  soin  minutieux  ;  sachez  bien  que 
moi  qui  vous  parle,  moi,  le  seigneur  Tchang,  je  possède 
un  véritable  talent  et  une  instruction  solide.  Je  n'imite 
certainement  pas  ces  misérables  qui  pillent  et  volent  ef- 
frontément les  compositions  des  autres  I  « 

La  servante  monta  au  haut  du  pavillon  et  porta  celte 
réponse.  Peu  d'instans  après,  elle  descendit  avec  une 
grande  feuille  de  papier  qu'elle  remit  à  Tchang-în.  «  Ma- 
demoiselle trouve,  lui  dit-elle,  que,  puisque  vous  êtes 
réellement  l'auteur  des  Nouvelles  compositions  de 
Tchang,  vous  avez  décidément  un  talent  merveilleux. 
Elle  vient  d'écrire  sur  ce  papier  une  pièce  de  vers,  et 
prie  Votre  Seigneurie  d'en  faire  une  autre  sur  les  mê- 
mes rimes. 

A  la  vue  de  ces  vers,  Tchang-în  éprouva  d'abord  un 
embarras  mortel  Se  voyant  obligé  de  faire  semblant  d'y 
répondre  sur  les  mêmes  rimes,  il  broya  de  l'encre,  saisit 
un  pinceau  et  se  mit  à  écrire  à  tort  et  à  travers;  puis,  il 
(it  furtivement  une  copie  des  vers,  et,  profitant  d'un  mo- 
ment où  personne  ne  l'observait,  la  remit  à  un  petit  do- 
mestique qui  ne  le  quittait  pas,  en  lui  recommandant 
d'aller  la  porter  à  hong-sîn,  pour  qu'il  composât  à  sa 
place  les  vers  demandés. 

Muni  de  la  copie  des  vers,  le  petit  domestique,  sor- 
tit précipitamment  pour  chercher  Song-sîn  et  le  prier 
decomposer  à  la  place  de  son  maître.  Mais  la  maison  était 
vaste  et  profonde,  et  comme  il  avait  à  faire  beaucoup  de 
détours ,  il  lui  fut  impossible  de  trouver  tout  de  suite 
une  issue.  Au  moment  où  il  était  à  fureter,  tantôt  à  l'est, 


tantôt  à  l'ouest,  tout-à-coup  Ling-kiang-sioué,  ayanlappris 
que  Mlle  Chân  était  dans  le  pavillon  du  pied  de  jade,  oc- 
cupée à  examiner  le  savoir  de  Tchang-in,  voulut  sortir 
pour  aller  voir.  A  peine  avait-elle  quitté  sa  chambre, 
qu'elle  rencontra  brusquement  le  petit  domestique  qui 
courait  tout  effaré,  et  le  lit  arrêter  par  les  servantes,  c  Qui 
êtes-vous,  lui  demanda-t-elle,  pour  courir  ainsi  dans  les 
chambres  de  l'intérieur? 

—  »  Je  suis  un  domestique  qui  accompagne  le  seigneur 
Tchang  »,  répondit-il  avec  émotion. 

Ling-kiang-sioué,  voyant  le  trouble  dont  il  était  agité 
en  parlant ,  soupçonna  que  ce  n'était  pas  sans  motif. 
«  Puisque  vous  devez  accompagner  M.  Tchang,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  sortez-vous  ?  Je  suis  sûre  que  vous  vouliez 
commettre  quelque  vol.  » 

Le  jeune  domestique  aurait  bien  voulu  s'évader  ;  mais 
voyant  que  cela  était  impossible,  il  prit  le  parti  d'avouer 
la  vérité. 

—  «  Suivez-moi ,  dit  Ling-kiang-sioué  »  A  ces  mots 
elle  le  mena  dans  sa  chambre  et  improvisa  deux  quatrains 
qu'elle  lui  remit  aussitôt.  «  Portez  cela  à  votre  maître, 
lui  dit-elle  ;  seulement,  vous  devez  dire  que  c'est  M.  Song 
qui  les  a  composés.  » 

Dès  que  Tchang-în  tint  les  vers  dans  ses  mains,  son 
courage  se  ralluma  et  il  sentit  renaître  sa  fierté.  Il  les 
copia  alors,  d'après  le  modèle  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  les  remit  ensuite  à  une  servante. 

—  «  Voici,  dit-il ,  les  vers  que  j'ai  faits  sur  les  rimes 
de  votre  maîtresse.  Veuillez  les  lui  porter  en  la  priant  de 
les  examiner  avec  soin.  Mlle  Chân  est  une  personne  de 
talent;  naturellement  elle  en  sentira  tout  le  charme.  » 

La  servante  prit  les  vers  en  souriant,  et  s'empressa  de 
les  porter,  au  haut  du  pavillon,  à  Mlle  Chân. 

Après  avoir  lu  ces  vers,  Mlle  Chân  ne  put  sempêcher 
de  rire  aux  éclats  :  «  Cet  imbécile-là,  s'écria-t-elle,  je  ne 
sais  pas  qui  il  a  chargé  de  versifier  à  sa  place;  il  s'est 
fait  bafouer  d'une  manière  délicieuse!  » 

Comme  elle  était  occupée  à  réfléchir,  elle  aperçut  tout- 
à-coup  Ling-kiang-sioué  qui  revenait  du  pavillon  situé 
derrière  le  sien, 

Ling-kiang-sioué  lui  raconta  alors,  de  point  en  point, 
comment  elle  avait  rencontré  le  petit  domestique  qui  vou- 
lait sortir  et  chercher  quelqu'un  qui  composât  pour  son 
maître,  et  de  quelle  manière  elle  s'y  était  prise  pour  faire 
des  vers  à  sa  place. 

Mlle  Chân  battit  des  mains  en  riant  à  gorge  déployée. 

Tchang-în,  qui  se  tenait  au  bas  du  pavillon,  entendant 
rire  aux  éclats  dans  l'étage  supérieur,  s'imagina  de  bon- 
ne foi  que  c'était  la  lecture  de  ses  vers  qui  causait  ces 
transports  de  joie.  «  Que  ne  prolité-jede  son  allégresse,  se 
dit-il  en  lui-même,  pour  monter  au  haut  du  pavillon  et 
lui  faire  un  doigt  de  cour?  » 

Sfl  résolution  étant  une  fois  arrêtée,  sans  s'embarrasser 
des  conséquences,  il  s'arma  d'audace  et  monta  brusque- 
ment au  haut  du  pavillon. 
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Comme  il  n'y  avait  alors  nul  gardien  à  la  porte  du  pa- 
villon, Tchang-în  put  proiiter  de  cette  circonstance  et 
monter  sans  obstacle.  Mile  Chân  leva  tout-à-coup  lalète 
et  l'ayant  aperçu,  elle  entra  dans  une  violente  colère. 
«  Quel  est  cet  homme  qui  ose  monter  ici?  »  s'écria-t-elle. 

Tchang-în,  qui  s'était  déjà  avancé  en  face  d'elle,  lui  lit 
un  prolond  salut.  «  Mademoiselle,  lui  dit-il,  votre  servi- 
teur Tchang-tn,  voyant  que  vous  daigniez  honorer  de  vos 
éloges  ses  compositions  vulgaires,  est  monté  exprès  pour 
vous  en  remercier. 

—  »  Quelles  sornettes  nous  contez-vous  là,  lui  dit 
Chàn-laï  ;  comment  avez-vous  osé  monter  de  votre  propre 
mouvement,  à  l'étage  supérieur?  » 

A  ces  mots,  elle  ordonna  à  ses  servantes  de  détacher 
d'un  piédestal  orné  de  dragons,  son  sceptre  d'or,  le  saisit 
dans  sa  main,  et  se  dres.?anl  sur  ses  pieds  :  «  Tchang-în, 
s'écria-t-eile,  parce  que  vous  avez  osé  faire  des  proposi- 
tions coupables  à  la  jeune  fille  de  talent  ,  comoiée  des 
bienfaits  de  l'empereur,  pour  obéir  à  son  auguste  décret, 
je  vais  vous  frapper  à  mort.  »  Elle  dit,  et  levant  le  sceptre 
d'or,  se  dispose  à  lui  en  assener  un  coup  sur  la  tête. 

Tchang-în,  frappé  d'ciïroi,  est  prêt  à  s  évanouir.  Il  veut 
se  lever  et  fuir  précipitamment;  mais  une  multitude  de 
servantes  le  tiennent  immobile.  Réduit  aux  abois,  il  frappe 
violcnuiicnt  le  sol  de  son  front:  «  Grâce!  grâce!  Made- 
moiselle, s'écria-t-il  à  jilusieurs  reprises.  C'est  la  première 
fois  que  je  viens  dans  le  Midi  ;  je  vous  jure  que  je  ne  le 
savais  pas.  Je  vous  en  supplie,  laissez-moi  la  vie.  » 

Mais  Chàn-taï  est  sourde  à  ses  prières  ;  elle  saisit  de 
nouveau  le  sceptre  d'or  et  ne  songe  qu'à  le  frapjier. 

Heureusement  pour  lui  que  Ling-kiang-sioué,  qui  se 
tenait  près  d'elle,  l'exhorte  vivement  au  pardon  ;  mais  elle 
ne  veut  rien  écouter.  Par  bonheur,  le  domestique  (|ui  ac- 
compagnait Tciiang-în,  effrayé  des  paroles  menaçantes 
qui  retentissent  au  haut  du  pavillon,  court  à  la  hàle  dans 
le  salon  de  derrière,  et  va  en  informer  Chàn-hiêD-jîn. 

Sur-le-champ,  le  ministre  appela  plusieurs  servantes  : 
«  Courez  vile  chez  ma  (ille,  leur  dit-il,  et  annoncez-lui  que 
je  demande  la  grâce  du  coupable.  » 

En  ce  moment,  Chàn-taï  allait  abaisser  une  main  ho- 
micide et  assommer  Tchang-în;  mais  Ling-kiang-sioué 
s'efl'orçait  constamment  de  la  retenir  avec  les  plus  vives 
instances,  lorsque  tout-à-coup  plusieurs  servantes  ac- 
coururent en  criant  :  «  Grâce!  grace!  au  nom  de  S.  Ex.  » 

Chân-ta'i  suspendit  alors  son  courroux  :  «  \  quoi  bon, 
dit-elle,  laisser  vivre  cet  animal  forcené?  pourquoi  mon 
père  vient-il  arrèler  mon  bras  ? 

—  »  Ce  n'est  point  à  cause  de  lui,  reprit  Ling-kiang- 
sioué,  que  S.  Ex.  le  premier  ministre  demande  grâce  ;  il 
craint  uniquement  d'oflenser  son  père  dont  il  est  le  col- 
lègue. » 

Dans  ce  moment,  la  langue  de  Thang-în  était  glacée  et 
comme  paralysée  par  la  crainte.  D'abord  il  demandait 
grâce  ;  mais,  quelques  instans  après,  il  se  trouva  in- 
capable d'articuler  un  seul  mot.  Tout  ce  qu'il  pouvait 


faire  était  de  frapper  continuellement  la  terre  de  son 
front. 

En  voyant  sa  piteuse  attitude,  Chân-taï  se  sentit  envie 
de  rire;  mais  elle  conserva  sa  gravité.  «  Puisque  mon 
père,  dit-elle,  m'ordonne  de  faire  grâce,  comment  pour- 
rais-je  lui  désobéir? 

—  »  Puisque,  par  déférence  pour  les  ordres  du  premier 
ministre,  reprit  Ling-kiang-sioué,  vous  lui  faites  grâce  de 
son  ignorance,  laissons-le  partir,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

—  »  Comme,  malgré  son  ignorance,  reprit  Chân-taï,  il 
a  pu  prier  quelqu'un  de  composer  à  sa  place,  a(in  de  se 
donner  un  faux  lustre,  il  ne  convient  pas  que  son  visage 
soit  dépourvu  des  marques  du  talent.  » 

Elle  ordonna  aussitôt  à  ses  suivantes  de  prendre  des 
pinceaux  et  de  l'encre,  et  de  le  chasser  après  lui  avoir 
barbouillé  le  visage,  a(in  que  tout  le  monde  reconnût  que 
c'était  un  homme  rempli  de  talent  (1). 

Tchang-în  restait  toujours  à  genoux.  'N'oyant  qu'elle 
avait  dét)osé  son  sceptre  d'or,  il  commença  à  respirer  un 
peu.  «  Si  l'on  dit,  s'écria-l-il,  que  Tchang-în  ne  s'est 
pas  prosterné  à  la  vue  de  l'écriture  de  l'empereur,  qu'il 
s'est  permis  de  moaler  au  pavillon  dejade,  et  qu'il  a  im- 
prudemment abordé  Mlle  Chân,  ce  sont  des  crimes  dontje 
me  suiscertainement  rendu  coupable  ;  mais  si  l'on  avance 
que  j'ai  chargé  quelqu'un  de  composer  à  ma  place,  c'est 
une  chose  que  je  n'avouerai  jamais,  même  au  péril  de  ma 
vie.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Chân-taï  elLing-kiang-Sioué 
éclatèrent  de  rire. 

—  «  Ceux  qui  ont  composé  pour  vous,  reprit  Chân-taï, 
viennent  d'être  saisis  et  amenés  ici;  voulez-vous  encore 
nier  la  vérité?  » 

Dès  que  Tchang-în  eut  entendu  dire  qu'on  avait  saisi 
ceux  qui  avaient  composé  pour  lui,  il  se  tfit  en  lui-même 
que  Song-sîn  était  sous  leur  main.  Celte  pensée  ne  fit 
que  redoubler  son  trouble,  et  il  lui  fut  impossible  d'ou- 
vrir la  bouche 

Après  que  Chân-taï  lui  eut  fait  marbrer  le  figure  d'en- 
cre par  ses  servantes  :  «  Pour  le  moment,  dit-elle,  je  vous 
fais  grâce,  partez.  Si  vous  revenez  m'ennuyer  encore,  je 
demanderai  un  ordre  impérial,  cl  je  vous  réponds  que 
vous  êtes  un  homme  mort.  » 

Tchang-în,  protitant  de  cette  occasion,  descendit  rapi- 
dement les  marches  du  pavillon,  et  disparut  par  la  porte 
principale. 

A  peine  avait-il  marché  quelques  instans,  qu'au  détour 


(I)  Le  texte  original  offre  ici  un  jeu  de  mot  charmant  qu'il 
est  impossible  de  faire  passer  en  français.  Le  mot  mè  qu'em- 
ploie l'auteur  veut  dire  au  propre  encre,  et  au  figuré  latent 
liliéraire.  L'expression  chinoise  peut  donc  signifier  à  la  fois  : 
plein  d'encre  (c'est-à-dire  tout  barbouillé  d'ena-e)  et  rempli  de 
talent  littéraire. 
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du  chemin,  il  aperçoit  Song-sîn  qui  faisait  sentinelle,  les 
oreilles  dresscos  cl  le  cou  lendu. 

En  le  voyant,  Tchan?;-în  avait  éprouve  un  sentiment 
de  surprise  et  de  joie.  Diles-moi  un  peu,  lui  demanda-l- 
il,  si  l'on  ne  vous  a  pas  encore  arrêté,  cl  si,  après  vous 
avoir  arrêté,  l'on  vous  a  mis  en  liberté? 

—  »  Qui  Cjt-ce  qui  m'aurait  arrêté?  Et  vous,  pourquoi 
avez- vous  cet  air  tremblant  cl  embarrassé?  D'où  vient 
que  votre  ligure  est  ainsi  barbouillée  d'cacrc? 

—  »  Cela  ne  peut  pas  se  dire  on  deux  mots,  répondit 
Tchang-în  en  frappant  du  pied  ;  allons  en  avant,  et  quand 
nous  aurons  trouvé  un  lieu  commode,  je  vous  raconterai 
tout  cela  de  point  en  point.  » 

Aussitôt ,  ils  monicrent  ensemble  dans  une  chaise  à 
porteurs  et  s'en  retojirnèrent. 

Au  boutde  quelques  lis  (dixièmes  de  lieue) ,  Tchang-în 
aperçut  tout  à  coup,  au  bord  du  chemin,  un  cabaret 
dune  apparence  propre  et  élégante.  Il  fit  arrêter  la  chaise 
et  y  entra  avec  Song-sîn.  Ce  cabaret  se  composait  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage.  Tchang-în,  ne  se 
souciant  pas  de  monter,  resta  dans  la  salle  du  bas  et  s'as- 
sit devant  une  grande  table,  qui  s'appuyait  contre  une 
fenêtre  ;  mais  il  ne  voulut  boire  qu'après  avoir  demandé 
de  l'eau  et  s'être  lavé  la  ligure.  Quand  ils  eurent  bu  quel- 
ques tasses  de  vin,  Song-sîn  prit  le  premier  la  parole  : 
«  D'oii  vous  vient,  lui  demanda-t-ii ,  cet  air  triste  et 
abattu? 

—  »  Quoi  !  répondit  Tchang-în  en  soupirant,  vous  vou- 
lez encore  m'en  demander  la  cause?  Le  mal  que  vous 
m'avez  attiré  n'est  pas  mince. 

—  »  Eh!  quel  mal  vous  ai-jc  attiré? 

—  »  Je  vous  avais  prié  de  composer  des  vers  à  ma 
place;  j'espérais  que  vous  me  feriez  une  excellente  pièce 
qui  me  couvrirait  de  gloire.  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez 
écrit  pour  qu'elles  se  soient  moquées  de  moi  Quand  je 
vous  ai  chargé  de  composer  à  ma  place,  c'était  une  affaire 
secrète  qui  devait  échapper  à  la  connaissance  du  public. 
Qu'aviez-vous  besoin  de  les  mettre  dans  notre  coniidence 
et  de  m'attirer  ainsi  un  mortel  affront? 

—  »  Vous  êtes  fou  I  je  pense.  11  y  a  une  demi-journée 
que  je  suis  ici  à  attendre  vos  ordres  ;  mais  je  n'ai  vu  om- 
bre d'homme.  Qui  est-ce  donc  qui  m'a  invité  à  composer 
des  vers  pour  vous? 

—  »  C'est  mon  petit  domestique. 

— »  Eh  bien  I  faites-le  venir  et  confrontez-le  avec  moi.  » 
Tchang-în  l'appela  sur-le  champ;  mais  il  s'était  enfui 
dehors,  et  n'osait  plus  se  montrer.  A  force  de  s'entendre 
appeler,  il  finit  par  accourir  auprès  de  son  maître. 

—  »  N'est-ce  pas  toi ,  lui  demanda  Tchang-îa  ,  qui  as 
apporté  les  vers  composés  par  M.  Song? 

—  »  Quels  vers  de  ma  composition  t'ai-je  remis?  »  de- 
manda h  son  tour  Song-sîn. 

Le  jeune  domestique,  pressé  des  deux  côtés,  resta  muet 
de  crainte,  et  ne  put  articuler  un  seul  mot. 

Tchang-în,  le  voyant  garder  le  silence  et  changer  de 
couleur,  lui  appliqù-a  deux  soufflets.  «  Sot  animal  ,  lui 
dit-il ,  est-ce  que  tu  n'aurais  pas  encore  remis  les  vers  à 
M.  Song?» 

Le  petit  domestique,  intimidé  par  les  coups,  se  vit  bien 
obligé  de  dire  la  vérité. 


A  son  récit ,  Tchang-în  trépigna  .encore  des  pieds. 
«Ainsi  donc,  s'écria-t-il,  c'esttoi, petit  coquin,  qui  as  fait 
manquer  mon  projet.  Tu  savais  pourtant  que  ces  vers 
devaient  être  faits  à  l'insu  de-  sa  jeune  compagne.  Com- 
ment as-tu  osé,  au  contraire,  me  les  faire  composer  par 
elle?  Je  ne  m'étonne  plus  si  elle  a  dit,  en  se  moquant  de 
moi,  qu'on  tenait  mes  complices.  Moi  qui  suisissu  dune 
famille  illustre,  croyez-vous  que  je  vais  en  rester  là,  aprè 
avoir  essuyé,  sans  motif,  ses  insultes  et  ses  outrages?  11 
faut  que  j'en  instruise  mon  père,  et  que  je  présente  un 
rapport  rédigé  par  lui ,  où  je  dirai  que,  fière  de  la  faveur 
dont  l'honore  l'empereur,  elle  outrage  effrontément  les 
His  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'état. 

—  »  Si  vous  dites,  dans  le  rapport,  qu'elle  vous  a  in- 
sulté, elle  répondra  que  vous  lui  avez  fait  des  proposi- 
tions coupables,  et  lorsque,  plus  tard,  une  enquête  aura 
fait  découvrir  la  vérité,  c'est  vous,  au  bout  du  compte, 
qui  serez  victime  de  cette  dénonciation.  Comment  pour- 
riez-vous  la  renverser? 

—  »  Si  je  ne  la  fais  pas  châtier  d'importance,  com- 
ment pourrais-je  contenir  la  colère  que  j  ai  contre  elle  ? 

—  »  Si  vous  ne  pouvez  contenir  votre  colère,  je  con- 
nais un  excellent  moyen  de  la  châtier  comme  il  faut. 

—  »  .Quel  est  cet  excellent  moyen?  lui  demanda  vive- 
ment Tchang-în  ;  je  vous  prie  en  grâce  de  m'en  instruire. 

—  »  Tout-à-rheure,  comme  j'étais  assis  dans  le  cou- 
vent de  Tsié-în,  en  attendant  vos  ordres,  j  ai,vu  sur  un 
mur  des  vers  composés  par  Tchao-tsong  et  Tsièn-htng. 
Pour  peu  qu'on  examine  les  sentimens  et  les  idées  qui  y 
rognent,  chaque  vers  respire  l'éloge  de  Chan-taï  et  leur 
passioBpour  elle.  J'interrogeai  à  ce  sujet  le'prieur  du  cou- 
vent. D  me  répondit  que  ces  deux  messieurs  avaient  con- 
couru en  têtc-â-tête  avec  Mlle  Chàn.  Je  lui  demandai  sur 

3uoi  elle  les  avait  examinés.  Ce  prieur,  qui  est  un  homme 
e  goût,  avait  copiéde  sa  main  tous  les  vers  qu'ils  avaient 
composés  dans  ce  concours.  11  me  les  fit  voir  et  je  les  ai 
apportés,  après  les  avoir  transcrits  furtivement.  Ces  deux 
messieurs  ^ont  précisément  ceux  que  ces  jours  derniers 
S.  Ex.  Chânfit  demander,  par  erreur,  dans  la  maison  que 
j'habite.  En  examinant  les  vers  qui  ont  été  composés  de 
part  et  d'autre  dans  ce  concours,  j'y  trouvai  une  intention 
marquée  de  se  provoquer  mutuellement  au  vice.  Si  vous 
voulez  lui  trouver  des  fautes,  et  présenter  contre  elle  un 
rapport,  pourquoi  ne  pas  communiquer  à  l'empereur 
ces  vers  qu'elle  a  composés  avec  eux,  sur  des  rimes 
communes?  Vous  direz  que,  sous  prétexte  de  me- 
surer (juger)  le  talent,  elle  a  attiré  des  jeunes  gens 
ians  le  pavillon  du  pied  de  jade,  et  nu'el  le  a  composé 
avec  eux  des  vers  licencieux  ;  qu'ainsi  elle  a  profané  l'ins- 
cription tracée  par  l'empereur,  et  déshonoré  le  titre  de 
fille  de  talent  que  S.  M.  lui  a  conféré.  Vous  pouvez  être 
sûr  qu'à  la  vue  d'une  telle  accusation,  l'empereur  sera 
furieux  contre  elle.  » 

A  ce  discours,  Tchang-în  se  sentit  transporté  de  joie. 
«  Votre  idée  est  merveilleuse  !  votre  idée  est  merveilleuse  ! 
s'ecria-t-il.  Je  vais  en  informer  mon  père,  et  lui  faire  pré- 
senter le  rapport  projeté. 

— »Si  l'on  présente  ce  rapport  après-demain,  elle  répon- 
dra qu'ayant  été  honteusement  bafouée  pour  lui  avoir  fait 
des  propositions  coupables,  vous  voulez  vous  venger  par 
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la  calomnie.  11  ne  faut  donc  point  vous  presser;  si  vous 
attendez  quelques  jours,  votre  succès  est  assuré. 

—  »  Vous  avez  raison,  reprit  Tchang-în.  Qua;.d  je  dil- 
férerais  de  quelques  jours,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle 
ne  s'envole  au  ciel.  » 

Leir  projet  étant  bien  arrêté,  ils  s'abandonnèrent  hh 
joie,  et  burent  quelque  temps  ensemble.  Après  quoi  ils  se 
levèrent  de  table,  et  partirent  dans  leur  chaise  à  por- 
teurs. Le  proverbe  dit  avec  raison  :  Si  vous  parlez  sur  la 
route  (prenez  gardel),  il  y  a  du  monde  au  milieu  des  her 
bes. 

Par  un  grand  hasard,  ce  même  jour  Yên-pé-hîin,  ne 
pouvant  oublier  la  jeune  beauté  qu'il  avait  vue  au  haul 
du  pavillon,  sortit  encore  de  la  ville  avec  Ping-jou-hens, 
et  se  rendit  h  la  villa  impériale.  Il  s'informa  d'elle  dans  le 
voisinage  du  jardin,  et  non  seulement  il  no  put  découvrir 
ses  traces,  mais  les  vers  qu'ils  avaient  écrits  tous  deux 
(c'est-à-dire  lui  et  elle)  sur  le  mur,  avaient  été  effacés 
par  une  couche  de  chaux. 

Le  cœur  navré  de  douleur,  ils  s'en  revinrent  prompte- 
ment  ensemble.  Entrés,  un  peu  auparavant,  dans  ce  ca- 
baret, ils  s'étaient  mis  à  boire  au  premier  étage,  et,  au 
bout  de  quelques  momens ,  ils  aperçurent  tout-ii-coup 
Song-sîn  et  Tchaog-în  qui  entraient  au  rez-de-chaussée. 
Nos  deux  amis  éprouvèrent  un  vif  élonnemcnl.  «  Ainsi, 
se  dirent-ils,  les  voilîi  aussi  arrivés  à  la  capitale.  » 

Ping-iou-licng  voulait  descendre  pour  les  saluer;  mais 
'Yén-pé-nàn  le  retint.  «  Un  moment,  lui  dit-il,  écoulons 
un  peu  ce  qu'ils  disent.  »  Se  pcnchaat  alors  sur  le  bord 
de  la  balustrade,  ils  prêtèrent  une  oreille  altcntivc  et  se 
mirent  aux  écoules.  Toute  la  conversation  ne  roulait  que 
sur  le  niége  qu'ils  voulaient  tendre  k  Mlle  Chàn  ainsi 
qu'à  Tcnao-tsong  et  îi  Tsicn-heng.  Les  deux  amis  se  tin- 
rent cois,  et  n'osèrent  soufllcr  un  mol  ;  ils  se  contentèrent 
d'attendre  (ju'ils  eussent  fini  de  boire  et  quitté  le  caba- 
ret. Us  purent  alors  dclibtirer  librement. 

—  ft  Heureusement  qu'ils  ne  nous  ont  pas  vus,  dit 
Ping-jou-hèng ;  autrement,  il  bous  serait  sans  doute 
survenu  nueiquc  mauvaise  afl'aire. 

—  »  Si  l'chang-în  vient  à  découvrir  nos  vrais  noms  et  à 
en  informer  l'empereur,  dès  que  S.  M.  apprendra  que  les 
deux  jeunes  gens,  recommandés  à  sa  bienveillance  par 
l'examinateur  en  chef,  et  appelés  à  la  cour  en  venu 
d'un  décret,  ont  désobéi  à  ses  ordres  et  ne  se  sont  point 
présentés;  qu'en  outre,  ayant  changé  de  nom  de  famille 
et  de  surnom,  ils  sont  restes  cachés  dans  la  capitale,  et 
ont  cherché  h  séduire  la  jeune  fille  de  talent  qu'il  a  com- 
blée de  ses  faveurs,  ce  sera  à  ses  yeux  le  plus  grand  des 
crimes. 

—  »  Monsieur,  répartit  Ping-jou-heng,  vos  craintes  sont 
parfaitement  fondées  ;  mais,  pour  le  moment,  quel  sera 
notre  moyen  de  salut? 

—  »  fin  venant  tous  deux  à.  la  capitale,  notre  pre- 
mière pensée  était  de  nous  informer  de  Mlle  Chàn  et  de 
demander  sa  main;  mais  maintenant  ce  mariage  ne  nous 
laisse  plus  d'espoir.  Si  j'avais  rencontré  la  jeune  beauté 
que  j'ai  vue  au  haut  du  pavillon,  c'eût  été  un  immense 
bonheur;  mais  je  n'ai  pu  la  découvrir,  et  elle  est  devenue 
invisible  pour  moi.  Vous-même,  vous  n'avez  pu  trouver 
la  moindre  trace  de  votre  Ling-kiang-sioué.  Si  nous  con- 


tinuons à  errer  ici,  ce  sera  vraiment  peine  perdue.  Ajou- 
tez à  cela  que,  ces  jours  derniers,  la  jeune  servante  m'a 
dit  clairement  daus  ses  vers  : 

«  Si  vous  cherchez  un  pilon  de  jade  pour  faire  de  la 
»  gelée  blanche  (c'est-à-dire  si  \ous  voulez  épouser 
»  une  jeune  fille  uella  comme  la  déesse  Siouéing',  il 
»  faut  qu'on  détache  pour  vous,  du  liônc  irapcriai,  des 
»  frtambeaux  ornes  de)  nénu^diars  d'or  (c'est-à-dire,  il 
»  faut  que  l'empereur  vous  i'avt  -sect  vous  prolége)  ». 

»  Maintenant ,  le  concours  pou.  la  licence  n  est  pas  éloi- 
gné; il  \aut  mieux  nous  en  retourner,  et  quand  nous 
aurons  acquis  du  mérile  et  de  la  réputation,  nous  nous 
informerons  une  seconde  foisdu  pont  Lieu  (c'est-à-dire 
delà  maison  de  la  jeune  (ille  que  nous  voulons  épouser,; 
peut-être  y  serons-nous  condmls  comme  par  un  lil  mys- 
térieux. 

Après  avoir  arrêté  leur  projet,  les  deux  amis  burent  en- 
core quelques  tasses;  puis  ils  qiiiltèrint  la  table  et -s'en 
revinrent  dans  leur  demeure,  ils  ordonnèrent  alors  à  un 
domestique  de  préparer  leurs  bagages  et  de  louer  une 
chaise  à  porteurs  cldcs  chevaux.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  ils  sortirent  de  la  ville  ctparlirect  pour  un  long 
voyage.  Tout  le  long  de  la  roule ,  ils  causaient  gaîmcut 
et  marchaient  sans  se  donner  beaucoup  de  fatigue. 
Un  jour  qu'ils  venaient  d'entr«r  dans  la  province  de 
Chàn-tong,  comme  ils  se  trouvaient  dans  un  chemin  res- 
serré, ils  rencontrèrent  toui-à-coup  un  magistrat  qui  pas- 
sait avec  son  escorte.  11  élail  précédé  de  satellites  ran- 
gés deux  à  deux ,  et  se  prélassait  dans  une  chaise  à 
porteurs,  dont  la  grandeur  annonçait  un  fonctionnaire 
eminent.  Une  dizaine  de  cavaliers  marchaient  en  masse 
derrière  lui. 

Yèn-pé-hàn  et  Ping-jou-heng,  obligés  de  descendre  de 
leur  chaise,  choisirent  un  endroit  un  peu  large,  et  se  tin- 
rent debout  pour  le  laisser  passer  commodément.  Mais,  à 
leur  grande  surprise,  lorsque  la  chaise  du  magistral  fut 
arrivée  devant  eux,  tout  à  coup  une  voix  partit  de  1  inté- 
rieur, et  cria  plusieurs  fois  à  l'une  des  personnes  de  la 
suite  :  «  Veuillez  demander  si  ces  Messieurs  qui  se  tien- 
nent au  bord  de  la  roule,  ne  sont  pas  les  bacheliers  Yen  et 
Ping.  >> 

En  entendant  ces  mots,  Yèn-pé-hàn  et  Ping-jou-heng 
s'approchèrent  vivement  de  la  chaise,  et,  jetant  un  coup- 
d  œil  dans  l'intérieur,  ils  reconnurent  ^Vang,  le  prési- 
dent du  concours ,  et  sans  attendre  que  le  (  hé-jin  (sorte 
de  secrétaire)  fiit  venu  les  interroger,  ils  lui  lircnt  avec 
empressement,  un  profond  salut.  «  Les  deux  bacheliers 
(jue  vous  \oyez,  lui  dirent-ils.  sont  précisément  Yèn- 
pé-hàn  et  Ping-iou-heng.  » 

A  ces  mots,  Wang  fut  transporté  de  joie,  et  dit  à  son 
secrétaire  :  «  Priez  vite  ces  deux  Messieurs  de  se  rendre 
avec  vous  au  bureau  de  poste  precedent,  alin  que  j'aie  le 
plaisir  de  les  voir.»  11  dit  et  ordi^ana  à  ses  porteurs  de  re- 
partir sur-le-champ. 

Docile  à  ses  ordres,  le  secrétaire  les  suivit  de  près,  mais 
Yèa-pe-hàu  et  Ping-jou-heng  le  prièrent  de  inonter  dans 
une  chaise  pour  s  en  retourner  avec  eux.  Heureusement 
qu'après  a\oir  parcouru,  en  revenant  ïur  leurs  pas,  la  fai- 
ble dislance  de  deux  ou  trois /i«,  ils  arri\èrenl  au  bu- 
reau de  poste.  Invités  à  plusieurs  reprises,  par  Wang,  le 
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président  du  concours,  Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng,  en- 
trèrent et  vinrent  le  saluer.  Les  civilités  achevées,  Wang 
les  pria  de  s'asseoir,  mais  ils  s'en  excusèrent  poliment. 

—  «En  voyage,  dit  Wang,  cela  est  sans  inconvénient.» 
Ils  furent  donc  obligés  de  lui  obéir. 

Wang  les  interrogea  alors.  «  J'ai  adressé,  leur  dit-il, 
un  rapport  à  l'empereur,  pour  vous  recommander  d'une 
manière  particulière.  S.  M.  daigna  l'approuver. 

—  »  Veuillez  me  suivre  à  la  capitale,  où  je  dois  aller 
rendre  compte  de  ma  commission.  Dès  que  vous  aurez 
été  admis  en  présence  de  l'empereur,  vous  obtiendrez 
chacun ,  j'en  suis  sur,  une  charge  importante. 

— »Seigneur,  répondirent-ils  ensemnle,  si  vous  présen- 
tez k  S.  ïir.  d'obscurs  bacheliers,  comme  des  hôtes  illus- 
tres, cette  haute  bienveillance  à  laquelle  nous  devrons  no- 
tre élévation,  mérilefa  d'arriver  à.  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Seulement,  nous  savons  que,  pour  porter  le  nom  le 
plus  glorieux  de  tout  l'empire ,  il  faut  effacer  tous  les 
hommes  de  l'empire  par  l'éclat  du  talent.  Ce  n'est  qu'a- 
lors qu'on  est  au  niveau  de  sa  renommée.  Mais  si  1  on  a 
un  esprit  médiocre,  si  l'on  ne  possède  pas  un  mérite  ex- 
traordinaire, on  devient  inévitablement  la  fable  et  la 
risée  de  tout  l'empire.  Quoique  nos  faibles  talens  nous 
aient  concilié  votre  bienveillance  et  votre  affection,  en 
nous  examinant  nous-mêmes,  la  main  sur  la  conscience, 
nous  croyons,  que  dans  la  vaste  étendue  de  l'univers,  il  n'y 
a  pas  un  lieu  où  l'on  ne  puisse  trouver  des  hommes  de  ta- 
lent._Si  vous  disiez.  Seigneur,  que  les  deuxbacheliersque 
vous  voyez,  éclipsent  tout  l'empire,  en  vérité  nous  nous 
refuserions  nous-mêmes  à  le  croire. 

—  »  Messieurs,  reprit  Wang ,  en  cédant  le  pas  aux 
autres,  avec  une  ame  aussi  dépouillée  d'amour-propre, 
vous  faites  briller  sans  doute  1  éclat  de  votre  modestie. 
Seulement,  quoique,  par  le  nombre  des  hommes  de  talent, 
la  province  de  Nanking  soit  la  première  de  l'empire, 
après  l'avoir  parcourue  en  tous  sens,  je  n'ai  trouvé  que 
vous,  mes  excellens  amis,  qui  vous  éleviez  au-dessus  de 
votre  rang,  et  effaciez  la  foule.  Voilà  pourquoi  j'ai  osé 
vous  présenter  à  l'empereur  dans  un  rapport  spécial. 
Bien  que  l'empire  soit  immense  et  qu'il  possède  encore 
des  hommes  de  talent,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  l'em- 
porte sur  vous.  Maintenant  votre  nom  de  famille  et  votre 
surnom  sont  déjà  arrivés  jusqu'aux  oreilles  de  S.  M.;  il 
ne  faut  plus,  Messieurs,  que  vous  persistiez  dans  cette 
excessive  modestie. 

—  »  Si  nous  avons  refusé  cet  honneur,  répondit  Yên- 
péKhân,  c'est  que  nous  avions  de  bonnes  raisons;  je  vous 
jure  que  ce  n'est  pas  par  fausse  modestie. 

—  »  En  vous  voyant  refuser  avec  tant  de  persistance, 
j'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  contraindre.  Seulement, 
puisqu'après  avoir  eu  l'honneur  d'être  mandés  auprès  de 
l'empereur,  vous  refusez  opiniâtrement  de  vous  rendre  à 
son  appel ,  il  est  à  craindre  que  l'empereur  ne  vous  soup- 
çonne de  dédaigner  son  auguste  cour.  Je  vous  avoue  que 
cela  peut  avoir  de  funestes  conséquences. 

—  »  Si  nous  ne  sortions  point,  par  un  sentiment  d'or- 
gueil, ce  serait  là  dédaigner  Vaugusle  cour  de  l'empereur; 
mais  aujourd'hui,  notre  unique  désir  est  de  nous  présen- 
ter au  concours  pour  la  licence,  alin  de  faire  notre  chemin. 
Au  bout  du  compte,  nous  n'en  resterons  pas  moins  les 


sujets  de  S.  M.  ;  seulement,  nous  n'osoift  nous  trouver 
dignes  de  répondre  à  son  invitation  solennelle.  C'est  là 
témoigner  un  véritable  respect  pour  l'empereur,  et  il  y  a 
une  immense  distance  entre  ce  respect  et  le  dédain  dont 
vous  parlez. 

—  »  Messieurs,  répliqua  Wang,  puisque  vous  voulez 
vous  en  retourner,  afin  de  concourir  pour  la  licence,  ce 
sera  absolument  la  même  chose;  mais  je  crains  que  dans 
la  suite  il  ne  soit  trop  lard  pour  offrir  à  S.  M.  vos  ex- 
plications et  vos  excuses.  Que  n'exnosez-vous  d'avance 
vos  intentions  dans  un  placet?  En  allant  rendre  compte 
de  ma  commission,  je  le  présenterai  moi-même  à  l'empe- 
reur. Une  lois  éclairé  sur  les  motifs  de  votre  conduite, 
non-seulement  il  ne  vous  blâmera  pas ,  mais  il  recon- 
naîtra que  vous  joignez  tous  deux  le  talent  à  la  mo- 
destie. » 

Yen  etPing  le  remercièrent  ensemble  avec  effusion. «Vu 
les  avis  que  vous  voulez  bien  nous  donner,  lui  dirent-ils, 
il  faut  que  nous  présentions  de  suite  une  supplique  à 
S.  M.» 

L'examinateur  en  chef  les  fil  rester  avec  lui  dans  l'hôtel 
du  bureau  de  poste,  et  leur  offrit  une  collation.  Tout 
en  buvant  avec  eux,  il  examina  leurs  poésies  et  leurs 
compositions  en  prose  élégante.  Il  trouva  qu'ils  avaient 
un  style  divin  et  une  immense  érudition  ;  cette  lecture  le 
transporta  de  joie  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  si  vous  con- 
courez pour  la  licence,  vous  êtes  surs  d'arriver  aux  pre- 
miers rangs.  Comme  mes  examens  de  celle  année  sont  ter- 
minés, d'après  les  règlemens,  il  faut  que  j'aille  rendre 
compte  de  ma  commission.  Le  nouvel  examinateur  du 
concours  pour  la  licence,  est  déjà  entré  en  fonctions.  Si 
vous  vous  en  retournez  au  plus  vite,  vous  n'arriverez 
pas  encore  trop  lard.  Pour  moi,  j'espère  apprendre  à  la 
capitale  la  nouvelle  de  vos  succès  » 

Les  deux  amis,  l'ayant  remercié  plusieurs  fois,  rédigè- 
rent une  supplique  où  ils  alléguaient  comme  excuse  que 
le  désir  de  concourir  pour  la  licence,  les  empêchait  de  ré- 
pondre à  l'appel  impérial.  Ils  remirent  ce  placet  à  l'exa- 
minateur en  chef  et  le  quittèrent  tous  deux  le  lendemain. 
De  son  côté,  l'examinateur  en  chef  partit  pour  aller  ren- 
dre compte  de  sa  mission. 

Or,  Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng  voyagèrent  sans  s'ar- 
rêter. Ils  arrivèrent  justement  à  Song-kiang  au  moment 
où  le  nouvel  examinateur  allait  s'occuper'du  concours 
pour  la  licence.  Comme  Yên-pé-hân  faisait  partie  des  ba- 
cheliers de  Hoa-ting-hiên,  il  est  inutile  de  dire  qu'il  fut 
aisément  admis  au  concours.  Mais  Ping-jou-heng  était  de 
la  province  du  Hô-nân  ;  quand  il  aurait  voulu  se  faire 
passer  pour  originaire  du  pays,  la  scvérilé  des  règlemens 
delà  ville  de  Song-kiang,  l'aurait  détourné  de  celle  infrac- 
lion.  11  auraitvoulu  retourner  dans  le  IIô-nàn,mais  il  se- 
rait arrivé  trop  lard. Yên-pé-hân  lui  (iifpartde  ses  idées  : 
«  Il  vaut  mieux,  lui  dil-il,  entrer  comme  pensionnaire,  au 
collège  de  Nân-king. 

—  »  Ce  conseil  est  excellent,  reprit  Ping-jou-heng,  seu- 
lement, il  faudra  dépenser  beaucoup  d'argent. 

—  »  Peu  importe,  dit  Yên-pé-hân;  je  prends  tout  cela 
sur  moi.  » 

Ping,  le  proviseur,  écrivit  une  lettre  officielle  et  l'en- 
voya par  un  domestique  fidèle  et  intelligent,  qu'il  char- 
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§ea  de  la  somme  nécessaire.  Arrive  au  collège  impérial 
e  Nâa-king  ,  il  y  lit  admettre  Ping-jou-heng  en  qualité 
de  pensionnaire. 
Quelques  jours  après,  ou  afficha  la  lisle  des  licenciés 


reçus.  Yèn-pé-hàn  se  trouva  au  premier  rang.  Une  fois 
pourvu  du  grade  de  Kiu-jîn  (licencié):  il  lit  préparer  ses 
bagages,  et  se  rendit  à  Nàn-king  avec  Ping-jou-heng  qui 
devait  y  concourir  pour  la  licence. 


CHAPITRE  XVn. 


Dès  que  Yôn-pé-hân  eut  été  admis  à  concourir  pour  la 
licence  et  qu'il  eut  fait  recevoir  Ping-jou-heng  au  collège 
impérial,  il  l'accompagna  aussitôt  à  Nan-King,  pour  su- 
bir l'examen  provincial. 

Après  qu'ils  eurent  fait  tous  deux  les  trois  compositions 
exigées,  leurs  morceaux  d'éloquence  parurent  aussi  par- 
faits qu'une  pièce  de  monnaie  choisie  entre  dix  mille.  11 
n'y  eut  personne  qui  ne  les  comblât  de  pompeux  éloges. 
Le  jour  où  l'on  aflicha  la  liste,  on  vit  Ycn-pé-hùn  briller 
lout  au  haut  et  le  premier  en  tête,  avec  le  titre  de  Kiaï- 
youân  (le  premier  des  licenciés);  Ping-jou-heng  avait  ob- 
tenu le  sixième  rang,  avec  le  titre  de  Ya-koueï  (c'est-à- 
dire  second  coryphée  ).  Ce  succès  remarquable  qu'ils 
avaient  acquis  dans  la  (leur  de  la  jeunesse,  était  encore 
rehaussé  par  la  distinction  de  leur  figure  et  les  agréniens 
de  leur  personne,  A  leur  retour,  quand  ils  eurent  pris 
part  au  banquet  des  licenciés,  al  salué  le  président  du  con- 
cours et  les  examinateurs,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  leur 
prodiguât  des  éloges  et  des  marques  d'estime.  Tout  le 
monde  était  ravi  de  joie.  Les  magistrats  qui  avaient  des 
filles  à  marier,  venaient  les  prier  de  devenir  leurs  gendres. 
A  peine  en  avaient-ils  refusé  un,  qu'ils  en  éconduisaient 
un  autre.  Fatigués  de  refuser  tous  les  prétcndans,  une 
fois  leurs  affaires  terminées,  ils  s'en  retournèrent  ensem- 
ble dans  la  ville  de  Son^-kiang  ;  mais  ils  y  furent  en  butte 
â  des  obsessions  du  même  genre.  Us  délibérèrent  alors 
ensemble.  «  Il  vaut  mieux,  dirent-ils,  nous  rendre  promp- 
temenl  à  la  capitale;  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  toutes 
ces  discussions.  » 

—  «  Si  nous  allons  promptement  à  la  capitale,  reprit 
Ping-jou-heng,  nous  éprouverons  une  foule  de  desagré- 
mens. 

—  »  Lesquels,  je  vous  prie? 

— »  Notre  arrivée  causera  une  rumeur  dans  lepublicet 
frappera  l'empereur  lui-même.  S'il  daigne  nous  appeler 
en  sa  présence  et  nous  accorder  des  encouragemens  et 
des  éloges,  et  qu'alors  nous  nous  présenlions  au  con- 
cours, quand  nous  obtiendrions  le  premier  rang,  on  ne 
manquerait  pas  de  dire  que  les  examinateurs  ont  voulu 
complaire  k  Sa  Majesté.  Ne  trouvez-vous  pas  que  notre 
réputation  littéraire  perdrait  une  partie  de  son  lustre?  11 
vaut  mieux  dire  au  président  et  aux  examinateurs,  que  le 
mauvais  état  de  notre  santé  ne  nous  permet  point  d'aller 
celte  fois  à  la  capitale  pour  le  concours  qui  se  préparc. 
Alors  nous  nous  rendrons  secrètement  à  la  capitale,  cl  au 
moment  de  la  lutte,  nous  nous  présenterons  subilcmenl 
aux  examens.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  obte- 
nir les  premiers  rangs,  nous  pourrons  alors  maichor  la 
tète  haute,  et  montrer  un  légitime  orgueil.  Pour  le  coup, 


nous  verrons  couronner  les  efforis  de  toute  notre  vie.  » 

Acsniots,  Yèn-pé-hàn  lut  transporté  de  joie.  "  Mon- 
sieur, lui  dit-il,  vos  sages  considerations  me  ravissent  le 
cœur.  Seulement,  il  nous  serait  dil'licile  de  rester  long- 
temps dans  la  ville  de  Song-kiang;  le  mieux  est  de  pré- 
texter une  indisposition  et  de  dire  que  nous  allons  dans 
tel  endroit  pour  soigner  notre  santé.  Nous  irons  ensemble 
faircàloisir  une  joyeuse  excursion,  puis,  à  l'approche  du 
concours,  nous  nous  rendrons  de  nouveau  à  la  capitale. 
Ne  sera-ce  pas  faire  d'une  pierre  deux  coups? 

—  »  Celte  idée  est  excellente,  »  s'écria Ping-iou-heng. 

Nos  deux  amis  ayant  arrêté  leur  projet,  altenairent  jus- 
qu'à ce  qu'ilseussent  lini  leurs  \isitcs  de  cérémonie;  puis, 
ils  préparèrent  leurs  bagages  et  se  dirigèrent  secrèlemenl 
vers  la  capitale. 

Arrivés  à  la  ville  de  Yang-tchcou,  comme  c'était  un 
pays  enchanteur,  ils  résolurent  d'y  passer  quelques  jours, 
cl  prirent  domicile  comme  aulreïois  dans  le  couvent  de 
Khiong-hoa.  Or  il  y  avait  un  usage  établi  parmi  les  gens 
du  pays  et  les  chefs  du  village.  Toutes  les  fois  qu'un  ma- 
gi.slrat  retiré  ou  en  activité  de  service,  venait  a  s'arrèler 
dans  cette  contrée,  ils  étaient  obligés  d'en  a\crtir  secrè- 
tement les  autorités  alin  qu'elles  allassent  lui  rendre  vi- 
site et  lui  oll'rir  des  présens.  Le  supérieur  du  couvent  de 
Khiong-hoa  voyant  que  Yèn-pc-hàn  et  Ping-jou-heng 
venaient  d'étre'élcvés  au  grade  de  Kiu-jiu  (licenciés),  se 
crut  obligé  d'en  instruire  le  préfet.  Celui-ci  eut  aussitôt 
le  désir  d'aller  leur  faire  sa  cour  et  de  gagner  leur  ami- 
tié. Aussi  alla-l-il  sur-le-champ  leur  rendre  sa  visite  ; 
mais  Yèn-pé-hàn  et  Ping-jou-heng  s'cmpressèrenl  de  lui 
faire  répondre  qu'ils  étaient  absens. 

Le  préfet  une  fois  parti,  Yèn-pé-hàn  consulta  avec  son 
ami.  «  Puisque  le  prèicl  connaît  dèjii  notre  arrivée,  lui 
dil-il,  le  sous-préfet  ne  manquera  pas  de  venir  à  son  tour 
nous  rendre  visite.  Dans  le  principe,  nous  voulions  res- 
ter ici  incognito.  Maintenant  que  voilà  le  préfet  el  le 
sous-préfcl  avertis ,  commeat  pourrons-nous  demeurer 
en  paix  ? 

— »  Le  mieux  cst_^dc  nous  transporter  ailleurs»,  répon- 
dit Ping-jou-heng. 

Aussitôt,  il  chargea  un  domestique  d'aller  leur  cher- 
cher une  demeure  en  dehors  de  la  n  ille,  dans  un  lieu  cal- 
me et  retiré.  Puis  il  en  envoya  un  autre  épier  l'absence 
du  préfet.  Us  allèrent  alors  pour  lui  rendre  sa  visite,  el, 
après  avoir  laissé  leur  carte,  ils  se  rendirent  à  leur  nou- 
veau loçemenl. 

Or,  la  demeure  que  Yên-pé-hàn  et  Ping-jou-heng 
avaient  choisie  en  dehors  de  la  ville,  était  toul-à-faii 
calme  et  tranquille.  Chaque  jour,  lorsqu'ils  avaient  du  loi- 
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sir,  ils  allaient  ensemble  sur  les  montagnes  pour  admirer 
la  blancheur  des  nuages  ou  la  teinte  rouge  des  arbres.  Un 
jour  qu'ils  étaient  fatigués  de  leur  excursion,  ils  s'assi- 
rent dans  un  pavillon  pour  se  reposer.  Tout  à  coup,  ils 
virent  deux  hommes  portant-une  cassette  remplie  de  pré- 
sens, et  suivis  d'un  secrétaire,  qui  y  entraient  aussi  dans 
le  même  but. 

Ce  que  voyant  Yen  et  Ping,  ils  saluèrent  le  secrétaire 
en  levant  les  mains  jointes  et  l'interrogèrent.  «  Qui  en- 
voie ces  présens?  »  lui  demandèrent-ils. 

Le  secrétaire,  frappé  de  leur  jeunesse  et  de  leur  figure 
distinguée,  vit  bien  qu'ils  devaient  être  d'une  noble  fa- 
mille. «  Messieurs,  leur  dit-il,  ce  sont  des  prcsens  que 
S.  Ex.  Téou,  notre  préfet,  envoie  au  magistrat  Ling,  qui 
demeure  là-bas,  pour  l'anniversaire  de  sa  naissance.  » 

Ping-jou-heng,  qui  n'avait  pas  oublié  que  Ling-kiang- 
sioué  était  native  de  Oueï-yang,  éprouva  au  fond  du  cœur 
une  vive  émotion.  «  Ce  magistrat  Ling  ne  serait-il  pas 
son  père?  »  se  dit-il  en  lui-même. 

Il  l'interrogea  donc  de  nouveau.  «  Quelle  espèce  de 
charge  remplit  ce  magistrat  Ling?  lui  demanda-t-il. 

—  »  Il  a  reçu  de  l'empereur  le  titre  de  Tchong-chou 
(secrétaire  du  palais). 

—  »  Avez-vous  appris  si  ce  M.  Ling  a  une  fille  douée 
d'un  grand  talent? 

—  »  S'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  posséder  cette 
fille  de  talent,  comment  aurait-il  pu  obtenir  le  titre  de 
Tchong-chou  (secrétaire  du  palais)?  » 

Ping-jou-heng  voulait  lui  demander  encore  d'autres  dé- 
tails, mais  tout  à  coup  les  porteurs  enlevèrent  la  cassette 
et  s'éloignèrent  rapidement.  Le  secrétaire,  n'osant  rester 
davantage,  leur  fit  un  salut  et  partit. 

Ping-jou-heng,  s'adressant  alors  à  Yên-pé-hân  :  «  En 
quels  lieux,  dit-il,  n'ai-je  point  demandé  de  ses  nouvel- 
les? Mais  je  n'ai  trouvé  ni  sa  trace,  ni  son  ombre,  et  voilà 
qu'aujourd'hui,  sans  y  penser,  j'ai  soudain  appris  sa  de- 
meure. 

—  »  On  dit  avec  raison ,  répliqua  Yên-pé-hân ,  «  quand 
on  a  usé  des  souliers  ferrés  (pour  retrouver  un  tombeau), 
on  n'a  plus  moyen  de  le  chercher,  mais  dès  qu'on  l'a  dé- 
couvert, on  ne  se  donne  plus  aucune  peine!  Seulement 
j'ignore  si  cette  tille  de  talent  est  précisément  Ling-kiang- 
isioué. 

j  —  »  Croyez-vous,  dit  Ping-jou-heng,  qu'il  y  ait,  dans 
l'empire,  beaucoup  de  filles  de  talent?  Il  est  impossible 
que  ce  ne  soit  pas  elle.  Mais,  quoiaue  j'aie  réussi  à  la  trou- 
ver, comment  faire  pour  aller  la  demander  en  mariage? 

—  »  Si  c'est  réellement  elle,  je  ne  vois  nulle  difficulté  à 
demander  sa  main. 

—  »  Lorsque  j'étais  à  la  capitale,  à  peine  eus-je  adres- 
sé une  question  chez  M.  Ling,  membre  du  bureau  des 

Promotions,  qu'on  m'accabla  de  mauvais  traitemens. 
laintenant,  si  je  veux  ouvrir  la  bouche  pour  la  deman- 
der en  mariage,  comme  je  ne  connais  personne  (dans  sa 
maison)  et  que  ma  figure  lui  est  étrangère,  je  n'ai  nul 
moyen  d'introduction  ;  comme  pouvez-vous  dire  que  ce 
n'est  pas  difficile? 

—  »  Puisque  le  préfet  Téou  lui  a  envoyé  des  présens 
le  jour  de  sa  naissance,  il  faut  qu'il  soit  lié  avec  lui.  Le 
prélèt  Téou  sera  votre  introducteur.  » 


A  ces  mots,  Ping-jou-heng  fut  transporté  de  joie.  «  En 
effet,  dit-il,  voilà  un  excellent  moyen  d'introduction.  » 

Ils  préparèrent  aussitôt  des  préseus  de  visite,  et,  après 
avoir  chargé  un  domestique  de  s'informer  si  le  préfet  Téou 
était  chez  lui,  ils  allèrent  de  nouveau  le  saluer. 

Arrivés  devant  son  hôtel,  ils  firent  présenter  leurs  car- 
tes de  visite.  Le  préfet  était  encore  chagrin  de  les  avoir 
manques,  mais  quand  il  eut  vu  leurs  cartes,  il  fut  au 
comble  de  la  joie.  Il  envoya  d'abord  un  domestique  les 
inviter  à  se  reposer  dans  la  salle  de  réception;  puis  il  se 
hàla  d'aller  lui-même  les  saluer.  Après  les  premières  ci- 
vilités, il  les  fil  asseoir  à  la  place  d  honneur  et  leur  ollrit 
le  thé. 

—  «  Ces  jours  derniers,  dit  Yên-pé-hân,  après  avoir 
été  vous  rendre  visite  sans  vous  rencontrer,  nous  avons 
changé  de  demeure.  Mais  tout-à-coup  il  s'est  présenté 
une  affaire  sur  laquelle  nous  avons  besoin  de  solliciter 
les  instructions  de  Votre  Excellence.  Voilà  pourquoi  nous 
sommes  venus  une  seconde  fois  pour  vous  présenter  no- 
tre demande.  » 

A  ces  mots,  il  ordonna  à  un  domestique  de  remettre 
au  préfet  la  liste  de  ses  présens.  «  Si  vous  ne  dédaignez 
pas  ces  chétivcs  offrandes,  lui  dit-il,  je  serai  heureux  de 
vous  témoigner  un  peu  mon  humble  respect. 

—  ))  Ne  vous  ayant  pas  encore  donné,  répliqua-t-il, 
des  marques  de  mon  respect ,  comment  oserais-je  accep- 
ter vos  magnifiques  présens?  Seulement  j'ignore  quelle 
est  l'importante  affaire  sur  laquelle  vous  daignez  minter- 
roger. 

—  »  J'ai  appris,  dit  Ping-jou-heng,  que  Ling,  le  Tchong- 
chou  (secrétaire  du  palais),  qui  a  l'honneur  d'être  un  de 
vos  subordonnés,  avait  une  nlle  d'un  rare  talent.  J'ignore 
quel  est  son  honorable  nom,  et  j'ose  supplier  Votre  Ex- 
cellence de  m'en  instruire. 

—  »  Elle  s'appelle  Ling-kiang-sioué.  D'oîi  la  connais- 
sez-vous, Monsieur,  et  pourquoi  vous  informer  d'elle?  » 

Dès  que  Ping-jou-heng  eut  entendu  prononcer  le  nom 
de  Ling-kiang-sioué,  sa  figure  s'épanouit,  et  le  sourire 
brilla  dans  ses  yeux  ;  s'oubliant  alors  dans  son  enthou- 
siasme, il  se  mit  à  battre  des  mains  et  à  bondir  de  joie. 

Le  préfet,  témoin  de  ses  transports,  lui  en  demanda  la 
cause.  «  Monsieur  Ping,  lui  dit-il,  pourquoi  ce  seul  nom 
vous  inspire-t-il  cette  folle  allégresse?  » 

Yên-pé-hân,  s'apercevant  de  l'imprudence  de  son  ami, 
répondit  à  sa  place  par  un  conte  de  sa  façon.  «  Je  vais, 
dit-il,  parler  sans  détours  à  Votre  Excellence  :  M.  Ping 
a  vu  jadis  en  songe  une  personne  qui  lui  a  dit:  «  Le 
ciel  vous  a  destiné,  pour  épouse,  une  tille  de  talent  de  la 
ville  de  Oueï-yang,  nommée  Ling-kiang-sioué.  »  M.  Ping 
conserva  ces  paroles  au  fond  de  son  cœur  ;  et  malgré  les 
recherches  qu'il  a  faites  de  touscô.és,  il  lui  avait  été  im- 
possible de  découvrir  un  magistrat  retiré,  du  nom  de 
Ling.  Mais  aujourd'hui  qiue  Votre  Excellence  a  daigné 
l'éclairer  complètement,  u  a  reconnu  que  son  songe  n'a- 
vait rien  d'illusoire  ;  voilà  pourquoi  il  n'a  pu  modérer  le 
fol  élan  de  sa  joie,  et  a  oublié  un  instant  le  maintien  res- 
pectueux qu'il  devait  garder  en  votre  présence. 

— »Eh  quoi!  c'était  pour  cela?  s'écria  le  préfet.  Puis- 
qu'il a  eu  ce  songe  extraordinaire  ,  il  est  évident  que 
son  mariage  est  fixé  d'avance.  Je  me  chargerai  très  vo- 
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lonlicrs  de  faire  moi-même  la  demande;  qu'en  dites- 
vous  ?  » 

Ping-jou-heng  voyant  que  le  préfet  s'offrait  à  faire  lui- 
même  les  premières  démarches,  le  salua  aussitôt  jusqu'à 
terre.  «  Si  Votre  Excellence,  dit-il,  daigne  cimenter  ce 
mariage,  de  ma  vie  je  n'oublierai  un  si  grand  bienfait.» 

Après  que  chacun  eut  bu  encore  une  tasse  de  thé,  les 
deux  amis  prirent  congé  du  préfet  qui,  malgré  les  plus 
vives  instances,  ne  consentit  à  accepter  «juc  deux  sortes 
de  présens,  parmi  ceux  qu'avait  apportés  Ping-jou-heng. 

Rentré  dans  son  hôtel,  le  préfet  rcmità  un  domesti(|uc 
un  nillet  d'invitation,  et  le  pria  d'aller  prendre  M.  Ling 
et  de  l'amener  à  la  préfecture  en  disant  qu'on  avait  à  lui 
parler.  M.  Ling  se  voyant  mandé  par  le  préfet,  n'aurait 
osé  lui  désobéir.  Il  monta  donc  de  suite  dans  une  chaise 
et  se  lit  conduire  à  son  hôtel. 

Le  préfet,  voulant  causer  avec  lui,  jugea  que  la  salle 
de  réception  n'était  j)as  un  lieu  convenable,  et  l'introdui- 
sit aussitôt  dans  sa  chambre  particulière. 

Après  les  civilités  ordinaires,  ils  s'assirent  chacun  à  la 
place  prescrite.  Ling,  ayant  d'abord  remercié  le  préfet 
des  présens  qu'il  lui  avait  olVerls  le  jour  de  sa  naissance, 
l'interrogea  le  premier.  «Votre  Excellence,  dit-il,  a  dai- 
gné me  mander  auprès  d'elle;  j'ignore  quelles  iaslruc- 
tions  elle  veut  bien  me  donner.  » 

Le  préfet  lui  lit  connaître  en  détail  les  questions  de 
Ping-jou-heng,  pour  savoir  le  nom  de  sa  lille,  son  songe 
que  lui  avait  raconte  Ycn-pè-hàn,  et  cnlin  l'intention  oii 
il  était  de  la  demander  en  mariage.  «  Je  pense,  ajouia- 
t-il,  que  votre  noble  lille  est  maintenant  en  âge  de  s'éta- 
blir. Quoique,  dans  l'hôtel  de  Chàn,  personne  ne  lui  ait 
jamais  manqué  d'égards,  au  bout  du  compte,  ce  n'est  pas 
là  un  sort.  Comme  ce  licencié  Ping  demande  sa  main  par 
suite  d'un  songe  qu'ila  eu,  il  mesembleque  cela  annonce 
un  mariage  décidé  par  le  ciel.  A  dire  vrai,  c'est  une  af- 
faire des  plus  heure^ises;  ajoutez  à  cela  qu'il  est  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  se  distingue  autant  par  les  grâces 
de  sa  ligure  que  par  l'éclat  de  son  talent.  L'an  prochain, 
au  concours  du  printemps,  il  obtiendra  le  litre  de  Ilocï- 
;  youên  (le  premier  de  la  promotion  des  docteurs],  ou  celui 
!de  Tchoang-yoïien  (celui  des  trois  premiers  docteurs  que 
l'empereur  élevé  au  rang  de  Hân-lîn,  ou  d'académicien). 
Si  votre  noble  lille  a  le  bonheur  d'être  unie  à  un  homme 
d'un  tel  mérite,  le  talent  et  les  connaissances  qu'elle  pos- 
sède, ne  lui  seront  point  inutiles.  11  m'a  chargé,  à  plu- 
sieurs reprises  ,  de  vous  porter  ses  pronositions;  il  faut 
que  vous  consentiez  à  sa  demande;  H'allez  pas  l'accueil- 
lir par  un  refus  ou  un  subterfuge.  » 

M.  Ling,  entraîne  par  le  langage  du  préfet ,  donna  de 
grand  cœur  son  consentement.  «  Seigneur ,  dit-il ,  je 
m'en  rapporte  complètement  aux  avis  de  Votre  Excel- 
lence ;  votre  subordonné  les  suivra  de  point  en  point.  » 

Le  préfet  envoya  aussitôt  sa  carte  à  Yên-|H;-hàn  et  à 
Ping-jou-heng  ,  èl  les  invita  à  venir  prendre  une  colla- 
tion. 

Tout  en  buvant,  le  préfet  leur  raconta  les  détails  qui 
se  rattachaient  au  consentement  de  M.  Ling.  Ping-jou- 
heng  en  fut  ravi  de  joie  ,  cl  lui  réitéra  ses  remercimeus. 
La  collation  finie,  il  pria  le  préfet  de  choisir  un  jour  heu- 
reux et  d'envoyer  lui-même  les  présens  de  noces  ,  et  con- 


vint avec  lui  de  venir  prendre  son  épouse  ,  après  avoir 
obtenu,  au  concours  du  printem[)S  prochain  ,  le  titre  de 
docteur. 

M.  Ling,  flatté  de  vo  r  que  le  préfet  faisait  lui-même 
la  demande  de  mariage,  chargea  quelqu'un  daller  cxiimi- 
ner  secrètement4*ing-jou-heng.  Ayant  appris  que  ce  jeune 
homme  joignait  aux  avantages  de  la  jeunesse,  une  tigur*^ 
gracieuse  et  distinguée,  et  qu'il  pouvait  marcher  de  pair 
avec  sa  lille,  il  fut  ravi  de  joie  el  accepta  de  suite  les  pré- 
sens de  noces. 

Ping-jou-heng,  voyant  que  M.  Ling  avail  accepté  ses 
présens,  consulta  là-dessus  avec  son  ami.  «  Maintenant 
que  celte  alfaire  est  conclue ,  lui  dit-il ,  nous  ne  pour- 
rions rester  ici  sans  inconvénient.  » 

Ils  prirenlaussitôt  congé  du  préfet,  passèrent  la  rivière 
Iloaï,  cl  se  dirigèrent ,  d'un  pas  tranquille  ,  vers  la  pro- 
vince de  Chàa-tong. 

Un  temps  considérable  s'était  déjà  écoulé,  lorsque 
tout-à-coup  la  gazette  oflieielle  publia  un  rapport  de 
Tchàug.  membre  du  ministère  du. personnel,  contre  Chan- 
tai. Il  disait  que,  parvenue  à  l'âge  de  s'établir,  elle  refu- 
sait de  choisir  un  époux  et  ne  voulait  point  se  marier, 
ahn  de  se  livrer  librement  à  ses  désirs  déréglés  ;  que, 
sous  prétexte  de  composer  en  vers  cl  en  prose  élégante  , 
elle  avait  attiré  deux  jeunes  éludians  nommés  Tcbao- 
Isonget  Tsièn-heng,  el,  les  ayant  introduits  furtivement 
dans  le  Jardin  dos  Fleurs,  lès  avait  provoqués,  la  pre- 
mière, à  composer  av«c  elle  des  stances  liciencieuscs  ; 
qu'on  avait  saisi  quatorze  de  ces  pièces  immorales, 
composées  par  elle  ou  à  son  instigation,  et  (lu'elles  pour- 
raient servir  de  preuves  authentiques,  a  De  cette  maniè- 
re, ajoutait-il,  elle  a  déshonoré  le  nom  de  fille  de  talent 
que  Votre  Majesté  l<ii  a  conféré,  el  elle  a  gravement  outragé 
les  lois  de  la  morale.  Je  supplie  notre  auguste  souverain 
d  ordonner  une  enquête  sévère  el  de  châtier  son  crime   ■ 

A  la  vue  de  ce  rapport ,  Chàn-ta'i  fut  remplie  d  indi- 
gnation «Tout  cela,  s'écria-t-elle,  vient  de  Tchâng-în, 
qui  a  voulu  se  venger  par  là  de  l'aO'ront  qu'il  a  reçu 
avant-hier.  » 

De  son  côté,  elle  présenta  un  rapport  à  l'empereur  pour 
justifier  sa  conduite. 

«  Tcfulng-în,  dit-elle,  étant  venu  demander  ma  main 
et  n'ayant  pu  subir  un  examen  sur  la  poésie,  cul  lauda- 
ce  de  monter  au  pavillon  du  pied  de  jade  cl  de  m  adres- 
ser des  propositions  galantes.  Pour  len  punir,  on  le  cou- 
\  rit  de  honte  en  lui  noircissant  la  (igure.  Voilà  pourquoi 
il  a  calomnie  ma  coiiduitc.  Depuis  (|ue  \ous  avez  daigne 
me  conférer  un  pied  de  jade,  comme  pour  mesurer  le  la- 
lent,  il  s'est  présenté  constamment  des  hommes  d'an  mé- 
rite transcendant  en  poésie  el  en  prose  elegante  ;  MM. 
Ichao-tsong  et  Tsièn-licng  ne  sont  pas  les  seuls.  Hcareu- 
scmenl  (|ue  mes  vers  originaux  cl  ceux  de  Ling-kiang- 
sioué,  subsistent  encore.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  dai- 
gner les  examiner  avec  sa  vue  jR'nélranle;  si  elle  y  dé- 
couvre un  seul  mot  qui  renferme  une  intention  crhniuellc. 
je  subirai  volontiers  le  chàlimenl  qui  m'est  du.  Mais  s  il 
n'en  ejsl  rien,  la  calomnie  retombera  sur  son  auteur.  » 

L'empereur,  ayant  lu  les  deux  rapports,  y  répondit  en 
ces  termes  :  «  Que  les  coupables  cites  dans  ces  rapports, 
soient  conduits  dans  le  palais  appelé  Wén-hoa-tiên;  je 
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veux  les  juger  moi-même.  Que  les  tribunaux  compélcns 
en  soient  intormés.  » 

Dès  que  ce  décret  fut  rendu,  comme  cette  affaire  inté- 
ressait les  lois  du  mariage  et  les  mœurs  publiques,  le  tri- 
bunal des  Rites  envoya  des  soldats  pour  arrêter  les  pré- 
venus. On  les  trouva  tous,  à  l'exception  de  Tchao-tsong 
et  de  Tsiên-hene,  dont  on  ne  put  découvrir  les  traces. 

Le  tribunal  des  Rites  ayant  échoué  dans  ses  perquisi- 
tions, fut  obligé  d'en  informer  l'empereur,  qui  rendit  un 
nouveau  décret  :  «  Puisque  ces  bommes  existent,  dit-il, 
peuvent-ils  ne  laisser  ni  trace,  ni  ombre?  Cherchez  avec 
rigueur  et  attendez  ma  décision  ;  qu'on  se  garde  de  les 
celer  et  de  ne  point  les  dénoncer.  » 
■  Le  tribunal  des  Rites  ayant  reçu  ce  décret  sévère,  se 
vit  obligé  de  les  envoyer  chercher  de  tous  côtés. 

Comme  auparavaût  ils  avaient  écrit  des  vers  dans  le 
couvent  de  Isié-în,  et  qu'on  les  disait  connus  du  supé- 
rieur, on  mit  le  bonze  Pou-hoeï  en  arrestation,  et  on  con- 
tinua à  les  chercher  partout.  Or,  par  suite  du  rapport  ac- 
cusateur de  Tchang,  membre  du  ministère  du  personnel, 
Chân-taï  se  sentait  accablée  de  tristesse.  Un  jour  qu'elle 
se  trouvait  avec  Ling-kiang-sioué,  dans  l'appartement  in- 
térieur, elle  lui  parla  ainsi  :  «  Le  talent  et  la  réputation 
ont  toujours  excité  l'envie  des  démons  ;  il  est  impossible 
d'en  jouir  long-temps.  Si  je  trouvais  aujourd'hui  un  époux 
distingué,  je  m'éloignerais  d'un  pas  rapide,  pour  mettre 
le  sceau  à  ma  réputation  et  à  ma  vertu. 

—  »  Si  vous  me  laissez  faire,  dit  Ling-kiang-sioué,  je 
vous  choisirai  un  époux  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé.  Pour- 
quoi donc  vous  abandonner  ainsi  à  de  cruelles  inquié- 
tudes? 

—  »  Le  jeune  étudiant  que  j'ai  vu  au  bas  du  pavillon, 
me  plaît  par  dessus  tout ,  reprit  Chân-taï;  mais  semblable 
à  une  algue  qui  flotte  à  la  surface  du  vaste  océan,  il  ne 
fixe  nulle  part  ses  pas  vagabonds. 

—  »  Mademoiselle,  reprit  Ling-kiang-sioué,  si  vous  con- 
tinuez k  vous  livrer  à  cette  douleur  amère,  je  vais  de  suite 
expliquer  tout  au  premier  minisire,  et  envoyer  à  la  re- 
cherche de  ce  jeune  homme;  peut-être  que  S.  Ex. 
sera  charmée  d'écouter  le  vœu  de  votre  cœur.  Pour- 
quoi être  triste  et  abattue,  et  vous  montrer  aussi  pusil- 
lanime qu'une  petite  fille  de  basse  extraction? 

— »  Mademoiselle,  dit  Chan-taï,  j'ignore  le  nom  de  l'étu- 
diant que  j'ai  aperçu  au  bas  du  pavillon;  je  n'ai  jamais 
vu  son  image  en  songe;  si  nous  voulons  le  chercher  ou- 
vertement, sur  quels  indices  nous  appuierons  nous? 

—  »  Mademoiselle,  reprit  en  riant  Ling-kiang-sioué, 
comment  se  fait-il  qu'ayant  montré  toute  votre  vie  de  la 
sagacité  et  de  la  pénétration,  vous  en  manquiez  complè- 
tement à  cette  heure?  Bien  que  vous  ne  sachiez  pas  le 
nom  du  jeune  étudiant ,  et  que  vous  ne  possédiez  point 
son  portrait,  les  vers  qu'ils  a  écrits  sur  le  mur,  ne  peu- 
vent-ils pas  en  tenir  lieu?  Qui  vous  empêche  d'écrire 
ces  vers  sur  un  écran  ,  et  de  l'envoyer  vendre  dans  des 
endroits  populeux?  Le  public  n'y  fera  nulle  attention; 
mais  si  le  jeune  étudiant  les  voit,  il  sera  frappé  de  sur- 
prise, et  voudra  le  posséder.  » 

A  ces  mots,  Chân-taï  ne  put  s'empêcher  de  battre  des 
mains  et  de  faire  éclater  son  admiration.  «  Mademoiselle, 
dit-elle,  une  si  rare  sagacité,  et  des  idées  aussi  ingénieu- 


ses doivent  vraiment  vous  être  venues  du  ciel  ;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  j'en  approche  I  » 

Elle  prit  donc  un  écran  aoré,  et  ayant  tracé  les  vers 
que  l'étudiant  avait  écrits  sur  la  muraille,  elle  fit  venir 
un  vieux  domestique  nommé  Tsaï-lao-kouân,  qui  l'avait 
servie  autrefois  dans  le  pavillon  du  pied  de  jade,  et  qui 
demeurait  alors  en  ville,  et  lui  donna  ses  instructions. 
«  Comme  vous  habitez  la  ville,  lui  dit-elle,  au  premier 
moment  que  vous  aurez  de  loisir,  vous  porterez  cet  écran 
comme  pour  le  vendre,  dans  les  endroits  les  plus  popu- 
leux. S'il  se  trouve  un  étudiant  qui  témoigne  sa  surprise 
en  voyant  les  vers  qui  y  sont  écrits,  vous  lui  demande- 
rez son  nom  et  son  adresse,  et  vous  viendrez  m'en  in- 
former. S'il  vous  demande  mon  nom,  vous  vous  garde- 
rez bien  de  le  divulguer.  Vous  vous  contenterez  de  ré- 
pondre que  je  suis  une  jeune  fille  de  la  famille  impériale 
qui  le  cherche  pour  l'épouser. 

»  Si  vous  réussissez  à  le  découvrir, je  vous  récompen- 
serai généreusement.  Vous  ferez  attention  de  n'en  rien 
dire  devant  S.  Ex.  (c'est-à-dire  devant  mon  père).  » 
Le  vieux  domestique  partit  avec  ses  instructions. 

Or,  Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng  passèrent  l'année  à 
voyager  tout  à  leur  aise.  Une  fois  arrivés  au  printemps, 
ils  se  glissèrent  secrètement  dans  la  capitale  et  y  cher- 
chèrent une  maison  paisible  et  retirée.  Chaque  jour,  fer- 
mant leur  porte,  ils  se  livraient  à  l'étude  avec  ardeur; 
ils  s'abstenaient  de  sortir  et  n'osaient  faire  aucunes 
visites.  Tranquillement  assis  dans  leur  retraite ,  ils  bu- 
vaient de  temps  en  temps  pour  adoucir  leurs  soucis. 
Ping-jou-heng,  qui  était  fiancé  avec  Ling-kiang-sioué,  se 
réjouissait  au  fond  du  cœur  et  ne  s'apercevait  point  des 
ennuis  delà  solitude.  Mais  Yên-pé-hân  était  en  proie  à 
une  cruelle  anxiété,  et  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sen- 
timent de  tristesse.  Ayant  écrit  sur  un  écran  les  vers  de 
la  jeune  beauté,  il  restait  du  matin  au  soir  à  les  lire  et  à 
les  réciter. 

Dès  que  l'époque  du  concours  fut  arrivée,  il  se  rendit 
secrètement  à  la  capitale  avec  Ping-jou-heng.  Puis  ils  al- 
lèrent se  faire  inscrire  au  tribunal  des  Rites  et  remirent 
leurs  compositions. 

Dans  ce  moment,  tous  les  licenciés  de  l'empire  étaient 
réunis  dans  le  palais  et  un  immense  concours  de  monde 
remplissait  la  capitale. 

Une  fois  inscrits  au  tribunal  des  Rites,  et  leurs  compo- 
sitions remises,  les  deux  amis  se  mêlèrent  au  milieu  de  la 
foule,  et  se  promenèrent  tout  k  leur  aise,  de  côté  et  d'au- 
tre. Arrivés  devant  le  temple  du  Génie  qui  protège  la 
ville,  ils  virent  tout-k-coup  un  vieux  domestique  qui  te- 
nait dans  sa  main  un  écran  doré,  surmonté  d'un  bouchon 
de  paille.  En  le  regardant  de  loin,  ils  y  remarquèrent  des 
caractères  qui  offraient  la  grâce  du  dragon  et  la  légèreté 
du  serpent;  leur  élégance  avait  quelque  chose  d'admi- 
rable. «  Cet  écran  est-il  k  vendre  ?  lui  demandèrent-ils. 

—  »  S'il  n'était  pas  à  vendre  ,  répondit  le  vieillard  , 
pourquoi  porterait-il  un  -bouchon  de  paille?  » 

YôB-pé-hàn  s'approchant,  le  prit  et  y  jeta  les  yeux. 
S'il  ne  l'eiit  pas  vu,  encore  passe;  mais  dès  qu'il  eut  vu 
ces  vers,  il  resta,  un  instant,  les  yeux  écarquillés  et  la 
bouche  béante.  Il  tira  à  lui  le  vieux  domestique  :  «  Qui 
est-ce  qui  fait  vendre  cet  écran  ?  lui  demanda-t-il. 
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—  »  Monsieur,  répondit  le  vieillard,  qui  avait  remar- 
qué sa  mine  étrange,  ce  lieu  n'est  point  commode  pour 
causer.  Veuillez,  je  vous  prie,  me  suivre.  » 

Il  emmena  aussitôt  les  deux  jeunes  gens  dans  un 
couvent  tranquille,  et  s'adressant  à  Yen-pé-hân  :  «  Que 
voyez-vous  d'extraordinaire  sur  cet  écran  pour  paraître 
si  effaré?  lui  demanda-t-il  ;  dites-le  moi  franchement,  je 
vous  réponds  que  vous  n'aurez  pas  îi  vous  en  repentir.  » 

Yèn-pé-hân  sentit  bien  au  fond  de  son  coeur  que  c'était 
la  jeune  beauté  qui  le  cherchait  ;  il  parla  donc  sans  dé- 
tour. «  Les  vers  que  porte  cet  écran  ,  répondit-il,  sont 
précisément  ceux  que  j  avais  écrits  sur  le  mur  d'une  villa 
impériale,  située  au  midi  de  la  ville,  en  les  adressant  à 
une  Jeune  beauté.  Mais  à  peine  les  avais  -je  écrits,  qu'on 
les  effaça  avec  de  la  chaux.  Quelle  est  donc  la  personne 
qui  les  a  vus  et  les  a  copiés  sur  cet  écran  ? 

—  »  Monsieur,  reprit  le  vieillard,  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé;  ce  que  vous  dites  est  la  vérité  même.  Ces  vers 
sont  en  effet  ceux  que  vous  avez  composés  et  écrits  pour 
une  charmante  demoiselle.  Comme  elle  ignorait  votre 
nom  et  votre  adresse,  et  ne  savait  où  vous  faire  deman- 
der, elle  a  écrit  ces  vers  sur  cet  écran,  et  m'a  chargé  d'al- 
ler vous  chercher  de  tous  côtés  Si  je  vous  ai  rencontré 
aujourd'hui,  c'est  vraiment  un  roup  du  ciel.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Yèn-pé-hân  fut  tellement 
ému  de  joie,  nu'à  peine  re.'^la-t-il  maître  de  ses  sens  et  que 
ses  forces  faillirent  l'abandonner.  «  Puisque  cette  jeune 
beauté,  dit-il,  daigne  arrêter  ses  vues  sur  moi  avec  tant 
d'intérêt,  quand  je  mourrais  maintenant,  ma  vie  ne  se  se- 
rait point  passée  en  vain.  »  Il  interrogea  alors  le  vieil- 
lard. «  Vénérable  ami,  lui  demanda-t-il,  ie  vous  prierai 
de  me  faire  connaître  le  nom  de  famille,  le  surnom  et  le 
rang  de  la  belle  personne  que  j'ai  vue  au  haut  du  pavillon. 
,  —  »  Sa  famille  n'est  pas  obscure,  répondit-il,  car  peut- 
être  elle  est  parente  de  l'empereur.  Quant  à  son  nom  de 
famille  et  h  son  surnom,  je  ne  pourrais  vousies  dire  pour 
le  moment.  Si  vous  avez.  Monsieur,  des  intentions  droi- 
tes, veuillez  me  suivre,  vous  saurez  clairement  ce  qui 
vous  intéresse. 

—  »  Je  serais  sans  doute  heureux  de  vous  suivre,  ré- 
pondit Yên-pé-hân,  mais  le  concours  approche,  et  je  n'o- 
serais m'écarter.  Je  ne  sais  comment  faire? 

—  »  Puisque  vous  désirez  aller  au  concours,  comment 
pourrais-je  vous  exposer  ;\  manquer  une  chose  aussi  im- 
portante que  le  mérite  et  la  réputation?  Dites-moi  seule- 
ment votre  nom  et  votre  adresse;  dès  que  le  concours  sera 
terminé,  je  m'empresserai  de  venir  vous  demander?  » 

Yên-pé-hàn  réiléchit  un  instant  en  lui-même.  Si  je 
vais  donner  le  nom  de  Tchao-tsong,  se  dit-il,  je  crains  de 


m'attirer  quelques  désagrémens  de  la  part  de  Tchang-în; 
et,  d'un  autre  côté,  si  je  lui  indique  mon  nom  de  Yên- 
pé-hân,  il  est  à  craindre  que  ce  nom  ne  circule  et  ne  par- 
vienne aux  oreilles  de  l'empereur.  Il  lui  répondit  donc  : 
'<  Je  ne  puis  pas  non  plus  vous  faire  connaître  mon  nom. 
Veuillez  me  dire  votre  adresse;  une  fois  le  concours  fini, 
j'irai  aussitôt  vous  chercher. 

—  »  Si  vous  venez  me  chercher  après  le  concours,  re- 
prit le  vieux  domestique,  il  sera  encore  temps.  Seule- 
ment ma  maîtresse  m'a  bien  recommandé  de  vous  cher- 
cher activement.  Maintenant  que  je  vous  ai  trouvé,  si  je 
ne  sais  pas  votre  nom,  je  n'oserai  aller  lui  rendre  compte 
de  ma  commission.  Ne  dois-je  pas  craindre  qu'elle  ne 
m'accuse  de  mensonge? 

—  »  J'ai  un  moyen,  dit  Yên-pé-hân,  après  un  moment 
de  rédexion.  Aussitôt  il  tira  de  sa  manche  l'écran  sur  le- 

3uel  il  avait  écrit  les  vers  composés  par  lui  sur  les  rimes 
e  la  jeune  beauté  ,  et  le  remit  au  vieux  domestique. 
«  Prenez,  dit-il,  cet  écran,  et  allez  rendre  réponse  à  vo- 
tre jeune  maîtresse;  elle  ne  pourra  alors  vous  taxer  de 
mensonge.  Quant  à  votre  écran,  veuillez  me  le  laisser 
comme  un  souvenir.  » 

Le  vieux  domestique  prit  l'écran.  «  Eh  bien!  dit- il, 
voici  mon  adresse  :  j'habite  la  rue  de  Hou-tong  dans  la 
partie  orientale  de  Sou-tchéeu.  Quand  vous  viendrez  me 
demander  après  le  concours,  vous  n  avez  qu'à  entrer  dans 
ta  troisième  maison  de  cette  rue  et  demander  le  vieux 
Tsaï;  c'est  moi-même.  Pour  cet  écran,  si  vous  le  voulez, 
rien  ne  m'empêche  de  vous  le  laisser.  » 

A  ces  mots,  il  remit  l'écraH  à  Yên-pé-han. 

Yên-pé-hàn  le  reçut  avec  empressement.  «  Puisque  je 
sais  votre  adresse,  dit-il,  il  me  sera  aisé  de  vous  trouver. 
Retournez-vous-en ,  et  présentez  mes  respects  à  votre 
jeune  maîtresse.  Dites-lui  que  l'étudiant  qui  a  écrit  des 
vers  sur  le  mur  du  jardin,  est  ravi  de  l'affection  qu'elle 
daigne  lui  montrer,  et  qu'après  le  concours,  il  viendra 
sans  faute  frapper  à  sa  porte ,  et  lui  offrir  ses  hommages 
et  l'expression  de  sa  gratitude. 

—  »  Monsieur,  reprit  le  vieux  serviteur,  je  vais  faire 
votre  commission  auprès  de  ma  maîtresse;  seulement, 
une  fois  le  concours  terminé,  veuillez,  je  vous  en  supplie, 
ne  point  manquer  à  votre  rendez-vous. 

—  »  Lorsque  je  la  cherchais,  répondit  Yên-pé-hân,  je 
craignais  encore  de  ne  point  réussir;  mais  maintenant 
que  je  l'ai  trouvée,  comment  oscrais-je  manquer  à  mon 
rendez-vous?  » 

Après  maintes  recommandations  de  part  et  d'autre,  le 
vieux  serviteur  s'en  reteurua  et  alla  rapporter  tous  ces 
détails  à  sa  maîtresse. 


CHAPITRE   XVm. 


Ping-jou-heng  était  ravi  de  se  voir  fiancé  avec  Ling- 
kiang-sioué,  et  Yên-pé-han,  d'avoir  obtenu  des  nouvelles 
de  la  jeune  beauté  qu'il  avait  vue  au  haut  du  pavillon. 
Dès  que  l'époque  du  concours  fui  arrivée,  ils  se  présentè- 


rent gaîment  dans  l'arène  et  s'acquittèrent  de  leurs  trois 
compositions  qui  se  trouvèrent  brillantes  comme  une  piè- 
ce de  soie  brodée.  Les  deux  amis  étaient  au  comble  de 
leurs  vœux.  Les  trois  compositions  une  fois  achevées,  ils 
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prirent  quelques  jours  de  repos.  Yèn-pé-hàa  invita  alors 
l'ing  jou-hengà  venir  chercher  avec  lui  le  vieux  Tsaï  qui 
demeurait  à  Soutchéou-fou,  dans  la  rue  de  Hou-ton^. 
Comme,  à  cette  époque,  le  concours  était  iini,  ils  ne  crai- 
gnaient plus  d'èlre  reconnus;  ils  allèrent  donc  tout  droit 
dans  la  principale  rue  de  la  ville.  A  peine  étaient-ils  ar- 
rivés dans  la  rue  de  l'Echiquier,  qu  à.  leur  grande  sur- 
prise, ils  se  rencontrèrent,  nez  à,  nez,  avec  Pou-hoeï,  le 
supérieur  du  couvent  de  Tsié-în.  Yèn-pé-liân  s'empressa 
de  le  saluer  en  levant  les  mains.  «  Oii  allez-vous,  véné- 
rable maître?  »  lui  demanda-t-il. 

Dès  que  Pou-hoeï  les  eut  aperçus,  ouLliant  toutes  les 
convenances,  il  en  saisit  un  par  la  main.  «  Messieurs, 
leur  dit-il,  où  ètes-vous  allés  dejmis  la  dernière  fois?  Vous 
m'avez  fait  faire  de  bien  pénibles  recherches. 

—  »  Et  pourquoi  ■  nous  cherchicz-vous?  lui  demanda 
Yên-pé-hân,  frappé  d'étonncment. 

—  »  Ce  n'est  pas  que  je  vous  cherchasse  pour  moi- 
même  ,  répondit  le  ireligieux;  mais  comme  S.  Exe. 
Tchang,  le  président  du  tribunal  des  Rites,  vous  a  accu- 
sés tous  deux  ainsi  que  Mlle  Chân  ,  d'avoir  composé  des 
vers  pour  vous  provoquer  mutuellement  au  vice,  et  d'a- 
voiroutragé  la  morale,  l'empereur  a  donné  l'ordre  de  vous 
saisir  et  de  vous  amener  en  sîfprésence,  alln  de  vous  ju- 
ger lui-même. 

Les  archers  qui  escortaient  le  religieux,  le  voyant 
causer  avec  ces  jeunes  gens,  en  soupçonnèrent  la  cause. 
Ils  s'approchèrent  d'eux  t,ous  ensemble,  et  interrogeant 
Pou-hoeï  :  «  Ces  deux  individus  sont-ils  Tchao-tscng  et 
Tsiên-hcng?  lui  demandèrent-ils 

»  Justement,  justement  » ,  répondit  le  religieux  en  ho- 
chant la  tête. 

A  celte  réponse  affirmative  ,  les  archers  çreunent  des 
cordes,  et  sans  avoir  aucun  égard  pour  Yên-pé-hân  et 
Ping-jou-heng,  les  leur  attachent  rudement  au  cou. 

Yên-pé-hân  et  Ping-jen-heng  voulurent  leur  donner 
quelques  explications;  mais  ils  ne  purent  tenir  tête  à  ces 
archers  qui ,  semblables  à  une  troupe  de  loups  et  de  ti- 
gres, les  entraînaient  à  pas  précipités.  Cependant  Ping- 
jou-heng  s'efforçait  encore  de  leur  parler. 

— «  Qu'avez-vous  besoin,  leur  dit-il, de  nous  traiter  avec 
brutalité?  Nous  sommes  tous  deux  des  licenciés  qui 
venons  d'obtenir  les  premiers  rangs  ;  nous  avons  droit  à 
des  égards. 

— »  Les  licenciés  du  premier  rang,  reprirent-ils,  ne  sont 
bons  qu'à  insulter  le  peuple,  mais  ils  n'insulteront  pas 
l'empereur.  Ne  raisonnez  pas  tant,  et  lâchez  de  marcher 
plus  vîte.  » 

Les  deux  jeunes  gens,  ne  sachant  comment  faire,  se 
virent  obligés  de  les  suivre  et  de  se  laisser  traîner  devant 
le  tribunal  des  Rites. 

Les  archers  s'adressant  alors  aux  membres  du  bureau: 
«Voici,  dirent-ils,  Tchao-tsong  et  Tsiên-heng  contre  les- 
quels l'empereur  a  lancé  un  mandat  d'amener. 

— «Qu'on  les  dépose  en  prison,  dirent  lesmagislrats,  en 
attendant  que  demain  nous  demandions  les  ordres  de 
l'empereur.  » 

Dociles  à  cette  injonction,  les  archers  conduisirent  les 
deux  jeunes  gens  on  prison  et  les  remirent  aux  geôliers. 
Après  quoi,  ils  s'en  allèrent  chacun  de  son  côté. 


Le  tribunal  des  Rites  voyant  que  Tchao-tsong  et  Tsiên- 
geng  étaient  sous  la  main  de  la  justice,  en  informaTchang, 
président  du  ministère  du  personnel ,  et  S.  Ex.  Chân, 
pour  qu'ils  prissent  les  mesures  nécessaires,  ajoutant 
qu'au  premier  moment  on  allait  statuer  sur  leur  sort. 

Le  lendemain  malin,  ils  adressèrent  à  l'empereur  un 
rapport  où  ils  disaient  :  «  Tchao-tsong  et  Tsièn-neng  sonl 
déjàt  sous  la  main  de  la  justice  ;  nous  supplions  V-otre 
Majesté  de  fixer  un  jour  pour  les  juger. 

—  »  Puisque  tous  les  prévenus  sont  réunis,  dit  l'em- 
pereur, qu'on  amèae  d'abord,  devant  moi,  Tchao-tsong  et 
Tsiên-heng.  » 

Le  tribunal  des  Rites  obéit,  et  aussitôt  le  chef  de  la  police, 
précédé  de  sa  bannière,  alla  chercher  Yên-pé-hân  et  Ping- 
jou-heng,  et  les  ayant  amenés  au  bas  du  vestibule  rouge, 
leur  ordonna  de  se  prosterner  la  face  contre  terre. 

L'empereur  ayant  ordonné  de  les  faire  monter  jusqu'à 
lui,  ils  se  rendirent  devant  le  trône  en  s'appuyant  sur 
leurs  mains  et  sur  leurs  genoux. 

Dès  que  l'empereur  eut  abaissé  sur  eux  ses  yeux,  où  se 
peignait  la  majesté  du  dragon,  il  vil  deux  jeunes  gens 
dans  la  fleur  de  l'âge  et  doués  d'une  figure  gracieuse  et 
distinguée,  ayant  une  corde  au  cou,  et  des  fers  aux  pieds 
cl  aux  mains,  11  ordonna  qu'on  ôtât  leurs  chaînes  et  les 
interrogea  lui-même.  «  Quel  est  Tchao-tsong?  demanda- 
l-il. 

—  »  C'est  votre  serviteur,  répondit  Yên-pé-hân. 

—  »  Quel  est  Tsiên-heng? 

—  »  C'est  votre  serviteur,  répondit  Ping-jou-heng. 
-;-  »  Chân-laï,  reprit  l'empereur,  à  qui  j'avais  conféré 

le  titre  de  fille  de  talent,  éminenteen  littérature,  est  la 
fille  d'un  ministre  d'état.  Comment  avez-vous  osé,  tous 
deux,  la  solliciter  au  mal  par  des  expressions  licen- 
cieuses? 

—  »  Sire,  répondit  Yên-pé-hân,  depuis  que  Votre  Ma- 
lesté  a  comblé  Chàn-taï  de  bienfaits  et  de  faveurs,  qu'elle 
lui  a  conféré  le  titre  de  fille  de  talent,  et  l'a  chargée  de 
mesurer  le  talent,  tous  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  sont  venus  lui  demander  des  pièces  de  poésie,  et  la 
moitié  des  lettrés  de  l'empire  est  venue  composer  avec 
elle.  Tchang-în,  le  fils  de  Tchang,  membre  du  ministère 
du  personnel,  est  venu  aussi  essayer  ses  forces  avec  les 
siennes.  Dira-t-on  que  nous  seuls  sommes  venus  con- 
courir avec  Chân-taï,  et  que  c'était  pour  la  solliciter  au 

,  mal  ?  Si  l'on  soutenait  que  nous  avons  cherché  à  la  sé- 
duire, les  vers  que  nous  avons  composés  dans  celte  lutte, 
sont  encore  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  ;  nous  la  sup- 
plions de  les  lire  S'il  s'y  trouve  un  seul  mot  licencieux, 
nous  subirons  volontiers  le  châtiment  qui  nous  est  dû. 
Tchang-îa,  au  contraire,  a  osé  monter  de  lui-même  au 
pavillon  du  pied  de  jade,  et  Chàn-taï  l'a  couvert  de  honte 
en  le  faisant  barbouiller  d'encre.  C'est  un  fait  cjue  tout 
le  monde  sait.  N'est-ce  pas  là  une  tentative  de  séduction? 
On  peut  dire  qu'en  nous  accusant  d'avoir  cherché  à  la  sé- 
duire, le  président  du  ministère  du  personnel  a  montré 
une  partialité  excessive  pour  son  fils.  Nous  conjurons 
Votre  Majesté  de  daigner  examiner  cette  affaire  dans  tous 
ses  détails.  » 

L'empereur  ordonna,  en  conséquence,  qu'on  amenât 
Tchang-în  devant  son  trône.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  sa 
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présence ,  en  rampant  sur  ses  mains,  le  fils  du  ciel  l'in- 
terrogea. «  Tchang-în ,  dit-il ,  après  avoir  été  couvert  de 
honte  pour  avoir  cherché  à.  séduire  Chân-taï,  vous  avez 
rejeté  sur  d'autres  votre  propre  crime,  et  vous  avez  ex- 
cité votre  père  à  présenter  un  rapport  destiné  à  tromper 
le  souverain.  C'est  une  conduite  indigne!  » 

Tchang-în,  prosterné  devant  le  trône,  n'osait  regarder 
en  haut;  mais  quand  il  eut  entendu  les  reproches  sévères 
du  fils  (lu  ciel ,  il  se  vit  obligé  de  lever  la  tête.  Au  mo- 
ment où  il  allait  tâcher  de  s'excuser,  il  aperçut,  tout-;V 
coup,  Yên-pé-han  et  Ping-jou-heng  qui  étaient  agenouil- 
lés à  côté  de  lui.  «  Sire,  dit-il,  d'une  voix  émue,  je  suis 
sans  doute  bien  coupable,  mais  le  crime  de  séduction  qui 
m'est  reproché  est  comparativement  léger  ;  permettez-moi 
de  m'expliquer  doucement.  En  effet,  ces  deux  jeunes  gens 
ne  sont  point  Tchao-lsong  et  Tsiên-heng.  Ainsi  ils  ont 
trompé  leur  prince  1  C'est  un  crime  aussi  grand  que  le 
ciel.  Veuillez,  Sire,  prendre  d'abord  toutes  les  informa- 
tions nécessaires  pour  éclairer  votre  justice  et  les  châtier 
sévèrement.  » 

A  ces  mots  l'empereur  fut  rempli  d'émotion  :  «  Si  ces 
deux  jeunes  gens,  dit-il,  ne  sont  point  Tchao-tsong  cl 
Tsièn-heng,  qui  sont-ils  donc? 

—  »  L'un,  répondit  Tchang-în,  est  Yèn-pé-hân  de 
Song-kiang,  et  l'autre,  Ping-jou-heng  de  Lo-yang. 

—  »  Voilk  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  s'écria 
l'empereur,  dont  la  surprise  ne  faisait  que  s'augmenter; 
ne  scraient-ce  point  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng  que 
Wang-kouèn,  l'examinateur  en  chef,  m'avait  présentés 
avec  éloçc? 

—  »  Sire,  répliqua  Tchang-în,  ce  sont  justement  eux. 

—  »  Ce  Yèn-pé-hân,  demanda  encore  l'empereur,  est-il 
bien  celui  qui  vient  d'obtenir,  au  concours  de  Nan-king, 
le  premier  rang  parmi  les  licenciés,  et  Ping-jou-heng,  le 
même  qui  a  acquis  la  sixième  pLace? 

—  «  Eux-mêmes  )\  dit  Tchang-în. 

L'empereur  les  interrogea  alors.  «  Est-il  vrai,  leur  de- 
manda-t-il,  que  vous  êtes  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng? 

—  »  Sire,  dirent-ils  en  frappant  à  plusieurs  reprises,  la 
terre  de  leur  front,  nous  avons  mérité  dix  mille  morts  : 
nous  sommes  vraiment  Yèn-pé-hân  et  Piug-jou-hcng. 

—  »  Si  c'est  vous,  pourquoi  n'avcz-vous  pas  obéi  à  mon 
appel,  lorsque,  sur  la  présentation  de  l'examinateur  en 
chef,  je  vous  ai  mandés  au  palais,  en  vertu  d'un  décret? 
Pourquoi,  sous  un  nom  emprunté,  èlcs-vous  ailés  faire 
la  cour  à  Chân-taï?  Je  crains  qu'il  n'y  ait  là-dessous  quel- 
que intrigue.  Dites-moi  la  vérité,  et  dispensez  moi  de  vous 
punir.  » 

Les  deux  jeunes  gens  frappèrent  plusieurs  fois  la  terre 
de  leur  front.  «Vos  humbles  sujets,  répondirent-ils,  étaient 
dans  l'origine  deux  obscurs  étudians  ;  après  avoir  fait 
preuve  de  quelque  talent,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  que  I  examinateur  en  chef  nous  présentât  à  Votre 
Majesté,  et  de  plus,  que  votre  bienveillance  auguste  nous 
mandât  à  la  cour.  C'était  là  une  de  ces  rencontres  fortunées 
tju'on  ne  trouve  pas  dans  toute  sa  vie.  Nous  devions  sans 
doute  accourir  avec  empressement  ;  mais  nous  avions  ap- 
pris nue  si  Votre  Majesté  cherchait  avec  ardeur  des  hom- 
mes démérite,  c'était  dans  la  conviction  que,  puisque  la 
jeune  Chân-taï  avait  du  talent,  on  devait  à  plus  forte  rai- 


son trouver,  parmi  les  hommes,  des  talcns  supérieurs  aux 
siens.  C'était  là  le  motif  de  ce  décret.  Après  avoir  eu 
l'honneur  d'être  appelés  à  la  cour,  sur  le  bruit  d'une  vaine 
renommée,  nous  avons  craint,  si,  arrivés  à  la  capitale, 
nous  ne  pouvions  soutenir  la  lutte  avec  Chân-taï,  de  ternir 
ta  gloire  des  lettres  et  de  faire  honte  à  Votre  Majesté. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  changé  de  nom.  » 

Après  avoir  entendu  l'exposé  de  ces  raisons,  l'empe- 
reur fut  remplie  d'une  joie  secrète.  «  Puisque  vous  des 
doués  d'un  talent  aussi  distingué  et  d'une  telle  modestie, 
reprit-il ,  on  peut  dire  que  vous  êtes  exempts  d'orgueil  et 
de  jactance.  N  en  parlons  plus.  Mais  après  avoir  obtenu 
les  premiers  rangs  parmi  les  liceni;iés,  pourquoi  ne  vous 
êtes-vous  pas  empressés  d'aller  concourir  pour  le  docto- 
rat? J'avais  ordonné  à  l'examinateur  en  chef  de  vous  ame- 
ner en  ma  présence,  dès  que  vous  seriez  arrivés.  Pour- 
quoi n'ctes-vous  venus  qu'anjourd  hui? 

—  »  Sire,  répondirent-ils,  nous  savions  que  le  talent 
est  un  instrumenta  l'usage  de  tous  les  hommes  de  l'em- 
pire, et  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  l'inlrigue.  Nous 
avions  eu  le  bonheur  de  naître  sous  un  prince  éclairé,  d'a- 
voir été  présentés  d'une  manière  llalteuse  par  l'examina- 
teur en  chef,  et  d'être  connus  de  Votre  Majesté;  et  de 
plus,  nous  avions  été  assez  heureux  pour  réussir  au  con- 
cours de  Nang-king.  Si  nous  fussions  venus  de  bonne 
heure  à  la  capitale,  nous  aurions  infailliblement  appelé 
sur  nous  l'attention  publique.  Si,  après  avoir  été  admisau- 
près  de  Votre  Majesté,  nous  fussions  allés  au  concours, 
et  que  nous  eussions  obtenu  les  premiers  rangs,  tout  le 
monde  n'aurait  pas  manqué  de  soupçonner  que  le  juge 
du  concours  avait  cherché  à  vous  complaire.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  nous  sommes  point  pressés  de  venir,  et  ne 
nous  sommes  présentés  dans  l'arène  qu'au  dernier  mo- 
ment. En  cas  de  réussite  ou  d'insuccès,  non  seulement 
nous  n'avions  pointa  rougir,  mais  notre  conduite  ne  pou- 
vait que  faire  briller  davantage  la  justice  accomplie  et 
l'impartialité  parfaite  qui  sont  le  caractère  de  Votre  Ma- 
jesté.'» 

Dès  que  l'empereur  eut  entendu  ces  paroles,  sa  figure 
auguste  s'épanouit  de  joie.  «  Tous  deux,  dit-il,  vous  avez 
évité  les  soupçons  et  éteint  en  vous  tout  intérêt  privé. 
Votre  conduite  mérite  les  plus  grands  éloges.  Si  je  ne  vous 
eusse  pointjugés  devant  mon  trône  ,  peu  s'en  tallail  que 
je  ne  vous  punisse  injustement.  «  Appelant  alors  Tchang, 
le  président  du  ministère  du  personnel,  il  lui  adressa  de 
sévères  réprimandes."  Tchang,  lui  dit-il,  quoique  les  con- 
cours poétiques  exercent  la  plus  heureuse  influence  sous 
un  règne  vertueux,  il  faut  cependant  mesurer  d'avance 
ses  forces.  Le  talent  de  Chân-taï  brille  depuis  long-temps 
dans  tout  l'empire.  Yèn-pé-hân  et  Ping-jou-heng.  bien 
que  présentes  avec  éloge  par  l'examinateur  en  chef,  n'ont 
cependant  pas  osé  concourir  ouvertement  avec  elle,  et 
ont  pris  un  nom  emprunté  pour  juger  de  sa  force.  Mais  le 
fils  de  Votre  Excellence,  quoique  dépourvu  d'un  mérite 
transcendant,  est  venu  hardiment  demander  sa  main.  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  s'est  permis  de  monter  au  pnrillon  du 
pied  de  jade,  et  a  eu  I  effronterie  de  vouloir  lui  faire  la 
cour.  Comment  a-t-il  pu  se  montrer  à  ce  point  sans  crain- 
te ni  retenue?  Lorsqu'il  s'en  revint  après  avoir  été  cou- 
vert de  honte,  il  devait  se  livrer  au  repentir.  Loin  dc-là. 
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il  a  excité  Votre  Excellence  à  m'imporluner  par  un  rap- 
port qui  avait  pour  but  d'assouvir  sa  vengeance.  C'est  le 
comble  de  la  noirceur  et  de  la  méchanceté  1  Je  devrais 
lui  inlliger  un  châtiment  rigoureux ,  mais  en  considéra- 
lion  du  zèle  honorable  que  vous  apportez  dans  vos  fonc- 
tions, pour  cette  fois,  je  veux  bien  lui  faire  grâce.  » 

Tchang-hia-chi,  le  président  du  ministère  du  person- 
nel, frappa  aussitôt  la  terre  de  son  front,  et  avouant  son 
crime,  il  remercia  l'empereur  de  sa  générosité. 

L'empereur  se  disposait  à  appeler  Chân-hièn-jîn,  afin 
de  l'informer  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui  choisir  un 
gendre,  lorsque  soudain  on  aflicha  la  liste  (des  nouveaux 
docteurs)  à  la  porte  du  palais.  Le  président  du  concours 
l'ayant  présentée  d'avance  à  l'empereur,  il  y  jeta  les  yeux 
et  vit  que  le  premier  en  tête,  était  Yén-pé-hân,  et  le  se- 
cond ,  Ping-jou-heng.  Sa  ligure  majestueuse  rayonna  de 
joie. 

Dans  ce  moment  Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng  étaient 
encore  à  genoux  et  la  tète  baissée  vers  la  terre.  L'empe- 
reur leur  ordonna  de  se  lever,  et  chargea  un  des  ofliciers 
qui  se  tenaient  à  ses  côtés,  de  lui  présenter  la  liste  des 
docteurs. 

Ces  deux  jeunes  gens  qui  étaient  entrés  chargés  de 
chaînes  dans  le  palais,  et  dont  Tchang-în  venait  de  révé- 
ler le  vrai  nom,  palpitaient  d'une  crainte  secrète,  et  re- 
doutaient quelque  malheur  imprévu  ;  ils  étaient  loin  de 
songer  s'ils  avaient  obtenu  ou  non  le  grade  de  docteur. 
Mais  lorsqu'ils  virent  que  l'empereur  les  interrogeait  d'un 
air  doux  et  affable,  sans  plus  les  soumettre  à  un  examen 
rigoureux,  et  qu'ils  reconnurent  qu'ils  avaient  obtenu 
les  deux  premiers  rangs,  on  aurait  pu  les  comparer  à  de 
misérables  démons  qui  se  verraient  tout  à  coup  métamor- 

fhosés  en  dieux.  Comment  n'auraient-ils  pas  été  au  com- 
le  de  la  joie?  Soudain  ils  se  prosternent  jusqu'à  terre 
pour  témoigner  à  l'empereur  leur  reconnaissance.  «  Vos 
augustes  bienfaits,  dirent-ils  ,  sont  élevés  comme  le  ciel. 
Quand  nous  sacrilierions  notre  vie  pour  vous  ,  nous  n'en 
pourrions  payer  la  dix-millième  partie. 

—  »  On  peut  dire  de  vous  ,  reprit  l'empereur ,  que 
vous  avez  conquis  le  premier  rang,  sans  protection  ni 
appui.  Mais  achevez  aujourd'hui  de  jouir  de  votre  triom- 
phe ;  demain  ,  je  vous  inviterai  à  venir  composer  devant 
mon  trône  avec  Chan-lai ,  pour  justifier  complètement 
votre  présentation.  Pour  le  moment,  retirez-vous,  et  allez 
prendre  part  au  banquet  des  docteurs ,  afin  de  faire  écla- 
ter la  splendeur  des  institutions  (littéraires.)  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  retirèrent  en  remerciant  l'em- 
pereur, et  quittèrent  promptement  le  palais  appelé  Wên- 
hoa-tièn.  Mais  bientôt  une  foule  d'ofliciers  et  de  servi- 
teurs du  palais  vinrent  remplacer  leur  bonnet  par  celui 
de  docteur,  etsorlirenl  avec  eux  en  leur  formant  un  nom- 
breux cortège. 

L'empereur  appela  ensuite  Chàû-hièn-jîn  ,  et  lui  parla 
en  ces  termes  : 

«  Yen-pé-hân  et  Ping-jou-heng  se  distinguent  tous 
deux  par  les  avantages  de  la  jeunesse  et  par  l'éclat  du 
talent.  Quand  j'aurai  terminé  l'examen  qui  a  lieu  dans 
le  palais,  il  faudra  que  je  vous  choisisse  entre  eux  un 
gendre  accompli.  Par  là  se  trouveront  justifiés  le  talent 
et  la  réputation  de  votre  fille  »  ' 


Chân-hièn-jîn  remercia  l'empereur  ,  en  se  prosternant 
jusqu'à  terre  ,  et ,  se  rendant  aussitôt  dans  son  hôtel ,  il 
raconta  de  point  en  point  à  Chàn-tai  tous  les  détails  qu'il 
venait  d'apprendre. 

L'examen  qui  avait  lieu  dans  le  palais  fut  bientôt 
achevé.  Le  jour  où  l'on  devait  proclamer  les  noms  des 
vainqueurs,  l'empereur  se  rendit  dans  la  salle  d'audience. 
Tous  les  magistrats  étaient  déjà  rassemblés,  et  trois  cents 
docteurs,  se  pressant  en  foule,  étaient  agenouillés  au  bas 
du  vestibule  rouge.  Avec  son  pinceau  impérial,  (le  fils  du 
ciel)  désigna  Yèn-pé-hân  comme  Tchoang-youên  (littéra- 
lement :  tête  OTnée  ;  c'est  le  premier  de  la  liste  des  doc- 
teurs), et  Ping-jou-heng,  comme  Tân-hoa  (^iilléralement  : 
le  quêteur  de  fleurs,  c'est  le  troisième  de  la  promotion), 
et  leur  donna  à  chacun  trois  tasses  de  vin  impérial, 
ainsi  que  des  fleurs  et  des  rubans  de  soie  rouge,  pour  or- 
ner leurs  cheveux.  Puis  il  les  admit  dans  l'académie  des 
llàn-lîn,  l'un  avec  le  litre  de  Sieou-siouèn  (rédacteur),  et 
l'autre  en  qualité  de  Pièn-siéou  (compilateur).  Aussitôt 
qu'ils  furent  entrés  en  fonctions,  l'empereur  ordonna  de 
les  promener  dans  la  ville,  pendant  trois  jours,  au  rai- 
lieu  d'un  pompeux  cortège.  Quelque  temps  après,  il  ap- 
pela en  sa  présence  Wang-kouèn,  l'examinateur  en  clief  : 
«Précédemment,  lui  dit-il,  vous  m'avez  présenté  d'une 
manière  spéciale  Yên-pé-hân  et  Ping-jou-heng,  comme 
doués  d'un  rare  talent.  Aujourd'hui,  en  cff»jt,  ils  vien- 
nent d'obtenir  successivement,  l'un  le  tilrc  de  Tchoang- 
youên  (le  premier  des  docteurs),  et  l'autre  celui  de  Tân- 
noa  (le  troisième  de  la  même  promotion)  ;  votre  présen- 
tation se  trouvera  ainsi  justifiée.  Je  vous  élèvedun  grade, 
pour  vous  signaler  au  public  comme  ayant  réussi  à  me 
présenter  des  hommes  de  talent.  » 

Wang-kouên  se  prosterna  à  ses  pieds  pour  le  remer- 
cier de  ce  bienfait.  «  Si  je  vous  avais  chargé  précédem- 
ment, ajouta  l'empereur,  de  me  chercher  des  nommes  d'un 
mérite  extraordinaire,  c'était  parce  que  Chân,  l'un  de 
mes  ministres,  avait  une  fille  nommée  Chàn-taï,  et  une 
fille  adoptive,  appelée  Ling-kiang-sioué,  qui  effaçaient 
leur  siècle  par  l'éclat  du  talent.  J'ai  pensé  que  s'il  se 
trouvait  de  tels  talens  parmi  les  femmes,  à  plus  forte  rai- 
son les  rencontrerait-on  chez  les  hommes.  Voilà  pourquoi 
je  vous  ai  donné  cette  mission.  Aujourd'hui  j  ai  trouvé 
en  effet  Yèn-pé-hàa  et  Ping-jou-heng  qui  répondent  plei- 
nement à  mes  espérances.  A  mon  seuliment,  comme  dans 
le  monde,  les  personnes  de  talent  sont  extrêmement  rare?; 
lorsque  l'empereur  a  le  bonheur  d'en  trouver,  c'est  un 
devoir  pour  lui  de  les  combler  de  marques  d'estime  et 
d'affection.  Les  quatre  personnes  de  talent  que  j'ai  devant 
les  yeux  se  composent  justement  de  deux  honuncs^et  de 
deux  femmes;  de  plus,  elles  sont  dans  la  fleur  de  l'âge  et 
ne  sont  pas  encore  mariées.  En  conséquence  je  veux  les 
unir  ensemble.  Je  donnerai  Yên-pé-hàn,  leTchuang  youOn 
(le  premier  des  docteurs),  à  la  propre  fille  de  Cliàu,  l'un 
de  mes  ministres,  et  Ping-jou-heng,  le  Tân-hoa  (le  troi- 
sième de  la  promotion) ,  à  sa  fille  adoptive.  De  cette  ma- 
nière ,  le  talent  et  la  beauié  seront  muluellemcnt  assor- 
tis, et  serviront  à  faire  éclater  l'heureuse  influence  des 
lettres.  Je  vous  charge  spécialement  des  fonctions  d'en- 
tremetteur; en  vertu  de  mes  ordres ,  allez  cimenter  l'u- 
nion de  ces  deux  familles.  » 
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Wang-kouÔD  se  prosterna  jusqu'à  terre  pour  remcrner 
l'empereur  et  se  retira.  «Notre  auguste  empereur,  se  dit-il 
en  lui-même,  m'a  conféré  le  rôle  d'entremetteur.  Si  j'allais 
leur  parler  séparément,  il  serait  à  craindre  que  chacun, 
de  son  côté,  ne  m'opposât  un  refus,  et  que  tous  mes  ef- 
forts ne  fussent  inutiles.  Comme  j'agis  en  vertu  d'un  dé- 
cret impérial,  le  mieux  est  de  préparer  un  banquet  et  de 
les  y  inviter.  Dès  que  les  deux  partis  seront  réunis  dans 
la  niême  salle  ,  je  proclamerai  alors  les  ordres  du  sout 
verain;  qui  est-ce  qui  oserait  y  désobéir?  » 

Sa  résolution  une  fois  arrêtée  ,  il  choisit  un  jour  heu- 
reux, et  adressa  aux  deux  partis  des  cartes  d'invitation. 
Il  chargea,  en  outre,  les  messagers  d'ajouter  :  «  Ce  n'est 
point  un  banquet  ordinaire,  il  s'agit  d'y  traiter  d'une  al- 
fairc  importante,  en  vertu  d'un  décret  impérial;  vous  ne 
pouvez,  vous  dispenser  d'y  venir.  » 

A  l'heure  indiquée,  Chàn-hièo-jîn,  ¥èn-pé-hàn  et  Ping- 
iou-heng  arrivèrent  successivement.  Wang'ifcouèn  alla 
les  recevoir,  et  les  fit  entrer.  On  se  salua  de  part  et  d'au- 
tre, etaprèi?  les  civilités  accoutumées  ,  chacun  causa  de 
choses  et  d'autres.  Après  quoi,  Wang-koucn  les  invita  à 
se  mettre  à  table.  Cbân-bièn-jîn  s'assit  du  côté  de  l'orient, 
àla place  qui  appartenailà  unprcmierministre,  et  NVang- 
kouen  se  mit  en  face  de  lui  ,  du  côté  de  l'occident.  Yèn- 
pé-hàn  et  Ping-jou-hcng  allèrent  s'asseoir  plus  bas  ,  à  la 
Ici  1)1  c  des  ilotes 

Dès  que  chacun  eut  bu  trois  lasses,  "Wang-kouèn  prit 
la  parole:  «  Si  aujourd'hui,  dit-il,  j'ai  invité  à  dîner 
S.  Ex.  le  premier  ministre,  Yèii-pc-hàn,  le  Tchoang-youén 
(le  premier  des  docteurs),  el  Ping-jou-heng,  le 'l';Vii-iioa, 
le  troisième  de  la  promotion),  en  voici  simplement  le  mo- 
tif: Hier  S  M  a  daigné  m'appcler  ea  sa  présence  et  me 
donner  ses  ordres  en  ces  termes  : 

»  Chân,  le  premier  ministre,  A  deux  fdles  d  un  talent 
extraordinaire;  on  peut  dire,  en  vérité,  que  c'est  le  ciel 
qui  les  a  formées  Dans  le  dernier  concours,  nous  voyons 
que  le  Tchoang-youèn  (le  premier  des  doelcursj,  et  le 
Tàn-hoa  (le  troisième  de  la  promotion),  se  sont  illustres 
par  l'éclat  de  leur  talent.  H  faul.qu'ils  soient  descendus 
de  la  montagne  sacrée.  Comme  ils  sont  à  peu  près  du 
même  âge  et  se  ressemblent  par  les  agrcmens  extérieurs, 
on  peut  dire  que  des  femmes  vertueuses  el  des  sages  ac- 
complis se  trouvent  rassemblés  à  la  même  époque.  Sj  ou 
ne  les  unit  pas  par  un  heureux  mariage,  pour  mettre  en 
lumière  les  changemens  salutaires  que  célèbrent  les  odes 
Kouân-tsiu  et  Tao-lièn  (du  livre  des  vers),  on  ne  pourra 
faire  éclater  au  grand  jour  la  vive  affection  que  I  empe- 
reur porte  aux  hommes  de  talent  Voilà  pournuoi  S.  M. 
m'a  chargé,  par  un  décret  spécial,  de  prendre  le  manche 
de  la  cognée  (c'est-à-dire  de  remplir  le  rôle  d'entremet- 
teur), pour  unir  deux  familles. 

»  Dans  ce  but,  j'ai  osé  vous  inviter  à  dîner,  afin  de  vous 
faire  connaître  les  ordrcsde  l'empereur.  S.  Ex.  le  premier 
ministre,  le  Tchoang-youèn  (^Ic  premier  des  docteurs),  el 
leTân-hoa  (le  troisième  de  la  promotion),  doivent,  sui- 
vant les  rites,  obéir  à  sa  volonté  suprême  el  le  remercier 
de  ses  bienfaits. 

—  »  Comment  oserais-jc  lui  désobéir  ?  reprit  ChUn-hièn- 
jîn  ;  mais  je  dirai  que  si  une  personne  issue  d'une  famille 
surannée,  devait épmser  un  homme  nouvellement  ano- 


bli (par  ses  succès),  elle  ne  pourrait  s'empêcher  de  rou- 
gir ne  son  indignité.   » 

Yèn-pé-hàn  aurait  bien  voulu   refuser  ;  mais  dans  le 
moment,  il  n  eut  pas  la  force  d'ouvrir  la  bouche. 

Ping-jou-heng  éprouvait  lui-même  un  vif  embarras; 
mais  après  avoir  salue  à  i)lusieurs  reprises,  il  se  décida  à 
paner.  »  Non-seulement,  dit-il,  je  n'oserais  refuser  cet 
immense  bienfait  de  lemiJcreur,  mais  je  n  oserais  même 
desobéir  aux  ordres  imposons  de  mon  gracieux  profes- 
seur (c'est-à-dire de  l'examinateur  en  cliel.)  D  autant  plus 
que  SI  j'obtenais  de  mappuyer,  comme  une  humble  plan- 
te, sur  S.  Ex.  le  premier  iiuiii>tre,qui  est  aussi  elcvequc 
le  mont  Taï-ch;\n  (c'est-à-dire  si  j'eiwusais  sa  lillc  adop- 
tive), ce  serait  un  Ijonheur  sans  pareil.  Mais,  hélas!  vic- 
time d'un  destin  contraire,  j'ai  déjà  donné  ma  foi  à  une 
lillc  d'une  famille  obscure.  Comme  cette  affaire  interes^ 
la  morale  publique,  j  ose  espérer  (lue  mon  vénérable  maî- 
tre voudra  bien  présenter  une  requête  en  ma  fa\eur. 

—  »  Monsieur  le  Tàn-hoa  (c'est-à-dire  le  troisième  de 
la  promotion),  reprit  Wang-kouèn,  vous  êtes  dans  I  er- 
reur. C'est  un  chétif  mérite  que  d'observer  les  devoirsdo 
vulgaire;  mais  obéir  aux  lois  paternelles  du  souverain 
voilà  ce  qu'on  appelle  une  grande  et  noble  vertu.  Est-il 
possible  de  balancer  enu-c  ces  doux  partis,  el  quel  hom- 
me serait  assez  téméraire  pour  refuser  V  » 

Chàn-hicn-jin,  témoin  de  leur  discussion,  crut  devoir 
prendre  la  oarole.  Si  vous  m'fn  croyez,  il  faudrait  con- 
sulter l'empereur  sur  ce  double  devoir,  et  alors  on  aurait 
une  décision  pércmploire 

Wang-kouén  et  Ping-jou-heng  l'approuvèrent  d  une 
voix  unanime.  «  Demain  malin,  dirent-ils,  nous  nous 
rendrons  ensemble  au  palais,  et  nous  demanderons  les 
ordres  de  S.  M.  » 

En  ai)prenant  cette  résolution,  Yên-pé-hân  s  adressa  à 
l'examinateur  en  chef.  «  Votre  di.«ciple,  dit-il,  a  aussi 
une  alT;tire  secrète.  J'ose  supplier  Votre  Excellence  de  la 
joindre  à  sa  requête. 

—  »  Le  Ti\n-hoà  (c'est-à-dire  le  troisième  de  la  promo- 
tion), dit  Wang-kouên,  ayant  déjà  offert  les  présens  de 
noces,  on  peutencore  en  parlerouvcrtcment  ;mais  pour- 
quoi révéler  l'allairc  secrète  duTchoang-youèn^du  premier 
des  docteurs)  et  l'exposer  dans  un  placet?  Pour  cela,  il 
me  serait  forldiflicile  d'obéir  à  vos  instructions.  »  Yên-pé- 
liàn  n'osa  plus  ouvrir  la  bouche. 

Après  avoir  encore  bu  quehiues  lasses  ensemble,  ils 
s'en  allèrent  chacun  de  son  côté. 

Le  lendemain  malin,  Wang-kouên  se  rendit  à  la  cour 
avec  Yèn-pé-bSn  cl  Ping-jou-heng,  et  tous  trois  furent 
admis  en  présence  de  l'empereur. 

Or,  Teou-koué-i,  préfet  de  Yang-tchéou.  voyant  que 
Ping-jou-heng  avait  obtenu  le  troisième  rang  siif  la  liste 
des  docteurs,  se  hàla  d'en  informer  M.  Ling,  surnommé 
Tabou  (c'est-à-dire  le  Richard),  cl  l'invita  à  prévenir 
promplemcnl  sa   lillc.    qu  il  lui  avait  choisi  un  époux 


Comme  il  avait  rempli,  pendantiiualrc  ans. à  Yang-lchcou 
les  fonctions  de  préfet,  il  riait  obligé  d'aller  lui-mèmo  à 
la  capitale  pour  obtenir  le  renouvellement  de  sacbargc. 
Ayant  demande,  en  conséquence,  la  mission  de  présenter 
lui-même  son  placet,  il  prit  en  toute  hâte,  avec  M.  Ling. 
le  chemin  de  la  capitale. 
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Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  M.  Ling  se  rendit  à  l'hô- 
tel deChàn-hiênjîn  pour  voir  sa  (ille.  Justement,  le  pré- 
fet Téou-koué-i,  qui  était  allé,  ce  jour-là  présenter  ses 
honimages-à  l'empereur,  se  rencontra  face  à  face,  dans  la 
salle  d'attente  avec  Ping-jou-heng,  qui  fut  ravi  de  le  voir. 
«  Seigneur  Tcou,  lui  dit  celui-ci,  depuis  quand  êtes-vous 
arrive  à  la  capitale?  Vous  venez  on  ne  peut  plus  à  pro- 
pos. Vous  me  servirez  de  témoin.  « 

A  ces  mots,  il  le  présenta  à  Wang-kouên. 

—  «  C'esLS.  Ex.  Téou,  dit-il,  qui  a  bien  voulu  remplir, 
dans  l'intérêt  de  votre  disciple,  les  fonctions  d'entremet- 
teur. 

—  »  Monsieur  le  Tân-hoa  (le  troisième  sur  la  liste  des 
docteurs),  demanda  vivement  le  préfet,  après  avoir  obte- 
nu, au  concours,  un  rang  aussi  honorable,  pourquoi  par- 
lez-vous subitemeiit  du  manche  de  la  coçjnéc  (c'est-à-dire 
des  démarches  d'un  entremetteur  de  mariage)? 

—  »  S.  M.  a  daigné  me  donner  une  épouse,  et  comme 
j'ai  déjà  offert  des  présens  de  noces,  je  désirerais  être  ad- 
mis en  présence  de  l'empereur  et  solliciter  la  permission 
de  refuser  cette  faveur.  Je  craignais  qu'aujourd'hui,  faute 
de  témoin,  S.  M.  ne  vouliit  point  me  croire.  C'est  un 
bonheur  pour  moi  d'avoir  rencontré  Votre  Excellence.  Ne 
sera-t-elle  pas,  pour  moi,  un  précieux  témoin?  » 

A  ces  mots,  le  préfet  Téou  fut  frappé  d'étonneraent. 
«  L'épouse  que  S.  M.  donne  au  Tàn-noa,  demanda-t-il, 
ne  serait-ce  pas  Chân-taï,  la  fille  de  Chân,  l'un  des  mem- 
bres du  cabinet  ? 

—  »  Ce  n'est  pas  elle,-  répondit  "Wang-kouên  ;  c'est 
Mlle  Ling,  sa  fille  adoptive. 

—  »  Si  c'est  en  effet  Mlle  Ling,  sa  fille  adoptive,  reprit 
le  préfet  en  souriant,  S.  Ex.  Wang  et  M.  le  Tàn-hoa 
(c'est-à-dire  M.  Ping)  n'ont  pas  besoin  de  discuter  en- 
semble, et  il  n'est  plus  nécessaire  de  voir  l'empereur. 

—  »  L'épouse  que  lui  a  donnée  S.  M.  est  celle  dont 
nous  parlons,  et  c'est  précisément  pour  elle  que  le  Tàn-hoa 
(M.  Pmg)  a  offert  des  présensde  noces.  Par  conséquent  ces 
deux  épouses  n'en  font  qu'une.  Qu'auriez-vous  donc  be- 
soin de  discuter  ensemble?  Si  vous  me  demandez.  Mon- 
sieur le  Tân-hoa,  (juelle  est  la  fille  adoptive  de  S.  Ex. 
Chân,  c'est  Ling-kiang-sioué.  » 

Ping-jou-heng  fut  rempli  d'étonnement  et  de  joie. 
«  Ling-kiang-sioué,  dit-il, demeuraitdanslaville  de  lan?;- 
tchéou;  comment  se  fait-il  qu'elle  soit  devenue  la  fille 
adoptive  de  S.  Ex.  Chân? 

—  »  Cela  serait  trop  long  à  raconter,  répondit  le  pré- 
fet, et  je  ne  pourrais,  en  quelques  instans,  achever  mon 
récit.  Je  vous  dirai  seulement  que  votre  honorable  beau- 
père  ayant  appris  que  vous  aviez  obtenu  le  glorieux  titre 
de  Tân-hoa,  a  pensé  que  vous  viendriez  bientôt  épouser 
sa  fille  et  est  accouru  avec  moi  à  la  capitale.  Hier  il  s'est 
rendu  dans  l'hôtel  de  S.  Ex.  Chân,  pour  faire  part  à  sa 
fille  de  vos  succès.» 

A  ces  mots,  Wang-kouên  et  Ping-jou-heng  s'en  retour- 
nèrent. 

Laissons-les  pour  le  moment  et  revenons  à  M.  Ling. 

Une  fois  arrivé  à  la  capitale,  il  s'informa  de  l'adresse 
de  Chàn-hièn-jîn,  et  sortant  le  soir  même  de  la  ville,  il 
courut  en  toute  hâte  à  la  villa  impériale. 

Dès  que  Chân-hiên-jîn  eut  appris  l'arrivée  du  père  de 


Ling-kiang-sioué,  il  s'empressa  d'aller  le  recevoir,  l'in- 
troduisit dans  le  salon  de  derrière  et  lui  présenta  ses  ci- 
vilités. 

Ling  le  salua  à  plusieurs  reprises,  et  le  remercia  d'avoir 
bien  voulu  adopter  sa  fille.  Chân-hîen-jin,  dès  la  pre- 
mière entrevue,  le  retint  à  boire  avec  lui  ;  puis  il  fit  invi- 
ter Ling-kiang-sioué  à  venir  saluer  son  père. 

Après  avoir  reçu  les  hommages  de  sa  fille,  Ling  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Peut-être  ne  serais  je  pas  encore 
venu  de  mon  propre  mouvement;  mais  avant  consenti  à 
une  heureuse  proposition  de  mariage,  j"âi  pensé  que  le 
jeune  homme  viendrait  t'épouser  au  premier  jour  :  voilà 
pourquoi  je  me  suis  empressé  d'accourir  pour  t'en  donner 
avis. 

—  »  Mon  père,  dit  Ling-kiang-sioué,  comment  pouvez- 
vous  conduire  les  affaires  avec  une  pareille  imprudence  ? 
Si  fous  vouliez  promettre  ma  main  à  quelqji  un  ,  pour- 
quoi ne  pas  m'en  avoir  prévenue  plus  tôt  ?  Déjà  l'empe- 
reur a  daigné  me  donner  un  autre  époux;  il  faut,  mon 
père  que  vous  congédiez  le  vôtre.  » 

En  attendant  ces  paroles,  M.  Ling  fut  attéréet  demeura 
quelque  temps  interdit. 

—  «  Je  vous  demanderai,  mon  cher  Monsieur,  dit 
Chân-hiên-jîn,  quel  est  celui  dont  vous  avez  reçu  les  pré- 
sens? 

—  »  Votre  serviteur,  répondit-il,  n'aurait  pas  osé 
prendre  cela  sur  lui,  mais  il  n'a  pu  résister  aux  sollici- 
tations captieuses  du  préfet  Teou.  Il  me  dit  «  que  le  jeune 
homme  s'était  ac(juis,  par  son  rare  talent,  une  brillante 
réputation,  et  qu  au  concours  pour  la  licence,  il  avait  ob- 
tenu le  titre  de  Ya-koueï  (ou  de  second  coryphée,  c'est-à- 
dire  de  sixième  rang];  qu'en  allant  concourir  à  la  capitale 
pour  le  doctorat,  s'il  n'était  pas  nommé  Hoeï-youen  (  le 
premier  de  la  promotion),  il  arriverait  inlailliblement  au 
rang  de  Tchoang-youên  (celui  des  trois  premiers  docteurs 
que  l'empereur  choisit  pour  l'admettre  dans  l'académie).» 
Il  m'en  dit  tant,  que,  séduit  par  ses  belles  paroles,  j'ac- 
ceptai ses  présens  de  noce. 

—  »  Il  vient  d'obtenir  le  grade  de  Tsîn-ssé  (docteur)  ; 
ainsi  il  est  évident  que  le  préfet  ne  vous  a  point  trompé. 

—  »  Il  a  obtenu,  il  est  vrai,  l'un  des  premiers  rangs 
sur  la  liste  des  docteurs,  et  de  plus,  au  concours  qui  a 
lieu  dans  le  palais,  il  a  reçu  le  titre  de  Tàn-hoa  (c'est  le 
troisième  de  la  promotion)!  Mais  bien  que  le  préfet  ne 
m'ait  point  trompé,  tous  ses  artifices  sont  cause  que 
j'ai  gâté  monaflàire.  Maintenant  je  ne  sais  plus  quel  parti 
prendre.  » 

A  ces  mois,  Chân-hîen-jîn  fut  rempli  d'étonnement 
«  S'il  s'agit,  reprit-il,  de  celui  qui  a  obtenu  l'un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  docteurs,  avec  le  titre  de  Tàn-hoa 
(le  troisième  de  la  promotion) ,  à  ce  que  je  vois,  ce  serait 
précisément  Ping-jou-heng. 

—  »  C'est  justement  lui.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Chân-hiên-jîn  regarda  Ling- 
kiang-sioué,  et  riant  aux  éclats:  «  Quelle  merveille! 
quelle  merveille!  s'écria-t-il.  La  personne  que  Pcng-jou- 
heng  disait  avoir  choisie  à  Yang-lchéou,  et  qui  était  cause 
de  son  invincible  refus,  c'est  précisément  vous  I 

—  »  Excellence,  demanda  vivement  M.  Ling,  pourquoi 
rire  aux  éclats  et  crier  merveille? 
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—  »  Vous  ne  savez  doue  pas,  mon  cher  Monsieur,  que 
l'époux  choisi  pour  elle  par  l'empereur,  est  précisément 
Ping-jou-hengV  Dites-moi  un  peu  s'il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
rire  aux  éclats  et  crier  merveille?  » 

M.  Ling  et  Ling-kiang-sioué  s'abandonnèrent  tous  deux 
aux  transports  de  leur  joie. 

Le  lendemain  matin,  Chân-hiên-jln  s'empressa  d'en- 
voyer un  messager  à  Wang-kouèn  pour  1  informer  de 
cette  découverte.  De  son  côté,  l'examinateur  en  chef  vint 
trouver  le  ministre  et  l'instruisit  de  sa  rencontre  avec  le 
préfet  dans  la  salle  d'attente  du  palais,  ainsi  que  des  dé- 
tails qu'il  avait  appris  de  sa  bouche.  Ce  fut  de  part  et 
d'autre  un  grand  sujet  de  joie;  mais  Yên-pé-hân  et  Chân- 
ta'i  ressentaient  au  fond  du  cœur  une  vive  contrariété. 

Wang-koucn  présenta  un  nouveau  rapport,  où  il  expo- 
sa toutes  les  circonstances  de  cette  affaire.  L'empereur  en 
éprouva  un  redoublement  de  joie.  «  Puisque  Téou-koué-i, 
dit-il  a  été  le  premier  entremetteur,  j'ordonne  qu'il  re- 
prenne sa  charge  primitive,  afin  qu'il  me  seconde  dans 
cette  affaire.  » 

Il  donna  en  conséquence  à  Yên-pé-hân  et  à  Ping-iou- 
heng,  une  vaste  maison  où  ils  pussent  résider  ensemble. 
Il  chargea  le  bureau  des  astronomes,  de  choisir  un  jour 
heureux  pour  célébrer  le  mariage,  et  ordonna  aux  trois 
cents  docteurs  de  la  même  promotion,  d'accompagner  le 
Tchoang-youên  (le  premier  de»  docteurs,  nommé  acadé- 
micien) et  le  Tân-hoa  (le  troisième  de  la  liste  des  docteurs) 
lorsqu'ils  iraient  au-devant  de  leur  épouse.  De  plus,  il  fit 
détacher  de  son  trône,  dix  paires  de  flambeaux  précieux, 
ornés  de  nénuphars  d'or  et  les  leur  donna. 

Tous  les  officiers  civils  et  militaires  voyant  les  faveurs 
et  les  marques  d'affection  dont  les  comblait  l'empereur, 
ne  purent  se  dispenser  de  venir  les  féliciter.  L'or,  les  piè- 
ces de  soie,  les  présens  de  cérémonie  étaient  entassés  dans 
le  vestibule,  des  magistrats  en  grand  costume,  les  uns  à 
cheval,  les  autres  montés  sur  des  chars,  se  pressaient  en 
foule  à  leur  porte.  Les  liabitans  de  Tchang-ân,  ayant  ap- 
pris que,  par  un  décret,  l'empereur  avait  accordé  à  deux 
nommes  de  talent,  la  faveur  d'épouser  deux  filles  de  ta- 
lent, tout  le  monde,  les  riches  comme  les  pauvres,  accou- 
rurent à  l'envi  pour  les  voir.  A.u  jour  fixé,  des  musiciens 
avec  des  tambours  et  des  flûtes,  se  trouvèrent  rangés  depuis 
la  ■ville  jusqu'à  la  campagne  de  l'empereur.  Sur  toute  la 
ligne,  on  voyait  flotter  des  bannières  et  des  étendards,  et 
l'on  entendait  éclater  le  bruit  des  pièces  d'artifice.  Yên- 
pé-hân  et  Ping-jou-heng,  coiffés  d'un  bonnet  de  crêpe  noir, 
vêtus  d'un  manteau  de  soie  pourpre,  et-  les  cheveux  ornés 
de  fleurs  et  de  rubans  rouges  qui  flottaient  le  long  de 
leurs  épaules,  s'avancèrent  de  front  sur  des  coursiers 
fringans.  Wang-kouên ,  Téou-koué-i ,  et  les  trois  cents 
docteurs  de  la  même  promotion,  tous  en  costume  de  céré- 
monie, leur  faisaient  cortège. 

En  voyant  la  jeunesse  et  les  agrémens  distingués  de 
Yên-pé-hân  et  de  Ping-jou-heng,  les  gens  du  peuple, 
ranges  le  long  de  la  roule,  laissaient  échapper,  malgré 
eux,  des  murmures  et  des  cris  d'admiration. 

D'un  autre  côté,  l'on  voyait  Chân-tai'  et  Ling-kiang- 
sioué,  couvertes  d'or  et  de  jade,  resplendissantes  de  per- 
les et  d'azur,  et  parées  comme  des  déesses.  Chàn-hièn- 
jîn,  vêtu  d'un  manteau  brodé  qu'il  avait  reçu  de  l'em- 


pereur, et  Ling,  le  richard,  avec  le  bonnet  et  la  ceinture 
de  Tchong-chou  (secrétaire  du  palais),  les  attendaient 
pour  les  recevoir.  En  peu  d'instans,  les  deux  époux  arri- 
vèrent à  la  porte,  où  ils  furent  accueillis  avec  les  céré- 
monies prescrites.  Après  quoi  Chàn-hiên-jin,  et  Mme  Lo, 
sa  noble  é^Douse,  accompagnèrent  les  deux  jeunes  filles 
jusqu'à  leurs  chaises  à  porteurs.  Dès  qu'elles  y  furent 
montées ,  une  centaine  de  servantes  marchèrent  à  leur 
suite.  Sur  toute  la  route,  l'air  retentissait  des  éclats  des 
pièces  d'artifice  et  du  bruit  des  tambours.  L'œil  était 
ébloui  de  la  richesse  des  étendarls  et  de  1  éclat  des  lan- 
ternes ornées  de  fleurs.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'en 
épousant,  par  la  faveur  impériale,  les  deux  filles  d'un 
ministre  d  état ,  le  Tchoang-youên  (le  premier  des  doc- 
teurs admis  à  l'académie),  et  le  Tan-noa  (le  troisième 
des  docteurs),  obtenaient  à  la  fois  les  honneurs  et  la  for- 
tune, et  entraient  en  possession  de  toutes  les  félicités  du 
monde.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  leur  maison,  comme 
ils  avaient  tous  deux  perdu  leurs  père  et  mère,  ils  se  sa- 
luèrent mutuellement,  et  conduisirent  chacun  son  épouse 
dans  la  chambre  nuptiale. 

Dans  le  banquet  oui  leur  fut  offert,  les  magistrats  du 
dehors  chargèrent  Wang-kouên  et  Téou-koué-i,  qui  rem- 
plissaient le  rôle  d'entremetteurs  officiels,  de  s'asseoir 
près  d'eux,  à  la  place  de  leurs  parens. 

Dès  que  Ping-jou-heng  et  Ling-kiang-sioué  se  trouvè- 
rent dans  la  chambre  nuptiale,  et  qu'ils  se  furent  regar- 
dés face  à  face,  ils  se  reconnurent  comme  s'ctant  rencon- 
trés pnsemble  daus  le  temple  de  Miu-lseu.  Il  s'entretin- 
rent ensemble  de  l'heureuse  destinée  que  leur  avait  pré- 
parée le  ciel,  et  de  l'attachement  qu'ils  avaient  conçu  l'un 
pour  l'autre  après  leur  séparation.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'insister  sur  le  ravissement  qu'ils  éprouvèrent  sn  se 
voyant  cette  fois  rétlnis. 

Quant  à  Yên-pé-hân  et  àChân-taï,  bien  qu'ils  pensas- 
sent tendrement,  l'un  à  la  jeune  beauté  (ju'il  avait  vue  au 
haut  du  pavillon,  et  l'autre,  au  charmant  étudiant  qu'elle 
avait  aperçu  au  bas  du  pavillon,  dans  ce  moment  heureux 
où  celui-ci  épousait  la  première  fille  de  talent  de  tout 
l'empire,  et  celle-là  le  premier  homme  de  talent,  ils  de- 
vaient éprouver  les  plus  délicieux  transports.  Mais  se  re- 
prochant chacun  une  sorte  d'inlidclile,  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  faire  taire  tout  sentiment  de  joie.  Cepen- 
dant, dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  chambre  nuptiale,  et 
qu'il  se  trouva  en  face  d'elle,  à  la  lueur  des  bougies  colo- 
rées, il  lui  enleva  le  voile  qui  cachait  sa  figure.  Après  s'ê- 
tre regardés  l'un  l'autre,  ils  furent  frappés  chacun  d'une 
émotion  secrète. 

—  a  Evidemment,  dit  l'un  ,  c'est  la  jeune  beauté  que 
j'ai  vue  au  haut  du  pavillon  ;  il  est  clair,  dit  l'autre,  que 
c'est  le  bel  étudiant  que  j'ai  aperçu  au  bas  du  pavillon.  » 
Mais  comme  ils  étaient  entourés  d'une  multitude  de  ser- 
vantes, ils  craignirent  de  commettre  une  méprise  et  n'o- 
sèrent ouvrir  la  bouche,  Enbuvant  ensemble  dans  la  cou- 
pcnuptialc,  àlalueur  brillante  des  bougies,  plus  ils  se  re- 
gardèrent, et  plus  ils  furent  frappés  de  la  ressemblance. 

Yèn-pé-hàn,  ne  pouvant  résister  à  son  impatience, 
tira  de  sa  manche  l'écran  orné  de  vers,  dont  le  vieux  Tsal 
s'était  servi  pour  le  découvrir,  et  charcea  une  servante 
de  le  faire  voira  Chàn-taï.  «  Madame,  dit-elle,  cet  hum- 
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ble  magistrat  a  acquis  par  hasard,  une  pièce  de  vers 
qu'il  demande  la  permission  de  vous  montrer;  il  s'estime- 
rait heureux  si  vous  ne  blâmez  point  sa  témérité.  » 

Dès  que  Chân-taï  l'eut  r"çu  et  regardé  un  instant,  un 
rayon  de  joie  ineiïable  brilla  sur  sa  ligure.  Elle  appela 
doucement  une  servante,  et  lui  ordonna  de  prendre  un 
écran  orné  de  vers,  et  de  le  présenter  à  Ycn-pé-liàn. 

Au  premier  coup-d'œil,  il  reconnut  que  c'claieut  les 
vers  qu'il  avait  composés  quelques  jours  auparavant, 
sur  les  rimes  des  siens,  et  qu'il  avait  remis  au  vieux  Tsaï, 
Yèu-pé-hàn  fut  transporté  d'une  joie  inexprimable  ;  mais 
en  présence  des  servantes,  il  nosa  lui  laisser  voir  les 
sentimens  secrets  dont  son  cœur  était  agité. 

Après  avoir  fini  de  boire  (dans  la  coupe  nuptiale],  ils 
se  glissèrent  tous  deux  sous  la  couverture  brodée. 

Cette  nuit-là,  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  doués 
d'un  égal. talent  et  brillans  de  jeunesse  et  de  beauté,  se 
donnèrent  mille  marques  d'amour,  et  s'entretinrent  ten- 
drement avec  un  charme  inépuisable. 

Le  lendemain  matin,  quand  les  deux  époux  se  trouvè- 
rent réunis  dans  l'appartement  intérieur,  Yèn-pé-hàn  vit 
une  nuée  de  servantes,  mais  il  ne  put  découvrir  parmi 
elles  la  jeune  fille  au  vêtement  bleu,  secrétaire  de  Chân- 
taï,  avec  qui  il  avait  composé  quelque  temps  auparavant. 
Il  interrogea  Chân-taï  à  ce  sujet.  «  Est-ce  que  votre  se- 
crétaire fait  la  flère  et  dédaigne  de  vous  servir?  lui  de- 
manda-t-il.  Est-ce  pour  cela  que  vous  ne  l'avez  point 
amenée  avec  vous? 

—  »  Elle  est  venue  aussi,  répondit  Chân-taï;  je  m'en- 
gage à  la  faire  voir  dans  un  mois  au  Tchang-youên  (c'est- 
à-dire  à  vous).  » 

Yèn-pé-hân  étant  sorti,  alla  voir  Ping-jou-heng  et  lui 
apprit  que  la  jeune  fille  qu'il  avait  vue  au  haut  du  pa- 
villon, était  réellement  Mlle  Chân. 

Ping-jou-heng  en  fut  ravi.  «  En  vérité,  s'écria-t-il,  on 
peut  dire  que  c'est  un  mariage  merveilleux.  » 

Yèn-pé-hàn  ayant  fait  part  h  son  ami  de  sa  curiosité 
au  sujet  de  la  jeune  fille  vêtue  de  bleu,  «  J'ai  adressé  la 
même  question,  dit  celui-ci,  et  ma  femme  m'a  répondu 
de  même.  » 

Au  bout  d'un  mois,  Chân-hiên-jin  et  Ling,  le  richard, 
vinrent  ensemble  les  voir.  Les  deux  jeunes  mariées  sorti- 
rent de  leur  chambre  pour  les  saluer.  Chân-taï  et  Ling- 
kiang-sioué,  Yên-pé-han  et  Ping-jou-heng,  qui  se  trou- 
vaient alors  belles-sœurs  et  beaux-frères,  se  firent  mutuel- 
lement les  salutations  prescrites.  Les  civilités  terminées, 
Chân-taï  montra  Ling-kiang-sioué  à  Yên-pé-hân.  «Mon- 


sieur le  Tchoang-youên,  lui  dit-elle,  comme  vous  désirez 
voir  la  jeune  personne  au  vêtement  bleu,  qui  me  servait 
de  secrétaire,  n'est-ce  pas  celle-ci?  » 

De  son  côté,  Ling-kiang-sioué,  montra  Chân-taï  k  Ping- 
jou-heng.  «  Monsieur  le  Tàn-hoa,  dit-elle,  comme  vous 
désirez  voir  la  jeune  personne  vêtue  de  bleu,  qui  avait 
pris  le  titre  de  secrétaire,  n'est-ce  pas  celle-là?  » 

En  les  apercevant,  Yên-pè-hân  et  Ping-jou-heng  se 
mirent  à  rire  aux  éclats.  Ainsi  donc,  s'écrièrent-ils,  c'était 
la  grande  et  la  petite  sœur, 'qui  avaient  pris  un  déguise- 
ment pour  se  jouer  de  nous  !  Nous  nous  sommes  dit.  en 
effet  :  conimenty  aurait-il,  sous  le  ciel,  des  servantes  d'un 
tel  talent?  Aujourd'hui,  nos  yeux  sont  ouverts.  Sans  cela 
nous  en  aurions  conservé  une  éternelle  confusion. 

Le  lendemain  matin,  Chân-hiên-jîn  prit  avec  lui 
Wang-kouên  et  Téou-koué-i ,  et  conduisit  ses  filles 
et  ses  gendres  au  palais,  afin  qu'ils  remerciassent  en- 
semble l'empereur  de  ses  bienfaits.  Le  fils  du  ciel 
vint  les  recevoir  en  personne,  à  la  porte  appelée 
Touân-mèu,  et  leur  offrit  un  banquet.  «  Anciennement 
dit-il,  ayant  vu  des  vers  de  Chân-taï  sur  les  Hirondelles 
blanches,  j'ai  reconnu  qu'il  y  avait  parmi  les  femmes  de 
merveilleux  talens.  Dans  la  suite,  vu  les  talens  qui  bril- 
laient dans  l'appartement  intérieur,  j'ai  songé  à  chercher 
dans  l'empire  des  hommes  d'un  talent  extraordinaire. 
Maintenant  que  j'ai  trouvé  deux  hommes  et  deux  fem- 
mes de  talent,  je  les  ai  unis  ensemble  pour  faire  éclater 
les  heureuses  influences  de  la  littérature;  le  vœu  de  mon 
cœur  est  accompli. 

A  ce  moment ,  le  bureau  de  l'astronomie  fit  annoncer  à 
l'empereur  que  Vastre  du  talent  Zi</erajre 'réfléchissait 
son  éclat  jusqu'aux  étoiles  du  pôle;  que,  suivant  ce  pré- 
sage si  heureux  pour  l'empire,  les  contrées  qu'entourent 
les  quatre  mers,  devaient  briller  de  la  gloire  des  lettres. 

L'empereur  en  fut  transporté  de  joie,  et  leur  donna  à 
chacun,  de  l'or  et  des'pièces  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs. 

Depuis  cette  époque ,  Yên-pé-hân  et  Chân-taï ,  Ping- 
jou-heng  et  Ling-kiang-sioué,  parfaitement  assortis  entre 
eux  par  le  talent  et  la  beauté ,  se  donnèrent  mutuclle- 
nient  des  marques  d'estime  et  de  respect.  Dans  l'appar- 
tement intérieur ,  chaque  couple  rivalisait  d'attentioas 
charmantes  et  de  tendresse 

En  lisant  leur  histoire  dans  mes  momens  de  loisir,  j'ai 
éprouvé  pour  eux  une  aO'ection  pleine  de  charme.  Aussi 
ai-je  composé  cet  ouvrage  pour  transmettre  leur  nom  à  la 
postérité. 


FIN. 
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